BIBLIOTECA  I 

l S. A. R. 

ovoi[ss»HfiÈ«D'AosTA 

Capodimonte 


iar  mlua  in 


Hl  BV  £ I sTæ 


Æ 'H 

y*. 

:]■  kW 

. A.  • >4 
■!('  i<jm  1 

V y'"‘  ■ 

/v  ( ïS 

rf.# 

-M  ' • JÇü'Lv  - 

y va 

y ma 

< 'u 

■ m_T'. 

1 V 1 

[ 

• •• 

-\T  -.^5! 

: V-  W^a 

#V; 

' A ■'T-KftJ 

'i  I ■ V-. 

IL. 

jg^qh», 

iPj* 

s - 

r _j>i  îu  • 

*5  v 

J • -rK.  £ 

• • JrVf*  JD 

• v - ^ 

i *-  * • A • P 

UCj  . A . .}  ■ L 

Digitized  by  Google 


OEUVRES 

• , i 

COMPLÈTES 

DE  BUFFON. 


t 


TOME  V 


Digitized  by  Google 


MIPItlMKIIlB  ÉVEHAT  KT  VS, 

14  fl  16,  riif  dn  (ladran. 


Digitized  by  Google 


OEUVRES 

COMPLETES 

DE  BI  FFON, 

AVKC  DES  EXTRAITS  DE  DAU  IIENTON, 

BT  I.A  CLAU1MCATIO.T  UB  UlTIEIt. 


TOME  CINQUIÈME. 

OISEAUX.  - 1. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE. 


OISEAUX. 

PLAN  DE  L’OUVRAGE. 


ÉDITION  DK  17*9,  r*-4°. 

Nous  n’entreprenons  pas  de  donner  ici  une 
histoire  des  oiseaux  aussi  complète,  aussi  dé- 
taillée que  l'est  celledes  animaux  quadrupèdes  : 
cette  première  tâche,  quoique  longue  et  difficile 
à remplir,  n’était  pas  impossible,  parce  que  le 
nombre  des  quadrupèdes  n’étant  guère  que  de 
deuxcents  espèces,  dont  plus  du  tiers  se  trouve 
dans  nos  contrées  ou  dans  les  climats  voisins, 
il  était  possible  d’abord  de  donner  l'histoire  de 
ceux-ci  d’après  nos  propres  observations  ; que 
dans  le  nombre  des  quadrupèdes  étrangers,  il  y 
en  a plusieurs  de  bien  connus  des  voyageurs 
d’apres  lesquels  nous  pouvions  écrire  ; qu’enfln 
nousdevions  espérer,  avecdes  soins  et  du  temps, 
de  nous  les  procurer  presque  tous  pour  les  exa- 
miner ; et  l’on  voit  que  nos  espérances  ont  été 
remplies,  puisqu’à  l’exception  d’un  très-petit 
nombre  d’animaux  qui  nous  sont  arrivés  de- 
puis, et  que  nous  donnerons  par  supplément , 
nous  avons  fait  l’histoire  et  la  description  de  tous 
les  quadrupèdes.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  près 
de  vingt  ans  d'étude  et  de  recherches  ; et  quoi  - 
que  pendant  ce  même  temps  nous  n’ayons  rieu 
négligé  pour  nous  instruire  sur  les  oiseaux , et 
pour  nous  en  procurer  toutes  les  espèces  rares  ; 
que  nous  ayons  même  réussi  à rendre  cette  par- 
tie du  Cabinet  du  Roi  plus  nombreuse  et  plus 
complété  qu’aucune  autre  collection  du  même 
genre  qui  soit  en  Europe,  nous  devons  cepen- 
dant convenir  qu’il  nous  eu  manque  encore  un 


assez  grand  nombre.  A la  vérité,  la  plupart  des 
espèces  qui  nous  manquent , manquent  égale- 
ment partout  ailleurs;  mais  ce  qui  nous  prouve 
que  nous  sommes  encore  bien  loin  d’être  com- 
plets , quoique  nous  ayons  rassemblé  plus  de 
sept  ou  huit  cents  espèces,  c’est  que  souvent  II 
nous  arrive  de  nouveaux  oiseaux  qui  ne  sont 
décrits  nulle  part,  et  que  d’un  autre  côté  il  y en 
a plusieurs  qui  ont  été  indiqués  par  nos  ornitho- 
logistes modernes , qui  nous  manquent  encore 
et  que  nous  n’avons  pu  nous  procurer.  Ii  existe 
peut-être  quinze  cents,  peut-être  deux  mille 
espèces  d’oiseaux.  Pouvons-nous  espérer  de  les 
rassembler  toutes?  et  cela  n’est  encore  que 
l'une  des  moindres  difficultés  que  l’on  pourra 
lever  avec  le  temps  ; il  y a plusieurs  autres  ob- 
stacles dont  nous  avons  surmonté  quelques  uns 
et  dont  les  autres  nous  paraissent  invincibles! 
Il  faut  qu'on  me  permette  d’entrer  ici  dans  le 
détail  de  toutes  ces  difficultés  : cette  exposition 
est  d’autant  plus  nécessaire,  que  sans  elle  on  ne 
concevrait  pas  les  raisons  du  plan  et  de  lu  forme 
de  mon  ouvrage. 

Les  espèces  dans  les  oiseaux  sont  non-seule- 
ment en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  dans 
les  animaux  quadrupèdes,  mais  elles  sont  aussi 
sujettes  à beaucoup  plus  de  variétés;  c’est  une 
suite  nécessaire  de  la  loi  des  combinaisons  où 
le  nombre  des  résultats  augmente  en  bien  plus 
grande  raison  que  celui  des  éléments  : c’est  aussi 
une  règle  que  la  nature  semble  s’être  prescrite  à 
mesure  qu’elle  se  multiplie;  car  les  grands  ani- 
maux qui  ne  produisent  que  rarement  et  en  pe- 
tit nombre  n’ont  que  peu  d’espèces  voisines,  et 
point  de  variétés,  tandis  que  les  petits  tiennent 
à un  grand  nombre  d’autres  familles  , et  sont 
sujets,  dans  chaque  espèce,  & varier  beaucoup  ; 
et  les  oiseaux  paraissent  varier  encore  beaucoup 
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plus  que  les  petits  animaux  quadrupèdes,  parce 
qu'en  général  les  oiseaux  sont  plus  nombreux, 
plus  petits,  et  qu'ils  produisent  en  plus  grand 
nombre.  Indépendamment  de  cette  cause  géné- 
rale, il  y en  a de  particulières  pour  les  variétés 
dans  plusieurs  especes  d’oiseaux . Le  mâlectla 
femelle  n’ont,  dans  les  quadrupèdes , que  des 
différences  assez  légères;  elles  sont  bien  plus 
grandes  et  bien  pi  us  apparentes  dans  les  oiseaux  : 
souvent  la  femelle  est  si  différente  du  mâle  par 
la  grandeur  et  les  couleurs , qu’on  les  croirait 
chacun  d’une  espèce  diverse.  Plusieurs  de  nos 
naturalistes,  même  des  plus  habiles , s’y  sont 
mépris,  et  ont  donné  te  mâle  et  la  femelle  d’une 
même  espèce  comme  deux  espèces  distinctes 
et  séparées  : aussi  le  premier  trait  de  la  descrip- 
tion d’un  oiseau  doit  être  l'indication  de  la  res- 
semblance ou  de  la  différence  du  mâle  et  de  la 
femelle. 

Ainsi,  pour  connaître  exactement  tous  les  oi- 
seaux , un  seul  individu  de  chaque  espèce  ne 
suffit  pas,  il  en  faut  deux,  un  mâle  et  une  fe- 
melle : il  en  fuudrait  même  trois  ou  quatre,  car 
les  jeunes  oiseaux  sont  encore  très-différents  des 
adultes  et  des  vieux.  Qu'on  se  représente  donc 
que  s'il  existe  deux  mille  espèces  d’oiseaux,  il 
faudrait  en  rassembler  huit  mille  individus  pour 
les  bien  connaître,  et  l'on  jugera  facilement  de 
l’impossibilité  de  faire  nue  telle  collection  qui 
augmenterait  encore  de  pins  du  double,  si  l’on 
voulait  la  rendre  complète,  en  y ajoutant  les 
variétés  de  chaque  espèce,  dont  quelques-unes, 
comme  celle  du  coq  ou  du  pigeon , se  sont  si 
fort  multipliées , qu'il  est  même  difficile  d’en 
faire  l'entière  énumération. 

Le  grand  nombre  des  espèces,  le  nombre  en- 
core plus  grand  des  variétés,  les  différences  de 
forme,  de  grandeur,  de  couleur  entre  les  mâles 
et  les  femelles , entre  les  jeunes,  les  adultes  et 
les  vieux,  les  diversités  qui  résultent  de  l'in- 
fluence du  climat  et  de  la  nourriture,  celles  que 
produit  la  domesticité,  la  captivité,  le  transport, 
les  migrations  naturelles  et  forcées;  toutes  les 
causes,  en  un  mot,  de  changement,  d'altéra- 
tion, de  dégénération,  en  se  réunissant  ici  et  se 
multipliant,  multiplient  les  obstacles  et  les  dif- 
ficultés de  l’ornithologie,  à ne  la  considérer 
même  que  du  côté  de  la  nomenclature,  c’est-â- 
dire  de  la  simple  connaissance  des  objets  : et 
combien  ces  difficultés  n'augmentent-elles  pas 
encore,  dès  qu'il  s’agit  d’en  donner  la  des- 
cription et  l’histoire î Ces  deux  parties,  bien 


plus  essentielles  que  la  nomenclature , et  que 
l’on  ne  doit  Jamais  séparer  en  histoire  naturelle, 
se  trouvent  ici  très-difficiles  à réunir,  et  chacune 
a de  plus  des  difficultés  particulières  que  nous 
n’avons  que  trop  senties,  par  le  désir  que  nous 
avions  de  les  surmonter.  L’une  des  principales 
est  de  donner,  par  le  discours , une  idée  des 
couleurs  ; car  malheureusement  les  différences 
les  plus  apparentes  entre  les  oiseaux  portent  sur 
les  couleurs  encore  plus  que  sur  les  formes. 
Dans  les  animaux  quadrupèdes,  un  bon  dessin 
rendu  par  une  gravure  noire  suffit  pour  la  con- 
naissance distincte  de  chacun , parce  que  les 
couleurs  des  quadrupèdes  n’étant  qu’en  petit 
nombre  et  assez  uniformes , on  peut  aisément 
les  dénommer  et  les  indiquer  parle  discours; 
mais  cela  serait  impossible,  ou  du  moins  sup- 
poserait une  immensité  de  paroles,  et  de  paroles 
très-ennuyeuses  pour  la  descriptloudescouleurs 
dans  les  oiseaux  ; U n’y  a pas  meme  de  termes 
en  aucune  langue  pour  en  exprimer  les  nuan- 
ces, les  teintes,  les  reflets  et  les  mélanges  ; et 
néanmoins  les  conteurs  sont  Ici  des  caractères 
essentiels,  et  souvent  les  seuls  par  lesquels  on 
puisse  reconnaître  un  oiseau  et  le  distinguer  de 
tous  les  antres.  J’ai  donc  pris  le  parti  de  faire 
non-seulement  graver,  mais  peindre  les  oiseaux 
à mesure  que  j’ai  pu  me  les  ^procurer  vivants; 
et  ces  portraits  d’oiseaux , représentés  avec  leurs 
couleurs , les  font  connaître  mieux  d’un  seul 
coup  d’œil  que  ne  pourrait  le  faire  une  longue 
description  aussi  fastidieuse  que  difficile,  et 
toujours  très-imparfaite  et  très-obscure. 

Nous  aurons  donc , au  moyen  de  ces  gravu- 
res enluminées,  non-seulement  la  représenta- 
tion exacte  d’un  très-grand  nombre  d’oiseaux , 
mais  encore  les  indications  de  leur  grandeur  et 
de  leur  grosseur  réelle  et  relative;  nous  aurons, 
au  moyen  des  couleurs,  une  description , nux 
yeux,  plus  parfaite  et  plus  agréable  qu’il  ne  se- 
rait possible  de  la  faire  par  le  discours,  et  nous 
renverrons  souvent  dans  tout  le  cours  de  cet  ou- 
vrage â ces  ligures  coloriées,  dès  qu’il  s’agira 
de  description , de  variétés  et  de  différences  de 
grandeur,  de  couleur,  etc.  Dans  le  vrai,  les 
planches  enluminées  sont  faites  pour  cet  ou- 
vrage, et  l’ouvrage  pour  ces  planches  : mais , 
comme  il  n’est  pas  possible  d’en  multiplier  as- 
sez les  exemplaires,  que  leur  nombre  ne  suffit 
pas  â beaucoup  près  à ceux  qui  se  sont  procuré 
les  volumes  précédents  de  l'Histoire  naturelle, 
nous  avoDS  pensé  que  ce  plus  grand  nombre 
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qni  fait  proprement  le  public  nous  saurait  pré 
de  foire  aussi  graver  d’autres  planches  noires, 
qui  pourront  se  multiplier  autant  qu’il  sera  né- 
cessaire ; et  nous  avons  choisi  pour  cela  un  ou 
deux  oiseaux  de  chaque  genre,  afin  de  donner 
au  moins  une  Idée  de  leur  forme  et  de  leurs  prin- 
cipales différences.  J’ai  fait  faire,  autant  qu’il 
a été  possible , les  dessins  de  ces  gravures  d'a- 
près les  oiseaux  vivants;  ce  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  ceux  des  planches  enluminées,  et  je 
suis  persuadé  que  le  public  verra  avec  plaisir 
qu’on  a mis  autant  de  soin  a ces  dernieres 
qu'aux  premières. 

Par  ces  moyens  et  ees  attentions,  nous  avons 
surmonté  les  premières  difficultés  de  la  descrip- 
tion des  oiseaux  : nous  ne  comptons  pas  donner 
absolument  tous  ceux  qui  nous  sont  connus, 
parce  que  lé  nombre  de  nos  planches  enlumi- 
nées eiit  été  trop  considérable;  nous  avons  même 
supprimé  h dessein  la  plupart  des  variétés;  sans 
cela  ce  recueil  deviendrait  immense.  Nous 
avons  pensé  qu’il  fallait  nous  borner  à six  ou 
sept  cents  planches,  qui  contiendront  près  de 
huitou  neuf  cents  espèces  d’oiseaux  différents  : 
ce  n'est  pas  avoir  tout  fait,  mais  c’est  déjà  beau- 
coup; d’autres,  dans  d’autres  temps,  pourront 
nous  compléter,  ou  faire  encore  plus  et  peut- 
être  mieux. 

Après  les  difficultés  que  nous  venons  d’ex- 
poser sur  la  nomenclature  et  sur  la  description 
des  oiseaux , il  s’en  présente  d’autres  encore 
plus  grandes  sur  leur  histoire.  Nous  avons  donné 
celle  de  chaque  espèce  d’animal  quadrupède 
dans  tout  le  détail  que  le  sujet  exige;  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  faire  ici  de  même  : car,  quoi- 
qu’on ait  avant  nous  beaucoup  plus  écrit  sur  les 
oiseaux  que  sur  les  animaux  quadrupèdes,  leur 
histoire  n’en  est  pas  plus  avancée.  La  plus 
grande  partie  des  ouvrages  de  nos  ornithologues 
ne  contiennent  que  des  descriptions,  et  souvent 
se  réduisentàunesimplenomenelature;  et  dans 
le  très-petit  nombre  de  ceux  qui  ont  joint  quel- 
ques faits  historiques  à leur  description , on  ne 
trouve  guère  que  des  choses  communes,  aisées 
à observer  sur  les  oiseaux  de  chasse  et  de  basse- 
cour.  Nous  ne  connaissons  que  très-imparfiiitc- 
mentles  habitudes  naturelles  des  autres  oiseaux 
denotre  pays,  et  point  du  tout  celles  des  oiseaux 
étrangers.  A force  d’études  et  de  comparaisons, 
nous  avons  au  moins  trouvé  dans  les  animaux 
quadrupèdes  des  faits  généraux  et  des  points 
fixes,  sur  lesquels  nous  nous  sommes  foudés, 


pour  faire  leur  histoire  particulière  : Indivision 
des  animaux  naturels  et  propres  à chaque  con- 
tinent a souvent  été  notre  boussole  dans  cette 
mer  d’obscurité  qui  semblait  environner  cette 
belle  et  première  partie  de  l’Histoire  naturelle; 
ensuite  les  climats  dans  chaque  continent  que 
les  animaux  quadrupèdes  affectent  de  préfé- 
rence ou  de  nécessité,  et  les  lieux  où  ils  parais- 
sent constamment  attachés,  nous  ont  fourni  des 
moyens  d’étre  mieux  informés,  et  des  rensei- 
gnements pourètreplusinstruits.  Tout  cela  nous 
manque  dans  les  oiseaux  : ils  voyagent  avec 
tant  de  facilité  de  provinces  eu  provinces,  et  se 
transportent  en  si  peu  de  temps  de  climats  en 
climats,  qu’à  l’exception  de  quelques  espèces 
d’oiseaux  pesants  ou  sédentaires,  il  esté  croire 
que  les  autres  peuvent  passer  d’un  continent  à 
l’autre  ; de  sorte  qu’il  est  bien  difficile , pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  reconnaître  lesoiseaux 
propres  et  naturels  à chaque  continent,  et  que 
la  plupart  doivent  se  trouver  également  dans 
tous  deux;  au  lieu  qu’il  n’existe  aucun  quadru- 
pède des  parties  méridionales  d’un  continent 
dans  l'autre.  Le  quadrupède  est  forcé  de  subir 
les  lois  du  climat  sous  lequel  il  est  né  : l’oiseau 
s’y  soustrait  et  en  devient  indépendant  par  la 
faculté  de  pouvoir  parcourir  en  peu  de  temps 
des  espaces  très-grands  ; il  n'obéit  qu’à  la  sai- 
son ; et  cette  saison  qui  lui  convient  se  retrou- 
vant successivement  la  même  dans  les  différents 
climats,  il  les  parcourt  aussi  successivement; 
en  sorte  que  pour  savoir  leur  histoire  entière, 
il  faudrait  les  suivre  partout , et  commencer 
par  s’assurer  des  principales  circonstances  de 
leurs  voyages  ; connaître  les  routesqu’ils  prati- 
quent, les  lieux  de  reposoù  ils  gltcnt,  leur  sé- 
jour dans  chaque  climat,  et  les  observer  dans 
tous  ces  endroits  éloignés.  Ce  n'est  donc  qu'a- 
vec le  temps,  et  je  puis  dire  dans  la  suite  des- 
siècles, que  l’on  pourra  donner  l'histoire  des 
oiseaux  aussi  complètement  que  nous  avons 
donné  celle  des  animaux  quadrupèdes.  Pour  le 
prouver,  prenons  un  seul  oiseau,  par  exemple, 
l’hirondelle,  celle  que  tout  le  monde  connaît, 
qui  parait  au  printemps,  disparaît  en  automne, 
et  fait  son  nid  avec  de  la  terre  contre  les  fenê- 
tres ou  dans  les  cheminées  : nous  pourrons,  en 
les  observant,  rendre  un  compte  fidèle  et  assez 
exact  de  leurs  mœurs , de  leurs  habitudes  na- 
turelles, et  de  tout  ce  qu’elles  font  pendant  les 
cinq  ou  six  mois  de  leur  séjour  dans  notre  pays  ; 
mais  ou  ignore  tout  ce  qui  leur  arrive  pendant 
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leur  absence  ; on  ne  sait  ni  où  elles  vont  ni  d'où 
elles  viennent  : il  y a des  témoignages  pour  et 
contre  au  sujet  de  leurs  migrations  ; les  uns  as- 
surent qu'elles  voyagent  et  se  transportent  dans 
les  pays  chauds  pour  y passer  le  temps  de  notre 
hiver  ; les  autres  prétendent  qu'elles  se  jettent 
dans  les  marais,  etqu’elles  y demeurent  engour- 
dies jusqu’au  retour  du  printemps;  et  ces  faits, 
quoique  directement  opposés,  paraissent  néan- 
moins également  appuyés  par  des  observations 
réitérées.  Comment  tirer  la  vérité  du  sein  de 
ces  contradictions?  comment  la  trouver  au  mi- 
lieu de  ces  incertitudes?  J'ai  fait  ce  que  j’ai  pu 
pour  la  déméler;  et  l’on  jugera  par  les  soins 
qu’il  faudrait  se  donner  et  les  recherches  qu’il 
fhudrait  faire  pour  éclaircir  ce  seul  fait , com- 
bien il  serait  difficile  d’acquérir  tous  ceux  dont 
on  aurait  besoin  pour  faire  l’histoire  complète 
d’un  seul  oiseau  de  passage,  et  à plus  forte  rai- 
son l’histoire  générale  des  voyages  de  tous. 

Comme  j’ai  trouvé  que  dans  les  quadrupèdes 
il  y a des  espèces  dont  le  sang  se  refroidit  et 
prend  à peu  près  le  degré  de  la  température  de 
l’air,  et  que  c’est  ce  refroidissement  de  leur  sang 
qui  cause  l’état  de  torpeur  et  d’engourdissement 
où  ils  tombent  et  demeurent  pendant  l’hiver,  je 
n’ai  pas  tu  de  peine  à me  persuader  qu’il  devait 
aussi  se  trouver  parmi  les  oiseaux  quelques  es- 
pèces sujettesà  ce  même  état  d'engourdissement 
causé  par  le  froid  : il  me  paraissait  seulement 
que  cela  devait  être  plus  rare  parmi  les  oiseaux , 
parce  qu’en  générai  le  degré  de  chaleur  de  leur 
corps  est  un  peu  plus  grand  que  celui  du  corps 
de  l’homme  et  des  animaux  quadrupèdes.  J’ai 
donc  fait  des  recherches  pour  connaître  quel- 
les peuvent  être  ces  espèces  sujettes  à l’en- 
gourdissement; et  pour  savoir  si  l’hifondelle 
était  du  nombre,  j’en  ai  fait  enfermer  quelques- 
unes  dans  une  glacière  où  je  les  ai  tenues  plus 
ou  moins  de  temps  : elles  ne  s'y  sont  point  en- 
gourdies, la  plupart  y sont  mortes , et  aucune 
n’a  repris  de  mouvement  aux  rayons  du  soleil; 
les  autres,  qui  n’avaient  souffert  le  froid  de  la 
glacière  que  pendantpeudetemps,  ont  conservé 
leur  mouvement  et  en  sont  sorties  bien  vivantes. 
J'ai  cru  devoir  conclure  de  cette  expérience  que 
cette  espèce  d'hirondelle  n’est  point  sujette  à l’é- 
tat de  torpeur  et  d’engourdissement  que  sup- 
pose néanmoins  et  très-nécessairement  le  fait  de 
leur  séjour  au  fond  de  l'eau  pendant  l’hiver. 
D’ailleurs  m’étant  informé  auprès  de  quelques 
voyageurs  digues  de  foi,  je  les  ai  trouvés  d’ac- 


cord sur  le  passage  des  hirondelles  au  delà  de  la 
Méditerranée  ; et  M.  Adanson  m’a  positivement 
assuré  que,  pendant  le  séjour  assex  long  qu’il  a 
fait  au  Sénégal , il  avait  vu  constamment  les 
hirondelles  à longue  queue , c’est-à-dire  nos  hi- 
rondelles de  cheminée,  dont  il  est  ici  question, 
arriver  au  Sénégal  dans  la  saison  même  où  elles 
partent  de  France,  et  quitter  les  terres  du  Séné- 
gal au  printemps.  On  ne  peut  donc  guère  dou- 
ter quecetteespèced’hirondelle  ne  passe™  effet 
d’Europe  en  Afrique  en  automne,  et  d’Afrique 
en  Europe  au  printemps  : par  conséquent,  elle 
ne  s'engourdit  pas  ni  ne  se  cache  dans  des  trous, 
ni  ne  se  Jette  dans  l’eau  à l’approche  de  l’hiver; 
d’autant  qu'il  y a un  autre  fait,  dont  je  me  suis 
assuré,  qui  vient  à l'appui  des  précédents,  et 
prouve  encore  que  cette  hirondelle  n’est  point 
sujette  à l’engourdissement  parlefroid,  et  qu’elle 
en  peut  supporter  la  rigueur  jusqu'à  un  certain 
degré  au-delà  duquel  elle  périt;  car  si  l'on  ob- 
serve ces  oiseaux  quelque  temps  avant  leur  dé- 
part , on  les  voit  d’abord  vers  la  fin  de  la  belle 
saison  voler  en  famille,  le  père,  la  mère  et  les 
petits;  ensuite  plusieurs  familles  se  réunir  et  for- 
mer successivement  des  troupes  d’autant  plus 
nombreuses  que  le  temps  du  départ  est  plus 
prochain;  partir  enfin  presque  tontes  ensemble 
eu  trois  ou  quatre  jours  à la  lin  de  septembre  ou 
au  commencement  d’octobre  : mais  il  en  reste 
quelques-unes,  qui  ne  partent  que  huit  jours, 
quinze  jours,  trois  semaines  après  les  autres;  et 
quelques-unes  encore  qui  ne  partent  point  et 
meurent  aux  premiers  grands  froids  ; ees  hiron- 
delles qui  retardent  leur  voyage  sont  celles 
dont  les  petits  ne  sont  pas  encore  assez  forts 
pour  les  suivre.  Celles  dont  onadétruitplusieurs 
fois  les  nids  après  la  ponte , et  qui  ont  perdu 
du  temps  à les  reconstruire  et  à pondre  une  se- 
conde ou  une  troisième  fois,  demeurent  par 
amour  pour  leurs  petits , et  aiment  mieux  souf- 
frir l’intempérie  de  la  saison  que  de  les  abandon- 
ner : ainsi  elles  ne  partentqu 'après  les  autres,  ne 
pouvant  emmener  plus  têt  leurs  petits, ou  même 
elles  restent  au  pays  pour  y mourir  avec  eux. 

1 1 parait  donc  bien  démontré  par  ces  faits  que 
les  hirondelles  de  cheminée  passent  successive- 
ment et  alternativement  de  notre  climat  dans 
un  climat  plus  chaud  ; dans  celui-ci,  pour  y de- 
meurer pendant  l’été , et  dans  l’autre  pour  y 
passer  l'hiver;  et  que  par  conséquent  elles  ne 
s'engourdissent  pas.  Mais,  d’un  autre  côté , que 
peut-on  opposer  aux  témoignages  assez  précis 
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des  gens  qui  ont  vn  des  hirondelles  s’attrouper 
et  se  jeter  dans  les  eaux  à l'approchede  l’hiver; 
qui  non-seulement  les  ont  vues  s’y  jeter,  mais 
en  ont  vu  tirer  de  l’eau,  et  même  de  dessous  la 
glace  avec  des  filets?  que  répondre  à ceux  qui 
les  ont  vues,  dans  cet  état  de  torpeur,  reprendre 
peu  à peu  le  mouvement  et  la  vie  en  les  mettant 
dans  un  lieu  chaud,  et  en  les  approchant  du  feu 
avec  précaution?  Je  ne  trouve  qu'un  moyen  de 
concilier  ces  laits  : c’est  de  dire  que  l'hirondelle 
qui  s’engourdit  n’est  pas  la  même  que  celle  qui 
voyage  ; que  ce  sont  deux  espèces  différentes, 
que  l’on  n’a  pas  distinguées  faute  de  les  avoir 
soigneusement  comparées.  Si  les  rats  et  les  loirs 
étaient  des  animaux  aussi  fugitifs  et  aussi  dif- 
ficiles à observer  que  les  hirondelles , et  que , 
faute  de  les  avoir  regardés  d’assez  près,  l'on  prit 
les  loirs  pour  des  rats,il  se  trouverait  la  même 
contradiction  entre  ceux  qui  assureraient  que 
les  rats  s’engourdissent  et  ceux  qui  soutien- 
draient qu’ils  ne  s’engourdissent  pas.  Cette  er- 
reur est  assez  naturelle  , et  doit  être  d’autant 
plus  fréquente  que  les  choses  sont  moins  con- 
nues, plus  éloignées,  plus  difficiles  à observer. 
Je  présume  donc  qu’il  y a en  effet  une  espèce 
d oiseau,  voisine  de  cellede  l’hirondelle,  et  peut- 
être  aussi  ressemblante  à l'hirondelle  que  le  loir 
l’est  au  rat,  qui  s’engourdit  en  effet;  et  c’est 
vraisemblablement  le  petitmartinetou  peut-être 
l’birondelle  de  rivage.  Il  faudrait  donc  faire  sur 
ees  espèces,  pour  reconnaître  si  leur  sang  se  re- 
froidit, les  mêmes  expériences  que  j’ai  faites 
sur  l’hirondelle  de  cheminée.  Ces  recherches 
ne  demandent , à la  vérité,  que  des  soins  et  du 
temps;  mais  malheureusement  le  temps  est  de 
tontes  les  choses  celle  qui  nous  appartient  le 
moins  et  nous  manque  le  plus.  Quelqu’un  qui 
s'appliquerait  uniquement  à observer  les  oi- 
seaux , et  qui  se  dévouerait  même  à ne  faire 
que  l’histoired’un  seul  genre,  serait  forcé  d’em- 
ployer plusieurs  années  à cette  espèce  de  tra- 
vail , dont  le  résultat  ne  serait  encore  qu’une 
très-petite  partie  de  l'histoire  générale  des  oi- 
seaux : car,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  l’exem- 
ple que  nous  venons  de  donner,  supposons  qu’il 
soit  bien  certain  que  l'hirondelle  voyageuse  passe 
d'Europe  en  Afrique  ; et  posons  en  même  temps 
que  nous  ayons  bien  observé  tout  ce  qu’ellefoit 
pendant  son  séjour  dans  notre  climat,  que  nous 
en  ayons  bien  rédigé  les  faits , il  nous  manquera 
encore  tous  ceux  qui  se  passent  dans  le  climat 
éloigné  : nous  ignorons  si  ces  oiseaux  y nichent 
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et  pondent  comme  en  Europe  ; nous  ne  savons 
pas  s’ils  arrivent  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre qu’ils  en  sont  partis  ; nous  ne  connaissons 
pas  quels  sont  les  insectes  sur  lesquels  ils  vivent 
dans  cette  terre  étrangère;  les  autres  circon- 
stances de  leur  voyage,  de  leur  repos  en  route, 
de  leur  séjour,  sont  également  ignorées  ; en  sorte 
que  l’histoire  naturelle  des  oiseaux,  donnée  avec 
autant  de  détail  que  nous  avons  donné  l’histoire 
des  animaux  quadrupèdes  , ne  peut  être  l’ou- 
vrage d’un  seul  homme,  ni  même  celui  de  plu- 
sieurs hommes  dans  le  même  temps,  parce  que, 
non-seulement  lenombredeschosesqu'on  ignore 
est  bien  pi  us  grand  que  celui  des  choses  que  l'on 
sait,  mais  encore  parce  que  ces  mêmes  choses 
qu’on  ignore  sont  presque  impossibles  ou  du 
moins  très-difficiles  à savoir  ; et  que , d’ail- 
leurs, comme  la  plupart  sont  petites,  inutiles 
ou  de  peu  de  conséquence , les  bons  esprits  ne 
peuvent  manquer  de  les  dedaiguer , et  cher- 
chent à s'occuper  d’objets  plus  grands  ou  plus 
utiles. 

C’est  par  toutes  ees  considérations  que  j'ai 
cru  devoir  me  former  un  plan  différent  pour 
l’histoire  des  oiseaux  de  celui  que  je  me  suis 
propose,  et  que  j’ai  tâché  de  remplir  pour  l’his- 
toire des  quadrupèdes.  Au  lieu  de  traiter  les  oi- 
seaux un  à un,  c’est-à-dire  parespèces  distinctes 
et  séparées,  je  les  réunirai  plusieurs  ensemble 
sous  un  même  genre,  sans  cependant  les  con- 
fondre et  renoncer  à les  distinguer  lorsqu’elles 
pourront  l’être  ; par  ce  moyen,  j’ai  beaucoup 
abrégé,  et  j’ai  réduit  à une  assez  petite  étendue 
cette  histoire  des  oiseauxquiseraitdevenue  trop 
volumineuse,  si  d’un  côté  j’eusse  traité  de  cha- 
que espèce  en  particulier  en  me  livrant  aux  dis- 
cussions de  la  nomenclature,  et  que  d'autre  côté 
je  n’eusse  pas  supprimé , par  le  moyen  des  cou- 
leurs, la  plus  grande  partie  du  long  discours  qui 
eût  été  nécessaire  pour  chaque  description  .1  In’y 
aura  donc  guère  que  les  oiseaux  domestiques  et 
quelques  espèces  majeures,  ou  particulièrement 
remarquables,  que  je  traiterai  par  articles  sépa- 
rés. Tous  les  autres  oiseaux , surtout  les  plus 
petits,  seront  réunis  avec  les  espèces  voisines,  et 
présentés  ensemble  comme  étant  à peu  près  du 
même  naturel  et  de  la  même  famille;  le  nombre 
des  affinités,  commecelui  des  variétés,  est  tou- 
jours d’autant  plus  grand  que  les  espèces  sont 
plus  petites. Un  moineau,  une  fauvette  ont  peut- 
être  chacun  vingt  fois  plus  de  parents  que  n’en 
ont  l'autruche  ou  le  dindon  : j'entends  par  le 
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nombre  de.  parents,  le  nombre  des  especes  voisi- 
nes et  assez  ressemblantes  pour  pouvoir  être 
rega  rdées  commodes  branches  collatéralcsd’unc 
même  tige,  ou  d'une  tige  si  voisine  d’une  autre, 
qu’on  peut  leur  supposer  une  souche  commune 
et  présumer  que  toutes  sont  originairement 
issues  de  cette  même  souche  à laquelle  elles  tien- 
nent encore  par  ce  grand  nombre  de  ressem- 
blances communes  entre  elles  ; et  ces  espèces 
voisines  ne  se  sont  probablement  séparées  les 
unes  des  autres  que  par  les  influences  du  climat, 
de  la  nourriture,  et  par  la  succession  du  temps 
qui  amène  toutes  les  combinaisons  possibles , 
et  met  au  jour  tous  les  moyens  de  variété,  de 
perfection,  d'altération  et  de  dégéuération. 

Ce  n’est  pas  que  nous  prétendions  que  clia- 
cun  de  nos  articles  ne  contiendra  réellement  et 
exclusivement  que  les  espèces  qui  ont  en  effet 
le  degré  de  parenté  dont  nous  parlons  : il  fau- 
drait être  plus  instruit  que  nous  ne  le  sommes 
et  que  nous  ne  pouvons  l’ètre,  sur  les  effets  du 
mélange  des  espèces  et  sur  leur  produit  dans  les 
oiseaux;  car,  indépendamment  des  variétés  na- 
turelles et  accidentelles  qui, comme  nous  l'avons 
dit,  sont  plus  nombreuses, plus  mul tipliées dans 
les  oiseaux  que  dans  les  quadrupèdes,  il  y a en- 
core une  autre  cause  qui  concourt  avec  ces  va- 
riétés pour  augmenter,  en  apparence , la  quan- 
tité des  espèces.  Les  oiseaux  sont,  en  général, 
plus  chauds  et  plus  prolifiques  que  les  animaux 
quadrupèdes;  ils  s’unissent  plus  fréquemment, 
et  lorsqu’ils  manquent  de  femelles  de  leur  es- 
pèce, ils  se  mêlent  plus  volontiers  que  les  qua- 
drupèdesavcc  les  espèces  voisines, et  produisent 
ordinairement  des  métis  féconds  et  non  pas  des 
mulets  stériles  : on  le  voit  par  les  exemples  du 
chardonneret , du  tarin  et  du  serin  ; les  métis 
qu’ils  produisent  peuvent , en  s’unissant,  pro- 
duire d'autres  individus  semblables  à eux , et 
former  par  conséquent  de  nouvelles  espères  in- 
termédiaires et  plus  ou  moins  ressemblantes  à 
celles  dont  elles  tirent  leur  origine.  Or,  tout  ce 
que  nous  faisons  par  art  peut  se  faire,  et  s’est 
fait  mille  et  mille  fois  par  la  nature  : il  est  donc 
souvent  arrivé  des  mélanges  fortuits  et  volon- 
taires entre  les  animaux,  et  surtout  parmi  les 
oiseaux  qui,  souvent , faute  de  leur  femelle,  se 
servent  du  premier  mêle  qu’ils  rencontrent  ou 
du  premier  oiseau  qui  se  présente  : le  besoin  de 
s’unir  est  chez  eux  d’une  nécessité  si  pressante, 
que  la  plupart  sont  malades  et  meurent  lors- 
qu'on les  empêche  d’y  satisfaire.  Ou  voit  sou- 
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vent  daus  les  basscs-cours  un  coq  sevré  de  pou- 
les se  servir  d’un  autre  coq,  d’unchapon , d'un 
dindon,  d’un  canard;  on  voit  le  faisan  se  servir 
de  la  poule;  on  voit  dans  les  volières  le  serin  et 
le  chardonneret,  le  tarin  et  le  serin,  le  linot 
rouge  et  la  linotte  commune  se  chercher  pour 
s’unir  : et  qui  sait  tout  ce  qui  se  passe  en  amour 
au  fond  desboisPqui  peutnombrer  les  jouissan- 
ces illégitimes  entre  gens  d'espèces  différentes? 
qui  pourra  jamais  séparer  toutes  les  branches 
bâtardes  des  tiges  légitimes,  assigner  le  temps 
de  leur  première  origine,  déterminer,  enun  mot, 
tous  les  effets  des  puissances  de  la  nature  pour 
la  multiplication , toutes  ses  ressources  dans  le 
besoin,  tous  les  suppléments  qui  en  résultent, et 
qn’elle  sait  employer  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  espèces  en  remplissant  les  intervalles 
qui  semblent  les  séparer? 

Notre  ouvrage  contiendra  â peu  près  tout  ce 
qu’on  sai  t des  oiseaux , et  néanmoins  ce  ne  sera, 
comme  l’on  voit , qu’un  sommaire  ou  plutôt  une 
esquisse  de  leur  histoire  : seulement  cette  es- 
quisse sera  la  première  qu’on  ait  faite  en  cc 
genre;  car  les  ouvrages  anciens  et  nouveaux 
auxquels  on  a donné  le  titre  à' Histoire  des  Oi- 
seaux ne  contiennent  presque  rien  d’histori- 
que. Tout  imparfaite  que  sera  notre  histoire , 
elle  pourra  servir  à la  postérité  pour  en  faire  une 
plus  complète  et  meilleure;  je  dis  à la  postérité, 
car  je  vois  elnirement  qu’il  se  passera  bien  des 
aimées  avant  que  nous  soyons  aussi  instruits 
sur  les  oiseaux  que  nous  le  sommes  aujourd’hui 
sur  les  quadrupèdes.  Le  seul  moyen  d’avnn- 
crrl’omithologiehistorique serait  de  faire  l’his- 
toire particulière  des  oiseaux  de  chaque  pays; 
d'abord  de  ceux  d’une  seule  province,  ensuite 
de  ceux  d’une  province  voisine,  puis  de  ceux 
d’une  autre  plus  éloignée;  réunir,  après  cela, 
ces  histoires  particulières  pour  composer  celle 
de  tous  les  oiseaux  d’un  même  climat  ; faire  la 
même  chose  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
différents  climats;  comparer  ensuite  ces  histoi- 
res particulières,  les  combiner  pour  en  tirer  les 
ftits  et  former  un  corps  entier  de  toutes  ces  par- 
ties séparées.  Or, qui  ne  voit  que  cet  ouvrage  ne 
peut  être  que  le  produit  du  temps?  Quandy  aura- 
t-il  des  observateurs  qui  nous  rendront  compte 
de  ce  que  font  nos  hirondelles  au  Sénégal  et  nos 
cailles  en  Barbarie?  qui  seront  ceux  qui  nous 
informeront  des  mœurs  des  oiscanxdetaChinc 
ou  du  Monomotapa?  et,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
sentir,  eela  est-il  assez  important , assez  utile, 
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pour  que  bien  des  gens  s’en  inquiètent  ou  s’en 
occupent  ? Ce  que  nous  donnons  ici  servira  donc 
longtemps  comme  une  base  ou  comme  un  point 
de  ralliement  auquel  on  pourra  rapporter  les 
laits  nouveaux  que  le  temps  amènera.  Si  l'on 
continue  d'étudier  et  de  cultiver  l’histoire  na- 
turelle, les  faits  se  multiplieront , les  connais- 
sances augmenteront  ; notre  esquisse  histori- 
que, dont  nous  n’avons  pu  tracer  que  les  pre- 
miers traits,  se  remplira  peu  à peu  et  prendra 
plus  de  corps  ; c’est  tout  ce  que  nous  pouvons 
attendre  du  produit  de  notre  travail , et  c’est 
peut-être  trop  espérer  encore , et  en  même 
temps  trop  nous  étendre  sur  son  peu  de  va- 
leur. 

DISCOURS 

SUR  LA  NATURE  DES  OISEAUX. 

Le  mot  nature  a dans  notre  langue,  et  dans 
la  plupart  des  autres  idiomes  anciens  et  moder- 
nes, deux  acceptions  très-différentes  : l’une 
suppose  un  sens  actif  et  général  ; lorsqu’on 
nomme  la  nature  purement  et  simplement , on 
en  fait  une  espèce  d’ètre  idéal,  auquel  on  a cou- 
tumede  rapporter,  comme  cause,  tous  les  effets 
constants,  tous  les  phénomènes  de  l’univers  : 
l’autre  acception  ne  présente  qu’un  sens  passif  et 
particulier,  en  sorte  que , lorsqu’on  parle  de  la 
nature  de  l’homme,  de  celle  des  animaux,  de 
celle  des  oiseaux,  ce  mot  signifie,  ou  plutôt  in- 
dique et  comprend  dans  sa  signification  la  quan- 
tité totale,  la  somme  des  qualités  dont  la  nature, 
prisedanslapremièreocccption,adouérhomme, 
les  animaux , les  oiseaux , etc.  Ainsi  la  nature 
active,  en  produisant  les  êtres,  leur  imprime  un 
caractère  particulier  qui  fait  leur  nature  propre 
et  passive , de  laquelle  dérive  ce  qu’on  appelle 
leur  naturel,  leur  instinct  et  toutes  leurs  autres 
habitudes  et facultés  naturelles.  Nous  avons  dé- 
jà traité  de  la  nature  de  l’homme  et  de  celle  des 
animaux  quadrupèdes  : la  nature  des  oiseaux  de- 
mande des  considérations  particulières;  et  quoi- 
qu'à  certains  égards  elle  nous  soit  moins  connue 
que  celle  des  quadrupèdes,  nous  tâcherons  néan- 
moins d’en  saisir  les  principaux  attributs,  et  de 
la  présenter  sous  son  véritable  aspect,  c'est-à- 
dire  avec  les  traits  caractéristiques  et  généraux 
qui  la  constituent. 

Le  sentiment  ou  plutôt  la  faculté  de  sentir, 
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l’instinct,  qui  n’estque  le  résultat  decettc  facul- 
té, et  le  naturel,  qui  n’est  quel’cxercicc  habituel 
de  l’instinct  guidé  etméroeproduitparle  senti- 
ment, ne  sont  pas,  à beaucoup  près,  les  mêmes 
dans  les  différents  êtres  : ces  qualités  intérieures 
dépendent  de  l’organisation  en  générai,  et  en 
particulier  de  celle  des  sens  ; et  elles  sont  rela- 
tives, uon-seulementà  leur  plusoumoinsgrand 
degré  de  perfection,  mais  encore  à l’ordre  de 
•supériorité  que  met  entre  les  seus  ce  degré  de 
perfection  ou  d’imperfection.  Dans!’homme,oü 
tout  doit  être  jugement  et  raison , le  sens  du  tou- 
cher est  plus  parfait  que  dans  l’animai , où  il  y 
a moins  de  jugement  que  de  sentiment  ; et  au 
contraire  l’odorat  est  plus  parfait  dans  l’animal 
que  dans  l'homme,  parce  que  le  toucher  est  le 
sens  de  la  connaissance,  et  que  l’odorat  ne  peut 
être  que  celui  du  sentiment.  Mais  comme  peu 
de  gens  distinguent  nettement  les  nuances  qui 
séparent  les  idées  et  les  sensations,  la  connais- 
sance et  le  sentiment,  laraisonetl  instinct,  nous 
mettrons  è part  ce  que  nous  appelons  chez  nous 
raisonnement, discernement  jugement, et  nous 
nous  bornerons  à comparer  les  différents  pro- 
duits du  simple  sentiment,  et  à rechercher  les 
causes  de  la  diversité  de  l’instinct  qui, quoique 
varié  à l'infini  dans  le  nombre  immense  des  es- 
pèces d’animaux,  qui  tous  en  sont  pourvus, 
parait  néanmoins  être  plus  constant,  plus  uni- 
forme, plus  régulier,  moins  capricieux,  moins 
sujet  i l’erreur  que  ne  l'est  la  raison  dans  la 
seule  espèce  qui  croit  la  posséder. 

En  comparant  les  sens,  qui  sont  les  premières 
puissances  motrices  de  l'instinct  dans  tous  les 
animaux,  nous  trouverons  d'abord  que  le  sens 
de  la  vue  est  plus  étendu,  plus  vif,  plus  net  et 
plus  distinct  dans  les  oiseux  en  général  que 
dans  les  quadrupèdes  : je  dis  en  général,  parce 
qu’il  parait  y avoir  des  exceptions  des  oiseaux 
qui,  comme  les  hiboux,  voient  moins  qu’au- 
cun des  quadrupèdes;  mais  c’est  un  effet  par- 
ticulier que  nous  examinerons  a part  ; d’autant 
que  si  ces  oiseaux  voient  mal  pendant  le  jour, 
ils  voient  très-bien  pendant  la  nui  t,  et  que  cen’est 
que  par  un  excès  de  sensibilité  dans  l'organe 
qu’ils  cessent  de  voir  à une  grande  lumière. 
Cela  même  vientà  i’appui  de  notre  assertion  ; car 
la  perfection  d’un  sens  dépend  principalement 
du  degré  de  sa  sensibilité  ; et  ce  qui  prouve 
qu’en  effet  l’œil  est  plus  parfait  dans  i’oiseau, 
c’est  que  la  nature  l’a  travaillé  davantage.  Il  y 
a,  comme  l’on  sait,  deux  mcmbraucs  de  plus, 
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l’une  extérieure  et  l'autre  intérieure,  dans  les 
yeux  de  tous  les  oiseaux,  qui  ne.se  trouvent  pas 
dans  l’homme  : la  première  * , c’est-à-dire  la 
plus  extérieure  de  ces  membranes,  est  placée 
dans  le  grand  angle  de  l’œil  ; c’est  une  secondé 
paupière  plus  transparente  que  la  première, 
dont  les  mouvements  obéissent  également  à la 
volonté,  dont  l’usage  est  de  nettoyer  et  polir  la 
cornée,  et  qui  leur  sert  aussi  à tempérer  l’excès 
de  la  lumière,  et  ménager  par  conséquent  la  ■ 
grande  sensibilité  de  leurs  yeux  ; la  seconde 1 
est  située  au  fond  de  l’œil  et  parait  être  un  épa- 
nouissement du  nerf  optique, qui,  recevant  plus 
immédiatement  les  impressions  de  la  lumière, 
doit  dès  lors  être  plus  aisément  ébranlé,  plus 
sensible  qu'il  ne  l’est  dans  les  autres  animaux, 
et  c’est  cette  grande  sensibilité  qui  rend  la  vnc 
des  oiseaux  bien  plus  parfaite  et  beaucoup  plus 
étendue.  Un  épervicr  voit  d’en  haut,  et  de 
vingt  fois  plus  loin  une  alouette  sur  une  motte 
de  terre  qu’un  homme  ou  un  chien  ne  peu- 
vent l’apercevoir.  Un  milan,  qui  s’élève  à une 
hauteur  si  grande  que  nous  le  perdons  de  vue, 
voit  de  là  les  petits  lézards,  les  mulots,  les  oi- 
seaux , et  choisit  ceux  sur  lesquels  il  veut 
fondre;  et  cette  plus  grande  étendue  dans  le 
sens  de  la  vue  est  accompagnée  d’une  net- 
teté, d'une  précision  tout  aussi  grandes,  parce 
que  l’organe  étant  en  même  temps  très-souple 
et  très-sensible,  l’œil  se  renfle  ou  s’aplatit,  se 
couvre  ou  se  découvre,  se  rétrécit  ou  s’élar- 
git, et  prend  aisément,  promptement  et  alter- 
nativement toutes  les  formes  nécessaires  pour 
agir  et  voir  parfaitement  à toutes  les  lumières 
et  à toutes  les  distances. 

* Nota.  Cette  paupière  interne  »e  trouve  dans  plusieurs 
animaux  quadrupèdes  ; mais , dans  la  plupart , elle  n’est  pas 
mobile  comme  dans  les  oiseaux. 

1 Dans  les  yeux  d’un  coq  indien , le  nerf  optique , qui  était 
aitué  fort  fc  côté , après  avoir  percé  la  sclérotique  et  la  cho- 
roïde. x'èlargisMit  et  formait  un  roud.  de  la  circonférence  du- 
quel il  partait  plusieurs  filets  noirs  qui  s'unissaient  pour  for- 
mer une  membrane  , que  nous  avons  trouvée  dans  tous  les 
oiseaux.  — Dans  les  yeux  de  l' autruche  . le  nerf  optique  ayant 
percé  la  sclérotique  et  la  choroïde , se  dilatait  et  formait  une 
espèce  d'entonnoir  d'une  substance  aemblabie  à la  sienne  ; 
cet  entonnoir  n’est  pas  ordinairement  rond  aux  oiseaux , où  - 
nous  avons  presque  toujours  trouvé  l'extrémité  du  nerf  opti- 
que aplatie  et  comprimée  an  dedans  de  l'oeil  : de  cet  enton- 
noir sortait  une  membrane  plUsée,  faisant  comme  une  bonne 
qui  aboutissait  en  pointe.  Cette  bourse , qui  était  large  de  six 
lignes  par  le  bas , à la  sortie  du  nerf  optique , et  qui  allait  en 
pointe  vers  le  haut,  était  noire,  mais  d'un  autre  noir  que  n'est 
celui  de  1s  choroïde , qui  parait  comme  enduite  d'une  couleur 
détrempée qni  s'attache  aux  doigts  ; car  c'était  iuie  membrane 
pénétrée  de  sa  couleur , et  dont  la  surface  était  solide.  Mém. 
pour  servir  à l'hisl.  des  animaux,  pages  173  et  303. 
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D’ailleurs  le  sens  de  la  vue  étant  le  seol  qui 
produise  les  idées  du  mouvement,  le  seul  par 
lequel  on  puisse  comparer  immédiatement  les 
espaces  parcourus,  et  les  oiseaux  étant  de  tous 
les  animaux  les  plus  habiles,  les  plus  propres  au 
mouvement,  il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  aient 
en  même  temps  le  sens  qui  le  guide  plus  parfait 
et  plus  sûr;  ils  peuvent  parcourir  dans  un  très- 
petit  temps  nn  grand  espace,  il  faut  donc  qu’ils 
en  voient  l’étendue  et  même  les  limites.  Si  la 
nature,  en  leur  donnant  la  rapidité  du  vol,  les 
eût  rendus  myopes,  ces  deux  qualités  eussent 
été  contraires  ; l’oiseau  n’aurait  jamais  osé  se 
servirdesa  légèreté,  ni  prendre  un  essorrapide; 
il  n'aurait  fait  que  voltiger  lentement,  dans  la 
crainte  des  chocs  et  des  résistances  imprévus. 
La  seule  vitesse  avec  laquelle  on  voit  voler  un 
oiseau  peut  indiquer  la  portée  de  sa  vue  ; je  ne 
dis  pas  la  portée  absolue,  mais  relative  : un  oi- 
seau dont  le  vol  est  très- vif , direct  et  soutenu  , 
voit  certainement  plus  loin  qu'un  autre  de  même 
forme,  qui  néanmoins  se  meut  plus  lentement 
et  plus  obliquement  ; et  si  jamais  la  nature  a 
produit  des  oiseaux  à vue  courte  et  à vol  très- 
rapide,  ces  espèces  auront  péri  par  cette  contra- 
riété de  qualités, dontl’une  non-seulement  em- 
pêche l’exercice  de  l’autre,  mais  expose  l’indi- 
vidu à des  risques  sans  nombre  : d’où  l’on  doit 
présumer  que  les  oiseaux  dont  le  vol  est  le 
plus  court  et  le  plus  lent  sont  ceux  aussi  dont 
la  vue  est  la  moins  étendue  ; comme  l’on  voit, 
dans  les  quadrupèdes,  ceux  qu’on  nomme  pa- 
resseux (l'unau  et  l’ai)  qui  ne  se  meuvent  que 
lentement,  avoir  les  yeux  couverts  et  la  vue 
basse. 

L’idée  du  mouvement  et  toutes  les  autres 
idées  qui  l’accompagnent  ou  qui  en  dérivent, 
tellesque  celles  des  vitesses  relatives,  de  la  gran- 
deur des  espaces,  de  la  proportion  des  hauteurs, 
des  profondeurs  et  des  inégalités  des  surfaces, 
sont  donc  plus  nettes,  et  tiennent  plus  de  place 
dans  la  tête  de  l’oiseau  que  dans  celle  du  qua- 
drupède : et  il  semble  que  la  nature  ait  voulu 
nous  indiquer  cette  vérité  par  la  proportion 
qu'elle  a mise  entre  la  grandeur  de  l'œil  et  celle 
de  la  tète  : car,  dans  les  oiseaux,  les  yeux  sont 
proportionnellementbeaucoup  plus  grands  ' que 

' Le  globe  île  l'œil . dîne  un  aigle  femelle  . mit , dan.  la 
Line  grande  largeur,  un  pouce  et  demi  de  diamètre  ; celui  du 
mile  avait  trois  lignes  de  moine.  MCm.  pour  servir  à l'histoire 
des  animaux  . partie  II . page  257.  — Le  globe  de  toril  de 
1 Ibis  avait  six  ligues  de  diamètre L'ail  de  la  cigogne  était 
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dans  l’homme  et  dans  1rs  animaux  quadrupèdes  , 
ils  sont  plus  grands,  plus  organises,  puisqu’il  y 
a deux  membranes  de  plus;  ils  sont  donc  plus 
sensibles  ; et  dès  lors  ce  sens  de  la  vue,  plus 
étendu,  plus  distinct  et  plus  vif  dans  l’oiseau  que 
dans  le  quadrupède,  doit  influer  en  même  pro- 
portion sur  l'organe  Intérieur  du  sentiment,  en 
sorte  que  l’instinct  des  oiseaux  sera  par  cette 
première  cause  modifié  différemment  de  celui 
des  quadrupèdes. 

Une  seconde  cause  qui  vient  à l’appui  de  la 
première,  et  qui  doit  rendre  l’instinct  de  l’oiseau 
différent  de  ceiui  du  quadrupède,  c’est  l’élément 
qu’il  habite  et  qu’il  peut  parcourir  sans  toucher 
à la  terre.  L'oiseau  connaît  peut-être  mieux 
que  l’homme  tous  les  degrés  de  la  résistance  de 
l’air,  de  sa  température  à differentes  hauteurs, 
de  sa  pesanteur  relative , etc.  Il  prévoit  plus 
que  nous , il  indiquerait  mieux  que  nos  baro- 
mètres et  nos  thermomètres  les  variations,  les 
changements  qui  arrivent  & cet  élément  mo- 
bile; mille  et  mille  fois  il  a éprouvé  ses  forces 
contre  celles  du  vent,  et  plus  souvent  encore  il 
s'en  est  aidé  pour  voler  plus  vite  et  plus  loin. 
L’aigle,  en  s'élevant  au-dessus  des  nuages  ', 
peut  passer  tout  à coup  de  l’orage  dans  le  calme, 
jouir  d’un  ciel  serein  et  d'une  lumière  pure, 
tandis  que  les  autres  animaux  dans  l'ombre 
sont  battus  de  la  tempête;  il  peut  en  vingt-quatre 
heures  changer  de  climat,  et  planant  au-dessus 
de  différentes  contrées,  s’en  former  un  tableau 
dont  l'homme  ne  peut  avoir  d’idée.  Nos  plans 
à vue  d'oiseau,  qui  sont  si  longs,  si  difficiles  à 
faire  avec  exactitude,  ne  nous  donnent  encore 
que  des  notions  imparfaites  de  l’inégalité  rela- 
tive des  surfaces  qu'ils  représentent  : l'oiseau, 
qui  a la  puissance  de  se  placer  dans  les  vrais 

quatre  fois  pins  gros.  Idem  , partie  III . page  4M.  — Le  globe 
de  l'œil . dam  le  casoar . était  fort  gros  à proportion  de  la 
cornée , ayant  un  pouce  et  demi  de  diamètre , et  1a  cornée 
n'ayant  que  trois  lignes.  Idem,  partie  II,  page  313. 

4 Nota.  On  peut  démontrer  que  l'aigle,  et  le»  autres  oteeatu 
de  haut  vol , s'élèvent  à une  hauteur  supérieure  k celle  dr» 
nuages,  en  partant  même  du  milieu  d'une  plaine,  et  sam  sup- 
poser qu'ils  gagnent  le»  montagnes  qui  pourraient  leur  servir 
d’échelon»,  car  on  le»  voit  t'élever  si  haut  qu’ils  disparaissent 
k notre  vne.  Or,  l'on  sait  qu'un  objet  éclairé  par  la  lumière  du 
jour  ne  disparaît  k nos  yeux  qu'a  la  dislauce  de  trois  mille 
quatre  cent  trente-six  fois  son  diamètre,  et  que  par  conséquent 
sU’oo  suppose  l'oiseau  placé  perpendiculairement  a n-éma 
de  l'homme  qui  le  regarde,  et  que  le  diamètre  du  vol  on  l'en- 
vergure de  cet  oiseau  soit  de  cinq  pieds , 11  ne  peut  disparaî- 
tre qu'a  la  distance  de  dlx-sept  mille  cent  quatre-vingt*  pieds 
on  deux  mille  hait  cent  soixante- trois  toises,  ce  qui  Tait  une 
hauteur  bien  pins  grande  que  celle  des  nuages  , surtout  de 
ceux  qui  produisent  les  orages. 
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points  de  vne,  et  de  les  parcourir  promptement 
et  successi  vement  en  tant  sens , en  voit  pl us  d 'un 
coup  d'œil  que  nous  ne  pouvons  en  estimer,  en 
juger  par  nos  raisonnements,  même  appuyés  de 
toutes  les  combinaisons  de  notre  art  ; et  le  qua- 
drupède , borné  pour  ainsi  dire  à la  motte  de 
terre  sur  laquelle  il  est  né,  ne  connaît  que  sa 
vallée,  sa  montagne  ou  sa  plaine;  Il  n’a  nulle 
idée  de  l’ensemble  des  surfaces,  nulle  notion  des 
grandes  distances,  nul  désir  de  les  parcourir  ; et 
c’est  par  cette  raison  que  les  grands  voyages  et 
les  migrations  sont  aussi  rares  parmi  les  qua- 
drupèdes , qu'elles  sont  fréquentes  dans  les  oi- 
seaux ; c’est  ce  désir,  fondé  sur  la  connaissance 
des  lieux  éloignés , sur  la  puissance  qu’ils  se 
sentent  de  s’y  rendre  en  peu  de  temps , sur  la 
notion  anticipée  des  changements  de  l’atmo- 
sphère , et  de  l'arrivée  des  saisons , qui  les  dé- 
termine à partir  ensemble  et  d’un  commun  ac- 
cord : dès  que  les  vivres  commencent  à leur 
manquer , dès  que  le  froid  ou  le  chaud  les  in- 
commode, ils  méditent  leur  retraite  ; d’abord  ils 
semblent  se  rassembler  de  concert  pour  entraî- 
ner leurs  petits,  et  leur  communiquer  ce  même 
désir  de  changer  de  climat,  que  ceux-ci  ne  peu- 
vent encore  avoir  acquis  par  aucune  notion , 
aucune  connaissance,  aucune  expérience  précé- 
dentes. Les  pères  et  mères  rassemblent  leur  fa- 
mille pour  la  guider  pendant  la  traversée , et 
tontes  les  familles  se  réunissent,  non-seulement 
parce  qne  tous  les  chefs  sont  animés  du  même 
désir,  mais  parce  qu’en  augmentant  les  troupes, 
ils  se  trouvent  en  force  pour  résister  à leurs  en- 
nemis. 

Et  ce  désir  de  changer  de  climat,  qui  com- 
munément se  renouvelle  deux  fois  par  an,  c’est- 
à-dire  en  automne  et  au  printemps,  est  une  es- 
pèce de  besoin  si  pressant , qu’il  se  manifeste 
dons  les  oiseaux  captifs  pur  les  inquiétudes  les 
plus  vives.  Nous  donnerons  à l’article  de  la 
caille  un  détail  d’observations  à ce  sujet , par 
lesquelles  on  verra  que  ce  désir  est  l’une  des  af- 
fections les  plus  fortes  de  l’instinct  de  i'olsean  ; 
qu'il  n’y  a rien  qu'il  ne  tente  dansées  deux  temps 
de  l'année  pour  se  mettre  en  liberté,  et  que  sou- 
vent il  se  donne  la  mort  par  les  efforts  qn’il  fait 
pour  sortir  de  sa  captivité  ; au  lieu  que  dans 
tous  les  autres  temps  il  parait  la  supporter  tran- 
quillement, et  même  chérir  sa  prison,  s’il  s’y 
trouve  renfermé  avec  sa  femelle  dans  la  saison 
des  amours  : lorsque  celle  de  la  migration  ap- 
proche , on  voit  les  oiseaux  libres , non-seule- 
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ment  se  rassemblée  en  famille , se  rénnir  en 
troupes, mais  encore  s'exercera  faire  de  longs 
vols , de  grandes  tournées , avant  que  d’entre- 
prendre leur  plus  grand  voyage.  Au  reste , les 
circonstances  de  ces  migrations  varient  dans  les 
différentes  espèces  : tous  tes  oiseaux  voyageurs 
ne  sc  réunissent  pas  en  troupes , il  y en  a qui 
partent  seuls , d'autres  avec  leurs  femelles  et 
leur  famille , d’autre»  qui  marchent  par  petits 
détachements,  ete.  Mais  avant  d’entrer  dans  le 
détail  que  ce  sujet  exige , continuons  nos  re- 
cherches sur  les  causes  qui  constituent  l’instinct 
et  modifient  la  nature  des  oiseaux. 

L’homme , supérieur  a tous  les  êtres  organi- 
sés, a ie  sens  du  toucher,  et  peut-être  celui  du 
goût  plus  parfaits  qu'aucun  des  animaux,  mais 
il  est  inferieur  à la  plupart  d’entre  eux  par  les 
trois  autres  sens  : et , en  ne  comparant  que  les 
animaux  entre  eux,  il  parait  que  la  plupart  des 
quadrupèdes  ont  i’odorat  plus  vif,  plus  étendu 
que  ne  l’ont  les  oiseaux  ; ear,  quoi  qu’on  di&ede 
l’odorat  du  corbeau,  du  vautour,  etc. , il  est  fort 
inférieur  Â celui  du  ehitn,  du  renard , etc.  On 
peut  d’abord  en  juger  par  la  conformation  même 
de  l’organe  : il  y a un  grand  nombre  d'oiseaux 
qui  n’ont  point  de  narines,  c’est-à-dire  point  de 
conduits  ouverts  au-dessus  du  bec , en  sorte 
qu’ils  ne  peuvent  recevoir  les  odeurs  que  par 
la  fente  intérieure  qui  est  daus  la  bouche  ; et , 
dans  ceux  qui  ont  des  conduits  ouverts  au-des- 
sus du  bec,  et  qui  ont  plus  d’odorat  que  les  au- 
tres, les  nerfs  olfactifs  sont  néanmoins  bien  plus 
petits  proportionnellement  et  moins  nombreux . 
moins  étendus  que  dans  tes  quadrupèdes  : aussi 
l’odorat  ne  produit  dans  l'oiseau  que  quelques 
effets  assez  rares,  assez  peu  remarquables,  au 
lieu  que  daus  le  chien  et  daus  plusieurs  autres 
quadrupèdes  ce  sens  parait  être  la  source  et  la 
cause  principale  de  leurs  déterminations  et  de- 
leurs  mouvements.  Ainsi  le  toucher  dans  l’hom- 
me, l’odorat  dans  le  quadrupède  et  l’œil  diuis 
l'oiseau,  sont  les  premiers  sens,  c’est-à-dire 
ceux  qui  sont  les  plus  parfaits , ceux  qui  don- 
nent à ces  différents  êtres  les  sensations  domi- 
nantes, y. 

Après  la  vue,  l'ouïe  me  parait  être  le  second 
sens  de  l’oiseau,  c’est-à-dire  le  second  pour  la 
perfection.  L'ouie  est  non-seulement  plus  par- 
faite que  l’odorat,  le  goût  et  le  toucher  dans 
l’oiseau,  mais  même  plus  parfaite  que  l'ouie  des 
quadrupèdes  ; ou  le  voit  par  la  facilite  avec  la- 
quelle la  plupart  des  oiseaux  retiennent  et  ré- 
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pètent  des  sons  et  des  suites  de  sons,  et  même 
la  parole  ; ou  ie  voit  par  ie  plaisir  qu'ils  trouvent 
à chanter  continuel icment,  à gazouiller  sans 
cesse,  surtout  lorsqu’ils  sont  le  plus  heureux, 
c'est-à-dire  dans  le  temps  de  leurs  amours  ; ils 
ont  les  organes  de  l'oreille  et  de  la  voix  plus 
souples  et  plus  puissants;  ils  s’en  servent  aussi 
beaucoup  plus  que  les  animaux  quadrupèdes. 
La  plupart  de  eeux-ei  sont  fort  silencieux  ; et 
leur  voix,  qu’ils  ne  fout  entendre  que  rarement, 
est  presque  toujours  désagréable  et  rude  : dans 
eelle  des  oiseaux  on  trouve  de  la  doneeur,  de 
l’agrément,  delà  mélodie.  Il  y a quelques  espè- 
ces dont,  à la  vérité,  la  voix  parait  insupporta- 
ble, surtout  en  la  comparant  à celte  des  autres  : 
mais  ecs  espèces  sont  eu  assez  petit  nombre,  et 
ce  sont  les  plus  gros  oiseaux  que  la  nature  sem- 
ble avoir  traités  comm  les  quadrupèdes,  en  ne 
leur  donnant  pour  voix  qu’un  seul  ou  plusieurs 
cris  qui  paraissent  d’autant  plus  rauques,  plus 
perçants  et  plus  forts , qu’ils  ont  moins  de  pro- 
portion avec  la  grandeur  de  l’animal  ; un  paon, 
qui  n’a  pas  la  centième  partie  du  volume  d’un 
bœuf,  se  fait  eutendre  de  plus  loin  ; un  rossi- 
gnol peut  remplir  de  ses  sons  tout  autant  d’es- 
pace qu’une  grande  voix  humaine.  Lotte  prodi- 
gieuse étendue,  cette  force  de  leur  voix  dépend 
en  entier  de  leur  conformation,  taudis  que  la 
continuité  de  leur  chant  ou  de  leur  silence  ne 
dépend  que  de  leurs  affections  intérieures  ; ce 
sont  deux  choses  qu’il  faut  considérer  à part. 

L’oiseau  a d’abord  les  muscles  pectoraux 
beaucoup  plus  charnus  et  plus  fort  s que  l’homme 
ou  que  tout  autre  animal,  et  e’est  par  cette  rai- 
son qu’il  fait  agir  ses  ailes  avec  beaucoup  pins 
de  vitesse  et  de  force  que  l’homme  ne  peut  re- 
muer ses  bras;  et  en  même  temps  que  les  puis- 
sances qui  font  mouvoir  les  ailes  sont  plus  gran- 
des, le  volumedcs  ailes  est  aussi  plus  étendu,  et 
la  masse  plus  légère , relativement  a la  gran- 
deur et  au  poids  du  corps  de  l’oiseau  : de  petits 
os  vides  et  minces , peu  de  chair,  des  tendons 
fermes  et  des  plumrs  avec  une  étendue  souvent 
double,  triple  et  quadruple  de  celle  du  diamètre 
du  corps,  forment  l’aile  de  l’oiseau  qui  u’a  be- 
soin que  de  la  réaction  de  l’air  pour  soulever  le 
eorps , et  de  légers  mouvements  pour  le  soute- 
nir élevé.  La  plus  ou  moins  grande  facilité  du 
vol,  ses  différents  degrés  de  rapidité,  sa  direc- 
tion même  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  dé- 
pendent de  la  combinaison  de  tous  les  résultats 
de  cetic  conformation.  Les  oiseaux  dont  l’aile 
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et  I#  queue  sont  plus  longues  et  le  corps  plus 
petit , sont  ceux  qui  volent  le  plus  vite  et  le 
plus  longtemps  ; ceux  au  contraire  qui , comme 
l'outarde,  le  casoar  ou  l’autruche,  ont  les  ailes 
et  la  queue  courtes,  avec  un  grand  volume  de 
corps , ne  s’élèvent  qu’avec  peine,  ou  même  ne 
peuvent  quitter  la  terre. 

La  force  des  muscles,  la  conformation  des 
ailes , l’arrangement  des  plumes  et  la  légèreté 
des  os,  sont  les  causes  physiques  de  l’effet  du 
vol,  qui  parait  fatiguer  si  peu  la  poitrine  de  l’oi- 
seau , que  c’est  souvent  dans  ce  temps  même  du 
vol  qu’il  fait  te  plus  retentir  sa  voix  par  des  cris 
eontiuus  : c’estque  dans  l'oiseau  le  thorax , avec 
toutes  les  parties  qui  en  dépendent  ou  qu’il  con- 
tient, est  plus  fort  ou  plus  étendu  a l'intérieur 
et  à l’extérieur  qu’il  ne  l’est  dans  les  autres  ani- 
maux; de  même  que  les  muscles  pectoraux  pla- 
cés a l’extérieur  sont  plus  gros,  la  trachée-ar- 
tère est  plus  grande  et  plus  forte  ; elle  se  termine 
ordinairement  au-dessous  en  une  large  cavité 
qui  multiplie  le  volume  du  son.  Les  poumons 
plus  grands,  plus  étendus  que  ceux  des  quadru- 
pèdes, ont  plusieurs  appendices  qui  forment 
des  poches,  des  espèces  de  réservoirs  d’air  qui 
rendent  encore  le  corps  de  l’oiseau  plus  léger, 
en  même  temps  qu’ils  fournissent  aisément  et 
abondamment  la  substance  aérienne  qui  sert 
d’aliment  à la  voix.  On  a vu  dans  l’histoire  de 
l’ouarinc,  qu’une  assez  légère  différence,  une 
extension  de  plus  dans  les  parties  solides  de 
l’organe,  donne  à ce  quadrupède,  qui  n’est  que 
d’une  grandeur  médiocre,  une  voix  si  facile  et 
si  forte,  qu’il  la  fait  retentir,  presque  continuel- 
lement , à plus  d’une  lieue  de  distaucc,  quoique 
les  poumons  soient  conformés  comme  ceux  des 
autres  animaux  quadrupèdes;  à plus  grande 
raison  ce  même  effet  se  trouve  dans  l'oiseau,  où 
il  y a un  grand  appareil  dans  les  organes  qui 
doivent  produire  les  sons , et  où  toutes  les  par- 
tics  de  la  poitrine  paraissent  être  formées  pour 
concourir  à la  force  et  à la  durée  de  la  voix  ’. 

1 Pans  la  plupart  des  oiseaux  dernière,  qui  ont  la  voix  Irès- 
torte,  la  trachée  résonne  ; c’est  que  la  glotte  e*t  placée  au  luis 
delà  trachée,  et  non  pas  au  haut  comme  dans  l’homme.  Colt, 
tcad. . part  franc. . tome l.  pape  4SB.  -Il  en  est  de  meme  dans 
le  coq*  au.  de  l’Acad.,  tome  II,  page  7.—  tiens  les  oisranx,  et 
spécialement  dans  les  canards  et  autres  oiseaux  de  rivière,  les 
organes  de  la  voix  consistent  en  un  larynx  Interne , h t’en- 
druit  de  la  tntoveathm  de  la  Iraehee-artere  : en  deux  anchrs 
membraneuses  . qui  communiquent  par  le  bas  \ l’origine  des 
deux  premières  branches  de  la  trachée;  en  plusieurs  mène 
brans»  temllnnatres,  disposées  tes  unes  sn-dessus  des  antres . 
dans  les  principale*  tranche*  du  poumon  charnu  , et  qui  ne 


Il  mesembie  qu’on  peut  démontrer,  par  des 
faits  combinés,  que  la  voix  des  oiseaux  est  non- 
seuiement  plus  forte  que  celle  des  quadrupèdes, 
relativement  au  volume  de  leur  corps , mais 
même  absolument , et  sans  y faire  entrer  ce 
rapport  de  grandeur  : communément  les  cris  de 
nos  quadrupèdes  domestiques  ou  sauvages  ne 
se  font  paB  entendre  au  delà  d’un  quart  ou  d’un 
tiers  de  lieue,  et  ce  cri  se  fait  dans  la  partie  de 
l’atmosphère  la  plus  dense,  e’est-à-dirc  la  plus 
propre  à propager  le  son  ; au  lieu  que  la  voix 
des  oiseaux  qui  nous  parvient  du  haut  des  airs 
se  fait  dans  un  milieu  plus  rare , et  ou  il  faut 
une  plus  grande  force  pour  produire  le  même 
effet.  On  sait , par  des  expériences  faites  avec 
la  machine  pneumatique , que  le  son  diminue 
à mesure  que  l’air  devient  plus  rare;  et  j’ai  re- 
connu , par  une  observation  que  je  crois  nou- 
velle , combien  la  différence  de  cette  raréfac- 
tion influe  en  plein  air.  J’ai  souvent  possèdes 
jours  entiers  dans  les  forêts,  où  l’on  est  obligé 
de  s’appeler  de  loin  , et  d'écouter  avec  atten- 
tion, pour  entendre  le  son  du  cor  et  la  voix  des 
chiens  ou  des  hommes;  j’ai  remarqué  que,  dans 
le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour , 
c’est-à-dire  depuis  dix  heures  jusqu’à  quatre, 
on  ne  peut  enteudreque  d’assez  près  les  mêmes 
voix,  les  mêmes  sons , que  l’on  entend  de  loin 
le  matin , le  soir  et  surtout  la  nuit  dont  le  si- 
lence ne  fait  rien  ici,  parce  qu’à  l’exception  des 
cris  de  quelques  reptiles  ou  de  quelques  oi- 
seaux nocturnes,  il  n’y  avait  pas  le  moindre 
bruit  dans  ces  forêts;  j’ai  de  pins  observé  qu’à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  on  en- 
tendait pins  loin  cît  hiver  par  la  gelée  que  par 
le  plus  beau  temps  de  toute  autre  saison.  Tout 
le  inonde  peut  s'assurer  de  la  vérité  de  cette 
observation,  qui  ne  demande , pour  être  bien 
faite,  que  la  simple  attention  de  choisir  les 
Jours  sereins  et  calmes,  pour  que  le  vent  ne 
puisse  déranger  le  rapport  que  nous  venons 
d’indiquer  dans  la  propagation  du  son.  Il  m’a 
souvent  paru  que  je  ne  pouvais  entendre  à midi 
que  de  six  cents  pas  de  distance  la  même  voix 

remplissent  que  la  moitié  de  leur  cavité,  laissant  à l'air  un  li- 
bre (tassage  par  l'autre  demi -cavité;  en  d'autre»  membranes 
disposées  en  différents  sens,  soit  dans  la  partie  moyenne,  soit 
dans  la  partie  inférieure  île  la  trachée;  enfin  , en  une  mem- 
brane plus  ou  moins  solide , située  presque  transversalement 
entre  les  deux  branches  de  la  lunette , laquelle  termine 
une  cavité  qui  se  rencontre  constamment  I la  partie  supé- 
rieure et  interne  de  la  poitrine.  Ndm.  de  l'Acad.  dca  Scienœs. 
année  1755,  page  300. 
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que  j'entendais  de  douze  ou  quinze  cents  à six 
heures  du  matin  ou  du  soir,  sans  pouvoir  attri- 
buer cette  grande  différence  à d’autre  cause 
qu’à  la  raréfaction  de  l’air  plus  grandeà  midi, 
et  moindre  le  soir  ou  le  matin;  et  puisque  ce 
degré  de  raréfaction  fait  une  différence  de  plus 
de  moitié  sur  la  distance  à laquelle  peut  s'é- 
tendre le  son  à la  surface  de  la  terre , c’est-à- 
dire  dans  la  partie  la  plus  basse  et  la  plus  dense 
de  l’atmosphère , qu’on  juge  de  combien  doit 
être  la  perte  du  son  dans  les  parties  supérieu- 
res où  l’air  devient  plus  rare  à mesure  qu’on 
s’élève,  et  dans  une  proportion  bien  plus  grande 
que  celle  de  la  raréfaction  causée  par  la  chaleur 
du  jour  ! Les  oiseaux  dont  nous  entendons  la 
voix  d’en  haut,  et  souvent  sans  les  apercevoir, 
sont  alors  élevés  à une  hauteur  égale  à trois 
mille  quatre  cent  trente-six  fois  leur  diamètre, 
puisque  ce  n’est  qu’à  cette  distance  que  l'œil 
humain  cesse  de  voir  les  objets.  Supposons  donc 
que  l’oiseau  avec  ses  ailes  étendues  fasse  un 
objet  de  quatre  pieds  de  diamètre,  il  ne  dispa- 
raîtra qu’à  la  hauteur  de  treize  mille  sept  cent 
quarante-quatre  pieds  ou  de  plusde  deux  mille 
toises;  et  si  nous  supposons  une  troupe  de  trois 
ou  quatre  cents  gros  oiseaux , tels  que  des  cigo- 
gnes , des  oies , des  canards,  dont  quelquefois 
nous  entendons  la  voix  avant  de  les  apercevoir, 
l’on  ne  pourra  nier  que  la  hauteur  à laquelle 
ils  s’élèvent  ne  soit  encoreplus  grande,  puisque 
la  troupe,  pour  peu  qu’elle  soit  serrée,  forme  un 
objet  dont  le  diamètre  est  bien  plus  grand.  Ain- 
si l’oiseau  en  se  faisant  entendre  d'une  Ueue 
du  haut  des  airs,  et  produisant  des  sons  dans 
un  milieu  qui  en  diminue  l’intensité  et  en  rac- 
courcit de  plus  de  moitié  la  propagation,  a par 
conséquent  la  voix  quatre  fois  plus  forte  que 
l'homme  ou  le  quadrupède,  qui  ne  peut  se  faire 
entendre  à une  dcmi-lieue  sur  la  surface  de  la 
terre  : et  cette  estimation  est  peut-être  plus  fai- 
ble que  trop  forte;  car,  indépendamment  de  ce 
que  nous  venons  d’exposer , il  y a encore  une 
considération  qui  vient  à l’appui  de  nos  conclu- 
sions, c'est  que  leson  rendu  dans  le  milieu  des 
airs  doit  en  se  propageant  remplir  une  sphère 
dont  l’oisean  est  le  centre , tandis  que  le  son 
produit  à la  surface  de  la  terre  ne  remplit 
qu'une  dcmi-spbère  , et  que  la  partie  du  son 
qui  sc  réfléchit  contre  la  terre  aide  et  sert 
à la  propagation  de  celui  qui  s’étend  en  haut 
et  à côté  : c’est  par  cette  raison  qu’on  dit 
que  la  voix  monte,  et  que  de  deux  personnes 
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qui  se  parlent  du  haut  d'une  tonr  en  bas,  celui 
qui  est  au-dessus  est  forcé  de  crier  beaucoup 
plus  haut  que  l’autre  s’il  veut  s’en  faire  égale- 
ment entendre. 

Et  à l’égard  de  la  douceur  de  la  voix  et  de 
l’agrément  du  chant  des  oiseaux , nous  observe- 
rons que  c’est  une  qualité  en  partie  naturelle  et 
en  partie  acquise;  la  grande  facilité  qu’ils  ont  à 
retenir  et  répéter  les  sons  fait  que  non-seule- 
ment ils  empruntent  les  uns  des  autres,  mais 
que  souvent  ils  copient  les  inflexions,  les  tons 
de  la  voix  humaine  et  de  nos  instruments. 
N'est-il  pas  singulier  que  dans  tous  les  pays 
peuplés  et  policés  la  plupart  des  oiseaux  aient 
la  voix  charmante  et  le  chant  mélodieux , tan- 
dis que  dans  l’immense  étendue  des  déserts  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique,  où  l’on  n’a  trouvé 
que  des  hommes  sauvages,  il  n’existe  aussi 
que  des  oiseaux  criards,  et  qu’à  peine  on  puisse 
citer  quelques  espèces  dont  la  voix  soit  douce  et 
le  chant  agréable?  Doit-on  attribuer  cette  diffé- 
rence à la  seule  influence  du  climat?  L’excès  du 
froid  et  du  chaud  produit , à la  vérité,  des  qua- 
lités excessives  dans  la  nature  des  animaux , et 
se  marque  souvent  à l'extérieur  par  des  ca- 
ractères durs  et  par  des  couleurs  fortes.  Les 
quadrupèdes  dont  la  robe  est  variée  et  empreinte 
de  couleurs  opposées,  semée  de  taches  rondes, 
ou  rayée  de  bandes  longues,  tels  que  les  pan- 
thères, les  léopards,  les  zèbres,  les  civettes, 
sont  tous  des  animaux  des  climats  les  plus 
chauds  ; presque  tous  les  oiseaux  de  ces  mêmes 
climats  brillent  à nos  yeux  des  plus  vives  cou- 
leurs, au  lieu  que,  dans  les  pays  tempérés,  les 
teintes  sont  plus  faibles , plus  nuancées,  pins 
douces  : sur  trois  cents  espèces  d’oiseaux  que 
nous  pouvons  compter  dans  notre  climat , le 
paon , le  coq , le  loriot , le  martin-pêcheur,  le 
chardonneret , sont  presque  les  seuls  que  l’on 
puisse  citer  pour  la  variété  des  coulenrs,  tandis 
que  la  nature  semble  avoir  épuisé  ses  pinceaux 
sur  le  plumage  des  oiseaux  de  l’Amérique , de 
l’Afrique  et  de  l'Inde.  Ces  quadrupèdes  dont 
la  robe  est  si  belle,  ces  oiseaux  dont  le  plumage 
éclate  des  plus  vives  couleurs,  ont  en  même 
temps  la  voix  dure  et  sans  inflexions , les  sons 
rauques  et  discordants , le  cri  désagréable  et 
même  effrayant.  On  ne  peut  douter  que  l’In- 
fluence du  climat  ne  soit  la  cause  principale 
de  ces  effets;  mais  ne  doit  - on  pas  y joindre , 
comme  cause  secondaire,  l’influence  de  l’hom- 
me? Dans  tous  les  animaux  reteousen  dômes- 
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ticité  ou  détenus  en  captivité,  les  couleurs  na- 
turelles et  primitives  ne  s’exaltent  jamais,  et 
paraissent  ne  varier  que  pour  se  dégrader,  sc 
nuancer  et  se  radoucir  : on  en  a vu  nombre 
d'exemples  dans  les  quadrupèdes,  il  en  est  de 
même  dans  les  oiseaux  domestiques  ; les  coqs  et 
les  pigeons  ont  encore  plus  varié  pour  les  cou- 
leurs que  les  cbiens  ou  les  chevaux.  L’influence 
de  l’homme  sur  la  nature  s’étend  bien  au  delà 
de  ce  qu’on  imagine  : il  influe  directement  et 
presque  immédiatement  sur  le  naturel,  sur  la 
grandeur  et  la  couleur  des  animaux  qu’il  pro- 
page et  qu’il  s’estsoumis  ; il  influe  médiatement 
et  de  plus  loin  sur  tous  les  autres  qui,  quoique 
libres,  habitent  le  même  climat.  L’homme  a 
changé,  pour  sa  plus  graude  utilité,  dans  cha- 
que pays,  la  surfhcedela  terre  : les  animaux  qui 
y sont  attachés,  et  qui  sont  forcés  d’y  cher- 
cher leur  subsistance , qui  vivent,  en  un  mot, 
sous  ce  même  climat  et  sur  cette  même  terre 
dont  l’homme  a changé  la  nature,  ont  du  chan- 
ger aussi  et  se  modifier  ; ils  ont  pris  par  néces- 
sité plusieurs  habitudes  qui  paraissent  faire 
partie  de  leur  nature  ; ils  en  ont  pris  d’autres 
par  crainte, qui  ont  altéré,  dégradé  leurs  mœurs; 
ils  en  ont  pris  par  imitation  ; enfin  ils  en  ont 
reçu  par  l’éducation,  A mesure  qu’ils  en  étaient 
plus  ou  moins  susceptibles  : le  chien  s’est  pro- 
digieusement perfectionné  par  le  commerce  de 
l’homme  ; sa  férocité  naturelle  s’est  tempérée,  et 
a cédé  à la  douceur  de  la  reconnaissance  et  de 
l’attachement,  dès  qu’en  lui  donnant  sa  subsis- 
tance l’homme  a satisfait  A ses  besoins.  Dans 
cet  animal,  les  appétits  les  plus  véhéments  dé- 
rivent de  l’odorat  et  du  goût,  deux  sens  qu’on 
pourrait  réunir  en  un  seul,  qui  produit  les  sen- 
sations dominantes  du  chien  et  des  autres  ani- 
maux carnassiers,  desquels  il  ne  diffère  que  par 
uo  point  de  sensibilité  que  nous  avons  aug- 
menté; une  nature  mains  forte,  moins  fière, 
moins  féroce  que  celle  du  tigre,  du  léopard  ou 
du  lion  : un  naturel  dés  lors  plus  flexible,  quoi- 
que avec  des  appétits  tout  aussi  véhéments , s’est 
néanmoins  modifié,  ramolli  par  les  Impressions 
douces  du  commerce  des  hommes  dont  l'in- 
fluence n’est  pas  aussi  grande  sur  les  autres  ani- 
maux, parce  que  les  uns  ont  une  nature  revêche , 
impénétrable  aux  affections  douces;  que  ira 
autres  sont  durs , insensibles , ou  trop  défiants 
ou  trop  timides;  que  tous,  jaloux  de  leur  li- 
berté, fuient  l’homme,  et  ne  le  voient  que 
comme  leur  tyran  ou  leur  destructeur. 
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L’homme  a moins  d’influence  sur  les  oiseaux 
que  sur  Ira  quadrupèdes,  parce  que  leur  nature 
est  plus  éloignée , et  qu’ils  sont  moins  suscep- 
tibles des  sentiments  d’attachement  et  d’obéis- 
sance. Les  oiseaux  que  nous  appelons  dometti- 
ques  ne  sont  que  prisonniers  ; ils  ne  nous  ren- 
dent aucun  service  pendant  leur  vie;  ils  ne  nous 
sont  utiles  que  par  leur  propagation , c’rat-A- 
dire  par  leur  mort  : ce  sont  des  victimes  que 
nous  multiplions  sans  peine , et  que  nous  im- 
molons sans  regret  et  avec  fruit.  Comme  leur 
instinct  diffère  de  celui  des  quadrupèdes,  et  n’a 
nul  rapport  avec  le  nôtre , nous  ne  pouvons 
leur  rien  inspirer  directement , ni  même  leur 
communiquer  indirectement  aucun  sentiment 
relatif;  nous  ne  pouvons  influer  que  sur  la  ma- 
chine, et  eux  aussi  ne  peuvent  nous  rendre  que 
machinalement  ce  qu’ils  ont  reçu  de  nous.  Un 
oiseau  dont  l’oreille  estasses  délicate,  assez  pré- 
cise pour  saisir  et  retenir  une  suite  de  sons  et 
même  de  paroles,  et  dont  la  voix  est  assez  flexi- 
ble pour  les  répéter  distinctement , reçoit  ces 
paroles  sans  les  entendre,  et  les  rend  comme  il 
Ira  a reçues;  quoiqn’il  articule  des  mots,  ilue 
parie  pas,  parce  que  cette  articulation  de  mots 
n’émane  pas  du  principe  de  la  parole , et  u’en 
est  qu’une  imitation  qui  n'exprime  rieu  de  ce 
qui  se  passe  A l’intérieur  de  l’animal,  et  ne  re- 
présente aucune  de  ses  affections.  L’homme  a 
donc  modifié  dans  Ira  oiseaux  quelques  puis- 
sances physiques,  quelques  qualités  extérieures, 
telles  que  celles  de  l’oreille  et  de  le  voix,  mais 
il  a moins  influé  sur  Ira  qualités  intérieures.  On 
en  instruit  quelques-uns  A chasser,  et  même  A 
rapporter  leur  gibier;  on  en  apprivoise  quelques 
autres  assez  pour  Ira  rendre  familiers  ; A force 
d’habitude,  ou  les  amène  au  point  de  s’attacher 
à leur  prison,  de  reconnaître  aussi  la  personne 
qui  Ira  soigue  : mais  tous  ces  sentiments  sont 
bien  légers,  bien  peu  profonds  eu  comparaison 
de  ceux  que  nous  transmettons  aux  animaux 
quadrupèdes , et  que  nous  leur  communiquons 
avec  plus  de  succès  eu  moins  de  temps  et  en 
plus  grande  quantité.  Quelle  comparaison  y a- 
t-ii  entre  l'attachement  d’un  chien  et  la  familia- 
rité d'un  serin;  entre  l’intelligence  d’un  élé- 
phant et  celle  de  l'autruche  , qui  néanmoins 
paraît  être  le  plus  grave,  le  plus  réfléchi  des  oi- 
seaux, soit  parce  que  l’autruche  est  en  effet 
l’éléphant  des  oiseaux  par  la  taille,  et  que  le 
privilège  de  l'air  sensé  est,  dans  Ira  animaux, 
attaché  A la  grandeur;  soit  qu’étant  moins  ot- 
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seau  qu'aucun  antre,  et  ne  pouvant  quitter  la 
terre,  elle  tienne  en  effet  de  la  nature  des  qua- 
drupèdes? 

Maintenant,  si  l'on  considère  la  voix  des  oi- 
seaux, indépendamment  de  l’influence  del’hom- 
me;  que  l’on  sépare  dans  le  perroquet,  le  serin , 
le  sansonnet,  le  merle,  les  sons  qu'ils  ontaequls 
de  ceux  qui  leur  sont  naturels;  que  surtout  on 
observe  les  oiseaux  libres  et  solitaires , on  re- 
connaîtra que  non-seulement  leur  voix  se  mo- 
dule suivant  leurs  affections,  mais  mémo  qu’elle 
s’étend,  se  fortifie,  s’altère,  se  change,  s'éteint 
ou  se  renouvelle  selon  les  circonstances  et  le 
temps.  Comme  la  voix  est  de  toutes  ieurs  facul- 
tés l’une  des  plus  faciles,  et  dont  l'exercice  leur 
coûte  le  moins,  ils  s'en  servent  an  point  de  pa- 
raître en  abuser,  et  ce  ne  sont  pas  Ira  femelles 
qui  ( comme  on  pourrait  le  croire  | abusent  le 
plus  de  eet  organe;  elles  sont,  dans  Ira  oiseaux, 
bien  plus  silencieuses  que  les  mâles  : elles  jet- 
tent, comme  eux  , des  cris  de  douleur  ou  de 
crainte;  elles  ont  des  expressions  ou  des  mur- 
mures d’inquiétude  ou  de  sollicitude,  surtout 
pour  leurs  petits  ; mais  le  chant  parait  être  in- 
terdit â la  plupart  d'entre  elles,  tandis  que  dans 
le  mâle,  c’est  l'une  des  qualités  qui  (ait  le  plus 
de  sensation.  Le  chant  est  le  produit  naturel 
d’unedouee  émotion;  c’est  l’expression  agréable 
d'undésir  tendre,  qui  n’est  qu’a  demi  satisfait. 
Le  serin  dans  sa  volière,  le  verdler  dans  les 
plaines,  le  loriot  dans  les  bois,  chantent  égale- 
ment leurs  amours  à voix  éclatante,  à laquelle 
la  femelle  ne  répoud  que  par  quelques  petits 
sons  de  pur  consentement  Dans  quelques  es- 
pèces, la  femelle  applaudit  au  chant  du  mâle 
par  un  semblable  chant , mais  toujours  moins 
fort  et  moins  plein.  Le  rossignol,  eu  arrivant 
avec  les  premiers  jours  du  printemps,  ne  chante 
point  encore;  il  garde  le  silence  jusqu'à  ce  qu’il 
soit  apparié  : son  chant  est  d’abord  assez  court, 
incertain , peu  fréquent , comme  s’il  n’était  pas 
encore  sûr  de  sa  conquête,  et  sa  voix  nedevient 
pleine,  éclatante  et  soutenue  jour  et  nuit,  que 
quand  il  voit  déjà  sa  femelle  , chargée  du  fruit 
de  ses  amours  , s’occuper  d’avance  des  soins 
maternels;  il  s’empresse  a les  partager,  il  l’aide 
à construire  le  nid  ; jamais  il  ne  chante  avec 
plus  de  force  et  de  continuité  que  quand  II  la 
voit  travaillée  des  douleurs  de  la  ponte,  et  en- 
nuyée d’une  longue  et  continuelle,  incubation  : 
non-seulement  il  pourvoit  à sa  subsistance  pen- 
dant tout  ce  temps,  mais  il  cherche  à le  rendre 
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plus  court,  en  multipliant  ses  caresses,  en  re- 
doublant ses  accents  amoureux  ; et  ce  qui  prouve 
que  le  chant  dépend  en  effet  et  en  entier  des 
amours,  c’est  qu’il  cesse  avec  elle».  Dès  que  la 
femelle  couve,  elle  ne  chante  plus,  et  vers  la 
fin  de  juin,  le  mâle  se  tait  aussi,  ou  ne  se  fait 
entendre  que  par  quelques  sons  rauques,  sem- 
blables au  coassement  d’un  reptile,  et  si  diffé- 
rents des  premiers,  qu'on  a de  la  peine  à se 
persuader  que  ces  sons  viennent  du  rossignol, 
ni  même  d'un  autre  oiseau. 

Ce  chant  qui  cesse  et  se  renouvelle  tous  les 
ans,  et  qui  ne  dure  que  deux  ou  trois  mois;  cette 
voix,  dont  les  beaux  sons  n’éclatent  que  dans 
la  saison  de  l'amour,  qui  s’altère  ensuite  et  s’é- 
teint comme  la  flamme  de  ce  feu  satisfait,  indi- 
que un  rapport  physique  entre  les  organes  de 
fa  génération  et  ceux  de  la  voix  ; rapport  qui 
parait  avoir  une  correspondance  plus  précise  et 
des  effets  encore  plus  étendus  dans  l’àiseau.  On 
sait  que , dans  l’homme , la  voix  ne  devient 
pleine  qu'après  la  puberté;  que,  dans  les  qua- 
drupèdes, elle  se  renforce  et  devient  effrayante 
dans  le  temps  du  rut  : la  réplétion  des  vaisseaux 
spermatiques,  la  surabondance  de  la  nourriture 
organique,  excitent  une  grande  irritation  dans 
les  parties  de  la  génération  ; celles  de  la  gorge 
et  de  la  voix  paraissent  se  ressentir  plus  ou 
moins  de  cette  chaleur  irritante;  la  croissance 
de  lu  barbe,  la  force  d*  la  voix,  t’extension  de 
la  partie  génitale  dans  le  mâle,  l'accroissement 
des  mamelles,  le  développement  des  corps  glan- 
duleux dans  la  femelle , qui  tous  arrivent  en 
même  temps,  indiquent  assez  la  correspondance 
des  parties  de  la  génération  avec  celles  de  In 
gorge  et  de  la  voix.  Dans  les  oiseaux,  Ira  chan- 
gements sont  encore  plus  grands  ; non-seule- 
ment ces  parties  sont  irritées,  altérées  ou  chan- 
gées par  ces  mêmes  causes,  mais  elles  parais- 
sent même  se  détruire  en  entier  pour  se  renou- 
veler : les  testicules,  qui,  dans  l’homme  et  dans 
la  plupart  des  quadrupèdes,  sont  à peu  près  les 
mêmes  en  tout  temps,  se  flétrissent  dans  les  oi- 
seaux, et  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  réduits 
ii  rien  après  la  saison  des  amours,  au  retour  de 
laquelle  ils  renaissent,  prennent  une  vie  végé- 
tative , et  grossissent  au  delà  de  ce  que  semble 
permettre  la  proportion  du  corps.  Le  chant, 
qui  cesse  et  renaît  dans  les  mêmes  temps,  nous 
indique  des  altérations  relatives  dans  le  gosier 
de  l'oiseau  ; et  il  serait  bon  d'observer  s’il  ne  se 
fait  pas  alors  dans  les  organes  de  sa  voix  que(- 
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que  production  nouvelle,  quelque  extension 
considérable,  qui  ne  dure  qu'autant  que  le  gon- 
flement des  parties  de  la  génération. 

Au  reste,  l’homme  parait  encore  avoir  influé 
sur  ce  sentiment  d'amour,  le  plus  profond  de  la 
nature  ; il  semble  au  moins  qu'il  en  ait  étendu  la 
durée  et  multiplié  les  effets  dans  les  animaux 
quadrupèdes  et  dans  les  oiseaux  qu’il  retient  en 
domesticité.  Les  oiseaux  de  basse-cour  et  les 
quadrupèdes  domestiques  ne  sont  pas  bornés , 
comme  ceux  qui  sont  libres,  à une  seule  saison , 
à un  seul  temps  de  rut  ; le  coq,  le  pigeon , le  ca- 
nard, peuvent , comme  le  cheval,  le  bélier  et  le 
chien,  s’unir  et  produire  presque  en  toute  sai- 
son, au  lieu  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
sauvages,  qui  n’ont  reçu  que  la  seule  Influence 
de  la  nature,  sont  bornes  à une  ou  deux  saisons , 
et  ne  cherchent  à s’unir  que  dans  ecs  seuls  temps 
de  l’année. 

Mous  venons  d’exposer  quelques-unes  des 
principales  qnalitésdont  la  nature  a doué  Icsoi- 
seaux  ; nous  avons  tâché  de  reconnaître  les  in- 
fluences de  l’homme  sur  leurs  facultés  ; nous 
avons  vu  qu'ils  l'emportent  sur  lui  et  sur  tous 
tes  animaux  quadrupèdes  par  l’étendue  et  In  vi- 
vacité du  sens  de  la  vue , par  la  précision , In 
sensibilité  de  celui  de  l’oreille,  parla  facilité  et 
la  force  de  la  voix , et  nous  verrons  bientôt  qu’ils 
l'emportent  encore  de  beaucoup  par  les  puis- 
sances de  la  génération,  et  par  l’aptitude  nu 
mouvement , qui  parait  leur  être  plus  naturel 
que  le  repos  : Il  y en  a,  comme  les  oiseaux  de 
paradis,  les  mouettes,  les  martins-pêcheurs , 
etc. , qui  semblent  être  toujours  en  mouvement , 
et  ne  se  reposer  que  par  Instants;  plusieurs  se 
joignent, ase  choquent,  semblent  s'unir  dans 
l'air;  tous  saisissent  leur  proie  en  volant  sans 
se  détourner,  sans  s’arrêter  ; nu  lieu  que  le  qua- 
drupède est  forcé  de  prendre  des  points  d’ap- 
pui , des  moments  de  repos  pour  sc  joindre,  et 
que  l’iustant  où  il  atteint  sa  proie  est  la  fin  desn 
course.  I.’oiseau  peut  donc  faire  dans  l'état  de 
mouvement  plusieurs  choses  qui,  dans  le  qua- 
drupède, exigent  l'état  de  repos  ; il  peut  aussi 
fcire  beaucoup  plus  en  moins  de  temps,  parce 
qu'il  se  meut  avec  plus  de  vitesse,  plus  de  con- 
tinuité, plus  de  durée.  Toutes  ces  causes  réunies 
influent  sur  les  habitudes  naturelles  de  l’oiseau, 
et  rendent  encore  son  instinct  différent  de  ce- 
lui du  quadrupède. 

Pour  donner  quelque  idée  de  la  durée  et  de  la 
continuité  du  mouvement  des  oiseaux,  et  aussi 


de  la  proportion  du  temps  et  des  espaces  qu’ils 
ont  coutume  de  parcourir  dans  leurs  voyages, 
nous  comparerons  leur  vitesse  avec  celle  des 
quadrupèdes  dans  icnrs  plus  grandes  courses 
naturelles  ou  forcées.  Le  cerf,  le  renue  etl’éian 
peuvent  faire  quarante  lieues  en  un  Jour  : le 
renne,  attelé  à un  traîneau,  en  fait  trente,  et 
pent  soutenir  ce  même  mouvement  plusieurs 
jours  de  suite  : le  chameau  peut  faire  trois  cents 
lieues  en  huit  jours  : le  cheval  élevé  pour  la 
course,  et  choisi  parmi  les  plus  légers  et  les  plus 
vigoureux , pourra  faire  une  lieue  en  six  ou  sept 
minutes,  mais  bientôt  sa  vitesse  se  raleutit,  et 
il  serait  incapable  de  fournir  une  carrière  un 
peu  longue  qu’il  aurait  entamée  avec  cette  ra- 
pidité. Mous  avons  cité  l’exemple  de  la  course 
d'un  Anglais,  qui  fit  en  onze  heures  trente-deux 
minutes  soixante-douze  lieues  en  changeant 
vingt  et  une  fuis  de  cheval.  Ainsi  les  meilleurs 
chevaux  ne  peuvent  pas  faire  quatre  lieues  dans 
une  heure,  ni  plus  de  trente  lieues  dans  un  jour. 
Or,  la  vitesse  des  oiseaux  est  bien  plus  grande  ; 
car,  en  moins  de  trois  minutes,  on  perd  de  vue 
un  gros  oisean , un  milan  qui  s'éloigne,  un  aigle 
qui  s'élève  et  qui  présente  une  étendue  dont  le 
diamètre  est  de  plus  de  quatre  pieds  : d’ou  l'on 
doit  inférer  que  l'oiseau  parcourt  plus  de  sept 
cent  cinquante  toises  par  minute , et  qu’il  peut 
se  transporter  à vingt  lieues  dans  une  heure  : 
il  pourra  donc  aisément  parcourir  deux  cents 
lieues  tous  les  jours  en  dix  heures  de  vol,  ce  qui 
suppose  plusieurs  intervalles  dans  le  jour,  et  la 
nuit  entière  de  repos.  Mos  hirondelles  et  nos  au- 
tres oiseaux  voyageurs  peuvent  donc  se  rendre 
de  notre  climat  sous  la  ligne  en  moins  de  sept 
ou  huit  jours.  M.  Adanson  a vu  et  tenu,  à In 
côte  du  Sénégal , des  hirondelles  arrivées  le  9 
octobre,  c’est-à-dire  huit  ou  neuf  jours  après 
leur  départ  d'Europe.  Pletro  délia  Valle  dit 
qu’en  Perse  te  pigeon  messager  fait  en  un  jour 
plus  de  chemin  qu’un  homme  de  pied  ne  peut 
en  faire  en  six.  On  connaît  l'histoire  du  faucon 
de  Henri  II , qui , s’étant  emporté  après  une  ca- 
nepetière  à Fontainebleau , fût  pris  le  lende- 
main à Malte,  et  reconnu  à Panneau  qu’il  por- 
tait ; celle  du  faucon  des  Canaries,  envoyé  au 
due  de  Lermc,  qui  revint  d'Andalousie  à Plie 
de  Ténériffe  en  seize  heures,  ee  qui  fait  un  tra- 
jet de  deux  cent  cinquante  lieues,  llnns  Sloane 
assure  qu’à  la  Barbade  les  mouettes  vont  sc 
promener  en  troupes  à plus  de  deux  cents  milles 
de  distance , et  qu’elles  reviennent  le  même 
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jour.  Une  promenade  de  plus  de  cent  trente 
lieues  indique  assez  la  possibilité  d'un  voyage 
de  deux  cents  ; et  je  crois  qu’on  peut  conclure 
de  la  combinaison  de  tous  ces  faits , qu'un  oi- 
seau de  haut  vol  peut  parcourir  chaque  jour 
quatre  ou  cinq  fois  plus  de  chemin  que  le  qua- 
drupède le  plus  agile. 

Tout  contribue  à cette  facilité  de  mouvement 
dans  l’oiseau  : d'abord  les  plumes  dont  la  sub- 
stance est  très-légère,  la  surface  très-grande,  et 
dont  les  tuyaux  sont  creux  ; ensuite  l’arrange- 
ment de  ces  mêmes  plumes,  la  forme  des  ailes 
convexe  en  dessus  et  concave  en  dessous,  leur 
fermeté,  leur  grande  étendue  et  la  force  des 
muscles  qui  les  font  mouvoir  ; enfin  la  légèreté 
même  du  corps , dont  les  parties  les  plus  mas- 
sives , telles  que  les  os , sont  beaucoup  plus 
légères  que  celles  des  quadrupèdes  : car  les  ca- 
vités dans  les  os  des  oiseaux  sont  proportion- 
nellement beaucoup  plus  grandes  que  dans  les 
quadrupèdes , et  les  os  plats  qui  n’ont  point  de 
cavités  sont  plus  minces  et  ont  moins  de  poids. 
« Le  squelette  de  l’onocrotale,  disent  les  anato- 
> mlstesde  l’académie,  est  extrêmement  léger  : 

• il  ne  pèse  que  vingt-trois  onces,  qupiqu’il 

* soit  très-grand.  » Cette  légèreté  des  os  dimi- 
nue considérablement  le  poids  du  corps  de  l’oi- 
seau , et  l’on  reconnaîtra , en  pesant  à la  ba- 
lance hydrostatique,  le  squelette  d’un  quadru- 
pède et  celui  d’un  oiseau , que  le  premier  est 
spécifiquement  bien  plus  pesant  que  l’autre. 

Un  second  effet  très-remarquable,  et  que 
l’on  doit  rapporter  à la  nature  des  os,  est  la  du- 
rée de  la  vie  des  oiseaux , qui  en  général  est 
plus  longue  et  ne  suit  pas  les  mêmes  règles,  les 
mêmes  proportions  que  dans  les  animaux  qua- 
drupèdes. Nous  avons  vu  que  dans  l’homme  et 
dans  ces  animaux , la  durée  de  la  vie  est  tou- 
jours proportionnelle  au  temps  employé  à l’ac- 
croissement du  corps,  et  en  même  temps  nous 
avons  observé  qu'en  général  ils  ne  sont  en  état 
d’engendrerque  lorsqu'ils  ont  pris  la  plus  grande 
partie  de  leur  accroissement.  Dans  les  oiseaux, 
l’accroissement  est  plus  prompt,  et  la  repro- 
duction plus  précoce  : un  jeune  oiseau  peut  se 
servir  de  ses  pieds  en  sortant  de  la  coque,  et  de 
ses  ailes  peu  de  temps  après  ; il  peut  marcher 
en  naissant , et  voler  un  mois  ou  cinq  semaines 
après  sa  naissance  : un  coq  est  en  état  d'engen- 
drer à l’âge  de  quatre  mois,  et  ne  prend  son 
entier  accroissement  qu’en  un  an  ; les  oiseaux 
plus  petits  le  prennent  en  quatre  ou  cinq  mois; 


ils  croissent  donc  plus  vite  et  produisent  bien 
plus  têt  que  les  animaux  quadrupèdes,  et  néan- 
moins ils  vivent  bien  plus  longtemps  propor- 
tionnellement ; car  la  durée  totale  de  la  vie 
étant,  dans  l’homme  et  dans  les  quadrupèdes , 
six  ou  sept  fois  plus  grande  que  celle  de  leur 
entier  accroissement,  il  s’ensuivrait  que  le  coq 
ou  le  perroquet,  qui  ne  sont  qu'un  an  à croître , 
ne  devraient  vivre  que  six  ou  sept  ans,  au  lieu 
que  j’ai  vu  un  grand  nombre  d’exemples  bien 
différents;  des  linottes  prisonnières  et  néan- 
moins âgées  de  quatorze  et  quinze  ans , des 
coqs  de  vingt  ans  et  des  perroquets  âgés  de  pl  us 
de  trente.  Je  suis  même  porté  à croire  que  leur 
vie  pourrait  s’étendre  bien  au  delà  des  termes 
que  je  viens  d’indiquer',  et  je  suis  persuadé 
qu’on  ne  peut  attribuer  cette  longue  durée  de 
la  vie  dans  des  êtres  aussi  délicats , et  que  les 
moindres  maladies  font  périr,  qu’à  la  texture 
de  leurs  os,  dont  la  substance  moins  solide, 
plus  légère  que  celle  des  os  des  quadrupèdes , 
reste  plus  longtemps  poreuse;  en  sorte  que  l'os 
ne  se  durcit,  ne  se  remplit,  ne  s'obstrue  pas 
aussi  vite  à beaucoup  près  que  dans  les  quadru- 
pèdes. Cet  endurcissement  de  la  substance  des 
os  est,  comme  nous  l’avons  dit,  la  cause  géné- 
rale de  la  mort  naturelle;  le  terme  en  est  d’au- 
tant plus  éloigné  que  les  os  sont  moins  solides  : 
c’est  par  cette  raison  qu’il  y a plus  de  femmes 
que  d'hommes  qui  arrivent  à une  vieillesse  ex- 
trême ; c’est  par  cette  même  raison  que  les  oi- 
seaux vivent  plus  longtemps  que  les  quadru- 
pèdes , et  les  poissons  plus  longtemps  que  les 
oiseaux,  parce  que  les  os  des  poissons  sont  d'une 
substance  encore  plus  légère,  et  qui  conserve 
sa  ductilité  plus  longtemps  que  celle  des  os  des 
oiseaux. 

Si  nous  voulons  maintenant  comparer  un  peu 
plus  en  détail  les  oiseaux  avec  les  animaux 
quadrupèdes,  nous  y trouverons  plusieurs  rap- 
ports particuliers,  qui  nous  rappelleront  l'uni- 
formité du  plan  général  de  la  nature.  Il  y a 
dans  les  oiseaux,  comme  dans  les  quadrupèdes, 
des  espèces  carnassières , et  d’autres  auxquel- 
les les  fruits,  les  grains,  les  plantes  suffisent 
pour  se  nourrir.  La  même  cause  physique  qui 

4 On  dit  qu'un  cygne  avait  vécu  troi*  cent*  an*  ; une  oie 
quatre-vingt*;  un  ouocrotale  autant.  L'aigle  et  le  corbeau  paa- 
»ent  pour  vivre  trè»-longtemps.  (Encyclopédie,  à l’article  Oi- 
seau. ) Aldrovande  rapporte  qu’un  pigeon  avait  vécu  viogt- 
deni  an* , et  qu’il  n’avait  cessé  d'engendrer  que  les  sii 
dernières  années  de  sa  vie.  — Wülnlghby  dit  que  les  liuoUcs 
vi  veut  quatorze  mis  , les  chardonneret*  vingt-trot* , etc» 
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produit  dans  l’homme  et  dans  tes  animaux  la 
nécessité  de  vivre  de  chair  et  d'aliments  très- 
substantiels,  se  retrouve  dans  les  oiseaux.  Ceux 
qui  sont  carnassiers  n’ont  qu'un  estomac  et  des 
intestins  moins' étendus  que  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  grains  ou  de  fruits  : le  jabot  dans 
ceux-ci,  et  qui  manque  ordinairement  aux  pre- 
miers, correspond  à la  panse  des  animaux  ru- 
minants; ils  peuvent  vivre  d’aliments  légers  et 
maigres,  parce  qu’ils  peuvent  en  prendre  un 
grand  volume  en  remplissant  leur  jabot,  et  com- 
penser ainsi  la  qualité  par  la  quantité  : iis  ont 
deux  cæcum  et  un  gésier  qui  est  un  estomac 
tres-musculeux,  très-ferme,  qui  leur  sert  à tri- 
turer les  parties  dures  des  grains  qu’ils  avalent; 
au  lieu  que  les  oiseaux  de  proie  ont  les  intes- 
tins bien  moins  étendus,  et  n’ont  ordinairement 
ni  gésier,  ni  jabot,  ni  double  cæcum. 

Le  naturel  et  les  moeurs  dépendent  beaucoup 
des  appétits.  En  comparant  donc  à cet  égard  les 
oiseaux  aux  quadrupèdes,  il  me  parait  que  l’ai- 
gle, noble  et  généreux,  est  le  lion  ; que  le  vau- 
tour, cruel,  insatiable,  est  le  tigre  ; le  milan,  la 
buse,  le  corbeau,  qui  ne  cherchent  que  les  vi- 
danges et  les  chairs  corrompues,  sont  les  hyè- 
nes, les  loups  et  les  chacals;  les  faucons,  les 
éperviers,  les  autours  et  les  autres  oiseaux  chas- 
seurs, sont  les  chiens,  les  renards,  les  onces  et 
les  lynx  ; les  chouettes,  qui  ne  voient  et  ne  chas- 
sent que  la  nuit,  seront  les  chats;  les  hérons, 
les  cormorans  , qui  vivent  de  poissons,  seront 
les  castors  et  les  loutres  ; les  pics  seront  les 
fourmiliers,  puisqu'ils  se  nourrissent  de  même 
en  tirant  égalemeitt  ’la  langue  pour  la  charger 
de  fourmis;  les  paons,  les  coqs,  les  dindons, 
tous  les  oiseaux  à jabot,  représentent  les  bœufs, 
les  brebis , les  chèvres  et  les  autres  animaux 
ruminants.  De  manière  qu’en  établissant  une 
échelle  des  appétits , et  présentant  le  tableau 
des  différentes  façons  de  vivre,  on  retrouvera 
dans  les  oiseaux  les  memes  rapports  et  les  mêmes 
différences  que  nous  avons  observés  dans  les 
quadrupèdes  ; et  même  les  nuances  en  seront 
peut-être  plus  variées  : par  exemple,  les  oiseaux 
paraissent  avoir  un  fonds  particulier  de.  sub- 
sistance ; la  nature  leur  a livré  pour  nourriture 
tous  les  insectes  que  les  quadrupèdes  dédai- 
gnent ; la  chair , le  poisson , les  amphibies , les 
reptiles,  les  insectes , les  fruits , les  grains,  les 
semences , les  racines , les  herbes , tout  ce  qui 
vit  ou  végète  devient  leur  pûture;  et  nous  ver- 
rous qu’ils  sont  assez  indifférents  sur  le  choix  , 
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et  que  souvent  Ils  suppléent  à l’unedes  nourri- 
tures par  une  antre.  Le  sens  du  goût  dans  la 
plupart  des  oiseaux  est  presque  nul , ou  du 
moins  fort  inférieur  ù celui  des  quadrupèdes  : 
ceux-ci , dont  le  palais  dt  la  langue  sont  à la  vé- 
rité moins  délicats  que  dans  l’homme,  ont  ce- 
pendant ces  organes  plus  sensibles  et  moins  durs 
que  les  oiseaux  dont  la  langue  est  presque  car- 
tilagineuse; car,  de  tou»  les  oiseaux,  il  n’y  a 
guère  que  ceux  qui  se  nourrissent  de  chairdont 
la  langue  soit  molle  et  assez  semblable , pour  la 
substance, à celle  des  quadrupèdes.  Ces  oiseaux 
auront  donc  le  sens  du  goût  meilleur  que  les 
autres , d autant  qu’ils  paraissent  aussi  avoir 
plus  d’odorat,  et  que  la  finesse  de  l’odorat  sup- 
plée à la  grossièreté  du  goût  : mais , comme  l'o- 
dorat est  plus  faible  et  le  tact  du  goût  plus  ob- 
tus dans  tous  les  oiseaux  que  dans  les  qundru- 
pédes,  ils  ne  peuvent  guère  juger  des  saveurs; 
a«ssi  voit-on  que  la  plupart  ne  font  qu’avaler,' 
sans  jamais  savourer;  la  mastication,  qui  fait 
une  grande  partie  de  la  jouissance  de  ce  sens, 
leur  manque  : iis  sont , par  toutes  ces  raisons, 
si  peu  délicats  sur  les  aliments,  que  quelquefois 
ils  s’empoisonnent  en  voulant  se  nourrir. 

C’est  donc  sans  connaissance  et  sans  réflexion 
que  quelques  naturalistes'  ont  divisé  les  genres 
des  oiseaux  par  leur  manière  de  vivre  cette 
idée  eût  été  plus  applicable  aux  quadrupèdes, 
parce  que  leur  goût  étant  plus  vif  et  plus  sen- 
sible, leurs  appétits  sout  plus  décidés,  quoique 
l’on  puisse  dire  avec  raison,  des  quadrupèdes 
comme  des  oiseaux,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
se  nourrissent  de  plantes  ou  d’autres  aliments 
maigres  pourraient  uussi  manger  de  la  chair. 
.Vous  voyons  les  poules,  les  dindons  et  les  an- 
tres oiseaux  qu'on  appelle  granivores,  recher- 
cher les  vers,  lesinsectes,  les  parcellesde  viande, 
encore  plus  soigneusement  qu’ils  ne  chercient 
les  graines  ; on  nourrit  avec  de  la  chair  hachée 

' Hou.  H.  Srisch . dont  fournie  est  d ailleurs  trts.ro. 
commandable  i beaucoup  d'égards,  divlsetous  1.»  oiseau*  en 
doiirc  classes,  dont  la  première  comprrud  ter  petits  oiseaux 
il  bec  court  et  épuré,  ouvrant  les  graines  en  deux  parties 
rgates  ; la  seconde  conUent  les  petits  oiseaux  i ber  menu 
mangeant  des  mouche,  et  des  vers ; la  troisième,  lesmcrles 
et  1rs  grives , la  .|uatriéme,  les  pies,  coucous,  h uppes  et  ver. 
roquets  -,  la  cinquième . 1rs  geais  et  1rs  pies  ; la  suième  fer 
corbeaux  et  corneilles  i la  septième,  tes  oiseaux  de  pi  oie 
diurnes  ; la  huitième  . les  oiseaux  de  proie  nocturnes . la 
neuvième,  tes  poules  domestiques  et  saurages  ; la  dixième 
1rs  pigeons  domestiques  et  sauvages  ; la  unrüme.  les  oies 
canards  cl  autres  animaux  nageant , la  dourième . 1rs  oi. 
seaux  qui  aiment  les  eaux  et  1rs  terrains  aquatiques.  On 
roll  bien  une  liubltnile  d'ouvrir  les  {traînes  endeva  partirs 
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le  rossignol  qui  ne  vit  que  d’insectes;  les  chouet- 
tes qui  sont  naturellement  carnassières,  mais 
qui  uc  peuvent  attraper  la  nuit  que  des  chauves- 
souris,  se  rabattent  sur  les  papillons-phalènes, 
qui  volent  aussi  dans  l’obscurité.  Le  bec  cro- 
chu n’est  pas,  comme  le  disent  les  gens  amou- 
reux des  causes  finales , un  indice,  un  signe 
certain  d’un  appétit  décidé  pour  la  chair,  ni  un 
instrument  fiiit  exprès  pour  la  déchirer,  puis- 
que les  perroquets  et  plusieurs  autres  oiseaux 
dont  le  bec  est  crochu  , semblent  préférer  les 
fruits  et  les  graines  à la  chair.  Ceux  qui  sont 
les  plus  voraces,  les  plus  carnassiers,  mangent 
du  poisson,  des  crapauds,  des  reptiles,  lorsque 
la  chair  leur  manque.  Presque  tous  les  oiseaux 
qui  paraissent  ne  vivre  que  de  graines  ont 
néanmoins  été  nourris  dans  le  premier  âge  par 
leurs  pères  et  mères  avec  des  insectes.  Ainsi 
rien  n'est  plus  gratuit  et  moins  fondé  que  cette 
division  des  oiseaux,  tirée  de  leur  manière  dfc 
vivre,  ou  de  la  différence  de  leur  nourriture  : 
jamais  on  ne  déterminera  la  nature  d’un  être 
par  un  seul  caractère  ou  par  une  seule  habitude 
naturelle;  il  faut  au  moins  en  réunir  plusieurs , 
car  plus  les  caractères  seront  nombreux,  et 
moins  la  méthode  aura  d’imperfection  : mais , 
comme  nous  l’avons  tant  dit  et  répété,  rien  ne 
peut  la  rendre  complète  que  l’histoire  et  la  des- 
cription de  chaque  espèce  en  particulier. 

Comme  la  mastication  manque  aux  oiseaux , 
que  le  bec  ne  représente  qu’à  certains  égards  la 
mâchoire  des  quadrupèdes,  que  même  il  ne 
peut  suppléer  que  très-imparfaitement  à l'office 
des  dents,  qu’ils  sont  forcés  d’avaler  les  graines 
entières  ou  àdemi-concassécs,  et  qu’ils  ne  peu- 
vent les  broyer  avec  le  bec , ils  n’auraient  pu 
les  digérer, ni  par  conséquent  se  nourrir,  si  leur 
estomac  eut  été  conformé  comme  celui  des  ani- 
maux qui  ont  des  dents.  Les  oiseaux  granivo- 
res ont  des  gésiers , c’est-à-dire  des  estomacs 

Sgnes  ne  doit  pas  faire  un  caractère . puisque  dans  cette 
uièine  classe  it  y a des  oiseaux . comme  les  mésanges,  qni  ne 
les  ouvrent  pas  en  déni,  mais  qui  les  percent  et  les  déchirent  ; 
que  d ailleurs  tous  les  oiseaux  de  cette  première  classe , qui 
sont  supposés  ne  le  nourrtr  que  de  graines,  mangent  aussi  des 
insectes  et  des  vers  comme  ceux  de  la  seconde  : il  valait  donc 
mienx  réunir  ces  deux  classes  en  une . comme  l a fait  M.  Lin- 
n.Tus ; ou  bien  M.Frisch,  qui  prend  pour  caractère  de  la 
première  classe  cette  manière  de  manger  les  graines,  aurait 
dû  faire  en  conséquence  une  classe  particulière  des  mésanges 
et  des  autres  oiseaux  qui  les  percent  ou  les  déchirent . et  en 
meme  temps  il  ri  aurait  dû  faire  qu'uue  seule  classe  des  poules 
et  des  pigeons  qui  les  avalent  également  sans  les  percer  ni  les 
ouvrir  en  deux , et  néanmoins  il  fait  des  poules  et  des  pigeons 
deux  classes  séparées. 
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d’une  substance  assez  ferme  et  assez  solide  pour 
broyer  les  aliments,  à l’aide  de  quelques  petits 
cailloux  qu’ils  avalent  : c’est  comme  s’ils  por- 
taient et  plaçaient  à chaque  fois  des  dents  dans 
leur  estomac  où  l’action  du  broiement  et  de  la 
trituration  par  le  frottement  est  bien  plus  grande 
que  dans  les  quadrupèdes  et  même  dans  les 
animaux  carnassiers  qui  n’ont  point  de  gésier , 
mais  un  estomac  souple  et  assez  semblable  à 
celui  des  autres  animaux.  On  a observé  que  ce 
seul  frottement  dans  le  gésier  avait  rayé  pro- 
fondément et  usé  presque  aux  trois  quarts  plu- 
sieurs pièces  de  mouiiaie  qu’on  avait  fait  avaler 
à une  autruche. 

De  la  même  manière  que  la  nature  a donne 
aux  quadrupèdes  qui  fréquentent  les  eaux , ou 
qui  hahiteut  les  pays  froids,  une  double  four- 
rure et  des  poils  plus  serrés , plus  épais  ; de 
même  tous  les  oiseaux  aquatiques  et  ceux  des 
terres  du  Nord  sont  pourvus  d’une  grande  quan- 
tité de  plumes  et  d’un  duvet  très-fin  ; en  sorte 
qu’on  peut  juger,  par  cet  indice,  de  leur  pays 
natal,  et  de  l’élément  auquel  ils  donnent  la  pré- 
férence. Dans  tous  les  climats,  les  oiseaux  d’eau 
sont  à peu  près  égalemeut  garnis  de  plumes,  et 
ils  ont  près  de  la  queue  de  grosses  glandes,  des 
espèces  de  réservoirs  d’une  matière  huileuse , 
dont  iis  se  servent  pour  lustrer  et  vernir  leurs 
plumes;  ce  qui,  joint  à leur  épaisseur,  les  rend 
impénétrables  à l’eau , qui  ne  peut  que  glisser 
sur  leur  surface.  Les  oiseaux  de  terre  manquent 
de  ces  glandes,  ou  les  ont  beaucoup  plus  pe- 
tites. 

Les  oiseaux  presque  nus,  tels  que  l’autruche, 
le  casoar , le  dronte , ne  se  trouvent  que  dans 
les  pays  chauds  ; tous  ceux  des  pays  froids  sont 
bien  fourrés  et  bien  couverts.  Les  oiseaux  de 
haut  vol  ont  besoin  de  toutes  leurs  plumes  pour 
résister  au  froid  de  la  moyenne  région  de  l’air. 
Lorsqu’on  veut  empêcher  un  aigle  de  s’élever 
trop  haut , et  de  se  perdre  à nos  yeux , il  ne 
faut  que  lui  dégarnir  le  ventre  ; il  devient  dès 
lors  trop  sensible  au  froid  pour  s’élever  à cette 
grande  hauteur. 

Tous  les  oiseaux  en  général  sont  sujets  à la 
mue  comme  les  quadrupèdes  ; la  plus  grande 
partie  de  leurs  plumes  tombent  et  se  renou- 
vellent tous  les  ans,  et  même  les  effets  de  ce 
changement  sont  bien  plus  sensibles  que  dans 
les  quadrupèdes.  La  plupart  des  oiseaux  sont 
souffrants  et  malades  dans  la  mue  ; quelques- 
uns  en  meurent;  aucun  ne  produit  dans  ce 
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temps  ; la  poule  la  mieux  nourrie  cesse  alors 
de  pondre  : la  nourriture  organique,  qui  aupa- 
ravant était  employée  à la  reproduction,  se 
trouve  consommée,  absorbée  et  au  delà  par  la 
nutrition  de  ces  plumes  nouvelles,  et  cette  même 
nourriture  organique  ne  redevient  surabondante 
que  quand  elles  ont  pris  leur  entière  croissance. 
Communément  c’est  ver»  la  fm  de  l’été  et  en 
automne  que  les  oiseaux  mueut  1 ; les  plumes 
renaissent  en  même  temps  : la  nourriture  abon- 
dante qu'ils  trouvent  dans  cette  saison  est  en 
grande  partie  consommée  par  la  croissance  de 
tes  plumes  nouvelles,  et  ce  n’est  que  quand  elles 
ont  pris  leur  entier  accroissement,  c’est-à-dire 
a ai  rivée  du  printemps,  que  la  surabondance 
de  la  nourriture,  aidée  de  la  douceur  de  la  sai- 
son, les  porte  à l’amout  : alors  toutes  les  plantes 
renaissent,  les  insectes  engourdis  se  réveillent 
ou  sortent  de  leur  nymphe,  la  terre  semble 
fourmiller  de  vie;  cette  chère  nouvelle,  qui  ne 
parait  préparée  que  pour  eux,  leur  donue  une 
nouvelle  vigueur,  un  surcroît  de  vie,  qui  se 
répand  par  l’amour,  et  se  réalise  par  la  repro- 
duction. 

On  croirait  qu’il  est  aussi  essentiel  à l’oiseau 
1 1 voler  <(u  au  poisson  de  nager,  et  au  quadru- 
pède de  marcher  ; cependant  il  y a , dans  tous 
genres,  des  exceptions  à ce  fait  générai  : et 
de  même  que  dans  les  quadrupèdes  il  y en  a, 
comme  les  roussettes,  les  raugetteset  lrâchau- 
'cs-souris,  qui  volent  et  ne  marchent  pas;d’au- 
jrcs  qui,  comme  les  phoques,  les  morses  et  les 
lamantins,  ne  peuvent  que  nager,  ou  qui,  comme 
PS  castors  et  les  loutres,  marchent  plus  diffici- 
lement qu’ils  ne  nagent;  d’autres  enfiu  qui, 
comme  les  paresseux,  peuvent  à peine  se  traî- 
ner : de  même  dans  les  oiseaux,  on  trouve  l’au- 
I ruche,  lecasoar,  ledronte,  le  thouvou  ".etc., 
qui  ne  peuvent  voler,  et  sont  réduits  à marcher- 
d autres,  comme  les  pingoins,  les  perroquet! 
e mer,  etc.,  qui  volent  et  nagent,  mais  ne 
peuvent  marcher;  d’autres  qui,  comme  les  oi- 
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seaux  de  paradis,  ne  marchent  ni  ne  nagent, 
et  ne  peuvent  prendre  de  mouvement  qu’en 
volant  : seulement , il  parait  que  l’élément  de 
l’eau  appartient  plus  aux  oiseaux  qu’aux  qua- 
drupèdes ; car , à l’exception  d’uu  petit  nombre 
d’espèces,  tous  les  animaux  terrestres  fuient 
l’eau,  et  ne  nagent  que  quand  ils  y sont  forcés 
par  la  crainte  ou  par  le  besoin  de  nourriture;  au 
lieu  que  dans  les  oiseaux,  il  y a une  grande 
tribu  d’espèces  qui  ne  se  plaisent  que  sur  l’eau, 
et  semblent  n’aller  à terre  que  par  nécessité  et 
pour  des  besoins  particuliers,  comme  celui  de 
déposer  leurs  a-ufs  hors  de  l’atteinte  des 
eaux,  etc.;  et  ce  qui  démontre  que  l’élément  de 
l’eau  appartient  plus  aux  oiseaux  qu’aux  ani- 
maux terrestres,  c’est  qu’il  n’y  a que  trois  ou 
quatre  quadrupèdes  qui  aient  des  membranes 
entre  les  doigts  des  pieds;  au  lieu  qu’on  peut 
compter  plus  de  trois  cents  oiseaux  pourvus  de 
ces  membranes  qui  leur  donnent  la  facilité  de 
njger.  D’ailleurs,  la  légèreté  de  leurs  plumes 
et  de  leurs  os,  la  forme  même  de  leur  corps, 
contribuent  prodigieusement  à celte  plus  grande 
facilité.  L’homme  est  peut-être  de  tous  les  êtres 
celui  qui  fait  le  plus  d’efforts  en  nageant,  parce 
que  la  forme  de  son  corps  est  absolument  op- 
posée à cette  espèce  de  mouvement.  Dans  les 
quadrupèdes,  ceux  qui  ont  plusieurs  estomacs 
ou  de  gros  et  longs  intestins  nagent , comme 
plus  légers,  plus  aisément  que  les  autres,  parce 
que  ces  grandes  cavités  intérieures  rendent  leur 
corps  spéeillquement  moins  pesant.  Les  oiseaux 
dont  les  pieds  sont  des  espèces  de  rames,  dont 
la  forme  dueorpsestoblongue,  arrondie  comme 
celle  d’un  navire,  et  dont  le  volume  est  si  léger, 
qu’il  n’enfonce  qu’autant  qu’il  faut  pour  se  sou- 
tenir , sont,  par  toutes  ces  causes,  presque  aussi 
propres  à nager  qu’à  voler;  et  même  cette  fa- 
culté de  nager  se  développe  la  première , car 
on  voit  les  petits  canards  s’exercer  sur  les  eaux, 
longtemps  avant  que  de  prendre  leur  essor  dnus 
les  airs. 

Dans  les  quadrupèdes,  surtout  dans  ceux 
quitte  peuveut  rien  saisir  avec  leurs  doigts, qui 
n’ont  que  des  cornes  aux  pieds  ou  des  ongles 
durs,  le  sens  du  toucher  parait  être  réuni  avec 
celui  du  goût  dans  la  gueule.  Comme  c’est  la 
seule  partie  qui  soit  divisée , et  par  laquelle  ils 
puissent  saisir  les  corps  et  eu  connaître  la  forme, 
en  appliquant  à la  surface  la  langue,  le  palais 
et  les  dents,  cette  partie  est  le  principal  siège 
de  leur  toucher,  aiusi  que  de  leur  goût.  Dans 
3. 
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les  oiseaux,  letoucher  de  cette  partie  est  doue 
au  moins  aussi  imparfait  que  dans  les  quadru- 
pèdes , parce  que  leur  langue  et  leur  palais  sont 
moins  sensibles  : mais  il  parait  qu’ils  l’empor- 
tent sur  ceux-ci  par  le  toucher  des  doigts , et 
que  le  principal  siège  de  ce  sens  y réside;  car, 
en  général,  ils  se  servent  de  leurs  doigts  beau- 
coup plus  que  les  quadrupèdes,  soit  pour  saisir, 
soit  pour  palper  les  corps.  Néanmoinsl’intérieur 
des  doigts  étant  dans  les  oiseaux  toujours  revêtu 
d’une  peau  dure  et  calleuse , le  tact  ne  peut  en 
être  délicat,  et  les  sensations  qu’il  produit  doi- 
vent être  assez  peu  distinctes. 

Voici  donc  l’ordre  des  sens,  tel  que  la  nature 
parait  l’avoir  établi  pour  les  différents  êtres  que 
nous  considérons.  Dans  l’homme , le  toucher 
est  le  premier , c’est-à-dire  le  plus  parlait  ; le 
goût  le  second,  la  vue  le  troisième,  l’ouïe  le 
quatrième,  et  l’odorat  le  dernier  des  sens.  Dans 
le  quadrupède , l’odorat  est  le  premier,  le  goût 
le  second , ou  plutôt  ces  deux  sens  n’en  font 
qu’un  ; la  vue  le  troisième,  l’ouïe  le  quatrième, 
et  le  toucher  le  dernier.  Dans  l'oiseau  , la  vue 
est  le  premier,  l’ouie  est  le  second , le  toucher 
le  troisième,  le  goût  et  l’odorat  les  derniers.  Les 
sensations  dominantes , dans  chacun  de  ces 
êtres , suivront  le  même  ordre  ; l'homme  sera 
plus  ému  par  les  impressions  du  toucher , le 
quadrupède  par  celles  de  l’odorat , et  l’oiseau 
par  celles  de  lu  vue.  La  plus  grande  partie  de 
leurs  jugements  , de  leurs  déterminations , dé- 
pendront de  ces  sensations  dominantes  ; celles 
des  autres  sens,  étant  moins  fortes  et  moins 
nombreuses,  seront  subordonnées  aux  premiè- 
res, et  n’influeront  qu'en  second  sur  la  nature 
de  l'être.  L'homme  sera  aussi  réfléchi  que  le 
sens  du  toucher  parait  grave  et  profond  : le 
quadrupède  aura  des  appétits  plus  véhéments 
que  ceux  de  l'homme,  et  l’oiseau  des  sensations 
plus  légères  et  aussi  étendues  que  l’est  le  sens 
de  la  vue. 

Mais  il  y a un  sixième  sens  qui,  quoique  in- 
termittent , semble,  lorsqu'il  agit,  commander 
à tous  les  autres,  et  produire  alors  les  sensations 
dominantes  , les  mouvements  les  plus  vio- 
lents , et  les  affections  les  plus  intimes  ; c’est  le 
sens  de  l’amour  : rien  n'égale  la  force  de  ses 
impressions  dans  les  animaux  quadrupèdes, 
rien  n’est  pluspressantque  leurs  besoins,  rien 
de  plus  fougueux  que  leurs  désirs;  ils  serecher- 
client  avec  l’empressement  le  plus  vif,  et  s’u- 
nissent avec  une  espèce  de  fureur.  Dans  les 


oiseaux,  il  y a plus  de  tendresse,  plus  d’atta- 
ebement,  plus  de  morale  en  amour,  quoique 
le  fonds  physique  en  soit  peut-être  encore  plus 
grand  que  dans  les  quadrupèdes  : à peine  peut- 
on  citer,  dans  ceux-ci , quelques  exemples  de 
chasteté  conjugale,  et  encore  moins  du  soin  des 
pères  pour  leur  progéniture  ; au  lieu  que,  dans 
les  oiseaux,  ce  sont  les  exemples  contraires  qui 
sont  rares,  puisqu’à  l’exception  de  ceux  de  nos 
basses-cours  et  de  quelques  autres  espèces,  tous 
paraissent  s’unir  par  un  pacte  constant,  et  qui 
dure  au  moins  aussi  longtemps  que  l’éducation 
de  leurs  petits. 

C’est  qu’indépendamment  du  besoin  de  s’u- 
nir, tout  mariage  suppose  une  nécessité  d’ar- 
rangement pour  soi-mème  et  pour  ce  qui  doit 
en  résulter  : les  oiseaux  qui  sont  forcés,  pour 
déposer  leurs  oeufs,  de  construire  un  nid  que  la 
femelle  commence  par  nécessité , et  auquel  le 
mêle  amoureux  travaille  par  complaisance, 
s’occupant  ensemble  de  cet  ouvrage,  prennent 
de  l’attachement  l'un  pour  l’autre  : les  soins 
multipliés,  les  secours  mutuels,  les  inquiétudes 
communes,  fortifient  ce  sentiment,  qui  aug- 
mente encore  et  qui  devient  plus  durable  par  une 
seconde  nécessité,  c'est  de  ne  pas  laisser  refroid  ir 
les  œufs,  ni  perdre  le  fruit  de  leurs  amours,  pour 
lequel  ils  ont  déjà  pris  tant  de  soins  : la  femelle 
ne  pouvant  les  quitter,  le  mâle  va  chercher  et 
lui  apporte  sa  subsistance  ; quelquefois  mèmr 
il  la  remplace,  ou  se  réunit  avec  elle,  pour  aug- 
menter la  chaleur  du  nid , et  partager  les  en- 
nuis de  sa  situation.  L'attachement  qui  vient  de 
succéder  à l’amour  subsiste  dans  toute  sa  force 
pendant  le  temps  de  l’incubation , et  il  parait 
s’accroître  encore  et  s’épanouir  davantage  à la 
naissance  des  petits  : c’est  une  autre  jouissance, 
mais  en  même  temps  ce  sont  de  nouveaux  liens; 
leur  éducation  est  un  nouvel  ouvrage  auquel  le 
père  et  la  mère  doivent  travailler  de  concert. 
Les  oiseaux  nous  représentent  donc  tout  ce  qui 
se  passe  dans  un  ménage  honnête,  de  l’amour 
suivi  d'un  attachement  sans  partage,  et  qui  ne 
se  répand  ensuite  que  sur  la  famille.  Tout  cela 
tient,  comme  l'on  voit,  à la  nécessité  de  s'oc- 
cuper ensemble  de  soins  indispensables  et  de 
travaux  communs  : et  ne  voit-on  pas  aussi  que 
cette  nécessité  de  travail  ne  se  trouvant  chez 
nous  que  dans  la  seconde  classe , les  hommes 
de  la  première  pouvant  s'en  dispenser,  l'indiffé- 
rence et  l'infidélité  n’ont  pu  manquer  de  gagner 
les  conditions  élevées? 
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Dan*  les  animaux  quadrupèdes,  il  n'y  a que 
de  l'amour  physique  et  point  d’attachement , 
c'est-a-dire  nul  sentiment  durable  entre  le  mile 
et  la  femelle,  parce  que  leur  union  ne  suppose 
aucun  arrangement  précédent , et  n’exige  ni 
travaux  communs  ni  soins  subséquents  ; dès 
lors  point  de  mariage.  Le  mile,  dés  qu’il  a joui , 
se  sépare  de  la  femelle,  soit  pour  passer  à d’au- 
tres, soit  pour  se  refaire;  il  n’est  ni  mari , ni  père 
de  famille,  car  il  méconnaît  et  sa  femme  et  ses 
enfants  : elle-même  s’étant  livrée  à plusieurs , 
■l’attend  de  soins  ni  de  secours  d’aucun  ; elle 
reste  seule  chargée  du  poids  de  sa  progéniture 
et  des  peines  de  l’éducation  ; elle  n’a  d’atta- 
chement que  pour  ses  petits , et  ce  sentiment 
dure  souvent  plus  longtemps  quedans  l’oiseau. 
Comme  il  parait  dépendre  du  besoin  que  les  pe- 
tits ont  de  leur  mère,  qu'elle  les  nourrit  de  sa 
propre  substance , et  que  ses  secours  sont  plus 
longtemps  nécessaires  dans  la  plupart  des  qua- 
drupèdes , qui  croissent  plus  lentement  que  les 
oiseaux , l’attachement  dure  aussi  plus  long- 
temps ; il  y a même  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux quadrupèdes  où  ce  sentiment  n’est  pas 
détruit  par  de  nouvelles  amours , et  où  l’on  voit 
la  mère  conduire  également  et  soigner  ses  petits 
de  deux  ou  trois  portées.  Il  y.  a aussi  quelques 
espèces  de  quadrupèdes  dans  lesquelles  la  so- 
ciété du  mile  et  de  la  femelle  dure  et  subsiste  pen- 
dant le  temps  de  l'éducation  des  petits  : on  le 
voit  dans  les  loups  et  les  renards  ; le  chevreuil 
surtout  peut  être  regardé  comme  le  modèle  de 
la  fidélité  conjugale.  Il  y a , au  contraire,  quel- 
ques espèces  d'oiseaux  dont  la  pariade  ne  dure 
pas  plus  longtemps  que  les  besoins  de  l’amour  ; 
mais  ces  exceptions  n’empêchent  pas  qu’en 
général , la  nature  n’ait  donné  plus  de  con- 
stance eu  amour  aux  oiseaux  qu'aux  quadru- 
pèdes. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  ce  mariage  et  ce 
moral  d’amour  n’est  produit  dans  les  oiseaux 
que  par  la  nécessité  d’un  travail  commun , c'est 
que  ceux  qui  ne  font  point  de  nid  ne  se  marient 
point , et  se  mêlent  indifféremment  : on  le  voit 
par  l’exemple  familier  de  nos  oiseaux  de  basse- 
cour  ; le  mâle  parait  seulement  avoir  quelques 
attentions  de  plus  pour  ses  femelles  que  n’en 
ont  les  quadrupèdes,  parce  qu’ici  la  saison  des 
amours  n’est  pas  limitée,  qu’il  peut  se  servir 
plus  longtemps  de  la  même  femelle , que  le 
temps  des  pontes  est  plus  long  , qu'elles  sont 
plus  fréquentes;  qu'enfin,  comme  ou  enlève  les 
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oeufs,  les  temps  d'incubation  sont  moins  pres- 
sés, et  que  les  femelles  ne  demandent  à couver 
que  quand  leurs  puissances  pour  la  génération 
se  trouvent  amorties  et  presque  épuisées  ■ Ajou- 
tez a toutes  ces  causes  le  peu  de  besoin  que  ces 
oiseaux  domestiques  ont  de  construire  un  nid 
pour  se  mettre  en  sûreté  et  se  soustraire  aux 
yeux , l'abondance  dans  laquelle  ils  vivent,  la 
facilité  de  recevoir  leur  nourriture  ou  de  la  trou- 
ver toujours  au  même  lieu , toutes  les  autres 
commodités  que  l’homme  leur  fournit,  qui  dis- 
pensent ces  oiseaux  des  travaux , des  soins  et 
des  inquiétudes  que  les  autres  ressentent  et  par- 
tagent en  commun  ; et  vous  retrouverez  chez 
eux  les  premiers  effets  du  luxe  et  les  maux  de 
l'opulence,  libertinage  et  paresse. 

Au  reste,  dans  ces  oiseaux  dont  nous  avons 
gâté  les  mœurs  en  les  servant,  comme  dans  ceux 
qui  les  ont  conservées  parce  qu’ils  sont  forcés 
de  travailler  ensemble  et  de  se  servir  eux-mé- 
mes,  le  fonds  de  l'amour  physique  (c'est-à-dire 
l'etoffe,  la  substance  qui  produit  cette  sensation 
et  en  réalise  les  effets)  est  bien  plus  grand  que 
dans  les  animaux  quadrupèdes.  Un  coq  suffit 
aisément  à douze  ou  quinze  poules,  et  féconde 
par  un  seul  acte  tous  les  œufs  que  chacune  peut 
produire  en  vingt  jours  ; il  pourrait  donc  abso- 
lument parlant  devenir  chaque  jour  père  de  trois 
cents  enfants.  Une  bonne  poule  peut  produire 
cent  œufs  dans  une  seule  saison  depuis  le  prin- 
temps jusqu’en  automne.  Quelle  différence  de 
cette  grande  multiplication  au  petit  produit  de 
nos  quadrupèdes  les  plus  féconds  ! 1 1 semble  que 
toute  la  nourriture  qu'on  fournit  abondamment 
à ces  oiseaux , se  convertissant  en  liqueur  sémi- 
nale, ne  serve  qu’à  leurs  plaisirs , et  tourne  tout 
entière  au  profit  de  la  propagation  ; ce  sont  des 
espèces  de  machines  que  nous  montons , que  nou  s 
arrangeons  nous-mêmes  pour  la  multiplication; 
nous  en  augmentons  prodigieusement  le  nombre 
en  les  tenant  ensemble , en  les  nourrissant  lar- 
gement et  en  les  dispensant  de  tout  travail , de 
tous  soins,  de  toute  inquiétude  pour  les  besoins 
de  la  vie  : car  le  coq  et  la  poule  sauvage  ne  pro- 
duisent dans  l’état  naturel  qu'autant  que  nos 
perdrix  et  nos  cailles  ; et  quoique  de  tous  les 
oiseaux  les  galliuacés  soient  les  plus  féconds, 
leur  produit  se  réduit  à dix-huit  ou  vingt  œufs, 
et  leurs  amours  à une  seule  saison,  lorsqu  'ils  sont 
dans  l’état  de  nature.  A la  vérité,  il  pourrait  y 
avoir  deux  saisons  et  deux  pontes  dans  des  cli- 
mats plus  heureux,  comme  l'on  voit  dans  celui- 
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ci  plusieurs  espèces  d’oiseaus  pondre  deux  et 
même  trois  fois  dans  un  été  ; mais  aussi  le  nom- 
bre des  œufs  est  moins  grand  dans  toutes  ces 
espèces , et  le  temps  de  l'incubation  est  plus 
court  dans  quelques-unes.  Ainsi,  quoique  les 
oiseaux  soient  en  puissance  bien  plus  proli- 
fiques que  les  quadrupèdes , ils  ne  le  sont  pas 
beaucoup  plus  par  l'effet.  Les  pigeons, les  tour- 
terelles, etc.,  ne  pondent  que  deux  œufs;  les 
grands  oiseaux  de  proie  n’en  pondent  que  trois 
ou  quatre  ; la  plupart  des  autres  oiseaux  cinq  ou 
six  ; et  il  n’y  a que  les  poules  et  les  autres  gal- 
linacés , tels  que  le  paon , le  dindon , le  faisan , 
les  perdrix  et  les  cailles,  quiproduisent  en  grand 
nombre. 

La  disette,  les  soins,  les  inquiétudes,  le  tra- 
vail forcé,  diminuent  dans  tous  les  êtres  les. 
puissances  et  les  effets  de  la  génération.  Nous 
l'avons  vu  dans  les  animaux  quadrupèdes  , et 
on  le  volt  encore  plus  évidemment  dans  les  oi- 
seaux ; ils  produisent  d’autant  plus  qu’ils  sont 
mieux  nourris,  plus  choyés , mieux  servis  : et 
si  nous  ne  considérons  que  ceux  qui  sont  livrés 
à eux-mêmes , et  exposés  à tous  les  Inconvé- 
nientsquincrompagnentl’entièreindépendanee, 
nous  trouverons  qu'étant  continuellement  tra- 
vaillés de  besoins,  d’inquiétudes  et  de  crainte, 
ils  n'usent  pas,  à beaucoup  près,  autant  qu’il  se 
pourrait,  de  toutes  leurs  puissances  pour  la  gé- 
nération ; Ils  semblent  même  en  ménager  les 
effèts,  et  les  proportionner  aux  circonstances  de 
leur  situation,  lin  oiseau,  après  avoir  construit 
sou  nid  et  fait  sa  ponte  que  je  suppose  de  cinq 
œufs,  cesse  de  pondre , et  ne  s’occupe  que  de 
leur  conservation  ; tout  le  reste  de  la  saison  sera 
employé  à l’incubation  et  à l’éducation  des  pe- 
tits , et  il  n’y  aura  point  d’autre  ponte;  mais  si 
par  hasard  on  brise  les  œufs,  on  renverse  le  nid, 
il  en  construit  bientôt  un  autre,  et  pond  encore 
trois  ou  quatre  œufs  ; et  si  on  détruit  ce  second 
ouvrage  comme  le  premier,  l’oiseau  travaillera 
de  nouveau,  et  pondra  encore  deux  ou  trois 
œufs.  Cette  seconde  et  cette  troisième  pontes  dé- 
pendent donc  en  quelque  sorte  de  la  volonté  de 
l’oiseau.  Lorsque  la  première  réussit , et  tant 
qu’elle  subsiste,  il  ne  sc  livre  pas  aux  émotions 
d’amour  et  aux  autres  affections  intérieures  qui 
peuvent  donner  à de  nouveaux  œufs  la  vie  végé- 
tative nécessaire  h leur  accroissement  et  à leur 
exclusion  au  dehors;  mais  si  la  mort  a moissonné 
sa  famille  naissante  ou  prête  à naître , il  sc  livre 
bientôt  à ses  affections , et  démontre  par  un 


nouveau  produit  que  ses  puissances  pour  la  gé- 
nération n’étaient  que  suspendues  et  point 
épuisées , et  qu'il  ne  se  privait  des  plaisirs  qui  la 
précèdent  que  pour  satisfaire  au  devoir  naturel 
du  soin  de  sa  famille.  Le  devoir  l’emporte  donc 
encore  ici  sur  la  passion  , et  l’attachement  sur 
l’amour.  L’oiseau  parait  commander  à ce  der- 
nier sentiment  bien  plus  qu’au  premier,  auquel 
du  moins  II  obéit  toujours  de  préférence  : ce 
n’est  que  par  la  force  qu’il  se  départ  de  l’atta- 
chement pour  ses  petits,  et  c’est  volontairement 
qu’il  renonce  aux  plaisirs  de  l’amour,  quoique 
très  en  état  d’en  jouir. 

De  la  même  manière  que,  dans  les  oiseaux, 
les  mœurs  sont  plus  pures  en  amour,  de  mémo, 
aussi  les  moyens  d’y  satisfaire  sont  plus  simples 
que  dans  les  quadrupèdes  : ils  n’nntqn’une  seule 
façon  de  s’accoupler,  au  lieu  que  nous  avons 
vu,  dans  les  quadrupèdes, des  exemples  de  tou- 
tes les  situations  : seulement  il  y a des  espèces, 
comme  celle  de  la  poule , où  la  femelle  s'abaisse, 
en  pliant  les  jambes  ; et  d’autres,  comme  celle 
du  moineau,  où  elle  ne  change  rien  à sa  posi- 
tion ordinaire,  et  demeure  droite  sur  ses  pieds. 
Dans  tous,  le  temps  de  l’accouplement  est  très- 
court,  et  plus  court  encore  dans  ceux  qui  se 
tiennent  debout  que  dans  ceux  qui  s’abaissent. 
La  forme  extérieure  et  la  structure  intérieure 
des  parties  de  la  génération  sont  fort  différentes 
de  celles  des  quadrupèdes;  et  la  grandeur,  la 
position,  le  nombre,  l’aetionetlc  mouvement 
de  ces  parties  varient  même  beaucoup  dans  les 
diverses  espèces  d’oiseaux.  Aussi  parait-il  qu’il 
y a intromission  réelle  dans  les  uns,  et  qu’il  ne 
peut  y avoir  dans  les  autres  qu’une  forte  com- 
pression , ou  même  un  simple  attouchement. 
Mais  nous  réservons  ces  détails,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  , pour  l’histoire  particulière  de 
chaque  genre  d’oiseau. 

En  rassemblant  sous  un  seul  point  de  vue  les 
idées  et  les  faits  que  nous  venons  d'exposer, 
nous  trouverons  que  le  sens  intérieur,  le  sen- 
sorium  de  l'oiseau,  est  principalement  rempli 
d’images  produites  par  le  sens  de  la  vue;  que 
ces  images  sont  superficielles,  mais  très-éten- 
dues, et  la  plupart  relatives  au  mouvement,  aux 
distances , aux  espaces  ; que , voyant  une  pro- 
vince entière  aussi  aisément  que  noms  voyons 
notre  horizon,  il  porte  dans  son  cerveau  une 
carte  géographique  des  lieux  qu’il  a vus  ; que 
la  facilité  qu’il  a de  les  parcourir  de  nouveau 
est  l’une  des  causes  déterminantes  de  ses  fre- 
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qu  entes  promenades  et  de  ses  migrations.  Nous 
reconnaîtrons  qu’étant  trcs-suseeptiblc  d’Ctre 
ébranlé  par  le  sens  de  I’ouîe,  les  bruits  soudains 
doivent  le  remuer  violemment,  lui  donner  de 
la  crainte  et  le  faire  fuir,  tandis  qu’on  peut  le 
faire  approcher  par  des  sons  doux,  et  le  leurrer 
par  des  appeaux;  que  les  organes  de  la  voix 
étant  très-forts  et  très-flexibles,  l’oiseau  ne  peut 
manquer  de  s’en  servir  pour  exprimer  ses  sen- 
sations, transmettre  ses  affections  et  se  faire  en- 
tendre de  très-loin  ; qu'il  peut  aussi  se  mieux 
exprimer  que  le  quadrupède  , puisqu’il  a plus 
de  signes,  c’est-à-dire  plus  d’inflexions  dans  la 
voix;  que,  pouvant  recevoir  feeilement  et  con- 
server longtemps  les  impressions  des  sons,  l’or- 
gane de  et:  sens  se  monte  comme  un  instrument 
qu’il  se  plaît  à faire  résonner  ; mais  que  ces  sons 
communiqués,  et  qu'il  répète  mécaniquement, 
n’ont  aucun  rapport  avec  ses  affections  inté- 
rieures ; que  le  sens  du  toucher  ne  lui  donnant 
que  des  sensations  imparfaites,  il  n’a  que  des 
notions  peu  distinctes  de  la  forme  des  corps , 
quoiqu’il  en  voie  très-clairement  la  surface;  que 
c’est  par  le  sens  de  la  vue  et  non  par  celui  de 
l’odorat  qu'il  est  averti  de  loin  de  la  présence 
des  choses  qui  peuvent  lui  servir  de  nourriture; 
qu’il  a plus  de  besoin  que  d’appétit,  plus  de  vo- 
racité que  de  sensualité  ou  de  délicatesse  de 
goût.  Nous  verrons  que  pouvant  aisément  se 
soustraire  à la  main  de  l’homme , et  se  mettre 
même  hors  de  la  portée  de  sa  vue,  les  oiseaux 
ont  dû  conserver  un  naturel  sauvage , et  trop 
d'indépendance  pour  être  réduits  en  vraie  do- 
mesticité; qu’étant  plus  libres, pluséloignésque 
les  quadrupèdes,  plus  indépendants  de  l’empire 
de  l’homme , ils  sont  moins  troublés  dans  le 
cours  de  leurs  habitudes  naturelles;  que  c'est 
par  cette  raison  qu'ils  se  rassemblent  plus  volon- 
tiers, et  que  la  plupart  ont  un  instinct  décidé 
pour  la  société  ; qu’étant  forcés  de  s’occuper  en 
commun  des  soins  de  leur  flimille,  et  même  de 
travailler  d’avance  à la  construction  de  leur  nid, 
ils  prennent  un  fort  attachement  l’un  pour  l’au- 
tre, qui  devient  leur  affection  dominante,  et  se 
répand  ensuite  sur  leurs  petits;  que  ce  senti- 
ment doux  tempère  les  passions  violentes,  mo- 
dère même  celles  de  l'amour,  et  fait  la  chasteté, 
la  pureté  de  leurs  mœurs  et  la  douceur  de  leur 
naturel  ; que,  quoique  plus  riches  en  fonds  d’a- 
mour qu’aucun  des  animaux,  ils  dépensent  à 
proportion  beaucoup  moins,  ne  s'excèdent  ja- 
mais, et  savent  subordonner  leurs  plaisirsà  leurs 


devoirs  ; qu’enfin  cette  classe  d’êtres  légers,  que 
la  nature  parait  avoir  produits  dans  sa  gaieté, 
peut  néanmoins  être  regardée  comme  un  peuple 
sérieux , honnête , dont  on  a eu  raison  de  tirer 
des  fables  morales,  et  d’emprunter  des  exem- 
ples utiles. 


LES  OISEAUX  DE  PROIE. 

On  pourrait  dire,  absolument  parlant,  que 
presque  tous  les  oiseaux  vivent  de  proie,  puis- 
que presque  tous  recherchent  et  prennent  les  in- 
sectes, les  vers  et  les  autres  petits  animaux  vi- 
vants : mais  je  n’entends  ici par  oiseaux  de  proie 
que  ceux  qui  se  nourrissent  de  chair  et  font  la 
guerre  aux  autres  oiseaux  ; et,  en  les  comparant 
aux  quadrupèdes  carnassiers,  je  trouve  qu’il  y 
en  a proportionnellement  beaucoup  moins.  la 
tribu  des  lions,  des  tigres,  des  panthères,  onces, 
léopards,  guépards,  jaguars,  couguars,  ocelots, 
servals , margais , chats  sauvages  ou  domesti- 
ques ; celle  des  chiens,  des  chacals,  loups,  re- 
nards, Isatis  ; celle  des  hyènes,  civettes,  zibets, 
genettes  et  fossancs  ; les  tribus  plus  nombreuses 
encore  de  fouines,  martes,  putois,  mouffettes, 
furets,  vansires,  hermines,  belettes,  zibelines, 
mangoustes, surikates,  gloutons,  pékans,  visons, 
sousliques  ; et  des  sarigues , marmoses , cayo- 
pollius , tarsiers  , phalnngers  ; celles  des  rous- 
settes, rougettes,  chauves-souris,  à laquelle  on 
peut  encore  ajouter  toute  la  famille  des  rats, 
qui , trop  faibles  pour  attaquer  les  autres,  se  dé- 
vorent eux-mêmes  : tout  cela  forme  un  nombre 
bien  plus  considérable  que  celui  des  aigles,  des 
vautours,  éperviers,  faucons,  gerfauts,  milans, 
buses , crécerelles , émérillons , dues , hiboux , 
chouettes , pies-grièches  et  corbeaux , qui  son 
les  seuls  oiseaux  dont  l'appétit  pour  la  chair 
soit  bien  décidé  ; et  encore  y en  a-t-il  plusieurs, 
tels  que  les  milans,  les  buses  et  les  corbeaux  , 
qui  se  nourrissent  plus  volontiers  de  cadavres 
que  d’animaux  vivants  ; en  sorte  qu’il  n’y  a pas 
une  quinzième  partie  du  nombre  total  des  oi- 
seaux qui  soient  carnassiers , tandis  que  dans 
les  quadrupèdes  il  y en  a plus  du  tiers. 

Les  oiseaux  de  proie,  étant  moins  puissants, 
moins  forts  et  beaucoup  moins  nombreux  que 
les  quadrupèdes  carnassiers , font  aussi  beau- 
coup moins  de  dégât  sur  la  terre  ; mais  en  re- 
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vanche,  comme  si  la  tyrannie  ne  perdait  jamais 
ses  droits,  il  existe  une  grande  tribu  d’oiseaux 
qui  font  une  prodigieuse  déprédation  sur  les 
eaux.  Il  n’y  a guère  parmi  les  quadrupèdes  que 
les  castors,  les  loutres,  les  phoques  et  les  morses 
qui  vivent  de  poisson  ; au  lieu  qu’on  peut  comp- 
ter un  très-grand  nombre  d’oiseaux  qui  n'ont 
pas  d’autre  subsistance.  Nous  séparerons  ici 
ces  tyrans  de  l’eau  des  tyrans  del'air,  et  nous  ne 
parlerons  pas  dans  eet  article  de  ces  oiseaux 
qui  ne  sont  que  pécheurs  et  piscivores  : ils  sont 
pour  la  plupart  d’une  forme  très-différente , et 
d’une  nature  assez  éloignée  des  oiseaux  carnas- 
siers : ceux-ci  saisissent  leur  proieavec  les  serres; 
ils  ont  tous  le  bec  court  et  crochu , les  doigts  bien 
séparés  et  dénués  de  membranes,  les  jambes  for- 
tes et  ordinairement  recouvertes  par  les  plumes 
des  cuisses,  les  ongles  grands  et  crochus,  tandis 
que  les  autres  prennent  le  poisson  avec  le  bec 
qu'ils  ont  droit  et  pointu , et  qu’ils  ont  aussi  les 
doigts  réunis  par  des  membranes,  les  ongles 
faibles  et  les  jambes  tournées  en  arrière. 

En  ne  comptant  pour  oiseaux  de  proie  que 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  et  séparant 
encore  pour  un  instant  les  oiseaux  de  nuit  des 
oiseaux  de  jour,  nous  les  présenterons  dans 
l’ordre  qui  nous  a paru  le  plus  naturel  : nous 
commencerons  pas  les  aigles,  les  vautours,  les 
milans  , les  buses  ; nous  continuerons  par  les 
éperviers,  les  gerfauts,  les  faucons;  et  nous  fini- 
rons par  les  émérillons  et  les  pies-grièches.  Plu- 
sieurs de  ces  articles  contiennent  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  et  de  races  constantes , pro- 
duites par  l’influence  du  climat;  et  nous  join- 
drons a chacun  les  oiseaux  étrangers  qui  ont 
rapport  à ceux  de  notre  climat.  Par  cette  mé- 
thode, nous  donnerons  non-seulement  tous  les 
oiseaux  du  pays,  mais  encore  tous  les  oiseaux 
étrangers  dont  parlent  les  auteurs,  et  toutes  les 
espèces  nouvellcsque  nos  correspondances  nous 
ont  procurées , et  qui  ne  laissent  pas  d’ètre  en 
assez  grand  nombre. 

Tous  les  oiseaux  de  proie  sont  remarquables 
par  une  singularité  dont  il  est  difficile  de  donner 
la  raison  ; c’est  que  les  mâles  sont  d'environ  un 
tiers  moins  grands  et  moins  forts  que  les  femel- 
les, tandis  que  daus  les  quadrupèdes  et  dans  les 
autres  oiseaux  , ce  sont , comme  l’on  sait,  les 
mêles  qui  ont  le  plus  de  grandeur  et  de  force. 
A la  vérité , dans  les  insectes  et  même  dans  les 
poissons , les  femelles  sont  un  peu  plus  grosses 
que  les  mâles,  et  l'on  en  voit  clairement  la  rai- 


son ; c’est  la  prodigieuse  quantitéd’œufs  qu’elles 
contiennent  qui  renfle  leur  corps  ; ce  sont  les 
organes  destinés  à cette  immense  production 
qui  en  augmentent  le  volume  apparent  : mais 
cela  ne  peut  en  aucune  façon  s’appliquer  aux 
oiseaux,  d’autant  qu’il  parait  par.  le  fait  que 
c'est  tout  le  contraire  ; car,  dans  ceux  qui  pro- 
duisent des  œufs  en  grand  nombre,  les  femelles 
ne  sont  pas  plus  grandes  que  les  mâles  ; les 
poules,  les  canes,  les  dindes,  les  poules-faisanes, 
les  perdrix,  les  cailles  femelles,  qui  produisent 
dix-huitou  vingt  œufs,  sont  plus  petitesque  leur 
mêle;  tandis  que  les  femelles  des  aigles,  des  vau- 
tours, des  éperviers  , les  milans  et  des  buses , 
qui  n’en  produisent  que  trois  ou  quatre , sont 
d’un  tiers  plus  grosses  que  les  mâles  : c'est  par 
cette  raison  qu’on  appelle  tiercelet  le  mâle  de 
toutes  les  espèces  d'oiseaux  de  proie.  Ce  mot  est 
un  nom  générique  et  non  pas  spécifique,  comme 
quelques  auteurs  l’ont  écrit;  et  cc  nom  généri- 
que indique  seulement  que  le  mâle  ou  tiercelet 
est  d'un  tiers  environ  plus  petit  que  la  femelle. 

Ces  oiseaux  ont  tous  pour  habitude  naturelle 
et  commune  le  goût  de  la  chasse  et  l’appétit  de 
la  proie,  le  vol  très-élevé,  l’aile  et  la  jambe  for- 
tes, la  vue  très-perçante,  la  tète  grosse,  la  langue 
charnue,  l’estomac  simple  et  membraneux,  les 
intestins  moins  amples  et  plus  courts  que  les 
autres  oiseaux.  Ils  habitent  de  préférence  les 
lieux  solitaires,  les  montagnes  désertes,  et  font 
communément  leur  nid  dans  les  trous  des  ro- 
chers ou  sur  les  plus  hauts  arbres  : l'on  en  trouve 
pl usieurs  espèces  dans  les  deu x continents , quel- 
ques-uns même  lie  paraissent  pus  avoir  de  cli- 
mat’fixe  et  bien  déterminé.  Enfin  ils  ont  encore 
pour  caractères  généraux  et  communs  le  bec 
crochu,  les  quatre  doigts  à chaque  piud , tous 
quatre  bien  séparés.  Mais  on  distinguera  tou- 
jours un  aigle  d’un  vautour  par  un  caractère 
évident  : l’aigle  a In  tète  couverte  de  plumes, 
au  lieu  que  le  vautour  l’a  nue  etgamie  d’un  sim- 
ple duvet  ; et  on  les  distinguera  tous  deux  des 
éperviers,  buses,  milans  et  faucons  par  un  au- 
tre caractère  qui  n’est  pas  difficile  à saisir,  c’est 
que  le  bec  de  ces  derniers  oiseaux  commence 
à se  courber  dès  son  insertion , tandis  que  le 
bec  des  aigles  et  des  vautours  commence  par 
une  partie  droite,  et  ne  prend  de  la  courbure 
qu’il  quelque  distance  de  son  origine. 

Les  oiscauxde  proie  ne  sont  pas  aussi  féconds 
que  les  autres  oiseaux  ; la  plupart  ne  pondent 
qu'uu  petit  nombre  d’œufs  mais  je  trouve  que 


Digitized  by  Google 


DES  OISEAUX  DE  PROIE. 


M.  Linnæus  a eu  tort  d'affirmer  qu’en  général 
tous  ees  oiseaux  produisaient  environ  quatre 
oeufs.  Il  y en  a qui  , comme  le  grand  aigle  et 
l’orfraie,  ne  donnent  que  deux  œufs  , et  d’au- 
tres, comme  la  crécerelle  et  l’émérillon,  qui  en 
font  jusqu’à  sept.  Il  en  est,  à cet  égard,  des  oi- 
seaux comme  des  quadrupèdes  : le  nombre  de 
la  multiplication  par  la  génération  est  en  rai- 
son inverse  de  leurgrandeur;les  grands  oiseaux 
produisent  moins  que  les  petits,  et  en  raison  de 
ce  qu'ils  sont  plus  petits,  ils  produisent  davan- 
tage. Cette  loi  me  parait  généralement  établie 
dans  tous  les  ordres  de  la  nature  vivante  ; ce- 
pendant on  pourrait  m’opposer  ici  les  exempts 
des  pigeons  qui , quoique  petits , c'est-à-dire 
d’une  grandeur  médiocre , ne  produisent  que 
deux  œufs,  et  des  plus  petits  oiseaux  qui  n'en 
produisent  ordinairement  que  cinq;  mais  il  faut 
considérer  le  produit  absolu  d'une  année,  et  ne 
pas  oublier  que  le  pigeon , qui  ne  pond  que 
deux  et  quelquefois  trois  œufs  pour  une  seule 
couvée,  fait  souvent  deux,  trois  et  quatre  pontes 
du  printemps  à l’automne;  et  que  dans  les  pe- 
tits oiseaux , il  y en  a aussi  plusieurs  qui  pon- 
dent plusieurs  fois  pendant  le  temps  de  ces 
mêmes  saisons;  de  manière  qu’à  tout  prendre 
et  tout  considérer,  il  est  toujours  vrai  de  dire 
que  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  le  nombre, 
dans  le  produit  de  la  génération,  est  proportion- 
nel à la  petitesse  de  l'animnl  dans  les  oiseaux 
comme  dans  les  quadrupèdes. 

Tous  les  oiseaux  de  proie  ont  plus  de  dureté 
dans  le  naturel  et  plus  de  férocité  que  les  au- 
tres oiseaux;  nou-seulement  ils  sont  lesplusdif- 
flcilcs  de  tous  à priver,  mais  ils  ont  encore  pres- 
que tous,  plus  ou  moins,  l’habitude  dénaturée 
de  chasser  leurs  petits  hors  du  nid  bien  plus  tôt 
que  les  autres,  et  dans  le  temps  qu’ils  leur  de- 
vraient encore  des  soins  et  des  secours  pour  leur 
subsistance.  Cette  cruauté,  comme  toutes  les 
autres  duretés  naturelles  , n’est  produite  que 
par  un  sentiment  encore  plus  dur,  qui  est  le  be- 
soin pour  soi-mème  et  la  nécessité.Tous  les  ani- 
maux qui,  par  la  conformation  de  leur  estomac 
et  de  leurs  intestins,  sont  forcés  de  se  nourrir 
de  chair  et  de  vivre  de  proie , quand  même  ils 
seraient  nés  doux,  deviennent  bientôt  offensifs 
et  méchants  par  le  seul  usage  de  leurs  armes, 
et  prennent  ensuite  de  la  férocité  dans  l’habi- 
tude des  combats  : comme  ce  n’est  qu’en  détrui- 
sant les  autres  qu’ils  peuvent  satisfaire  à leurs 
besoins,  et  qu’ils  ne  peuvent  les  détruire  qu’en 


leur  faisant  continuellement  la  guerre,  Us  por- 
tent une  âme  de  colère  qui  influe  sur  toutes 
leurs  actions,  détruit  tous  les  sentiments  doux, 
et  affaiblit  même  la  tendresse  maternelle.  Trop 
pressé  de  son  propre  besoin,  l’oiseau  de  proie 
n’entend  qu’impatiemmentet  sans  pitié  les  cris 
de  ses  petits,  d’autant  plus  affamés  qu’ils  de- 
viennent plus  grands  ; si  la  chasse  se  trouve 
difficile , et  que  la  proie  vienne  à manquer, 
il  les  expulse , les  frappe , et  quelquefois  les 
tue  dans  un  accès  de  fureur  causée  par  la  mi- 
sère. 

Un  autre  effet  de  cette  dureté  naturelle  et  ac- 
quise est  l’insociabilité.  Les  oiseaux  de  proie, 
ainsi  que  les  quadrupèdes  carnassiers,  ne  se  ré- 
unissent jamais  les  uns  avec  les  autres;  ils  mè- 
ucnt;  comme  les  voleurs,  une  vie  errante  et  so- 
litaire : le  besoin  de  l’amour,  apparemment  le 
plus  puissant  de  tous  après  celui  de  la  nécessité 
de  subsister,  réunit  le  mâle  et  la  femelle  ; et 
comme  tous  deu  x sont  eu  état  de  se  pourvoir,  et 
qu’ils  peuvent  même  s'aider  à la  guerre  qu’ils 
font  aux  autres  animaux,  ils  ne  se  quittent 
guere,  et  nesc  séparent  pas,  même  après  la  sai- 
son des  amours.  On  trouve  presque  toujours 
| une  paire  de  ces  oiseaux  dans  le  meme  lieu; 
mais  presque  jamais  on  ne  les  voit  s’attrouper 
ni  même  se  réunir  en  famille;  et  ceux  qui, 
comme  les  aigles,  sont  les  plus  grands,  et  ont 
par  cette  raison  besoin  de  plus  de  subsistance, 
ne  souffrent  pas  même  que  leurs  petits,  deve- 
nus leurs  rivaux,  viennent  occuper  les  lieux 
voisins  de  ceux  qu’ils  habitent  ; tandis  que  tous 
les  oiseaux  et  tous  les  quadrupèdes,  qui  n’ont 
besoin  poursenourrirquedes  fruits  de  la  terre, 
vivent  en  famille,  cherchent  la  société  de  leurs 
semblables,  et  se  mettent  en  bandes  et  en  trou- 
pes nombreuses , et  non  t d ’autrequerel  le,  d 'autre 
cause  de  guerre,  que  celle  de  i’amouroude  l'at- 
tachement pour  leurs  petits  ; car,  dans  presque 
tous  les  animaux,  même  les  plus  doux,  les  mâ- 
les deviennent  furieux  dans  le  rut,  et  les  femelles 
prennent  de  la  férocité  pour  la  défense  de  leurs 
petits. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  historiques 
qui  ont  rapport  à chaque  espèce  d'oiseaux  de 
proie,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire 
quelques  remarques  sur  les  méthodes  qu’on  a 
employées  pour  recounaitre  ces  espèces,  et  les 
distinguer  les  unes  des  autres.  Les  couleurs, 
leur  distribution,  leurs  nuances,  lestaches,  les 
bandes , les  raies , les  ligues , servent  de  fondc- 
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ment  dans  ces  méthodes  à la  distinction  des  es- 
pèces ; et  un  méthodiste  ne  croit  avoir  fait  une 
bonne  description  que  quand  il  a,  d'après  un 
plan  donné  et  toujours  uniforme,  fait  l’énumé- 
ration de  toutes  les  couleurs  du  plumage  et  de 
toutes  les  taches,  bandes  ou  autres  variétés  qui 
s y trouvent  : lorsque  ces  variétés  sont  grandes 
ou  seulement  assez  sensibles  pour  être  aisé- 
ment remarquées,  il  en  conclut  sans  hésiter 
que  ce  sont  des  indices  certains  de  la  différence 
des  espèces  ; et  en  conséquence , on  constitue 
autant  d’espèces  d’oiseaux  qu’on  remarque  de 
différence  dans  les  couleurs.  Cependant  rien 
n’est  plus  fautif  et  plus  incertain;  nous  pour- 
rions faire  d’avance  uue  longue  énumération 
des  doubles  et  triples  emplois  d’espèces  faits 
par  nos  noraeneiateurs,  d’après  cette  méthode 
de  la  différence  des  couleurs  ; mais  il  nous  suf- 
fira de  faire  sentir  ici  les  raisons  sur  lesquelles 
nous  fondons  cette  critique , et  de  remonter 
en  même  temps  à la  source  qui  produit  ces 
erreurs. 

Tous  les  oiseaux  en  géuéral  muent  dans  la 
première  année  de  leur  âge,  et  les  couleurs  de 
leur  plumage  sont  presque  toujours,  après  cette 
première  mue,  très-dilférentes  de  ec  qu’elles 
étaient  auparavant  : ce  changement  de  couleur 
apres  le  premier  âge  est  assez  général  dans  la 
nature,  et  s’étend  jusqu’aux  quadrupèdes  qui 
portent  alors  ce  qu’on  appelle  la  livrée , et  qui 
perdent  cette  livrée,  c’est-à-dire  les  premières 
couleurs  de  leur  pelage  à la  première  mue.  Dans 
les  oiseaux  de  proie,  l’effet  de  cette  première 
mue  change  si  fort  les  couleurs,  leur  distri- 
bution, leur  position,  qu’il  n’est  pas  étonnant 
que  les  nomenclateurs,  qui  presque  tous  ont  né- 
gligé l’histoire  des  oiseaux,  aient  donné  comme 
des  espèces  diverses  le  même  oiseau  dans  ees 
deux  états  différents  dont  l’un  a précédé  et  l’au- 
tre suivi  la  mue.  Après  ce  premier  changement, 
il  s’en  fait  un  second  assez  considérable  à la 
seconde,  et  souvent  encore  un  à la  troisième 
mue  : en  sorte  que  , par  cette  seule  première 
cause,  l’oiseau  de  six  mois,  celui  de  dix-huit 
mois  et  celui  de  deux  ans  et  demi , quoique  le 
même,  parait  être  trois  oiseaux  différents,  sur- 
tout à ceux  qui  n’ont  pas  étudié  leur  histoire, 
et  qui  n’ont  d’autre  guide,  d’autre  moyen  de 
les  connaître,  que  les  méthodes  fondées  sur  les 
couleurs. 

Cependant  ces  couleurs  changent  souvent  du 
tout  nu  tout,  non-seulement  par  la  cause  géné- 


rale de  la  mue,  mais  encore  par  un  grand  nom- 
bre d’autres  causes  particulières  • la  différence 
des  sexes  est  souvent  aeeompagnéed’unegrande 
différence  dans  la  couleur;  Il  y a d’ailleurs  des 
espèces  qui,  dans  le  même  climat,  varient  in- 
dépendamment même  de  l’âge  et  du  sexe  ; il  y 
en  a,  et  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  dont 
les  couleurs  changent  absolument  par  l’influence 
des  différents  climats.  Rien  n’est  donc  plus  in- 
certain que  la  connaissance  des  oiseaux,  et  sur- 
tout de  ceux  de  proie  dont  il  est  ici  question , 
pur  les  couleurs  et  leur  distribution  ; rien  de 
plus  fautif  que  la  distinction  de  leurs  espèces 
fondée  sur  des  caractères  aussi  inconstants 
qu’accidentels. 


LES  AIGLES. 

U y a plusieurs  oiseaux  auxquels  on  donne  le 
nom  d’aigles  : nos  nomenclateurs  en  comptent 
onze  espèces  en  Europe,  indépendamment  de 
quatre  autres  especes,  dont  deux  sont  du  Bré- 
sil, une  d’Afrique  et  la  dernière  des  Grandes- 
Indes.  Ces  onze  espèces  sont  : 1°  l’aigle  com- 
mun, 2“  l’aigle  à tête  blanche,  3°  l’aigle  blanc, 
4°  l’aigle  tacheté,  5“  l’aigle  a queue  blanche, 
fi°  le  petit  aigle  à queue  blanche,  7°  l’aigledoré, 
8°  l’aigle  noir,  9”  le  grand  aigle  de  mer,  t o"  l’ai- 
gle de  mer,  1 1°  le  jean-le-blanc  : mais,  comme 
uousl’avonsdéjndit,  nos  nomenclateurs  moder- 
nes paraissent  s’étre  beaucoup  moins  souciés  de 
restreindre  et  réduire  au  juste  le  nombre  des 
espèces,  ce  qui  néanmoins  est  le  vrai  but  du 
travail  d’un  naturaliste , que  de  les  multiplier, 
chose  bien  moins  difficile,  et  par  laquelle  on 
brille  à peu  de  frais  aux  yeux  des  ignorants  : 
car  la  réduction  des  espèces  suppose  beaucoup 
de  connaissances , de  réflexions  et  de  compa- 
raisons ; au  lieu  qu’il  n’y  a rien  de  si  aisé  que 
d’en  augmenter  la  quantité  : il  suffit  pour  cela 
de  parcourir  les  livres  et  les  cabinets  d’histoire 
naturelle , et  d’admettre  , comme  caractères 
spécifiques,  toutes  les  différences,  soit  dans  la 
grandeur , dans  la  forme  ou  la  couleur,  et  de 
chacune  de  ces  différences , quelque  légère 
qu’elle  soit,  faire  une  espèce  nouvelle  et  séparée 
de  toutes  les  autres.  Mais  malheureusement, 
en  augmentant  ainsi  très-gratuitement  le  nom- 
bre nominal  des  espèces,  on  u’a  fait  qu’augmen- 
ter en  même  temps  les  difficultés  de  l’histoire 


Digiti 


DES  AIGLES. 


naturelle,  dont  l’obscurité  ne  vient  que  de  ces 
nuages  répandus  par  une  nomenclature  arbi- 
traire, souvent  fausse,  toujours  particulière,  et 
qui  ne  saisit  jamais  l’ensemble  des  caractères; 
tandis  que  c'est  de  la  réunion  de  tous  ccs  ca- 
ractères , et  surtout  de  la  différence  ou  de  la 
ressemblance  de  Informe,  de  la  grandeur,  de  la 
couleur,  et  aussi  de  celles  du  naturel  et  des 
mœurs,  qu’on  doit  conclure  la  diversité  ou 
l'unité  des  espèces. 

Mettant  donc  d’abord  à part  les  quatre  es- 
pèces d’aigles  élrangers  dont  nous  nous  réser- 
vons de  parler  dans  la  suite , et  rejetant  de  la 
liste  l'oiseau  qu'on  appelle  jean-le-blanc , qui 
est  si  différent  des  aigles,  qu’on  ne  lui  en  a ja- 
mais donné  le  nom,  il  me  parait  qu’on  doit  ré- 
duire & sis  les  onze  espèces  d’aigles  d’Europe 
mentionnées  ci-dessus , et  que  dans  ccs  sis  es- 
pèces il  n’y  en  a que  trois  qui  doivent  conser- 
ver le  nom  d’aigles,  les  trois  autres  étant  des 
oiseaux  assez  différents  des  aigles  pour  exiger 
un  autre  nom.  Ces  trois  espèces  d'aigles  sont  : 
1"  l’aigle  doré,  que  j’appellerai  le  grand  aigle; 
2®  l'aigle  commun  ou  moyen  ; 3°  l’aigle  tacheté, 
que  j'appellerai  le  petit  aigle  : les  trois  autres 
lout  l'aigle  à queue  blanche,  que  j'appellerai 
pygarguc,  de  son  nom  ancien,  pour  le  distin- 
guer des  aigles  des  trois  premières  espèces, 
dont  il  commence  à s’éloigner  par  quelques  ca- 
ractères ; l’aigle  de  mer,  que  j’appellerai  bal- 
buzatd,  de  son  nom  anglais,  parce  que  ce  n’est 
point  un  véritable  aigle  ; et  enfin  le  grand  aigle 
de  mer,  qui  s’éloigne  encore  plus  de  l’espèce,  et 
que  par  cette  raison  j’appellerai  orfraie,  de  son 
vieux  nom  français. 

Le  grand  et  le  petit  aigle  sont  chacun  d’une 
espèce  isolée  ; mais  l’aigle  commun  et  le  py- 
gargue  sont  sujets  a varier.  L’espèce  de  l’ai- 
gle commun  est  composée  de  deux  variétés, 
savoir,  l’aigle  brun  et  l’aigle  noir  : et  l’espèce 
du  pygarguc  en  contient  trois,  savoir  le  grand 
aigle  à queue  blanche,  le  petit  aigle  à queue 
blanche  et  l’algie  à tète  blanche.  Je  n’ajouterai 
pas  à ces  espèces  celle  de  l’aigle  blanc , car  je 
ne  pense  pas  que  ce  soit  une  espèce  particulière, 
ni  même  une  race  constante  et  qui  appartienne 
à une  espèce  déterminée  : ce  n’est,  à mon  avis, 
qu’une  variété  accidentelle  produite  par  le  froid 
du  climat,  et  plus  souvent  encore  par  la  vieil- 
lesse de.  l’animal.  On  verra  dans  l’histoire  par- 
ticulière des  oiseaux  que  plusieurs  d’entre  eux, 
et  les  aigles  surtout,  blanchissent  par  la  vieil- 


lesse et  même  par  les  maladies,  ou  par  la  trop 
longue  diète. 

On  verra  de  même  que  l’aigle  noir  n’est 
qu’une  variété  dans  l’espèce  de  l'aigle  brun  ou 
aigle  commun  ; que  l’aigle  À tête  blanche  et  le 
petit  aigle  à queue  blanche  ne  sont  aussi  que 
des  variétés  dans  l’espèce  du  pygarguc  ou  grand 
aigle  à queue  blanche;  et  que  l’aigle  blanc  n’est 
qu’une  variété  accidentelle  ou  individuelle  qui 
peut  appartenir  A toutes  les  espèces.  Ainsi  des 
onze  prétendues  espèces  d’aigles,  fl  ne  nous  en 
reste  plus  que  trois  , qui  sont  le  grand  aigle, 
l’aigle  moyen  et  le  petit  aigle  ; les  quatre  au- 
tres, savoir,  le  pygarguc,  le  balbuzard,  l’orfraie 
et  le  jean-le-blanc,  étant  des  oiseaux  assez  dif- 
férents des  aigles  pour  être  considérés  chacun 
séparément,  et  porter  par  conséquent  un  nom 
particulier.  Je  me  suis  déterminé  A cette  réduc- 
tion d’espèces  avec  d'autant  plus  de  fondement 
et  de  raison  qu’il  était  connu,  dès  le  temps  des 
anciens,  que  les  aigles  de  races  différentes  se 
mêlent  volontiers  et  produisent  ensemble,  et 
que  d’aillrurs  cette  division  ne  s’éloigne  pas 
beaucoup  de  celle  d’Aristote,  qui  me  parait 
avoir  mieux  connu  qu’aucun  de  nos  nomenela- 
teurs  les  vrais  caractères  et  les  différences  réel- 
les qui  séparent  l?s  espèces.  Il  dit  qu'il  y en  a 
six  dans  le  genre  des  aigles  ; mais  dans  ces  six 
espèces,  il  comprend  un  oiseau  qu’il  avoue  lui- 
même  être  du  genre  des  vautours,  et  qu’il  faut 
par  conséquent  en  séparer,  puisque  e’est  en 
effet  celui  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  vau- 
tour des  Alpes.  Ainsi  reste  A cinq  espèces  qui 
correspondent  d’abord  aux  trois  espèces  d’ai- 
gles que  je  viens  d'établir , et  ensuite  A la  qua- 
trième et  A la  cinquième,  qui  sont  le  pygarguc 
et  l’aigle  de  mer  ou  balbuzard.  J’ai  cru,  malgré 
l’autorité  de  ce  grand  philosophe,  devoir  sépa- 
rer des  aigles  proprement  dits  ces  deux  derniers 
oiseaux;  et  e’est  en  cela  seul  que  ma  réduction 
diffère  de  la  sienne;  car  du  reste  je  me  trouve 
entièrement  d’accord  avec  ses  idées,  et  je  pense 
comme  lui  que  l’orfraie , ossifraga  ou  grand 
aigle  de  mer  , ne  doit  pas  être  compté  parmi  les 
aigles,  non  plus  que  l’oiseau  appelé  jean-le- 
blanc;  duquel  il  ne  fait  pas  mention , et  qui  est 
si  différent  des  aigles  qu’on  ne  lui  en  a jamais 
donné  le  nom.  Tout  ceci  sera  développé  avec 
avantage  et  plus  de  clarté  pour  le  lecteur  dans 
les  articles  suivants,  où  l’on  va  voir  en  détail 
les  différences  de  chacune  des  especes  que  nous 
venons  d’indiquer. 
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LE  GRAND  AIGLE. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes , genre 
aigle.  (Cuvier.) 

Iji  première  espèce  est  le  grand  aigle  que 
Belon,  après  Athénée,  a nommé  l’aigle  royal 
ou  le  roi  des  oiseaax  ; c’est  en  effet  l’aigle 
d’espèee  franche  et  de  race  noble , appelée  par 
celte  raison  ino?  fvr.tiiot  par  Aristote,  et  connu 
de  nos  nomenclateurs  sous  le  nom  d 'aigle  doré. 
C’est  le  plus  grand  de  tous  les  aigles;  la  femelle 
a jusqu’à  trois  pieds  et  demi  de  longueur  de- 
puis le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  des  pieds, 
et  plus  de  huit  pieds  et  demi  de  vol  ou  d’enver- 
gure : elle  pèse  seize  et  même  dix-huit  livres  ' . 
Le  mâle  est  plus  petit  et  ne  pèse  guère  quedouze 
livres.  Tous  deux  ont  le  bec  très-fort  et  assez 
semblable  a de  la  corne  bleuâtre  ; les  ongles 
noirs  et  pointus  dont  le  plus  grand,  qui  est  celui 
de  derrière,  a quelquefois  jusqu’à  cinq  pouces 
de  longueur  : les  yeux  sont  grands,  mais  parais- 
sent enfoncés  dans  une  cavité  profonde  que  la 
partie  supérieure  de  l’orbite  couvre  comme  un 
toit  avancé;  l’iris  de  l’œil  est  d’un  beau  jaune 
clair,  et  brille  d'un  feu  très-vif;  l’humeur  vitrée 
est  de  couleur  de  topaze;  le  flristallin,  qui  est 
sec  et  solide,  a le  bnilaut  et  l'éclat  du  diamant; 
l’œsophage  se  dilate  en  une  large  poche  qui 
peut  contenir  une  pinte  de  liqueur  : l’estomac 
qui  est  au-dessous  n'est  pas,  à beaucoup  près, 
aussi  grand  que  cette  première  poche;  mais  il 
est  à peu  près  également  souple  et  membra- 
neux. Cet  oiseau  est  gras , surtout  en  hiver;  sa 
graisse  est  blanche,  et  sa  chair,  quoiquedure  et 
tibreusc , ne  sent  pas  le  sauvage  comme  celle 
des  autres  oiseaux  de  proie. 

On  trouve  cette  espèce  en  Grèce;  en  France 
dans  les  montagnes  du  Bugey;  en  Allemagne 

* Nota.  Voici  que  m'a  écrit  un  de  me»  amis  (H.  Hébert;: 
«J'ai  vu.  dit-il  .dans  le  pays  de  Bu#ey.  de  deux  espèces  d’aigles: 
le  premier  fut  pas  au  ctiiteau  de  Dorlau.  dans  un  Hlet.  ft  l’ap- 
pât d’un  pigeon  vivant  ; il  pesait  dix-huit  livres;  il  était  de 
couleur  fauve  (c’est  le  grand  aigle  . le  même  qui  est  repré- 
senté dans  la  Zoologie  britannique,  jil.  A ) : tl  était  très-fort  et 
très-méchant , et  blessa  cruellement  au  sein  une  femme  qui 
avait  soin  de  la  faisanderie;  l'autre  était  presque  noir.  J'ai  en- 
core vn  l'une  et  l’autre  espèce  de  ces  aigles  à Genève . où  on 
les  nourrissait  dans  des  cages  séparées  ; ils  ont  tous  deux  les 
jambe*  couvertes  de  plumes  jusqu'à  la  naissance  des  doigts,  et 
le»  plumes  de  leurs  cuisses  sont  si  longues  et  si  touffues , qu'on 
croirait,  en  voyant  ces  «beaux  d’un  peu  loin . qu'ils  sont  po- 
iH  sur  qneique  |ietitc  éminence.  On  croit  qu'ils  sont  de  pan- 
sage en  Bugey  ; car  ou  ne  les  y voit  guère  qu  au  priiitcmps  cl 
ru  automne.  > 


dans  les  montagnes  de  Silésie,  dans  les  forêts 
de  Dnntzick  et  dans  les  monts  Carpatblens, 
dans  les  Pyrénées  et  dans  les  montagnes  d’Ir- 
lande. On  le  trdhve  aussi  dans  l'Asic-Mineurc 
et  en  Perse  ; car  les  anciens  Perses  avaient , 
avant  les  Romains,  pris  l’aigle  pour  leur  ensei- 
gue  de  guerre  : et  c’était  ce  grand  aigle,  cet  ai- 
gle doré,  aqvila  fulva,  qui  était  dédié  à Jupi- 
ter. On  voit  aussi  par  les  témoignages  des  voya- 
geurs qu'on  le  trouve  en  Arabie,  en  Mauritanie 
et  dans  plusieurs  autres  provinces  de  l’Afrique 
et  de  l’Asie  jusqu'en  Tartarie,  mais  point  en 
Sibérie  ni  dans  le  reste  du  nord  de  l’Asie.  Il 
en  est  à peu  prés  de  même  en  Europe  ; car  cette 
espèce,  qui  est  partout  assez  rare,  l’est  moins 
dans  nos  contrées  méridionales  que  dans  les 
provinces  tempérées , et  on  ne  la  trouve  plus 
dans  celles  de  notre  nord  au  delà  du  46“»  de- 
gré de  latitude  : aussi  ne  l’a-t-on  pas  retrouvée 
dans  l’Amérique  septentrionale , quoiqu’on  y 
trouve  l’aigle  commun.  Le  grand  aigle  parait 
donc  être  demeuré  dans  les  pays  tempérés  et 
chauds  de  l’ancien  continent,  comme  tous  les 
autres  animaux  auxquels  le  grand  froid  est 
contraire,  et  qui  par  cette  raison  n’ont  pu  pas- 
ser dans  le  nouveau. 

L’aigle  a plusieurs  convenances  physiques  et 
morales  avec  le  lion  : la  force,  et  par  consé- 
quent l'empire  sur  les  autres  oiseaux,  comme 
le  lion  sur  les  quadrupèdes  ; la  maguanimité  : 
ils  dédaignent  également  les  petits  animaux  et 
méprisent  leurs  insultes  ; ce  n’estqu’après  avoir 
été  longtemps  provoqué  par  les  cris  importuns 
de  la  corneille  ou  de  la  pie  que  l’aigle  se  déter- 
mine à les  punir  de  mort  ; d'ailleurs,  il  ne  veut 
d’autre  bien  que  celui  qu’il  conquiert,  d’autre 
proie  que  celle  qu’il  prend  lui-même  ; Intempé- 
rance : il  ne  mange  presque  jamais  son  gibier 
en  entier,  et  il  laisse,  comme  le  lion,  les  débris 
et  les  restes  aux  autres  animaux.  Quelque  af- 
famé qu’il  soit,  il  ne  se  jette  jamais  sur  les  ca- 
davres. Il  est  encore  solitaire  comme  le  lion , 
habitant  d’un  désert  dont  II  défend  l’entrée  et 
l'usage,  de  la  chasse  à tous  les  autres  oiseaux  ; 
car  il  est  peut-être  plus  rare  de  voir  deux  paires 
d'aigles  dans  la  même  portion  de  montagne  que 
deux  familles  de  lions  dans  la  même  partie  de 
forêt  : Ils  se  tiennent  assez  loin  les  uns  des  au- 
tres pour  que  l’espace  qu’ils  se  sont  départi  leur 
fournisse  une  ample  subsistance  ; ils  ne  comp- 
tent la  valeur  et  l’étendue  de  leur  royaume  que 
par  le  produit  de  la  chasse.  L aigle  a de  plus 
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les  yeux  étincelants  et  à peu  prés  de  la  même 
couleur  que  ceux  du  lion,  les  ongles  de  la  même 
forme , l’haleine  tout  aussi  forte , le  cri  égale- 
ment effrayant1 . Nés  tous  deux  pour  le  combat 
et  la  proie,  ils  sont  également  ennemis  de  toute 
société , également  féroces , également  fiers  et 
difficiles  a réduire  ; on  ne  peut  les  apprivoiser 
qu’en  les  prenant  tout  petits.  Ce  n’est  qu’avec 
beaucoup  de  patience  et  d'art  qu’on  peut  dres- 
ser à la  chasse  un  jeune  aigle  de  cette  espèce  ; 
il  devient  même  dangereux  pour  son  maître  dés 
qu'il  a pris  de  la  force  et  de  l’âge.  Nous  voyons 
par  le  témoignage  des  auteurs , qu’ancienne- 
ment  on  s'en  servait  en  Orient  pour  la  chasse 
du  vol  ; mais  aujourd’hui  on  l’a  banni  de  nos 
fauconneries  : il  est  trop  lourd  pour  pouvoir , 
sans  grande  fatigue,  le  porter  sur  le  poing;  ja- 
mais assez  privé , assez  doux , assez  sûr  pour 
ne  pas  faire  craindre  ses  caprices  ou  ses  mo- 
ments de  colère  à son  maître.  Il  a le  bec  et  les 
ongles  crochus  et  formidables;  sa  ligure  répond 
à son  naturel.  Indépendamment  de  scs  armes, 
il  a le  corps  robuste  et  compacte,  les  jambes  et 
les  ailes  très-fortes  , les  os  fermes , la  chair 
dure,  les  plumes  rudes,  l’attitude  Hère  et  droite, 
les  mouvements  brusques,  et  le  vol  très-rapide. 
C’est  de  tous  les  oiseaux  celui  qui  s'élève  le  plus 
haut , et  c'est  par  cette  raison  que  les  anciens 
ont  appelé  l’aigle  l 'oiseau  céleste , et  qu’ils  le 
regardaient  dans  les  augu(es  comme  le  messa- 
ger de  Jupiter.  Il  voit  par  excellence;  mais  il 
n’a  que  peu  d'odorat  en  comparaison  du  vau- 
tour : il  ne  chasse  donc  qu’à  vue;  et  lorsqu'il  a 
saisi  sa  proie , Il  rabat  son  vol  comme  pour  en 
éprouver  le  poids,  et  la  pose  à terre  avant  de 
l'emporter  .Quoiqu'il  ait  l’aile  très-forte,  comme 
il  a peu  de  souplesse  dans  les  jambes,  il  a quel- 
que peine  à s’élever  de  terre,  surtout  lorsqu’il 
est  chargé  : il  emporte  aisément  les  oies , les 
grues;  11  enlève  aussi  les  lièvres  et  même  les  pe- 
tits agneaux,  lesehevreaux  : et  lorsqu’il  attaque 
les  faons  et  les  veaux , c’est  pour  se  rassasier 
sur  le  lieu  de  leur  sang  et  de  leur  chair,  et  eu 
emporter  eusuite  les  lambeaux  dans  son  aire; 
c'est  ainsi  qu’on  appelle  son  nid , qui  est  en  ef- 
fet tout  plat  et  non  pas  creux  comme  celui  de 

* Nota.  Nom  avons  comparé  l'aigle  au  lion , et  le  vautour 
au  tigre  ; or . l’ou  sait  que  le  lion  a la  tête  et  le  cou  couverts 
d'une  belle  crinière  , et  que  le  tigre  les  a , pour  ainsi  dire . nus 
en  comparaison  du  lion  ; il  en  est  de  même  du  vautour  : U a 
la  tête  et  le  cou  dénués  déplumés,  taudis  que  l’aigle  lésa 
bien  garnis  et  couverts  de  plumes. 
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la  plupart  des  autresoiseaux  : il  le  placeordlnai- 
rement  entre  deux  rochers  dans  un  lieu  sec  et 
inaccessible.  On  assure  que  le  même  nid  sert  à 
l'aigle  pendant  toute  sa  vie  : c’est  réellement  un 
ouvrage  assez  considérable,  pour  n'étre  fait 
qu’une  fois,  et  assezsolidepourdurer  longtemps; 
il  est  construit  à peu  près  comme  un  plancher 
avec  de  petites  perches  ou  bâtons  de  cinq  ou  six 
pieds  de  longueur,  appuyés  par  les  deux  bouts 
et  traversés  par  des  branches  souples  recou- 
vertes de  plusieurs  lits  de  jones  et  de  bruyères. 
Ce  plancher  once  nid  est  large  de  plusieurs  pieds 
et  assez  ferme,  non  seulement  pour  soutenir 
l'aigle,  sa  femelle  et  ses  petits,  mais  pour  sup- 
porter encore  fe  poids  d’une  grande  quantité  de 
vivres.  If  n’est  point  couvert  parle  haut,  et  n’est 
abrité  que  par  l'avancement  des  parties  supé- 
rieures du  rocher.  La  femelle  dépose  ses  œufs 
dans  le  milieu  de  cette  aire;  elle  n’en  pond  que 
deux  ou  trois,  qu'elle  couve,  dit-on,  pendant 
trente  jours  : mais,  dans  ces  œufs,  il  s'en  trouve 
souvent  d’inféconds,  et  il  est  rare  de  trouver 
trois  aiglons  dans  un  nid;  ordinairement  il  n’y 
en  a qu’un  ou  deux.  On  prétend  même  que , 
dès  qu’ils  deviennent  un  peu  grands,  la  mère 
tue  le  plus  faible  ou  le  plus  vorace  de  ses  petits. 
La  disette  seule  p»ut  produire  ce  sentiment  dé- 
naturé : les  père  et  mère  n’ayant  pas  assez  pour 
eux-mémes  cherchent  à réduire  leur  famille  ; et 
dès  que  les  petits  commencent  à être  assez  forts 
pour  voler  et  se  pourvoir  d'eux-mémes , il  les 
chassent  au  loin  sans  leur  permettre  de  jamais 
revenir. 

Lesaiglons  n’ont  pas  les  couleurs  du  plumage 
aussi  fortes  que  quand  ils  sont  adultes  : ils  sont 
d’abord  blancs,  ensuite  d’un  jaune  pâle,  et  de- 
viennent enfin  d’un  fauve  assez  vif.  La  vieil- 
lesse, ainsi  que  les  trop  grandes  diètes,  les 
maladies  et  la  trop  longue  captivité  les  font 
blanehir.Onassurequ’ils  vivent  plusdunsiècle, 
et  l’on  prétend  que  c’est  moins  encore  de  vieil- 
lesse qu’ils  meurent,  que  de  l’impossibilité  de 
prendre  de  la  nourriture,  leur  bec  se  recour- 
bant si  fort  avec  l’âge,  qu’il  leur  devient  inu- 
tile. Cependant  on  a vu  sur  des  aigles  gardés 
dans  les  ménageries,  qu’ils  aiguisent  leur  bec, 
et  que  l’accroissement  n’en  était  pas  sensible 
pendant  plusieurs  années.  On  a aussi  observé 
qu’on  pouvait  les  nourrir  avec  toute  sorte  de 
chair,  même  avec  celle  des  autres  aigles,  et 
que,  faute  de  chair,  ils  mangent  très-bleu 
du  pain,  des  serpents , des  lézards , etc.  Lors- 
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qu’ils  ne  sont  point  apprivoisés,  ils  mordent 
cruellement  les  chats , les  chiens,  les  hommes 
qui  veulent  les  approcher.  Ils  jettent  de  temps 
en  temps  un  cri  aigu,  sonore,  perçant  et  la- 
mentable, et  d’un  sou  soutenu.  L’aigle  boit  très- 
rarement  et  peut-être  point  du  tout  lorsqu'il  est 
en  liberté,  parce  que  le  sang  de  ses  victimes 
suffit  à sa  soif.  Scs  excréments  sont  toujours 
mous  et  plus  humides  que  ceux  des  autres  oi- 
seaux , même  de  ceux  qui  boivent  fréquem- 
ment. 

C’est  à cette  grande  espèce  qu’on  doit  rap- 
porter le  passage  de  Léon-l’Africain  que  nous 
avons  cité,  et  tous  les  autres  témoignages  des 
voyageurs  en  Afrique  et  en  Asie , qui  s’accor- 
dent adiré  que  cet  oiseau  enlève  non-seulement 
les  agneaux , les  chevreaux,  les  jeunes  gazelles, 
mais  qu’il  attaque  aussi,  lorsqu'il  est  dressé, 
les  renards  et  les  loups  ' 


! 

L’AIGLE  COMMUN. 

Ordre  des  Oix-auv  de  proie,  famiLIc  des  diurnes,  genre 
aigle.  (Cuvier.) 

L’espèce  de  l’aigle  commun  est  moins  pure , 
et  la  race  en  parait  moins  noble  que  celle  du 
grand  aigle  : elle  est  composée  de  deux  variétés, 
l’aigle  brun  et  l'aigle  noir.  Aristote  ne  les  a pas 
distingués  nommément,  et  il  parait  les  avoir 
réunis  sous  le  nom  de  MeXsuv&cto;,  aigle  noir  ou 
noirâtre;  et  il  a eu  raison  de  séparer  cette 
espèce  de  la  précédente , parce  qu’elle  en  dif- 
fère : l°  par  la  grandeur,  l’aigle  commun,  noir 
ou  brun , étant  toujours  plus  petit  que  le  grand 
aigle;  2°  par  les  couleurs,  qui  sont  constantes 
dans  le  grand  aigle,  et  varient  comme  l'on  voit 
dans  l’aigle  commun;  3“  par  la  voix,  le  grand 
aigle  poussant  fréquemment  un  cri  lamentable, 
au  lieu  que  l’aigle  commun,  noir  ou  brun,  ne 
crie  que  raremeqt  ; 4°  enfin,  par  les  habitudes 
naturelles  : l'aigle  commun  nourrit  tousses  pe- 
tits dans  son  nid,  les  élève  et  les  conduit  ensuite 
dans  leur  jeunesse;  au  lieu  que  le  grand  aigle 

' (.'empereur  { du  Thibet)  a plusieurs  aigles  privés  qui  sont 
»i  Apres  cl  si  ardents  qu'ils  arrêtent  et  prennent  le»  lièvres, 
chevreuil»,  daim»  et  renards;  même  il  y en  a d'aucun*  d'aussi 
grande  hardiesse  et  témérité  qu'ils  osent  bien  assaillir  et  se 
ruer  impétueusement  sur  le  loup,  auquel  il»  font  tant  de 
veiation  et  molestation . qu'il  peut  être  pri»  plue  facilement. 
Marc  Paul,  i.  II.  |*age  56. 


les  chasse  hors  du  nid,  et  les  abandonne  à eux- 
mémes  dès  qu’ils  sont  en  état  de  voler. 

Il  me  paraitqu'il  est  aisédeprouver  quel’algle 
brun  et  l’aigle  noir' , que  je  réunis  tons  deux 
sous  une  même  espèce,  ne  forment  pas  en  effet 
deux  espèces  différentes  : il  suffit  pour  cela  de 
Tes  comparer  ensemble,  même  par  les  caratères 
donnés  par  nos  nomenclateurs  dans  la  vuede  les 
séparer.  Ils  sont  tous  deux  à peu  prés  de  la 
même  grandeur;  ils  sont  de  la  même  couleur 
brune , seulement  plus  ou  moiDS  foncée  : tous 
deux  ont  peu  de  roux  sur  les  parties  supérieu- 
res de  la  tête  ou  du  cou,  et  du  blanc  à l’origine 
des  grandes  plumes  : les  jambes  et  lespiedséga- 
Iement  couverts  et  garnis  ; tous  deux  ont  l'iris 
des  yeux  de  couleur  de  noisette,  la  peau  qui 
couvre  la  base  du  bec  d’un  jaune  vif,  le  bec 
couleur  de  corne  bleuâtre , les  doigts  jaunes  et 
les  ongles  noirs  ; en  sorte  qu’il  n’y  adediversité 
que  dans  les  teintes  et  dans  ladistribution  de  la 
couleur  des  plumes,  ce  qui  ne  suffit  pas  à beau- 
coup près  pour  constituer  deux  espèces  diver- 
ses, surtout  lorsque  le  nombre  des  ressemblan- 
ces excède  aussi  évidemment  celui  des  diffé- 
rences. C'est  donc  sans  aucun  scrupule  que  j’ai 
réduit  ces  deux  espèces  à une  seule,  que  j’ai 
appelée  V aigle  commun,  parce  qu’en  effet  c'est 
de  tous  les  aigles  le  moins  rare.  Aristote,  comme 
je  viens  de  le  dire  , a fait  la  même  réduction 
sans  l’indiquer  : mais  il  me  parait  que  son  tra- 
ducteur, Théodore  Gaza,  l avait  sentie,  car  il 
n’a  pas  traduit  le  mot  MeXuvieroî  par  aquila  ni- 
gra,  mais  par  aquila  nigricans,  pulla  fulvia, 
ce  qui  comprend  les  deux  variétés  de  cette  es- 
pèce, qui  toutes  deux  sont  noirâtres , mais  dont 
l’une  est  mêlée  de  plus  de  jaune  que  l’autre. 
Aristote , dont  j'admire  souvent  l'exactitude , 
donne  les  noms  et  les  surnoms  des  choses  qu'il 
indique.  Le  surnom  de  cette  espèce  d'oiseau , 
dit-il , est  Aito?  Xüysi^ovoç  : V aigle  aux  lièvres  ; 
et  eu  effet , quoique  les  autres  aigles  prennent 
aussi  des  lièvres,  eelui-ci  en  prend  plus  qu’au- 
cun autre;  c'est  sa  chasse  habituelle, et  la  proie 
qu'il  recherche  de  préférence.  Les  Latins,  avant 
Pline,  ont  appelé  cet  aigle  valeria , quasi  t a- 
lensviribus,  â cause  de  sa  force,  qui  parait  être 
plus  grande  que  celle  des  autres  aigles  relati- 
vement à leur  grandeur. 

L’espèee  de  l'aigle  commun  est  plus  nom- 

' Cuvier  réunit  l'aigle  noir  è l'aigle  commun  ; Linnée,  Bri»- 
«on  et  Baudin  en  font  une  eapèce  sous  le  nom  de  falco  roeUi- 
naetos  ou  d'aquila  nigricans 
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breuse  et  plus  répandue  que  celle  du  grand  ai- 
gle : celui-ci  ne  sc  trouve  que  dans  les  pays 
chauds  et  tempérés  de  l'ancien  continent; 
l’aigle  commun  au  contraire  préfère  les  pays 
froids,  et  sc  trouve  également  dans  les  deux 
continents.  Ou  le  voit  en  France,  en  Savoie, en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Écosse; 
on  le  retrouve  en  Amérique,  à la  baie  de  Hud- 
son *. 


LE  PETIT  AIGLE. 

(l’aigle  TACHETE.) 

Ordre  de*  oiseaux  de  proie . famille  des  diurnes , genre 
aigle.  (Cuvier.) 

La  troisième  espèce  est  l’aigle  tacheté,  que 
j’appelle  petit  aigle,  et  dont  Aristote  donne 
une  notion  exacte  en  disant  que  c’est  un  oiseau 
plaintif  dont  le  plumage  est  tacheté,  et  qui  est 
plus  petit  et  moins  fort  que  les  autres  aigles  : et 
en  effet,  il  n’a  pas  deux  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur de  corps , depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à 
I extrémité  des  pieds;  et  ses  ailes  sont  encore 
plus  courtes  à proportion , car  elles  n’ont  guère 
que  quatre  pieds  d’envergure.  On  l’a  appelé 
aguila  planga , aqvila  elanga , aigle  plaintif, 
aigle  criard  ; et  ces  noms  ont  été  bienappliqués, 
car  il  pousse  continuellement  des  plaintes  ou 
des  cris  lamentables.  On  l’a  surnommé  anata- 
na,  parce  qu’il  attaque  les  canards  de  préfé- 
rence; et  morphna,  parce  que  son  plumage,  qui 

‘ Il  y a en  ce  pays  c est-â-dire  dans  In  terre*  roliina  de  U 
Sxie  de  Hudson)  plusieurs  julre*  oiseaux  très-curieux  qmn 
‘ leur  tomir  et  force  : tel  nt . entre  autre*  , l'aigle  a queue 
Manche,  qui  rat  à peu  p*  de  la  grosseur  d un  coq-d'lndc  ; sa 
ciurunue  rat  aplatie , et  il  a le  cou  court . l'estomac  large,  Ira 
cuiiira  fortes,  et  les  ailes  fort  longue  * el  larges  a proportion  du 
corps  ; élira  sont  noirâtres  sur  le  derrière,  mais  plus  claires 
*m cotes:  l'estomac  est  manpiete  de  blanc,  les  plumes  des 
ailes  soûl  noires  i la  queue  «tant  tenuée  nt  blanche  en  haut 
et  en  bas,  a 1 exception  des  poiolet  memes  des  plumes  qui  sont 
noir»  ou  brunes  : les  cuisse*  sont  couvertes  de  plumes  bru- 
ne* uotrJIrra  par  lesquelles  on  voit  en  crrlalus  endroits  un 
«nexhlanc;  les  jambes  sont  couvertes  jusqu  aux  pieds  d'un 
dure!  brun  un  peu  rougeâtre;  chaque  pied  a quaire  doigts 
gros  et  forts  , dont  trois  vont  eu  avanLetun  en  arrière;  ils 
•ont  couvert!  d'ècaillrs  Jaunes  . et  garnis  d'ongles  extrtme- 
■hrtit  fort*  et  polntua,  qui  sont  d un  beau  ooirluiatnt.  Voyage 
de  la  baie  de  Hudson . par  Kilos  ; Paria,  1719,  m-13,  tome  I 
pages  sa  et 33,  avec  une  bounedigurr. 

Nom.  Ou  rott  bleu  clairement . par  cette  description  , que 
Mt  oiseau  est  l'aigle  brun  commun  el  non  pas  lepygargue, 
rt  que  par  conséquent  l'auteur  ne  devait  pas  l'appeler  aigle  h 
queue  blanche  -.  au  reste,  je  trouve  que  presque  tous  les  uatn- 
™stra  anglais  août  tombés  daiu  cétte  petite  méprise , eu 
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est  d'un  brun  obscur,  est  marqueté  sur  les  jam- 
bes et  souà  les  ailes,  de  plusieurs  taches  blan- 
ches, et  qu’il  a aussi  sur  la  gorge  une  grande 
zone  blanchâtre.  C’est  de  tous  1IB  aigles  celui 
qui  s’apprivoise  le  plus  aisément  ; il  est  plus  fai- 
ble, moins  fier  et  moins  courageux  que  les  au- 
tres : c’est  celui  que  les  Arabes  ont  appelé  zi- 
miech  ',  pour  le  distinguer  du  grand  aigle  qu'ils 
appellent  zumach.  La  grue  est  sa  plus  forte 
proie  ; car  il  ne  prend  ordinairement  que  des 
canards,  d’autres  moindres  oiseaux  et  des  rats. 
L’espèce,  quoique  peu  nombreuse  en  chaque 
lieu,  est  répandue  partout,  tant  en  Europe  qu’en 
Asie,  en  Afrique,  où  on  la  trouve  jusqu’au  cap 
de  Bonne-  Espérance  dans  ce  continent;  mais  il 
ne  parait  pas  qu’elle  soit  en  Amérique;  car, 
après  avoir  comparé  les  indications  des  voya- 
geurs, j’ai  présumé  que  l'oiseau  qu'ils  appellent 
l 'aigle  de  rOrënoque , qui  a quelque  rapport 
avec  celui-ci  par  la  variété  de  son  plumage,  est 
néanmoins  un  oiseau  d’espèce  différente.  Si  ce 
petit  aigle,  qui  est  beaucoup  plus  docile,  plus 
aisé  à apprivoiser  que  les  deux  autres,  et  qui 
est  aussi  moins  lourd  sur  le  poing,  et  moins 
dangereux  pour  son  maitre,  sc  fût  trouvé  éga- 
lement courageux,  on  n’aurait  pas  manqué  de 
s’en  servir  pour  la  chasse  : mais  il  est  aussi  lâ- 
che que  plaintif  et  criard.  Un  épervier  bien 
dressé  suffit  pour  le  vaincre  et  l’abattre3.  D'ail- 
leurs ou  voit  par  les  témoignages  de  nos  au- 
teurs de  fauconnerie,  qu’on  n’a  jamais  dressé, 
du  moius  en  France,  que  les  deux  premières 
espèces  d’aigles,  savoir  le  grand  aigle  ou  aigle 

prenant  pour  principal  caractère  de  cet  aigle  la  blancheur  de 
la  queqe.  Ray  et  XVlItnlghby  l’ont  appelé  aquila  fulva  chry- 
saetos  . catida  minuit»  atbo  dncta.  Ray,  Synoi>s.  arl. , pag.  6. 
«iJiulghby.Ornilbol., page  2*;et  ils  ont  été  suivi*  par  les 
auteurs  de  la  Zoologie  Britannique , qui  indiquent  oet  aigle 
par  ce  même  earactère  ( ringtall  eagle  ) . tandis  qu'il  n'est  ni 
Jaune  (fnlvmj,  ni  doré  ! chrjaaclos  ) , et  que  le  caractère  de 
la  queue  blanche  appartient  au  pygargue  bien  plus  légitime- 
meotét  plus  ancienuemeut , et  des  le  temps  d'Aristote. 

' Il  y a deux  rapéces  d'aiglra  ; l'une  rat  absolument  appe- 
lée zummaeb  ; l'autre  rat  nommée  zemiech L'aigle  zum- 

macb  prend  le  lièvre , le  renard . la  gazelle  ; l'aigle  zemiech 
prend  la  grue  et  oiseaux  plus  moindres.  Fauconnerie  de  Guil- 
laume Tardif , lîv.  II , cap.  a. 

* Crat  à celle  espèce  [d'aigle  lâche  qu'il  faut  rapporter  le 
passage  suivant.  « II  y a aussi  des  aigles  dans  les  montagnes 
« voisines  de  Tauri*  (en  Perse);  j'en  ai  vn  vendre  un  cinq  sous 
> par  de*  paysans.  Les  gens  de  qualité  volent  cet  oiseau  avec 
■ l' epervier  ; ce  vol  est  tout  à fait  quelque  chose  de  curieux  et 

* de  fort  admirable  : la  façon  don!  t'épervierabatraigle,  c'est 
s qu'il  vole  au-dessus  fort  haut,  fond  aur  lui  avec  beaucoup  de 
s vitessse,  lui  enfonce  les  aerrra  dans  ira  flancs , et  de  scs  adea 
< lui  bat  la  tête  en  votant  toujours  ; il  arrive  pourtant  quel- 
« quefoia  que  l'aigle  el  l'épervier  tombent  tous  deux  enseru- 

• Me.  s Voyage  de  Chardin.  Londres.  16*6,  pag.  392  el  293. 
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fnuve,  et  l’aigle  brun  on  noirâtre,  qui  est  l’aigle 
omnium.  Pour  les  instruire,  il  faut  les  prendre 
jeunes  ; car  un  aigle  adulte  est  non-seulement 
indocile,  mall  indomptable.  Il  faut  les  nourrir 
avec  la  chair  du  gibier  qu’on  veut  leur  faire 
chasser.  Leur  éducation  exige  des  soins  encore 
plus  assidus  que  celle  des  autres  oiseaux  de  fau- 
connerie. Nous  donnerons  le  précis  de  cet  art  à 
l’article  du  faucon.  Je  rapporterai  seulement  ici 
quelques  particularités  que  l’on  a observées  sur 
les  aigles,  tant  dans  leur  état  de  liberté  que  dans 
celui  de  captivité. 

La  femelle,  qui  dans  l’aigle, commedans  tou- 
tes les  autres  espèces  d'oiseaux  de  proie,  est 
plus  grande  que  le  mâle,  et  semble  être  aussi 
dans  l'état  de  liberté  plus  hardie,  plus  coura- 
geuse et  plus  fine , ne  parait  pas  conserver  ces 
dernières  qualités  dans  l’état  de  captivité.  Ou 
préfère  d’élever  des  mâles  pour  la  chasse  ; et 
l’on  remarque  qu'au  printemps,  lorsque  com- 
mence la  saison  des  amours,  ils  cherchent  â 
s’enfuir  pour  trouver  une  femelle;  en  sorte  que 
si  l'on  vent  les  exercer  à la  chasse  dans  ccttc 
saison,  on  risque  de  les  perdre,  à moins  qu'on  ne 
prenne  la  précaution  d’éteindre  leurs  désirs  en 
les  purgeant  assez  violemment.  On  a aussi  ob- 
servé que  quand  l'aigle  en  partant  du  poing  vole 
contre  terre,  et  s’élève  ensuite  en  ligne  droite, 
c’est  signe  qu’il  médite  sa  fuite;  il  faut  alors  le 
rappeler  promptement  en  lui  jetant  son  past; 
mais  s’il  vole  en  tournoyant  au-dessus  de  son 
maître,  sans  se  trop  éloigner,  c’est  signe  d’atta- 
chement et  qu'il  ne  fuira  point.  On  a encore  re- 
marqué que  l’aigle  dressé  à la  chassé  sc  jette 
souvent  sur  les  autours  et  autres  moindres  ci- 
seaux de  proie  : ce  qui  ne  lui  arrive  pas  lorsqu'il 
ne  suit  que  son  instinct  ; car  alors  il  ne  les  atta- 
que pas  comme  proie,  mais  seulement  pour  leur 
en  disputer  ou  enlever  une  autre. 

Dans  l’état  de  nature,  l’aigle  ne  chasse  seul 
que  dans  le  temps  où  la  femelle  ne  peut  quitter 
ses  œufs  ou  ses  petits.  Comme  c’est  la  saison 
où  le  gibier  commence  à devenir  abondant  par 
le  retour  des  oiseaux,  il  pourvoit  aisémentàsa 
propre  subsistance  et  à celle  de  sa  femelle  : mais 
dans  tous  les  autres  temps  de  l'année,  le  mâle 
et  la  femel  leparaissent  s’entendre  pour  la  chasse; 
ou  les  voit  presque  toujours  ensemble  ou  du 
moins  à peu  de  distance  l'un  de  l’autre.  Les  ha- 
bitants des  montagnes,  qui  sont  à portée  de  les 
observer,  prétendent  que  l’un  des  deux  bat  les 
buissons,  tandis  que  l’autre  se  tient  sur  quelque 
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arbre  ou  sur  quelque  rocher  pour  saisir  le  gibier 
au  passage.  Ils  s’élèvent  souvent  à une  hau- 
teur si  grande  qu’on  les  perd  de  vue,  et,  mal- 
gré ce  grand  éloignement,  leur  voix  se  fait  en- 
core entendre  très-distinctcmeut,  et  leur  cri 
ressemble  alors  à l’aboiement  d'un  petit  chien. 
Malgré  sa  grande  voracité,  l’aigle  peut  se  pas- 
ser longtemps  de  nourriture,  surtout  dans  l’état 
de  captivité  lorsqu'il  ne  fait  point  d’exercice. 
J’ai  été  informé,  par  un  homme  digne  de  foi , 
qu’un  de  ces  oiseaux  de  l'espèce  commune,  pris 
dans  un  piège  à renard,  avait  passé  cinq  se- 
maines entières  sans  aucun  aliment,  et  n’avait 
paru  affaibli  que  dans  les  huit  derniers  jours , 
au  bout  desquels  on  le  tua  pour  ne  pas  le  lais- 
ser languir  plus  longtemps. 

Quoique  les  aigles  en  général  aiment  les  lieux 
déserts  et  les  montagnes,  il  est  rare  d’en  trou- 
ver dans  celles  des  presqu’îles  étroites,  ni  dans 
les  Iles  qui  ne  sont  pas  d'une  grande  étendue  ; 
ils  habitent  la  terre-ferme  dans  les  deux  conti- 
nents,parce  que  ordinairement  les  1 les  sont  moins 
peuplées  d'animaux.  Les  anciens  avaient  remar- 
qué qu’on  n’avait  jamais  vu  d’aigles  dans  J'Ile. 
de  Rhodes  ; ils  regardèrent  comme  un  prodige, 
que,  dans  le  temps  où  l’empereur  Tibère  se 
trouva  dans  cette  Ile,  un  aigle  vint  sc  poser  sur 
le  toit  de  la  maison  où  il  était  logé.  Les  aigles 
ne  font  en  effet  que  passer  dans  les  Iles  sans  s’y 
habituer,  sans  y faire  leur  ponte  ; et  lorsque  les 
voyageurs  ont  parle  d'aigles  dont  on  trouve  les 
nids  sur  le  bord  des  eaux  et  dans  les  Iles,  ce  ne 
sont  pas  les  aigles  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  les  balbuzards  et  les  orfraies  qu’on  appelle 
communément  aigles  de  mer,  qui  sout  des  oi- 
seaux d’un  naturel  différent,  et  qui  vivent  plu- 
tôt de  poisson  que  de  gibier. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  les  observations 
anatomiques  que  l'on  a faites  sur  les  parties  in- 
térieures des  aigles,  et  je  ne  peux  les  puiser 
dans  unemeilleure  source  que  dans  les  Mémoires 
de  messieurs  de  l’Académie  des  Sciences,  qui 
ont  disséqué  deux  aigles,  l’un  mâle  et  l’autre 
femelle,  de  l’espèce  commune  '.  Après  avoir  re- 
marqué que  les  yeux  étaient  fort  enfoncés,  qu'ils 
avaient  une  couleur  isabelle  avec  l'éclat  d’une 
topaze,  que  la  cornée  s’élevait  avec  une  grande 

1 jVo/fi.  Quoique  MM.  «le  l'Académie  aient  pensé  qne  ce* 
deux  aigles  qu'ils  ont  décrit*  et  düwéqués  étaient  de  l'espece 
du  grand  aigle  (chrysactos  ),  il  est  aisé  de  reconnaître  par  leur 
propre  description , et  en  comparant  leurs  indications  avec 
les  mienne*,  que  ce*  deux  aigles  n étaient  pas  de  la  graude  es- 
pèce. mais  de  l'espèce  moyenne  ou  commune. 


DU  PYGARGUE. 


convexité , que  In  conjonctive  était  d’un  rouge 
fort  vif,  les  paupières  trcs-grandes,  chacune 
étant  capable  de  couvrir  l'œil  entier,  ils  ont  ob- 
servé sur  les  parties  intérieures  que  la  langue 
était  cartilagineuse  par  le  bout  et  charnue  par 
le  milieu;  que  le  larynx  était  carré  et  non  pas 
en  pointe,commei!  l’està  la  plupart  des  oiseaux 
qui  ont  le  bec  droit  ; que  l'œsophage,  qui  était 
fort  large , s'élargissait  encore  davantage  au- 
dessous  pour  former  le  ventricule  ou  estomac  ; 
que  cet  estomac  n'était  point  un  gésier  dur, 
qu'il  était  souple  et  membraneux  comme  l’œso- 
phage , et  qu’il  était  seulement  plus  épais  par  le 
fond  ; que  ces  deux  cavités,  tant  du  bas  de  l’œ- 
sophage que  du  ventricule,  étaient  fort  amples 
et  proportionnées  à la  voracité  de  l’animal  ; que 
les  intestins  étaient  petits  comme  dans  les  au- 
tres animaux  qui  se  nourrissent  de  chair  ; qu’il 
n’y  avait  point  de  cæcum  dans  le  mâle , mais 
que  la  femelle  en  avait  deux  assez  amples  et  de 
plus  de  deux  pouces  de  longueur  ; que  le  foie 
était  grand  et  d’un  rouge  fort  vif , ayant  le  lobe 
gauche  plus  grand  que  le  droit  ; que  la  vésicule 
du  fiel  était  grande  et  de  la  grosseur  d’une 
grosse  châtaigne  ou  marron;  que  les  reins 
étalent  petits  à proportion , et  en  comparaison 
de  ceux  des  autres  oiseaux;  que  les  testicules 
du  mâle  n’étaient  que  de  la  grosseur  d’un  pois 
et  de  couleur  de  chair  tirant  sur  le  j'aune,  et 
que  l’ovaire  et  le  conduit  de  l’ovaire  dans  la  fe- 
melle étaient  comme  dans  les  autres  oiseaux. 


LE  PYGARGUE. 

.(LE  PYGARGL'E  ET  L’ORFRAIE.) 

Ordre  des  oiseaux  île  proie , famille  des  diurnes , genre 
aigle.  .Cimier.) 

L’espèce  du  pygargue  me  parait  être  com- 
posée de  trois  variétés;  savoir  : le  grand  py- 
gargue , le  petit  pygargue  et  le  pygargue  à tète 
blanche.  Les  deux  premiers  ne  diffèrent  guère 
que  par  la  grandeur , et  le  dernier  ne  diffère 
presque  en  rien  du  premier,  la  grandeur  étant 
bi  même,  et  n’y  ayant  d’autre  différence  qu’un 
peu  plus  de  blanc  sur  la  tête  et  le  cou.  Aristote 
ne  fait  mention  que  de  l'espèce,  et  ne  dit  rien 
des  variétés  ; ce  n’est  même  que  du  grand  py- 
gargue qu’il  a entendu  parler,  puisqu’il  luidonne 
pour  surnom  le  mot  hinnutaria,  qui  indique 
lue  cet  oiseau  fait  sa  proie  des  faons  (Ainnu/os), 

T. 


c’est-à-dire  des  jeunes  cerfs,  des  daims  et  che- 
vreuils ; attribut  qui  ne  peut  convenir  au  petit 
pygargue,  trop  fuible  pour  attaquer  d'aussi 
grands  animaux. 

Les  différences  entre  les  pygargues  et  les  ai- 
gles sont:  t "la  nudité  desjambes;  les  aigles  les  ont 
couvertes  jusqu’au  talon,  les  pygargues  les  ont 
nues  dans  toute  la  partie  inférieure;  2°  la  cou- 
leur du  bec;  les  aigles  l’ont  d’un  noir  bleuâtre, 
et  les  pygargues  l’ont  jaune  ou  blanc;  3"  là 
blancheur  de  la  queue,  qui  a fait  donner  aux 
pygargues  le  nom  d’aigles  A queue  blanche , 
parce  qu’il  a en  effet  la  queue  blanche  en-dessus 
et  en-dessous  dans  toute  son  étendue.  Ils  diffè- 
rent encore  des  aigles  par  quelques  habitudes 
naturelles  ; ils  n’habitent  pas  les  lieux  déserts  ni 
les  hautes  montagnes  : les  pygargues  se  tien- 
nent plutôt  à portée  des  plaines  et  des  bois  qui 
ne  sont  pas  éloignés  des  lieux  habités.  Il  pa- 
rait que  le  pygargue,  comme  l’aigle  commun  , 
affecte  les  climats  froids  de  préférence  : on  le 
trouve  dans  toutes  les  provinces  du  nord  de 
l’Europe.  Le  grand  pygargue  est  à peu  près  de 
la  même  grosseur  et  de  la  même  force,  si  même 
il  n’est  pas  plus  fort  que  l’aigle  commun  : il  est 
au  moins  plus  carnassier,  plus  féroce  et  moins 
attaché  à ses  petits,  car  il  ne  les  nourrit  pas 
longtemps;  il  les  chasse  hors  du  nid  avant  même 
qu’ils  soienten  état  de  se  pourvoir,  et  l’on  pré- 
tend que , sans  le  secours  de  l’orfraie,  qui  les 
prend  alors  sous  sa  protection,  la  plupart  péri- 
raient. Il  produit  ordinairement  deux  ou  trois 
petits,  et  fait  son  nid  sur  de  gros  arbres.  On 
trouve  la  description  d’un  de  ces  nids  dans 
Willulghby,  et  dans  plusieurs  autres  auteurs 
qui  l’ont  traduit  ou  copié  : c’est  une  aire  ou  un 
plancher  tout  plat,  comme  celui  du  grand  ai- 
gle, qui  n’est  abrité  dans  le  dessus  que  par  le 
feuillage  des  arbres,  et  qui  est  composé  de  pe- 
tites perches  et  des  branches,  qui  soutiennent 
plusieurs  lits  alternatifsde  bruyères  et  d’autres 
herbes.  Ce  sentiment  contre  nature , qui  porte 
ces  oiseaux  à chasser  leurs  petits  avant  qu’il* 
puissent  se  procurer  aisément  leur  subsistance 
et  qui  est  commun  à l'espèce  du  pvgargue,  a 
celles  du  grand  aigle  et  du  petit  aigle  tacheté, 
indique  que  ces  trois  espèces  sont  plus  voraces 
et  plus  paresseuses  à la  chasse  que  celle  de  l’ai- 
gle commun,  qui  soigne  et  nourrit  largement 
ses  petits,  les  conduit  ensuite,  les  instruit  à 
chasser,  et  ne  les  oblige  de  s'éloigner  que  quand 
ils  sont  assez  forts  pour  se  passer  de  tout  se- 
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cours.  D’ailleurs  le  naturel  des  petits  tient  de 
celui  de  leurs  parents  : les  aiglons  de  l’espèce 
commune  sontdoux  et  assez  tranquilles,  au  lieu 
que  ceux  du  grand  aigle  et  du  pygargue,  dés 
qu’ils  sont  un  peu  grands,  ne  cessent  de  se  bat- 
tre et  de  se  disputer  la  nourriture  et  la  place 
dans  le  nid  ; en  sorte  que  souvent  le  père  et  la 
mère  en  tuent  quelqu’un  pour  terminer  le  dé- 
bat. On  peut  encore  ajouter  que,  comme  le 
grand  aigle  et  le  pygargue  ne  chassent  ordinai- 
rement que  de  gros  animaux,  ils  se  rassasient 
souvent  sur  le  lieu,  sans  pouvoir  les  emporter; 
que  par  conséquent  les  proies  qu'ils  enlèvent 
sont  moins  fréquentes,  et  que,  ne  gardant  point 
de  ehair  corrompue  dans  leur  nid,  ils  sont  sou- 
vent au  dépourvu  ; au  lieu  que  l’aigle  commun, 
qui  tous  les  jours  prend  des  lièvres  et  des  oi- 
seaux, fournit  plus  aisément  et  plus  abondam- 
ment la  subsistance  nécessaire  à ses  petits.  On 
a aussi  remarqué,  surtout  dans  l’espèce  des 
pygargues,  qui  fréquentent  de  près  les  lieux 
habités,  qu’ils  ne  chassent  que  pendant  quel- 
ques heures  dans  le  milieu  du  jour,  et  qu’ils  se 
reposent  le  matin,  le  soir  et  la  nuit;  au  lieu  que 
l’aigle  commun  ( aquila  valeria)  est  en  effet 
plus  valeureux,  plus  diligent  et  plus  infatigable. 

LE  BALBUZARD. 

Ordre  des  oiseau i de  proie , famille  des  diurnes , genre 
aigle.  (Cuvier .| 

Le  balbuzard  est  l'oiseau  que  nos  nomencla- 
teurs  appellent  aigle  de  mer,  et  que  nous  ap- 
pelons en  Bourgogne  craupicherot , mot  qui 
signilie  corbeau  pécheur.  Crau  ou  craw  est  le 
cri  du  corbeau  : c’est  aussi  son  nom  dans  quel- 
ques langues,  et  particulièrement  en  anglais; 
et  ce  mot  est  resté  en  Bourgogne  parmi  les 
paysans,  comme  quantité  d’autres  termes  an- 
glais vpic  j’ai  remarqués  dans  leur  patois,  qui 
ne  peuvent  venir  que  du  séjour  des  Anglais 
danscette  province,  sous  lesrègnesdeCharles  v, 
Charles  vi,  etc.  Gessner,  qui  le  premier  a dit 
que  cet  oiseau  était  appelé  crospescherot  par 
les  Bourguignons,  a mal  écrit  ce  nom,  faute 
d’entendre  le  jargon  de  Bourgogne  : le  vrai  mot 
est  crau  et  non  pas  cros,  et  la  prononciation 
n’est  ni  cro <,  ni  crau,  mais  craw,  ou  simple- 
ment erd  avec  un  d fort  ouvert. 

A tout  considérer,  on  doit  dire  que  cet  oiseau 
n'est  pas  un  aigle,  quoiqu'il  ressemble  plus  aux 
aigles  qu’aux  autres  oiseaux  de  proie.  D'abord 


Il  est  bien  plus  petit 1 , il  n’a  ni  le  port , ni  la  fi- 
gure , ni  le  vol  de  l’aigle.  Scs  habitudes  natu- 
relles sont  aussi  très-différentes , ainsi  que  ses 
appétits , ne  vivant  guère  que  de  poisson,  qu’il 
prend  dans  l’eau,  même  à quelques  pieds  de 
profondeur2;  et  ce  qui  pruuve  que  le  poisson 
est  en  effet  sa  nourriture  la  plus  ordinaire,  c’est 
que  sa  chair  en  a une  très-forte  odeur.  J’ai  vu 
quelquefois  cet  oiseau  demeurer  pendant  plus 
d’une  heure  perché  sur  un  arbre  à portée  d'un 
étang  jusqu’à  ce  qu'il  aperçût  un  gros  poisson, 
sur  lequel  il  pût  fondre  et  l’emporter  ensuite 
dans  ses  serres.  11  a les  jambes  nues  et  ordinai- 
rement de  couleur  bleuâtre;  cependant  il  y en 
a quelques-uns  qui  ont  les  jambes  et  les  piedsjau- 
nâtres,  les  ongles  noirs , très-grands  et  très-aigus  i 
les  pieds  et  les  doigts  si  raides  qu’on  ne  peut  les 
fléchir,  le  ventre  tout  blanc,  la  queue  large  et 
la  tète  grosse  et  épnisse.  Il  diffère  donc  des  ai- 
gles en  ce  qu’il  a les  pieds  et  le  bas  des  jambes 
dégarnis  de  plumes,  et  que  l’ongle  de  derrière 
est  le  plus  court;  tandis  que  dans  les  aigles  cet 
ongle  de  derrière  est  le  plus  long  de  tous.  Il 

* Il  y a une  différence  plua  (fraude  encore  que  dm*  les 
aigles,  entre  la  femelle  et  le  mAle  balbuzard  : celui  que 
M.  Rrisson  a décrit,  et  qui  s?ns  doute  était  mile,  n'avait  qu’un 
pied  sept  pouces  jusqu'aux  ongles . et  cinq  pieds  trois  ponce* 
de  vol  ; et  un  autre  que  l'on  m'a  apporté  n'avait  qu'un  pied 
neuf  pouces  de  longueur  de  corps,  cl  ciuq  pieds  sept  pouces 
de  vol  : au  lieu  que  la  femelle  décrite  par  MM.  de  l'Académie 
des  Science*,  sous  le  nom  A'haliœtus,  * l’article  de  l'aigle  que 
nous  avons  cité,  avait  deux  pieds  neuf  pouces  de  longueur  de 
corps,  y compris  la  queue,  ce  qui  fait  au  moins  deux  pied»  de 
longueur  pour  le  corps  seul , et  sept  pieds  et  demi  de  vol. 
Cette  différence  est  si  grande,  qu'on  pourrai!  douter  que  cet 
oiseau  décrit  par  Mil.  de  l'Académie  fût  le  balbuzard  ou  crau- 
pêcherot,  si  l'on  n'en  était  assuré  par  les  autres  imlications. 

* Malgré  tonies  oes  différences . Aristote  a mis  le  balbu- 
zard  au  nombre  des  aigles,  et  voici  ce  qu'il  eu  dit  : Qulntum 
( aquilx  ) genus  est  quod  baltetu* . hoc  est  marina  vocatur . 
cervice  magna  et  Crassa , alis  curvanlibus , cauda  lata  ; raora- 
tur  barc  in  littorihus  et  oris.  AccidJt  huic  $*pius  ut  cum  tare 
quod  ceperit  neqneat  in  gurgitem  demergatur.  Arist..  Ilist. 
anim.,  lib.  IX,  cap.  32.  Mais  il  faut  observer  que  les  Grecs  com- 
prenaient  tau  les  oiseaux  de  proie  qui  volent  de  Jour  sous  le* 
nom*  générique*  de  aetos,  gi tps  et  hierax,  c'est-à-dire  aquila 
vu/fur  et  aceipiters  aigle , vautour  et  épervier  ; et  que  dam 
ces  trois  genres  ils  en  distinguaient  pen  par  des  nom*  spécifi- 
ques ; et  c'est  san»  doute  par  cette  raison  qu' Aristote  a mis 
le  balbuzard  au  nombre  des  aigles.  Je  ne  conçois  pas  pour- 
quoi M.  Kay  , qui  d ailleurs  est  un  écrivain  savant  et  exact, 
assure  que  l ballsUu  et  l'ossifraga  ne  sont  que  le  même  oiseau, 
puisque  Aristote  les  distingue  *i  nettement  tous  deux,  et  qu'il 
en  traite  dan*  deux  chapitres  séparés  ; la  amie  raison  que  Ray 
donne  de  son  opinion,  c'est  que  le  balbuzard,  étant  trop  petit 
pour  être  mis  au  nombre  de*  aigles  , il  n'est  pas  l'hali*tus; 
mais  il  n'a  pas  (ait  attention  que  le  morphnus  on  petit  aigle, 
auquel  on  peut  faire  le  même  reproche . a cependant  été 
compté  parmi  les  aigles  comme  Ihalixtus  par  Aristote  ; et 
qu'il  n'est  pas  possible  que  llialiætus  soit  l'ossifraga.  puisqu'il 
en  assigne  toutes  les  différences.  Je  fais  celte  remarque,  parce 
que  celte  erreur  de  Ray  a été  adoptée  et  répétée  par  plusieurs 
auteur» , cl  sut  tout  par  les  Anglais. 
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diffère  encore , en  ce  qu’il  a le  bec  plus  noir 
que  les  aigles,  et  que  les  pieds,  les  doigts  et 
la  peau  qui  recouvre  la  base  du  bec  sont  or- 
dinairement bleus , nu  lieu  que  dans  les  aigles 
toutes  ces  parties  sont  jaunes.  Au  reste,  il  n’a 
pas  de  demi-membranes  entre  les  doigts  du  pied 
gauche,  comme  le  dit  M . Linnteus  ; car  les  doigts 
des  deux  pieds  sont  également  séparés  et  dé- 
nués de  membranes.  C’est  une  erreur  populaire 
que  cet  oiseau  nage  avec  un  pied,  tandis  qu’il 
prend  le  poisson  avec  l’autre  ; et  c’est  cette  er- 
reur populaire  qui  a produit  la  méprise  de 
M.  Linuæus.  Auparavant,  M.  Klein  a dit  la 
même  chose  de  l’orfraie  ou  grand  aigle  de  mer  ; 
et  il  s’est  également  trompé,  car  ni  l’un  ni  l’au- 
trede  ces  oiseaux  n’a  de  membranes  entre  aucun 
doigt  du  pied  gauche.  La  source  commune  deces 
erreurs  est  dans  Albcrt-le-Grand , qui  a écrit 
que  cet  oiseau  avait  l'un  des  pieds  pareil  à celui 
d’un  épervier,  et  l’autre  semblable  à celui  d’une 
oie,  ce  qui  est  non-seulement  faux,  mais  ab- 
surde et  contre  toute  analogie  ; en  sorte  qu’on 
ne  peut  qu’être  étonné  de  voir  que  Gessner,  Al- 
drovande,  Klein  et  Linnæus,  au  lieu  de  s’éle- 
ver contre  cette  fausseté  l’aient  accréditée,  et 
qu’Aldrovande  nous  dise  froidement  que  cela 
n'est  pas  contre  toute  vraisemblance , puisque 
je  sais,  ajoute-t-il  très-positivement , qu’il  y a 
des  poules  d’eau  moitié  palmipèdes  et  moitié  fis- 
sipèdes,  ce  qui  est  encore  un  autre  fait  tout 
aussi  faux  que  le  premier. 

’ Au  reste,  je  ne  sois  pus  surpris  qu’Aristote 
ait  appelé  cet  oiseau  haliœtos , aigle  de  mer  ; 
mais  je  suis  encore  étonné  que  tous  les  natura- 
listes anciens  et  modernes  aient  copié  cette  dé- 
nomination sans  scrupule , et  j’ose  dire  sans 
réflexion  ; car  1 ’huliœtus  ou  balbuzard  ne  fré- 
quente pas  de  préférence  les  eûtes  de  la  mer  ; 
on  le  trouve  plus  souvent  dans  les  terres  médi- 
terranées  voisines  des  rivières,  des  étangs  et 
des  autres  eaux  douces  ; il  est  peut-être  plus 
commun  en  Bourgogne,  qui  est  au  centre  de  la 
France,  que  sur  aucune  de  nos  eûtes  maritimes. 
Comme  la  Grèce  est  un  pays  où  il  n’y  a pas 
beaucoup  d'eaux  douces,  et  que  les  terres  en 
sont  traversées  et  environnées  par  la  mer  à 
d’assez  petites  distances,  Aristote  a observé 
dans  son  pays  que  ces  oiseaux  pécheurs  cher- 
chaient leur  proie  sur  les  rivages  de  la  mer,  et 
par  cette  raison  il  les  a nommés  aigles  de  mer  ; 
mais  s’il  eût  habité  le  milieu  de  la  France  ou  de 
l'Allemagne,  lu  Suisse  et  les  autres  pays  éloi- 


, gnésde  lamer,oiiils  sont  très-communs,  il  les 
j eût  plutôt  appelés  aigles  des  eaux  douces.  Je 
fais  cette  remarque  afin  de  faire  sentir  que  j’ai 
eu  d'autant  plus  de  raison  de  ne  pas  adopter 
cette  dénomination  aigle  de  mer,  et  d’y  sub- 
stituer le  nom  spécifique  balbuzard,  qui  empê- 
eheraqu’on  ue  le  confonde  avec  les  aigles.  Aris- 
toteassureque  cet  oiseau  a la  vue  très-perçante  : 
il  force,  dit-il,  scs  petits  à regarder  le  soleil,  et 
il  tue  ceux  dont  les  yeux  ne  peuvent  en  sup- 
porter l’éclat.  Ce  fait,  que  je  n’ai  pu  vérifier, 
me  parait  difficile  à croire,  quoiqu’il  ait  été  rap- 
porté , ou  plutôt  répété  par  plusieurs  autres 
auteurs,  et  qu'on  l’ait  même  géuéralisé  en  l'at- 
tribuant à tous  les  aigles,  qui  contraignent,  dit- 
on  , leurs  petits  à regarder  fixement  le  soleil. 
Cette  observation  me  parait  bien  difficile  a faire; 
et  d'ailleurs  il  me  semble  qn'Aristote,  sur  le 
témoignage  duquel  seul  le  fait  est  fondé,  n’était 
pas  trop  bien  informé  au  sujet  des  petits  de 
cet  oiseau  ; il  dit  qu’il  n’en  élève  que  deux,  et 
qu'il  tue  celui  qui  ne  peut  regarder  le  soleil.  Or, 
nous  sommes  assurés  qu'il  pond  souventquatre 
teufs,  et  rarement  moins  de  trois;  que  de  plus  il 
élève  tous  scs  petits.  Au  lieu  d'habiter  les  ro- 
chers escarpés  et  les  hautes  montagnes,  comme 
les  aigles,  il  se  lient  plus  volontiers  dans  les 
terres  basses  et  marécageuses,  à portée  des  étangs 
et  des  Inès  poissonneux;  et  il  me  parait  encore 
que  e’  est  à l 'orfraie  ou  ossifrague,  et  non  pas 
nu  balbuzard  ou  halieelus , qu’il  faut  attribuer 
ce  que  dit  Aristote  de  sa  chasse  au  oiseaux  de 
mer  : car  le  balbuzard  pêche  bien  plus  qu'il  ne 
chasse,  et  je  n’ai  pasouî  dire  qu’il  s'éloignât  du 
rivage  à la  poursuite  des  mouettes  ou  des  autres 
oiseaux  de  mer;  il  parait  au  contraire  qu’il  ne 
vit  quedepoisson.  Ceux  qui  ont  ouvert  lecorps 
de  cet  oiseau  n’ont  trouvé  que  du  poisson  dans 
son  estomac;  et  sa  chair,  qui,  comme  je  l’ai  dit, 
a une  forte  odeur  de  poisson,  est  un  indice  cer- 
tain qu’il  en  fait  au  moins  sa  uourriture  habi- 
tuelle : il  est  ordinairement  très-gras,  etil  peut, 
comme  les  aigles , se  passer  d’aliments  pendant 
plusieurs  jours  sans  en  être  incommodé  ni  paraî- 
tre affaibli.  Ilcstnussi  moins  lier  et  moins  féroce 
que  l'aigle  ou  le  pygarguc;  et  l'on  prétend  qu’on 
peut  assez  aisémeul  le  dresser  pour  la  pêche, 
comme  l’on  dresse  les  autres  oiseaux  pour  la 
chasse. 

Après  avoir  comparé  les  témoignages  des 
auteurs,  il  m'a  paru  que  l’espèce  du  balbuzaid 
est  l’une  dès  plus  nombreuses  des  grands  oi- 
5. 
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seaux  de  proie,  et  qu'elle  est  répandue  assez 
généralement  en  Europe,  du  nord  au  midi,  de- 
puis la  Suède  jusqu’en  Grèce,  et  que  même  on 
la  retrouve  dans  des  pays  plus  chauds,  comme 
en  Égypte  et  jusqu'en  Nigritie. 

J’ai  dit,  dans  une  des  notes  de  cet  article, 
que  MM.  de  l’Académie  des  Sciences  avaient 
décrit  un  balbuzard  ou  halitetus  femelle,  et 
qu'ils  lui  avaient  trouvé  deux  pieds  neufpouces, 
depuis  l’extrémité  du  bec  jusqu’à  celle  de  la 
queue;  et  sept  pieds  et  demi  de  vol  ou  d'enver- 
gure, tandis  que  les  autres  naturalistes  ne  don- 
nent au  balbuzard  que  deux  pieds  de  longueur 
de  corps  jusqu’au  bout  de  la  queue  , et  cinq 
pieds  et  demi  de  vol.  Cette  grande  différence 
pourrait  faire  croire  que  ce  n’est  pas  le  balbu- 
zard, mais  un  oiseau  plus  grand,  que  MM.  de 
l'Académie  ont  décrit  : néanmoins,  après  avoir 
comparé  leur  description  avec  la  nôtre,  on  ne 
peut  guère  eu  douter  ; car,  de  tous  les  oiseaux 
de  ce  genre,  le  balbuzard  est  le  seul  qui  puisse 
être  mis  avec  les  aigles,  le  seul  qui  ait  le  lias 
des  jambes  et  les  pieds  bleus,  le  bec  tout  noir, 
les  jambes  longues  et  les  pieds  petits  à propor- 
tion du  corps.  Je  pense  donc,  avec  MM.  de 
l’Académie,  que  leur  oiseau  est  le  vrai  halitetus 
d’Aristote , c’est-à-dire  notre  balbuzard,  et  que 
c’était  une  des  plus  grandes  femelles  de  cette 
espèce  qu’ils  ont  décrite  et  disséquée. 

Les  parties  intérieures  du  balbuzard  diffè- 
rent peu  de  celles  des  aigles.  MM.  de  l’Acadé- 
mie n’ont  remarqué  de  différences  considéra- 
bles que  dans  le  foie,  qui  est  bien  plus  petit  dans 
le  balbuzard  ; dans  les  deux  cæcums  de  la  fe- 
melle, qui  sont  aussi  moins  grands;  dans  la  po- 
sition de  la  rate,  qui  est  immédiatement  adhé- 
rente au  côté  droit  de  l'estomac  dans  l’aigle;  au 
lieu  que  dans  le  balbuzard,  elle  était  située  sous 
le  lobe  droit  du  foie;  dans  la  grandeur  des  reins, 
le  balbuzard  les  ayant  à peu  près  comme  les 
autres  oiseaux , qui  les  ont  ordinairement  fort 
grands  à proportion  des  autres  animaux,  et  l’ai- 
gle les  ayant  au  contraire  plus  petits. 

L’ORERAIE  '. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes , genre 

aigle.  (Cuvier.) 

L'orfraie,  ossifraga,  a été  appelée  par  nos 
uomeuelateurs  le  grand  aigle  de  mer.  Elle  est  en 

• Utle  wi«e  ne  dilfere  axs  dn  pygjrgue. 


effet  à peu  prés  aussi  grande  que  le  grand  aigle; 
il  parait  même  qu'elle  a le  corps  plus  long  à pro- 
portion , mais  elle  a les  ailes  plus  courtes  ; car 
l’orfraie  a jusqu’à  trois  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  bec  à l’extrémité  des 
ongles,  et  en  même  temps  il  n’a  guère  que  sept 
pieds  de  vol  ou  d’envergure,  tandis  que  le  grand 
aigle,  qui  n’a  communément  que  trois  pieds 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur  de  corps , a 
huit  et  jusqu’à  neuf  pieds  de  vol.  Cet  oiseau  est 
d’abord  très-remarquable  par  sa  grandeur,  et  II 
est  reconnaissable,  1°  par  la  couleur  et  la  fi- 
gure de  ses  ongles,  qui  sont  d’un  noir  brillant 
et  forment  un  demi-cercle  entier;  2°  par  les 
jambes,  qui  sont  nues  à la  partie  inférieure,  et 
dont  la  peau  est  couverte  de  petites  écailles 
d’un  jaune  vif  ; 3°  par  une  barbe  de  plumes  qui 
pend  sous  le  menton , ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  d'aigle  barbu.  L’orfraie  se  tient  volontiers 
près  des  bords  de  la  mer,  et  assez  souvent  dans 
le  milieu  des  terres  à portée  des  lacs,  des  étangs 
et  des  rivières  poissonneuses;  elle  n’enlèvequele 
plusgros  poisson,  maiscelan’empêchepas  qu’elle 
ne  prenne  aussi  du  gibier  ; et,  comme  elle  est 
trcs-grandect  très-forte,  elle  ravit  et  emporte  ai- 
sément les  oieset!eslièvres,etmême  les  agneaux 
et  les  chevreaux.  Aristote  assure  que  non-seule- 
ment l’orfraie  femelle  soigne  ses  petits  avec  la 
plus  grande  affection,  mais  que  même  elle  en 
prend  pour  les  petits  aiglons  qui  ont  été  chassés 
par  leurs  père  et  mère , et  qu’elle  les  nourrit 
comme  s'ils  lui  appartenaient.  Je  ne  trouve  pas 
que  ce  fait , qui  est  assez  singulier,  et  qui  a été 
répété  par  tous  les  naturalistes,  ait  été  vérifié 
par  aucun  ; et  ce  qui  m’en  ferait  douter,  c’est 
que  cet  oiseau  ne  pond  que  deux  œufs  , et  n’é- 
lève ordinairement  qu’un  petit , et  que  par  con- 
séquent on  doit  présumer  qu’il  se  trouverait 
très-embarrassé,  s’il  avait  à soigner  et  nourrir 
une  nombreuse  famille.  Cependant  il  n’y  a 
guère  de  faits  dans  l'histoire  des  auimaux  d’A- 
ristote qui  ne  soient  vrais , ou  du  moins  qui 
n’aient  un  fondement  de  vérité  : j’en  ai  vérifié 
moi-même  plusieurs  qui  me  paraissaient  aussi 
suspects  que  celui-ci , et  c’est  ce  qui  me  porte  à 
recommander  à ceux  qui  se  trouveront  à portée 
d’observer  cet  oiseau , de  tâcher  de  s’assurer  du 
vrai  ou  du  faux  de  ce  fait.  La  preuve,  sans  aller 
chercher  plus  loin , qu’ Aristote  voyait  bien  et 
disait  vrai  presque  en  tout , c’est  un  autre  fait 
qui  d’abord  pamlt  encore  plus  extraordinaire, 
et  qui  demandait  également  à être  constaté  , 
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L'orfraie,  dit-il , a la  vue  faible,  les  yeux  lésés 
et  obscurcis  par  uue  espèce  de  miage  : en  con- 
séquence, il  parait  que  c’est  la  principale  raison 
qui  a déterminé  Aristote  À séparer  l’orfraie  des 
aigles,  et  a la  mettre  avec  la  chouette  et  les  au- 
tres oiseaux  qui  ne  voient  pas  pendant  le  jour. 
A juger  de  ce  fait  par  les  résultats,  on  le  croi- 
rait non-seulement  suspect,  mais  faux  : car  tous 
ceux  qui  ont  observé  les  allures  de  l’orfraie, 
ont  bien  remarqué  qu’elle  voyait  assez  pendant 
la  nuit  pour  prendre  du  gibier  pt  même  du  pois- 
son; mais  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  qu’elleeùt  la 
vue  faible,  ni  qu’elle  vit  mal  pendant  le  jour:  au 
contraire,  elle  vise  d’assez  loin  le  poisson  sur  le- 
quel elle  veut  fondre  ; elle  poursuit  vivement  les 
oiseaux  dont  elle  veut  faire  sa  proie , et,  quoi- 
qu’elle vole  moins  vite  que  les  aigles,  c’est  plutôt 
parce  qu’elle  aies  ailes  plus  courtes  que  les  yeux 
plus  faibles.  Cependant  le  respect  qu'on  doit  à 
l’autorité  du  graud  philosophe  que  je  viens  de 
citer  a engagé  le  célèbre  Aldrovande  à exami- 
ner scrupuleusement  les  yeux  de  l’orfraie  ; et  il 
a reconnu  que  l’ouverture  de  la  pupille  , qui 
d’ordinaire  n’est  recouverte  que  par  la  cornée, 
l’était  encore  dans  cet  oiseau  par  une  membrane 
extrêmement  mince,  et  qui  forme  en  effet  l’ap- 
parence d’une  petite  taie  sur  le  milieu  de  l’ou- 
verture de  la  pupille  ; il  a de  plus  observé  que 
l’inconvénient  de  cette  conformation  parait  être 
compensé  par  la  transparence  parfaite  de  la  par- 
tie circulaire  qui  environne  la  pupille,  laquelle 
partie  dans  les  autres  oiseaux  est  opaque  et  de 
couleur  obscure.  Ainsi  l’observation  d’Aristote 
est  bonne  en  ce  qu’il  a très-bien  remarqué  que 
l’orfraie  avait  les  yeux  couverts  d’un  petit 
nuage  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas  nécessairement 
qu’elle  vole  beaucoup  moins  que  les  autres , 
puisque  la  lumière  peut  passer  aisément  et 
abondamment  par  le  petit  cercle,  parfaitement 
transparent , qui  environne  la  pupille.  Il  doit 
seulement  résulter  de  cette  conformation  que 
cet  oiseau  porte  sur  le  milieu  de  tous  les  objets 
qu’il  regarde  une  tache  ou  un  petit  nuage  ob- 
scur, et  qu’il  voit  mieux  de  côté  que  de  face  : 
cependant,  comme  je  viens  de  le  dire,  on  ne 
s’aperçoit  pas  par  le  résultat  de  ses  actions  qu’il 
voie  plus  mal  que  les  au  très  oiseaux.  Il  est  vrai 
qu’il  ne  s’élève  pas  à beaucoup  près  À la  hau- 
teur de  l’aigle,  qu’il  n’a  pas  non  plus  le  vol 
aussi  rapide,  qu’il  ne  vise  ni  ne  poursuit  sa  proie 
d’aussi  loin  : ainsi  il  est  probable  qu’il  n’a  pas 
la  vue  aussi  nette,  ni  aussi  perçante  que  les  ai- 


gles; mais  il  est  sur  en  même  temps  qu’il  ne  l’a 
pas , comme  les  chouettes , offusquée  pendant 
le  jour,  puisqu’il  cherche  et  ravit  sa  proie  aussi 
bien  le  jour  que  la  nuit , et  principalement  le 
matin  et  le  soir.  D’ailleurs  en  comparant  cette 
conformation  de  l’œil  de  l’orfraie  avec  celle  des 
yeux  de  la  chouette  ou  des  autres  oiseaux  de 
nuit,  ou  verra  qu’elle  n’est  pas  la  même,  et  que 
les  résultats  doivent  en  être  différents.  Ces  oi- 
seaux ne  voient  mal  ou  point  du  tout  pendant 
le  jour  que  parce  que  leurs  yeux  sont  trop  sen- 
sibles , et  qu’il  ne  leur  faut  qu’unr  très-petite 
quantitédeiumièrepour  bien  voir:  leur  pupille 
est  parfaitement  ouverte  , et  n’a  pas  la  mem 
brane  ou  petite  taie  qui  se  trouve  dans  l'œil  de! 
l'orfraie.  La  pupille,  dans  tous  les  oiseaux  de 
nuit,  dans  les  chats  et  quelques  autres  quadru- 
pèdes qui  voient  dans  l’obscurité , est  ronde  et 
d'un  grand  diamètre,  lorsqu’elle  ne  reçoit  l'im- 
pression que  d’une  lumière  faible  comme  celle 
du  crépuscule;  elle  devient,  au  contraire,  per- 
pendiculairement longue  dans  les  cbats,ct  reste 
ronde  en  se  rétrécissant  concentriquement  dans 
les  oiseaux  de  nuit , dès  que  l’œil  est  frappé 
d’une  forte  lumière.  Cette  contraction  prouve  ’ 
évidemment  que  ces  animaux  ne  voient  mal  que 
parce  qu’ils  voient  trop  bien,  puisqu’il  ne  leur 
faut  qu’une  très-petite  quantité  de  lumière;  au 
lieu  que  les  autres  ont  besoin  de  tout  l’éclat  du 
jour,  et  voient  d'autant  mieux  qu'il  y a plus  de 
lumière  : à plus  forte  raison , l’orfraie  avec  sa 
taie  sur  la  pupille  aurait  besoin  de  plus  de  lu- 
mière qu’aucun  autre,  s’il  n'y  avait  pas  de  com- 
pensation à ce  defaut.  Mais  ce  qui  excuse  en- 
tièrement Aristote  d’avoir  placé  cet  oiseau  avec 
les  oiseaux  de  nuit,  c’est  qu’en  effet  il  pêche  et 
chasse  la  nuit  comme  le  jour  : il  voit  plus  mal 
que  l’aigle  à la  grande  lumière,  il  voit  peut-être 
aussi  plus  mal  que  la  chouette  dans  l’obscurité; 
mais  il  tire  plus  de  parti , plus  de  produit  que 
l’un  ou  l’autre  de  cette  conformation  singulière 
de  ses  yeux,  qui  n’appartient  qu’à  lui,  et  qui  est 
aussi  différente  de  celle  des  yeux  des  oiseaux 
de  nuit  que  des  oiseaux  de  jour. 

Autant  j’ai  trouvé  de  vérité  dans  la  plupart 
des  faits  rapportés  par  Aristote  dans  son  Histoire 
des  animaux , autant  il  m’a  paru  d’erreurs  de 
fait  dans  son  Traité  de  Mirabilibus;  souvent 
même  on  y trouve  énoncés  des  faits  absolument 
contraires  à ceux  qu’il  rapporte  dans  ses  autres 
ouvrages  : en  sorte  que  je  suis  porté  à croire  que 
ce  Traité  de  Mirabilibus  n’est  point  de  ce  phi- 
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losophe , et  qu'on  ne  le  lui  mirait  pas  attribué, 
si  l'on  se  fut  donne  la  peine  d'en  eompnrer  les 
opinions,  et  surtout  les  faits,  avee  ceux  de  son 
Histoire  des  animaux.  Pline , dont  le  fond  de 
l’ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  est  en  entier 
tiré  d’Aristote,  n’a  donné  tant  de  faits  équivo- 
ques ou  faux  que  parce  qu'il  les  a indifférem- 
ment puisés  dans  les  différents  traités  attribués 
à Aristote,  et  qu’il  a réuni  les  opinious  des  au- 
teurs subséquents,  la  plupart  fondées  sur  des 
préjugés  populaires.  Nous  pouvons  en  donner 
un  exemple  sans  sortir  du  sujet  que  nous  trai- 
tons. L’on  voit  qu’Aristote  désigne  et  spécifie 
parfaitement  l'espécede  l'halicctus  ou  balbuzard 
dans  sou  Histoire  des  animaux,  puisqu’il  en  fait 
la  cinquième  espèce  de  ses  aigles , à laquelle  il 
donne  des  caractères  très-distinctifs  : et  l’on 
trouve  en  même  temps  dans  le  Traité  de  Mira- 
bitibus,  que  Vhaliœlus  n’est  d’aucune  espèce, 
ou  plutôt  ne  fait  pas  une  espèce;  et  Pline,  am- 
plifiant cette  opinion,  dit  non-seulement  que  les 
balbuzards  ( huliœti ) n'ont  point  d’espèce , et 
qu’ils  proviennent  des  mélanges  des  aigles  de 
différentes  espèees,  mais  encore  que  ce  qui  naît 
des  balbuzards  ne  sont  point  de  petits  balbu- 
zards, mais  des  orfraies,  desquels  orfraies  nais- 
sent , dit- il  , de  petits  vautours,  lesquels, 
ajoute-t-il  encoré , produisent  de  grands  vau- 
tours qui  n’ont  plus  ta  faculté  d’engendrer . 
Que  de  faits  incroyables  sont  compris  dans  ce 
passage!  que  de  choses  absurdes  et  contre  toute 
analogie!  car,  en  étendant  autant  qu’il  est  per- 
mis ou  possible  les  limites  des  variations  de  la 
nature,  et  en  donnant  à ce  passage  l’explication 
la  moins  défavorable , supposons , (jour  un  In- 
stant, que  les  balbuzards  ne  soient  en  effet  que 
des  métis  provenant  de  l’union  de  deux  diffé- 
rentes espèces  d’aigles,  ils  seront  féconds, 
comme  le  sont  les  métis  de  quelques  autres  oi- 
seaux, et  produiront  entre  eux  de  seconds  mé- 
tis, qui  pourront  remonter  A l’espèce  de  l'or- 
fraie, si  le  premier  mélange  a été  de  l’orfraie 
avec  un  autre  aigle.  Jusque-là  les  lois  de  la  na- 
ture ne  se  trouvent  pas  entièrement  violées  : 
mais  dire  ensuite  que,  de  ces  balbuzards  deve- 
nus orfraies , il  provient  de  petits  vautours  qui 
en  produisent  de  grands,  lesquels  ne  peuvent 
plus  rien  produire,  c’est  ajouter  trois  faits  abso- 
lument incroyables  à deux  qui  sont  déjà  dif- 
ficiles à croire;  et,  quoiqu’il  y ait  dans  Pline 
bien  des  choses  écrites  légèrement , je  ne  puis 
me  persuader  qu’il  soit  l'auteur  de  ces  trois  as- 


sertions, et  j'aime  mieux  croire  que  la  fin  de  ce 
passage  aété  entièrement  altérée.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  très-certain  que  les  orfraies  n’ont  ja- 
mais produit  de  petits  vautours , ni  ces  petits 
v autours  bâtards  d'autres  grands  vautours  mu- 
lets qui  ne  produisent  plus  rien.  Chaque  espèce, 
chaque  race  de.  vautour  engendre  son  sembla- 
ble : il  en  est  de  même  dechaque  espèce  d’aigle, 
et  encore  de  même  du  balbuzard  et  de  l’or- 
fraie ; et  les  espèces  Intermédiaires,  qui  peu- 
vent avoir  été  produites  par  le  mélange  des  ai- 
gles entre  eux,  ont  formé  des  races  constantes 
qui  se  soutiennent  et  se  perpétuent  comme  les 
autres  par  la  génération.  Nous  sommes  particu- 
lièrement très-assurés  que  le  mâle  balbuzard 
produit  avec  sa  femelle  des  petits  semblables  à 
lui,  et  que,  si  les  balbuzards  produisent  des  or- 
fraies, ce  ne  peut  être  par  eux-mêmes,  mais  par 
leur  mélangé  avec  l'orfraie  : il  eu  serait  de  l’u- 
nion du  balbuzard  mâle  avec  l’orfraie  femelle , 
comme  de  celle  du  bonc  avec  la  brebis;  il  en 
résulte  un  agneau,  parce  que  la  brebis  domine 
dans  la  génération , et  il  résulterait  de  l’autre 
mélange  une  orfraie , parce  qu’en  général  ce 
sont  les  femelles  qui  dominent , et  que  d’ordi- 
naire les  métis  ou  mulets  féconds  remontent  à 
l’espece  de  la  mère,  et  que  même  les  vrais  mu- 
lets, c’est-à-dire  les  métis  inféconds,  représen- 
teutplusl’espèeedela  femelle  que celltrdu mâle. 

Ce  qui  rend  croyable  cette  possibilité  du  mé- 
lange et  du  produit  du  balbuzard  et  de  l’orfraie, 
c'est  la  conformité  des  appétits,  du  naturel  et 
meme  de  la  figure  decesolseaux  ; car, quoiqu’ils 
different  beaucoup  par  la  grandeur,  l’orfraie 
étant  de  près  d’une  moitié  plus  grosse  que  le 
balbuzard,  ils  se  ressemblent  assez  par  les  pro- 
portions, ayant  tous  deux  les  ailes  et  les  jam- 
bes courtes,  en  comparaison  de  la  longueur  du 
corps,  le  bas  des  jambes  et  les  pieds  dénués  de 
plumes. Tous  deux  ont  le  vol  moins  élevé,  moins 
rapide  que  les  aigles  ; tous  deux  pèchent  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  chassent , et  ne  se  tiennent 
que  dans  les  lieux  voisins  des  étangs  et  des  eaux 
abondantes  eu  poisson  ; tous  deux  sont  assez 
communs  en  France  et  dans  les  autres  pays  tem- 
pérés ; mais  à la  vérité  l’orfraie,  comme  plus 
grande,  ne  pond  que  deux  œufs  , et  le  balbu- 
zard en  produit  quatre  ; celui-ci  a la  peau  qui 
recouvre  la  base  du  bec  et  les  pieds  ordinaire- 
mentbleus,  du  lieu  que  dans  l’orfraie,  cette  peau 
de  la  base  du  bec  et  les  écailles  du  bas  desjam- 
bes  et  des  pieds  sont  ordinairement  d'un  jaune 
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vif  et  foncé.  Il  y a aussi  quelque  diversité  dans 
ladislribution  des  couleurs  sur  le  plumage  : mais 
toutes  ces  petites  différences  n'empéchent  pas 
que  ces  oiseaux  ne  soient  d’espèces  assez  voisi- 
nes pour  pouvoir  se  mêler;  et  des  raisons  d’a- 
nalogie me  persuadent  que  le  mélange  est  fé- 
cond , et  que  le  balbuzard  mêle  produit  avec 
I orfraie  femelle  des  orfraies  ; mais  que  la  fe- 
melle balbuzard  avec  l’orfraie  mêle  produit  des 
balbuzards , et  que  ees  bitturés  , soit  orfraies , 
soit  balbuzards , tenant  presque  tout  de  la 
nature  de  leurs  mères,  ne  conservent  que  quel- 
ques caractères  de  celle  de  leurs  pères , par  les- 
quels caractères  ils  diffèrent  des  orfraies  ou  bal- 
buzards légitimes.  Par  exemple,  on  trouve  quel- 
quefois des  balbuzards  à pieds  jaunes,  et  des 
orfraies,  à pieds  bleus,  quoique  communément 
le  balbuzard  les  ait  bleus,  et  l’orfraie  les  ait  jau- 
nes. Cette  variation  de  couleur  peut  provenir 
du  mélange  de  ces  deux  espèces.  De  même  on 
trouve  des  balbuzards,  tels  que  celui  qu’ont  dé- 
crit MM.  de  l’Académie , qui  sont  beaucoup  plus 
grands  et  plus  gros  que  les  autres;  et  en  même 
temps  on  voit  des  orfraies  beaucoup  moins 
grandes  quelesautres,  etdont  la  petitessene  peut 
être  attribuée  ni  nu  sexe  ni  a l’âge , et  ne  peut 
dès  lors  provenir  que  du  mélange  d’une  plus 
petite  espece,  c’est-à-dire  du  balbuzard  avec 
l’orfraie. 

Comme  cet  oiseau  est  des  plus  grands,  que 
par  cette  raison  il  produit  peu,  qu’il  ne  pond  que 
deux  oeufs  une  fois  par  an , et  que  souvent  il  n’é- 
lève qu’un  petit , l'espèce  n’en  est  nombreuse 
nulle  part  ; mais  elle  est  assez  répandue  : on  In 
trouve  presque  partout  en  Europe , et  il  parait 
même  qu  elle  est  commune  aux  deux  continents, 
et  que  ces  oiseaux  fréquentent  les  lacs  de  l’Amé- 
rique septentrionale1. 

‘ U me  |«rait  que  c es!  à l’orfraie  qu’il  faut  rapporter  le 
passage  suivant  : • Il  y a encore  quantité  U'algles  qu'ils  ap- 

• pellrot  en  leur  langue  sondaqua  ; elles  font  ordinairement 
« leurs  nid»  »urle  bord  de»  eaux  ou  de  quelque  autre  préci- 

■ pire , tout  au-dessus  des  plus  liant»  arbre»  ou  radier» , de 

■ unie  qu'elle»  «ont  fort  difficile»  à avoir  : noua  en  dénichâ- 

• me»  néanmoins  plusieurs  nid»  ; mais  non»  n‘y  trouvâmes  |us 

• plu»  d'un  ou  de  deux  aiglon».  J'en  |>en*ais  nourrir  quelque*- 
« uns  lorsque  nous  étions  sur  le  chemin  des  Ilurans  à Qué- 
« bec  ; mai»  tant  pour  être  trop  lourds  à porter , que  pour  ne 
« pouvoir  fournir  au  poisson  qu’il  leur  fallait , n'ayant  autre 
« chose  à leur  donner  , nous  en  fîmes  chaudière  et  noua  le* 

« trouvâmes  fort  bon»  ; car  Ils  étaieut  encore  jeune»  et  ten- 

• dre».  • Voyage  au  pay»  de»  Murons , par  Sagar  Tkéodat, 
page  297. 
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Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes,  genre 
aigle.  (Cuvier). 

J’ai  eu  cet  oiseau  vivant , et  je  l’ai  fait  nour- 
rir pendant  quelque  temps.  11  avait  été  pris 
jeune  au  mois  d'août  1 7 66  , et  il  paraissait  au 
mois  dejamier  176!)  avoir  acquis  toutes  ses  di- 
meusious  : sa  longueur  depuis  le  bout  du  bec 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue  était  de  deux 
pieds , et  jusqu'au  bout  des  ongles  d'un  pied 
huit  pouces  ; le  bec , depuis  le  crochet  jusqu'uu 
coin  de  l’ouverture , avait  dix-sept  ligues  de 
longueur  ; la  queue  était  longue  de  dix  pouces  : 
il  avait  cinq  pieds  uu  pouccde  vol  ou  d'envergure; 
ses  ailes , lorsqu’elles  étaient  pliées, s'étendaient 
un  peu  au  delà  de  l’extrémité  de  lu  queue.  En 
tête , le  dessus  du  cou  , le  dos  et  le  eroupiou , 
étaient  d’un  brun  cendré.  Toutes  les  plumes 
qui  recouvrent  ces  parties  étaient  néanmoins 
blanches  à leur  origine , mais  brunes  dans  tout 
le  reste  de  leur  étendue  ; eu  sorte  que  le  bruu 
recouvrait  le  blanc , de  manière  qu'on  ne  l’aper- 
cevait qu’en  relevant  les  plumes.  Lu  gorge , la 
poitrine  , le  ventre  et  les  côtés  étaient  blancs , 
variés  de  taches  longues , et  de  couleur  d'un 
brun  roux  : il  y avait  des  bandes  transversales 
plus  brunes  sur  la  queue.  La  membrane  qui 
couvre  la  base  du  bec  est  d'uu  bleu  sale  ; c’est 
là  que  sont  placées  les  narines.  L’iris  des  yeux 
est  d’un  beau  jauue  citrou  ou  de  couleur  de  to- 
paze d’orient  ; les  pieds  étaient  couleur  de  chair 
livide , et  terne  dans  sa  jeunesse , et  sont  deve- 
nus jaunes , ainsi  que  la  membrane  du  bec , eu 
avançant  en  âge.  L'intervalle  entre  les  écailles 
qui  recouvrent  la  peau  des  jambes  paraissait 
rougeâtre , en  sorte  que  l’apparence  du  tout , vu 
de  loiu , semblait  être  jauue , même  dans  le  pre- 
mier âge.  Cet  oiseau  pesait  trois  livresscptouccs 
après  avoir  mangé , et  trois  livres  quatre  onces, 
lorsqu'il  était  à jeun. 

Le  jean-le-blanc  s'éloigne  encore  plus  des  ai- 
gles que  tous  les  précédents , et  il  n’a  de  rap- 
port au  pygargue  que  par  ses  jambes  dénuées 
de  plumes,  et  par  la  blancheur  de  cellesdu  crou- 
pion et  de  la  queue  ; mais  il  a le  corps  tout  au- 
trement proportionné,  et  beaucoup  plus  gros, 
relativement  a la  grandeur,  que  ne  l’estcelui  de 

* Damlin  réuni!  cct  oiseau  aux  buse»,  vicllotenfait  un  genre 
sous  le  nom  de  circaète. 


àoogle 


•40 


HISTOIRE  NATURIXLK 


l’aigle  oudupygarguc  : Il  u’a,  eomme  je  l’ai  dit, 
que  deux  pieds  de  longueur,  depuis  le  bout  du 
bec  jusqu'à  l’extrémité  des  pieds,  et  cinq  pieds 
d'envergure  , mais  avec  un  diamètre  de  corps 
presque  aussi  grand  quecelul  de  l’aigle  commun, 
qui  a plus  de  deux  pieds  et  demi  de  longueur 
etpius  de  sept  pieds  de  vol.  Par  ces  proportious 
le  jean-le  blanc  se  rapproche  du  balbuzard,  qui 
a les  ailes  courtes  à proportion  du  corps;  mais 
il  n’a  pas , comme  celui-ci , les  pieds  bleus  : il  a 
aussi  les  jambes  bien  plus  menues , et  plus  lon- 
gues à proportion  qu’aucun  des  aigles.  Ainsi , 
quoiqu’il  paraisse  tenir  quelquechosc  des  aigles, 
du  pygargue  et  du  balbuzard , il  n’est  pas  moins 
d’une  espèce  particulière , et  très-différente  des 
uns  et  des  autres.  Il  tient  aussi  de  la  buse  pur 
la  disposition  des  couleurs  du  plumage,  et  par 
un  caractère  qui  m’a  souvent  frappé  ; c'est  que, 
dans  certaines  attitudes , et  surtout  vu  de 
face , il  ressemblait  à l’aigle  ; et  que  vu  de  côté 
et  dans  d’autres  attitudes , il  ressemblait  à la 
buse.  Cette  même  remarque  a été  faite  par  mon 
dessinateur,  et  par  quelques  nutres  personnes  ; 
et  il  est  singulier  que  cette  ambiguité  de  figure 
réponde  à l'ambiguité  de  son  naturel , qui  tient 
en  effet  de  celui  de  l'aigle  et  de  celui  de  la 
buse , en  sorte  qu'on  doit  à certains  égards  re- 
garder le  jean-le-blanc  comme  formant  la 
nuance  intermédiaire  entre  tes  deux  genres 
d'oiseaux. 

Il  m’a  paru  que  cet  oiseau  voyait  très-elair 
pendant  le  jour,  et  ne  craignait  pas  la  plus  forte 
lumière  : car  il  tournait  volontiers  les  yeux  du 
côté  du  plus  grand  jour , et  même  vis-à-vis  le 
soleil.  11  courait  assez  vite  lorsqu'on  l'effrayait, 
et  s'aidait  de  ses  ailes  en  courant.  Quand  on  le 
gardait  dans  la  chambre,  il  cherchait  à s’appro- 
cher du  feu  ; mais  cependant  le  froid  ne  lui  était 
pasabsolumenteontraire,  pareequ’on  l’a  fait  cou- 
cher pendant  plusieurs  nuits  à l’airdnnsun  temps 
de  gelée,  sans  qu'il  en  ait  paru  incommodé.  On 
le  nourrissait  avec  de  la  viande  crue  et  sai- 
gnante ; mais  en  le  faisant  jeûner , il  mangeait 
aussi  de  la  viande  cuite.  ; il  déchirait  avec  son 
bec  la  chair  qu'on  lui  présentait , et  il  en  ava- 
lait d’assez  gros  morceaux.  Il  ne  buvait  jamais 
quand  on  était  auprès  de  lui , ni  même  tant  qu’il 
apercevait  quelqu’un  : mais  en  se  mettant  dans 
un  lieu  couvert , on  l’a  vu  boire  et  prendre  pour 
cela  plusde  précaution  qu'un  acteaussi  simplene 
parait  en  exiger.  On  laissait  à sa  portée  un  vase 
rrmplid'eau  : il  commençait  par  regarder  de  tous 


côtés  fixement  et  longtemps , comme  pour  s'as- 
surer s'il  était  seul;  ensuite  il  s’approchait  du 
vase,  et  regardait  encore  autour  de  lui  ; enfin , 
apres  bien  des  hesilations,  il  plongeait  son  bec 
jusqu'aux  yeux,  et  à plusieurs  reprises , daim 
l’eau.  Il  y aappareneeque  les  autres  oiseaux  de 
proie  se  cachent  de  même  pour  boire.  Cela  vient 
vraisemblablement  de  ce  que  ces  oiseaux  ne 
peuvent  prendre  de  liquide  qu'en  enfonçant 
leur  tête  jusqu’au  delà  de  l'ouverture  du  bec , 
et  jusqu’aux  yeux  ; ce  qu'ils  ne  font  jamais,  tant 
qu'ils  ont  quelque  raisou  de  crainte.  Cependant, 
le  jean-le-blanc  ne  montrait  de  défiance  que  sur 
cela  seul  ; car,  pour  tout  le  reste , il  paraissait 
indifférent  et  même  assez  stupide.  Il  n’etait 
poiut  méchant,  et  se  laissait  toucher  saus  s'ir- 
riter; il  avait  même  une  petite  expression  de 
contentement C0....C0,  lorsqu'on  lui  donnait  à 
manger  ; mais  il  n’a  pas  paru  s’attacher  à per- 
sonne de  préférence.  Il  devient  gras  en  au- 
tomne, et  prend  en  tout  temps  plus  de  chair  et 
d’embonpoint  que  la  plupart  des  autres  oiseaux 
de  proie. 

Il  est  très-commun  en  France,  et,  comme  le 
dit  Belon , il  n'y  a guère  de  villageois  qui  ne  le 
connaissent , et  ne  le  redoutent  pour  leurs  pou- 
les. Ce  sont  eux  qui  lui  ont  donné  le  nom  de 
jean-le-blanc  ',  parce  qu’il  est  en  effet  remar- 
quable par  la  blancheur  du  ventre,  du  dessous 
des  ailes,  du  croupion  et  de  la  queue.  Il  est  ce- 
pendant vrai  qu’il  n’y  a que  le  mâle  qui  porte 
évidemment  ces  caractères;  car  la  femelle  est 
presque  toute  grise,  et  n'a  que  du  blanc  sale 
sur  les  plumes  du  croupion  : elle  est,  comme 
dans  les  autres  oiseaux  de  proie , plus  grande, 
plus  grosse  et  plus  pesante  que  le  mâle.  Elle 
fait  son  nid  presqu'à  terre,  dans  les  terrains 
couverts  de  bruyères , de  fougère , de  genêt  et 
de  joncs,  quelquefois  aussi  sur  des  sapins  et  sur 
d’autres  arbres  élevés.  Elle  pond  ordinairement 
trois  œufs,  qui  sont  d’un  gris  tirant  sur  l’ar- 
doise. Le  mâle  pourvoit  abondamment  à sa  sub- 
sistance pendant  tout  le  temps  de  l’incubation, 
et  même  pendant  le  temps  qu’elle  soigne  et 

1 Les  habitants  des  Tillages  connaissent  un  oiseau  de  proie, 
à leur  grand  dommage.  qu'ils  Dominent  jean-le-blanc  ; car 
il  mange  leur  volaille  plut  hardiment  que  le  milan.  Belon 
llisl.  nat.  de*  oiseaux , page  103...  Ce  jean-le-blanc  assaut  les 
poules  des  villages  et  prend  le*  oiseaux  et  counins;  car  aussi 
est-il  hardi  : Il  fait  grande  destruction  des  perdrix  et  mange 
les  petits  oiseaux  ; car  il  vole  à la  dérobée  le  long  des  haies  et 
de  l'orée  des  forêts , somme  qu'il  n’y  a paisan  qui  ne  le  con- 
nais»*:. Idem,  ibidem. 
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élève  ses  petits.  Il  fréquente  de  près  les  lieux 
habités,  et  surtout  les  hameaux  et  les  fermes  : 
il  saisit  et  enlève  les  poules,  les  jeunes  dindons, 
les  canards  privés;  et  lorsque  la  volaille  lui 
manque,  prend  des  lapereaux,  des  perdrix,  des 
cailles  et  d’autres  moindres  oiseaux  : il  ne  dé- 
daigne pas  même  les  mulots  et  les  lézards. 
Comme  ces  oiseaux,  et  surtout  la  femelle , ont 
les  ailes  courtes  et  le  corps  gros , leur  vol  est 
pesant , et  ils  ne  s’élèvent  jamais  à une  grande 
hauteur  : on  les  voit  toujours  voler  bas,  et 
saisir  leur  proie  plutôt  à terre  que  dans  l’air. 
Leur  cri  est  une  espèce  de  sifflement  aigu  qu’il 
ne  font  entendre  que  rarement;  ils  ne  chassent 
guère  que  le  matin  et  le  soir,  et  ils  se  reposent 
dans  le  milieu  du  jour. 

On  pourrait  croire  qu’il  y a variété  dans  cette 
espece  ; car  Belon  donne  la  description  d'un  se- 
cond oiseau  qui  « est , dit-il , encore  une  autre 

• espece  d'oiseau  saint-martin,  semblablement 

• nommé  blanche-queue,  de  même  espèce  que 

• le  susdit  jean-le-blanc,  et  qui  ressemble  au 
« milan  royal , de  si  près,  qu’on  n’y  trouverait 

• aucune  différence,  si  ce  n’était  qu’il  est  plus 
« petit  et  plus  blanc  dessous  le  ventre,  ayant  les 

• plumes  qui  touchent  le  croupion  et  la  queue, 

■ tant  dessus  quedessous,  de  couleur  blanche,  t 
Ces  ressemblances,  auxquelles  ondoit  en  ajouter 
encore  une  plus  essentielle , qui  est  d’avoir  les 
jambes  longues,  indiquent  seulement  que  cette 
espèce  est  voisine  de  celle  du  jean-le-blanc  ; 
mais  comme  elle  en  diffère  considérablement 
par  la  grandeur  et  par  d’autres  caractères , on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  une  variété  du 
jean-le-blanc  ; et  nous.avons  reconnu  que  c’est 
le  même  oiseau  que  nos  nomenelateurs  ont  ap- 
pelé le  lanier  cendre,  duquel  nous  ferons  men- 
tion dans  la  suite  sous  le  nom  d'oiseau  saint- 
martin , parce  qu’il  ne  ressemhle  en  rien  au 
lanier. 

Au  reste , le  jean-le-blanc , qui  est  très-com- 
mun en  France , est  néanmoins  assez  rare  par- 
tout ailleurs,  puisque  aucun  des  -naturalistes 
d’Italie,  d'Angleterre,  d’Allemagne  etdu  Nord, 
n’en  ont  fait  mention  que  d’après  Belon;  et 
c'est  par  cette  raison  que  j’ai  cru  devoir  m’é- 
tendre sur  les  faits  particuliers  de  l’histoire  de 
cet  oiseau.  Je  dois  aussi  observer  que  M.  Sa- 
lerne  a fait  une  forte  méprise  ' , en  disant  que 

1 S*  Jcsn-Ie-SUoc.  pygargus  accipiter tuhbuteo  Turntri; 
Hjy  , Sjroop».  En  anslâis  . the  ring/atl , ceit-.-iluT  gurue 
Hanche  ; et  le  mâle,  kenharrow  ou  henharrier,  c'eU-â-ütre 
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cet  oiseau  était  le  même  que  ie  ringtail  ou 
queue  blanche  des  Anglais , dont  ils  appellent 
le  mâle  henharroiv  ou  henharrier , c’est-à-dire 
ravisseur  de  poules.  C’est  ce  caractère  de  la 
queue  blanche,  et  cette  habitude  naturelle  de 
prendre  les  poules,  communs  au  ringtail  et  au 
jean-le-blauc , qui  ont  trompé  M.  Salerne , et 
lui  ont  fait  croire  que  c’était  le  même  oiseau  ; 
mais  il  aurait  dô  comparer  les  descriptions  des 
auteurs  précédents,  et  il  aurait  aisément  recon- 
nu que  ce  sont  des  oiseaux  d’espèces  différen- 
tes. D’autres  naturalistes  ont  pris  l’oiseau  ap- 
pelé par  M.  Edwards  Blue-hawh,  éperyier  ou 
faucon  bleu,  pour  le  henharrier,  où  déchireur 
de  poules,  quoique  ce  soient  encore  des  oiseaux 
d’espèces  différentes.  Nous  allons  tâcher  d’é- 
claircir ce  point,  qui  est  un  des  plus  obscurs  de 
l’histoire  naturelle  des  oiseaux  de  proie. 

On  sait  qu’on  peut  les  diviser  en  deux  ordres, 
dont  le  premier  n’est  composé  que  des  oiseaux 
guerriers , nobles  et  courageux , tels  que  les 
aigles,  les  faucons,  gerfauts , autours , laniers, 
éperviers,  etc.  ; et  le  second  contient  les  oiseaux 
lâches,  ignobles  et  gourmands,  tels  que  les  vau- 
tours, lesmilans,lesbuses,  etc.  Entre  cesdenx  or- 
dres si  différents  par  le  naturel  et  les  mœurs,  il  se 
trouve,  comme  partout  ailleurs,  quelques  nuan- 
ces intermédiaires , quelques  espèces  qui  tien- 
nent aux  deux  ordres  ensemble , et  qui  partici- 
pentau  naturel  des  oiseaux  nobles  etdes  oiseaux 
ignobles.  Ces  espèces  intermédiaires  sont  : 
1°  celle  du  jean-le-blanc , dont  nous  venons  de 
donner  l’histoire , et  qui , comme  nous  l’avons 
dit,  tient  de  l’aigle  et  de  la  buse;  a0  celle  de 
l’oiseau  saint-martin, que  MM.  Brissonet  Frisch 
ont  appelé  le  lanier  cendré,  et  que  M.  Edwards 
a nommé  faucon  bleu , mais  qui  tient  plus  du 
jean-le-blanc  et  de  la  buse  que  du  faucon  ou  du 
lanier  ; 3*  celle  de  la  soubuse,  dont  les  Anglais 
n’ont  pas  bien  connu  l’espèce,  ayant  pris  un 
autre  oiseau  pour  le  mâle  de  la  soubuse,  dont 

ravisseur  de-  poules;  il  dilfère  dos  antres  oiseaux  de  ce  genre 
par  son  croupion  blanc,  d'où  lui  vient  le  nom  de  pygargu*  en 
grec,  et  par  nn  collier  de  plusieurs  plumes  redressa  s autour 
des  oreilles,  qui  lui  ceint  la  tête  comme  une  couronne.  M.  Lin* 
meus  ne  parle  point  de  cet  oiseau;  apparemment  qu’il  ne  se 
trouve  point  en  Suède  : il  est  assez  commun  en  ce  pays-ci,  et 
surtout  en  Sologne , où  il  fait  soit  nid  par  terre  entre  les 
bruyères  il  balais,  que  l’on  appeHe  vulgairement  des  brémail- 
Ic* , Omilhol.  de  Salerne  , page  23.  J Vota.  SI  kl.  Salerne  eût 
seulement  vu  cet  oiseau , il  n’aurait  pas  dit  qu’il  avait  une 
couronne  ou  collier  de  plumes  redressées  autour  de  la  télé  ; 
car  le  Jean-le-blanc  n i point  ce  caractère,  qui  n’appartient 
qu'à  l'oiseau  que  Turner  a nommé  sudàuleo , et  que  M-  Bris- 
son  appelle  faucon  à collier , 
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ils  ont  appelé  la  femelle  ringtail  (queue  amie- 
lée  de  blanc) , et  le  prétendu  mêle  henharricr 
(déchireur  de  poules):  ce  sont  les  mêmes  oi- 
seaux que  M.  Brisson  a nommés/ai/cons  à col- 
lier; mais  ils  tiennent  plus  de  la  buse  que  du 
faucon  ou  de  l'aigle.  Ces  trois  espèces,  et  sur- 
tout la  dernière,  ont  donc  été  ou  mécônnuesou 
confondues,  ou  très-mal  nommées  ; car  le  jean- 
le-blanc  ne  doit  point  entrer  dans  in  liste  des 
aigles.  L'oiseau  snint-mnrtin  n'est  ni  un  faucon, 
comme  le  dit  M.  Edwards,  ni  un  laitier,  comme 
le  disent  MM.  Brisson  et  Frisch  , puisqu'il  est 
d'un  naturel  différent  et  de  mœurs  opposées.  Il 
en  est  de  même  de  la  soubuse , qui  n'est  ni  un 
aigle  ni  un  faucon , puisque  ses  habitudes  sont 
tontes  différentes  de  celles  des  oiseaux  de  ces 
deux  genres  : on  le  reconnaîtra  clairement  par 
les  filits  énoncés  dans  les  articles  où  il  sera  ques- 
tion de  ces  deux  oiseaux. 

Mais  il  me  parait  qu’on  doit  joindre  à l’espèce 
du  jean-le-blanc,  qui  nous  est  bien  connue  , un 
oiseau  que  nous  ne  connaissons  que  par  les  in- 
dications d’ A Idrovandc  , sous  le  nom  de  lania- 
rius,  et  deSchwenckfeld,  sous  celui  de  mi! vus 
allms.  Cet  oiseau  , que  M . Brisson  a aussi  ap- 
pelé Inrurr , me  parait  encore  plus  éloigné  du 
vrai  Innier  que  l’oiseau  saint-martin.  Aldro- 
vande  décrit  deux  de  ces  oiseaux,  dont  l'un  est 
bien  plus  grand,  et  a deux  pieds  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu’à  celui  de  la  queue:  c’est  la  meme 
grandeur  que  celle  du  jean-le-blanc  ; et , si  l’on 
eompare  la  description  d’Aldrovande  avec  celle 
que  nous  avons  donnée  du  jean-le-blanc,  je  suis 
persuadé  qu’on  y trouvera  assez  de  caractères 
pour  présumer  que  ce  laniarivs  d'Aldrovande 
pourrait  bien  être  le  jean-le-blanc,  d’autant 
que  cet  auteur,  dont  l’ornithologie  est  bonne  et 
très-complète , surtout  pour  les  oiseaux  de  nos 
climats , ne  parait  pas  avoir  connu  le  jean-le- 
blanc  par  lui-même,  puisqu’il  n’a  fait  que  l’in- 
diquer d’après  Belon , duquel  il  a emprunté 
jhsqn’à  la  figure  de  cet  oiseau. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ORT  RAPPORT  AUX  AIGLES  KT  BALBUZARDS. 

1. 

(l’aigle  de  pondichkbt.) 

L'oiseau  des  Grandes-Indes,  dont  M.  Brisson 
a donné  une  description  exacte  sous  le  nom 


d 'aigle  de  Pondichéry.  Nous  observerons  seu- 
lement que,  par  sa  seule  petitesse,  on  aurait  du 
l’exclure  du  nombre  des  aigles , puisqu'il  est  de 
moitié  moius  grand  que  le  plus  petit  des  aigles. 
Il  ressemble  au  balbuzard  par  la  peau  nue  qui 
couvre  la  base  du  bec,  et  qui  est  d’une  couleur 
bleuâtre  : mais  il  n’a  pas  comme  lui  les  pieds 
bleus  : il  les  a jaunes  comme  le  pygargue.  Son 
bec  cendré  à sou  origine,  et  d’un  jaune  pâle  a 
son  bout,  semble  participer  pour  les  couleurs 
du  bec,  des  aigles  et  des  pygargues;  et  ces  dif- 
férences indiquent  assez  que  cet  oiseau  est 
d'une  espèce  particulière.  C’est  vraisemblable- 
ment l'oiseau  de  proie  le  plus  remarquable  de 
cette  contrée  des  I udes , puisque  les  Malabarcs 
en  ont  fait  une  idole,  et  lui  rendent  un  culte  ' ; 
mais  c’est  plutôt  par  la  beauté  de  son  plumage 
que  par  sa  grandeur  ou  sa  force  qu'il  a mérité 
cet  honneur  : on  peut  dire  en  effet  que  c'est 
l'un  des  plus  beaux  oiseaux  du  geure  des  oi- 
seaux de  proie. 

S. 

(la  grande  harpie  d’ahkriqve,) 

L’oiseau  de  l’Amérique  méridionale  que 
Marcgrave  a décrit  sous  le  nom  uni!  aurait  a 
(ouroutaran),  que  lui  douneut  les  Indiens  du 
Brésil , et  que  Feruandès  a indiqué  par  le  nom 
ysguuuUili,  qu'il  porte  au  Mexique  : c’est  celui 
que  nos  voyageurs  français  ont  appelé  aigle 
d’Orënoque  Les  Anglais  ont  adopté  cette  dé- 

4 l/aigle  inalabare  est  également  beau  cl  rare  : sa  télé  ,aon 
cou  cl  toute  sa  poitrine , sont  rouverts  de  plumes  très-blan- 
ches, plus  longues  que  larges,  dont  la  tige  et  la  cdte  sont  d'un 
beau  noir  de  jais  ; le  reste  du  corps  est  couleur  de  marron  lus- 
tré, moins  foncé  sous  les  ailes  que  dessus  ; les  six  premières 
plumes  de  I aile  sont  noires  au  bout,  la  peau  autour  du  bec  est 
bleuAtre,  le  bout  du  bec  est  jaune,  tirant  sur  le  vert,  les  pieds 
sontjauncs.  les  ongle*  noirs  ; cet  animal  a le  rrg  ,rii  perçant  ; 
il  est  de  la  grosseur  d'un  lançon  : c'est  une  espèce  de  divinité 
adorée  par  les  Malabarcs  ; on  en  trouve  aussi  dans  le  royaume 
de  Visapourctsur  Tes  terres  du  tirand-Mogol.  Ornithol.  de 
Salerne,  page  9. 

Ml  passe  assez  souvent  de  la  terre-ferme  auxties  Antilles  nne 
sorte  de  gros  oiseau  . qui  doit  tenir  le  premier  rang  entre  les 
oiseaux  de  proie  de  l'Amérique  : les  premiers  habitants  du 
Tabago  l'ont  nommé  l'aigle  d'Orénoque  . à ciuse  qu'il  est  de 
1 1 grosseur  et  de  la  figure  d'un  aigle . et  qu’ou  tient  que  cet 
oiseau . qui  n'est  que  |>a*sager  en  cet  Ile  , 9e  voit  communé- 
ment en  cette  partie  de  l'Amérique  méridionale,  qui  est  arro- 
sée de  la  grande  rivière  d'Orénoque  j tout  son  plumage  est 
d'un  gris  clair  marqueté  de  tache»  noires . hormis  que  les  ex- 
trémité* de  ses  ailes  et  de  sa  queue  sont  bordées  île  jaune  ; il 
a les  yeux  vifset  perçants:  les  ailes  fort  longues,  le  vol  rapide 
et  prompt,  vu  la  pesanteur  de  son  corps  : Il  se  repaît  d'autres 
oiseaux  sur  lesquels  il  fond  avec  fnrie:  et  après  les  avoir  atter- 
rés. il  les  déchire  en  pièces  et  les  avale...  11  attaque  les  arrts, 
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nomination , cl  l’appellent  Orenoko-engle.  Il  est  i 
un  peu  plus  petit  que  l’aigle  commun , et  ap- 
proche de  l’aigle  tacheté  ou  petit  aigle  par  la 
variété  de  son  plumage  : mais  il  a pour  carac- 
tères propres  et  spécifiques  les  extrémités  des 
ailes  et  dé  la  queue  bordées  d’un  jaune  blan- 
châtre , deux  plumes  noires , longues  de  plus  de 
deux  pouces  , et  deux  autres  plumes  plus  peti- 
tes , toutes  quatre  placées  sur  le  sommet  de  la 
tète , et  qu’il  peut  baisser  ou  relever  à sa  volon- 
té ; les  jambes  couvertes  jusqu’aux  pieds  de 
plumes  blanches  et  noires  , posées  comme  des 
écailles  ; l’iris  de  l'œil  d’un  jaune  vif,  la  peau 
qui  couvre  la  base  du  bec  et  les  pieds  jaunes 
comme  les  aigles , mais  le  bec  plus  noir  et  les 
ongles  moins  noirs.  Ces  différences  sont  suffi- 
santes pour  séparer  cet  oiseau  des  aigles , et 
de  tous  les  autres  dont  nous  avons  fait  mention 
dans  les  articles  précédents,  mais  il  me  parait 
qu'on  doit  rapporter  à cette  espece  l’oiseau  que 
Garcilasso  appelle  aigle  du  Pérou,  qu'il  dit  être 
plus  petit  que  les  aigles  d'Espagne. 

Il  en  est  de  meme  de  l’oiseau  des  côtes  occi- 
dentales de  l’Afrique,  dont  M.  Edwards  nous 
a donné  une  très-bonne  ligure  enluminée , avec 
uneexcellcntedescription  sous  le  nom  d’eagle- 
erowned,  aigle  h uppé , qui  me  parait  être  de  la 
même  espèce , ou  d’une  espèce  très-voisine  de 
celui-ci.  Je  crois  devoir  rapporter  en  entier  la 
description  de  M.  Edwards  pour  mettre  le  lec- 
teur à portée  d’en  juger  ' ., 

te*  perroquets On  a remarqué  qu’il  ne  se  jette  pas  sur  son 

gibier  tandis  qu'il  est  à terre  ou  qu'il  est  posé  sur  quelque 
branche,  mais  qu'il  attend  qu'il  ait  pris  l'essor  pour  le  com- 
battre en  l'air.  Du  Tertre,  tlist.  nat.  des  Antilles,  page  159. 
Nota.  Rochefort  a copié  ceci  mot  pour  inot  dan»  la  Relation 
de  l'Ile  de  Tabago.  p.  50  et  31 . 

' Cet  oiseau,  dit  M.  Edwards,  est  d'environ  lin  tiers  plus 
petit  que  les  plus  grands  aigles  qui  se  voient  en  Europe  , et  il 
parait  fort  et  hardi  comme  les  antres  aigles;  le  bec  avec  la 
peau  qui  couvre  le  haut  du  bec  , et  où  les  ouvertures  des  na- 
rines sont  placées . est  d'un  l.nin  olwcur,  les  coins  de  l'ouver- 
ture du  bec  sont  fendus  aster  avant  jusque  sous  les  yeux , et 
sont  jaunâtres,  l'iris  des  yeux  est  d'une  couleur  d'orange  rou- 
geâtre ; le  devant  de  la  tête . le  tour  des  yeux  et  la  gorge  sont 
couverts  de  plumet  blanches,  parsemées  de  petites  tache*  noi- 
res ; le  derrière  du  cou  et  de  la  tête . le  dos  et  les  ailes  , sont 
d'un  brtiu  foncé,  tirant  sur  le  noir,  mai*  les  bords  extérieurs 
des  plumes  sont  d’un  brun  clair.  Les  pennes  sont  (dus  foncées 
que  les  autres  plumes  de*  ailes  ; les  cAtés  des  ailes  ver*  le 
haut . et  les  extrémité*  de  quelques-unes  des  couvertures  des 
al  le*  «ont  blancs;  la  queue  est  d'un  gris  foncé,  croisée  île  barres 
noires  et  te  dessous  en  parstt  être  d'un  gris  de  cendre  ol>scnr 
et  léger;  U poitrine  est  d'un  brun  rougeâtre  avec  de  grandes 
tache*  noires  transversales  sur  les  côté*  ; le  ventre  est  blanc  , 
aussi  bien  que  la  queue  qui  est  marquetée  de  taches  noires;  les 
cuisses  et  les  jambes,  jusqu'aux  ongles , sont  couvertes  de  plu  - 
mes  blanches  joliment  marquetées  île  taches  rondes  et  noires. 


4*> 

La  distance  entre  l’Afrique  et  le  Brésil,  qui 
n’est  guère  que  de  quatre  eents  lieues,  n'est  pas 
assez  grande  pour  que  des  oiseaux  de  haut  vol 
ne  puissent  la  pareourir  ; et  dès  lors  il  est  très- 
possible  que  eelui-cl  se  trouve  également  aux 
côtes  du  Brésil  et  sur  les  «tes  occidentales  de 
l'Afrique  ; et  il  suffit  de  comparer  les  caractères 
qui  leur  sont  particuliers , et  par  lesquels  ils  se 
ressemblent,  pour  être  persuadé  qu’ils  sont  de 
la  même  espèce  ; car  tous  deux  ont  des  plumes 
en  forme  d’aigrette,  qu’ils  redressentà  volonté  ; 
tous  deux  sont  à peu  près  de  la  même  gran- 
deur ; ils  ont  aussi  tous  deux  le  plumage  varié, 
et  marqueté  dans  les  mêmes  endroits;  l’iris  des 
yeux  d’un  orangé  vif,  le  bec  noirâtre , les 
jambes,  jusqu’aux  pieds,  également  couvertes 
de  plumes,  marquetées  de  uoir  et  de  blanc;  les 
doigts  jaunes  et  les  ongles  bruns  ou  noirs,  et  il 
n’y  a de  différence  que  dans  la  distribution  et 
dans  les  teintes  des  couleurs  du  plumage , ce 
qui  ne  peut  être  mis  en  comparaison  avec 
toutes  tes  ressemblances  que  nous  venons  d’in- 
diquer. Ainsi,  je  crois  être  bien  fondé  à regar 
der  eet  oiseau  des  côtes  d’Afrique,  comme 
étant  de  la  même  espèce  que  celui  du  Brésil  ; 
en  sorte  que  l’aigle  huppé  du  Brésil , l’aigle 
d’Orénoque , l’aigle  du  Pérou , et  l’aigle  huppé 
de  Guinée,  ne  sont  qu’une  seule  et  même  es- 
pèce d'oiseau,  qui  approche  plus  de  notre  aigle 
taché  ou  petit  aigle  d'Europe,  que  de  tout 
autre. 

t. 

( L’ttBUBITlNGA.  ) 

L'oiseau  du  Brésil,  indiqué  par  Marcgrave 
sous  le  nom  d'urubilinga,  qui  vraisemblable- 
ment est  d’une  espèce  différente  du  précédent, 
puisqu'il  porte  un  autre  nom  dans  le  même 
pays  : et  eu  effet  il  en  diffère , 1°  par  la  gran- 

Le*  ongle*  sont  noire  et  très-fort*,  le*  doigts  sont  couverts  d'é- 
caille*  d'un  jaune  vif  ; il  élève  »e*  plume*  du  dessus  de  la  tète 
en  forme  de  crête  ou  de  huppe,  d'où  il  tire  tou  nom.  J'ai  des- 
tiné c<’t  oiseau  vivant  à Londres,  en  17X2  ; ton  maître  m'asiura 
qu'il  venait  des  côtes  d'Afrique,  et  je  le  croi*  d’autant  plus  vo- 
lontiers . que  j eu  ai  ru  deux  autre*  de  cette  même  espèce 
exactement  chez  une  autre  personne  , et  qui  venaient  de  la 
côle  de  Guiuée;  Karbot  a indiqué  cet  oi*ean  sou*  le  nom 
d'aigle  couronnés  dan* sa  description  de  la  Guinée;  il  «n 
donne  une  mauvaise  figure , dans  laquelle  cependant  on  re- 
connaît le*  plumes  relevées  sur  *a  tète  d une  manière  très  peu 
différente  de  celle  dont  elles  sont  représentées  dans  ma  figure. 
Edwards . Glanurcs , part,  i . pages  3t  et  31,  pUndie  entanxi 
née  14.  f 
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deur,  étant  de  moitié  plus  petit  ; 2°  par  In  cou- 
leur : celui-ci  est  d'un  brun  noirâtre , au  lieu 
que  l'autre  est  d'un  beau  gris  ; 3“  parce  qu’il 
n'a  point  dcplumesdroitessur  la  tête;  4U  parce 
qu'il  a le  bas  des  jambes  et  des  pieds  nus 
comme  le  pygargue,  au  lieu  que  le  précédent  a, 
comme  l’aigle,  les  jambes  couvertes  jusqu'au 
talon. 

4. 

(l’autour  a gorge  rue.) 

L’oiseau  que  nous  avons  cru  devoir  appeler 
le  petit  aigle  d’Amérique,  qui  n’a  été  indiqué 
paraucun  naturaliste,  et  qui  se  trouveà  Cayenne 
et  dans  les  autres  parties  de  l’Amérique  méri- 
dionale. Il  n’a  guère  que  seize  A dix-huit  pouces 
de  longueur  ; et  11  est  remarquable  , même  au 
premier  coup  d’œil , par  une  large  plaque  d’un 
rouge  pourpré , qu'il  a sous  la  gorge  et  sous  le 
cou.  On  pourrait  croire,  à cause  de  sa  petitesse, 
qu’il  serait  du  genre  des  éperviers  ou  des  fau- 
cons; mais  la  forme  de  son  bec,  qui  est  droit  A 
son  insertion,  et  qui  ne  prend  de  la  courbure, 
comme  celui  des  aigles,  qu’à  quelque  distance 
de  son  origine,  nous  a déterminé  A le  rapporter 
plutôt  aux  aigles  qu'aux  éperviers.  Nous  n’en 
donnerons  pas  une  plus  ample  description  , 
parce  que  la  planche  enluminée  représente  as- 
sez ses  autres  caractères. 

5. 

(LE  BALRUZARD  DE  LA  CAROLINE.) 

L'oiseau  des  Antilles,  appelé  le  pécheur  par 
le  P.  du  Tertre,  et  qui  est  très-vraisemblable- 
ment le  même  que  celui  qui  nous  est  indiqué 
par  Catesby  sous  le  nom  de  fishmg  hawk , éper- 
vier-pêcheur  de.  la  Caroline.  Il  est,  dit-il,  de  la 
grosseur  d'un  autour  avec  le  corps  plus  allon- 
gé : ses  ailes,  lorsqu’elles  sont  pliés,  s'étendent 
un  peu  au  delà  de  l’extrémité  de  la  queue.  Il  a 
plus  de  cinq  pieds  de  vol  ou  d'envergure  ; il  a 
l’iris  des  yeux  jaune,  la  peau  qui  couvre  la  base 
du  bec  bleue , le  bec  noir,  les  pieds  d’un  bleu 
pèle,  et  les  ongles  noirs,  et  presque  tous  aussi 
longs  les  uns  que  les  autres  : tout  le  dessus  du 
corps,  des  ailes  et  de  la  queue , est  d’un  brun 
foncé  ; tout  le  dessous  du  corps,  des  ailes  et  de 
la  queue  est  blanc  ; les  plumes  des  jambes  sont 
blanches,  courtes  etappliquées  de  très-près  sur 
la  peau.  « Le  pêcheur,  dit  le  P.  du  Tertre,  est 


• tout  semblable  au  mansfeni,  hormis  qu'il  a les 

• plumes  du  ventre  blanches,  et  celles  du  dessus 

• de  kl  tête  noires  ; ses  griffes  sont  un  peu  plus 
« petites.  Ce  pécheur  est  un  vrai  voleur  de  mer , 

• qui  n’en  veut  non  plus  aux  animaux  de  la  terre 
« qu'aux  oiseaux  de  l’air,  mais  seulement  aux 

• poissons,  qu’il  épie  de  dessus  une  branche  ou 
i une  pointe  de  roc  ; et , les  voyant  à fleur  d’eau, 

• il  fond  promptement  dessus,  lesenlevaDtavec 
« ses  griffes  , et  va  les  manger  sur  un  rocher. 

• Quoiqu’il  ne  fasse  pas  la  guerre  aux  oiseaux , 

• il  ne  laisse  pas  de  le  poursuivre  et  de  s’at- 
« trouper  , et  de  le  becqueter  jusqu’à  ce  qu’il 

• change  de  quartier.  Les  enfants  des  Sauvages 

• les  élèvent  étant  petits , et  s’en  servent  A la 
« pêche  par  plaisir  seulement , car  ils  ne  rap- 
« portent  jamais  leur  pêche.  » Cette  indication 
du  P.  du  Tertre  n’est  ni  assez  précise , ni  assez 
détaillée,  pour  qu’on  puisse  être  assuré  que  l'oi- 
seau dont  il  parle  est  le  même  que  celui  de  Ca- 
tesby , et  nous  ne  le  disons  que  comme  une 
présomption.  Mais  ce  qu'il  y a ici  de  bien  plus 
certain,  c’est  que  ce  même  oiseau  d'Amérique 
donné  par  Catesby  , ressemble  si  fort  A notre 
balbuzard  d’Europe , qu'on  pourrait  croire  avec 
fondement , que  c'est  absolument  le  même  ou 
du  moins  une  simple  variété  dans  l’espèce  du 
balbuzard  ; il  est  de  la  même  grosseur , de  la 
même  forme  , à très-peu  près  de  la  même  cou- 
leur ; et  il  a , comme  lui,  l'habitude  de  pécher 
et  de  se  nourrir  de  poisson.  Tous  ces  caractères 
se  réunissent  pour  n'en  faire  qu’une  seule  et 
même  espèce  avec  celle  du  balbuzard. 

6. 

(aigle  kaksfenni.) 

L’oiseau  des  Iles  Antilles,  appeléparnos  voya- 
geurs mansfenni , et  qu’ils  ont  regardé  comme 
une  espèce  de  petit  aigle  ( nisus.)  Le  mansfen- 
ni , dit  le  P.  du  Tertre , est  un  puissant  oiseau 
de  proie , qui , en  sa  forme  et  en  son  plumage , 
a tant  de  ressemblance  avec  l'aigle,  que  la  seule 
petitesse  peut  l'en  distinguer , car  il  n'est  guère 
plus  gros  qu'un  faucon  ; mais  il  a les  griffes  deux 
fois  plus  grosses  et  plus  fortes.  Quoiqu’il  soit  si 
bien  armé,  il  ne  s’attaque  jamais  qu’aux  oiseaux 
qui  n'ont  point  de  défense , comme  aux  grives, 
alouettes  de  mer , et  tout  au  pl  us  aux  ramiers  et 
tourterelles  : il  vit  aussi  de  serpents  et  de  petits 
lézards.  Il  se  perche  ordinairement  sur  les  ar- 
bres les  plus  élevés  : ses  plumes  sont  si  fortes  et 
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si  serras,  que  si  en  le  tirant  on  ne  le  prend  à 
rebours,  le  plomb  n’a  point  de  prise  pour  pé- 
nétrer ; la  chair  en  est  un  peu  plus  noire,  mais 
elle  ne  laisse  pas  d'étre  excellente.  Histoire  des 
Antilles,  tome  11, page  252. 


LES  VAUTOURS. 

L’on  a donné  aux  aigles  le  premier  rang 
parmi  les  oiseaux  de  proie,  non  parce  qu’ils 
sont  plus  forts  et  pins  grands  que  les  vautours, 
mais  parce  qu’ils  sont  plus  généreux,  c’est-A-dire 
moins  bassement  cruels;  leurs  mœurs  sont  plus 
Hères,  leurs  démarches  plus  hardies,  leur  cou- 
rage plus  noble,  ayant  au  moins  autant  de  goût 
pour  la  guerre  que  d’appétit  pour  la  proie;  les 
vautours,  au  contraire , n’ont  que  l’instinct  de 
la  basse  gourmandise  et  de  la  voracité  ; ils  ne 
combattent  guère  les  vivants  que  quand  ils  ne 
peuvent  s'assouvir  sur  les  morts.  L’aigle  atta- 
que ses  ennemis  ou  ses  victimes  corps  A corps; 
seul  il  les  poursuit , les  combat , les  saisit  : les 
vautours , au  contraire , pour  peu  qu’ils  pré- 
voient de  résistance,  se  réunissent  en  troupes 
comme  de  lèches  assassins,  et  sont  plutôt  des 
voleurs  que  des  guerriers,  des  oiseaux  de  car- 
nage que  des  oiseaux  de  proie  ; car , dans  ce 
genre,  il  n’y  aqu'euxqui  se  mettent  en  nombre, 
et  plusieurs  contre  un  ; il  n’y  a qu’eux  qui  s’a- 
charnent sur  les  cadavres  au  point  de  les  dé- 
chiqueter jusqu’aux  os  : la  corruption,  l’infec- 
tion les  attire  au  lieu  de  les  repousser.  Les 
éperviers,  les  faucons,  et  jusqu’aux  plus  petits 
oiseaux, montrent  plus  de  courage;car  ils  chas- 
sent seuls,  et  presque  tous  dédaignent  la  chair 
morte, et  refusent  cellequi  est  corrompue.  Dans 
les  oiseaux  comparés  aux  quadrupèdes,  le  vau- 
tour semble  réunir  la  force  et  la  cruauté  du  ti- 
gre avec  la  lâcheté  et  la  gourmandise  du  chacal, 
qui  se  met  également  en  troupes  pour  dévorer 
les  charognes  et  déterrer  les  cadavres;  tandis 
que  l’aigle  a,  comme  nous  l’avons  dit,  le  cou- 
rage, la  noblesse,  la  magnanimité  et  la  munifi- 
cence du  lion. 

On  doit  donc  d’abord  distinguer  les  vautours 
des  aigles  par  cette  différence  du  naturel,  et  on 
les  reconnaîtra  A ia  simple  inspection  en  ce  qu’ils 
ont  les  yeux  A fleur  de  tête,  au  lieu  que  les  ai- 
gles les  ont  enfoncés  dans  l’orbite;  la  tète  nue , 
le  cou  aussi  presque  uu , couvert  d’un  simple 
duvet,  ou  mal  garni  de  quelques  crins  épars, 


AH 

tandis  que  l 'aigle  a toutes  ces  parties  bien  cou- 
vertes de  plumes;  A la  forme  des  ongles,  ceux 
des  aigles  étant  presque  demi-circulaires,  parce 
qu’ils  se  tiennent  rarement  A terre,  et  ceux  des 
vautours  étant  plus  courts  et  moins  courbés;  A 
l’espèce  de  duvet  tin  qui  tapisse  l’intérieur  de 
leurs  ailes,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  au- 
tres oiseaux  de  proie  ; a la  partie  du  dessous  de 
In  gorge  qui  est  plutôt  garnie  de  poils  que  de 
plumes;  A leur  attitude  plus  penchée  que  celle 
de  l’aigle  qui  se  tient  fièrement  droit , et  pres- 
que perpendiculairement  sur  ses  pieds  ; nu  lieu 
que  le  vautour,  dont  la  situation  est  A demi  ho- 
rizontale, semble  marquer  la  bassesse  de  son 
caractère  par  la  position  inclinée  de  son  corps. 
On  reconnaîtra  même  les  vautours  de  loin,  en  ce 
qu’ils  sont  presque  les  seuls  oiseaux  de  proie  qui 
volent  en  nombre,  c’est-A-dire  plus  de  deux  en- 
semble, et  aussi  parce  qu’ils  ont  le  vol  pesant, 
et  qu’ils  ont  même  beaucoup  de  peine  A s’élever 
de  terre,  étant  obligés  de  s’essayer  et  de  s’effor- 
cer A trois  ou  quatre  reprises , avant  de  pouvoir 
prendre  leur  plein  essor  ’. 

Nous  avons  composé  le  genre  des  aigles  de 
trois  espèces , savoir  : le  grand  aigle , l'aigle 
moyen  ou  commun,  et  le  petit  aigle;  nous  y 
avons  ajouté  les  oiseaux  qui  en  approchent  le 
plus,  tels  que  le  pygargue,  le  balbuzard , l’or- 
fraie, le  jean-le-blanc  et  les  six  oiseaux  étran- 
gers qui  y ont  rapport,  savoir  : 1°  le  bel  oiseau 
de  Malabar;  2“  l’oiseau  du  Brésil,  de  l’Oré- 
noque,  du  Pérou  et  de  Guinée,  appelé  par  les 
Indiens  du  Brésil , urvtaurana  ; 3”  l’oiseau  ap- 
pelé dans  ce  même  pays,  vrubitinga  ; 4“  celui 
que  nous  avons  appelé  le  petit  aigle  de  l’Amé- 
rique ; 5°  l’oiseau  pécheur  des  Antilles;  6°  le 
mansfenni,  qui  parait  être  une  espèce  de  petit 
aigle , ce  qui  fait  en  tout  treize  espèces , dont 
l’une , que  nous  avons  appelée  petit  aigle  de 

1 nota.  M.  Ray,  et  SI  Salerne . qui  ni  tait  presque  partout 
que  le  copier  mW  pour  mot,  donnent  encore  pour  différence» 
caractéristiques  entre  le»  vautour»  et  le»  aigle»  la  forme  du 
liée,  qui  ne  se  recourt*  pas  immédiatement  a sa  naissance  et 
K maintient  droit  Jusqu  i deux  pouces  (1e  distance  de  son  ori- 
gine ; mais  Je  dois  observer  que  ce  caractère  n'est  pas  bleu 
indiqué,  car  le  bec  de»  aigles  ne  se  recourbe  pas  non  pins  de» 
sa  naissaucc . il  se  maintient  d abord  droit , et  la  seule  diffé- 
rence est  que  dans  le  vautour  celte  partie  droite  du  bec  est 
plu»  longue  que  dan»  l'aigle  ; d'autre»  naturaliste»  donnent 
aussi  comme  différence  caractéristique  la  proéminence  du  Ja- 
bot, plu»  grand  dans  les  vautrait»  que  dans  le»  aigles  i mais 
ce  caractère  est  équivoque  et  n'appartient  pat  s toute»  les  es- 
pèce» de  vautour  ; le  griffon  . qui  est  l'une  de»  principale» 
bien  loin  d'avoir  le  Jabot  proéminent,  l'a  si  rentré  en  dedans! 
qu'il  y a au-dessous  de  son  cou  . et  à la  place  du  jabot , uu 
creux  asser  grand  pour  y mettre  le  poing. 
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l’Amérique , n’a  été  indiquée  par  aucun  natu- 
raliste. Nous  allons  foire  de  même  l'énuméra- 
tion et  la  réduction  des  espèces  de  vautours  , 
et  nous  parlerons  d'abord  d’un  oiseau  qui  a 
été  mis  au  nombre  des  aigles  par  Aristote , et 
après  lui  par  la  plupart  des  auteurs , quoique 
ce  soit  réellement  un  vautour  et  non  pas  un 
aigle. 

LE  PERCNOPTÈRE. 

(le  vautour  fauve.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes,  genre 
vautour.  (Cuvier.) 

J'ai  adopté  ce  nom , tiré  du  grec,  pour  dis- 
tinguer cet  oiseau  de  tous  les  autres.  Ce  n'est 
point  du  tout  un  aigle,  et  ce  n’est  certainement 
qu’un  vautour  ; ou , si  l’on  veut  suivre  le  senti- 
ment des  anciens,  il  fera  le  dernier  degré  des 
nuances  entre  ces  deux  genres  d'oiseaux , tenant 
d’infiniment  plus  près  aux  vautours  qu’aux  ai- 
gles. Aristote  ',  qui  l'a  placé  parmi  les  aigles, 
avoue  lui-même  qu’il  est  plutôt  du  genre  des 
vautours,  ayant,  dit-il , tous  les  vices  de  l’aigle , 
sans  avoir  aucune  de  ses  bonnes  qualités , se 
laissant  chasser  et  battre  par  les  corbeaux,  étant 
paresseux  à la  chasse , pesant  au  vol , toujours 
criant, lamentant , toujours  affamé  et  cherchant 
les  cadavres.  Il  a aussi  les  ailes  plus  courtes  et 
la  queue  plus  longue  que  les  aigles,  la  téted’un 
bleu  clair,  le  cou  blanc  et  nu,  c’est-à-dire  cou- 
vert comme  la  tête  d’un  simple  duvet  blanc , 
avec  un  collier  de  petites  plumes  blanches  et 
raides  au-dessous  du  cou  en  forme  de  fraise  ; 
l'iris  des  yeux  est  d'un  jaune  rougeâtre;  le  bec 
et  la  peau  nue  qui  en  recouvre  la  base  sont 
noirs  ; l’extrémité  crochue  du  bec  est  blanchâ- 
tre ; le  bas  des  jambes  et  les  pieds  sont  nus  et 
de  couleur  plombée;  les  ongles  sont  noirs, 
moins  longs  et  moins  courbés  que  ceux  des  al- 
gies. Il  est  de  plus  fort  remarquable  par  une 
tache  brune  en  forme  de  cœur  qu’il  porte  sur 
la  poitrine  au-dessous  de  sa  fraise,  et  cette  ta- 


4 Nota.  Aristote  en  fait  la  quatrième  espèce  rie  aigle*  sons 

le  nom  de  *tpn4*rtpf  ; et  il  lui  donne  ensuite  pour  surnom 
ivrdr roç , que  Théodore  Gara  a bien  rendu  par  stibaquila  ; 
nuis  d'autres  auteurs,  et  particulièrrimiit  Aldrovandc . ont 
pensé  qu'on  devait  lire  yuMlmcMi  lien  de  vrAira* , c'est-à- 
dire  rut  tut' ina  aquila  , au  lieu  de  subaqulta  : ce  qu'il  y a 
de  vrai,  c'est  «pic  l'une  et  l'antre  de  ce*  dénominations  con- 
viennent également  à cet  oiseau. 


che  brune  parait  entourée  ou  plutôt  liseréed’une 
ligne  étroite  et  blanche.  En  général,  cet  oiseau 
est  d’une  vilaine  figure  et  mal  proportionné; 
il  est  même  dégoûtant  par  l’écoulement  conti- 
nuel d’une  humeur  qui  sort  de  ses  narines , et 
de  deux  autres  trous  qui  se  trouvent  dans  son 
bec  par  lesquels  s’écoule  la  salive.  Il  a le  jabot 
proéminent;  et  lorsqu’il  est  à terre,  il  tient  tou- 
jours les  ailes  étendues.  Enfin  il  ne  ressemble 
à l'aigle  que  par  la  grandeur;  car  il  surpasse 
l'aigle  commun , et  il  approche  du  grand  aigle 
pour  la  grosseur  du  corps , mais  il  n'a  pas  la 
même  étendue  de  vol.  L’espece  du  perenoptère 
parait  être  plus  rare  que  celle  des  autres  vau- 
tours; on  la  trouve  néanmoins  dans  les  Pyré- 
nées, dans  les  Alpes,  et  dans  les  montagnes  de 
la  Grèce,  mais  toujours  en  assez  petit  nombre. 


LE  GRIFFON 

(LE  VAUTOUR  FAUVE.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes , genre 
vautour.  ( Cuvier.) 

C’est  le  nom  que  MM.  de  l’Académie  des 
Sciences  ont  donné  à cet  oiseau  pour  le  distin- 
guer des  autres  vautours.  D’autres  naturalistes 
l’ont  appelé  le  vautour  rouge,  ievaulour jaune, 
le  vautour  fa  uve  ; et  comme  aucune  de  ees  dé- 
nominations n’est  univoque  ni  exacte,  nous 
avons  préféré  le  nom  simple  de  griffon.  Cet  oi- 
seau est  encore  plus  grand  que  le  perenoptère  ; 
il  a huit  pieds  de  vol  ou  d’envergure,  le  corps 
plus  gros  et  plus  long  que  le  grand  aigle , sur- 
tout en  y comprenant  les  jambes,  qu’il  a lon- 
gues de  plus  d’un  pied,  et  le  cou  qui  a sept  pou- 
ces de  longueur.  Il  a,  comme  le  perenoptère, 
au  bas  du  cou  un  collier  de  plumes  blanches  ; 
sa  tète  est  couverte  de  pareilles  plumes  qui  font 
une  petite  aigrette  par-derrière,  au  bas  de  la- 
quelle on  voit  à découvert  les  trous  des  oreilles; 
le  cou  est  presque  entièrement  dénué  de  plu- 
mes. Il  a les  yeux  à fleur  de  tête  avec  de  gran- 
des paupières,  toutes  deux  également  mobiles 
et  garnies  de  élis,  et  l'iris  d'un  bel  orangé  ; le 
bec  long  et  crochu , noirâtre  à son  extrémité 
ainsi  qu'à  son  origine , et  bleuâtre  daus  son  mi- 
lieu. 11  est  encore  remarquable  par  sou  jabot 

• Cuvier  regarde  le  grillon  et  le  perenopttre  de  BofT'Ui 
connu*.*  le  nicinc  animal. 
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rentré,  c'est-à-dire  par  un  grand  creux  qui  est 
au  haut  de  l'estomac,  et  dont  toute  la  cavité  est 
garnie  de  poils  qui  tendent  de  la  circonférence 
au  centre  ; ce  creux  est  la  place  du  jabot,  qui 
n’est  ni  proéminent  ni  pendant  comme  celui  du 
perenoptère.  La  peau  du  corps,  qui  parait  à nu 
sur  le  cou  et  autour  des  yeux,  des  oreilles,  etc., 
est  d'un  gris  brun  et  bleuâtre  ; les  plus  grandes 
plumes  de  l’aile  ont  jusqu’à  deux  pieds  de 
longueur,  et  le  tuyau  plus  d’un  pouce  de  cir- 
conférence ; les  ongles  sont  noirâtres,  mais 
moins  grands  et  moins  courbés  que  ceux  des 
aigles. 

Jecrois,  comme  l'ont  dit  MM.  de  l’Académie 
des  Sciences,  que  le  griffon  est  en  effet  le  grand 
vautour  d’Aristote  : mais  comme  ils  ne  donnent 
aucune  raison  de  leur  opinion  à cet  égard,  et 
que  d'abord  il  paraîtrait  qu' Aristote  ne  faisant 
que  deux  espèces  ou  plutôt  deux  genres  de  vau- 
tours, le  petit  plus  blanchâtre  que  le  grand  qui 
varie  pour  la  forme;  il  paraîtrait,  dis-je,  que 
ce  genre  du  grand  vautour  est  composé  déplus 
d’une  espèce,  que  l'on  peut  également  y rap- 
porter: car  il  n’v  a que  le  perenoptère  dont  il 
ait  indiqué  l’espèce  eu  particulier  ; et  comme  il 
ne  décrit  aucun  des  autres  grâuds  vautours,  on 
pourrait  douter  avec  raison  que  le  griffon  fut  le 
même  que  son  grand  vautour.  Le  vautour  com- 
mun, qui  est  tout  aussi  grand  et  peut-être  moins 
rare  que  le  griffon,  pourrait  être  également 
pris  pour  ce  grand  vautour  ; en  sorte  qu’on  doit 
penser  que  MM.  de  l’Académie  des  Sciences 
ont  eu  tort  d’aflirmer,  comme  certaine , une 
chose  aussi  équivoque  et  aussi  douteuse,  sans 
avoir  même  indiqué  la  raison  on  le  fondement 
de  leur  assertion,  qui  ne  peut  se  trouver  vraie 
que  par  hasard,  et  ne  peut  être  prouvée  que 
par  des  réflexions  et  des  comparaisons  qu’ils 
n’avaient  pas  faites.  J’ai  tâché  d’y  suppléer,  et 
voici  le§  raisons  qui  m’ont  déterminé  à croire 
que  notre  griffon  est  en  effet  le  grand  vautour 
des  anciens. 

Il  me  parait  que  l’espèce  du  griffon  est  com- 
posée de  deux  variétés:  la  première,  qui  a été 
appelée  vautour  fauve , et  la  seconde,  vautour 
doré  par  les  naturalistes.  Les  différences  entre 
ces  deux  oiseaux,  dont  le  premier  est  le  grif- 
fon, ne  sont  pas  assez  grandes  pour  en  faire 
deux  espèces  distinctes  et  séparées  : car  tous 
deux  sont  de  la  même  grandeur,  et  en  général 
a peu  près  de  la  même  couleur  ; tons  deux  ont 
la  queue  courte  relativement  aux  ailes,  qui  sont 
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très-longues',  et  par  ce  caractère,  qui  leur  est 
commun  , ils  diffèrent  des  autres  vautours.  Ces 
ressemblances  ont  même  frappé  d’autres  natu- 
ralistes avant  moi , au  point  qu'ils  l’ont  appelé 
le  vautour  fauve , eongener  du  vautour  doré  : 
je  su  js  même  très-porté  à croire  que  l'oiseau  in- 
diqué par  Belon  sous  le  nom  de  vautour  noir 
est  encore  de  la  même  espèce  que  le  griffon  et 
le  vautour  doré  ; car  ce  vautour  noir  est  de  la 
même  grandeur,  et  a le  dos  et  les  ailes  de  la 
même  couleur  que  le  vautour  doré.  Or,  en  réu- 
nissant en  une  seule  espèce  ces  trois  variétés,  le 
griffon  sera  le  moins  rare  des  grands  vautours, 
et  celui  par  conséquent  qu’Aristote  aura  prin- 
cipalement indiqué  ; et  ce  qui  rend  cette  pré- 
somption encore  plus  vraisemblable,  c’est  que, 
selon  Belon,  ce  grand  vautour  uoirse  trouve 
fréquemment  en  Egypte,  en  Arabie  et  dans  les 
iles  de  l’Archipel , et  que  dès  iors  il  doit  être 
assez  commun  eu  Grèce.  Quoiqu'il  eu  soit,  il 
me  semble  qu'on  peut  réduire  les  grands  vau- 
tours qui  se  trouvent  en  Europe  à quatre  espè- 
ces, savoir  : le  perenoptère , le  griffon , le  vau- 
tour proprement  dit , dont  nous  parlerons  dans 
l’article  suivant,  et  le  vautour  huppé,  qui  diffè- 
rent assez  les  uns  des  autres  pour  faire  des  es- 
pèces distinctes  et  séparées. 

MM.  de  l’Académie  des  Sciences,  qui  ont  dis- 
séqué deux  griffons  femelles,  ont  tres-bien  ob- 
servé qtlele  becest  plus  iongà  proportion  qu'aux 
aigles  cl  moins  recourbé;  qu’il  n'est  noir  qu’au 
commencement  et  à la  pointe,  le  milieu  étant 
d’un  gris  bleuâtre  ; que  la  mandibule  du  bec 
supérieure  a en  dedans  comme  une  rainure  de 
chaque  côté  ; que  ces  rainures  retiennent  les 
bords  tranchants  de  la  mandibule  inférieure 
lorsque  le  bec  est  fermé;  que , vers  le  bout  du 
bec,  il  y a une  petite  éminence  roude  aux  côtés 
de  laquelle  sont  deux  petits  trous  par  où  les 
canaux  salivaires  se  déchargent  ; que  dans  la 
base  du  bec  sont  les  trous  des  narines,  longs  de 
six  lignes  sur  deux  de  large,  en  allant  du  haut 
en  bas,  eequidoune  une  graude  amplitude  aux 
parties  extérieures  de  l’organe  de  l’odorat  dans 
cet  oiseau;  que  la  langue  est  dure  et  cartilagi- 
neuse , faisant  par  le  bout  comme  un  demi-ca- 
nal , et  ses  deux  côtés  étant  relevés  en  haut  ; 
ces  côtés  ayant  un  rebord  encore  plus  dur  que 

' jVo/a.  M.  Brisson  donne  à «ou  vautour  doré  une  queue 
de  deux  pied»  trois  pouces  de  longueur , et  trois  pieds  à la 
plu*  grande  plume  de  l'aile,  ce  qui  me  ferait  douter  que  ce 
«oit  le  même  oiseau  que  le  vautour  «loré  dm  autres  auteur» , 
qui  a la  queue  courte  en  comparaison  des  ailes. 
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lejestede  la  langue,  qui  fait  comme  une  scie 
composée  de  pointes  tournées  vers  le  gosier  ; 
que  l’œsophage  se  dilate  vers  le  bas,  et  forme 
une  grosse  bosse  qui  pend  un  peu  au-dessous 
du  rétrécissement  de  l’œsophage;  que  cette 
bosse  n'est  différente  du  jabot  des  poules  qu’en 
ce  qu'elle  est  parsemée  d’une  grande  quantité 
de  vaisseaux  fort  visibles  , à cause  que  la  mem- 
brane de  cette  poche  est  fort  blanche  et  fort 
transparente  que  le  gésier  n'est  ni  aussi 
dur,  ni  aussi  épais  qu’il  l’est  dans  les  gal- 
linacés , et  que  sa  partie  charnue  n’est  pas 
rouge  comme  aux  gésiers  des  autres  oiseaux , 
mais  blanche  comme  sont  les  autres  ventricules; 
que  les  intestins  et  les  cæcums  sont  petits  comme 
dans  les  autres  oiseaux  de  proie  ; qu’enfin  l’o- 
vaire est  à l’ordinaire,  et  Voviductus  un  peu  au- 
fVactueux  comme  celui  des  poules,  et  qu’il  ne 
forme  pas  un  conduit  droit  et  égal , ainsi  qu’il 
l’est  dans  plusieurs  autres  oiseaux. 

Si  nous  comparons  ces  observations  sur  les 
parties  intérieures  des  vautours  avec  celles  que 
les  mêmes  anatomistes  de  l’Académie  ont  faites 
sur  les  aigles,  nous  remarquerons  aisément  que, 
quoique  les  vautours  se  nourrissent  de  chair 
comme  les  aigles , ils  n’ont  pas  néanmoins  la 
même  conformation  dans  les  parties  qui  servent 
à la  digestion  , et  qu’ils  sont  â cet  égard  beau- 
coup plus  près  des  poules  et  des  autres  oiseaux 
qui  se  nourrissent  de  grain , puisqu'ils,  ont  un 
jabot  et  un  estomac  qu’on  peut  regarder  comme 
un  demi-gésier,  par  son  épaisseur  à la  partie 
du  fond  ; en  sorte  que  les  vautours  paraissent 
être  conformés  non-seulement  pour  être  carni- 
vores, mais  granivores  et  meme  omnivores. 

LE  VAUTOUR, 

OU  GRAND  VAUTOUR. 

(LE  VAUTOUR  BRUN.J 

Ordre  de*  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes , genre 
vautour.  ( Cuvier.) 

Le  vautour  simplement  dit , ou  le  grand  vau- 
tour, est  l’oiseau  que  Belon  a improprement  np- 

• Nota . Il  paraîtrait . par  oc  i|ue  divenl  Ici  MM.  de  I Acade- 
mie . que  le  griffon  a lr.)al»t  proéminent  an-dehors  i cepen- 
ilanl  je  me  suis  assure  par  me*  yeux  du  contraire . il  n i a 
,pi'uu  grand  creux  » la  place  dujahot.  » 1 extérieur  : mais  cela 
n'empfchr  pas  qu’à  l'intérieur  il  n'y  ad  une  hosse  el  un  grand 
élargissemrul  dans  celle  |iartie  de  l'ssopfisge  qui  soulève  la 
peau  du  creux  cl  le  remplit  lorsque  I animal  «I  bien  repu. 


pelé  le  grand  vautour  cendré,  et  que  lapin- 
part  des  naturalistes  après  lui  ont  aussi  nommé 
vautour  cendré,  quoiqu’il  soit  beaucoup  plus 
noir  que  cendré.  Il  est  plus  gros  et  plus  grand 
que  l’aigle  commun,  mais  un  peu  moindre  que 
le  griffon,  duquel  il  n'est  pas  difficile  de  le  dis- 
tinguer, 1°  par  le  cou,  qu’il  a couvert  d’un  du- 
vet beaucoup  plus  long  et  plus  fourni , et  qui 
est  de  la  même  couleur  que  celle  des  plumes 
du  dos  ; 2“  par  une  espèce  de  cravate  blanche 
qui  part  des  deux  côtés  de  la  tête,  s’étend  en 
deux  branches  jusqu’au  bas  du  cou  , et  borde 
de  chaque  côté  un  assez  large  espace  d’une 
couleur  noire,  et  au-dessous  duquel  il  se  trouve 
un  collier  étroit  et  blanc;  3°  par  les  pieds,  qui 
sont,  dans  le  vautour,  couverts  de  plumes  bru- 
nes, tandis  que,  dans  le  griffon , les  pieds  sont 
jaunâtres  ou  blanchâtres  ; et  enfin  par  les  doigts 
qui  sont  jaunes,  tandis  que  ceux  du  griffon  sont 
bruns  ou  cendrés. 

LE  VAUTOUR  A AIGRETTE  '. 

Ordre  des  oùesux  de  proie  , famille  des  diurnes , genre 
vautour.  (Cuvier.) 

Ce  vautour,  qui  est  moins  grand  que  les  trois 
premiers,  l'est  cependant  encore  assez  pour  être 
mis  au  nombre  des  grands  vautours.  Nous  ne 
pouvons  en  rien  dire  de  mieux  que  ee  qu’en  a 
ditGessm'r,quide  tous  les  naturalistes  est  le  seul 
qui  ait  vu  plusieurs  de  ces  oiseaux.  Le  vautour, 
dit-il,  que  les  Allemands  appellent  hasengeier 
( vautour  aux  lièvres),  a le  bec  noir  et  crochu 
par  le  bout,  de  vilains  yeux,  le  corps  grand  et 
fort,  les  ailes  larges,  In  queue  longue  et  droite, 
le  plumage  d’un  roux  noirâtre,  les  pieds  jaunes. 
Lorsqu’il  est  en  repos,  n terre  ou  perché,  il  re- 
dresse les  plumes  de  la  tête , qui  lui  font  alors 
comme  deux  cornes,  que  l’on  n’uperçoit  plus 
quand  il  vole.  Il  a près  de  six  pieds  de  vol  ou 
d’envergure;  il  marche  bien  et  fait  des  pas  de 
quinze  pouces  d'étendue.  Il  poursuit  les  oiseaux 
de  toute  espèce,  et  il  eu  fait  sa  proie  ; il  chasse 
aussi  les  lièvres,  les  lapins,  les  jeunes  renards 
et  les  petits  faons , et  n’épargne  pas  même  le 
poisson  : il  est  d’une  telle  férocité,  qu’on  ne  peut 
l'apprivoiser;  non-seulement  il  poursuit  sa  proie 
au  vol  en  s’élançant  du  sommet  d'un  arbre  ou 

' Cuvier  regxrUe  «Ile  repece  «morne  Joulnuc. 
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de  quelque  rocher  élevé,  maiscncoreà  la  course. 
Il  vole  avec  grand  bruit.  Il  niche  dans  les  forêts 
épaisses  et  désertes,  sur  les  arbres  les  plus  éle- 
vés. Il  mange  la  chair,  les  entrailles  des  ani- 
maux vivants , et  même  les  cadavres  : quoique 
très-vorace,  il  peut  supporter  l'abstinence  pen- 
dant quatorze  jours.  On  prit  deux  de  ces  oi- 
seaux en  Alsace,  au  mois  de  janvier  ISIS , et 
l'année  suivante  on  en  trouva  d’autres  dans  un 
nid  qui  était  construit  sur  un  gros  chêne  très- 
élevé  , à quelque  distance  de  la  ville  de  Micscn. 

Tous  les  grands  vautours,  c’est-à-dire  le  perc- 
noptère,  le  griffon , le  vautour  proprement  dit, 
et  le  vautour  à aigrette , ne  produisent  qu’en 
petit  nombre  et  une  seule  fois  l’année.  Aristote 
dit  qu’ordinairement  ils  ne  pondent  qu’un  œuf 
ou  deux.  Ils  font  leurs  nids  dans  des  lieux  si 
hauts  et  d’un  accès  si  difficile,  qu’il  est  très-rare 
d’en  trouver;  ce  n’est  que  dans  les  montagnes 
élevées  et  désertes  que  l’on  doit  les  chercher 
Les  vautours  habitent  ces  lieux  de  préférence 
pendant  toute  la  belle  saison , et  ce  n’est  que 
quand  les  neiges  et  les  glaces  commencent  à cou  • 
vrir  ces  sommets  de  montagnes , qu’on  les  voit 
descendre  dans  les  plaines,  et  voyager  en  hiver 
du  côté  des  pays  chauds  ; car  il  parait  que  les 
vautours  craignent  plus  le  froid  que  la  plupart 
desaigles.  Ilssontmoinseommunsdans  le.Nord; 
il  semblerait  même  qu’il  n’y  en  a point  du  tout 
en  Suède,  ni  dans  les  pays  au  delà,  puisque 
M.  IJnnæus,  dans  l’énumération  qu’il  fait  de 
tous  les  oiseaux  de  In  Suède,  ne  fait  aucune 
mention  des  vautours.  Cependant  nous  parle- 
rons, dans  l'article  suivant,  d’un  vautourqu’on 
nous  a envoyé  de  Norwége  ; mais  cela  n’empê- 
che pas  qu’ils  ne  soient  plus  nombreux  dans  les 
climats  chauds,  en  Égypte,  en  Arabie,  dans 
les  lies  de  I Archipel , et  dans  plusieurs  autres 
provinces  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  : on  y fait 
même  grand  usage  de  la  peau  des  vautours  ; le 
cuir  en  est  presque  aussi  épais  que  celui  d’un 
chevreau  ; il  est  recouvert  d’un  duvet  très-fin, 
très-serré  et  très-chaud , et  l’on  en  fait  d’excel- 
lentes fourrures. 

Au  reste,  il  me  parait  que  le  vautour  noir, 
que  Belon  dit  être  commun  en  Égypte , est  de 

1 Sfo/O.  En  gënêraUe.  vautour.  Hit.  aigle.,  quihabltent 
Mil»  tf  le,  autres  terre»  voisines  de  la  mer . ne  btouenl  pu 
loirsnM»  sur  les  arbres , mais  contre  des  rochers  «caria*.  et 
dans  dM  lien»  inaccessible . de  sorte  qu'on  ne  peut’te,  voir 
qoe  de  la  mer  lonqu'on  est  sur  un  vaisseau.  Voyez  le,  obser- 
vations de  Belon , depuis  la  page  to  jusqu'i  |4.  — Dapper  dit 
ta  même  chose. 

V. 
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naturalistes  J™1  'laques 

le  seul  qui  les  ait  indiqués,  ne  ^épare^'s  « 
parle  des  cendrés  et  des  O ^ 

tous  deux  l’espèce  du  grand  viîu“  u vIT 
tour  proprement  dit:  en  sorte  . ,a 
qu’il  en  existe  en 
~ cendrés,  mais  que 

Il  en  est  du  vautour  noir  comme  de  l’aicln  n 

qui  tous  deux  sont  de  l’espèce  U 

vautour  ou  du  l’aigle  Aristnt  U'U’  I U 

a-  . Aristote  a eu  raison  ri» 

d.re  que  le  genre  du  grand  vautour  é JtZltt! 

forme  , puisque  ce  genre  est  en  effet  complsé 

îïan*  d"  griffon  > gnmd  vautour 
et  du  vautour  a aigrette,  sans  y comprendre  le 

perenoptere,  qu’Aristote  avait  cru  devoir  séna 
rer  des  vautour.,  et  associer  aux  aigles  ,1  S 
est  pas  de  même  du  petit  vautour  dont  nous  al- 
Ions  parler , et  qui  „e  me  parait  faire" 
eu  c espèce  en  Europe  : ainsi , ce  philosophé 
eu  encore  raison  de  dire  que  le  genre  du  grand 
vautour  était  plus  multiforme,  c’est-à-dire  con- 
tenrnt  plus  d’espèces  que  celui  du  petit  vau- 
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Ordre  de,  oioeau,  de  proie,  famille  des  diurne, 
vautour.  (Cuvier.) 


» genre 


paner  aes  petits 

vautours,  qui  me  paraissent  différer  des  grands 
que  nous  venons  d’indiquer  sous  les  noms  de 
perenoptere,  griffon,  grand  vautour  et  vau- 
tour à aigrette,  non-seulement  par  la  grandeur 
mats  encore  par  d’autres  caractères  partiel,! 
liera.  Anstote,  comme  je  l’ai  dit,  n’en  a toit 
qu  une  espece,  et  nos  nomeuclateurs  en  comp- 
tent trois,  savoir  : le  vautour  brun,  le  vautour 
Égypte  et  le  vautour  a tète  blanche.  Ce  der- 
nier, qui  est  un  des  plus  petits,  et  dont  nous 
donnons  ici  la  représentation,  parait  être  en  ef- 
fet  d une  espèce  différente  des  deux  premiers: 
car  il  en  diffère  en  ce  qu’il  a le  bas  des  jambes 
et  les  pieds  nus,  tandis  que  les  deux  autres  les 
ont  couverts  de  plumes.  Ce  vautour  à’téte  blan- 
che  est  vraisemblablement  le  petit  vautour 
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blanc  des  anciens,  qui  sc  trouve  communément 
en  Arabie,  en  Égypte,  en  Grèce,  en  Allema- 
gne et  jusqu’en  Nor  wége,  d’où  il  nous  a été  en- 
voyé. On  peut  remarquer  qu’il  a la  tête  et  le 
dessous  du  cou  dégarnis  de  plumes  et  d’une 
couleur  rougeâtre,  et  qu’il  est  blanc  presqu’en 
entier,  à l’exception  des  grandes  plumes  des  ai- 
les qui  sont  noires.  Ces  caractères  sont  plus  que 
suffisants  pour  le  faire  reconnaître. 

Des  autres  espèces  de  petits  vautours  indi- 
qués par  M.  Brisson,  sous  les  noms  de  vautour 
brun  et  de  vautour  d'Égypte,  il  me  parait  qu'il 
faut  en  retrancher  ou  plutôt  séparer  le  |econd, 
c'est-à-dire  le  vautour  d’Égypte , qui , par  la 
description  que  Beloti  seul  en  a donnée,  n’est 
point  un  vautour,  mais  un  oiseau  d’un  autre 
genre , et  auquel  il  a cru  devoir  donner  le  nom 
de  sacre  égyptien.  Il  ne  nous  reste  donc  plus 
que  le  vautour  brun , au  sujet  duquel  je  remar- 
querai seulement  que  je  ne  vois  pas  les  raisons 
qui  ont  déterminé  M.  Brisson  a rapporter  cet 
oiseau  à Vaquila  hètêropode  de  Gessner.  Il  me 
parait  au  contraire , qu’au  lieu  de  faire  de  cet 
aigle  hétéropode  un  vautour,  on  devait  le  sup- 
primer de  la  liste  des  oiseaux , car  son  existence 
n'est  nullement  prouvée  : aucun  des  naturalis- 
tes ne  l’a  vu.  Gessner,  qui  seul  en  a parlé,  et 
que  tous  les  autres  n'ont  fait  que  copier , n’en 
avait  eu  qu’un  dessin  qu'il  a fait  graver,  et  dont 
il  a rapporté  la  figure  nu  genre,  des  aigles,  et  non 
pas  à celui  des  vautours;  et  la  dénomination 
d aigle  hètêropode  qu’il  lui  donne  est  prise  du 
dessin  dans  lequel  l’une  des  jambes  de  cet  oi- 
seau était  bleue,  et  l’autre  d’un  brun  blanchâ- 
tre; et  il  avoue  qu’il  n’a  pu  rien  apprendre  de 
certain  sur  cette  espèce,  et  qu’il  n’en  parle  et  ne 
lui  donne  ce  nom  d aigle  hètêropode , qu’en 
supposant  la  vérité  de  ce  même  dessin,  ür  un 
oiseau  dessiné  par  un  homme  inconnu,  nommé 
d’après  un  dessin  incorrect,  et  que  lu  seule  dif- 
férence de  la  couleur  des  deux  jambes  doit  faire 
regarder  comme  infidèle;  un  oiseau  qui  n’a  ja- 
mais été  vu  d’aucun  de  ceux  qui  en  ont  voulu 
parler  est-il  un  vautour  ou  un  aigle?  est-il 
même  un  oiseau  réellement  existant?  H me  pa- 
raît donc  que  c’est  très-gratuitement  que  l’oua 
voulu  y rapporter  le  vautour  brun. 

An  reste,  l’oiseau  qui  existe  réellement , et 
qui  ne  doit  point  être  rapporté  à l’aigle  bétéro- 
podo  qui  n’existe  pas,  nous  a été  envoyé  d’A- 
frique aussi  bien  que  de  l’Ile  de  Malte  ; nous  le 
renvoyons  à l’article  suivant,  où  nous  traiterons 


des  oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport  aux  vau- 
tours. 

OISEADX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT 

AUX  VAUTOURS. 

l. 

LE  YAUTOUH  BRUN.  — PEHCNOPTÈBE  D’ÉOYPTB 

( Cuvier.  ) 

L’oiseau  envoyé  d'Afrique  etdel’llede  Malte, 
sous  le  nom  de  vautour  brun , dont  nous  avons 
parlé  dans  l’article  précédent , qui  est  une  es- 
pèce ou  une  variété  particulière  dans  le  genre 
des  vautours,  et  qui,  ne  sc  trouvant  point  en 
Europe,  doit  être  regardée  comme  appartenant 
au  climat  de  l’Afrique,  et  surtout  aux  terres 
voisines  de  la  mer  Méditerranée. 

S. 

lb  sacre  d'égypte.  (Cuvier*.) 

L’oiseau  appelépar  Belon  le  sacre  d'Égypte , 
et  que  le  docteur  Shaw  indique  sous  le  nom 
d 'achbobba.  Cet  oiseau  se  voit  par  troupes  dans 
les  terres  stériles  et  sablonneuses  qui  avoisinent 
les  pyramides  d'Égypte  : il  se  tient  presque  tou- 
jours à terre,  et  se  repaît  comme  les  vautours 
de  toute  viande  et  de  chair  corrompue.  < Il  est 
« (dit  Belon  ) oiseau  sordide  et  non  gentil  ; et 
« quiconque  feindra  voir  un  oiseau  , ayant  la 
« corpulence  d’un  milan,  le  bec  entre  le  cor- 
« beau  et  l’oiseau  de  proie,  crochu  par  le  fin 
« bout,  et  lesjambes  et  pieds,  etmnrchercomme 
« le  corbeau , aura  l'idée  de  cet  oiseau , qui  est 
• fréquent  en  Égypte , mais  rare  ailleurs,  quoi- 
« qu’il  y en  ait  quelques-uns  en  Syrie,  et  que 
« j’en  aie  (ajoute-t-il)  vu  quelques-uns  dans  la 
« Caramanie.  » Au  reste , cet  oiseau  varie  pour 
les  couleurs;  c’est,  à ce  que  croit  Beion,  l'IUe- 
rax  ou  accipiter  J&gyptius  d’Hérodote,  qui, 
comme  l’ibis , était  en  vénération  chez  les  an- 
ciens Égyptiens,  parce  que  tous  deux  tuent  et 
mangent  les  serpents  et  autres  bêtes  immondes 
qui  infectent  l’Égypte.  « Auprès  du  Caire , dit  le 
« docteur  Shaw,  nous  rencontrâmes  plusieurs 
« troupes  d’achbobbas,  qui,  comme  nos  cor- 

' U même  que  le  perenoptire  d'Égypte  de  Cuvier. 
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• beaux,  vivent  de  charogne...  C’est  peut-être 
t l’épervier  d’Égypte  , dont  Strabon  dit  que , 

• contre  le  naturel  de  ees  sortes  d'oiseaux , il 

• n’est  pas  fort  sauvage;  car  l’achbobba  est  un 
« oiseau  qui  ne  fait  pointde  mal,  et  que  les  ma- 
« hométans  regardent  comme  sacré:  c’estpour- 

• quoi  le  bacha  donne  tous  les  jours  deux  bœufs 

• pour  les  nourrir  ; ce  qui  parait  être  un  reste 
« de  1 ’nneieune  superstition  des  Égyptiens.  » 
C’est  ce  même  oiseau  dont  parle  Paul  Lucas  : 
t On  rencontre  encore  en  Égypte,  dit-il,  de  ces 

• éperviers  à qui  on  rendait,  ainsi  qu’à  l'ibis, un 
« autre  culte  religieux;  c’est  un  oiseau  de  proie 

< de  la  grosseur  d’un  corbeau,  dont  la  tête  res- 
« semble  à celle  d'un  vautour  et  les  plumes  à 

< celles  d’un  faucon.  Les  prêtres  de  ce  pays  re- 
« présentaient  de  grands  mystères  sous  le  sy  m- 
a bole  de  ect  oiseau  ; ils  le  faisaient  graver  sur 

• leurs  obélisques  et  sur  les  murailles  de  leurs 

• temples  pour  représenter  le  soleil;  la  vivacité 
t de  ses  yeux  qu’il  tourne  incessamment  vers 
a cet  astre  , la  rapidité  de  son  vol , sa  longue 
a vie,  tout  leur  parut  propre  à marquer  la  na- 
a ture  du  soleil , etc.  » Au  reste , cet  oiseau  , 
qui , comme  l’on  voit , n’est  pas  assez  décrit , 
pourrait  bien  être  le  même  que  \egaUinachc  ou 
marchand  dont  nous  ferons  mention,  art.  4. 

S. 

(le  roi  dis  vautours.) 

L’oiseau  de  l’Amérique  méridionale,  que  les 
Européens  qui  habitent  les  colonies  ont  appelé 
roi  de»  vautours , est  en  effet  le  plus  bel  oiseau 
de  ce  genre.  C’est  d’après  celui  qui  est  au  Ca- 
binet du  Roi , que  M.  Brisson  en  a donné  une 
bonne  et  ample  description.  M.  Edwards , qui 
a vu  plusieurs  de  ces  oiseaux  à Londres  , l’a 
aussi  très-bien  décrit  et  dessiné.  Nous  réuni- 
rons ici  ies  remarques  decesdeuxautenrs  et  de 
ceux  qui  les  ont  précédés  avec  celles  que  nous 
avons  faites  nous-mêmes  sur  la  forme  et  la  na- 
ture de  cet  oiseau.  C’est  certainement  un  vau- 
tour; car  il  a la  tête  et  le  cou  dénués  de  plumes, 
ce  qui  est  le  caractère  le  plus  distinctif  de  ce 
genre  : mais  il  n’est  pas  des  plus  grands,  n’ayant 
que  deux  pieds  deux  ou  trois  pouces  de  lon- 
gueur de  corps  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à 
celui  des  pieds  ou  de  la  queue;  n’étant  pas  plus 
gros  qu'un  dindon  femelle,  et  n’ayant  pas  les 
ailes  à proportion  si  grandes  que  les  autres 
vautours,  quoiqu’elles  s’étendent,  lorsqu’elles 


M 

sont  pliées,  jusqn'à  l’extrémité  de  la  queue, 
qui  n’a  pas  huit  pouces  de  longueur.  Le  bec , 
qui  est  assez  fort  et  épais , est  d’abord  droit  et 
direct,  et  ne  devient  crochu  qu'au  bout;  dans 
quelques-uns , il  est  entièrement  rouge , et  dans 
d'autres , il  ne  l’est  qu'à  son  extrémité , et  noir 
dans  son  milieu  : la  base  du  bec  est  environnée 
et  couverte  d’une  peau  de  couleur  orangée, 
large,  et  s’élevant  de  chaque  côté  jusqu’au  haut 
de  la  tête , et  c’est  dans  ccttc  peau  que  sont 
placées  les  narines , de  forme  oblongue , et  entre 
lesquelles  cette  peau  s’élève  comme  une  crête 
dentelée  et  mobile , et  qui  tombe  indifférem- 
ment d’un  côté  ou  de  l’autre,  selon  le  mouve- 
ment de  tète  que  fait  l’oiseau.  Les  yeux  sont 
entourés  d'une  peau  rouge  écarlate , et  l’iris  a 
la  couleur  et  l'éclat  des  perles.  La  tête  et  lecou 
sont  dénués  de  plumes , et  couverts  d’une  peau 
de  couleur  de  chair  sur  le  haut  de  la  tète  , et 
d’un  rouge  plus  vif  sur  le  derrière  et  plus  terne 
sur  le  devant.  Au-dessous  du  derrière  de  la  tète 
s’élève  une  petite  touffe  de  duvet  noir,  de  la- 
quelle sort  et  s'étend  de  chaque  côté  sous  la 
gorge  une  peau  ridée , de  couleur  brunâtre , 
mêlée  de  bleu  et  de  rouge  dans  sa  partie  posté- 
rieure : cette  peau  est  rayée  de  petites  lignes 
de  duvet  noir.  Les  joues  ou  côtés  de  la  tête  sont 
couvertes  d’un  duvet  noir  , et  entre  le  bec  et 
les  yeux  , derrière  les  coins  du  bec  , il  y a de 
chaque  côté  une  tache  d'un  pourpre  brun.  A la 
partie  supérieure  du  haut  du  cou , il  y a de 
chaque  côté  une  petite  ligne  longitudinale  de 
duvet  noir,  et  l'espace  contenu  entre  ces  deux 
lignes  est  d’un  jauue  terne  ; les  côtes  du  haut 
du  cou  sont  d’une  Vouleur  rouge , qui  se  change 
en  descendant  par  nuances  en  jaune  ; au-des- 
sous de  la  partie  nue  du  cou  est  une  espèce  de 
collier  ou  de  fraise , formée  par  des  plumes 
douces , assez  longues  et  d’un  cendré  foncé  ; 
ce  collier  qui  entoure  le  cou  entier  et  des- 
cend sur  la  poitrine  est  assez  ample  pour 
que  l’oiseau  puisse  , en  se  resserrant , y cacher 
son  cou  et  partie  de  sa  tête , comme  dans  un 
capuchon , et  c'est  ce  qui  a fait  donner  à cet 
oiseau  le  nom  de  moine  par  quelques  natura- 
listes. Les  plumes  de  la  poitrine , du  ventre , 
des  cuisses  , des  jambes , et  celles  du  dessous 
de  la  queue  sont  blanches  et  teintes  d’un  peu 
d’aurore  ; celles  du  croupion  et  du  dessus  de 
la  queue,  varient , étant  noires  dans  quelques 
individus  et  blanches  dans  d’autres  : les  autres 
plumes  de  la  queue  sont  toujours  noires , aussi 
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bien  que  les  grandes  plumes  desailes,  lesquelles 
sont  ordinairement  bordées  de  gris.  La  couleur 
des  pieds  et  des  ongles  n’est  pas  la  même  dans 
tous  ees  oiseaux  : les  uns  ont  les  pieds  d’un 
blanc  sale  ou  jaunâtre  et  les  ongles  noirâtres  ; 
d'autres  ont  les  pieds  et  les  ongles  rougeâtres; 
les  ongles  sont  fort  courts  et  peu  crochus. 

Cet  oiseau  est  de  l’Amérique  méridionale  et 
non  pas  des  Indes  orientales , comme  quelques 
auteurs  l'ont  écrit  : celui  que  nous  avons  au 
Cabinet  du  Roi  a été  envoyé  de  Cayenne.  Na- 
varettc , en  parlant  de  cet  oiseau  , dit  : « J’ai 
>i  vu  à Acapulco  le  roi  des  zopilotes  ou  vau- 
« tours  ; c’est  un  des  plus  beaux  oiseaux  qu’on 
i puisse  voir , etc.  » Le  sieur  Pcrry , qui  fait  à 
Londres  commerce  d'animaux  étrangers , a as- 
suré à M.  Edwards  que  cet  oiseau  vient  uni- 
quement de  l’Amérique.  Hernandès , dans  son 
Histoire  de  la  Nouvelle-Espagne , le  décrit  de 
manière  à ne  pouvoir  s’y  méprendre  ; Fernan- 
dès,  Nleremberg  et  de  Laèt , qui  tous  ont  copié 
la  description  de  H ernandès , s’accordent  a dire 
que  cet  oiseau  est  commun  dans  les  terres  du 
Mexique  et  de  la  Nouvelle-Espagne  : et , comme 
dans  le  dépouillementquej’aifaitdes  ouvrages 
des  voyageurs  , je  n’ai  pas  trouvé  la  plus  légère 
indication  dé  cet  oiseau  dans  ceux  de  l’Afrique 
et  de  l’Asie  ,jc  pense  qu’on  peut  assurer  qu’il 
est  propre  et  particulier  aux  terres  méridionales 
du  nouveau  continent , et  qu’il  ne  se  trouve  pas 
dans  l’ancien.  On  pourrait  m’objecter  que , puis- 
que l’ourontaran  ou  aigle  du  Brésil  se  trouve , 
de  mon  aveu , également  eu  Afrique  et  en  Amé- 
rique , je  ne  dois  pas  assurer  que  le  roi  des 
vautours  ne  s’y  trouve  pas  aussi.  La  distance 
entre  les  deux  continents  est  égale  pour  ces 
deux  oiseaux  ; mais  probablement  la  puissance 
du  vol  est  inégale’,  et  les  aigles  en  général  vo- 
lent beaucoup  mieux  que  les  vautours.  Quoi 
qu’il  en  soit , il  paraît  que  celui-ci  est  confiné 
dans  les  terres  où  il  est  né  , et  qui  s’étendent 
du  Brésil  à la  Nouvelle-Espagne  : car  on  ne  le 
trouve  plus  dans  les  pays  moins  chauds  ; il 
craint  le  froid.  Ainsi , ne  pouvant  traverser  la 
mer  nu  vol  entre  le  Brésil  et  la  Guinée , et  ne 

* Ilemandé*  dit  néanmoios  que  Cél  oiseau  t'élire  Tort  haut, 
en  tmant  les  aile*  trés-étendues  , et  que  son  vol  eut  si  ferme 
qu'il  résiste  aux  plu*  grands  vents.  On  pourrait  croire  que 
Nierrmbcrs  l'a  appelé  résina  anrarum  . parce  qu'il  surmonte 
la  turce  du  vent  par  celle  de  son  vol  ; mal*  ce  nom  aura  n'est 
pas  dérivé  du  latin  1 11  vient  par  contraction  d'ourona  qui  est 
le  nom  indien  d nn  autre  vautour  dont  nous  parlerons  dans 
l'article  suivant. 


pouvant  passer  par  les  terres  du  Nord,  cette 
espèce  est  demeurée  en  propre  au  Nouveau- 
Monde,  et  doit  être  ajoutée  à la  liste  de  celles 
qui  n’appartiennent  point  à l’ancien  continent. 

Au  reste,  ce  bel  oiseau  n’est  ni  propre , ni 
noble,  ni  généreux  ; il  n’attaque  que  les  ani- 
maux les  plus  faibles , et  ne  se  nourrit  que  de 
rats,  de  lézards , de  serpents  et  même  des  ex- 
créments des  animaux  et  des  hommes  : aussi 
a-t-il  une  très-mauvaise  odeur , et  les  sauvages 
même  ne  peuvent  manger  de  sa  chair. 

4. 

[l’aiir  V OÜUHUBU.) 

L’oiseau  appelé  ouroua  ou  aura , par  les  In- 
diens de  Cayenne,  urubu  (ouroubou)  par  ceux 
du  Brésil , zopilotl  par  ceux  du  Mexique  , et 
auquel  nos  Français  de  Saint-Domingue  et  nos 
voyageurs  ont  donné  le  surnom  de  marchand , 
est  encore  une  espèce  qu’on  doit  rapporter  au 
genre  des  vautours,  parce  qu’il  est  du  même 
naturel,  et  qu’il  a , comme  eux , le  bec  crochu, 
et  la  tète  et  le  cou  dénués  de  plumes;  quoique 
par  d’autres  caractères  il  ressemble  au  dindon; 
ce  qui  lui  a fait  donner  par  les  Espagnols  et  les 
Portugais  le  nom  de  ijaüinaça  ou  gallinaço.  Il 
n’est  guère  que  de  la  grandeur  d’une  oie  sau- 
vage; il  parait  avoir  la  tête  petite,  parce  qu’elle 
n’est  couverte,  ainsi  que  le  cou,  que  de  la  peau 
nue,  et  semée  seulement  de  quelques  poils  noirs 
assez  rares:cctte  peau  est  raboteuse  et  variée  de 
bleu,  de  blanc  et  de  rougeâtre.  Les  ailes,  lors- 
qu’elles sont  pliées , s'étendent  au  delà  de  la 
queue,  qui  cependant  est  elle-même  assez  lon- 
gue. Le  bec  est  d'un  blanc  jaunâtre  et  n’est  cro- 
chu qu’à  l’extrémité;  la  peau  nue  qui  en  re- 
couvre la  base  s’étend  presqu’au  milieu  du  bec, 
et  elle  est  d’un  jaune  rougeâtre.  L'iris  de  l’oeil 
est  orangé,  et  les  paupières  sont  blanches  ; les 
plumes  de  tout  le  corps  sont  brunes  ou  noirâtres, 
avec  un  reflet  de  couleur  changeante  de  vert  et 
de  pourpre  obscurs  ; les  pieds  sont  d’une  cou- 
leur livide,  et  les  ongles  sont  noirs.  Cet  oiseau 
a les  narines  encore  plus  longues  à proportion 
que  les  autres  vautours;  il  est  aussi  plus  lâche, 
plus  sale  et  plus  vorace  qu’aucun  d’eux , se 
nourrissant  plutôt  de  chair  morte  et  de  vidan- 
ges que  de  chair  vivante  : il  a néanmoins  le 
vol  élevé  et  assez  rapide,  pour  poursuivre  une 
proie  s’il  en  avait  le  courage;  mais  il  n’attaque 
guère  que  les  cadavres;  et  s'il  chasse  quelqne- 
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fois , c’est , en  se  réunissant  en  grandes  troupes, 
pour  tomber  en  grand  nombre  sur  quelque  ani- 
mai endormi  ou  blessé. 

Le  marchand  est  le  même  oiseau  que  celui 
qu'a  décrit  Rolbe,  sous  le  nom  d 'aigle  du  Cap  * . 
Il  se  trouve  donc  également  dans  le  continent 
de  l’Afrique  et  dans  celui  de  l’Amérique  méri- 
dionale ; et  comme  on  ne  le  voit  pas  fréquenter 
les  terres  du  Nord,  il  parait  qu'il  a traversé  la 
mer  entre  le  Brésil  et  la  Guinée.  Hans  Sloaue, 
qui  a vu  et  observé  plusieurs  de  ces  oiseaux  en 
Amérique,  dit  qu’ils  volent  comme  les  milans , 
qu’ils  sont  toujours  maigres.  Il  est.  donc  très- 
possible  qu’étant  aussi  légers  de  vol  et  de  corps, 
ils  aient  franchi  l’intervalle  de  mer  qui  sépare 
les  deux  continents.  Hernandcs  dit  qu’ils  ne  se 
nourrissent  que  de  cadavres  d'animaux  et  même 
d’excréments  humains  ; qu’ils  se  rassemblent 
sur  de  grands  arbres , d’où  ils  descendent  eu 
troupes  pour  dévorer  les  charognes.  Il  ajoute 
que  leur  chair  a une  mauvaise  odeur,  plus  forte 
que  celle  de  la  chair  du  corbeau.  Nieremberg 
dit  aussi  qu’ils  volent  très-haut  et  en  grandes 
troupes  ; qu’ils  passent  la  nuit  sur  des  arbres 
on  des  rochers  très-élevés , d’où  ils  parteut  le 
matin  pour  venir  autour  des  lieux  habités  ; 
qu’ils  ont  la  vue  très-perçante,  et  qu’ils  voient 
de  haut  et  de  très-loin  les  animaux  morts,  qui 
peuvent  leur  servir  de  pâture  ; qu’ils  sont  très- 
silencieux  , ne  criant  ni  ne  chantant  jamais  , et 
qu’on  ne  les  entend  que  par  un  murmure  peu  fré- 
quent ; qu’ils  sont  très-communs  dans  les  terres 
de  l’Amérique  méridionale,  et  que  leurs  petits 
sont  blancs  daus  le  premier  âge,  et  deviennent 
ensuitebruns  ou  noirâtres  en  grandissant.  Marc- 
grave  , dans  la  description  qu’il  donne  de  cet 
oiseau , dit  qu’il  a les  pieds  blanchâtres , les 
yeux  beaux  et,  pour  ainsi  dire,  couleur  de  ru- 
bis , la  langue  en  gouttière  et  en  scie  sur  les 
côtés.  Ximenès  assure  que  ces  oiseaux  ne  volent 
jamais  qu’en  grandes  troupes  et  toujours  très- 
haut;  qu’ils  tombent  tous  ensemble  sur  la  même 
proie,  qu’ils  dévorent  jusqu'aux  os  et  sans  au- 
cun débat  entre  eux , et  qu’ils  se  remplissent 
au  point  de  ne  pouvoir  prendre  leur  vol.  Ce 
sont  ces  mêmes  oiseaux  dont  Acosta  fait  men- 
tion sous  le  nom  de  povllaxes,  « qui  sont, 

• dit-il , d'une  admirable  légèreté , ont  la  vue 
« très-perçante,  et  qui  sont  fort  propres  pour 

• nettoyer  les  cités,  d’autant  qu’ils  n’y  laissent 

1 cm  le  vautour  fauve  de  Cuvier,  et  uou  l'aura  comme  le 
«lit  Butrou. 
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« aucunes  charognes  ni  choses  mortes.  Ils  pas- 
« sent  la  nuit  sur  les  arbres  ou  sur  les  rochers , 
■ et  au  matin  viennent  aux  cités,  se  mettent 
« sur  le  sommet  des  plus  hauts  édifices , d'où 
« ils  épient  et  attendent  leur  prise.  Leurs  petits 
« ont  le  plumage  blanc,  qui  change  ensuite  en 
« noiravec  l'âge,  a a Je  crois, dit  Desmarchais, 
« que  ces  oiseaux  appelés  gallinaches  par  les 
« Portugais , et  marchands  par  les  Français  de 
« Saint-Domingue , sont  une  espèce  de  coqs- 
« d’inde  qui  au  lieu  de  vivre  de  grains,  de 
« fruits  et  d'herbes  comme  les  autres,  se  sont 
« accoutumés  à être  nourris  de  corps  morts  et 
« de  charognes.  Ils  suivent  les  chasseurs,  sur- 
« tout  ceux  qui  ne  vont  à la  chasse  que  pour  la 
« peau  des  bêtes  : ces  gens  abandonnent  les 
« chairs,  qui  pourriraient  sur  les  lieux  et  in 
« fecteraient  l'air  sans  le  secours  de  ces  oiseaux, 
« qui  ne  voient  pas  plus  tôt  uu  corps  écorché  ’ 

• qu’ils  s’appellent  les  uns  les  autres,  et  fondent 
« dessus  comme  des  vautours,  en  moins  de  rien 
« en  dévorent  la  chair  et  laissent  les  os  aussi 
« nets  que  s’ils  avaient  été  raclés  avec  un  cou- 
« tcau.  Les  Espagnols  des  grandes  Iles  et  de  la 
« terre-ferme,  aussi  bien  que  les  Portugais, 
« habitants  des  lieux  ou  l’on  fait  des  cuirs,  ont 
a un  soin  tout  particulier  de  ces  oiseaux,  à cause 
« du  service  qu’ils  leur  rendent,  eu  dévorant 
« les  corps  morts  et  empêchant  ainsi  qu'ils 
« ne  corrompcut  l'air  : ils  condamnent  à une 
« amende  les  chasseurs  qui  tombeut  dans  cette 

« méprise.  Cette  protection  a extrêmement  mul- 

« tiplié  cette  vilaine  espece  de  coqs-d’Iude  ; on 
i en  trouve  en  bien  des  endroits  de  la  Guyane, 
a aussi  bien  que  du  Brésil , de  la  Nouvclle-Es- 

• pagne  et  des  grandes  lies.  Ils  ont  une  odeur 
« de  charogne  que  rien  ne  peut  ôter  : on  a beau 
a leur  arracher  le  croupion  dès  qu’on  les  a 
« tués,  leur  ôtcT  les  entrailles;  tous  ces  soins 
« sont  inutiles  : leur  chair  dure,  coriace,  illas- 
« seuse , a contracté  une  mauvaise  odeur  insup- 
« portable.  • 

• Ces  oiseaux  * ( dit  Kolbe  ) se  nourrissent 

• d’animaux  morts;  j’ai  moi-même  vu  plusieurs 
a fois  des  squelettes  de  vaches,  de  bœufs  et  d’a- 
a nimaux  sauvages  qu'ilsavaient  dévorés.  J’ap- 
a pelle  ces  restes  des  squelettes,  et  ce  n’est  pas 

4 A ota.  Quoique ect  oiseau  ressemble  aux  coqs-d'inde  parla 
tète,  le  cou  et  la  grandeur  du  corps , H n'est  pas  de  ce  genre , 
mais  de  celui  du  vautour,  dont  il  a non-  seulement  le  naturel  et 
les  nifriir»,  mais  encore  le  bec  crochu  et  les  serres. 

1 <>  sont  des  vautours  di.twe-lienle  (le  Sonninj , et  uou  l'u- 
rubu de  Cuvier  dont  parle  Kolbe. 
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« sans  fondement,  puisque  ces  oisraux  séparent 

• avec  tant  d'art  les  chairs  d’avec  les  us  et  la 

• peau , que  ce  qui  reste  est  un  squelette  par- 
« (hit,  couvert  encore  de  la  peau,  sans  qu’il  y 
« ait  rien  de  dérangé  : on  ne  saurait  même  s’a- 
« percevoir  que  ce  cadavre  est  vide  que  lors- 
■ qu’on  en  est  tout  près.  Pour  cela,  voici 

• comme  ils  s’y  prennent.  D’abord  ils  finit  une 
« ouverture  au  ventre  de  l'animal , d’où  Ils  ar- 
« rachent  les  entrailles,  qu'il  mangent;  et  en- 

• li  ant  dans  le  vide  qu’ils  viennent  de  faire,  ils 

• séparent  les  chairs.  Les  Hollandais  du  Cap  ap- 
« pcllcnt  ces  aigles  slront-vukel.i  ou  slront-ja- 
« kers , c’est-à-dire  oiseaux  de  fiente , ou  qui 

• vont  à la  chasse  de  la  ilente.  Il  arrive  sou- 

• veut  qu’un  bceuf  qu'on  laisse  retourner  seul  à 
< son  étable,  après  l’avoir  été  de  la  charrue,  se 
« couche  sur  le  chemin  pour  se  reposer  : si  ces 
« aigles  l'aperçoivent,  elles  tombent  immanqua- 

• blement  sur  lui  et  le  dévorent.  Lorsqu'elles 
« veulent  attaquer  une  vache  ou  un  bœuf , elles 

• se  rassemblent  et  viennent  fondre  dessus  au 
« nombre  de  cent  et  quelquefois  même  davan- 
« tage.  Elles  ont  l'œil  si  excellent  quelles  dé- 

• couvrent  leur  proie  à une  extrême  hauteur,  et 
« dans  le  temps  qu’elles-mèmes  échappent  à la 
« vue  la  plus  perçante;  etnussitôtqu’ellesvoient 
« le  moment  fhvorable,  elles  tombent  perpen- 
« diculairement  sur  l’animal  qu'elles  guettent, 
a Ces  aigles  sont  un  peu  plus  grosses  que  les  oies 
a sauvages  : leurs  plumes  sont  en  partie  noires, 
a et  en  partie  d'un  gris  clair,  mais  la  partie 
a noire  est  la  plus  grande  ; elles  ont  le  bec  gros, 
a crochu  et  fort  pointu  ; leurs  serres  sontgros- 
a ses  et  aigues  1 . » 

a Cet  oiseau  ( dit  Catesbv  I pèse  quatre  livres 
a et  demie  : il  n la  tète  et  une  partie  du  cou  rou- 
a ges , chauves  et  charnues  comme  celui  d’un 
« dindon , clairement  semées  de  poils  uoirs  ; le 
a bec  de  deux  pouces  et  demi  de  long,  moitié 
a couvert  de  chair,  et  dont  le  bout,  qui  est  blanc, 
« est  crochu  comme  celui  d’un  faucon  : mais  il 
a n'a  point  de  crochets  aux  côtés  de  la  ntandi- 
a bule  supérieure.  Les  narines  sont  tres-grandes 
a et  très-ouvertes,  placées  en  avant  à uue  di- 
« stance  extraordinaire  des  yeux.  Les  plumes 
a de  tout  le  corps  ont  un  mélange  de  pourpre 
a foncé  et  de  vert.  Scs  jambes  soutcourtesetdc 
a couleur  de  chair,  ses  doigts  longs  comme 

* La  description  de  Kolbe  appartient  au  vautour  chasse- 
fleote  et  non  à l'aura. 


■ ceux  des  coqs  domestiques,  et  ses  ongles,  qui 

• sont  noirs,  ne  sont  pas  si  crochus  que  ceux  des 
a faucons.  Ils  se  nourrissent  de  charognes  et 
« volent  sans  cesse  pour  tâcher  d’en  découvrir  : 
a ils  se  tiennent  longtemps  sur  l’aile  , et  mon- 
a tent  et  descendent  d’un  vol  aisé,  sans  qu’on 

• puisse  s'apercevoir  du  mouvement  de  leurs  al- 
« les.  line  charogne  attire  un  grand  nombre  de 
« res  oiseaux , et  il  y a du  plaisir  à être  présent 
a aux  disputes  qu’ils  ont  entre  eux  en  tnau- 

• géant.  L n aigle  préside  souvent  au  festin,  et 
a les  fait  tenir  à l’écart  pendant  qu’il  se  repaît. 

• Ces  oiseaux  ont  un  odorat  merveilleux  ; il  n’y 
« a pas  plutôt  une  charogne,  qu’on  les  voit  ve- 
« nir  de  toutes  parts  en  tournant  toujours , et 

• descendant  peu  à peu  jusqu’à  ce  qu’ils  tom- 

• bcnl  sur  leur  proie.  On  croit  généralement 

• qu’ils  ne  mangent  rien  qui  ait  vie;  mais  je 

• sais  qu’il  y en  n qui  ont  tué  des  agneaux , et 
« que  les  serpents  sont  leur  nourriture  ordi- 

■ nnire.  La  coutume  de  ces  oiseaux  est  de  se 
« jucher  plusieurs  ensemble  sur  de  vieux  pins 
« et  des  cyprès,  où  ils  restent  le  matin  peudant 
« plusieurs  heures,  les  ailes  déployées 1 Ils  ne 
« craignent  guère  le  danger,  et  se  laissent  ap- 
« procher  de  près,  surtout  lorsqu’ils  mangent.  » 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  au  long  tout 
ce  que  l'on  sait  d'historique  nu  sujet  de  cet  oi- 
seau, parce  que  e’est  souvent  des  pays  étran- 
gers, et  surtout  des  déserts,  qu'il  faut  tirer  les 
mœurs  de  la  nature.  Nos  animaux , et  même 
nos  oiseaux,  continuellement  fugitifs  devant 
nous,  n’ont  pu  conserver  leurs  véritables  habi- 
tudes naturelles,  et  e’est  dans  celles  de  ce  vau- 
tour des  déserts  de  l’Amérique,  que  nous  de- 
vons voir  ce  que  seraient  celles  de  nos  vautours, 
s’ils  n’étalent  pas  sans  cesse  inquiétés  dans  nos 
contrées,  trop  habitées  pour  les  laisser  se  ras- 
sembler, se  multiplier  et  se  nourrir  en  si  grand 
nombre  : ce  sont  là  leurs  mœurs  primitives  ; 
partout  ils  sont  voraces,  lâches,  dégoûtants, 
odieux,  et,  comme  les  loups,  aussi  nuisibles 
pendant  leur  vie  qu’inutiles  après  leur  mort. 

S, 

LE  CONDOR. 

• (LE  GRAM)  VACTOUH  DES  ANOES.) 

Si  la  faculté  de  voler  est  un  attribut  essentiel 
à l’oiseau,  le  condor  doit  être  regardé  comme  le 

« A'oïo.  Parcelle  habitude  de«  aile*  dCployde» . il  paraît  en- 
core que  ce*  oisraux  sont  ‘lu  xenre  à»  rauiour*.  qui  toc* 
tiennent  leur  salir*  étendues  lors  |u  ils  sont  posds. 
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plus  grand  de  tous.  L’autruche , le  casoar , le 
dronte,  dont  les  ailes  et  les  plumes  ne  sont  pas 
conformées  pour  le  vol,  et  qui  par  cette  raison 
ne  peuvent  quitter  la  terre , ne  doivent  pas  lui 
être  comparés;  ce  sont , pour  ainsi  dire,  des  oi- 
seaux imparfaits  , des  espèces  d’animaux  ter- 
restres, bipèdes,  qui  fondune  nuance  mitoyenne 
entre  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  dans  un 
sens,  tandis  que  les  roussettes,  les  rougettes  et 
les  chauves-souris  font  une  semblable  nuance, 
mais  en  sens  contraire,  entre  les  quadrupèdes 
et  les  oiseaux . Le  condor  possède  même  à un 
plus  baut  degré  que  l'aigle  toutes  les  qualités , 
toutes  les  puissances  que  la  nature  a départies 
aux  espèces  les  plus  parfaites  de  cette  classe 
d’étres  : il  a jusqu’à  dix-huit  pieds  de  vol  ou 
d’envergure,  le  corps , le  bec  et  les  serres  à 
proportion  aussi  grandes  et  aussi  fortes,  le  cou- 
rage égala  la  force,  etc.  Nousnepouvonsmieux 
faire,  pour  donner  une  idée  juste  de  la  forme 
et  des  proportions  de  son  corps,  que  de  rappor- 
ter ce  qu’en  dit  le  P.  Feuillé,  le  seul  de  tous  les 
naturalistes  et  voyageurs  qui  en  ait  donné  une 
description  détaillée.  • Le  condorest  un  oiseau 
i de  proie  de  la  vallée  d’Ylo  au  Pérou....  J’en 

< découvris  un  qui  était  perché  sur  un  grand 

• rocher  ; je  l’approchai  a portée  de  fusil  et  le 
a tirai;  mais,  comme  mon  fusil  n’était  chargé 
« que  de  gros  plomb,  le  coup  ne  put  entière- 
« ment  percer  la  plume  de  son  parement.  Je  m’a- 

< perçus  cependant  à son  vol  qu'il  était  blessé; 
t car  s’étant  levé  fort  lourdement,  il  eut  assez 

• de  peine  à arriver  sur  un  autre  grand  rocher 
( à cinq  cents  pas  de  là,  sur  le  bord  de  la  mer  : 
« c’est  pourquoi  je  chargeai  de  nouveau  mon 
« fusil  d’une  balle  et  perçai  l’oiseau  au-dessous 
« de  la  gorge.  Je  m’en  vis  pour  lors  le  maître  et 
a courus  pour  l’enlever.  Cependant  il  disputait 

• encore  avec  la  mort,  et,  s’étant  mis  sur  son 

• dos,  il  se  défendait  contre  moi  avec  ses  ser- 

• res  tout  ouvertes,  en  sorte  que  je  ne  savais  de 

• quel  côté  le  saisir  ; je  crois  même  que  , s’il 

• n’eût  pas  été  blessé  à mort,  j'aurais  en  beau- 

< coup  de  peine  à en  venir  à bout.  Enfin  je  le 

• traînai  du  haut  du  rocher  en  bas,  et,  avec  le 
« secours  d'un  matelot,  je  le  portai  dans  ma 
a tente  pour  le  dessiner  et  mettre  le  dessin  en 

< couleur. 

• Les  ailes  du  condor,  que  je  mesurai  fort 
« exactement,  avaient,  d’une  extrémité  à l’au- 

• tre,  onze  pieds  quatre  pouces;  et  les  grandes 
« plumes,  qui  étaient  d’un  beau  noir  luisant, 


u "avaient  deux  pieds  deux  pouces  de  longueur. 
« La  grosseur  de  son  bec  était  proportionnée  à 
« celle  de  son  corps  ; la  longueur  du  bec  était 

• de  trois  pouces  et  sept  lignes  ; sa  partie  supé- 

• rieure  était  pointue,  crochue  et  blanche  à son 

• extrémité,  et  tout  le  reste  était  noir.  Un  petit 
t duvet  court,  de  couleur  minime,  couvrait 
« toute  la  tête  de  cet  oiseau  : ses  yeux  étaient 
« noirs  et  entourés  d'un  cercle  brun-rouge  ; 
t tout  son  parement , et  le  dessous  du  ventre, 

• jusqu’à  l'extrémité  de  la  queue,  étaient  d’un 

• brun  clair  : son  manteau,  de  la  même  couleur, 
s était  un  peu  plus  obscur.  Les  cuisses  étaient 
t couvertes  jusqu’au  genou  de  plumes  brunes , 
« ainsi  que  celles  du  parement  ; le  fémur  avait 

• dix  pouces  et  une  ligne  de  longueur,  et  le  ti- 
< bia  cinq  pouces  et  deux  lignes.  Le  pied  était 
■ composé  de  trois  serreB  antérieures  et  d’une 
« postérieure  : celle-ci  avait  un  pouce  et  demi 
« de  longueur  et  une  seule  articulation;  cette 

• serre  était  terminée  par  un  ongle  noir  et  long 
a de  neuf  lignes  : la  serre  antérieure  du  milieu 
a du  pied,  ou  la  grande  serre,  avait  cinq  pouces 
a huit  lignes  et  trois  articulations,  etl’onglequi 
a la  terminait  avait  un  pouce  neuf  lignes  et  était 
a noir  comme  sont  les  autres:  la  serre  intérieure 
a avait  trois  pouces  deux  lignes  et  deux  artieu- 
a lations,  et  était  terminée  par  un  ongle  de  la 
a même  grandeur  que  celui  de  la  grande  serre  ; 
a la  serre  extérieure  avait  trois  ponces  et  quatre 
a articulations,  et  l’ongle  était  d’un  pouce.  Le 
a tibia  était  couvert  de  petites  écailles  noires; 
a les  serres  étaient  de  même,  mais  les  écailles 
a en  étaient  plus  grandes. 

a Ces  animaux  gîtent  ordinairement  sur  les 
a montagnes,  où  iis  trouvent  de  quoi  se  nour- 
a rir ; ils  ne  descendent  sur  le  rivage  que  dans 
a la  saison  des  pluies  : sensibles  au  froid,  ils  y 
a viennent  chercher  la  chaleur.  Au  reste,  quoi- 
a que  ces  montagnes  soient  situées  sous  la  zone 
a torride,  le  froid  ne  laisse  pas  de  s’y  faire  sen- 
a tir  ; elles  sont  presque  toute  l’année  couver- 
a tes  de  neiges , mais  beaucoup  plus  en  hiver, 
a où  nous  étions  entrés  depuis  le  21  de  ce  mois. 

a Le  peu  de  nourriture  que  ces  animaux  trou- 
a vent  sttr  le  bord  de  la  mer,  excepté  lorsque 
a quelques  tempêtes  y jettent  quelques  gros 
a poissons,  les  oblige  à n’y  pas  faire  de  longs 
a séjours  : ils  y viennent  ordinairement  le  soir, 
a y passent  toute  la  nuit,  et  s’en  retournent  le 
a matin.  • 

Frézier,  dans  son  Voyage  de  la  mer  du  Sud, 


» 
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parle  de  cet  oiseau  dans  les  termes  suivautl  : 

• Nous  tuâmes  un  jour  un  oiseau  de  proie,  ap- 
< pelé  condor,  qui  avait  neuf  pieds  de  vol  et 
« une  crête  brune  qui  n’est  point  déchiquetée 

• comme  celle  du  coq  : il  a le  devant  du  gosier 

• rouge,  sans  plumes,  comme  le  coq  d’inde  ; il 
« est  ordinairement  gros  et  fort  à pouvoir  em- 
« porter  un  agneau.  Garcilasso  dit  qu’il  s’en 
t est  trouvé  au  Pérou  qui  avaient  seize  pieds 
« d’envergure.  » 

En  effet,  il  parait  que  ces  deux  condors,  in- 
diqués par  Feuillée  et  par  Frézier,  étaient  des 
plus  petits  et  des  jeunes  de  l'espèce;. car  tous 
les  autres  voyageurs  leur  donnent  plus  de  gran- 
deur. Le  P.  d’Abbeville  et  de  Laèt  assurent  que 
le  condor  est  deux  fois  plus  grand  que  l’algie, 
et  qu’il  est  d'une  telle  force  qu’il  ravit  et  dévore 
une  brebis  entière , qu’il  n’épargne  pas  même 
les  cerfs,  et  qu’il  renverse  aisément  un  homme. 
H s’en  est  vu,  disent  Acosta  et  Garcilasso,  qui, 
ayant  les  ailes  étendues,  avaient  quinze  et  même 
seize  pieds  d’un  bout  de  l’aile  à l'autre.  Ils  ont 
le  bec  6i  fort , qu’ils  percent  la  peau  d’une  va- 
che : et  deux  de  ces  oiseaux  en  peuvent  tuer  et 
manger  une , et  même  ils  ne  s'abstiennent  pas 
des  hommes.  Heureusement  il  y en  a peu,  car, 
s’ils  étaient  en  grande  quantité,  ils  détruiraient 
tout  le  bétail.  Desmarchais  dit  que  ces  oiseaux 
ont  plus  de  dix-huit  pieds  de  vol  ou  d’enver- 
gure, qu'ils  ont  les  serres  grosses,  fortes  et  cro- 
chues, et  que  les  Indiens  de  l’Amérique  assu- 
rent qu’ils  empoignent  et  emportent  une  biche 
ou  une  jeune  vache  comme  ils  feraient  d’un  la- 
pin ; qu'ils  sont  de  la  grosseur  d’un  mouton  ; 
que  leur  chair  est  coriace  et  sent  la  charogne  ; 
qu’ils  ont  In  vue  perçante , et  le  regard  assuré, 
même  cruel  ; qu’ils  ne  fréquentent  guère  les  fo- 
rêts; qu’il  leur  faut  trop  d'espace  pour  remuer 
leurs  grandes  ailes,  mais  qu’on  les  trouve  sur 
les  bords  de  la  mer  et  des  rivières,  dans  les  sa- 
vanes ou  prairies  naturelles. 

M.  Ray,  et  presque  tous  les  naturalistes 
apres  lui,  ont  pensé  que  le  condor  était  du  genre 
des  vautours,  à cause  de  sa  tête  et  de  son  cou 
dénués  de  plumes.  Cependant  on  pourrait  en 
douter  encore,  parce  qu’il  parait  que  son  natu- 
rel tient  plus  de  celui  des  aigles.  Il  est,  disent 
les  voyageurs,  courageux  et  très-fier;  il  attaque 
seul  un  homme , et  tue  aisément  un  enfant  de 
dix  ou  douze  ans  ; il  arrête  un  troupeau  de  mou- 
tons, et  choisit  il  son  aise  celui  qu’il  veut  enle- 
ver; il  emporte  les  chevreuils,  tue  les  biches  et 


les  vaches,  et  prend  aussi  de  gros  poissons.  Il 
vit  donc , comme  les  aigles , du  produit  de  sa 
chasse;  il  se  nourrit  de  proie  vivante  et  non 
pas  de  cadavres  : toutes  ces  habitudes  sont  plus 
de  l’aigle  que  du  vautour.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
me  parait  que  cet  oiseau,  qui  est  encore  peu 
connu,  parce  qu’il  est  rare  partout,  n’est  cepen- 
dant pas  confiné  aux  seules  terres  méridionales 
de  l'Amérique;  je  suis  persuadé  qu’il  se  trouve 
également  en  Afrique,  en  Asie  et  peut-être  même 
en  Europe.  Garcilasso  a eu  raison  de  dire  que 
le  condor  du  Pérou  et  du  Chili  est  le  même  oi- 
seau que  le  ruch  ou  roc  des  Orientaux , si  fa- 
meux dans  les  contes  arabes,  et  dont  Marc  Paul 
a parlé;  et  il  a eu  encore  raison  de  citer  Marc 
Paul  avec  les  contes  arabes,  parce  qu’il  y a dans 
sa  relations  presque  autant  d’exagération.  «lise 
« trouve  ( dit-il  ) dans  l'ile  de  Madagascar  une 
« merveilleuse  espèced’oiseau,  qu'ils  appellent 

< roc,  qui  a la  ressemblance  de  l’aigle,  mais  qui 

< est  sans  comparaison  beaucoup  plus  grand.... 

• les  plumes  des  ailes  étant  de  six  toises  de  lon- 

< gueur,  et  le  corps  grand  à proportion;  il  est 
« de  telle  force  et  puissance , que  seul  et  sans 

< aucune  aide , il  prend  et  arrête  un  éléphant 
« qu’il  enlève  en  l’air  et  laisse  tomber  à terre 

• pour  le  tuer,  etse  repaître  ensuite  de  sa  chair.  > 
Il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  sur  cela  des  ré- 
flexions critiques;  il  suffit  d'y  opposer  des  faits 
plus  vrais,  tels  que  ceux  qui  viennent  de  pré- 
céder et  ceux  qui  vont  suivre.  Il  me  parait  que 
l’oiseau  , presque  grand  comme  une  autruche , 
dont  il  est  parlé  dans  l'Histoire  des  Navigations 
aux  Terres  Australes',  ouvrage  que  M.  le  prési- 
dent de  Brosses  a rédigé  avec  autant  de  discer- 
nement que  de  soin,  doit  être  le  même  que  le 
condor  des  Américains  et  le  roc  des  Orientaux  : 
de  même  il  me  parait  que  l’oiseau  de  proie  des 
environsdeTarnasar,villedes  Indes  orientales, 
qui  est  bien  plus  grand  que  l’aigle,  et  dont  le 
bec  sert  à faire  une  poignée  d’épée , est  encore 
le  condor,  ainsi  que  le  vautour  du  Sénégal,  qui 
ravit  et  enlève  des  enfants;  que  l’oiseau  sauvage 
de  Laponie,  gros  et  grand  comme  un  mouton , 

' Am  brioches  de  l'arbre  qui  produit  les  fruits  appelés 
pnim  de  alitÿe  étaient  supendus  des  nids  qui  ressemblaient 
S de  grands  paniers  orales,  ouverts  par  en  bas  et  tissus  con 
fusément  de  branche»  d'arbres  assea  grosses;  Je  u'eu»  pas  ta 
satisfaction  de  voir  les  oiseaux  qui  les  avaient  construits;  mais 
les  habitants  du  voisinage  m'assurèrent  qu'ils  avaient  assea  la 
ligure  de  cette  espèce  d'aigle  qu'ils  appellent  ntarin.  A Juger 
delà  grandeur  de  ces  oiseaux  par  celle  de  leurs  nids,  elle 
ne  devait  pas  être  beaucoup  inférieure  à celle  de  l autruebe. 
llist.  des  Navigations  aux  terres  austral»,  tome  II.  page  10». 
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dont  parlent  Regnard  et  la  Martinière,  et  dont 
Olaus  Magnusa  faitgraver  le  nid,  pourrait  bien 
encore  être  le  même.  Mais  sans  aller  prendre 
nos  comparaisons  si  loin,  à quelle  autre  espèce 
peut-on  rapporter  le  laemmer  geier  des  Alle- 
mands? Ce  vautour  des  agneaux  ou  des  mou- 
tons, qui  a souvent  été  vu  en  Allemagne  et  en 
Suisse  eu  différents  temps,  et  qui  est  beaucoup 
plus  grand  que  l'aigle,  ne  peut  être  que  le  con- 
dor. Gessner  rapporte,  d'après  un  auteur  digue 
de  foi  (George  Fabricius),  les  faits  suivants.Des 
paysans  d’entre  Miesen  et  Brisa , ville  d’Alle- 
magne , perdant  tous  les  jours  quelques  pièces 
de  bétail,  qu’ils  cherchaient  vainement  dans  les 
forêts  , aperçureut  un  très-grand  nid  posé  sur 
trois  chênes,  construit  de  perches  etde  branches 
d’arbres,  et  si  étendu  qu’un  char  pouvait  étreà 
l’abri  dessous  ; ils  trouvèrent  dans  ce  nid  trois 
jeunes  oiseaux  déjà  si  grands , que  leurs  ailes 
étendues  avaient  sept  aunes  d’envergure;  leurs 
jambes  étaient  plus  grosses  que  celles  d’un  lion, 
leurs  ongles  aussi  grands  et  aussi  gros  que  les 
doigts  d'un  homme.  Il  y avait  dans  ce  nid  plu- 
sieurs peaux  de  veaux  et  de  brebis. M.Valmont 
de  Bomare  et  M.  Salerne  ont  pensé  comme  moi, 
que  le  laemmer  geier  des  Alpes  devait  être  le 
condor  du  Pérou1  II  a , dit  M.  de  Bomare,  qua- 
torze pieds  de  vol,  et  lait  une  guerre  cruelle  aux 
chèvres,  aux  brebis,  aux  chamois,  aux  lièvres 
et  aux  marmottes.  M.  Salerme  rapporte  aussi 
un  fait  très-positif  à ce  sujet,  et  qui  est  assez  im- 
portant pour  le  citer  ici  tout  au  long.  « En  1 7 1 », 

• M.  Déradin,  beau-père  de  M.  du  Lac,  tua  à 

• son  château  de  Mylourdin,  paroisse  de  Saint- 

• Martin  d’Abat,  un  oiseau  qui  pesait  dix-huit 
« livres,  et  qui  avait  dix-huit  pieds  de  Voi.  Il 

• volait  depuisquelquesjoursauiour  d’un  étang; 
« il  fut  percé  de  deux  bulles  sous  l’aile.  Il  avait 

• le  dessus  du  corps  bigarré  de  noir,  de  gris  et 

• de  blanc,  et  le  dessus  du  ventre  iouge  comme 

• de  l’écarlate,  et  ses  plumes  étaient  frisées. On 

• le  mangea  tant  au  château  de  Mylourdin, qu’à 

• Châteauncuf-sur- Loire.  Il  fut  trouvé  dur , et 

• sa  chair  sentait  un  peu  le  marécage.  J'ai  vu 

• et  examiné  une  des  moindres  plumes  de  ses 

• ailes;  elle  est  plus  grosse  que  la  plus  grosse 

• Le  Uenimer  geier  est  une  espèce  différente  du  condor;  il 
n appartient  même  pas  au  même  genre.  Ceat  le  vautour  des 
agneaux;  Cuvier.  Gypaêtos  Al  pinua;  Daudin.Vultur  barba  rus 
et  falco  barbalu» , de  (imelln  { Linné , Sjst.  nat.) , qui  a fait 
deux  espèces  du  même  animal.  Buffon  confond  très-souvent 
dan»  l’article  du  condor , cet  oiseau  originaire  de  l'Amérique 
ave:  le  vautour  de»  agneaux  qui  n habite  llu«  l'ancien  monde. 


* plume  de  cygne.  Cet  oiseau  singulier  semblc- 
« raitétre  le  eouturou  condor.  » En  effet,  l’at- 
tribut de  grandeur  excessive  doit  être  regardé 
comme  un  caractère  décisif;  et,  quoique  le 
laemmer  geier  des  Alpes  diffère  du  condor  du 
Pérou  par  les  couleurs  du  plumage,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  les  rapporter  à la  même  espèce, 
du  moins  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  une  description 
plus  exacte  de  l’un  et  de  l’autre. 

Il  parait , par  les  indications  des  voyageurs , 
que  le  condor  du  Pérou  a le  plumage  comme 
une  pie,  c’est-à-dire  mêlé  de  blauc  et  de  noir; 
et  ce  grand  oiseau,  tué  en  France  au  château 
de  Mylourdin,  lui  ressemble  donc,  non-seule- 
ment par  la  grandeur,  puisqu’il  avait  dix-huit 
pieds  d’euvergure , et  qu'il  pesait  dix-huit  li- 
vres, mais  encore  par  les  couleurs,  étant  aussi 
mêlé  de  noir  et  de  blanc.  On  peut  donc  croire, 
avec  toute  apparence  de  raison , que  cette  es- 
pèce principale,  et  première  dans  les  oiseaux , 
quoique  très-peu  nombreuse,  est  néanmoins  ré- 
pandue dans  les  deux  continents  , et  que  pou- 
vant se  nourrir  de  toute  espèce  de  proie , et 
n’ayant  à craindre  que  les  hommes,  ces  oi- 
seaux fuient  les  lieux  habités  et  ne  se  trouvent 
que  dans  les  grands  déserts  ou  les  hantes  mon- 
tagnes 

LE  MILAN  ET  LES  BUSES. 

Les  milaus  et  les  buses  , oiseaux  ignobles, 
immondes  et  làehes,  doivent  suivre  les  vau- 
tours auxquels  ils  ressemblent  par  le  naturel  et 
les  mœurs.  Ceux-ci , malgré  leur  peu  de  géné- 
rosité, tiennent  par  leur  grandeur  et  leur  force 
l’un  des  premiers  rangs  parmi  les  oiseaux.  Les 
milans  et  les  buses,  qui  n’ont  pas  ce  même  avan- 
tage, et  qui  leur  sont  inferieurs  en  grandeur,  y 
suppléent  et  les  surpassent  par  le  nombre.  Par- 
tout ils  sont  beaucoup  plus  communs,  plus  in- 
commodesque  les  vautours;  iis  fréquententplus 
souvent  et  de  plus  près  les  lieux  habités;  ils  font 
leur  nid  dans  des  endroits  plus  accessibles.  Ils 
restent  rarement  dans  les  déserts;  ils  préfèrent 
les  plaines  et  les  collines  fertiles  aux  montagnes 
stériles.  Comme  toute  proie  leur  est  bonne,  que 
toute  nourriture  leur  convient,  et  que  plus  la 
terre  produit  de  végétaux , plus  elle  est  en  même 
temps  peuplée  d'insectes,  de  reptiles,  d’oiseaux 
etde  petits  animaux,  ils  établissent  ordinaire- 
ment leur  domicile  au  pied  des  montagnes , 
dans  les  terres  les  plus  vivantes,  les  plus  abou- 
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dantes  en  gibier,  en  volaille,  en  poisson.  Sans 
être  eouragenx , Us  ne  sont  pas  timides  ; ils  ont 
une  sorte  de  stupidité  féroce  qui  leur  donne  i’air 
de  l’audace  tranquille , et  semble  leur  ôter  la 
connaissance  du  danger.  On  les  approche, on  les 
tue  bien  plus  aisément  que  les  aigles  ou  les  vau- 
tours. Détenus  en  captivité,  ilssont  encore  moins 
susceptibles  d’éducation  : de  tout  temps  on  les 
a proscrits,  rayés  de  la  liste  des  oiseaux  nobles, 
et  rejetés  de  l’école  de  la  fauconnerie  : de  tout 
temps  ou  a comparé  l’homme  grossièrement  im- 
pudent au  milan,  et  la  femme  tristement  béte  & 
la  buse. 

Quoique  ces  oiseaux  se  ressemblent  par  le  na- 
turel, par  la  grandeur  du  corps,  par  la  forme 
du  bec,  et  par  plusieurs  autres  attributs,  le  mi- 
lan est  néanmoins  aisé  à distinguer,  non-seule- 
ment des  buses,  maisde  tous  les  outres  oiseaux 
de  proie,  par  un  seul  caractère  facile  à saisir  : 
il  a la  queue  fourchue;  les  plumes  du  milieu  , 
étant  beaucoup  plus  courtes  que  les  autres,  lais- 
sent paraître  un  intervalle  qui  s’aperçoit  deloin, 
et  lui  a fait  improprement  donner  le  surnom 
d'aigle  à queue  fourchue.  Il  a aussi  les  ailes 
proportionnellement  plus  longuesque  les  buses, 
et  le  vol  bien  plus  aisé  : aussi  passe-t-il  sa  vie 
dans  l’air.  Il  ne  se  repose  presque  jamais,  et 
parcourt  chaque  jour  des  espaces  Immeuses;  et 
ce  grand  mouvement  n’est  point  un  exercice 
de  chasse  ni  de  poursuite  de  proie,  ni  même  de 
découverte,  car  il  ne  chasse  pas  : mais  il  semble 
que  le  vol  soit  son  état  naturel,  sa  situation  fa- 
vorite. L’on  ne  peut  s'empêcher  d’admirer  In 
manière  dont  il  l’exécute  : ses  ailes  longues  et 
étroites  paraissent  immobiles;  c'est  la  queue 
qui  semble  diriger  toutes  ses  évolutions,  et  elle 
agit  sans  cesse;  il  s’élève  sans  effort;  il  s’abaisse 
comme  s’il  glissait  sur  un  plan  incliné;  fl  sem- 
ble plutôt  nager  que  voler;  il  précipite  sa  course, 
il  la  ralentit , s’arrête  et  reste  comme  suspendu 
ou  fixé  à la  même  place  pendant  des  heures  en- 
tières, sans  qu’on  puisse  s’apercevoir  d’aucun 
mouvement  dans  ses  ailes. 

Il  n’y  a , dans  notre  climat , qu'une  seule  es- 
pèce demilau,  que  nos  Français  ont  appelé  mi- 
lan royal,  parce  qu’il  servait  aux  plaisirs  des 
princes , qui  lui  faisaient  donner  la  chasse  et  li- 
vrer combat  par  le  faucon  ou  Pépervier.  On  voit 
en  effet  avec  plaisir  cet  oiseau  lèche , quoique 
doué  de  toutes  les  facultés  qui  devraient  lui 
donner  du  courage,  ne  manquant  ni  d’armes  , 
ni  de  force , ni  de  légèreté,  refuser  de  combat- 


tre , et  fuir  devant  l’épervier , beaucoup  plus 
petit  que  lui , toujours  en  tournoyant  et  s'éle- 
vant , comme  pour  se  cacher  dans  les  nues, 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  l’atteigne , le  rabatte  à 
coups  d'ailes,  de  serres  et  de  bec,  et  le  ra- 
mène à terre  moins  blessé  que  battu  , et  plus 
vaincu  par  la  peur  que  par  la  force  de  son  en- 
nemi. 

Le  milan,  dont  le  corps  entier  ne  pèse  guère 
que  deux  livres  et  demie , qui  n’a  que  seize  ou 
dlx-sept  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du 
bec  jusqu’à  l’extrémité  des  pieds  , a néamoins 
près  de  cinq  pieds  de  vol  ou  d’envergure.  La 
peau  nue  qui  couvre  la  base  du  bec  est  jaune, 
aussi  bien  que  l’iris  des  yeux  et  les  pieds  : le 
bec  est  de  couleur  de  corne  et  noirâtre  vers  le 
bout,  et  les  ongles  sont  noirs.  Sa  vue  est  aussi 
perçante  que  son  vol  est  rapide  : il  se  tient  sou- 
vent à une  si  grande  hauteur,  qu’il  échappe  à 
nos  yeux,  et  c’est  de  là  qu’il  vise  et  découvre  sa 
proie  ou  sa  pâture,  et  se  laisse  tomber  sur  tout 
ce  qu’il  peut  dévorer  ou  enlever  sans  résistance. 
Il  n'attaque  que  les  plus  petits  animaux  et  les 
oiseaux  les  plus  faibles;  c’est  surtout  aux  jeunes 
poussins  qu'il  en  veut  : mais  la  seule  colère  de 
la  mère-poule  suffit  pour  le  repousser  et  l’éloi- 
gner. « Les  milans  sont  des  animaux  tout  à fait 
• lâches,  m’écrit  un  de  mes  amis  : je  les  ai  vus 
« poursuivre  à deux  un  oiseau  de  proie  pour  lui 
« dérober  celle  qu’il  tenait,  plutôt  que  de  fondre 
i sur  lui,  et  encorene  purent-ils  y réussir.  Les 
s corbeaux  les  insultent  et  les  chassent.llssont 
a aussi  voraces  , aussi  gourmands  que  lâches  : 
« je  les  ai  vus  prendre,  à la  superficie  de  l’eau, 
« de  petits  poissons  morts  et  à demi  corrompus; 
« j'en  ai  vu  emporter  une  longue  couleuvre 
« dans  leurs  serres  , d'autres  se  poser  sur  des 
« cadavres  de  chevaux  et  de  boeufe  : j’en  ai  vu 
a fondre  sur  des  tripailles  que  des  femmes  la- 
a vaient  le  long  d'un  petit  ruisseau , et  les  en- 
a lever  presque  à côté  d’elles.  Je  m’avisai  une 
a fois  de  présenter  à un  jeune  milan,  que  des 
a enfants  nourrissaient  dans  la  maison  que  j’ha- 
a bitnis , un  assez  gros  pigeonneau  ; il  l’avala 
a tout  entier  avec  les  plumes,  a 

Cette  cspèccde  Milan  est  commune  en  France, 
surtout  dans  les  provinces  de  Franche-Comté, 
du  Dauphiné,  du  Bugey,  de  l’Auvergne,  et  dans 
toutes  les  autres  qui  sont  voisines  des  monta- 
gnes,Ce  ne  sont  pas  des  oiseaux  de  passage;  car 
ils  font  leur  nid  dans  le  pays  , et  l'établissent 
dans  des  creux  de  rochers.  Les  auteurs  de  la 
*■ 
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nichent  en  Angleterre,  et  qu’ils  y restent  pen- 
dant toute  l’année.  La  femelle  pond  deux  ou 
trois  œu6  qui,  comme  ceux  de  tous  les  oiseaux 
carnassiers,  sont  plus  ronds  que  les  oeufs  de 
poule;  ceux  du  milau  sont  blanchâtres , avec 
des  taches  d’un  jaune  sale.  Quelques  auteurs  ont 
dit  qu’il  faisait  son  nid  dans  les  forêts  sur  de 
vieux  chênes  ou  de  vieux  sapins.  Sans  nier  ab- 
solument le  fait,  nous  pouvons  assurer  que  c’est 
dans  des  trous  de  rochers  qu’on  les  trouve  com- 
munément. 

L’espèce  parait  être  répandue  dans  tout  l’an- 
cien continent,  depuis  la  Suède  jusqu'au  Séné- 
gal : mais  je  ne  sais  si  elle  se  trouve  aussi  dans 
le  nouveau  , car  les  relations  d’Amérique  n’en 
font  aucune  mention  ; il  y a seulement  un  oiseau 
qu’on  dit  être  naturel  nu  Pérou , et  qu’on  ne 
voit  dans  la  Caroline  qu’en  été,  qui  ressemble 
au  milan  à quelques  égards , et  qui  a , comme 
lui,  la  queue  fourchue.  M.  Catesby  en  a donné 
la  description  et  la  ligure  sous  le  nom  A’épervier 
à queue  d’hirondelle ; et  M.  Brisson  l’a  appelé 
milan  de  la  Caroline.  Je  serais  nssez  porté  à 
croire  que  c’est  une  espèce  voisine  de  celle  de 
notre  milan,  et  qui  la  remplace  dans  le  nouveau 
continent. 

Mais  il  y a uue  autre  espèce  encore  plus  voi- 
sine et  qui  se  trouve  dans  nos  climats  comme 
oiseau  de  passage , que  l’on  a appelé  le  milan 
noir.  Aristotedistinguecctoiscau  du  précédent,  ! 
qu’il  appelle  simplement  milan , et  il  donne  a 
celui-ci  l’épithète  de  milan étolien, parce  que  pro- 
bablement il  était  de  son  temps  plus  commun  eu 
Étolie  qu’ailleurs.  lielon  fait  aussi  mention  de 
ces  deux  milans;  mais  il  se  trompe  lorsqu’il  dit 
que  le  premier,  qui  est  le  milan  royal,  est  plus 
noir  que  le  second,  qu’il  appelle  néanmoins 
milan  noir;  ce  n’est  peut-être  qu'une  faute 
d’impression;  car  il  est  certain  que  le  milan  royal 
est  moins  noir  que  l'autre.  Au  reste,  aucun  des 
naturalistes,  anciens  et  modernes,  n’a  fait  men- 
tion de  la  différence  la  plus  apparente  entre  ces 
deux  oiseaux,  et  qui  consiste  en  ce  que  le  milan 
royal  a la  queue  fourchue,  et  que  le  milan  noir 
l’a  égale  ou  presque  égale  dans  toute  sa  lar- 
geur : ce  qui  néanmoins  n’cmpèehe  pas  que  ces 
deux  oiseaux  ne  soient  d’espèce  très- voisine, 
puisqu'à  l’exception  de  cette  forme  de  la  queue 
ils  se  ressemblent  par  tous  les  autres  caractères; 
car  le  milan  noir,  quoiqu’un  peu  plus  petit  et 
plus  noir  que  le  milan  royal , a néanmoins  les 


SB 

couleurs  du  plumage  distribuées  de  même,  les 
ailes  proportionnellement  aussi  étroites  etaussi 
longues,  le  bec  de  la  même  forme,  les  plumes 
aussi  étroites  etaussi  allongées,  et  les  habitu- 
des naturelles  entièrement  conformes  à celles 
du  milan  royal. 

Aldrovande  dit  que  les  Hollandais  appellent 
ce  milan  kukenduf;  que,  quoiqu'il  soit  plus  pe- 
tit que  le  milan  royal,  il  est  néamoins  plus  fort 
et  plus  agile.  Schvvenckfeld  assure  , au  con- 
traire, qu’il  est  plus  faible  et  encore  plus  lâche, 
et  qu’il  ne  chasse  que  les  mulots,  les  sauterelles 
et  les  petits  oiseaux  qui  sortent  de  leurs  nids.  Il 
ajoute  que  l’espèce  en  est  très-commune  en  Al- 
lemagne. Cela  peut  être;  mais  nous  sommés 
certains  qu’en  France  et  en  Angleterre  elle  est 
beaucoup  plus  rare  que  celle  du  milan  royal  : 
celui-ci  est  un  oiseau  du  pays,  et  qui  y demeure 
toute  l’année  ; l’autre,  au  contraire,  est  un  oi- 
seau de  passage,  qui  quitte  notre  climat  en  au- 
tomne pour  se  rendre  dans  des  pays  plus 
chauds  : Bclon  a été  témoin  oculaire  de  leur 
passage  d’Europe  en  Égypte.  Ils  s’attroupent  et 
' passent  en  files  nombreuses  sur  le  pont  Euxin 
en  automne,  et  repassent  dans  le  même  ordre 
I au  commencement  d’avril  : ils  restent  pendant 
I tout  l'hiver  en  Égypte , et  sont  si  familiers 
qu’ils  viennent  dans  les  villes  et  se  tiennent 
sur  les  fenêtres  des  maisons.  Ils  ont  la  vue  et 
le  vol  si  sûrs,  qu'ils  saisissent  en  l’air  les  mor- 
ceaux de  viande  qu’on  leur  jette. 

DE  LA  BUSE. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes , genre 
milan.  (Cuvier.) 

La  buse  est  un  oiseau  assez  commun,  assez 
connu,  pour  n’avoir  pas  besoin  d'une  ample 
description.  Elle  n’a  guère  que  quatre  pieds  et 
demi  de  vol  sur  vingt  ou  vingt  et  un  pouces  de 
longueur  de  corps  ; sa  queue  n’a  que  huit  pou- 
ces ; et  ses  ailes , lorsqu’elles  sont  pliées,  s'é- 
tendent un  peu  au  delà  de  son  extrémité.  L’iris 
de  ses  yeux  est  d’un  jaune  pâle  et  presque  blan- 
châtre ; les  pieds  sont  jaunes,  aussi  bien  que.  la 
membrane  qui  couvre  la  base  du  bec,  et  les  on- 
gles sont  noirs. 

Cet  oiseau  demeure  pendant  toute  l’année 
dans  nos  forêts.  Il  parait  assez  stupide,  soit  dans 
l’état  de  domesticité,  soit  dans  celui  de  liberté. 
Il  est  assez  sédentaire , et  même  paresseux  : il 
reste  souvent  plusieurs  heures  de  suite  per- 
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ché  sur  le  même  arbre.  Son  nid  est  construit 
avec  de  petites  branches,  et  garni  en  dedans  de 
laine  ou  d’autres  petits  matériaux  légers  et  mol- 
lets. La  buse  pond  deux  ou  trois  oeufs,  qui  sont 
blanchâtres , tachetés  de  jaune  ; elle  élève  et 
soigne  ses  petits  plus  longtemps  que  les  autres 
oiseaux  de  proie , qui,  presque  tous,  les  chas- 
sent du  nid  avant  qu'ils  soient  en  état  de  se 
pourvoir  aisément  : M . Ray  assure  même  que 
le  mêle  de  la  buse  nourrit  et  soigne  ses  petits 
lorsqu’on  a tué  la  mère. 

Cet  oiseau  de  rapine  ne  saisit  pas  sa  proie  au 
vol;  il  reste  sur  un  arbre,  un  buisson,  ou  une 
motte  de  terre,  et  de  là  se  jette  sur  le  petit  gi- 
bier qui  passe  à sa  portée  : il  prend  les  levrauts 
et  les  jeunes  lapins,  aussi  bien  que  les  perdrix 
et  les  cailles  ; il  dévaste  jes  nids  de  la  plupart 
des  oiseaux  : il  se  nourrit  aussi  de  grenouilles, 
delézards,  de  serpents,  de  sauterelles,  etc., 
lorsque  le  gibier  lui  manque. 

Cette  espèce  est  sujette  à varier,  au  point  que, 
si  l'on  compare  cinq  ou  six  buses  ensemble,  on 
en  trouve  à peine  deux  bien  semblables  : il  y en 
a de  presque  entièrement  blanches , d’autres 
enfin  qui  sont  mélangées  différemment  lesuues 
des  autres,  de  brun  et  de  blanc.  Ces  différen- 
ces dépendent  principalement  de  l'àge  et  du 
sexe;  car  on  les  trouve  toutes  dans  notre  climat. 


DE  LABONDRÉE. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  genre  milan.  (Cuvier.) 

Comme  la  bondrée  diffère  peu  de  la  buse,  elle 
n'en  est  distinguée  que  par  ceux  qui  les  ont 
soigneusement  comparées.  Elles  ont,  àla  vérité, 
beaucoup  plus  de  caractères  communs  que  de 
caractères  différents  ; mais  ces  différences  ex- 
térieures, jointes  à celles  de  quelques  habitudes 
naturelles,  suffisent  pour  constituer  deux  espè- 
ces qui,  quoique  voisines,  sont  néanmoins  dis- 
tinctes et  séparées.  La  bondrée  est  aussi  grosse 
que  la  buse,  et  pèse  environ  deux  livres  ; elle  a 
vingt-deux  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu’à  celui  de  la  queue  , et  dix-huit 
pouces  jusqu’à  celui  des  pieds  : scs  ailes,  lors- 
qu'elles sont  pliées,  s’étendent  au  delà  des  trois 
quarts  de  la  queue  ; elle  a quatre  pieds  deux 
pouces  de  vol  ou  d’envergure. 

Son  bec  est  un  peu  plus  long  que  celui  de  la 
buse  : la  peau  nue  qui  en  couvre  la  base  est 


jaune,  épaisse  et  inégale  : les  narines  sont  lon- 
gues et  courbées  : lorsqu'elle  ouvre  le  bec,  elle 
montre  une  bouche  très-large  et  de  couleur 
jaune:  l'iris  des  yeux  est  d’un  beau  jaune;  les 
jambes  et  les  pieds  sont  de  la  même  couleur , 
et  les  ongles,  qui  ne  sont  pas  fort  crochus , sont 
forts  et  noirâtres.  On  trouve  une  ample  des- 
cription de  cet  oiseau  dans  l’ouvrage  de  M . Bris- 
son  et  dans  celui  d’Albin.  Ce  dernier  auteur, 
après  avoir  décrit  les  parties  extérieures  de  la 
bondrée,  dit  qu’elle  a les  boyaux  plus  courts 
que  la  buse  ; et  il  ajoute  qu'on  a trouvé  dans 
l’estomac  d’une  bondrée  plusieurs  chenilles  ver- 
tes, comme  aussi  plusieurs  chenilles  communes 
et  autres  insectes. 

Ces  oiseaux,  ainsi  que  les  buses , composent 
leur  nid  avec  des  bûchettes,  et  le  tapisseut  de 
laine  à l'intérieur,  sur  laquelle  ils  déposent  leurs 
oeufs , qui  sont  d’une  couleur  cendrée , et  mar- 
quetés de  petites  taches  brunes.  (Quelquefois  ils 
occupent  des  nids  étrangers  ; ou  en  a trouvé  dans 
un  vieux  nid  de  milan.  Ils  nourrissent  leurs 
petits  de  chrysalides , et  particulièrement  de 
celles  des  guêpes  : on  a trouvé  des  têtes  et  des 
morceaux  de  guêpes  dans  Uu  nid  où  il  y avait 
deux  petites  bondrees.  Elles  sont , dans  ce  pre- 
mier âge,  couvertes  d’un  duvet  blanc,  tacheté 
de  noir;  elles  ont  alors  les  pieds  d’un  jaune  pâle, 
et  la  peau  qui  est  sur  la  base  du  bec,  blanche. 
On  a aussi  trouvé  dans  l’estomac  de  ces  oiseaux , 
qui  est  fort  large,  des  grenouilles  et  des  lézards 
entiers.  La  femelle  est,  dans  cette  espèce,  comme 
dans  toutes  celles  des  grands  oiseaux  de  proie , 
plus  grosse  que  le  mâle  ; et  tous  deux  pièteut  et 
courent , saus  s'aider  de  leurs  ailes  , aussi  vite 
■ que  nos  coqs  de  basse-cour. 

Quoique  Relou  dise  qu’il  n’y  a petit  berger 
dans  la  Limagne  d’Auvergne  qui  ne  sache  con- 
naître la  bondrée  et  le  prendre  par  engin  avec 
des  grenouilles,  quelquefois  aussi  aux  gluaux  , 
et  souvent  au  lacet , il  est  cependant  très-vrai 
qu'elle  est  aujourd’hui  beaucoup  plus  rare  en 
France  que  la  buse  commune.  Dans  plus  de 
vingt  buses  qu’on  m'a  apportées  en  différents 
temps,  en  Bourgogne,  il  ne  s’est  pas  trouvé  une 
seule  bondrée  ; et  je  ne  sais  de  quelle  pro- 
vince est  venue  celle  que  nous  avons  au  Cabinet 
du  Roi.  M.  Salerue  dit  que , dans  le  pays  d’Or- 
léans, c’est  la  buse  ordinaire  qu'on  appelle  bon- 
drée  ; mais  cela  n' empêche  pas  que  ce  ne  soient 
deux  oiseaux  differents. 

La  bondrée  se  tient  ordinairement  sur  lesar- 
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bres  en  plaine,  pour  épier  sa  proie.  Elle  prend 
les  mulots,  les  grenouilles,  les  lézards,  les  che- 
nilles et  les  autres  insectes.  Elle  ne  vole  guère 
que  d’arbre  en  arbre  et  de  buisson  en  buis- 
son , toujours  bas  et  sans  s'élever  comme  le 
milan,  auquel  du  reste  elle  ressemble  assez 
par  le  naturel,  mais  dont  on  pourra  toujours  la 
distinguer  de  loin  et  de  près , tant  par  son  vol 
que  par  sa  queue,  qui  n'est  pas  fourchue  comme 
celle  du  milan.  On  tend  des  pièges  a la  bondrée, 
parce  qu’en  hiver  elle  est  très-grasse , et  assez 
bonne  à manger. 


L’OISEAU  SAINT-MARTIN. 

OU  LE  BUSARD  SAIHT-MARTIN. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes , genre 
faucon.  {Cuvier.} 

Les  naturalistes  modernes  ont  donné  à cet  oi- 
seau le  nom  de  faucan-lanier  ou  lanicr-cendré; 
mais  il  nous  parait  être  non-seulement  d'une  es- 
pèce, mais  d’un  genre  différent  de  ceux  du  fau- 
con et  du  lanlcr.  Il  est  un  peu  plus  gros  qu'uue 
corneille  ordinaire , et  il  a proportionnellement 
le  corps  plus  mince  et  plus  dégagé  ; il  a les  jam- 
bes longues  et  menues , en  quoi  il  diffère  des 
faucons,  qui  lesont  robustes  et  courtes,  et  encore 
dulanier,  que  Bclon  dit  être  plus  court  empiété 
qu’aucun  faucon  ; mais  par  ce  caractère  des  lon- 
gues jambes,  il  ressemble  au  jean-le-blanc 1 et 
a la  soubuse.  Il  n'a  donc  d'autre  rapport  au  la- 
nier  que  l’habitude  de  déchirer  avec  le  bec  tous 
les  petits  animaux  qu’il  saisit,  et  qu’il  n’avale 
pas  entiers , comme  le  font  les  autres  gros  oi- 
seaux de  proie.  Il  faut,  dit  M.  Edwards,  le  ran- 
ger dans  la  classe  des  faucons  à longues  ailes  : 
ce  serait,  à mon  avis,  plutôt  avec  les  buses  qu’a- 
vec les  faucons,  que  cet  oiseau  devrait  être 
rangé;  ou  plutôt  il  faut  lui  laisser  sa  place 

4 Belon  n'hésite  pas  S dire  qu'il  est  de  la  même  espèce  que 
le)ean-le-blanc.  et  en  même  tempe  il  convient  qu'il  appro- 
che beaucoup  du  milan  : « 11  eat,  dit-il,  encore  une  autre  es- 
« pèce  de iean-le-t>lancouoi«eauiaint-marliu,  semblablement 

• nommée  blanche  queue,  deroèmeevpèce  que  leiuvdit;  mais 
a fl  ressemble  beaucoup  mieux  i la  couleur  d’un  milan  royal, 

« n'était  qu'il  est  de  moindre  corpulence U ressemble  au 

■ milan  royal  de  ai  près,  qn'un  n‘y  trouverait  différence,  n'é- 
« tait  qu'il  est  plus  pellt  et  plus  blanc  sous  le  ventre,  ayant 
« des  plumes  qui  touchent  le  croupion  en  la  queue,  tant  des* 
a aua  que  desaoua,  de  couleur  blanche  ; ainsi  eat-ce  de  cela 

• qu’il  est  nommé  ipiene  blanche,  a H Ut.  nil.  tir,  Oisratt.r. 
page  10*. 


auprès  de  la  soubuse , à laquelle  il  ressemble 
par  un  grand  nombre  de  caractères,  et  par  les 
habitudes  naturelles. 

Au  reste,  eet  oiseau  se  trouve  assez  commu- 
nément en  France , aussi  bien  qu’en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  M.  Frisch  a donné  deux  plan- 
ches de  ce  même  oiseau , n04  79  et  80 , qui  ne 
different  pas  assez  l’une  de  l'autre  pour  qu’on 
doive  les  regarder  avec  lui  comme  étant  d’es- 
pèêc  différente;  car  les  variétés  qu’il  remarque 
entre  ces  deux  oiseaux  sont  trop  légères , pour 
ne  les  pas  attribuer  au  sexe  ou  à l’âge.  M.  Ed- 
wards,qui  a nussi  donné  la  figure  de  cet  oiseau, 
dit  que  celui  de  sa  planche  enluminée  a été  tué 
près  de  Londres  ; et  il  ajoute  que  quand  on  l'a- 
perçut, il  voltigeait  autour  du  pied  de  quelques 
vieux  arbres,  dont  il  paraissait  quelquefois  frap- 
per le  tronc  avec  le  bec  et  les  serres , en  conti- 
nuant cependant  à voltiger,  ce  dont  on  ne  put 
découvrir  la  raison  qu’après  l’avoir  tué  et  ou- 
vert ; car  on  lui  trouva  dans  l'estomac  une  ving- 
taine de  petits  lézards , déchirés  ou  coupés  en 
deux  ou  trois  morceaux. 

En  comparant  cet  oiseau  avec  ce  que  dit  Bc- 
lon de  son  second  oiseau  saint-martin , on  na 
pourra  douter  que  ce  ne  soit  le  même  ; et  indé- 
pendamment des  rapports  de  grandeur,  de  fi- 
gure et  de  couleur,  ces  habitudes  naturelles  de 
voler  bas , et  de  chercher  avec  avidité  et  con- 
stance les  petits  reptiles , appartiennent  moins 
aux  faucons  et  aux  autres  oiseaux  nobles , qu’à 
la  buse,  à la  harpaye  et  aux  autres  oiseaux  de 
ce  genre , dont  les  mœurs  sont  plus  ignobles,  et 
approchent  de  celles  des  milans.  Cet  oiseau  bien 
décrit  et  très-bien  représenté  par  M.  Edwards 
I planche  225,)  n’est  pas,  comme  le  disent  les 
auteurs  de  la  Zoologie  britannique , le  henhar- 
rier,  dont  ils  ont  donné  la  figure  : ce  sont  des 
oiseaux  différents,  dont  le  premier,  que  nous 
appelons , d’après  Bclon,  l'oiseau  saint-martin, 
a, comme  je  l’ai  dit,  été  indiqué  parMM.  Frisch 
ctBrisson,  sous  le  nom  de  faucon-tanier  et  la- 
nier  cendré.  Le  second  de  ces  oiseaux,  qui  est  le 
subbuteo  de  Gcssner,  et  que  nous  appelons  sou- 
buse , a été  nommé  aigle  à queue  blanche  par 
Albin  , et  faucon  à collier  par  M.  Brisson.  Au 
reste,  les  fauconniers  nomment  cet  oiseau  safot- 
mnrtin  la  harpaye-épervier . Harpaye  est  par- 
mi eux  un  nom  générique,  qu’ils  donnent  non- 
seulement  à l’oiseau  saint-martin,  mais  encore 
à la  soubuse  et  au  busard  roux  ou  rousseau , 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 
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LA  SOUBUSE 

(la  soubuse  commune.) 

Ordre  de*  oiseaux  de  proie , famille  de*  diurnes,  genre 
faucon.  ICntier.) 

La  soubuse  ressemble!!  l’oiseau  saint-mnrtin 
par  le  naturel  et  les  mœurs  ; tous  deux  volent 
bas  pour  saisir  des  mulots  et  des  reptibles;  tous 
deux  entrent  dans  les  basses-cours;  fréquentent 
les  colombiers  pour  prendre  les  jeunes  pigeons, 
les  poulets;  tous  deux  sont  des  oiseaux  iguobles, 
qui  n’attaquent  que  les  faibles,  et  dès  lors  on  ne 
doit  les  appeler  ni  faucons  ni  laniers,  comme 
l’ont  fait  nos  nomenclateurs.  Je  voudrais  donc 
retrancher  de  la  liste  des  faucons  ce  faucon  A 
collier,  et  ne  lui  laisser  que  le  nom  de  soubuse, 
comme  nu  lanier  cendré  celui  d’oiseau  saint- 
martin. 

Le  mêle  dans  la  soubuse  est,  comme  dans 
les  autres  oiseaux  de  proie , considérablement 
plus  petit  que  la  femelle  ; mais  l'on  peut  remar- 
quer en  les  comparant , qu'il  n’a  point  comme 
elle  de  collier,  c’est-à-dire  de  petites  plumes  hé- 
rissées autour  du  cou.  Cette  différence , qui  pa- 
raîtrait être  un  caractère  spécifique , nous  por- 
tait à croire  que  l’oiseau  représenté  [pl.  S)  n’é- 
tait pas  le  mâle  de  la  soubuse  femelle  ; mais  de 
très-habiles  fauconniers  nous  ont  assuré  la  chose 
comme  certaine , et,  en  y regardant  de  prés, 
nous  avons  en  effet  trouvé  les  mêmes  propor- 
tions entre  la  queue  et  les  ailes,  la  même  dis- 
tribution dans  les  couleurs , la  même  forme  de 
cou  , de  tête  et  de  bec , etc. . . ; en  sorte  que  nous 
n’avons  pu  résister  h leur  avis.  Ce  qui  sur  cela 
nous  rendait  plus  difficiles , c'est  que  presque 
tous  les  naturalistes  ont  donné  à In  soubuse  un 
mâle  tout  différent , et  qui  est  celui  que  nous 
avons  appelé  oiseau  saint-marlin  ; et  ce  n’est 
qu’après  mille  et  mille  comparaisons  que  nous 
avons  cru  pouvoir  nous  déterminer  avec  fonde- 
ment contre  leur  autorité.  Nous  observerons 
que  la  soubuse  se  trouve  en  France  aussi  bien 
qu’en  Angleterre  ; qu’elle  a les  jambes  longues 
et  menues  comme  l’oiseau  saiut-mnrtin  ; qu'elle 
pond  trois  ou  quatre  œufs  rougeâtres  dans  des 
nids  qu’elle  construit  sur  des  buissons  épais  ; 

* Cuvier  réunit  k cette  espèce,  les  fal.  cyanem.  albicans,  le 
fal,  cotmntiuU  E,  allms  ; Fii*ch.-Lc  fal.  niontauus  O,  le  fal. 
grifteus,  et  même  le  fal.  bohémiens  Je  Gineliu.  ( Linn. , Syst. 

nat.  ) 


qu 'enfin  ces  deux  oiseaux,  avec  celui  dont  nous 
parlerons  dans  l’article  suivant,  sous  le  nom  de 
harpaye,  semblent  former  un  petit  genre  à part, 
plus  voisin  de  celui  des  milans  et  des  buses  que 
de  celui  des  faucons. 

LA  HARPAYE. 

(LA  HABPAVE. — BUSARD. — nARPÀVE.  ) 

Ordre  d es  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes , genre 
faucon.  (Cuvier.) 

Harpaye  est  un  ancien  nom  générique  que 
l’on  donnait  aux  oiseaux  du  genre  des  busards 
ou  busards  de  marais , et  à quelques  autres  es- 
pèces voisines , telles  que  la  soubuse  et  l’oiseau 
saint-martin,  qu’on  appelait  harpaye-épervier  ; 
nous  avons  rendu  ce  nom  spécifique  en  l'appli- 
quant à l’espèce  dont  il  est  ici  question , à la- 
quelle les  fauconniers  d'aujourd'hui  donneut  le 
nom  de  harpaye-roussr.au  : nos  nomenclateurs 
l’ont  nommé  busard  roux , et  M.  Frisch  l’a  ap- 
pelé improprement  vautour  lanier  moyen , 
comme  il  a de  même  et  tout  aussi  improprement 
appelé  le  busard  de  marais  grand  vautour  la- 
nier ; nous  avons  préféré  le  nom  simple  de  har- 
paye, parce  qu’il  est  certain  que  cet  oiseau  n’est 
ni  un  vautour  ni  un  busard . Il  a les  mêmes  habi- 
tude naturelles  que  les  deux  oiseaux  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  deux  articles  précédents  : 
il  prend  le  poisson  comme  le  jean-le-blanc,  et  le 
tire  vivant  horsdel’eau;il parait, dit  M.  Frisch, 
avoir  la  vue  plus  perçante  que  tous  les  autres 
oiseaux  de  rapine,  ayant  les  sourcils  plus 
avancés  sur  les  yeux.  Il  se  trouve  eu  France 
comme  en  Allemagne,  et  fréquente  de  préfé- 
rence les  lieux  basctles  bords  des  fleuves  et  des 
étangs  ; et  comme  pour  le  reste  de  ses  habitudes 
naturelles  il  ressemble  aux  précédents , nous 
n'entrerons  pas  à son  sujet  dans  un  plus  grand 
détail. 

LE  BUSARD. 

(le  busard  commun.) 

Ordre  de*  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes , genre 
faucon.  (Cuvier.) 

On  appelle  communément  cet  oiseau  le  bu- 
sard de  marais  ; mais  comme  il  n’exfste  réelle- 
ment dans  notre  climat  que  cette  seule  espece  de 
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DES  OISEAUX 
busard , nous  lui  avons  conservé  ce  nom  simple  : 
on  l’appelait  autrefois  [avx-perdrieux , et  quel- 
ques fauconniers  le  nomment  aussi  hurpaye  o 
tête  blanche.  Cet  oiseau  est  plus  vorace  et  moins 
paresseux  que  la  buse  , et  c’est  peut-être  par 
cette  seule  raison  qu’il  parait  moins  stupide  et 
plus  méchant  : il  fait  une  cruelle  guerre  aux  la- 
pins , et  il  est  aussi  avide  de  poisson  que  de  gi- 
bier. Au  lieu  d’habiter , comme  la  buse , les  fo- 
rêts en  montagne , il  ne  se  tient  que  dans  les 
buissons  , les  haies , les  joues , et  à portée  des 
étangs,  des  marais  et  des  rivières  poissonneuses; 
Il  niche  dans  les  terres  basses , et  fait  sou  nid  à 
peu  de  hauteur  de  terre  dans  des  buissons , ou 
même  sur  des  mottes  couvertes  d’herbes  épais- 
ses : il  pond  trois  œufs , quelquefois  quatre  ; et , 
quoiqu’il  paraisse  produire  ru  plus  grand  nombre 
que  la  buse  , qu’il  soit , comme  elle , oiseau  sé- 
dentaire et  naturel  en  France,  et  qu’il  y demeure 
toute  I année , il  est  néanmoins  bien  plus  rare  ou 
bien  plus  difficile  à trouver. 

On  ne  confondra  pas  le  busard  avec  le  milan 
noir,  quoiqu’il  lui  ressemble  à plusieurs  égards, 
parce  que  le  busard  a , comme  la  buse,  la  bon- 
drée , etc.... , le  cou  gros  et  court;  ou  lieu  que 
les  milans  l'ont  beaucoup  plus  long , et  on  dis- 
tingue aisément  le  busard  de  la  buse,  1°  par 
les  lieux  qu’il  habite  ; 2°  par  le  vol,  qu’il  a plus 
rapide  et  plus  ferme  ; 3°  parce  qu’il  ne  se  perche 
pas  sur  de  grands  arbres , et  que  communément 
il  sc  tient  à terre  ou  dans  les  buissons  ; 4°  on 
le  reconnaît  à la  longueur  de  scs  jambes  qui , 
comme  celles  de  l’oiseau  saiut-martin  et  de  la 
soubusc,  sont  â proportion  plus  hautes  et  plus 
menues  que  celles  des  autres  oiseaux  de  ra- 
pine. 

Le  busard  chasse  de  préférence  les  poules 
d’eau , les  plongeons  , les  canards  et  les  autres 
oiseaux  d’eau  ; il  prend  les  poissons  vivants  et 
les  enlève  dans  ses  serres  : au  défaut  de  gibier 
ou  de  poisson , il  sc  nourrit  de  reptiles,  de  cra- 
pauds, de  grenouilles  et  d'insectes  aquatiques,  j 
Quoiqu’il  soit  plus  petit  que  la  buse , il  lui  faut  ' 
une  plus  ample  pâture , et  c’est  vraisemblable- 
ment  parce  qu’il  est  plus  vif,  et  qu’il  se  donne 
plus  de  mouvement,  qu’il  a plus  d’appetit;  il  est  ; 
aussi  bien  plus  vaillant.  Belonassure  en  avoir  vu  | 
qu’on  avait  élevés  à chasser  et  prendre  des  la- 
pins , des  perdrix  et  des  cailles.  Il  vole  plus  pe- 
samment que  le  milan  ; et  lorsqu’on  veut  le  faire 
chasser  par  des  faucons , il  ne  s’élève  pas  comme 
celui-ci , mais  fuit  horizontalement.  Un  seul 
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faucon  ne  suffit  pas  pour  le  prendre,  il  saurait 
s’en  débarrasser  et  même  l’abattre;  il  descend 
au  duc  comme  le  milan , mais  il  se  défend 
mieux , et  il  a plus  de  force  et  de  courage  ; ai 
sorte  qu'au  lieud’un  seul  faucon,  il  en  faut  lâcher 
deux  ou  trois  pour  en  venir  à bout.  Les  hobe- 
reaux et  les  crécerelles  le  redoutent , évitent  sa 
rencontre,  et  même  fuient  lorsqu’il  les  ap- 
proche. 

OISEAUX  ÉTRANGERS. 

fll'l  ONT  RAPPORT 

AU  MILAN,  AUX  BUSES  ET  SOUBUSES. 

1. 

(le  milan  de  la  caboline.) 

L’oiseau  appelé  par  Catesbv  Vipervier  à 
gveue  d'hirondelle,  et  par  M.  Brisson  le  milan 
delà  Caroline.  • Cet  oiseau,  ditCatesby,  pèse 
« quatorze  onces  : 11  a le  bec  noir  et  crochu;  mais 
« il  n’a  point  de  crochets  aux  côtés  de  la  man- 
« dibule  supérieure  commcles  autres  éperviers. 

« il  a les  yeux  fort  grands  et  noirs , et  l’iris 
« rouge  ; la  tète , le  cou , la  poitrine  et  le  ven- 
« tre  sont  blancs;  le  haut  de  l’aileet  le  dosd’un 

■ pourpre  foncé,  mais  plus  brunâtre  vers  le 
« bas,  avec  une  teinture  de  vert  ; les  ailes  sont 
« longues  à proportion  du  corps,  et  out  quatre 
« pieds,  lorsqu’elles  sont  déployées  : la  queue 
« est  d'un  pourpre  foncé,  mêlé  de  vert  et  très- 
« fourchue , la  plus  longue  plume  des  côtés 

• ayant  huit  pouces  de  long  de  plus  que  la  plus 

• courte  du  milieu  : ecs  oiseaux  volent  long- 

• temps  comme  les  hirondelles , et  prennent  en 
i volant  les  escarbots , les  mouches  et  autres 
« insectes,  sur  les  arbres  et  sur  les  buissons  : 

« on  dit  qu’ils  font  leur  proie  de  lézards  et  de 
» serpents , ce  qui  fiïit  que  quelques-uns  les  ont 
» appelés  éperviers  à serpents.  Je  crois,  ajoute 

• M.  Catesby,  que  ce  sont  des  oiseaux  de  pas- 
« sage  (enCarolinel;  n’en  ayant  jamais  vu  au- 

■ cun  pendant  l’hiver.  » 

Nous  remarquerons,  au  sujet  de  ceque  dit  lel 
eet  auteur,  que  l’oiseau  dont  il  est  question 
n’est  point  un  épervier,  n’en  ayant  ni  la  forme 
ni  les  mœurs;  il  approche  beaucoup  plus,  par 
les  deux  caractères,  de  l’espèce  du  milan  ; et  si 
on  ne  veut  pas  le  regarder  comme  une  variété 
de  l’espèce  du  milan  d'Europe  , on  peut  au 
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moins  assurer  que  c’est  le  genre  dont  U appro- 
che le  plus , et  que  son  espèce  est  infiniment 
plus  voisine  de  celle  du  milan  que  de  celle  de 
l’épervier. 

a. 

(le  caracara  ordinaire.) 

L’oiseau  appelé  caracara  par  les  Indiens  du 
Brésil , et  dont  Marcgravc  a donné  la  figure  et 
une  assez  courte  indication  , puisqu’il  se  con- 
tente de  dire  que  le  caracara  du  Brésil,  nommé 
r/avion  par  les  Portugais,  est  une  espece  d’éper- 
vier  ou  de  petit  aigle  ( nisus  ) de  la  grandeur 
d'un  milan  , qu'il  a la  queue  longue  de  neuf 
pouces,  les  ailes  de  quatorze,  qui  ne  s’étendent 
pas,  lorsqu’elles  sont  pliées,  jusqu’à  l'extré- 
mité de  la  queue  ; le  plumage  roux  et  taché  de 
points  blancs  et  jaunes  ; la  queue  variée  de  blanc 
et  de  brun  ; la  tête  commeeelle  d’un  épervicr  ; le 
bec  noir,  crochu  et  médiocrement  grand  ; les 
pieds  jaunes , les  serres  semblables  à celles  des 
éperviers , avec  des  ongles  semi-lunaires,  longs, 
noirset  très-aigus,  et  les  yeux  d’un  beau  jaune. 
Il  ajoute  que  cet  oiseau  est  le  grand  ennemi  des 
poules,  et  qu’il  varie  dans  son  espèce,  en  ayant 
vu  d’autres  dont  la  poitrine  et  le  ventre  étaient 
blancs. 

8. 

| LA  BCSE  CENDRÉE  '.) 

L'oiseau  des  terres  de  la  baie  de  Hudson,  au- 
quel M . Edwards  a donné  le  nom  de  buse  cen- 
drée et  qu’il  décrit  à peu  près  dans  les  tetmes 
suivants.  Cet  oiseau  est  de  la  grandeur  d’un  coq 
ou  d’une  poule  de  moyenne  grosseur  : il  res- 
semble par  la  figure , et  en  partie  par  les  cou- 
leurs , à la  buse  commune.  Le  bec  et  la  peau 
qui  en  couvre  la  base  sont  d'une  couleur  plom- 
bée bleuâtre  ; la  tète  et  la  partie  supérieure  du 
cou  sont  couvertes  de  plumes  blanches,  tachées 
de  brun  foncé  dans  leur  milieu  : la  poitrine  est 
blanche  comme  la  tête,  mais  marquée  de  taches 
brunes  plus  grandes  : le  ventre  et  les  cotés  sont 
couverts  de  plumes  brunes,  marquées  de  taches 
blanches , rondes  ou  ovales  ; les  jambes  sont 
couvertes  de  plumes  douces  et  blanches , irré- 
gulièrement tachées  de  brun  ; les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  sont  rayées  transversa- 
lement de  blanc  et  de  noir  : toutes  les  parties 

• Couler  peme  que  cet  oi,em.  ainsi  que  le  lacrc  de  Bubon, 
ue  diffère  en  rien  de  certains  états  du  gerfaut. 


supérieures  du  cou , du  dos , des  ailes  et  de  la 
queue,  sont  couvertes  de  plumes  d'un  brun 
cendré  plus  foncé  dans  leur  milieu,  et  plus  clair 
sur  les  bords  : les  couvertures  du  dessous  des 
ailes  sont  d'un  brun  sombre  avec  des  taches 
blanches  ; les  plumes  de  la  queue  sont  croisées 
par-dessus  de  ligues  étroites  et  de  couleur  obs- 
cure , et  par-dessous  croisées  de  lignes  blan- 
ches ; les  jambes  et  les  pieds  sont  d'une  cou- 
leur cendrée  bleuâtre  : les  ongles  sont  noirs , et 
les  jambes  sont  couvertes  , jusqu'à  la  moitié  de 
leur  longueur  , de  plumes  d’une  couleur  obs- 
cure. Cet  oiseau,  ajoute  M.  Edwards,  qui  se 
trouve  dans  les  terres  de  la  baie  de  H udson,  bit 
principalement  sa  proie  des  gelinottes  blanches. 
Après  avoir  comparé  cet  oiseau  décrit  par 
M.  Edwards  , avec  les  buses  , soubuscs  , har- 
payes  et  busards,  il  nous  a paru  différer  de  tous 
par  la  forme  de  son  corps  et  par  scs  jambes 
courtes  : il  a le  port  de  l’aigle  et  les  jambes 
courtes  comme  le  faucon  , et  bleues  comme  le 
lanier  ; il  semble  donc  qu’il  vaudrait  mieux  le 
rapporter  au  genre  du  faucon  ou  à celui  du  la- 
itier , qu'au  genre  de  la  buse.  Mais  comme 
M.  Edwards  est  un  des  hommes  du  monde  qui 
connaissent  le  mieux  les  oiseaux  , et  qu'il  a rap- 
porté celui-ci  aux  buses , nous  avons  cru  devoir 
ne  pas  tenir  à notre  opinion,  et  suivre  la  sienne  : 
c'est  par  cette  raison  que  nous  plaçons  ici  cet 
oiseau  à la  suite  des  buses. 

L’ÉPERVIER. 

(l’épervier  COMMUN. ) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  faroiUe  des  diurnes,  genre 
faucon.  (Cuvier.) 

, Quoique  les  nomenclateurs  aient  compté  plu- 
sieurs espèces  d’éperviers , nous  croyons  qu'on 
doit  les  réduire  à une  seule.  M.  Brisson  fait 
mention  de  quatre  espèces  ou  variétés , savoir  : 
l’épervier  commun , l’épervier  tacheté , le  petit 
cpervier  et  l’épervier  des  alouettes  : mais  nous 
avons  reconnu  que  cet  épervicr  des  alouettes 
n’est  que  la  crécerelle  femelle.  Nous  avons 
trouvé  de  même  que  le  petit  épervicr  n’est  que 
le  tiercelet  ou  mâle  de  l'épervier  commun  ; en 
sorte  qu’il  ne  reste  plus  que  l’épervier  tacheté , 
qui  n’est  qu’une  variété  accidentelle  de  l’espèce 
commune  de  l’épervier  1 . M . Klein  est  le  premier 

* L'épervier  t article. 
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qui  ait  indiqué  cette  variété  : il  dit  que  cet  oiseau 
lui  fut  envoyé  du  pays  de  Marienbourg.  Il  faut 
donc  réduire  à l’espèce  commune  le  petit  éper- 
vier , aussi  bien  que  i’épervier  tacheté , et  sé- 
parer de  cette  espèce  l'épervier  des  alouettes , 
qui  n'est  que  la  femelle  de  la  crécerelle. 

On  observera  que  le  tiereelet-sors  d'épcrvier 
diffère  du  tiercelet-hagard,  en  ce  que  le  sors  a 
la  poitrine  et  le  ventre  beaucoup  plus  blancs,  et 
avec  beaucoup  moins  de  mélange  de  roux  que 
ie  tiercelet  - hagard  , qui  a ces  parties  presque 
entièrement  rousses  et  traversées  de  bandes 
brunes;  au  lieu  que  l’autre  n’a  sur  la  poitrine 
que  des  taches  ou  des  bandes  beaucoup  plus  ir- 
régulières. Letiereeletd’épervicr  s’appelle  mou- 
chet  par  les  fauconniers  ; il  est  d’autant  plus 
brun  sur  le  dos  qu’il  est  plus  âgé;  et  les  bandes 
transversales  de  la  poitrine  ne  sont  bien  régu- 
lières que  quand  il  a passé  sa  première  ou  sa  se- 
conde mue.  Il  en  est  de  même  de  la  femelle, 
qui  n’a  des  bandes  régulières  que  lorsqu’elle  a 
passé  sa  seconde  mue;  et,  pour  donner  une  idée 
plus  détaillée  de  ces  différences  et  de  ces  chan- 
gements dans  la  distribution  des  couleurs , 
nous  remarquerons  que  sur  le  tiereelet-sors  ces 
taches  de  la  poitrine  et  du  ventre  sont  presque 
toutes  séparées  les  unes  des  autres , et  qu’elles 
présentent  plutôt  la  figure  d’un  cœur  ou  d’un 
triangle  émoussé,  qu’une  suite  continue  et  uni- 
forme de  couleur  brune,  telle  qu’on  la  voit 
dans  les  bandes  transversales  de  la  poitrine  et 
du  ventre  du  tiercelet-hagard  d'épcrvier,  c’est- 
à-dire  du  tiercelet  qui  a subi  scs  deux  premières 
mues.  Les  mêmes  changements  arrivent  dans 
la  femelle  : ces  bandes  transversales  brunes , 
telles  qu’on  les  voit  représentées  dans  la  plan- 
che , ne  sont  dans  la  première  année  que  des 
taches  séparées  ; et  l’on  verra  , dans  l’article 
de  l’autour,  que  ce  changement  est  encore 
plus  considérable  que  dans  l'épervier.  Rien  ne 
prouve  mieux  combien  sont  fautives  les  indi- 
cations que  nos  nomenclateurs  ont  voulu  tirer 
de  la  distribution  des  couleurs , que  de  voir  le 
même  oiseau  porter  la  première  année  des 
taches  ou  des  bandes  longitudinales  brunes , 
descendant  du  haut  en  bas  , et  présenter  au 
contraire,  dans  la  seconde  année , des  bandes 
transversales  de  la  même  couleur  : ce  change- 
ment, quoique  très-singulier,  est  plus  sensible 
dans  l’autour  et  dans  les  éperviers  ; mais  II  se 
trouve  aussi  plus  ou  moins  dans  plusieurs 
autres  espèces  d’oiseaux  : de  sorte  que  toutes 
t.  , 


Cî> 

les  méthodes  fondées  sur  l’énonciation  des 
différences  de  couleur  et  de  la  distribution  des 
taches  se  trouvent  ici  entièrement  démenties. 

L’épervier  reste  toute  l'année  dans  notre 
pays.  L’espèceen  est  assez  nombreuse  : onm’cn 
a apporté  plusieurs  dans  la  plus  mauvaise  sai- 
son de  l’hiver,  qu’on  avait  tués  dans  les  bois  ; 
ils  sont  alors  très-maigres , et  ne  pèsent  que 
six  onces.  Le  volume  de  leur  corps  est  à peu 
près  le  même  que  celui  du  corps  d une  pie.  La 
femelle  est  beaucoup  plus  grosse  que  le  mâle  ; 
elle  fait  son  nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés 
des  forêts  : elle  pond  ordinairement  quatre  ou 
cinq  œufs, qui  sonttachés  d’un  jaune  rougeâtre 
vers  leurs  bouts.  Au  reste,  l’épervier,  tant  mâle 
que  femelle,  est  assez  docile  : on  l'apprivoise 
aisément , et  l’on  peut  le  dresser  pour  la  chasse 
des  perdreaux  et  des  cailles  ; il  prend  aussi  des 
pigeons  séparés  de  leur  compagnie,  et  fait  une 
prodigieuse  destruction  des  pinsons  et  des  au- 
tres petits  oiseaux  qui  se  mettent  en  troupes 
pendant  l’hiver.  Il  faut  que  l’espèce  de  l’éper- 
vier soit  encore  plus  nombreuse  qu’elle  ne  le 
parait;  car,  indépendamment  de  ceux  qui  res- 
tent toute  l’année  dans  notre  climat,  il  parait 
que,  dans  certaines  saisons,  il  en  passe  en  grande 
quantité  dans  d’autres  pays 1 , et  qu’en  général 

* Xota.  Je  crois  devoir  rapporter  Ici  en  entier  un  assez  Ion* 
récil  de  Béton.  qui  prouve  le  passage  de  » oiseaux,  cl  indique 
en  même  temps  la  manière  dirai  on  les  prend.  . Son»  étions. 
« dit-il.  à la  bouche  du  Cont-Kuiin,  où  commence  le  détroit 

• du  Propontlde,  nom  étions  monté»  mr  la  plus  haute  mon- 
r ia*ne  nous  trouvâmes  un  oiseleur  qui  prenait  îles  épervlrr» 

< de  belle  manière  tel,  comme  c était  vers  la  lin  d'avril  lors- 

■ que  ; tons  oiseau»  sont  empêchés  à faire  leurs  nids  li  nota 

• semblait  étrange  de  voir  tant  de  milans  et  d éperviers  da 

• venir  de  li  par  de  devere  1e  cdlé  dcitre  de  la  mer  majeure  t 
s 1 oiseleur  1rs  prenait  avec  grande  Industrie  , el  n'en  (aillait 

< pas  un  • Il  en  prenait  plus  d 'une  domaine  à chaque  heure.  Il 
. élait  caché  derrière  un  buisson  . au-devant  duquel  il  avait 

• fait  une  aire  unie  et  carré» . qut  avait  deu»  paaen  diamètre 
« distante  environ  de  deux  ou  trois  pas  du  buisson  ; Il  j avait 

• ali  bâton»  fichés  autour  de  l'aire . qui  étaient  de  la  grusaeur 

• d'un  pouce  el  de  la  hauteur  d'un  homme . trois  de  chaqoe 
. cdlé,  à la  sommité  drequeis  11  y avait  en  chacun  une  cocha 

■ entaillée  du  cdlé  de  la  place,  tenant  nn  rêls  de  81  vert  fort 
a délié,  qui  était  attaché  an»  coches  des  bétons , tendus  a la 
a hauteur  d un  homme , et  au  milieu  de  la  place  lt  j avait  do 

■ piquet  de  la  haulcurd'unecoudée.au  faite  duquel  il  yavaH  une 

. cordelette  attachée,  qui  répondait  â l'homme  caché  derrière 

• le  buiasou  I II  y svalt  aussi  plusieurs  oteratu  attachés  k ta 
. cordelette,  qui  paissaient  le  graiD  dedans  l'aire,  lesquelal'oi. 

. «leur  fallait  voler  lorsqu'il  avait  adslsé  l'épervier  de  loin 

• venant  du  cdté  de  la  mer  t et  I épervlrr  ayant  si  bonne  vue 

• ilès  qu  i I les  voyait  d'une  demi- lieue,  lors  prenait  son  vol  à 

• ailes  déployées,  et  venait  at  raidement  donner  dana  te  filet 

■ pensant  prendre  le»  petite  oiseaux,  qu'il  demeurait  encré 
» léam  enseveli  dedans  les  rêts;  alors  l'oiseleur  le  prenait  et 

• lui  fichait  Ica  ailes  Jusqu'au  pli  dedans  un  linge  qnl  élall  la 
t tout  prët  expressément  cousu  ; duquel  il  lui  liait  le  bas  de» 
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l’espèce  se  trouve  répandue  dans  l'ancien  con- 
tinent , depuis  ia  Suède  jusqu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

L’AUTOUR. 

( L’aLTÜCR  OBD1XÀIBR.  ) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes , genre 

faucou.  (Cuvier.) 

L’aulour  est  un  bel  oiseau , beaucoup  plus 
grand  que  l’épervicr,  auquel  il  ressemble  néan- 
moins par  les  habitudes  naturelles , et  par  un 
caractère  qui  leur  est  commun,  et  qui,  dans  les 
oiseaux  de  proie,  n’appartient  qu'à  eux  et  aux 
pies-grièchcs  : c'cst  d'avoir  les  ailes  courtes  ; 
en  sorte  quequand  elles  sont  pliées,  elles  ne  s’é- 
tendent pas  à beaucoup  prés  à l'extrémité  de  la 
queue.  Il  ressemble  encore  à l’épervier,  parce 
qu’il  a,  comme  lui , la  première  plume  de  l’aile 
courte , arrondie  par  sou  extrémité  ; et  que  la 
quatrième  plume  de  l’aile  est  la  plus  longue  de 
toutes.  Les  fauconniers  distinguent  les  oiseaux 
de  chasse  en  deux  classes , savoir  : ceux  de  la 
fauconnerie  proprement  dite , et  ceux  qu'ils 
appellent  de  Y autour  sérié  ; et , dans  ectte  se- 
conde classe,  ils  comprennent  non-seulement 
l'autour,  mais  encore  l'epervier,  les  harpayes, 
les  buses , etc. 

L’autour,  avant  sa  première  mue,  c'est-à-dire 
pendant  la  première  année  de  son  âge , porte  , 
sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  des  taches  brunes 
perpendiculairement  longitudinales  : mais  lors- 
qu’il a subi  ses  deux  premières  mues,  ces  taches 
longitudinales  disparaissent,  et  il  s’en  forme  de 
transversales,  qui  durent  ensuite  pour  tout  le 
reste  de  la  vie  ; en  sorte  qu’il  est  très-facile  de 
se  tromper  sur  la  connaissance  de  cet  oiseau  , 
qui,  dans  deux  âges  différents  , est  marqué  si 
différemment. 

Au  reste , l’autour  a les  jambes  plus  longues 
que  les  autres  oiseaux  qu’on  pourrait  lui  com- 
parer et  prendre  pour  lui , comme  le  gerfaut , 
qui  est  à tres-peu  près  de  sa  grandeur.  Le  mâle 

• aile*  avec  le*  cuisse*  et  ia  queue , et  l'ayant , laissait  l'éper- 
« vier  coût  re  terre  qui  ne  pouvait  ne  *e  remuer,  ne  se  débattre. 

• Nul  ne  saurait  penser  de  quelle  part  venaient  tantd’épcr* 

• view,  car  étant  arrêté  deux  heure*,  il  en  print  plu*  de  trente; 

• ti-llenient  qu'en  un  jour  un  homme  seul  en  prendrait  bien 

• prés  d'une  centaine.  Les  milans  et  les  éperviefs  venaient  i 
■ la  file  qu'on  advbait  d'aussi  loin  que  la  vne  se  pouvait  éten- 
« dre.  » Bel  on  , Htat.  liât,  des  Oiseaux , page  121. 


autour  est , comme  la  plupart  des  oiseaux  de. 
proie,  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle;  tous 
deux  sont  des  oiseauxdc  poing  et  non  de  leurre  : 
ils  ne  volent  pas  aussi  haut  que  ceux  qui  ont 
les  ailes  plus  longues  à proportion  du  corps.  Ils 
ont,  comme  je  l’ai  dit,  plusieurs  habitudes  com- 
munes avec  l’épervier  ; jamais  ils  ne  tombent  à 
plomb  sur  leur  proie  ; ils  la  prennent  de  côté. 
On  a vu  par  le  récit  de  Delon , que  nous  avons 
cité,  comme  on  peut  prendre  les  éperviers  : on 
peut  prendre  les  autours  de  la  même  mauière  ; 
on  met  un  pigeon  blanc  , pour  qu’il  soit  vu  de 
plus  loin,  entre  quatre  filets  de  neuf  ou  dix  pieds 
de  hauteur,  et  qui  renferment , autour  du  pi- 
geon qui  est  au  centre , un  espace  de  neuf  ou 
dix  pieds  de  longueur  sur  autant  de  largeur  ; 
l’autour  arrive  obliquement,  et  la  manière  dont 
il  s’empêtre  dans  les  filets  indique  qu’ils  ne  se 
précipitent  point  sur  leur  proie,  mais  qu’ils  l'at- 
taquent de  côté  pour  s’en  saisir.  Les  entraves 
du  filet  ne  l’empêchent  pas  de  dévorer  le  pi- 
geon, et  il  ne  fait  de  grands  efforts  pour  s'eu 
débarrasser  que  quaud  il  est  repu. 

L’autour  se  trouve  dans  les  montagnes  de 
Franche-Comté,  du  Dauphiné,  du  Bugey,  et 
même  dans  les  forêts  de  la  province  de  Bour- 
gogne et  aux  environs  de  Paris,  mais  il  est  en- 
core plus  commun  en  Allemagne  qu’en  France, 
et  l'espèce  parait  s’ètre  répandue  dans  les  pays 
du  nord  jusqu’en  Suède;  et  dans  ceux  de  l’o- 
rient et  du  midi,  jusqu'en  Perse  et  en  Barbarie. 
Ceux  de  Grèce  sout  les  meilleurs  de  tous  pour 
la  fauconnerie , selon  Belou  : . Ils  ont,  dit-il, 
• la  tète  grande  , le  cou  gros  et  beaucoup  de 
« plumes.  Ceux  d’Arménie,  gjoute-t  il , ont  les 
« yeux  verts;  ceux  de  Perse  les  ont  clairs,  con- 
« caves  et  enfoncés  ; ceux  d’Afrique  , qui  sont 
< les  moins  estimés,  ont  les  yeux  noirs  dans  le 
« premier  âge , et  rouges  après  la  première 
« mue.  * Mais  ce  caractère  n’est  pas  particu- 
lier aux  autours  d’Afrique  ; ceux  de  notre  cli- 
mat ont  les  yeux  d’autant  plus  rouges  qu'ils 
sont  plus  âgés  ; il  y a même  dans  les  autours 
deFrance  une  différence  ou  variété  de  plumage 
et  de  couleur  qui  a induit  les  naturalistes  en 
une  espèce  d’erreur;  on  a appelé  bi isard , un 
autour  dont  le  plumage  est  blond  , et  dont  le 
naturel,  plus  lâche  que  celui  de  l'autour  brun, 
et  moins  susceptible  d'une  bonne  éducation,  l'a 
fait  regarder  comme  une  espèce  de  buse  on 
busard  , et  lui  eu  a fait  donner  le  nom  : c’est 
néanmoins  très-certainement  un  autour , mais 
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que  les  fauconniers  rejettent  de  leur  école.  M y 
a encore  une  variété  assez  légère  dans  cet  au- 
tour blond , qui  consiste  en  ce  qu’il  s’en  trouve 
dont  les  ailes  sont  tachées  de  blanc  ; et  ce  carac- 
tère lui  a fait  donner  le  nom  de  busard  varié  ; 
mais  cet  oiseau  varié , aussi  bien  que  celui  qui 
est  blond , sont  également  des  autours,  et  non 
pas  des  busards. 

J’ai  fait  nourrir  longtemps  un  mâle  et  une 
femelle  de  l’espèce  de  l’autour  brun  ; la  femelle 
était  au  moins  d’un  tiers  plus  grosse  que  le 
mâle  : il  s’en  fallait  plus  de  six  pouces  que  les 
ailes,  lorsqu’elles  étaient  pliées,  ne  s’étendis- 
sent jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; elle  était 
plus  grosse  dès  l’âge  de  quatre  mois,  qui  m’a 
paru  être  le  terme  de  l’accroissement  de  ces  oi- 
seaux, qu’un  gros  chapon.  Dans  le  premier  âge, 
jusqu'à  cinq  ou  six  semaines , ces  oiseaux  sont 
d’un  gris  blanc;  ils  prennent  ensuite  du  brun 
sur  tout  le  dos , le  cou  et  les  ailes  ; le  ventre  et 
le  dessous  de  la  gorge  changent  moins , et  sont 
ordinairement  blancs  ou  blancs  jaunâtres,  avec 
des  taches  longitudinales  brunes  dans  la  pre- 
mière année,  etdes  bandes  transversales  brunes 
dans  les  années  suivantes.  Le  bec  est  d’un  bleu 
sale , et  la  membrane  qui  en  couvre  la  base  est 
d’un  bleu  livide  : les  jambes  sont  dénuées  de 
plumes , et  les  doigts  des  pieds  sont  d’un  jaune 
foncé  ; les  ongles  sont  noirâtres,  et  les  plumes 
de  la  queue , qui  sont  brunes , sont  marquées 
par  des  raies  transversales  fort  larges , de  cou- 
leur d'un  gris  sale.  Le  mâle  a sous  la  gorge , 
dans  celte  première  année  d’âge , les  plumes 
mêlées  d’une  couleur  roussâtre , ce  que  n’a  pas 
la  femelle,  à laquelle  il  ressemble  partout  le 
reste , à l’exception  de  la  grosseur,  qui,  comme 
nous  l’avons  dit,  est  de  plus  d’un  tiers  au-des- 
sous. 

On  a remarqué  que,  quoique  le  mâle  fût  beau- 
coup plus  petit  que  la  femelle,  il  était  plus  fé- 
roce et  plus  méchant.  Us  sont  tous  deux  assez 
difficiles  à priver  ; ils  se  battaient  souvent,  mais 
plus  des  griffes  que  du  bec , dont  ils  ne  se  ser- 
vent guère  que  pour  dépecer  les  oiseaux  ou  au- 
tres petits  animaux,  ou  pour  blesser  et  mordre 
ceux  qui  les  veulent  saisir.  Us  commencent  par 
se  défendre  de  la  griffe , se  renversent  sur  le  dos 
en  ouvrant  le  bec , et  cherchent  beaucoup  plus 
à déchirer  avec  les  serres  qu’à  mordre  avec  le 
bec.  Jamais  on  ne  s’est  aperçu  que  ces  oiseaux, 
quoique  seuls  dans  la  même  volière,  aient  pris 
de  l’affection  l’un  pour  l’autre;  ils  y ont  cepen- 
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dant  passé  la  saison  entière  de  l’été,  depuis  le 
commencement  de  mai  jusqu’à  la  fin  de  no- 
vembre, où  la  femelle , dans  un  accès  de  fureur, 
tua  le  mâle  dans  le  silence  delà  nuit,  à neuf  ou 
dix  heures  du  soir,  tandis  que  tous  les  autres 
oiseaux  étaient  endormis.  Leur  naturel  est  si 
sanguinaire  que,  quand  on  laisse  un  autour  en 
liberté  avec  plusieurs  faucons,  il  les  égorge  tous 
les  uns  après  les  autres;  cependant  II  semble 
manger  de  préférence  les  souris , les  mulots  et 
les  petits  oiseaux.  11  se  jette  avidement  sur  la 
chair  saignante,  et  refuse  assez  constamment  la 
viande  cuite  ; mais  en  le  faisant  jeûner,  on  peut 
le  forcer  de  s’en  nourrir.  Il  plume  les  oiseaux 
fort  proprement,  et  ensuite  il  les  dépèceavnntde 
les  manger,  au  lieu  qu’il  avale  les  souris  tout 
entières.  Ses  excréments  sont  blanchâtres  et 
humides  : il  rejette  souvent  par  le  vomissement 
les  peaux  roulées  des  souris  qu’il  a avalées.  Son 
cri  est  fort  rauque,  et  finit  toujours  par  des  son* 
aigus, d’autant  plus  désagréables  qu’il  les  répète 
plus  souvent.  Il  marque  aussi  une  inquiétudè 
continuelle  dès  qu’on  l’approche, et  semble  s’ef- 
faroucher de  tout;en  sorte  qu’on  ne  peut  passer 
auprès  de  la  volière  où  il  est  détenu  sans  le  voir 
s'agiter  violemment  et  l’entendre  jeter  plusieurs 
cris  répétés. 

• OISEAUX  ÉTRANGERS. 

QQI  ONT  ÎAPPOIT 

A L’ÉPERVIER  ET  A L’AUTOUR. 

1. 

(ÉFERV1EB  A GROS  BEC.) 

L’oiseau  qui  nous  a été  envoyé  de  Cayennè 
sans  aucun  nom , et  que  nous  avons  désigné 
sous  la  dénomination  d ’épervier  à gros  bec  dé 
Cayenne , parce  qu’en  effet  il  a plus  de  rapport 
à l’épervier  qu’à  tout  autre,  oiseau  de  proie  ; il 
est  seulement  un  peu  plus  gros , et  d’une  forme 
de  corps  un  peu  plus  arrondie  que  l’épervier; 
il  a aussi  le  bec  plus  gros  et  plus  long,  les  jam- 
bes un  peu  plus  courtes , le  dessous  de  la  gorge 
d’une  couleur  uniforme  et  vineuse , au  lien  que 
l’épervicr  a cette  même  partie  blanche  ou  blan- 
châtre ; mais,  du  reste,  il  ressemble  assez  à l’é- 
pervierd’Europe  pour  qu’on  puisse  le  regarder 
comme  étant  d’une  espèce  voisine , et  qui  peut- 
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être  ne  doit  son  origine  qu’à  l'influence  du 
climat. 

J. 

(ÉPKBV1ER  DE  CAY1OTNE.) 

L’oiseau  qui  nous  a été  envoyé  de  Cayenne 
sans  nom  et  auquel  nous  avons  cru  devoir  don- 
ner celui  de  petit  autour  de  Cayenne , parce 
qu'il  a été  jugé  du  genre  de  l’autour  par  de  très- 
habiles  fauconniers.  J’avoue  qu’il  nous  a paru 
avoir  plus  de  rapport  avec  le  lanier,  tel  qu  il  a 
été  décrit  par  fielon,  qu’avec  l’autour;  car  il  a 
les  jambes  fort  courtes  et  de  couleur  bleue,  ce 
qui  fait  deux  caractères  du  lanier  ; mais  peut- 
être  n’est-il  réellement  ni  lanier  ni  autour.  Il 
arrive  tous  les  jours  qu’en  voulant  rapporter  des 
oiseaux  ou  des  animaux  étrangers  aux  espèces 
de  notre  climat,  ou  leur  donne  des  noms  qui  ne 
leur  conviennent  pas,  et  il  est  très-possible  que 
cet  oiseau  de  Cayenne  soit  d’une  espèce  parti- 
culière et  différente  de  celle  de  l’autour  et  du 
lanier. 

>. 

(ÉPEBYIEH  DES  FIGKOKS.) 

L’oiseau  de  la  Caroline  donné  par  Catesby 
sous  le  nom  d 'épervier  des  pigeons , qui  a le 
corps  plus  mince  que  l’épervier  ordinaire,  l'iris 
des  yeux  jaunes,  ainsi  que  la  peau  qui  couvre  la 
base  du  bec , les  pieds  de  la  même  couleur,  le 
bec  blanchâtre  à son  origine  et  noir  vers  son 
crochet;  le  dessus  de  la  tète,  du  cou,  du  dos,  du 
croupion , des  ailes  et  de  la  queue,  couvert  de 
plumes  blanches , mêlées  de  quelques  plumes 
brunes,  lesjambes  couvertes  de  longues  plumes 
blanches , mêlées  d’une  légère  teinte  rouge , et 

variées  de  taches  longitudinales  brunes ; les 

plumes  de  la  queue  brunes  comme  celles  des 
ailes , mais  rayées  de  quatre  bandes  transver- 
sales blanches. 

LE  GERFAUT 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes , genre 
faucon.  (Cuvier.) 

Le  gerfaut,  tant  par  sa  figure  que  par  le  na- 
turel , doit  être  regardé  comme  le  premier  de 

« Cnvier  réunit  à celle  c«pèce  le»  falc.  candican»,  cinereus. 
lacer  de-Linnée  et  de  Uaudin. 


tous  les  oiseaux  de  la  fauconnerie  ; car  il  les  sur- 
passe de  beaucoup  en  grandeur  : H est  au  moins 
de  la  taille  de  l'autour;  mais  il  en  diffère  par 
des  caractères  généraux  et  constants , qui  dis- 
tinguent tous  les  oiseaux  propres  à être  élevés 
pour  la  fauconnerie  de  ceux  auxquels  on  ne 
peut  pas  donner  la  même  éducation . Ces  oiseaux 
de  chasse  noble  sont  les  gerfauts,  les  faucons, 
les  sacres , les  laniers , les  hobereaux,  les  émé- 
rillons  et  les  crécerelles  : ils  ont  tous  les  ailes 
presque  aussi  longues  quela  queue  ; la  première 
plume  de  l’aile  appelée  te  cerceau , presque 
aussi  longue  que  celle  qui  la  suit  ; le  bout  de 
cette  plume  en  penne  ou  en  forme  de  tranchant 
ou  de  lame  de  couteau , sur  une  longueur  d'en- 
viron un  pouce  à son  extrémité  ; au  lieu  que , 
dans  les  autours,  les  éperviers,  les  milans  et  les 
buses , qui  ne  sont  pas  oiseaux  aussi  nobles , ni 
propres  aux  mêmes  exercices,  la  queue  est  plus 
longue  que  les  ailes , et  cette  première  plume 
de  l'aile  est  beaucoup  plus  courte  et  arrondie 
par  son  extrémité  ; et  ils  diffèrent  encore  en  ce 
que  la  quatrième  plume  de  l’aile  est , dans  ces 
derniers  oiseaux,  la  plus  longue,  au  lieu  que 
c’est  la  seconde  dans  les  premiers.  On  peut 
ajouter  que  le  gerfaut  diffère  spécifiquement  de 
l’autour  parle  bec  et  les  pieds  qu’il  a bleuâtres, 
et  par  son  plumage,  qui  est  brun  sur  toutes  les 
parties  supérieures  du  corps , blanc  taché  de 
brun  sur  toutes  les  parties  inférieures,  avec  la 
queue  grise , traversée  de  lignes  brunes.  Cet 
oiseau  se  trouve  assez  communément  en  Is- 
lande, et  il  parait  qu’il  y a variété  dans  l’espèce; 
car  il  nous  a été  envoyé  de  Norwége  un  ger- 
faut qui  se  trouve  également  dans  les  pays  les 
plus  septentrionaux,  qui  diffère  un  peu  de  l'au- 
tre par  les  nuances  et  par  la  distribution  des 
couleurs,  et  qui  est  plus  estimé  des  fauconniers 
que  celui  d'Islande , parce  qu’ris  lui  trouvent 
plus  de  courage,  plus  d’activité  et  plus  de  doci- 
lité ; et,  indépendamment  de  cette  première  va- 
riété, qui  parait  être  variété  de  l’espèce,  il  y et» 
a une  seconde  qu’on  pourrait  attribuer  au  cli- 
mat , si  tous  n’étaient  pas  également  des  pays 
froids . Cette  seconde  variété  est  legerfaut  blanc, 
qui  diffère  beaucoup  des  deux  premiers,  et  nous 
présumons  que,  dans  ceux  de  Norwége  aussi 
bien  que  dans  ceux  d'Islande,  il  s’en  trouve  de 
blancs  ; en  sorte  qu’il  est  probable  que  c’est  une 
seconde  variété  commune  aux  deux  premières, 
et  qu’il  existe  en  effet  dans  l’espèce  du  gerfaut 
trois  races  constantes  et  distinctes,  dont  la  pre- 
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mièrc  est  le  gerfaut  d’Islande,  la  seconde  le  ger- 
faut de  Norwége , et  la  troisième  le  gerfaut 
blanc  : car  d'habiles  fauconuiers  nous  ont  as- 
suré que  ees  derniers  étaient  blancs  dès  la  pre- 
mière année , et  conservaient  leur  blancheur 
dans  les  années  suivantes  ; en  sorte  qu’on  ne 
peut  attribuer  cette  couleur  à la  vieillesse  de 
l’animal  ou  au  climat  plus  froid,  les  bruns  se 
trouvant  également  dans  le  même  climat.  Ces 
oiseaux  sont  naturels  aux  pays  froids  du  nord 
de  l’Europe  et  de  l’Asie;  ils  habitent  enBussie, 
eu  Norwége , en  Islande,  en  Tartaric,  et  ne  se 
trouvent  point  dans  les  climats  cbauds,  ni  même 
dans  nos  pays  tempérés.  C’est , après  l’aigle,  le 
plus  puissant , le  plus  vif,  le  plus  courageux  de 
tous  les  oiseaux  de  proie;  ce  sont  aussi  les  plus 
chers  et  les  plus  estimés  de  tous  ceux  de  la  fau- 
connerie. On  les  transporte  d'Islande  et  de  Rus- 
sie en  France,  en  Italie  et  jusqu’en  Perse  et  en 
Turquie  ; et  il  ne  parait  pas  que  la  chaleur  plus 
grande  de  ces  climats  leur  ôte  rien  de  leur  force 
et  de  leur  vivacité.  Ils  attaquent  les  plus  grands 
oiseaux , et  font  aisément  leur  proie  de  la  cigo- 
gne, du  héron  et  de  la  grue  ; ils  tuent  les  lièvres 
en  se  laissant  tomber  à plomb  dessus.  La  fe- 
melle est,  comme  dans  les  autres  oiseaux  de 
proie,  beaucoup  plus  grande  et  plus  forte  que 
le  mâle:  on  appelle  celui-ci  tiercelet  de  gerfaut , 
qui  ne  sert  dans  ia  fauconnerie  que  pour  voler 
le  milan , le  héron  et  les  corneilles. 

LE  LANIER. 

(LE  FAUCON  LANIER.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes , genre 
faucon.  (Carier.) 

Cet  oiseau,  qu’AIdrovande  appelle  laniarius 
gallarum , et  que  Belon  dit  être  naturel  en 
France , et  plus  employé  par  les  fauconniers 
qu’aucun  autre,  est  devenu  si  rare,  que  nous 
n’avons  pu  nous  le  procurer  ; il  n’est  dans  au- 
cun de  nos  cabinets,  ni  dans  les  suites  d’oiseaux 
coloriés  par  MM.  Edwards,  Frisch  et  les  auteurs 
de  la  Zoologie  britannique  ; Belon  lui-méme , 
qui  en  fait  une  description  assez  détaillée,  n'en 
donne  pas  ia  figure  ; il  en  est  de  même  de  Gess- 
ner,  d’Aldrovande  et  des  autres  naturalistes 
modernes.  MM.  Brisson  et  Saleme  avouent  ne 
l’avoir  jamais  vu  : la  seule  représentation  qu’on 
en  ait  est  dans  Albin,  dont  on  sait  que  les  plan- 


ches sont  très-mal  coloriées.  Il  parait  donc  que 
le  lanier,  qui  est  aujourd'hui  rare  en  France,  l'a 
également  et  toujours  été  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  Suisse,  en  Italie,  puisqu’aucun  des 
auteurs  de  ces  différents  pays  n’en  a parlé  que 
d’après  Belon.  Cependant  il  se  retrouve  en 
Suède , puisque  M.  Lmnæus  le  met  dans  la  liste 
des  oiseaux  de  ce  pays;  mais  il  n’en  donne 
qu’une  légère  description  et  point  du  tout  l’his- 
toire. Ne  le  connaissant  donc  que  par  les  indi- 
cations de  Belon , nous  ne  pouvons  rien  faire 
de  plus  que  de  les  rapporter  ici  par  extrait.  « Le 
« lanier  ou  faucon  lanier,  dit-il,  fait  ordinaire- 
« ment  son  aire,  en  France , sur  les  plus  hauts 
« arbres  des  forêts  ou  dans  les  rochers  les  plus 
« élevés.  Comme  il  est  d’un  naturel  plus  doux 
« et  de  mœurs  plus  faciles  que  les  faucons  or- 
« dinaires , on  s’en  sert  communément  à tous 
« propos.  11  est  de  plus  petite  corpulence  que 
« le  faucon  gentil , et  de  plus  beau  plumage  que 
« le  sacre,  surtout  après  la  mue;  il  est  aussi  plus 
« court  empiété  que  nul  des  autres  faucons.  Les 
« fauconniers  choisissent  le  lanier  ayant  grosse 
« tête,  les  pieds  bleus  et  orés.  Le  lanier  vole 
« tant  pour  rivière  que  pour  les  champs;  il  sup- 
« porte  mieux  la  nourriture  de  grosses  viandes 
« qu’aucun  autre  faucon.  On  le  reconnaît  sans 
« pouvoir  s’y  méprendre  ; car  il  a le  bec  et  les 
« pieds  bleus,  les  plumes  de  devant  mêlées  de 
« noir  sur  le  blanc,  avec  des  tacbes droites  le 
« long  des  plumes,  et  non  pas  traversées  comme 

• au  faucon...  Quand  il  étend  ses  ailes,  et  qu’on 
« les  regarde  par-dessous,  les  taches  paraissent 
« différentes  de  celles  des  autres  oiseaux  de 
» proie;  car  elles  sont  semées  et  rondes  comme 
« petits  deniers.  Son  eou  est  court  et  assez  gros, 
« aussi  bien  que  son  bec.  On  appelle  la  femelle 

• lanier  ; elle  est  plus  grosse  que  le  mâle,  qu’on 
o nomme  laneret  : tous  deux  sont  assez  sem- 
« blables  par  les  couleurs  du  plumage.  II  n’est 
9 aucun  oiseau  de  proie  qui  tienne  plus  con- 
« stamment  sa  perche,  et  il  reste  au  pays  pen- 
a dant  toute  l’année.  On  l’instruit  aisément  à 
a voler  et  prendre  la  grue.  La  saison  où  il  chasse 
a le  mieux  est  après  la  mue,  depuis  la  mi-juil- 
a let  jusqu’à  la  fln  d’octobre;  mais  en  hiver  il 
« n’est  pas  bon  à l’exercice  de  la  chasse.  • 
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LE  SACRE 

(LR  FAUCON  SACRE1.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diuroes,  goure 
faucon.  ( Cuvier.) 

Je  crois  devoir  séparer  cet  oiseau  de  la  liste 
des  faucons , et  le  mettre  à la  suite  du  lanier, 
quoique  quelques-uns  de  nos  nomenclateurs  ne 
regardent  le  sacre  que  comme  une  variété  de 
l’espèce  du  faucon,  parce  qu’en  le  considérant 
comme  variété , elle  appartiendrait  bien  plutôt 
à l’espèce  du  lanier  qu’à  celle  du  faucon.  En 
effet,  le  sacre  a , comme  le  lanier,  le  bec  et  les 
pieds  bleus,  tandis  que  les  faucons  ont  les  pieds 
jaunes.  Ce  caractère,  qui  parait  spécifique, 
pourrait  même  faire  croire  que  le  sacre  ne  se- 
rait réellement  qu’une  variété  du  lanier;  maisil 
en  diffère  beaucoup  parles  couleurs,  et  con- 
stamment par  la  grandeur.  Il  parajt  que  ce  sont 
deux  espèces  distinctes  et  voisines  , qu'on  ne 
doit  pas  mêler  avec  celles  desfuucons.  Ce  qu’il 
y a <ie  singulier  ici , c’est  que  Belon  est  encore 
le  seul  qui  nous  ait  donné  des  indications  de  cet 
oiseau;  sans  lui,  les  naturalistes  ne  connaîtraient 
que  peu  ou  point  du  tout  le  sacre  et  le  lanier. 
Tous  deux  sont  devenus  également  rares,  etc’est 
ce  qui  doit  faire  présumer  encore  qu’ils  ont  les 
mêmes  habitudes  naturelles,  et  que  par  consé- 
quent ils  sont  d’espèces  très-voisines.  Mais  Be- 
lon iesayaut  décrits,  comme  les  ayant  vus  tous 
deux,  et  iesdounant  comme  des  oiseaux  réelle- 
ment différents  l’un  de  l’autre,  il  est  juste  de 
s’en  rapporter  à lui,  et  de  citer  ce  qu’il  dit  du 
sacre , comme  nous  avons  cité  ce  qu’il  dit  du 
lanier.  « Le  sacre  est  de  plus  laid  pennage  que 
« nul  des  oiseaux  de  fauconnerie  ; car  il  est  de 
« couleur  comme  entre  roux  et  enfumé , sem- 

* blablc  à uu  milan  : ii  est  court  empiété, ayant 

* les  jambes  et  les  doigts  bleus , ressemblant  en 
« ce  quelque  chose  au  lanier.  Il  serait  quasi  pa- 
« reil  au  faucon  en  grandeur,  n’était  qu’il  est 
« compassé  plus  rond.  Il  est  oiseau  de  moult 
« hardi  courage,  comparé  en  force  au  faucon 

* pèlerin  : aussi  est  oiseau  de  passage  et  est  rare 

* de  trouver  homme  qui  se  puisse  vanter  d'a- 
« voir  oncq’veu  l’endroit  où  il  fait  ses  petits.  Il 

* y a quelques  fauconniers  qui  sont  d'opinion 
« qu’il  vient  deTartarie  et  Russie,  et  de  devers 

' Cuvier  le  regarde  comme  le  gerfaut  dam  uu  état  parti* 
utier. 


« la  mer  Majeure , et  que , faisant  son  chemin 
« pour  aller  vivre  certaine  partie  de  l'an  vers  la 
« partie  du  midi , est  prias  nu  passage  par  les 

• fauconniers  qui  lesnguetteut  en  diverses  iles 

• de  la  mer  Egée,  lthodes,  Chypre,  etc.  Et 
« combien  qu'on  fasse  de  hauts  vols  avec  le  sa- 

• cre  pour  le  milan,  toutes  fois  on  le  peut  aussi 
« dresser,  pour  le  gibier  et  pour  la  campagne , à 
« prendre  oyes sauvages,  ostardes, olives,  fai- 
« snuds,  perdrix,  lièvres , et  à toute  autre  ma- 

• nière  de  gibier Le  sacret  est  le  mâle  et  le 

o sacre  la  femelle,  entre  lesquels  il  n’y  a d'autre 

• différence,  sinon  du  grand  au  petit.  > 

Eu  comparant  cette  description  du  sacre  avec 
celle  que  le  même  auteur  a donnée  du  lanier, 
ou  se  persuadera  aisément,  l°quc  ces  deux  oi- 
seaux sont  plus  voisins  l’un  de  l'autre  que  d'au- 
cune autre  espèce;  Süque  tous  deux  sontoiseaux 
passagers;  quoique  Belon  dise  que  le  lanier  était 
de  son  temps  naturel  en  France , il  est  presque 
sùr  qu’on  ne  l’y  trouve plusaujourd'bui;  3“ que 
ces  deux  oiseaux  paraissent  différer  essentielle- 
ment des  faucons,  en  ce  qu’ils  ont  le  corps  plus 
arrondi,  les  jambes  plus  courtes,  le  bec  et  les 
pieds  bleus , et  c’est  à cause  de  toutes  ces  dif- 
férences que  nous  avons  cru  devoir  les  en  sé- 
parer. 

Il  y a plusieurs  années  que  nous  avons  (bit 
dessiner  à la  Ménagerie  du  Roi  un  oiseau  de 
proie  qu’on  nous  dit  être  le  sacre,  mais  la  des- 
cription qui  en  fut  faite  alors  ayant  été  égarée, 
nous  n’en  pouvons  rien  dire  de  plus. 

LE  FAUCON. 

(le  faucon  ordinaire.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  dus  diurnes , genre 
faucon.  (Cuvier.) 

Lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  les  listes  de  nos 
nomenclateurs  d’histoire  naturelle 1 , ou  serait 

1 M.  Brisson  compte  treize  variétés  dans  cette  première  es- 
pèce, savoir  : le  faucon  sors,  le  taucon  hagard  ou  bossu,  le  fau- 
con à tête  blanche , le  (aucun  blanc , le  faucon  noir,  le  faucon 
tacheté,  le  faucon  brun , le  faucon  rouge,  le  faucon  rouge  des 
Indes,  le  faucon  d’Italie,  le  faucon  d'Islande  et  le  sacre;  et  en 
même  temps  il  compte  douze  autres  espèces  ou  variétés  de 
faucons,  différentes  de  la  première,  savoir:  le  faucon  gentil  t 
le  faucon  pèlerin  , dont  le  faucon  de  Barbarie  et  le  faucon  de 
Tartarie  sont  des  variétés;  le  faucon  à collier . le  faucon  de 
roche  ou  roebier;  le  faucon  de  montagne  ou  monUgoer,  dont 
le  Taucon  de  montagne  cendré  est  une  variété;  le  faucon  de  la 
baie  de  Hudson , le  faucon  étoilé , le  faucon  huppé  des  Indes , 
le  faucon  des  Antilles , et  le  faucou  pécheur  de  la  Caroline. 
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porté  a croire  qu'il  y a dans  l’espèce  du  faucon 
autant  de  variétés  que  dans  celles  du  pigeon , de 
la  poule  ou  des  autres  oiseaux  domestiques  ; 
cependant  rien  n’est  moins  vrai  : l’homme  n’a 
point  influé  sur  la  nature  de  ces  animaux  ; quel- 
que utiles  aux  plaisirs,  quelque  agréables  qu'ils 
soient  pour  le  faste  des  princes  chasseurs,  ja- 
maison  n’a  pu  en  élever,  en  multiplier  l’espèce. 
On  dompte  à la  vérité  le  naturel  féroce  de  ces 
oiseaux  par  la  force  de  l’art  et  des  privations'; 
on  leur  fait  acheter  leur  vie  par  des  mouve- 
ments qu’on  leur  commande  ; chaque  morceau 
de  leur  subsistance  ne  leur  est  accordé  que 
pour  un  service  rendu  ; on  les  attache,  on  les 
garrotte,  on  les  affuble,  on  les  prive  même  de  la 
lumière  et  de  toute  nourriture,  pour  les  rendre 
plus  dépendants,  plus  dociles,  et  ajouter  à leur 
vivacité  naturelle  l’impétuosité  du  besoin1;  mais 

M.  Linnaeus  corapre nd  «otis  l’indication  générique  de  faucon 
vingt-aix  espèces  différentes  ; mais  il  est  vrai  qu'il  confond 
sous  ce  même  nom , comme  il  tait  en  tout , les  espèces  éloi- 
gnée*. aussi  bien  que  les  e»|>èces  voisines , car  on  trouve  dans 
cette  liste  de  faucons,  les  aigles,  les  pygarguw,  les  orfraies,  les 
crécerelles , les  buses  , etc.  Au  moins,  la  liste  de  II.  Drisson  » 
quoique  d'un  tiers  trop  nombreuse , est  faite  avec  plus  de  cir- 
conspection et  de  discernement. 

* Pour  dresser  le  faucon , on  commence  par  l'armer  d'en- 
traves, appelées  jets,  au  bout  desquelles  on  met  un  aiiueau,  sur 
lequel  est  écrit  le  nom  du  maître  ; on  y ajoute  des  sonnettes 
qui  servent  à indiquer  le  lieu  où  il  est  lorsqu'il  s'écarte  de  la 
chasse  ; on  le  porte  continuellement  sur  le  poing  ; on  l'oblige 
de  veiller  : s’il  csl  méchant  et  qu'il  cherche  k se  défendre , on 
loi  plonge  la  tète  dans  l'eau  ; enfin  on  le  contraint  par  la  faim 
et  par  la  lassitude  k se  laisser  couvrir  la  tête  d'un  efcapcrou 
qui  lui  enveloppe  les  yeux  ; cet  exercice  dure  sauvent  trois 
jours  et  trois  nuits  de  suite  : il  est  rare  qu'au  bout  de  ce  temps, 
les  besoins  qui  le  tourmentent  et  la  privation  de  la  lumière  ne 
lui  fas&eut  pas  perdre  toute  idée  de  liberté  : on  juge  qu'il  a 
oublié  sa  fierté  naturelle,  lorsqu'il  se  laisse  aisément  couvrir 
la  tète . et  que  découvert  il  saisit  le  pât  ou  la  viande  qu'on  a 
soin  de  lui  présenter  de  temps  en  temps  ; la  répétition  de  ces 
leçons  en  assure  peu  à peu  le  succès  : le  besoin  étant  le  prin- 
cipe de  la  dépendance, on  cherche  à les  augmenter  en  lui  net- 
toyant l'estomac  par  des  cures,  ce  sont  des  pci  Iles  pelotes  de 
filasse  qu'on  lui  fait  avaler,  et  qui  augmentent  son  appétit;  on 
le  satisfait  après  l'avoir  ezeilé  , et  la  reconnaissance  attache 
l'oUcati  k celai  même  qui  l’a  tourmenté.  Encyclopédie , k l'ar- 
ticle de  la  Fauconnerie. 

1 Lorsque  les  premières  leçons  ont  réussi , et  que  l'oiseau 
montre  de  la  docilité,  on  le  |»orle  sur  le  gazon  , dans  un  jar- 
din : lk  on  le  découvre . et,  avec  l'aide  de  ia  viande . on  le  fait 
sauter  de  lui-méine  sur  le  poing  ; quand  il  est  assuré  de  cet 
exercice,  ou  juge  qu'il  est  temps  de  lui  donner  le  vif,  et  de  lui 
faire  connaître  le  lenrre;  c'est  une  représentation  de  proie , 
un  assemblage  de  pieds  et  d'ailes , dont  les  fauconniers  se 
servent  pour  réclamer  les  oiseaux,  et  sur  lequel  on  attache  leur 
viande;  il  est  important  qu'ils  soient  non-seulement  accoutu- 
més, mais  affriandés  k ce  leurre  j dès  que  l'oiseau  a fondu  des- 
sus et  qu'il  a pris  seulement  une  beccade  , quelque»  faucon- 
niers sont  dans  l'usage  de  retirer  le  leurre  ; mais  par  cette 
méthode  on  court  risque  de  rebuter  l'oiseau  ; il  est  plus  sftr , 
lorsqu’il  a fait  ce  qu'on  attend  de  lui,  de  le  paître  tout  k fait,  et 
ce  doit  être  U récompense  de  sa  docilité  ; le  leurre  est  l'appât 
qui  d"it  te  faire  revenir  lorsqu'il  sera  élevé  dans  les  airs;  mais 


ils  servent  par  nécessite , par  habitude  et  sans 
attachement;  ils  demeurent  captifs,  sans  deve- 
nir domestiques  : l’individu  seul  est  esclave , 
l’espèce  est  toujours  libre,  toujours  également 
éloignée  de  l’empire  de  l’homme  : ce  n’est  même 
qu’avec  des  peines  iuflnies  qu'en  en  fait  quel- 
ques-uns prisonniers,  et  rien  n’est  plus  difficile 
que  d’étudier  leurs  moeurs  dans  l'état  de  nature. 
Comme  ils  habitent  les  rochers  les  plus  escarpés 
des  plus  hautes  montagnes,  qu'ils  s’approchent 
très-rarement  de  terre,  qu'ils  volent  d’une  hau- 
teur et  d’une  rapidité  sans  égale , on  ne  peut 
avoir  que  peu  de  faits  sur  leurs  habitudes  natu- 
relles : on  a seulement  remarqué  qu’ils  choisis- 
sent toujours , pour  élever  leurs  petits , les  ro- 
chers exposés  au  midi  ; qu’ils  se  placent  dans  les 
trous  et  les  atijraclures  les  plus  inaccessibles; 
qu’ils  font  ordinairement  quatre  œufs  dans  les 
derniers  mois  de  l’hiver  ; qu’ils  ne  couvent  pas 
longtemps,  car  les  petits  sont  adultes  vers  le  15 
de  mai;  qu’ils  changent  de  couleur  suivant  le 
sexe,  l’âge  et  la  mue;  que  les  femelles  sont  con- 
sidérablement plus  grosses  que  les  mâles;  que 
tous  deux  jettent  des  cris  perçants , désagréa- 
bles et  presque  continuels,  dans  le  temps  qu’ils 
chassent  leurs  petits  pour  les  dépayser,  ce  qui 
se  fait,  comme  chez  les  aigles,  par  la  dure  né- 
cessité, qui  rompt  les  liens  des  familles  et  de 
toute  société,  dès  qu’il  n’y  a pas  assez  pour  par- 
tager, ou  qu’il  y a impossibilité  de  trouver  as- 
sez de  vivres  pour  subsister  ensemble  dans  les 
mêmes  terres. 

Le  faueou  est  peut-être  l’oisenu  dont  le  cou- 
rage est  le  plus  franc , le  plus  grand , relative- 
ment à ses  forces  ; il  fond  sans  détour  et  pér- 
il ne  serait  pas  suffisant  sans  la  voir  du  fauconnier  qui  l'avertit 
de  se  tourner  de  cccdté-U  i il  faut  que  ces  leçons  soient  soo- 

vent  réitéra il  faut  chercher  à bien  connaître  le  caractère 

de  l' oiseau,  parler  souvent  a celui  qui  parait  moins  attentif  à 
la  rois,  laisser  jcilnrr  celui  qui  revient  moins  avidement  au 
leurre  i laisser  aussi  veiller  plus  longiempa  celui  qui  u'esl  pas 
assez  familier  ; couvrir  souvent  du  cbaperon  celui  (pii  craint 
ce  genre  d'assujettissement  : lorsque  la  [amiliarité  et  la  doci- 
lité de  l'oisean  sont  suffisamment  confirmées  dans  un  Jardin . 
ou  le  porte  en  pleine  campague . mais  toujours  aUaaiiè  à la  fi- 
lière, qui  est  une  ficelle  longue  d'une  diurne  de  taises  ; ou  le 
découvre . et  en  l'appelant  i quelques  pas  de  distance , on  loi 
montre  le  leurre:  loraqu  il  fond  dessus,  ouïe  sert  de  la  viande 
et  on  lui  en  laisse  prendre  bonne  gorge  : pour  continuer  de 
l'assurer,  le  lendemain  ou  la  lui  montre  d'un  peu  pins  loin,  et 
Il  parvient  1 fondre  dessus  du  bout  de  ta  filière:  enfin  c'est  alors 
qu'il  faut  faire  counaitre  et  manier  plusieurs  fois  a 1 oiseau  lo 
gibier  auquel  on  le  desline:  ou  en  conserve  de  privés  pour 
cet  usage,  cela  s'appelle  donner  l'ncap  ; c'eal  la  dernière  le- 
çon, mais  elle  doit  se  répéter  jusqu'à  ce  qu’on  soit  parfaitrmen  l 
.usure  de  l'oiseau,  alors  oti  le  mcl  hors  de  filière,  et  on  le  vole 
pour  lors.  Encyclopédie,  article  de  la  Faueonnerie. 
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pendiculairemont  sur  sn  proie  , au  lieu  que 
l’autour  et  la  plupart  des  autres  arrivent  de 
côté  : aussi  prend-on  l’autour  avec  des  filets 
dans  lesquels  le  faucon  ne  s’empêtre  jamais  ; il 
tombe  à plomb  sur  l’oiseau  victime,  exposé  au 
milieu  de  l’enceinte  des  filets,  le  tue,  le  mange 
sur  le  lieu  s’il  est  gros,  ou  l’emporte  s'il  n'est  pas 
trop  lourd , en  se  relevant  A plomb.  S'il  y a 
quelque  faisanderie  dans  son  voisinage,  il  choi- 
sit cette  proie  de  préférence  : on  le  voit  tout  à 
coup  fondre  sur  un  troupeau  de  faisans  comme 
s’il  tombait  des  nues , parce  qu’il  arrive  de  si 
haut,  et  en  si  peu  de  temps,  que  son  apparition 
est'  toujours  imprévue  et  souvent  inopinée.  On 
le  voit  fréquemment  attaquer  le  milan,  soit  pour 
exercer  son  courage,  soit  pour  lui  enlever  une 
proie  : mais  il  lui  fait  plutôt  la  honte  que  la 
guerre  ; il  le  traite  comme  un  lâche , le  chasse, 
le  frappe  avec  dédain,  et  ne  le  met  point  A mort, 
parce  que  le  milan  se  défend  mal , et  que  pro- 
bablement sa  chair  répugne  au  faucon  encore 
plus  que  sa  lâcheté  no  lui  déplaît. 

Les  gens  qui  habitent  dans  le  voisinage  de 
nos  grandes  montagnes , en  Dauphiné , Bugey , 
Auvergne  et  au  pied  des  Alpes,  peuvent  s’as- 
surer de  tous  ces  faits.  On  a envoyé  de  Oenéve, 
à la  fauconnerie  du  roi,  de  jeunes  faucons  pris 
dans  les  montagnes  voisines  au  mois  d'avril,  et 
qui  paraissaient  nvoir  acquis  toutes  les  dimen- 
sions de  leur  taille  et  toutes  leurs  forces  avant 
le  mois  de  juin.  Lorsqu’ils  sont  jeunes  on  les  ap- 
pelle faucons  sors , comme  l’on  dit  harengs  sors, 
parce  qu’ils  sont  alors  plus  bruns  que  dans  les 
années  suivantes  ' ; et  l’on  appelle  les  vieux  fau- 
cons, hagards,  qui  ont  beaucoup  plus  de  blanc 
que  les  jeunes2.  Le  faucon  qui  est  représenté 
dans  une  de  nos  planches  nous  parait  être  de 
la  seconde  année , ayant  encore  un  assez  grand 
nombre  de  taches  brunes  sur  la  poitrine  et  sur 
le  ventre;  car  A In  troisième  année  ces  taches 
diminuent,  et  la  quantité  du  blanc  sur  le  plu- 
mage augmente. 

Comme  ces  oiseaux  cherchent  partout  les  ro- 
chers les  plus  hauts , et  que  la  plupart  des  Iles 
ne  sont  que  des  groupes  et  des  pointes  de  mon- 
tagnes, il  y en  a beaucoup  A Rhodes,  en  Chypre, 
à Malte,  etdans  les  autres  Iles  de  la  Méditerra- 
née, aussi  bien  qu’aux  Orcades  et  en  Islande; 
mais  on  peut  croire  que,  suivant  les  différents 

« Faucon  witv. 

■ Faucon  hasard  ou  boasu. 


climats,  ils  paraissent  subir  des  variétés  diffé- 
rentes, dont  il  est  nécessaire  que  nous  fassions 
quelque  mention. 

Le  faucon  qui  est  naturel  en  France  est  gros 
comme  une  poule  : il  a dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  celui  de  la 
queue,  et  autant  jusqu’à  celui  des  pieds  : la 
queue  a un  peu  plus  de  cinq  pouces  de  longueur, 
et  il  a près  de  trois  pieds  et  demi  de  vol  ou  d’en- 
vergure ; ses  ailes,  lorsqu'elles  sont  pliées,  s’é- 
tendent presque  jusqu'au  bout  de  la  queue.  Je 
ne  dirai  rien  des  couleurs,  parce  qu’elles  chan- 
gent aux  différentes  mues , à mesure  que  l'oi- 
seau avance  en  âge,  et  que  d’ailleurs  elles  sont 
fidèlement  représentées  par  les  trois  planches 
que  nous  venons  de  citer  ci-dessus.  J'observe- 
rai seulement  que  la  couleur  la  plus  ordinaire 
des  pieds  du  faucon  est  verdâtre , et  que  quand 
il  s’en  trouve  qui  ont  les  pieds  et  la  membrane 
du  ber  jaunes,  les  fauconniers  les  appellent  fau- 
cons bec  jaune,  et  les  regardent  comme  les  plus 
laids  et  les  moins  nobles  de  tous  les  faucons  ; en 
sorte  qu’ils  les  rejettent  de  l’école  de  la  faucon- 
nerie. J’observerai  encore  qu'ils  se  servent  du 
tiercelet  de  faucon , c’est-à-dire  du  mâle , lequel 
est  d’un  tiers  plus  petit  que  la  femelle,  pour  vo- 
ler les  perdrix,  pies,  geais,  merles  et  autres  oi- 
seaux de  cette  espèce;  au  lieu  qu’on  emploie  la 
femelle  au  vol.du  lièvre,  du  milan , de  la  grue 
et  des  autres  grands  oiseaux. 

Il  parait  que  cette  espèce  de  faucon , qui  est 
assez  commune  en  France , se  trouve  aussi  eu 
Allemagne.  M.  Frisch  a donné  la  figure  colo- 
riée d’un  faucon  sors  à pieds  et  à membrane  du 
bec  jaunes , sous  le  uom  de  cnien-stosser,  ou 
sehtvarlz-braune  habigt,  et  il  s’est  trompé  en  lui 
donnant  le  nom  d 'autour  brun  ; car  il  diffère 
de  l’autour  par  la  grandeur  et  par  le  naturel. 
Il  parait  qu’on  trouve  aussi  en  Allemagne,  et 
quelquefois  en  France  , une  espèce  différente  de 
celle-ci , qui  est  le  faucon  pattu  à tète  blanche, 
que  M.  Frisch  appelle  mal  A propos  v autour. 
« Ce  vautour  à pieds  velus  ou  A culotte  de  plume 
i est,  dit-il , de  tous  les  oiseaux  de  proie  diurnes 
« A bec  crochu,  le  seul  qui  aitdesplumes  jusqu’à 
« la  partie  inférieure  des  pieds,  auxquels  elles 
t s'appliquent  exactement.  L’aigle  des  rochers 
■ a aussi  des  plumes  semblables , mais  qui  ne 
< vont  que  jusqu’à  la  moitié  des  pieds  : lesoi- 
« seaux  de  proie  nocturnes,  comme  leschouet- 
« tes,  en  ont  jusqu’aux  ongles  ; mais  ces  plu- 
t mes  sont  une  espèce  de  duvet.  Ce  vautour 
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« poursuit  toute  sorte  de  proie , et  on  ne  le  | 
« trouve  jamais  auprès  des  cadavres  • C’est 
parce  que  ce  n'est  pas  un  vautour,  mais  un  fau- 
con, qui  ne  se  nourrit  pas  de  cadavres  ; et  ce 
faucon  a paru  à quelques-uns  de  nos  naturalis- 
tes assez  semblable  à notre  faucon  de  France , 
pour  n’en  faire  qu’une  variété  : s'il  ne  différait 
en  effet  de  notre  faucon  que  par  la  blancheur 
de  la  tête,  tout  le  reste  est  assez  semblable  pour 
qu’on  ne  dut  le  considérer  que  comme  variété; 
mais  le  caractère  des  pieds  couverts  de  plu- 
mes jusqu’aux  ongles  me  parait  être  spécifi- 
que , ou  tout  au  moins  l’indice  d’une  variété 
constante,  et  qui  fait  race  à part  dans  l’espèce 
du  faucon. 

Une  seconde  variété  est  le  faucon  blanc  *,  qui 
se  trouve  en  Russie,  et  peut-être  dans  les  autres 
pays  du  Nord;  il  y en  a de  tout  à fait  blancs 
et  sans  taches , à l’exception  de  l’extrémité  des 
grandes  plumes  des  ailes  qui  sont  noirâtres  : il 
y en  a d’autres  de  cette  espèce , qui  sont  aussi 
tout  blancs,  il  l’exception  de  quelques  taches 
brunes  sur  le  dos  et  sur  les  ailes,  ctdc  quelques 
raies  brunes  sur  la  queue.  Comme  ce  faucon 
blanc  est  de  la  même  grpndeur  que  notre  fau- 
con, et  qu’il  n’en  diffère  que  par  la  blancheur, 
qui  est  la  couleur  que  les  oiseaux , comme  les 
autres  animaux,  prennent  assez  généralement 
dans  les  pays  du  Nord,  on  peut  présumer  avec 
fondement  que  ce  n’est  qu’une  variété  de  l’es- 
pèce commune,  produite  par  l’influence  du  cli- 
mat ; cependant  il  parait  qu’en  Islande,  il  y a 
aussi  des  faucons  de  la  même  couleur  que  les 
nôtres,  mais  qui  sont  un  peu  plus  gros,  et  qui 
ont  les  ailes  et  la  queue  plus  longues;  comme 
ils  ressemblent  presque  en  tout  à notre  faucon, 
et  qu’ils  n’en  diffèrent  que  par  ces  légers  ca- 
ractères, on  ne  doit  pas  les  séparer  de  l’espèce 
commune.  11  en  est  de  même  de  celui  qu’on  ap- 
pelle faucon  gentil , que  presque  tous  les  natu- 
ralistes ont  donné  comme  différent  du  faucon 
commun,  tandis  que  c’est  le  même,  et  que  le 
nom  de  gentil  ne  leur  est  appliqué  que  lorsqu’ils 
sont  bien  élevés,  bien  faits  etd’une  jolie  figure  ; 
aussi  nos  anciens  auteurs  de  fauconnerie  ne 
comptaient  que  deux  espèces  principales  de  fau  - 
con,  le  faucon  gentil  ou  faucon  de  notre  pays, 
et  le  faucon  pèlerin  ou  étranger,  et  regardaient 
tous  les  autres  comme  de  simples  variétés  de 

• Baie  patine  de  Cuvier. 

a Le  faucon  btauc. 
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l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux  espèces.  Il  ar- 
rive en  effet  quelques  faucons  des  pays  étran- 
gers , qui  ne  font  que  se  montrer  sans  s’arrêter, 
et  qu’on  prend  au  passage  : il  en  vient  surtout 
du  côté  du  midi , que  l’on  prend  à Malte,  etqui 
sont  beaucoup  plus  noirs  que  nos  faucons  d’Eu- 
rope : on  en  a pris  même,  quelquefois , decette 
espèce,  en  France;  et  celui  dont  nous  donnons 
ici  la  figure  a été  pris  en  Brie.  C’est  par  cette 
raison  que  nous  avons  cru  pouvoir  l’appeler 
faucon  passager.  Il  parait  que  ce  faucon  noir 
passe  en  Allemagne  comme  en  F rance  ; car  c’est 
le  même  que  M.  Frisch  a donné  sous  le  nom  de 
falcofuscusjaucon  brun  [pl.  Il  ) , et  qu’il  voyage 
bcaucoupplus  loin  ;car  c’est  encore  le  même  fau- 
con que.M.  Edwards  adécrit  et  représenté,  t.  I, 
pag.  4,  sous  le  nom  d efaucon  noir  de  la  baie  de 
Hudson , et  qui  en  effet  lui  avait  été  envoyé  de 
ce  climat.  J’observerai  à ce  sujet  que  le  faucon 
passager,  ou  pèlerin,  décrit  par  M.  Brisson, 
pag.  34 1 , n’est  point  du  tout  un  faucon  étranger 
ni  passager,  et  que  c’est  absolument  le  même 
que  notre  faucon  hagard,  représenté  dans  la 
planche  8 , n°  1 ; en  sorte  que  l’espèce  du  fau- 
con commun  ou  passager  ne  nous  est  conaue 
jusqu’à  présent  que  par  le  fàucon  d’Islande, 
qui  n’est  qu’une  variété  de  l’espèce  commune , 
et  par  le  faucon  noir  d’Afrique,  qui  en  diffère 
assez,  surtout  par  la  couleur,  pourpouvoirêtre 
regardé  comme  formant  une  espèce  différente. 

On  pourrait  peut-être  rapporter  à eette  es- 
pèce le  faucon  tunisien  ou  punicieu  dont  parle 
Belon  , et  qu’il  dit  être  « un  peu  plus  petit  que 
« le  faucon  pclerin,qui  a la  tête  plus  grosse  et 
« ronde , et  qui  ressemble  par  la  grandeur  et  le 
« plumage  au  lanier  ; » peut-être  aussi  le  faucon 
de  Tartarie,  qui , au  contraire , est  un  peu  plus 
grand  que  le  faucon  pèlerin,  et  que  Belon  dit  en 
différer  encore , ence  que  le  dessus  de  ses  ailes 
est  roux,  et  que  ses  doigts  sont  plus  allongés. 

En  rassemblant  et  resserrant  les  différents 
objets  que  nous  venons  de  présenter  en  détail , 
il  parait,  1°  qu’il  n’y  a en  France  qu’une  seule 
espèce  de  faucon,  bien  connue  pour  y faire  son 
aire  dans  nos  provinces  montagneuses  ; que  cette 
même  espèce  se  trouve  en  Suisse,  en  Allema- 
gne, en  Pologne  etjusqu’cn Islande  versle nord, 
en  Italie , en  Espagne  et  dans  les  Iles  de  la  Mé- 
diterranée, et  peut-être  jusqu’en  Égypte  vers  le 
midi;  3°  que  le  faucon  blanc  n’est , dans  cetto 
même  espèce,  qu’une  variété  produite  par  l’in- 
fluence du  climat  du  nord  ; 3°  que  le  faucon  gen- 
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tll  n'est  pas  d’une  espèce  différentcde  notre  fau- 
con commun 1 ; 4°  que  le  faucon  pèlerin  ou  pas- 
sager est  d’une  espèce  différente,  qu'on  doit 
regarder  comme  étrangère , et  qui  peut-être 
renferme,  quelques  variétés,  telles  que  le  faucon 
de  Barbarie , le  faucon  tunisien,  etc...  Il  n’y  a 
donc , quoi  qu’en  disent  les  nomenclatcurs , que 
deux  espèces  réelles  de  faucon  en  Europe,  dont 
la  première  est  naturelle  à notre  climat,  et  se 
multiplie  chez  nous,  et  l'autre  qui  ne  (hit  qu’y 
passer,  et  qu'on  doit  regardereomme étrangère. 
En  rappelant  donc  à l’examen  la  liste  la  plus 
nombreuse  de  nos  nomenclatcurs , au  sujet  des 
faucons,  et  suivant  article  par  article  celle  de 
M.  Brisson,  nous  trouverons,  1°  que  le  faucon 
sors  n’est  que  le  jeune  de  l'espèce  commune  ; 
S°  que  le  faucon  hagard  n'en  est  que  le  vieux  ; 
*“que  le  faucon  à tête  blanche  et  ù pieds  pattus  , 
est  une  variété  ou  race  constante  dans  cette 
même  espèce  ; 4“  sous  le  nom  de  faucon  blanc, 
M.  Brisson  indique  deux  différentes  espèces 
d’oiseaux , et  peut-être  trois  ; car  le  premier  et  le 
troisième  pourraient  être , absolument  parlant , 
desfeuconsqulauraicntsubi  la  variété  commune 
aux  oiseaux  du  nord,  qui  est  leblanc  ; mais  pour 
le  second,  dont  M.  Brisson  ne  parait  parler  que 
d’après  M.  Frisch,  dont  il  cite  la  planche  80,  ce 
n’est  certainement  pas  un  faueou,  mais  un  oi- 
seau de  rapine , commun  en  France , auquel  on 
donne  le  nom  de  harpaye;  5"  que  le  faucon 
noir  est  le  véritable  faucon  pèlerin  ou  passager, 
qu’on  doit  regarder  comme  étranger  ; 6“  que  le 
faucon  tacheté  n’est  que  le  jeune  de  ee  même 
faueou  étranger;  7®  que  le  faucon  brun*  est 
moins  un  faucon  qu’un  busard  ; M . Frlseh  est  le 
seul  qui  en  ait  donné  la  représentation , et  cet 
auteur  nous  dit  que  cet  oiseau  attrape  quelque- 
fois en  volant  les  pigeons  sauvages  ; que  son  vol 
est  très-haut , et  qu'on  le  tire  rarement , mais 
que  néanmoins  il  guette  les  oiseaux  aquatiques 
sur  les  étaugs  et  dans  les  autres  lieux  maréca- 

1  Nota.  Jean  de  Frxnchières.  qui  eut  luo  de»  plu»  ancien» 
el  peut-être  le  meilleur  de  nu»  auteur»  sur  la  faucouneric.  ue 
compte  que  sept  espece»  d'oiseau»  auxquels  il  donue  le  nom 
delaucou , savoir  : le  faucon  gentil,  le  rançon  pèlerin  . le  fau- 
con tartarin,  le  gerfaut,  le  sacre,  le  lanier  et  le  faucon  tunisien 
ou  puniciCU:  en  rctrandiant  de  cette  liste  le  gerfaut , le  sacre 
cllelanler.  qui  ne  sont  pas  proprement  des  faucon»,  il  ne  reste 
que  te  faucon  gentil  et  le  faueou  peterin . dont  le  tartaret 
et  le  tunisien  sont  deu»  variété».  Cet  auteur  ne  connaissait 
donc  qu'une  seule  espece  de  faucon  naturelle  en  France,  qu'il 
indique  sous  le  nom  de  faucon  gentil  ; et  cela  prouve  encore 
ce  que  j'aiavancd , que  le  faucon  gentil  et  le  faueou  commun 
ne  sont  tous  deux  qu'une  seule  et  même  espèce. 

1 Buse  pattue , cuvier. 


geux  ; ccs  indices  réunis  nous  portent  à croire 
que  ce  faucon  brun  de  M.  Brisson  n’est  vraisem- 
blablement qu’une  variété  dans  l’espèce  des 
busards,  quoiqu’il  n’ait  pas  la  queueaussi  lon- 
gue que  les  autres  busards;  8°  que  le  faucon 
rouge  n’est  qu’une  variété  dans  notre  espèce 
commune  du  faucon,  que  Belon  dit,  avec  quel- 
ques anciens  fauconniers , se  trouver  dans  les 
lieux  marécageux,  qu’il  fréquente  de  préférence; 
9°  que  le  faucon  rouge  des  Indes  est  un  oiseau 
étranger  dont  nous  parlerons  dans  la  suite; 
10*  que  le  faucon  d'Italie,  dont  M.  Brisson  ne 
parle  que  d’après  Jonston , peut  encore  être , 
sans  scrupule , regardé  comme  une  variété  de 
l’espèce  commune  de  notre  faucon  des  Alpes  ; 
11°  que  le  faucon  d’Islande  est,  comme  nous 
l’avons  dit,  une  autre  variété  de  l’espèce  com- 
mune, dont  il  ne  diffère  que  par  un  peu  plus 
de  grandeur;  12°  que  le  sacre  n'est  point, 
commele  dit  M.  Brisson,  une  variété  du  faucon, 
mais  une  espèce  différente  qu’il  faut  considérer 
à part:  13°  que  le  faucon  gentil  n’est  point  une 
espèce  differente  de  celle  de  notre  faucon  com- 
mun, et  que  cc  n’est  que  le  faucon  sors  de  cette 
espèce  commune  que  M . Brisson  a décrit  sous 
le  nom  de  faucon  gentil,  mais  daus  un  temps 
de  mue,  diffèrent  de  celui  qu’il  a décrit  sous  le 
simple  nom  de  faucon;  14°  que  le  faucon  ap- 
pelé pèlerin  par  M.  Brisson  n’est  que  notre 
même  faucon  commun,  devenu  par  l'âge  faucon 
hagard,  et  que  par  conséquent  cc  n’est  qu'une 
variété  de  l'âge,  et  non  pas  une  diversité  d'es- 
pèce; I S”  que  le  faucon  de  Barbarie 1 n’est  qu'une 
variété  dans  l’espèce  du  faucon  étranger,  que 
nous  avons  nommé  faucon  passager ; IC°  qu’il 
en  est  de  même  du  faueou  de  Tartarie;  17°quclc 
faucon  à collier  n'est  point  un  faucon,  mais  un 
oiseau  d’un  tout  autre  genre,  auquel  nous  avous 
donné  le  nom  desoufruse;  18°  que  le  faucon  de 
roche  n'est  point  encore  un  faucon , puisqu’il 
approche  beaucoup  plus  du  hobereau  et  de  la 
crécerelle,  et  que  par  conséquent  c'est  un  oi- 
seau qu’il  faut  considérer  à part  ; 19"  que  le  fau- 
con de  campagne  n’est  qu’une  variélé  du  ro- 
ehicr  ; 20°  que  le  faucon  de  montagne  cendré 
n'est  qu'une  variété  de  l'espèce  commune  du 
faucon  ; 2t°que  lefaueon  de  la  baie  delludson 
est  un  oiseau  étranger,  d'une  espèce  différente 
de  celle  d'Europe,  et  dont  nous  parlerons  dans 

' Cuvier  le  regarde  comme  une  espèce  douteuse , ou  bien 
comme  le  faucon  ordinaire  dans  un  état  particulier  ; il  en  se- 
rait de  même  du  suivant 
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l'article  suivant  ; 22”  que  le  faucon  étoilé  est  un 
oiseau  d'un  autre  genre  que  le  faucon  ; 23“  que 
le  faucon  huppe  des  Indes,  le  faucon  des  An- 
tilles, le  faucon  pécheur  des  Antilles,  et  le  fau- 
con pécheur  de  la  Caroline  sont  encore  des  oi- 
seaux étrangers  dont  il  sera  fait  mention  dans 
la  suite.  On  peut  voir  par  cette  longue  énumé- 
ration, qu'en  séparaut  même  les  oiseaux  étran- 
gère , et  qui  ne  sont  pas  précisément  des  fau- 
cons, et  eu  ôtant  encore  le  faucon  pattu,  qui 
n’est  peut-être  qu’une  variété  ou  une  espèce 
très-voisine  de  celle  du  faucon  commun,  il  y en 
a dix-neuf,  que  nous  réduisons  a quatre  es- 
pèces, savoir  : le  faucon  commun,  le  faucon 
passager,  le  sacre  et  le  busard,  dont  il  n’y  en  a 
plus  que  deux  qui  soient  en  effet  des  faucons. 

Après  cette  réduction  faite  de  tous  les  pré- 
tendus faucons  aux  deux  espèces  du  faucon 
commun  ou  gentil,  et  du  faucon  passager  ou  pè- 
lerin, voici  les  différences  que  nos  anciens  fau- 
conniers trouvaient  dans  leur  nature  et  met- 
taient dans  leur  éducation.  Le  faucon  gentil 
mue  dès  le  mois  de  mars , et  même  plutôt  ; le 
faucon  pèlerin  ne  mue  qu'au  mois  d'uoùt  ; il  est 
plus  plein  sur  les  épaules,  et  il  a les  yeux  plus 
grands,  plus  enfoncés,  le  bec  plus  gros,  les 
pieds  plus  longs  et  mieux  fendus  que  le  faucon 
gentil.  Ceux  qu’on  prend  au  nid  s'appellent  fau- 
cons niais;  lorsqu'ils  sont  pris  trop  jeunes,  ils 
sont  souvent  criards  et  difficiles  à élever  ; il  ne 
faut  donc  pas  les  dénicher  avant  qu'ils  soient  un 
peu  grands,  ou  si  l'on  est  obligé  de  les  ôter  de  leur 
nid,  il  ne  faut  point  les  manier,  mais  les  mettre 
dans  un  nid  le  plus  semblable  au  leur  qu'on 
pourra,  et  les  nourrir  de  chair  d'ours,  qui  est 
une  viande  assez  commune  dans  les  montagnes 
où  l'on  prend  ces  oiseaux,  et,  au  défaut  de  cette 
nourriture,  ou  leur  donnera  de  la  chair  de  pou- 
let : si  l’on  ne  prend  pas  ces  précautions,  les 
ailes  ne  leur  croissent  pas,  et  leurs  jambes 
se  cassent  ou  se  déboitent  aisément.  Les  faucons 
sors,  qui  sont  les  jeunes,  et  qui  ont  été  pris  en 
septembre,  octobre  et  novembre,  sont  les  meil- 
leurs et  les  plus  aisés  à élever  : ceux  qui  ont  été 
pris  plus  tard  en  hiver  ou  au  printemps  suivant, 
et  qui  par  conséquent  ont  neuf  ou  dix  mois 
d'âge,  sont  déjà  trop  accoutumés  à leur  liberté 
pour  subir  aisément  la  servitude,  et  demeurer 
en  captivité  sans  regret,  et  l'on  n’est  jamais  sui- 
de leur  obéissance  et  de  leur  fidélité  dans  le  ser- 
vice : ils  trompentsouvent  leur  maître,  et  leqult- 
tent  lorsqu'il  s'y  attend  le  moins.  On  prend  tous 
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les  ans  les  faucons  pèlerins  au  mois  ac  septem- 
bre, à leur  passage  dans  les  Iles,  ou  sur  les  fa- 
laisesdela  mer.  Ilssontdeleur  naturel  prompts, 
propres  à tout  faire , dociles  et  fort  aisés  à in- 
struire : on  peut  les  faire  voler  pendant  tout  le 
mois  de  mai  et  celui  de  juin,  parce  qu’ils  sont 
tardifs  à muer;  mais  aussi,  dès  que  la  mue  com- 
mence, ils  se  dépouillent  en  peu  de  temps.  Les 
lieux  où  l’on  prend  le  plus  de  faucons  pèlerins 
sont  nou-seulcment  les  côtes  de  Barbarie,  mais 
toutes  les  Iles  de  la  Méditerranée,  et  particu- 
lièrement celle  de  Candie,  d'où  nous  venaient 
autrefois  les  meilleurs  faucons. 

Comme  les  arts  n’appartienneut  point  à l’his- 
toire naturelle , nous  n'entrerons  point  ici  dans 
les  détails  de  l'art  de  la  fauconnerie;  on  les  trou- 
vera dans  l’Encyclopédie,  dont  nous  avons  déjà 
emprunté  deux  notes.  « Unbon  faucon,  ditM . le 
« Roi,  auteur  de  l’article/at/connerie, doit  avoir 
« la  tête  ronde,  le  bec  court  et  gros,  le  cou  fort 
« long , la  poitrine  nerveuse , les  mahutes  lar- 

• ges , les  cuisses  longues , les  jambes  courtes, 
s la  main  large , les  doigts  déliés , allongés  et 

• nerveux  aux  articles,  les  ongles  fermes  et  re- 

< courbés , les  ailes  longues  ; les  signes  de  force 
i et  de  courage  sont  les  mêmes  pour  le  gerfaut 

< et  pour  le  tiercelet,  qui  est  le  mâle  dans  toutes 
« les  espèces  d'oiseaux  de  proie,  et  qu'on  ap- 

• pelle  ainsi,  parce  qu’il  est  d’un  tiers  plus  petit 

• que  la  femelle  : une  marque  de  bouté  moins 
« équivoque  dans  un  oiseau,  est  de  chevaucher 
« contre  le  vent,  c’est-à-dire  de  se  raidir  contre, 
« et  se  tenir  ferme  sur  le  point  lorsqu’on  l'y 
« expose.  Le  pennage  d’un  faucon  doit  être 
« brun  et  tout  d’une  pièce,  c’est-à-dire  de  même 

< couleur  : la  bonne  couleur  des  mains  est  de 

< vert-d’eau  ; ceux  dont  les  mains  et  le  bec  sont 

< jaunes , ceux  dont  le  plumage  est  semé  de 

■ taches,  sont  moins  estimés  que  les  autres . On 
t fait  cas  des  faucons  noirs  ; mais  quel  que  soit 
« leur  plumage , ce  sont  toujours  les  plus  forts 
t en  courage  qui  sont  les  meilleurs...  Il  y a des 

< faucons  lâches  et  paresseux  : il  y en  a d'au- 

■ très  si  fiers , qu'ils  s’irriteut  contre  tous  les 

• moyens  de  les  apprivoiser  : il  faut  abaudon- 

• ner  les  uns  et  les  autres,  etc.  » 

M.  Forgct , capitaine  du  vol  à Versailles,  a 
bien  voulu  me  communiquer  la  notice  suivante  : 

• Il  n'y  a,  dlt-ll , de  différence  essentielle 
« entre  les  faucons  de  différents  pays  que  par 
« la  grosseur.  Ceux  qui  viennent  du  nord  sont 
« ordinairement  plus  grands  que  ceux  des  mon- 
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« tagnes , des  Alpes  et  des  Pyrénées;  ceux-ci  se 
« prennent,  mais  dans  leurs  nids  : les  autres  sc 

< prennent  au  passage , dans  tous  les  pays  ; ils 
« passent  en  octobre  et  en  novembre , et  repas- 
« sent  en  février  et  mars. . . L’âge  des  faucons  se 
« désigne  très-distinctement  la  seconde  année , 

• c’est-à-dire  à la  première  mue  , mais  dans  la 
« suite  les  connaissances  deviennent  bien  plus 
« difficiles.  Indépendamment  des  changements 

< de  couleur,  on  peut  les  distinguer  jusqu’à  In 
■ troisième  mue,  c’est-à-dire  par  la  couleur  des 

• pieds  et  celle  de  la  membrane  du  bec.  > 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT 

AU  GERFAUT  ET  AUX  FAUCONS. 


1. 

Le  faucon  d'Islande,  que  nous  avons  dit  être 
une  variété  dans  l’espèce  de  notre  faucon  com- 
mun , et  qui  n’en  diffère  en  effet  qu’en  ce  qu’il 
est  uu  peu  plus  grand  et  plus  fort. 

J. 

LE  FAUCON  NOIE. 

Le  faucon  noir  qui  se  prend  au  passage  à 
Malte,  eu  France,  en  Allemagne,  dont  nous 
avons  parlé,  et  que  MM.  Frisehct  Edwards  ont 
indiqué  et  décrit , qui  nous  parait  être  d’une 
espèce  étrangère  et  différente  de  celle  de  notre 
faucon  commun.  J’observerai  que  la  descrip- 
tion qu'en  donne  M.  Edwards  est  exacte , mais 
que  M.  Frisch  n’est  pas  fondé  à prononcer  que 
ce  faucon  doit  être  sans  doute  le  plus  fort  des 
oiseaux  de  proie  de  sa  grandeur,  parce  que , 
près  de  l’extrémité  du  bec  supérieur,  il  y a une 
espèce  de  dent  triangulaire  ou  de  pointe  tran- 
chante, et  que  les  jambes  sont  garnies  de  plus 
grands  doigts  et  ongles  qu’aux  autres  faucons  : 
car  en  comparant  les  doigts  et  les  ongles  de  ce 
faucon  noir,  que  nous  avons  en  nature , avec 
ceux  de  notre  faucon , nous  n’avons  pas  trouvé 
qu’il  y eût  de  différence  ni  pour  la  grandeur  ni 
pour  la  force  de  ces  parties  ; et , en  comparant 
de  même  le  bec  de  ce  faucon  noir  avec  le  bec  de 
nos  faucons,  nous  avons  trouvé  que  dans  la  plu- 
part de  ceux-ci,  il  y avait  une  pareille  dent  trian- 
gulaire vers  l’extrémité  de  la  mandibule  supé- 
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rieurc  ; en  sorte  qu’il  ne  diffère  point  à ces  deux 
égards  du  faucon  commun,  comme  M.  Frisch 
semble  l’insinuer.  Au  reste,  le  faucon  tacheté 
dontM.  Edwards  donne  la  description  et  la  fi- 
gure , et  qu'il  dit  être  du  même  climat  que  le 
faucon  noir,  c’est-à-dire  des  terres  de  la  baie  de 
Hudson,  ne  nous  parait  être  en  effet  que  le  fau- 
con sors  ou  jeune  de  cette  même  espèce,  et  par 
conséquent  ce  n’est  qu’une  variété  produite  dans 
les  couleurs  par  la  différence  de  l’âge,  et  non 
pas  une  variété  réelle  ou  variété  de  race  dans 
cette  espèce.  On  nous  a assuré  que  la  plupart 
de  ces  faucons  noirs  arrivent  du  côté  du  midi  : 
cependant  nous  en  avons  vu  un  qui  avait  été 
pris  sur  les  côtes  de  l’Amérique  septentrionale, 
près  du  banc  de  Terre-N euve  ; et,  comme  M . Ed- 
wards dit  qu’il  se  trouve  aussi  dans  les  terres 
voisines  de  la  baie  de  Hudson , on  peut  croire 
que  l’espèce  est  fort  répandue , et  qu’elle  fré- 
quente également  les  climats  chauds,  tempérés 
ou  froids. 

Nous  observerons  que  cet  oiseau , que  nous 
avons  eu  en  nature,  avait  les  pieds  d'un  bleu 
bien  décidé , et  que  ceux  que  l’on  trouve  re- 
présentés dans  les  planches  de  MM.  Edwards 
et  Frisch  avaient  les  pieds  jaunes;  cependant 
il  n’est  pas  douteux  que.  ce  ne  soient  les  mêmes 
oiseaux  : nous  avons  déjà  reconnu , en  exami- 
nant les  balbuzards,  qu’il  y en  avait  à pieds 
bleus,  et  d’autres  à pieds  jaunes;  ce  caractère 
est  donc  beaucoup  moins  fixe  qu’on  ne  l’imagi- 
nait. Il  en  est  de  la  couleur  des  pieds  à peu  près 
comme  de  celle  du  plumage  ; elle  varie  souvent 
avec  l’âge  ou  par  d’autres  circonstances. 

S. 

LE  FAUCON  ROUGE  DBS  INDES  ORIENTALES. 

L’oiseau  qu’on  peut  appeler  le  faucon  rouge 
des  Indes  orientales,  très-bien  décrit  par  Al- 
drovandc , et  à peu  près  dans  les  termes  sui- 
vants. La  femelle,  qui  est  d’un  tiers  plus  grosse 
que  le  mâle,  a le  dessus  de  la  tête  large  et  pres- 
que plat;  la  couleur  de  la  tête,  du  cou,  de  tout 
le  dos  et  du  dessus  des  ailes , est  d’un  cendré 
tirant  sur  le  brun;  le  bec  est  très-gros,  quoique 
le  crochet  en  soit  assez  petit;  la  base  du  bec 
est  jaune,  et  le  reste,  jusqu’au  crochet,  est  de 
couleur  cendrée;  la  pupille  des  yeux  est  très- 
noire,  l’iris  brun;  la  poitrine  entière,  la  partie 
supérieure  du  dessous  des  ailes,  le  ventre,  le 
croupion  et  les  cuisses,  sont  d’un  orangé  pres- 
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que  ronge  : 11  y a cependant  au-dessus  de  la 
poitrine  , sous  le  menton  , une  tache  longue  de 
couleur  cendrée , et  quelques  petites  taches  de 
cette  même  couleur  sur  la  poitrine  ; la  queue 
est  rayée  de  bandes  en  demi-cercle,  alternati- 
vement brunes  et  cendrées  ; les  jambes  et  les 
pieds  sont  jaunes,  et  les  ongles  noirs.  Dans  le 
mâle,  toutes  les  parties  rouges  sont  plus  rouges, 
et  toutes  les  parties  cendrées  sont  plus  brunes  ; 
le  bec  est  plus  bleu,  et  les  pieds  sont  plus  jau- 
nes. Ces  faucons,  ajoute  Aldrovande,  avaient 
été  envoyés  des  Indes  orientales  au  grand  duc 
Ferdinand , qui  les  fit  dessiner  vivants.  Nous 
devons  observer  ici  que  Tardif,  Albert  et  Cres- 
cent , ont  parlé  du  faucon  rouge  comme  d’une 
espèce  ou  d’une  variété  qu’on  connaissait  en 
Europe,  et  qui  se  trouve  dans  les  pays  de  plai- 
nes et  de  marécages;  mais  ce  faucon  rouge 
n’est  pas  assez  bien  décrit,  pour  qu'on  puisse 
dire  si  c’est  le  même  que  le  faucon  rouge  des 
Indes , qui  pourrait  bien  voyager  et  venir  en 
Europe  comme  le  faucon  passager. 

4. 

LE  FAUCON  HUPPÉ  DES  INDES. 

L’oiseau  Indiqué  par  Willughby  sous  la  dé- 
nomination de  fako  indiens  cirrhatus  , qui  est 
plus  gros  que  le  faucon,  et  presque  égal  à l'au- 
tour, qui  a sur  la  tête  une  huppe  dont  l’extré- 
mité se  divise  en  deux  parties  qui  pendent  sur 
le  cou.  Cet  oiseau  est  noir  sur  toutes  les  parties 
supérieures  de  la  tête  et  du  corps  ; mais  sur  la 
poitrine  et  le  ventre , son  plumage  est  traversé 
de  lignes  noires  et  blanches  alternativement  : 
les  plumes  de  la  queue  sont  aussi  rayées  de  li- 
gnes alternativement  noires  et  cendrées  ; les 
pieds  sont  couverts  de  plumes  jusqu’à  l’origine 
des  doigts  ; l’iris  des  yeux , la  peau  qui  couvre 
la  base  du  bec,  et  les  pieds  sont  jaunes  ; le  bec 
est  d’un  bleu  noirâtre , et  les  ongles  sont  d’un 
beau  noir. 

Au  reste , il  parait , par  le  témoignage  des 
voyageurs,  que  le  genre  des  faucons  est  l’un 
des  plus  universellement  répandus.  Nous  avons 
dit  qu'on  en  trouve  partout  en  Europe,  du  nord 
au  midi  ; qu'on  en  prend  en  quantité  dans  les 
lies  de  la  Méditerranée  ; qu'ils  sont  communs 
sur  la  côte  de  Barbarie.  M.  Shaw  , dont  j’ai 
trouvé  les  relations  presque  toujours  fidèles , 
dit  qu’au  royaume  de  Tunis  il  y a des  faucons 
ctdeséperviersenassez  grande  abondance,  et 


que  la  chasse  à l’oiseau  est  un  des  plus  grands 
plaisirs  des  Arabes  et  de»  gens  un  peu  au-dessus 
du  commun.  On  les  trouve  encore  plus  fréquem- 
ment au  Mogol  et  en  Perse , où  l’on  prétend 
que  l’art  de  la  fauconnerie  est  plus  cultivé  que 
partout  ailleurs  ';  on  en  trouve  jusqu’au  Japon, 
où  Koempfer  dit  qu’on  les  tient  plutôt  par  faste 
que  pour  l'utilité  de  la  chasse  ; et  ces  faucons 
du  Japon  viennent  des  parties  septentrionales 
de  cette  lie.  Kolbe  fait  aussi  mention  des  fau- 
cons du  cap  de  Bonne-Espérance , et  Bosman 
de  ceux  de  Guinée;  en  sorte  qu’il  n’y  a,  pour 
ainsi  dire , aucune  terre  , aucun  climat  dans 
l’ancien  continent,  où  l’on  ne  trouve  l'espèce 
du  faucon;  et,  comme  ces  oiseaux  supportent 
très-bien  le  froid , et  qu’ils  volent  facilement  et 
très-rapidement , on  ne  doit  pas  être  surpris  de 
les  retrouver  dans  le  nouveau  continent  ; il  y 
en  a dans  le  Groenland  2,  dans  les  parties  mon- 
tagneuses de  l’Amérique  septentrionale  et  mé- 
ridionale 3,  et  jusque  dans  les  lies  de  la  mer 
du  Sud. 

S. 

LE  TANAS  Oü  FAUCON  PÊCHEUB  bü  SÉNÉGAL. 

L’oiseau  appelé  lanas  par  les  Nègres  du  Sé- 
négal , et  qui  nous  a été  donné  par  M.  Adanson , 
sous  le  nom  de  faucon  pécheur,  ressemble  pres- 
qu’entout  à notre  faucon  par  les  couleurs  du  plu- 
mage ; il  est  néanmoins  un  peu  plus  petit,  et  il  a 
sur  la  tête  de  longues  plumes  éminentes  qui  se 
rabattent  en  arrière  et  qui  forment  une  espèce 
de  huppe  , par  laquelle  ou  pourra  toujours  dis- 
tinguer cet  oiseau  des  autres  du  même  genre  : 
il  a aussi  le  bec  jaune  , moins  courbé  et  plus 
gros  que  le  faucon.  Il  en  diffère  encore  eu  ce 

* Les  Persans,  qui  sont  fort  patienta,  prennent  aussi  plaisir 
à dresser  un  corbeau  de  la  même  manière  qu'il*  dressent  un 
épervier.  Voyages  de  Dampitrre,  tome  II,  page  23. 

1 On  trouve  dans  le  Groenland  des  faucons  blancs  et  gris,  en 
très-grand  nombre , et  plus  qu’en  autre  lieu  du  monde.  On 
portait  anciennement  de  ces  oiseaux  pour  grande  rareté  aux 
roisdeDanemarck.  à cause  de  leur  bonté  merveilleuse,  et  les 
rois  de  Danetoarck  en  faisaient  des  présenta  aux  rois  et  prin- 
ces leurs  voisins  ou  amis,  parce  que  la  citasse  de  l’oiseau  n'est 
du  tout  point  en  usage  dans  le  Iianemarck , non  plus  qu'aux 
autres  endroits  du  septentrion.  Recueii  des  V oyages  du 
Nord,  tome  1 , page  99. 

» On  a envoyé  plusieurs  et  diverses  sortes  de  faucons  de  la 
Neuve- Espagne  et  du  Pérou  aux  seigneurs  d'Espagne,  d'autant 
qu'on  en  fait  grande  estime.  Il  y a même  des  hérons  et  des 
aigles  de  diverses  sortes,  et  11  n>  a point  de  doute  que  ces  es- 
pèces d'oiseaux , et  autres  semblables , n'y  aient  passé  bien 
plus  tôt  que  les  lions  et  les  tigres.  UiAoirt  naturelle  des  In- 
des occidentales,  par  Acosta,  page  193.  — Nota.  L'oiseau  que 
les  Mexicains  appelaient  Holli,  indiqué  par  Fernaudès,  parait 
être  le  même  que  le  faucon  uoir  dont  avons  parié. 
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que  lis  deux  mandibules  ont  des  dentelures 
très-sensibles  ; et  son  naturel  est  aussi  différent, 
car  il  pèche  plutôt  qu’il  ne  chasse.  Je  crois  que 
c’est  à cette  espèce  qu'on  doit  rapporter  l’oiseau 
duquel  Dnmplcrre  fait  mention  sous  ce  même 
nom  de  faucon  pécheur  : « Il  ressemble,  dit-il , 
« à nos  plus  petits  faucons  pour  la  couleur  et  la 
« figure;  Il  a le  bec  et  les  ergots  faits  tout  de 

• même;  il  se  perche  sur  les  troncs  des  arbres 

• et  sur  les  branches  sèches  qui  donnent  sur 

• l’eau  dans  les  criques,  les  rivières  ou  au  bord 
« de  la  mer;  et,  dès  (pie  ees  oiseaux  voient 
« quelques  petits  poissons  auprès  d’eux , ils  vo- 

• lent  à fleur  d’eau,  les  enfilent  avec  leurs  grif- 
« fes,  et  s'élèvent  aussitôt  en  l’air,  sans  tou- 

• cher  l’eau  de  leurs  ailes.  » Il  ajoute  « qu’ils 

• n’avalent  pas  le  poisson  tout  entier,  comme 
« fout  les  autres  oiseaux  qui  en  vivent,  mais 

• qu’ils  le  déchirent  avec  leur  bec , et  le  man- 
« gent  par  morceaux.  » 

LE  HOBEREAU'. 

(le  HOBEBEAU. — LE  IIOBEBKAU  CRIS.  — LE 
FAUCON  A PIEDS  BOUGES.  ) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  diurnes , genre 
faucon.  (Cuvier.) 

Le  hobereau  est  bien  plus  petit  qne  le  fau- 
con , et  en  diffère  aussi  par  les  habitudes  natu- 
relles. Le  faucon  est  plus  fier,  plus  vif  et  plus 
courageux  ; il  attaque  des  oiseaux  beaucoup 
plus  gros  que  lui.  Le  hobereau  est  plus  lâche 
deson  naturel  ; car,  à moins  qu’il  ne  soit  dressé, 
il  ne  prend  que  les  alouettes  et  les  cailles;  mais 
il  sait  compenser  ce  défaut  de  courage  et  d’ar- 
deur par  son  industrie.  Dès  qulil  aperçoit  un 
chasseur  et  son  chien , il  les  suit  d’assez  près, 
ou  plane  au-dessus  de  leur  tète , et  tâche  de 
saisir  les  petits  oiseaux  qui  s’élèvent  devant 
eux  : si  le  chien  fait  lever  une  alouette,  une 
caille,  et  que  le  chasseur  la  manque,  il  ne  la 
manque  pas.  Il  a l’air  de  ne  pas  craindre  le 
bruit,  et  de  ne  pas  connaître  l'effet  des  armes 
à feu,  car  il  s’approche  de  très-près  du  chas- 
seur, qui  le  tue  souvent  lorsqu’il  ravit  sa  proie. 
Il  fréquente  les  plaines  voisines  des  bois,  et 
surtout  celles  où  les  alouettes  abondent;  il  en 

* Buffon,  w Ion  Cuvier , réunit  deux  espèces  distinctes  sou» 
le  même  nom. 
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détruit  un  très-grand  nombre,  et  elles  connais- 
sent si  bien  ce  mortel  ennemi , qu’elles  ne  l'a- 
perçoivent jamais  sans  le  plus  grand  effroi  , et 
qu'elles  se  précipitent  du  haut  des  airs  , pour 
se  cacher  sous  l’herbe  ou  dans  des  buissons  : 
c’est  la  seule  manière  dont  elles  puissent  échap- 
per ; car,  quoique  l'alouette  s'élève  beaucoup, 
le  hobereau  vole  encore  plus  haut  qu’elle,  et  on 
peut  le  dresser  au  leurre  comme  le  faucon  et 
les  autres  oiseaux  du  plus  haut  vol.  Il  demeure 
et  niche  dans  les  forêts,  où  il  se  perche  sur  les 
arbres  les  plus  élevés.  Dans  quelques-unes  de 
nos  provinces  on  donne  le  nom  de  hobereau  ' 
aux  petits  seigneurs  qui  tyrannisent  leurs  pay- 
sans, et  plus  particulièrement  au  gentilhomme 
à lièvre , qui  va  chasser  chez  scs  voisins  sans 
eu  être  prié, et  qui  chasse  moins  pour  son  plai- 
sir que  pour  le  profit. 

Ou  peut  observer  que,  dans  cette  espèce , le 
plumage  de  l’oiseau  est  plus  uoir  dans  la  pre- 
mière aunée  qu’il  ne  l'est  dans  les  années  sui- 
vantes. 11  y a aussi  dans  noire  climat  une  va- 
riété de  cet  oiseau  , qui  nous  a paru  assez  sin- 
gulière ; les  différences  consistent  en  ce  que  la 
gorge,  le  dessous  du  cou,  la  poitrine,  une  partie 
du  ventre  et  les  grandes  plumes  des  ailes  sont 
cendrées  et  sans  taches  ; tandis  que , dans  le 
hobereau  commun , la  gorge  et  le  dessous  du 
cou  sont  blancs,  la  poitrine  et  le  dessus  du  ven- 
tre blancs  aussi,  avec  des  taches  longitudinales 
brunes,  et  que  les  grandes  plumes  des  ailes 
sont  presque  noirâtres.  Il  y a de  même  d’assez 
grandes  différences  dans  les  couleurs  de  la 
queue,  qui,  dans  le  hobereau  commun,  est 
blanchâtre  par-dessous , traversée  de  brun , et 
qui , dans  l'autre , est  absolument  brune.  Mais 
ces  différences  n’cmpèchcnt  pas  que  ces  deux 
oiseaux  ne  puissent  être  regardés  comme  de  la 
même  espèce  ; car  ils  ont  la  même  grandeur,  le 
même  port,  et  se  trouvent  de  même  en  France  ; 
et  d'ailleurs  ils  se  ressemblent  par  un  caractère 
spécifique  très-particulier,  c’est  qu’ils  ont  tous 
deux  le  bas  du  ventre  et  les  cuisses  garnies  de 
plumes  d’un  roux  vif,  et  qui  tranche  beaucoup 
sur  les  autres  couleurs  de  cet  oiseau.  11  n’est  pas 
même  impossible  qne  cette  variété,  dont  toutes 
les  différences  se  réduisent  à des  nuances  de 
couleurs , ne  proviennent  de  l’âge  ou  des  diffé- 

4 Ce  nom  de  hoLore.ni . appliqué  aux  ftentHsluXnnies  de  cam- 
pagne, peut  venir  aussi  de  ce  qn'autre(oi«  tou»  ceux  qui  u'é- 
taieut  point  assez  riche»  pour  entretenir  une  fauconnerie , se 
contentaient  d'élever  des  hobereaux  pour  1a  chasse. 
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rents  temps  de  la  mue  de  ect  oiseau  ; et  c’est 
encore  une  raison  de  plus  pour  ne  le  pas  sépa- 
rer de  l’espèce  commune.  Au  reste,  le  hobereau 
se  porte  sur  le  poing,  découvert  et  sans  chape- 
ron, cofnme  l’émérillon,  l'épervler  et  l’autour; 
et  l’on  en  faisait  autrefois  un  grand  usage  pour 
la  chasse  des  perdrix  et  des  cailles. 

LA  CRÉCERELLE. 

(LA  CBÉCEKKLLE  COMMUNE. ) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes , genre 
faucon.  (Cuvier.) 

La  crécerelle  est  l’oiseau  de  proie  le  plus 
commun  dans  la  plupart  de  nos  provinces  de 
France,  et  surtout  en  Bourgogne  : il  n’y  a point 
d'ancien  château  ou  de  tour  abandonnée  qu'elle 
ne  fréquente  et  qu’elle  n’habite;  c’est  surtout 
le  matin  et  le  soir  qu'on  la  voit  voler  autour  de 
ees  vieux  bâtiments,  et  on  l’entend  encore  plus 
souvent  qu’on  ne  la  voit;  elle  a un  cri  précipité 
pli , pli , pli  ou  pri , pri , pri , qu’elle  ne  cesse 
de  répéter  en  volant,  et  qui  effraie  tous  les  pe- 
tits oiseaux  sur  lesquels  elle  fond  comme  une 
fleehe , et  qu'elle  saisit  avec  ses  serres  : si  par 
hasard  elle  les  manque  du  premier  coup , elle 
les  poursuit  sans  crainte  du  danger  jusque  dans 
les  maisons;  j’ai  vu  plus  d’une  fois  mes  gens 
prendre  une  crécerelle  et  le  petit  oiseau  qu’elle 
poursuivait,  en  fermant  la  fenêtre  d’une  cham- 
bre ou  la  porte  d’une  galerie , qui  étaient  éloi- 
gnées de  plus  de  cent  toises  des  vieilles  tours 
d'où  elle  était  partie.  Lorsqu’elle  a saisi  et 
emporté  l'oiseau , elle  le  tue  et  le  plume  très- 
propremeut  avant  de  le  manger  : elle  ne  prend 
pas  tant  de  peine  pour  les  souris  et  les  mulots; 
elle  avale  les  plus  petits  tout  entiers,  et  dépèce 
les  autres.  Toutes  les  parties  molles  du  corps 
de  la  souris  se  digèrent  dans  l’estomac  de  ect 
oiseau  : mais  la  peau  se  roule  et  forme  une  pe- 
tite pelote,  qu’il  rend  par  le  bec,  et  non  par  le 
bas;  car  ses  excréments  sont  presque  liquides 
et  blanchâtres.  En  mettant  ces  pelotes  qu’elle 
vomit  dans  l’eau  chaude,  pour  les  ramollir  et 
les  étendre , on  retrouve  la  peau  entière  de  la 
souris  comme  si  on  l'eût  écorchée.  Les  dues, 
les  chouettes,  les  buses,  et  peut-être  beaucoup 
d’oiseaux  de  proie,  rendent  de  pareilles  pelotes 
dans  lesquelles,  outre  la  peau  roulée,  il  se 
trouve  quelquefois  des  portions  les  plus  dures 


des  os  : il  en  est  de  même  des  oiseaux  pêcheurs  ; 
les  arêtes  et  les  écailles  des  poissons  sc  roulent 
dans  leur  estomac , et  ils  les  rejettent  par  le 
bec. 

La  crécerelle  est  un  assez  bel  oiseau  : elle 
a l’œil  vif  et  la  vue  très-perçante , le  vol  aisé  et 
soutenu  : elle  est  diligente  et  courageuse  ; elle 
approche,  par  le  naturel,  des  oiseaux  nobles  et 
généreux  ; on  peut  même  la  dresser,  comme  les 
émérillons,  pour  la  fauconnerie.  La  femelle  est 
plus  grande  que  le  mâle,  et  elle  en  diffère  en  ce 
qu’elle  a la  tète  rousse,  le  dessus  du  dos,  des 
ailes  et  de  la  queue  rayé  de  bandes  transver- 
sales brunes,  et  qu’en  même  temps  toutes  les 
plumes  de  la  queue  sont  d’un  brun  roux  plus 
ou  moins  foneé  ; au  lieu  que,  dans  le  mâle , la 
tète  et  la  queue  sont  grises,  et  que  les  parties 
supérieures  du  dos  et  des  ailes  sont  d'un  roux 
vineux,  semé  de  quelques  petites  taches  noi- 
res. On  peut  voir  les  différenecs  du  mâle  et  de 
la  femelle  dans  les  planches  que  nous  avons  ci- 
tées. 

• Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'observer 
que  quelques-uns  de  nos  nomcnclateurs  mo- 
dernes ont  appelé  épervier  tles  alouettes  la 
crécerelle  femelle , et  qu’ils  en  ont  fait  une  es- 
pèce particulière  et  différente  de  celle  de  la 
crécerelle. 

Quoique  cet  oiseau  fréquente  habituellement 
les  vieux  bâtiments,  il  y niche  plus  rarement 
que  dans  les  bois , et  lorsqu’il  ne  dépose  passes 
œufs  dans  des  trous  de  murailles  ou  d’arbres 
creux,  il  fait  une  espèce  de  nid  très-uégligé, 
composé  de  bûchettes  et  de  racines , et  assez 
semblable  à celui  des  geais,  sur  les  arbres  les 
plus  élevés  des  forêts  : quelquefois  il  occupe 
aussi  les  nids  que  les  corneilles  ont  abandonnés. 
Ii  pond  plus  souvent  cinq  œufs  que  quatre,  et 
quelquefois  six  et  même  sept,  dont  les  deux  bouts 
sont  teints  d’une  couleur  rougeâtre  ou  jaunâtre, 
assez  semblableàeelle  deson  plumage.  Ses  pe- 
tits, dans  le  premier  âge,  ne  sont  couverts  que 
d’un  duvetblanc  ; d’abord  il  les  nourrit  avec  des 
insectes,  et  ensuite  il  leurapporte  des  mulots  en 
quantité,  qu’il  aperçoit  sur  terre  du  plus  haut 
des  airs  où  il  tourne  lentement,  etdemeure  sou- 
vent stationnaire  pour  épier  son  gibier  sur  le- 
quel il  fond  en  un  instant  : il  enlève  quelquefois 
une  perdrix  rouge  beaucoup  plus  pesante  que 
lui  ; souvent  aussi  il  prend  des  pigeons  qui  s’é- 
cartent de  leur  compagnie  : mais  sn  proie  la  plus 
ordinaire,  après  les  mulots  et  les  reptiles,  sont 
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les  moineaux,  les  pinsons  et  les  autres  petits  oi- 
seaux. Comme  il  produit  en  plus  grand  nombre 
que  la  plupart  des  autres  oiseaux  de  proie,  I es- 
pece est  plus  nombreuse  et  plus  répandue  ; on 
la  trouve  dans  toute  l’Europe,  depuis  la  Suède 
jusqu’en  Italie  et  eu  Espagne  ; on  la  retrouve 
même  daus  les  pays  tempérés  de  l’Amérique 
septentrionale.  Plusieurs  de  ecs  oiseaux  res- 
tent pendant  toute  l’année  dans  nos  provinces 
de  France  : cependant  j’ai  remarqué  qu’il  y en 
avait  beaucoup  moins  en  hiver  qu'en  été;  ce 
qui  me  fait  croire  que  plusieurs  quittent  le 
pays,  pour  aller  passer  ailleurs  la  mauvaise 
saison. 

J’ai  fait  élever  plusieurs  de  ees  oiseaux  dans 
de  grandes  volières  ; ils  sont,  comme  je  l’ai  dit, 
d’un  très-beau  blanc  pendant  le  premier  mois  de 
leur  vie , après  quoi  les  plumes  du  dos  devien- 
nent roussdtres  et  brunes  en  peu  de  jours.  Ils 
sont  robustes  et  aisés  il  nourrir;  ils  mangent  la 
viande  crue  qu’on  leur  présente,  à quinze  jours 
ou  trois  semaines  d'âge  : ils  connaissent  bientôt 
la  personne  qui  les  soigne,  et  s'apprivoisent  as- 
sez pour  ne  jamais  l’offenser.  Ils  font  entendre 
leur  voix  de  très-bonne  heure  ; et  quoique  en- 
fermés , ils  répètent  le  même  cri  qu’ils  font  en 
liberté  :j’en  ai  vu  s’échapper  et  revenir  d’eux- 
mèmes  il  la  volière,  après  un  jour  ou  deux  d’ab- 
sence , et  peut-être  d’abstinence  forcée. 

Je  ne  connais  point  de  variété  dans  cette  es- 
pèce que  quelques  individus  qui  ont  la  tète  et  les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  grises,  tels 
qu’ils  nous  sont  représentés  par  M.  Frisch; 
mais  M.  Salerne  fait  mention  d'une  crécerelle 
jaune  qui  se  trouve  en  Sologne,  et  dont  les  œufs 
sont  de  cette  même  couleur  jaune.  « Cette  eré- 

• cerelle,  dit-il,  est  rare,  et  quelquefois  elle  se 
« bat  généreusement  contre  le  jcan-lc-blanc, 
■ qui,  quoique  plus  fort,  est  souvent  obligé  de 

• lui  céder.  On  les  a vus,  ajoute-t-il,  s’accrocher 
« ensemble  en  l’air , et  tomber  de  la  sorte  par 
« terre  comme  une  motte  ou  une  pierre,  a Ce 
faitme  parait  bien  suspect;  car  l’oiseau  jean-le- 
blanc  est  non-seulement  très-supérieur  à la  cré- 
cerelle par  la  force  ; mais  il  a le  vol  et  toutes  les 
allures  si  différentes,  qu’ils  ne  doivent  guère  se 
rencontrer. 


LE  ROCIIIER  '. 

(le  faucon  bochier.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  des  diurnes , genre 
faucou.  (Cuvier.) 

L’oiseau  qu’on  a nommé  faucon  de  roche  ou 
rochier  n’est  pas  si  gros  que  la  crécerelle,  et  me 
parait  fort  semblable  à l'émérillon , dont  on  se 
sert  dans  la  fauconnerie.  Il  fait , disent  les  au- 
teurs , sa  retraite  et  son  nid  dans  les  rochers. 
M.  Frisch  est  le  seul  avant  nous  qui  ait  donné 
une  bonne  indication  de  cet  oiseau,  et  l’on  peut 
comparer  dans  son  ouvrage  la  figure  du  rochier 
avec  la  nôtre,  et  aussi  avec  les  crécerelles  mâle 
et  femelle,  qui,  toutes  trois,  sont  assez  bien  ren- 
dues : leurs  rapports  de  ressemblance  et  de  dif- 
férence sont  encore  mieux  exprimés  dans  nos 
planches.  En  considérant  attentivement  la  forme 
et  les  caractères  de  cet  oiseau , et  en  les  compa- 
rant avec  la  forme  et  les  caractères  de  l’espèce 
d’émérillon  dont  on  se  sert  dans  la  fauconnerie, 
nous  sommes  très-portés  à croire  que  le  rochier 
et  cet  émérillon  sont  de  la  même  espèce,  ou  du 
moins  d’espèces  encore  plus  voisines  l’une  de 
l'autre  que  de  celle  de  la  crécerelle.  On  verra 
dans  l’articlcsuivant  qu’il  y a deux  espèces  d’é- 
mérillons,  dont  la  première  approche  beaucoup 
de  celle  du  rochier,  et  la  seconde  de  celle  de  la 
crécerelle.  Comme  tous  ces  oiseaux  sont  à peu 
près  de  la  même  taille , du  même  naturel , et 
qu’ils  varient  autant  et  plus  par  le  sexe  et  par 
l’âge  que  par  la  différence  des  espèces , il  est 
très-difficile  de  les  bien  reconnaître,  et  ce  n’est 
qu’à  force  de  comparaisons  faites  d’après  na- 
ture que  nous  sommes  parvenus  à les  distinguer 
I les  uns  des  autres. 


L’ÉMÉRILLON. 

Ordre  de*  oiseaux  de  proie , famille  de*  diurne* , genre 
faucon.  (Cuvier.) 

L’oiseau  dont  il  est  ici  question  n’est  point 
l'émérillon  des  naturalistes,  mais  l'émérillon  des 
fauconniers , qui  n'a  été  indiqué  ni  bien  décrit 
paraucundenos  nomenciateurs  : cependant  c'est 
le  véritable  émérillon  dont  on  se  sert  tous  les 

* cuvier  regarde  ce  taucoo  connue  un  vieux  mAle  de  fècné- 
r il  Ion. 
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jours  dans  la  fauconnerie,  et  que  l’on  dresse  au 
vol  pour  la  chasse.  Cet  oiseau  est,  à l'exception 
des  pies-grièches,  le  plus  petit  de  tous  les  oi- 
seaux de  proie,  n'étaut  que  de  la  grandeur  d’une 
grosse  grive  : neanmoins  on  doit  le  regarder 
comme  un  oiseau  noble  , et  qui  tient  de  plus 
près  qu’un  autre  à l’espèce  du  faucon;  il  en  a le 
plumage,  la  forme  et  l’attitude  ; il  a le  même 
naturel,  la  même  docilité,  et  tout  autant  d’ar- 
deur et  de  courage.  On  peut  en  faire  un  bon 
oiseau  de  chasse  pour  les  alouettes,  les  cailles, 
et  même  les  perdrix , qu’il  prend  et  transporte, 
quoique  beaucoup  plus  pesantes  que  lui  ; sou- 
vent il  les  tue  d'un  seul  coup  , en  les  frappant 
de  l’estomac  sur  la  tête  ou  sur  le  cou. 

Cette  petite  espèce  , si  voisine  d’ailleurs  de 
celle  du  faucon  par  le  courage  et  le  naturel , res- 
semble néanmoins  plus  au  hobereau  par  la  fi- 
gure, et  encore  plus  au  rochier  : on  le  distin- 
guera cependant  du  hobereau,  en  ce  qu’il  a les 
ailes  beaucoup  plus  courtes,  et  qu’elles  ne  s'é- 
tendent pas  à beaucoup  près  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue,  au  lieu  que  celles  du  hobereau  s’é- 
tendent un  peu  au  delà  de  ccttc  extrémité  : 
mais,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  sentir  dans 
l’article  précédent , ses  ressemblances  avec  le 
rochier  sont  si  grandes , tant  pour  la  grosseur 
et  la  longueur  du  corps,  la  forme  du  bec , des 
pieds  et  des  serres,  les  couleurs  du  plumage,  la 
distributiondes  taches,  etc. . . , qu'on  serait  très- 
bien  fondé  à regarder  le  rochier  comme  une  va- 
riété de  l'émérillon,  ou  du  moins  comme  une 
espèce  si  voisine,  qu’on  doit  suspendre  son  ju- 
gement sur  la  diversité  de  ces  deux  espèces. 
Au  reste,  l’émérillon  s’éloigne  de  l’espèce  du 
faucon  et  de  tous  les  autres  oiseaux  de  proie  par 
un  attribut  qui  le  rapproche  de  la  classe  com- 
mune des  autres  oiseaux;  c'est  que  le  mêle  et  la 
"femelle  sont,dansrémérillon,delnmèmegran- 
deur,  au  lieu  que  dans  tous  les  autres  oiseaux 
de  proie  le  mâle  est  bien  plus  petit  que  la  fe- 
melle. Cette  singularité  ne  tient  donc  point  à 
leur  manière  de  vivre,  ni  à rien  de  tout  ce  qui 
distingue  les  oiseaux  de  proie  des  autres  oi- 
seaux; elle  semblerait  d’abord  appartenir  à la 
grandeur,  parce  que,  dans  les  pies-grièches,  qui 
sont  encore  plus  petites  que  les  émérillons,  le 
mâle  et  la  femelle  sont  aussi  de  la  même  gros- 
seur; tandis  que,  dans  les  aigles,  les  vautours, 
les  gerfauts,  les  autours,  les  faucons  et  les  éper- 
viers,  le  mâle  est  d'un  tiers  ou  d’un  quart  plus 
petit  que  la  femelle.  Après  avoir  réfléchi  sur 


cette  singularité,  et  reconnu  qu’elle  ne  pouvait 
pas  dépendre  des  causes  générales,  J'ai  recher- 
ché s’il  n’y  en  avait  pas  de  particulières  aux- 
quelles on  put  attribuer  cet  effet  ; et  j’ai  trouvé 
en  comparant  les  passages  de  ceux  qui  ont  dis- 
séqué des  oiseaux  de  proie,  qu’il  y a,  dans  la 
plupart  des  femelles , un  double  cæcum,  assez  , 
gros  et  assez  étendu  ; tandis  que  dans  les  mâ-  j 
les  il  n’y  a qu’un  cæcum,  et  quelquefois  point 
du  tout  : cette  différence  de  la  conformation 
intérieure,  qui  se  trouve  toujours  en  plus  dans 
les  femelles  que  dans  les  mâles , peut  être  la 
vraie  cause  physique  de  leur  excès  en  gran- 
deur. Je  laisse  aux  gens  qui  s’occupent  d’ana- 
tomie à vérifier  plus  exactement  ce  fait , qui 
seul  m’a  paru  propre  à rendre  raison  de  la  su- 
périorité de  grandeur  de  la  femelle  sur  le  mâle, 
dans  presque  toutes  les  espèces  des  grands  oi- 
seaux de  proie. 

L’émérillon  vole  bas , quoique  très-vite  et 
très-légèrement;  il  fréquente  les  bois  et  les 
buissons  pour  y saisir  les  petits  oiseaux , et 
chasse  seul  sans  être  accompagné  de  sa  femelle  : 
elle  niche  dans  les  forêts  en  montagnes,  et 
produit  cinq  ou  six  petits. 

Mais,  indépendamment  de  cet  émérillon  dont 
nous  venons  de  donner  l'histoire  et  la  représen- 
tation, il  existe  une  autre  espèce  d’émérillon  1 
mieux  connue  des  naturalistes,  dont  M.  Friscli 
a donné  la  figure , et  qui  a été  décrit  d'après 
nature  par  M„  Brisson,  tome  I,  page  382.  Cet 
émérillon  diffère  en  effet  par  un  assez  grand 
nombre  de  caractères , de  l’émérillon  des  fau- 
conniers ; il  parait  même  approcher  beaucoup 
plus  de  l’espèce  de  la  crécerelle,  du  moins  au- 
tant qu'il  nous  est  permis  d'en  juger  par  la  re- 
présentation, n’ayant  pu  nous  le  procurer  en 
nature  : mais  ce  qui  semble  appuyer  notre  con- 
jecture, c’est  que  les  oiseaux  d'Amérique  qui 
nous  ont  été  envoyés  sous  les  noms  d'émcril- 
lon  de  Cayenne  et  d 'émérillon  de  Sainl-Do- 
minyue,  ne  nous  paraissent  être  que  des  varié- 
tés d’une  seule  espèce , et  peut-être  l’un  de  ces 
oiseaux  n’est-il  que  le  mâle  ou  la  femelle  de 
l’autre  : mais  tous  deux  ressemblent  si  fort  à 
l’émérillon  donné  par  M.  Frisch,  qu’on  doit  les 
regarder  comme  étant  d'espèces  très-voisines  ; 
et  cet  émérillon  d’Europe,  aussi  bien  que  ces 
émérillons  d’Amérique  dont  les  espèces  sont  si 
voisines,  paraîtront  à tous  ceux  qui  les  consi - 
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déreront  attentivement  beaucoup  plus  près  de. 
la  crécerelle  que  de  l’émérillondes  fauconniers. 
Il  se  peut  donc  que  cette  espèce  ait  passé  d'un 
continent  à l'autre;  et  en  effet  M.  Linnæus  fait 
mention  des  crécerelles  en  Suède,  et  ne  dit  pas 
que  les  émérillons  s’y  trouvent.  Ceci  semble 
confirmer  encore  notre  opinion  que  ce  prétendu 
émérlllon  des  naturalistes  n'est  qu’une  variété, 
ou  tout  au  plus  une  espèce  trèsvoisine  de  celle 
de  la  crécerelle  : on  pourrait  même  lui  donner 
un  nom  particulier,  si  on  voulait  la  distinguer, 
soit  de  l’éinérillon  des  fauconniers  , soit  de  la 
crécerelle,  et  ce  nom  serait  celui  qu’on  lui  donne 
dans  les  iles  Antilles,  i L’émérillon,ditlc  P.  du 
« Tertre,  que  nos  habitants  appellent  gry  gry, 
« à cause  qu’eu  volant  il  jette  un  cri  qu’ils  ex- 
« priment  par  ces  syllabes  gry  gry,  est  un  au- 
« tre  petit  oiseau  de  proie  qui  n’est  guère  plus 
« gros  qu'une  grive;  il  a toutes  les  plumes  de 

• dessus  le  dos  et  des  ailes  rousses,  tachées  de 

• noir,  et  le  dessous  du  ventre  blanc,  moucheté 

■ d'hermine  ; il  est  armé  de  bec  et  de  griffes  à 
« proportion  de  sa  grandeur;  il  ne  fait  la  chasse 
« qu’aux  petits  lézards  et  aux  sauterelles  , et 

■ quelquefois  aux  petits  poulets  quand  Ils  sont 

• nouvellement  éclos.  Je  leur  en  ai  fait  lécher 
« plusieurs  fois , ajoute-t-il  ; la  poule  sc  défend 

■ contre  luiet  lui  donne  la  chasse.  Les  habitants 
a en  mangent , mais  il  n’est  pas  bien  gras.  » 

La  ressemblance  du  cri  de  cet  émérlllon  du 
P.  du  Tertre  * avec  le  cri  de  notre  crécerelle  est 
encore  un  autre  indice  du  voisinage  de  ces  es- 
pèces; et  il  me  parait  qu'on  peut  conclure,  as- 
sez positivement  que  tous  ces  oiseaux,  donnés 
par  les  naturalistes  sous  les  nom  d'émérillon 
tï Europe,  émérillon  de  la  Caroline  ou  de 
Cayenne  et  émérillon  de  Saint-Domingue  ou 
des  Anlilles,  ne  font  qu’une  variété  dans  l’es- 
pèce de  la  crécerelle , à laquelle  on  pourrait 
donner  le  nom  de  gry  gry  pour  la  distinguer 
de  la  crécerelle  commune. 


LES  PIES-GRIÈCHES. 

Ces  oiseaux,  quoique  petits,  quoique  délicats 
de  corps  etdemembres,  doivent  néanmoins  par 
leur  courage,  par  leur  large  bec,  fort  et  crochu , 

* Aofa.Lecri  de  h crécerelle  e*t  pri,  pri,  ce  qui  approche 
beaucoup  île  gry  gry , qui  eet  le  nom  qu'on  donne  aux  An- 
tilles Sert  oiseau,  a causede  son  cri. 


et  par  leur  appétit  pour  la  chair,  être  mis  au 
rang  des  oiseaux  de  proie,  même  des  plus  fiers 
et  des  plus  sanguinaires.On  est  toujours  étonné 
de  voir  l’intrépidité  avec  laquelle  une  petite  pie- 
grièche  combat  contre  les  pics  , les  corneilles , 
les  crécerelles , tous  oiseaux  beaucoup  plus 
grands  et  plus  forts  qu’elle:  non-seulement  elle 
combat  pour  se  défendre,  mais  souvent  elle  at- 
taque, et  toujours  avec  avantage,  surtout  lors- 
que le  couple  sc  réunit  pour  éloigner  de  leurs 
petits  les  oiseaux  de  rapine.  Elles  n’attendent 
pas  qu’ils  approchent,  il  suffit  qu’ils  passent  à 
leur  portée  pour  qu’elles  aillent  au-devant:  elles 
les  attaquent  à grands  cris,  leur  font  des  bles- 
sures cruelles  et  les  chassent  avec  tant  de  fu- 
reur qu’ils  fuient  souvent  sans  oser  revenir;  et 
dans  ce  combat  inégal  contre  d’aussi  grands  en- 
nemis, il  est  rare  de  les  voir  succomber  sous  la 
force,  ou  se  laisser  emporter  ; Il  arrive  seule- 
ment qu’elles  tombent  quelquefois  avec  l’oiseau 
contre  lequel  elles  se  sont  accrochées  avec  tant 
d’acharnement,  que  le  combat  ne  finit  que  par 
la  chute  et  la  mort  de  tous  deux  : aussi  les  oi- 
seaux de  proie  les  plus  braves  les  respectent; 
les  milans , les  buses , les  corbeaux  paraissent 
les  craindre  et  les  fuir  plutôt  que  les  chercher. 
Rien  dans  la  nature  11e  peint  mieux  la  puissance 
et  les  droits  du  courage,  que  de  voir  ce  petit  oi- 
seau, qui  n’est  guère  plus  gros  qu’une  alouette, 
voler  de  pair  avec  les  éperviers,  les  faucons  et 
tous  les  autrrs  tyrans  de  l’air,  sans  les  redouter, 
et  chasser  dans  leur  domaine  sans  craindre  d’en 
être  puni;  car,  quoiqueles  pies-grièches  se  nour- 
rissent communément  d’insectes , elles  aiment 
la  chair  de  préférence  : elles  poursuivent  au  vol 
tous  les  petits  oiseaux;  on  en  a vu  prendre  des 
perdreaux  et  de  jeunes  levrauts  ; les  grives , 
les  merles  et  les  autres  oiseaux  pris  au  lacet  ou 
au  piège  deviennent  leur  proie  la  plus  ordi- 
naire; elles  les  saisissent  avec  les  ongles,  leur 
crèvent  la  tête  avec  le  bec , leur  serrent  et  dé- 
chiquètent  le  cou,  et,  après  les  avoir  étranglés 
ou  tués,  elles  les  plument  pour  les  manger,  les 
dépecer  à leur  aise  , et  en  emporter  dans  leur 
nid  les  débris  en  lambeaux. 

Le  genre  de  ces  oiseaux  est  composé  d’un  as- 
sez grand  nombre  d’espèces:  mais  nous  pouvons 
réduire  à trois  principales  celles  de  notreclimat; 
la  première  est  celle  de  la  pie-grièche  grise,  la 
seconde  celle  de  la  pie-gricche  rousse,  et  la  troi- 
sième celle  de  la  pie-grièche  appelée  vulgaire- 
ment Vécorcheur.  Chacune  de  ces  trois  espèces 
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mérite  une  description  particulière,  et  contient 
quelques  variétés  que  nous  allons  indiquer. 

LA  PIE-GRIÈCHE  GRISE. 

(U  PIE-GBIÈCHB  COMMUNE.) 

Ordre  des  passereaux , famille  des  deniirostres , genre 
pic-griècbe.  (Cmier.) 

Cette  pie-grièche  grise  est  très -commune 
dans  nos  provinces  de  France,  et  parait  être  na- 
turelle à notre  climat , car  elle  y passe  i'hiveret 
ne  le  quitte  en  aucun  temps  : elle  habite  les  bois 
et  les  montagnes  en  été,  et  vient  dans  les  plai-  j 
nés  et  près  des  habitations  eu  hiver;  elle  fait  son 
nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés  des  bois  ou  des 
terres  en  montagnes.  Ce  nid  est  composé  au  de- 
hors de  mousse  blanche  entrelacée  d’herbes  lon- 
gues, et  au  dedans  il  est  bien  doublé  et  tapissé 
de  laine;  ordinairement  il  est  appuyé  sur  une 
branche  à double  et  triple  fourche.  La  femelle, 
qui  ne  diffère  pas  du  mâle  par  la  grosseur,  mais 
seulement  par  la  teinte  des  couleurs  plus  claires 
que  celles  du  mâle,  poud  ordinairement  cinq  ou 
six  et  quelquefois  sept,  ou  même  huit  œufs,  gros 
comme  ceux  d’une  grive;  elle  nourrit  ses  petits 
de  chenilles  et  d’autres  insectes  dans  les  pre- 
miers jours,  et  bientôt  elle  leur  fuit  manger  de 
petits  morceaux  de  viande  que  leur  père  leur 
apporte  avec  un  soin  et  une  diligence  admira- 
bles. Bien  différente  des  autres  oiseaux  deproie, 
qui  chassent  leurs  petits  avant  qu’ils  soient  en 
état  de  se  pourvoir  d’eux-mêmes , 'la  pie-griè- 
cbe  garde  et  soigne  les  siens  tout  le  temps  du 
premier  âge,  et  quand  ils  sont  adultes,  elle  les 
soigne  encore;  la  famille  ne  se  sépare  pas;  on 
les  voit  voler  ensemble  pendaut  l’automne  en- 
tier , et  eucorajen  hiver,  sans  qu’ils  se  réunis- 
sent en  grandes  troupes.  Chaque  famille  fait 
une  petite  bande  à part,  ordinairement  compo- 
sée du  père,  de  la  mère  et  de  cinq  ou  six  petits, 
qui  tous  prennent  un  intérêt  commun  à ce  qui 
leur  arrive,  vivent  en  paix,  et  chassent  de  con- 
cert, jusqu’à  ce  que  le  sentiment  ou  le  besoin 
d’amour,  plus  fort  que  tout  autre  sentiment,  dé- 
truise les  liens  de  cet  attachement , et  enlève 
les  enfants  à leurs  parents  : la  famille  ne  se  sé- 
pare que  pour  en  former  de  nouvelles. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  les  pies-grièches  de 
loin , non-seulement  à cause  de  cette  petite 
troupe  qu’elles  forment  après  le  temps  des  ni- 
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chées,  mais  encore  à leur  vol  qui  n’est  ni  direct 
ni  oblique  à la  même  hauteur,  et  qui  se  foi  t tou- 
jours de  bas  en  haut,  et  de  haut  en  bas,  alter- 
nativement et  précipitamment;  on  peut  aussi 
les  reconnaître,  sans  les  voir,  à leur  cri  aigu 
troui,troui , qu’on  entend  de  fort  loin,  et  qu’el- 
les ne  cessent  de  répéter  lorsqu’elles  sont  per- 
chées au  sommet  des  arbres. 

Il  y a,  dans  cette  première  espèce  , variété 
pour  la  grandeur,  et  variété  pour  la  couleur. 
Nous  avons  au  cabinet  une  pie-grièche3  qui 
nous  a été  envoyée  d’Italie,  et  qui  ne  diffèrede 
la  pie-grièche  commune  que  par  une  teinte  de 
roux  sur  la  poitrine  et  le  ventre  : on  en  trouve 
d’absolument  blanches  dans  les  Alpes , et  ces 
pies-grièches  blanches,  aussi  bien  que  celles 
qui  ont  une  teinte  de  roux  sur  le  ventre  , sont 
de  la  même  grandeur  que  la  pie-grièche  grise , 
qui  n’est  elle-même  pas  plus  grosse  que  le  mau- 
vis,  autrement  la  grive-mauviette 3:  mais  il  s'en 
trouve  d'autres  en  Allemagne  et  en  Suisse  qui 
sont  un  peu  plus  grandes,  et  dont  quelques  na- 
turalistes ont  voulu  faire  une  espèce  parti- 
culière, quoiqu'il  n’y  aitaucunc  autre  différence 
entre  ces  oiseaux  que  celle  d’un  peu  plus  de 
grandeur,  ce  qui  pourrait  bien  provenir  de  la 
nourriture,  c’est-à-dire  de  l’abondance  ou  de  la 
disette  des  pays  qu'ils  habitent  : ainsi  la  pie- 
grièche  grise  varie  , même  dans  nos  climats 
d’Europe,  par  la  grandeur  et  par  les  couleurs. 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  elle  varie  en- 
core davantage  dans  des  climats  plus  éloignés, 
tels  que  ceux  de  l’Amérique,  de  l’Afrique  et  des 
Indes.  La  pie-grièche  grise  de  la  Louisiane  est 
le  même  oiseau  que  la  pie-grièche  grise  d’Eu- 
rope, de  laquelle  elle  parait  différer  aussi  peu 
que  la  pie-grièche  d’Italie;  on  n’y  remarque- 
rait même  aucune  différence  bien  sensible  si 
elle  n’était  pas  un  peu  plus  petite  et  un  peu  plus 
foncée  de  couleur  sur  les  parties  supérieure* 
du  corps. 

La  pie-grièche  du  cap  de  Bonne-Espérance  3, 

« La  petite  pie-grièclie  . dite  (l'Italie , ou  pie-griiebe  S pot- 
trine  nw. 

3 Nota.  Elle  diffère  de  la  première  en  ce  qu  elle  est  plus 
grande  et  plu»  grosse , et  en  ce  quelle  a les  plumes  scapulal* 
reset  les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes  d’une  cou- 
leur roussâtre  ; mais,  comme  elle  ressemble  par  tout  le  reste 
à la  pie-grièche  commune,  o»  différences . qui  peut-être  ne 
sont  pas  générales  ni  bien  constantes,  ne  nous  paraissent  pas 
suffisantes  pour  établir  une  espèce  distincte  et  séparée  de  la 
première. 

• Nota.  C'est  i cette  espèce  qu'on  doit  aussi  rapporter  1 oiseau 
des  Indes  orientales  que  les  Anglais  qui  fréquentent  les  côte» 
de  Bengale  ont  appelé  diat-bird  ( l'horloge  ou  le  cadran  ),  et 
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la  pie-grièche  grise  du  Sénégal  et  la  pie-griéclie 
bleue  de  Madagascar  sont  encore  trois  varié- 
tés très-voisines  l’une  de  l’autre , et  appartien- 
nent également  à l’espèce  commune  de  ta  pie- 
grièche  grise  d’ Europe;  celle  du  Cap  ne  diffère 
de  celle  d’Europe  qu'en  ce  qu’elle  a toutes  les 
parties  supérieures  du  corps  d’un  brun  noirâtre; 
celle  du  Sénégal  lésa  d’un  brun  plus  clair,  et 
celle  de  Madagascar  a ces  mêmes  parties  d’un 
beau  bleu  : mais  ees  différences  dans  la  couleur 
du  plumage,  tout  le  reste  étant  égal  et  sembla- 
ble d’ailleurs,  ne  suffisent  pas  à beaucoup  prés 
pour  en  faire  des  espèces  distinctes  et  séparées 
de  la  pie-griè  'he  commune.  Nous  donnerons 
plusieurs  exemples  de  changements  de  couleur 
tout  aussi  grands  dans  d'autres  oiseaux,  même 
dans  notre  climat;  à plus  forte  raison  ces  chan- 
gements doivent-ils  arriver  dans  des  climats 
différents  et  aussi  éloignes  les  uns  des  antres. 
L’influence  de  la  température  se  marque  par 
des  rapports  que  des  gens'  attentifs  ne  doivent 
pas  laisser  échapper  : par  exemple , nous  trou- 
vons ici  que  la  pie-grièche  étrangère,  qui  res- 
semble le  plus  à notre  pie-grièche  d’Italie , est 
celle  de  la  Louisiane  : or,  la  température  de  ces 
deux  elimats  n’est  pas  fort  inégale  ; et  nous 
trouvons  au  contraire  que  celle  du  Gap,  du  Sé- 
négal et  de  Madagascar  ressemble  moins,  parce 
que  ces  climats  sont  en  effet  d’une  température 
très-différente  de  celle  d’Italie. 

Il  en  est  de  même  du  climat  de  Cayenne,  où 
la  pie-grièche  prend  un  plumage  varié  ou  rayé 
de  longues  taches  brunes;  mais,  comme  elle  est 
de  la  même  grandeur  que  notre  pie-grièche 
gris»,  et  qu’elle  lui  ressemble  à tous  autres 
égards , nous  avons  cru  pouvoir  la  rapporter 
avec  fondement  à cette  espèce  commune. 

t]tii  a été  Invli.iué  par  Albin,  tome  lit,  pajteS.  avec  de*  lipive* 
coloriées  du  nUlc  ( pi.  17).  et  de  la  femelle  : pl.  18  : « Celte  plr- 
, grtécbe.  dit-il,  eat  grande  a peu  prés  comme  notre  piestriè- 

* che  prise,  aven  le  bec  noir , te*  coins  de  la  bouche  jaune* , 
« flri*  d<-»  yeux  de  la  même  couleur , le*  jambe*  et  le*  pied* 
« Imms  : le  male  a la  tétc . le  cou . le  doc . le  croupion  . le» 

■ couvertures  du  dessus  de  la  t|ueue . les  plume*  scapulaires. 

* la  gorge  et  la  poitrine  noirs  ; le  ventre,  le*  cdlé*  et  les  cou- 

* vertnres  du  dessous  de  la  ipieue  blanches  ; toutes  les  plumes 

* de  la  queue  également  longue* , noires  en  dessus  et  blan- 

* che*  en  dessous  : la  femelle  ne  dilfére  du  mile  qu'eu  ce  que 

■ les  couleurs  sont  moins  foueées.  ■ 


NATURELLE 

LA  PIE-GRIÈCHE  ROUSSE. 

Ordre  des  passereau  r , famille  des  deoltroslres , genre 
pie-griéchc.  (Cuvier.) 

Cette  pie-grièche  rousse  est  un  peu  plus  pe- 
tite que  la  grise,  et  très-aisée  à reconnaître  par 
le  roux  qn’elle  a sur  la  tète,  qui  est  quelquefois 
rouge  et  ordinairement  d’un  roux  vif  ; on  peut 
aussi  remarquer  qu’elle  a les  yeux  d’un  gris 
blachâtre  ou  jaunâtre,  au  lieu  que  la  pie-griè- 
che grise  les  a bruns;  elle  a aussi  le  bec  et  les 
jambes  plus  noirs.  Le  naturel  de  cette  pie-griè- 
che rousse  est  à très-peu  près  le  même  que  ce- 
lui de  la  pie-grièche  grise  : toutes  deux  sont 
aussi  hardies,  aussi  méchantes  l'une  que  l’au- 
tre ; mais  ce  qui  prouve  que  ce  sont  néanmoins 
deux  espèces  différentes,  c’est  que  la  première 
reste  au  pays  toute  l’année,  au  lieu  que  celle-ci 
le  quitte  en  automne,  et  ne  revient  qu’au  prin- 
temps : la  famille,  qui  ne  se  sépare  pas  à la  sor- 
tie du  nid  et  qui  demeure  toujours  rassemblée, 
part  vers  le  commencement  de  septembre,  sans 
se  réunir  avec  d’autres  familles  et  sans  faire  de 
longs  vols  : ces  oiseaux  ne  vont  que  d’arbre  en 
arbre,  et  ne  volent  pas  de  suite,  même  dans  le 
temps  de  leur  départ  : ils  restent  pendant  l’été 
dans  nos  campagnes,  et  font  leur  nid  sur  quel- 
que arbre  touffu;  au  lieu  que  la  pie-grièche  grise 
habite  les  bois  dans  cette  même  saison , et  ne 
vient  guère  dans  nos  plaines  que  quand  la  pie- 
grièche  rousse  est  partie.  On  prétend  aussi  que 
de  toutes  les  pies-grièches  celle-ci  est  la  meil- 
leure, ou  si  l’on  veut,  la  seule  qui  soit  bonne  a 
manger. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  à très-pen  près  de 
la  même  grosseur  ; mais  ils  diffèrent  par  les  cou- 
leurs assez  pour  paraître  des  oiseaux  de  diffé- 
rente espèce  : nous  renvoyons  sur  cela  aux 
planches  que  nous  venons  de  citer , et  qu’il  suf- 
fira de  comparer  pour  le  reconnaître;  nous  ob- 
serverons seulement  au  sujet  de  cette  espèce  et 
de  la  suivante,  appelée  Yécorchevr,  que  ces  oi- 
seaux font  leur  nid  avec  beaucoup  d’art  et  de 
propreté,  à peu  près  avec  les  mêmes  matériaux 
qu'emploie  la  pie-grièche  grise  ; la  mousse  et  la 
laine  y sont  si  bien  entrelacées  avec  les  petites 
racines  souples,  les  herbes  fines  et  longues,  les 
branches  pliantes  des  petits  arbustes,  que  cet 
ouvrage  parait  avoir  été  tissu.  Ils  produisent 
ordinairement  cinq  ou  six  œufs,  et  quelquefois 
davantage;  et  ces  œufs,  dont  le  fond  est  decou- 


Digitized  by  Google 


DES  OISEAUX  ETRANGERS. 


leur  blanchâtre,  sont  en  tout  ou  en  partie  tachés 
de  brun  ou  de  fauve. 

L’ÉCORCllEÜR. 

Ordre  des  pasKreau, , famille  des  dentiroalres,  genre 
pie-grîècbe.  (Cuvier.) 

L'écoreheur  est  un  peu  plus  petit  que  la  pie- 
grièche  rousse  , et  lui  ressemble  assez  pnr  les 
habitudes  naturelles  : comme  elle  il  arrive  au 
printemps,  fait  son  nid  sur  des  arbres,  ou  même 
dans  des  buissons,  en  pleine  campagne,  et  non 
pas  dans  les  bois , part  avec  sa  famille  vers  le 
mois  de  septembre,  se  nourrit  communément 
d’insectes,  et  fait  aussi  la  guerre  aux  petits  oi- 
seaux; en  sorte  qu’on  ne  peut  trouveraucuncdif- 
férenee essentielle  entre  eux,  sinon  la  grandeur, 
ladistributionctles  nuancesdecou!eurs,qui  pa- 
raissent être  constamment  différentes  dans  cha- 
cuncdeees  espèces,  tant  celles  du  mâle  que  cel  les 
de  la  femelle  ; néanmoins,  comme  entre  le  mâle 
et  la  femelle  de  chacune  de  ces  deux  espèces  il  y 
a dans  ce  même  caractère  de  la  couleur  encore 
plus  de  différence  que  d’une  espèce  à l’autre , 
on  serait  très-bien  fondé  à ne  les  regarder  que 
comme  des  variétés,  et  à réunir  sons  la  même 
espèce  la  pie-grièche  rousse , l'écoreheur  et  l’é- 
corcheur varié,  dont  quelques  naturalistes  ont 
encore  fait  une  espèce  distincte  , et  qui  cepen- 
dant pourrait  bien  être  la  femelle  de  celui  dont 
ii  est  ici  question;  nous  renvoyons  aux  planches 
pour  en  juger  par  la  comparaison . 

Au  reste,  ces  deux  espèces  de  pies-grièches 
avec  leurs  variétés,  nichent  dans  nos  climats, 
et  sc  trouvent  en  Suède  comme  en  France;  en 
sorte  qu’elles  ont  pu  passer  d’un  continent  à 
l’autre.  Il  est  doue  à présumer  que  les  espèces 
étrangères  de  ce  même  genre  , et  qui  ont  des 
couleurs  rousses  , ne  sont  que  des  variétés  de 
l'écoreheur;  d'autant  qu’ayant  l’usage  de  passer 
tous  les  ans  d’un  climat  à l'autre,  elles  ont  pu  se 
naturaliser  dans  des  climats  éloignés , encore 
plus  aisément  que  la  pie-grièche,  qui  reste  con- 
stamment dans  notre  pays. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  passage  de  ces  oi- 
seaux de  notre  pays  dans  des  climats  plus 
chauds,  pour  y passer  l’hiver,  que  de  les  re- 
trouver au  Sénégal . La  pie-grièche  rousse 1 nous 
a été  envoyée  par  M.  Adanson , et  c’est  absolu- 
ment le  même  oiseau  que  notre  pie-grièche 

* Laniia  coUurkt,  var,  Seuegalcrols  ; Linné. 
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rousse  d’F.uropc  : il  y en  a une  autre  ' qui  nous  n 
été  également  envoyée  du  Sénégal , et  qui  doit 
n’être  regardée  que  comme  une  simple  variété 
dans  l’espèce,  puisqu’elle  ne  diffère  des  autres 
que  parla  couleur  de  la  tête,  qu’elle  a noire,  et 
par  un  peu  plus  de  longueur  de  queue;  ce  qui 
ne  fait  pas  à beaucoup  près  une  assez  grande 
différence  pour  en  former  une  espèce  distincte 
et  séparée. 

11  en  est  de  même  de  l'oiseau  que  nous  avons 
appelé  l’écoreheur  des  Philippines  *,  et  encore 
de  celle  que  nous  avons  appelée  pie-gri  relie  de 
la  Louisiane  ’,  qui  nous  ont  été  envoyés  de  ces 
deux  climats  si  éloignés  l’un  de  l’autre,  et  qui 
néanmoins  se  ressemblent  assez  pour  ne  paraî- 
tre que  le  même  oiseau , et  qui , dans  lé  réel , 
ne  font  ensemble  qu’une  variété  de  notre  écor- 
cheur,  h la  femelle  duquel  celte  variété  res- 
semble presqu’en  tout. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

Ql  I O, T BirroRT 

A LA  riE-GRIÈCHE  GIUSE 
et  a l’écohchei  a. 


LE  FINGAH. 

L'oiseau  des  Indes  orientales,  appelé  à Ben- 
gale fingah , dont  M.  Edwards  a donné  la  des- 

* Letebagra;  Vaillant.  LaniusCollurio.  var.  Melanocepba- 
lus  ; Linné.  — Einamon  de  la  Guiane;  Sonnini. 

* .Vu /fi . U nous  parait  que  cet  oiseau  est  le  même  que  celui 
que  M.  Edwards  a donné  sous  le  notn  de  pie-grièche  rouge 
ou  rousse  huppée.  • Cet  oiseau,  dit-il,  s'appelle  eharah  dam 
« le  pays  de  Bengale . et  diffère  de  nos  pies-grièches  par  une 
« huppe  qu’il  |>orte  surla  tête;  » mais  celle  différence  est  bien 
légère,  car  cette  huppe  n'en  est  pas  une . c’est  seulement  une 
disposition  de  plumes  qui  paraissent  hérissées  comme  celles 
du  geai  lorsqu’il  est  eu  colère , et  que  M.  Edwards  avoue  lui- 
même  qu’il  n’a  vue  que  dans  l’oiseau  mort  ; en  sorte  qu’on  ne 
peut  pas  assurer  si  ce»  plumes  n'avaient  pas  été  redressées  par 
quelque  froissement  avant  ou  après  la  mort  de  l’uiseau . ce 
qui  est  bien  différent  d’une  huppe  naturelle  La  preuve  de  ce 
que  je  viens  do  dire , c>st  qu’on  volt  nue  semblable  huppe 
sur  la  tête  de  la  pie-grièche  blanche  et  noire  de  Surinam,  dont 
te  même  M.  Edwards  a donné  la  ligure  dans  la  première  par- 
tie de  scs  Glanurcs  : or  nous  avons  cette  espèce  au  Cabinet  du 
noi.  et  il  est  certain  qu’elle  n’a  point  de  huppe  ; dès  lors  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  présumer  que  c^ttc  apparence 
de  huppe , on  plutôt  de  plumes  hérissées  sur  la  tête  . qui  se 
trouvent  dans  ces  deux  pies-grièches  de  M.  Edwards . ne  soit 
une  disposition  accidentelle  ou  momentanée , et  qui  proba- 
blement ne  se  manifeste  que  quand  l’oiseau  est  eu  colère;  ainsi 
nous  persistons  à croire  que  celte  pie-grièche  de  Bengale  n’est 
qu'une  variété  de  l’espèce  de  la  pie-grlèdte  rousse  ou  de  l'é- 
corebeur  d'Europe. 

* Lanius  Américanus. 
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cription  sous  le  nom  de  pie-grièche  des  Indes, 
à queue  fourchue,  qui  est  certainement  une  es- 

pèeediffércnte  de  toutes  lesaulrespies-grièchcs. 

Voici  la  traduction  de  ce  que  dit  M.  Edwards  à 
ce  sujet  : • La  forme  du  bec,  les  moustaches  ou 
poils  qui  en  surmontent  la  base,  la  force  des 
jambes,  m’ont  déterminé  à donner  à cet  oiseau 
le  nom  de  pie-grièche,  quoique  sa  queue  soit 
faite  tout  autrement  que  celle  des  pies-grièches , 
dont  les  plumes  du  milieu  sont  les  plus  longues, 
au  lieu  que  dans  eelle-ei  elles  sont  beaucoup 
plus  courtes  que  les  plumesextérieures;  en  sorte 
que  la  queue  parait  fourchue,  c’est-à-dire  vide 
au  milieu  vers  son  extrémité,  il  a le  bec  épais 
et  fort,  voûté  en  arc,  à peu  près  comme  celui 
de  l'éperv ier,plus  long  à proportion  de  sa  gros- 
seur, et  moins  crochu , avec  des  narines  assez 
grandes;  la  base  de  la  mandibule  supérieure  est 

environnée  de  poils  raides La  tète  entière, 

le  cou  , le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont 
d’un  noir  brillant,  avec  un  reflet  de  bleu  , de 
pourpre  et  de  vert,  et  qui  se  décide  ou  varie  sui- 
vant l’incidence  de  la  lumière La  poitrine 

est  d’une  couleur  cendrée  , sombre  et  noirâtre  : 
tout  le  ventre , les  jambes  et  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  sont  blanches;  les  jambes, 
les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un  brun  noirâtre.  Je 
doutais , ajoute  M . Edw  ards , si  je  devais  ranger 
cet  oiseau  avec  les  pies-grièchcs  ou  avec  les  pies; 
car  il  me  paraissait  également  voisin  de  chacun 
de  ces  deux  genres , et  je  pense  que  tous  deux 
pourraient  n’en  faire  qu'un,  les  pies  convenant 
en  beaucoup  de  choses  avec  les  pies-grièches. 
Quoique  personne  en  Angleterre  ne  l'ait  remar- 
qué, il  parait  qu’en  F rance  on  y a fait  attention, 
et  qu’on  a observé  cette  conformité  de  nature 
dans  ces  deux  oiseaux , puisqu’on  les  a tous 
deux  appelés  Tires. 

3. 

LE  ROllGE-QUEUE. 

L’oiseau  des  Indes  orientales,  indiqué  et  dé- 
crit par  Albin  sous  le  nom  de  rouge-queue  de 
Bengale.  Il  est  de  la  même  grandeur  que  la  pie- 
grièche  grise  d’Europe  : le  bec  est  d’un  cendré 
brun;  l’iris  des  yeux  est  blanchâtre,  le  dessus  et 
le  derrière  de  la  tête  noirs;  il  y a au-dessous  des 
yeux  une  tache  d’un  rouge  vif  termlnéedeblanc, 
et  sur  le  cou  quatre  taches  noires  en  portion  de 
cercle;  le  dessus  du  cou , le  dos,  le  croupion , les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue , celles  du 
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dessus  des  ailes,  et  les  plumes  scapulaires  sont 
brunes;  la  gorge,  le  dessus  du  cou , la  poitrine, 
le  haut  du  ventre,  les  côtés  et  les  jambes  sont 
blanches  ; le  bas  du  ventre  et  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  sont  rouges  ; la  queue 
est  d’un  brun  clair  ; les  pieds  et  les  ongles  sont 
noirs. 

S. 

LE  LAISGRAIEN  ET  LE  TCHA-CHERT. 

Lcsoiseaux  envoyés  de  Manille  et  de  Mada- 
gascar, le  premier  sous  le  nom  de  langraien , 
et  le  second  sous  celui  de  tcha-eherl1,  que  l’on 
a rapportés  peut-être  mal  à propos  au  genre  des 
pies-grièches , parce  qu’ils  en  diffèrent  par  un 
caractère  essentiel , ayant  les  ailes,  lorsqu’elles 
sont  pliées,  aussi  longues  que  la  queue  ; tandis 
que  toutes  les  nutres  pies-grièches,  ainsi  que  les 
oiseaux  étrangers  que  nous  y rapporterons,  ont 
les  ailes  beaucoup  plus  courtes  à proportion,  ce 
qui  pourrait  faire  croire  que  ce  sont  des  oiseaux 
d’nn  outre  genre  : néanmoins,  comme  celui  de 
Madagascar  approche  assez  de  l’espèce  de  no- 
tre pie-grièche  grise,  à cette  différence  près  de 
la  longueur  des  ailes , on  pourrait  le  regarder 
comme  faisant  la  nuance  entre  notre  pie-griè- 
che et  cet  oiseau  de  Manille,  auquel  il  ressemble 
encore  plus  qu’à  notre  pie-grièche;  et,  comme 
nous  ne  connaissons  aucun  genre  d’oiseaux,  au- 
quel on  puisse  rapporter  directement  cet  oiseau 
de  Manille , nous  avons  suivi  le  sentiment  des 
autres  naturalistes , en  lui  donnant  le  nom  de 
pie-grièche , aussi  bien  qu’à  celui  de  Mada- 
gascar : mais  nous  avons  cru  devoir  ici  mar- 
quer nos  doutes  sur  ia  justesse  de  cette  dénomi- 
nation. 

4. 

LES  RÉCARDES. 

Les  oiseaux  envoyés  de  Cayenne,  le  premier 
sous  \e  nom  de  pie-grièche  grise*,  et  le  second 
sous  celui  de  pie-gièche  tachetée  * , qui  sont 
d’une  espèce  différente  de  nos  pies-grièchea 
d’Europe,  et  que  nousavons  cru  devoir  appeler 
becardes \ à cause  de  la  grosseur  et  de  la  lon- 
gueur de  leur  bec , qu’ils  ont  aussi  de  couleur 

* Pic-srteeiic  de  Sla  laSJuar. 

* Pie-grléclie  prise  ‘le  Garenne. 

* Pie-priécbe  tachetée  de  Ciyenne. 

* Duffon . selon  entier , a étendu  mal  à prr.pM  ce  n«n  de 
Itérante  a un  tyran . et  à une  pie-griéche  trfc-toisine  de* 
merle*. 
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ronge.  Ces  bécardes  diffèrent  encore  de  nos  pies- 
grièches  en  ce  qu'elles  ont  la  tète  toute  noire , 
et  l’habitude  du  corps  plus  épaisse  et  plus  lon- 
gue : mais,  d’ailleurs,  ellesleur  ressemblent  plus 
qu’à  tout  autre  oiseau.  Au  reste,  l'un  nous  pa- 
rait être  le  mâle,  et  l’autre  la  femelle  de  la 
même  espèee,  sur  laquelle  nous  observerons 
qu’il  se  trouve  encore  d’autres  especes  sembla- 
bles par  la  grosseur  du  bec  dans  ce  même  cli- 
mat de  Cayenne , et  dans  d’autres  climats  très- 
éloignés , comme  on  le  va  voir  dans  les  articles 
suivants. 

S. 

LA  BÉCARDE  A VENTRE  JAUNE. 

( PIE-GRIÈCHE  JAUNE.) 

L’oiseau  envoyé  de  Cayenne  sous  le  nom  de 
pie-griiche  jaune , qui,  par  sou  long  bee,  nous 
parait  être  d’une  espèce  assez  voisine  de  la  pré- 
cédente , et  que , par  cette  raison,  nous  avons 
appelé  la  bécarde  à ventre  jaune , car  elles  ne 
diffèrent  guère  que  par  les  couleurs  ; les  plan- 
ches snfliront  pour  les  faire  reconnaître  et  dis- 
tinguer aisément  l'une  de  l’autre. 

«. 

LE  VANGA 

OU  BÉCARDE  A VENTRE  BLANC. 

(L’ÉCOBCHEUR  DE  MADAGASCAR.) 

L’oiseau  envoyé  de  MadagasearparM.  Poivre 
sous  le  nom  de  vamja,  et  qui,  quoique  différent 
par  l’espèce  de  nos  pies-grièches  et  de  nos  écor- 
cheurs , peut-être  même  étant  d'un  autre  genre, 
a néanmoins  plus  de  rapport  avec  ces  oiseau  a 
qu'avec  aucun  autre  : c’est  pour  cette  raison 
que  nous  l’avons  nommé  sur  les  planches  pie- 
grièche  ou  écorcheur  de  Madagascar.  Mais  on 
pourrait,  à plus  juste  titre,  le  rapporter  au  genre 
des  bécardes , dont  nous  venons  de  parler , et 
l’appeler  bécarde  à ventre  blanc. 

T. 

LE  SCHET-BÉ, 

OU  LA  PIE-GRÏÈCI1E  ROUSSE  DE  MADAGASCAR. 

L’oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M . Poivre 
sous  le  nom  de  schet-bé , et  dont  l’espèce  nous 
parait  si  voisine  de  la  précédente,  qu’on  pour- 
rait les  reearder  tontes  deux  comme  n’en  faisant 
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qu’une,  si  le  climat  de  Cayenne  n’était  pas  aussi 
éloigné  qu’il  l’est  de  celui  de  Madagascar.  Nous 
avons  appelé  cet  oiseau  pie-griiche  rousse  de 
Madagascar , par  la  même  raison  que  nous 
avons  appelé  le  précédent  pie-griiche  jaune  de 
Cayenne  ; et  il  faut  avouer  que  cette  pie-grièche 
rousse  de  Madagascar  approche  un  peu  plus  que 
celle  de  Cayenne  de  nos  pics-grièchesd’Europe, 
parce  qu’elle  a le  bec  plus  court,  et  par  consé- 
quent différent  de  celui  de  nos  pies-grieches 
d’Europe  : au  reste,  ecs  deux  espèces  étrangè- 
res sont  plus  voisines  l’une  de  l’autre  que  de  nos 
pies-grièches  d’Europe. 

8. 

LE  TCHA-CHERT-BÉ, 

OU  GRANDE  PIE-GRIECHE  VERTE. 

L’oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poi- 
vre sous  le  nom  de  tcha-chert-bc , que  nous 
avons  nommé  au  bas  de  nos  planches  grande 
pie-grièche  verdâtre,  et  qui  ne  nous  parait  être 
qu’une  espèce  très-voisine,  ou  même  une  variété 
d’âge  ou  de  sexe  dans  l'espèce  precedente,  dont 
elle  ne  diffère  guère  que  parce  qu’elle  a le  bee 
un  peu  plus  court  et  moins  crochu,  et  les  cou- 
leurs un  peu  différemment  distribuées  .Au  reste , 
ces  cinq  oiseaux  étrangers  et  à gros  bec,  sa- 
voir : la  pie-grièche  grise  et  la  pie-grièche  jnune 
de  Cayeunc,  la  pie-grièche  rousse,  l’écorcheur  et 
la  pie-grièche  verdâtre  de  Madagascar,  pour- 
raient bien  faire  un  petit  genre  à part  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  de  bécardes,  à cause 
de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  de  leur  bec, 
parce  que , dans  le  réel,  tous  ces  oiseaux  diffè- 
rent assez  des  pies-grièches  pour  devoir  en  être 
séparés. 

9. 

LE  GONÔLEK, 

OU  PIE-GRIÈCHE  BOUGE  DU  SÉNÉGAL. 

L’oiseau  qui  nous  a été  envoyé  du  Sénégal 
par  M.  Adanson  sous  le  nom  de  pie-grièche 
rouge  du  Sénégal,  et  que  les  Nègres,  dit-il , ap- 
pellent gonolck , c’est-à-dire  mangeur  d’insec- 
tes. C’est  un  oiseau  remarquable  par  les  cou- 
leurs vives  dont  il  est  peint;  il  est  à très-peu 
près  de  la  même  grandeur  que  la  pie-grièche 
! d’Europe , et  n’en  diffère , pour  ainsi  dire,  que 
| par  les  couleurs,  qui  néanmoins  suivent  dans 
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leur  distribution  à peu  près  le  même  ordre  que 
sur  la  pie-grièche  d’Europe  : mais  comme  les 
couleurs  en  elles-mêmes  sont  très-différentes, 
nous  avons  cru  devoir  regarder  ect  oiseau  comme 
étant  d'une  espèce  différente. 

10. 

LE  CALI-CAL1C  ET  LE  BRUIA. 

( LA  PETITE  PIE-GBIÈCHE  UE  MADAGASCAR  ) 

L'oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poi- 
vre, tant  le  mâle  que  la  femelle,  le  premier 
sous  le  nom  de  cali-calic,  et  le  second  sous  ce- 
lui de  bruia,  que  l’on  peut  rapporter  au  genre 
de  notre  écoreheur  d'Europe,  à cause  de  sa  pe- 
titesse, mais  qui,  du  reste,  en  diffère  assez 
pour  être  regardé  comme  uil  oiseau  d’espèce 
différente. 

11. 

PIE-GRIÈCHE  HUPPÉE, 

OL'  P1E-GB1ÈCIIE  DU  CANADA. 

L’oiseau  envoyé  du  Canada  sous  le  nom  de 
pie-grièche  huppée , et  qui  porte  en  effet,  sur 
le  sommet  de  la  tête , une  huppe  molle  et  de 
plumes  longuettes  qui  retombent  en  arrière  ; 
mats  qui , du  reste,  est  une  vraie  pie-grièche , 
et  assez  semblable  à notre  pie-grièche  rousse 
par  la  disposition  des  couleurs , pour  qu’on 
puisse  la  regarder  comme  une  espèce  voisine , 
qui  n’en  diffère  guère  que  parles  caractères  de 
cette  huppe  , et  du  bec , qui  est  un  peu  plus 
gros. 

LES  OISEAUX  I)E  PROIE 

NOCTURMES. 

Les  yeux  de  ces  oiseaux  sont  d'une  sensibi- 
lité si  grande,  qu’ils  paraissent  être  éblouis  par 
la  clarté  du  jour,  et  entièrement  offusqués  par 
les  rayons  du  soleil  ; il  leur  faut  une  lumière 
plus  douce,  telle  que  celle  de  l’aurore  naissante 
ou  du  crépuscule  tombant  : c’est  alors  qu’ils 
sortent  de  leurs  retraites  pour  chasser,  ou  plu- 
tôt pour  chercher  leur  proie;  et  ils  font  cette 
quête  avec  grand  avantage,  car  ils  trouvent 
dans  ce  temps  les  autres  oiseaux  et  les  petits 
animaux  endormis,  ou  prêts  à l’être.  Les  nuits 
où  la  lune  brille  sont  pour  eux  les  beaux  jours, 
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les  jours  de  plaisir,  les  jours  d'abondance,  pen- 
dant lesquels  ils  chassent  plusieurs  heures  de 
suite,  et  se  pourvoient  d’amples  provisions  : les 
nuits  où  la  lune  fait  défaut  sont  beaucoup  moins 
heureuses  ; ils  n’ont  guère  qu’une  heure  le  soir 
et  une  heure  le  matin  pourchereber  leur  subsis- 
tance ; car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  vue  de  ces 
oiseaux,  qui  s'exerce  si  parfaitement  à une  fai- 
ble lumière,  puisse  se  passer  de  toute  lumière , 
et  qu’elle  perce  en  effet  daus  l’obscurité  la  plus 
profonde  ; dès  que  la  nuit  est  bien  close,  ils  ces- 
sent de  voir,  et  ne  diffèrent  pas  à cet  égard  des 
autres  animaux,  tels  que  les  lièvres,  les  loups, 
les  cerfs , qui  sortent  le  soir  des  bois  pour  re- 
paître ou  chasser  pendant  la  nuit  : seulement 
ces  animaux  voient  encore  mieux  lejourquela 
nuit;  au  lieu  que  la  vue  des  oiseaux  nocturnes 
est  si  fort  offusquée  pendant  le  jour,  qu’ils  sont 
obligés  de  se  tenir  dans  le  même  lieu  sans  bou- 
ger, et  que , quand  on  les  force  à en  sortir,  ils 
ne  peuvent  faire  que  de  très-petites  courses , 
des  vols  courts  et  lents,  de  peur  de  se  heurter  : 
les  autres  oiseaux,  qui  s'aperçoivent  de  leur 
crainte  ou  de  la  gêne  de  leur  situation,  viennent 
à l'envi  les  insulter;  les  mésanges,  les  pinsons, 
les  rouges-gorges,  les  merles,  les  geais,  les  gri- 
ves , etc. , arrivent  â la  file  : l’oiseau  de  nuit , 
perché  sur  une  branche,  immobile,  étonné,  en- 
tend leurs  mouvements,  leurs  cris  qui  redou- 
blent sans  cesse,  parce  qu'il  n'y  répond  que  par 
des  gestes  bas,  en  tournant  sa  tête,  ses  yeux  et 
son  corps  d’un  air  ridicule  ; il  se  laisse  même 
assaillir  et  frapper  sans  se  défendre  ; les 
plus  petits,  les  plus  faibles  de  ses  ennemis,  sont 
les  plus  ardents  à le  tourmenter,  les  plus  opi- 
niâtres à le  huer.  C'est  sur  cette  espèce  de  jeu 
de  moquerie  ou  d’antipathie  naturelle  qu’est 
fondé  le  petit  art  de  la  pipée  ; il  suffit  de  placer 
un  oiseau  nocturne,  ou  même  d’en  contrefaire 
la  voix,  pour  faire  arriver  les  oiseaux  à l’endroit 
où  l'on  a tendu  les  gluaux;  il  faut  s’y  prendre 
une  heure  avant  la  fin  du  jour,  pour  que  cette 
chasse  soit  heureuse  ; car  si  l’on  attend  plus 
tard  , ces  mêmes  petits  oiseaux , qui  viennent 
pendant  le  jour  provoquer  l’oiseau  de  nuit,  avec 
autant  d’audace  que  d’opiniâtreté,  le  fuient  et 
le  redoutent  dès  que  l’obscurité  lui  permet  de 
se  mettre  en  mouvement , et  de  déployer  ses 
facultés. 

Tout  cela  doit  néanmoins  s'entendre  avec 
certaines  restrictions  qu’il  est  bon  d'indiquer. 
1°  toutes  les  espèces  de  hiboux  et  de  chouettes 


Digitized  by  Google 


DLS  OlSLAl'X  UK  l’KOIE  NOCTUItNLS, 


89 


ne  sont  pas  également  offusquées  par  la  lumière 
du  jour  : le  grand  duc  vo  t assez  clair  pour  vo- 
ler et  fuir  à d’assez  grandes  distances  en  plein 
jour;  la  chevêche,  ou  la  plus  petite  espèce  de 
chouette,  chasse,  poursuit  et  prend  des  petits 
oiseaux  longtemps  avant  le  coucher  et  après  le 
lever  du  soleil.  Les  voyageurs  nous  assurent 
que  le  grand  duc  ou  hibou  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale prend  les  gelinottes  blanches  en 
plein  jour,  et  même  lorsque  la  neige  en  aug- 
mente encore  la  lumière.  Belon  dit  très-bien 
dans  son  vieux  langage,  que  quiconque  pren- 
dra garde  à la  vue  de  ces  oiseaux , ne  ta  trou- 
vera pas  si  imbécile  qu’on  la  crie.  20  II  parait 
que  le  hibou  commun  ou  moyen  duc  voit  plus 
mal  que  le  scops  ou  petit  duc , et  que  c’est  de 
tous  les  hiboux  celui  qui  est  le  plus  offusqué 
par  la  lumière  du  jour,  comme  le  sont  aussi  le 
chat-huant , l'effraie  et  la  hulotte  ; car  on  voit 
les  oiseaux  s’attrouper  également  pour  les  in- 
sulter à la  pipée.  Mais  avant  de  donner  les  faits 
qui  ont  rapport  à chaque  espèce  en  particu- 
lier, il  fout  en  présenter  les  distinctions  géné- 
rales. 

On  peut  diviser  en  deux  genres  principaux 
les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  le  genre  du  hi- 
bou et  celui  de  la  chouette , qui  contiennent 
chacun  plusieurs  espèces  différentes  : le  carac- 
tère distinctif  de  ces  deux  genres,  c’est  que  tous 
les  hiboux  ont  deux  aigrettes  de  plumes  en 
forme  d’oreilles,  droites  de  chaque  côté  de  la 
tête , tandis  que  les  chouettes  ont  la  tête  arron- 
die sans  aigrettes  et  sans  aucunes  plumes  pro- 
éminentes. Nous  réduirons  à trois  les  espèces 
contenues  dans  le  genre  du  hibou.  Ces  trois  es- 
pèces sont,  1°  leduc  ou  grand  duc;  2°  le  hibou 
ou  moyen  duc  ; 3°  le  scops  ou  petit  duc  : mais 
nous  ne  pouvons  réduire  à moins  de  cinq  les  es- 
pèces du  genre  de  la  chouette  ; et  ces  espèces 
sont,  1°  la  hulotte  ou  huette  ; 2°  le  chat-huant; 
3“  l’effraie  ou  fresaic  ; 4°  la  chouette  ou  grande 
chevêche  ; 5°  la  chevêche  ou  petite  chouette. 
Ces  huit  espèces  se  trouvent  toutes  en  Europe 
et  même  en  France  : quelques-unes  ont  des  va- 
riétés qui  paraissent  dépendre  de  la  différence 
des  climats  ; d’autres  ont  des  représentantsdans 
le  nouveau  continent  : la  plupart  des  hiboux  et 
des  chouettes  de  l’Amérique  ne  différent  pas  as- 
sez de  ceux  d'Europe,  pour  qu'on  ne  puisse 
leur  supposer  une  même  origine. 

Aristote  fait  mention  de  douze  espèces  d'oi- 
seaux  qui  voient  dans  l’obscurité , et  volent 


pendant  la  nuit;  et  comme  dans  ces  douze  es- 
pèces, il  comprend  l’orfraie  et  le  tette-chèvreou 
crapaud  volant , sous  les  noms  de phinis  et  d’<r- 
golilas,  et  trois  autres  sous  les  noms  de  capri- 
ceps , de  chalcis  et  de  charadrios , qui  sont  du 
nombre  des  oiseaux  pêcheurs  et  habitants  des 
marais  ou  des  rives  des  eaux  et  des  torrents,  il 
parait  qu’il  a réduit  à sept  espèces  tous  les  hi- 
boux et  toutes  les  chouettes  qui  étaient  connues 
en  Grèce  de  son  temps.  Le  hibou  ou  moyen  duc 
qu’il  appelle  l’.nôc,  otus , précède  et  conduit,  dit- 
il  , les  cailles , lorsqu’elles  partent  pour  changer 
de  climat  ; et  c’est  par  celle  raison  qu’on  appelle 
cet  oiseau  dux  ou  duc.  L’étymologie  me  parait 
sûre , mais  le  fait  est  plus  qu'incertain.  Il  est 
vrai  qv'  les  cailles,  qui,  lorsqu’elles  partent  en 
automne , sont  surchargées  de  graisse , ne  vo- 
lent guère  que  la  nuit , et  qu'elles  se  reposent 
pendant  le  jour  à l’ombre  pour  éviter  la  cha- 
leur, et  que  par  conséquent  on  a pu  s’aperce- 
voir que  le  hibou  accompagnait  ou  précédait 
quelquefois  ces  troupes  de  cailles  : mais  il  ne  pa- 
rait par  aucune  observation , par  aucun  témoi- 
gnage bien  constaté,  que  le  hibou  soit  comme 
la  caille  un  oiseau  de  passage  ; le  seul  fait  que 
j'aie  trouvé  dans  les  voyageurs,  qui  aille  àl’ap- 
pui  de  cette  opinion,  est  dans  la  préface  de  l’His- 
toire naturelle  de  la  Caroline , par  Catesbÿ.  Il 
dit  « qu’a  vingt-six  degrés  de  latitude  nord , à 
« peu  près  entre  les  deux  continents  d’Afrique 
o et  d’Amérique,  c’est-à-dire  à six  cents  lieues 
« environ  de  l’un  et  de  l’autre , il  vit  en  allant 

• à la  Caroline  un  hibou  au-dessus  du  vaisseau 
« où  il  était  : ce  qui  le  surpritd'autautplus  que 

• ees  oiseaux,  ayant  les  ailes  courtes,  ne  peu- 

• vent  voler  fort  loin , et  sont  aisément  lassés 

• par  les  enfants , ce  qui  arrive  tout  au  plus  à 
« la  troisième  volée.  Il  ajoute  que  ce  hibou  dis- 
a parut  après  avoir  fait  des  tentatives  pour  se 
a reposer  sur  le  vaisseau,  a 

On  peut  dire  en  faveur  du  fait , que  tous  les 
hiboux  et  toutes  les  chouettes  n’ont  pas  les  ailes 
courtes,  puisque  dans  la  plupart  de  ces  oiseaux 
elles  s'étendent  au  delà  de  l’extrémité  de  la 
queue,  et  qu’il  n’y  a que  le  grand  duc  et  le 
scops  ou  petit  duc , dont  les  ailes , lorsqu’elles 
sont  pliées,  n’arrivent  pas  jusqu’au  bout  de  la 
queue.  D’ailleurs  on  voit , ou  plutût  on  entend 
tous  ces  oiseaux  faire  d’assez  longs  vols  en 
criant  : dès  lors  il  semble  que  la  puissance  de 
voler  au  loin  pendant  la  nuit  leur  appartient 
aussi  bien  qu’aux  autres;  mais  que,  n'ayant 
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pas  d’aussi  bons  yeux , et  ne  voyant  pas  de 
loin , ils  ne  peuvent  se  former  un  tableau  d’une 
grande  étendue  de  pays,  et  que  c'est  par  cette 
raison  qu’ils  n’ont  pas , comme  la  plupart  des 
autres  oiseaux , l’instinct  des  migrations , qui 
suppose  ce  tableau , pour  se  déterminer  à faire 
de  grands  voyages.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait 
qu’en  général  nos  hiboux  et  nos  chouettes  sont 
assez  sédentaires  : on  m’en  a apporté  de  pres- 
que toutes  les  espèces , nou-seulement  en  été , 
au  printemps,  en  automne,  mais  même  dans 
les  temps  les  plus  rigoureux  de  l’hiver  : il  n’y 
a que  le  seops  ou  petit  duc  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  cette  saison;  et  j'ai  été  en  effet  informé 
que  cette  petite  espèce  de  hibou  part  eu  au- 
tomne, et  arrive  au  printemps.  Ainsi  ce  serait 
plutôt  au  petit  duc  qu’au  moyen  duc  qu’on 
pourrait  attribuer  la  fonction  de  conduire  les 
cailles  ; mais  encore  une  fois  ce  fait  n’est  pas 
prouvé;  et  de  même  je  ne  sais  pas  sur  quoi 
peut  être  fondé  un  autre  lait  avancé  par  Aris- 
tote, qui  dit  que  le  chat-huant  [glaux,  noc- 
iua, selon  son  interprète  Gaza),  se  cache  pen- 
dant quelques  jours  de  suite;  car  on  m’en  a ap- 
porté dans  la  plus  mauvaise  saison  de  l'année, 
qu’on  avait  pris  dans  les  bois  : et  si  l’on  préten- 
dait que  le  mot  glaux,  nociua,  indique  ici  l’ef- 
fraie, le  fait  serait  encore  moins  vrai;  car,  à 
l’exception  des  soirées  très-sombres  et  pluvieu- 
ses , on  l'entend  tous  les  jours  de  l’année  souf- 
fler et  crier  à l’heure  du  crépuscule. 

Les  douze  oiseaux  de  nuit  indiqués  par  Aris- 
tote, sont  : bgus,  otoi,  scops,  phinis,  (cgolilas, 
eleos,  nycticorax,  œyolios, glaux,  cliaradrios, 
chalcis , cegocepltalos,  traduits  en  latin  par 
Théodore  Gaza. 

Jiubo,  olus,  asio,  ossifraga,  caprimulgus, 
aluco,  cicunia-cicuma-ulula,  ulula , nociua , 
charadrius,  chalcis,  capriceps.  J’ai  cru  devoir 
interpréter  en  français  les  neuf  premiers  comme 
il  suit  : 

Le  duc  ou  grand  duc , le  hibou  ou  moyen 
duc , le  petit  duc , V orfraie , le  telte-chèvre  ou 
crapaud  volant,  l’ effraie  ou  f resaie,  la  hu- 
lolle,  la  chouette  ou  grande  chevêche,  le  cliat- 
huant. 

Tous  les  naturalistes  et  les  littérateurs  con- 
viendront aisément  avec  moi,  1°  que  le  byas 
des  Grecs,  bubo  des  Latins,  est  notre  due  ou 
grand  duc  ; 2°  que  l otos  des  Grecs , otus  des 
Latins , est  notre  hibou  ou  moyeu  duc  ; 3°  que 
le  scops  des  Grecs , asio  des  Latins , est  notre 


petit  duc  ; 4"  que  le phinis  des  Grecs,  ossifraga 
des  Latins , est  notre  orfraie  ou  grand  aigle  de 
mer;  5n  que  Vœgotilas  des  Grecs,  caprimulgus 
des  Latins , est  notre  tctte-ehèvre  ou  crapaud 
volant  ; fi0  que  V eleos  des  Grecs,  aluco  des  La- 
tins, est  notre  effraie  ou  fresaie  : mais  ils  me 
demanderont  en  meme  temps  par  quelle  raison 
je  prétends  que  le  glaux  est  notre  chat  huant, 
le  nycticorax  notre  hulotte,  et  Vœgolios  notre 
chouette  ou  grande  chevêche  ; tandis  que  tous 
les  interprètes  et  tous  les  naturalistes  qui  m’ont 
précédé  ont  attribué  le  nom  œgolios  à la  hu- 
lotte , et  qu'ils  sont  forcés  d’avouer  qu’ils  ne 
savent  à quel  oiseau  rapporter  celui  de  nycti- 
corax, non  plus  que  ceux  du  cliaradrios,  du 
chalcis  et  du  capriceps,  et  qu’on  ignore  abso- 
lument quels  peuvent  être  les  oiseaux  désignés 
par  ces  noms  ; et  enfin  ils  me  reprocheront  que 
c’est  mal  à propos  que  je  transporte  aujour- 
d’hui le  nom  de  glaux  au  chat-huant , tandis 
qu'il  appartient  de  tout  temps,  c’est-à-dire  du 
consentement  de  tous  ceux  qui  m’ont  précédé, 
à la  chouette  ou  grande  chevêche,  et  même  à 
la  petite  chouette  ou  chevêche  proprement 
dite , comme  à la  grande. 

Je  vais  leur  exposer  les  raisons  qui  m’ont  dé- 
terminé , et  je  les  crois  assez  fondées  pour  les 
satisfaire,  et  pour  éclaircir  l’obscurité  qui  ré- 
sulte de  leurs  doutes  et  de  leurs  fausses  inter- 
prétations. De  tous  les  oiseaux  de  nuit  dont  nous 
avons  fait  l’énumération , le  chat-huant  est  le 
seul  qui  ait  les  yeux  bleuâtres,  et  la  hulotte  la 
seule  qui  les  ait  noirâtres  ; tous  les  autres  ont 
l'iris  des  yeux  d’un  jaune  couleur  d’or,  ou  du 
moins  couleur  de  safran.  Or  les  Grecs,  dont  j'ai 
souvent  admiré  la  justesse  de  discernement  et 
la  précision  des  idées,  par  les  noms  qu’ils  ont 
imposés  aux  objets  de  la  nature , et  qui  sout 
toujours  relntifs  à leurs  caractères  distinctifs  et 
frappants , n’auraient  eu  aucune  raison  de  don- 
ner le  nom  glaux  | ylaueus  ),  vert  de  mer  bleuâ- 
tre , à ceux  de  ces  oiseaux  qui  n'ont  rien  de 
bleuâtre,  et  dont  les  yeux  sont  noirs  ou  orangés 
ou  jaunes  ; et  ils  auront  avec  fondement  imposé 
ce  nom  à l’cspcce  de  ces  oiseaux  qui,  parmi 
toutes  les  autres , est  la  seule  en  effet  qui  ait  les 
yeux  de  cette  couleur  bleuâtre.  De  même  ils 
n'auront  pas  appelé  nycticorax , c'est-à-dire 
corbeau  de  nuit,  des  oiseaux  qui,  ayant  les 
yeux  jaunes  ou  bleus , et  le  plumage  blanc  ou 
gris,  n'ont  aucun  rapport  au  corbeau  , et  ils  au  - 
ront  donné  avec  juste  raison  ce  nom  à la  bu- 
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lotte , qui  est  la  seule  de  tous  ces  oiseaux  noc- 
turnes qui  ait  les  yeux  noirs  et  le  plumage  aussi 
presque  noir,  et  qui  de  plus  approche  du  cor- 
beau plus  qu'aucun  autre  par  sa  grosseur. 

Il  y a encore  une  raison  de  convenance  qui 
ajoute  à la  vraisemblance  de  mou  interpréta- 
tion, c'est  que  le  nyctieorax  chez  les  Grecs,  et 
même  chez  les  Hébreux,  était  un  oiseau  com- 
mun et  connu,  puisqu'ils  en  empruntaient  des 
comparaisons  (sicut  nyctieorax  in  domicilio  ) : 
il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  le  croient  la 
plupart  de  ces  littérateurs,  que  ce  fut  un  oiseau 
si  solitaire  et  si  rare,  qu'ou  ne  puisse  aujour- 
d'hui en  retrouver  l’espèce.  La  hulotte  est  par- 
tout assez  commune  ; c’est  de  toutes  les  chouet- 
tes la  plus  grosse , la  plus  noire , et  la  plus  sem- 
blable au  corbeau  : toutes  les  autres  espèces  en 
sont  absolument  différentes.  Je  crois  doue  que 
cette  observation , tirée  de  la  chose  meme , doit 
avoir  plus  de  poids  que  l’autorité  de  ces  com- 
mentateurs qui  ne  connaissent  pas  assez  la  na- 
ture, pour  en  bien  interpréter  l’histoire. 

Or, le  glaux  étant  le  chat-huant,  ou,  si 
l’on  veut,  la  chouette  aux  yeux  bleuâtres,  et  le 
nyctieorax  étant  la  hulotte  ou  chouette  aux 
yeux  noirs , Vœgolios  ne  peut  être  autre  que  la 
chouette  aux  yeux  jaunes  : ceci  mérite  encore 
quelque  discussion. 

Théodore  Gaza  traduit  le  mot  nyctieorax, 
d’abord  par  cicuma , ensuite  par  ulula , et  en- 
fin par  cieunia.  Cette  dernière  interprétation 
n’est  vraisemblablement  qu’une  faute  des  copis- 
tes, qui  de  cicuma  ont  fait  cieunia  ; car  Festus, 
avant  Gaza , avait  également  traduit  nyctico- 
rax  par  cicuma,  et  Isidore  par  cecuma, et  quel- 
ques autres  par  cecua  ; c'est  même  à ces  noms 
qu’on  pourrait  rapporter  l’étymologie  des  mots 
sueta  en  italien,  chouelte  en  français.  Si  Gaza 
eût  fait  attention  aux  caractères  du  nyctieorax, 
il  s’en  serait  tenu  à sa  seconde  interprétation 
ulula,  et  il  n’cùt  pas  fait  double  emploi  de  ce 
terme , car  il  eut  alors  traduit  œgolios  par  ci- 
cuma.\\  me  parait  donc,  par  cet  examen  com- 
paré de  ces  différents  objets  et  par  ces  raisons 
critiques, que  le  glauxe st  le  chat-huant,  le  nyc- 
ticorax  la  hulotte , et  Vœgolios  la  chouette  ou 
grande  chevêche. 

Il  reste  le  charadrios,  le  chatcis  et  le  capri- 
ceps.  Gaza  ne  leur  donne  point  de  noms  latins 
particuliers,  et  se  contente  de  copier  le  mot 
grcc,etde  les  indiquer  par  charadrius,  chalcis 
et  capriceps.  Comme  ces  oiseaux  sont  d’un 
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genre  différent  de  ceux  dont  nous  traitons , et 
que  tous  trois  paraissent  être  des  oiseaux  de 
marais , et  habitant  le  bord  des  eaux , nous  n’en 
ferons  pas  ici  plus  ample  mention  ; nous  nous 
réservousden  parler  lorsqu’il  sera  question  des 
oiseaux  pécheurs , parmi  lesquels  il  y a , comme 
dans  les  oiseaux  de  proie  , des  espèces  qui  ne 
voient  pas  bien  pendant  le  jour , et  qui  ne  pè- 
chent que  dans  le  temps  où  les  hiboux  et  les 
chouettes  chassent , c’est-à-dire  lorsque  la  lu- 
mière du  jour  ne  les  offusque  plus.  En  nous 
renfermant  donc  dans  le  sujet  que  nous  trai- 
tons , et  ne  considérant  à présent  que  les  oi- 
seaux du  genre  des  hiboux  et  des  chouettes  , je 
crois  avoir  donné  la  juste  interprétation  des 
mots  grecs  qui  les  désignent  tous;  il  n’y  a que 
la  seule  chevêche  ou  petite  chouette  dont  je  ne 
trouve  pas  le  nom  dans  cette  langue.  Aristote 
n’eu  fait  aucune  mention  nulle  part , et  il  y a 
grande  apparence  qu’il  n’a  pas  distingué  cette 
j petite  espèce  de  chouette  de  celle  du  scops  ou 
petit  duc,  parce  qu'elles  se  ressemblent  en  effet 
par  la  grandeur , la  forme , la  couleur  des  yeux , 
et  qu’elles  ne  diffèrent  essentiellement  que  par 
la  petite  plume  proémiuente  que  le  scops  porte 
de  chaque  côté  de  la  tête , et  dont  la  chevêche 
ou  petite  chouette  est  dénuée  : mais  toutes  ces 
différences  particulières  seront  exposées  plus  au 
long  dans  les  articles  suivants. 

Aldrovnnde  remarque  avec  raison  que  la  plu- 
part des  erreurs  eu  histoire  naturelle  sont  ve- 
nues de  la  confusion  des  noms,  et  que,  dans 
celle  des  oiseaux  nocturnes , on  trouve  l’obscu- 
rité et  les  ténèbres  de  la  nuit.  Je  crois  que  ce 
que  nous  venons  de  dire  pourra  les  dissiper  en 
grande  partie.  Nous  ajouterons  , pour  achever 
d'éclaircir  cette  matière  , quelques  autres  re- 
marques : le  nom  ule,  eule  en  allemand;  owl, 
houlet  en  anglais  ; hue  lie , hulotte  en  français  , 
vient  du  latin  ulula , et  celui-ci  vient  du  cri  de 
ces  oiseaux  nocturnes  de  la  grande  espèce.  Il 
est  très-vraisemblable,  comme  ledit  M.  Frisch, 
qu’on  n’a  d’abord  nommé  ainsi  que  les  grandes 
espèces  de  chouettes , mais  que  les  petites  leur 
ressemblant  par  la  forme  et  par  le  naturel , on 
leur  a donné  le  même  nom , qui  dès  lors  est  de- 
venu un  nom  général  et  commun  à tous  ces  oi- 
seaux : de  là  la  confusion  à laquelle  on  n'a 
qu’imparfaitement  remédié  , en  ajoutaut  à ce 
nom  général  une  épithète  prise  du  lieu  de  leur 
demeure  ou  de  leur  forme  particulière , ou  de 
leurs  différents  cris  ; par  exemple , stcin-eulc 
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en  allemand  , chouette  des  rochers , qui  est  no- 
tre chouette  ou  grande  chevêche  ; kirch-eule  en 
allemand , churchowl  en  anglais , chouette  des 
églises  ou  des  clochers  en  français , qui  est  notre 
effraie,  qu'on  a aussi  appelée  schleyer-cvle , 
chouette  voilée  ; perl-eule  , chouette  perlée  ou 
marquée  de  petites  taches  rondes , ohr-eule  en 
allemand  horn-owl  en  anglais , chouette  ou  hi- 
bou à oreilles  en  français , qui  est  notre  hibou 
ou  moyen  duc;  knapp-cule,  chouette  qui  fait 
avec  son  bec  te  bruit  que  l’on  fait  en  cassant 
une  noisette , ce  qui  néanmoins  ne  peut  dési- 
gner aucune  espèce  particulière , puisque  toutes 
les  grosses  espèces  de  hiboux  et  de  chouettes 
font  ce  même  bruit  avec  leur  bec . Le  nom  bubo, 
que  les  Latins  ont  donné  à la  plus  grande  es- 
pèce de  hibou  , c’est-à-dire  au  grand  duc , vient 
du  rapport  de  son  cri  avec  le  mugissement  du 
bœuf  ; et  les  Allemands  ont  désigné  le  nom  de 
l’animal  par  le  cri  même , vhu  ( ouhou  ) , pu/tu 
(pouhou). 

Les  trois  espèces  de  hiboux  et  ies  cinq  es- 
pèces de  chouettes  que  nous  venons  d'indiquer 
par  des  dénominations  précises  , et  par  des  ca- 
ractères aussi  précis  , composent  le  genre  en- 
tier des  oiseaux  de  proie  nocturnes  ; ils  diffè- 
rent des  oiseaux  de  proie  diurnes  : 1°  Par  le 
sens  de  la  vue  , qui  est  excellent  dans  ceux-ci , 
et  qui  parait  fort  obtus  dans  ceux-là , parce  qu'il 
est  trop  sensible  et  trop  alïceté  de  l’éclat  de  la 
lumière  : ou  voit  leur  pupille,  qui  est  très-large, 
se  rétrécir  au  grand  jour  d’une  manière  diffé- 
rente de  celle  des  chats.  La  pupille  des  oiseaux 
de  nuit  reste  toujours  ronde  en  se  rétrécissant 
concentriquement , au  lieu  que  celle  des  chats 
devient  perpendiculairement  étroite  et  longue. 
2°  Par  le  sens  de  fouie  : il  parait  que  ces  oi- 
seaux de  proie  nocturnes  ont  ce  sens  supérieur 
à tous  les  autres  oiseaux , et  peut-être  même  à 
tous  les  animaux  ; car  ils  ont , toute  proportion 
gardée , les  conques  des  oreilles  bien  plus  gran- 
des qu’aucun  des  animaux  ; il  y a aussi  plus 
d'appareil  et  de  mouvement  dans  cet  organe  , 
qu’ils  sont  maitres  de  fermer  et  d’ouvrir  à vo- 
lonté, ce  qui  n'est  donné  à aucun  nnimal.  3°  Par 
le  bec  , dont  la  base  n’est  pas,  comme  dans  les 
oiseaux  de  proie  diurnes , couverte  d’une  peau 
lisse  et  nue , mais  est,  au  contraire , garnie  de 
plumes  tournées  en  devant;  et  de  plus  ils  ont 
le  bec  court  et  mobile  dans  ses  deux  parties 
comme  le  bec  des  perroquets  ; et  c'est  par  la  fa- 
cilité de  ces  deux  mouvements  qu'ils  font  si  sou- 


vent eraquer  leur  bec , et  qu’ils  peuvent  aussi 
l'ouvrir  assez  pour  prendre  de  très-gros  mor- 
ceaux que  leur  gosier  aussi  ample  , aussi  large 
que  l'ouverture  de  leur  bec,  leur  permet  d’ava- 
ler tout  entiers.  4°  Par  les  serres  dont  ils  ont 
un  doigt  antérieur  de  mobile , et  qu’ils  peuvent 
à volonté  retourner  en  arrière  ; ce  qui  leur  donne 
plus  de  fermeté  etde  facilité  qu’aux  autres  pour 
se  tenir  perchés  sur  un  seul  pied.  5°  Par  leur 
vol , qui  se  feit  en  culbutant  lorsqu’ils  sortent 
de  leur  trou , et  toujours  de  travers  et  sans  au- 
' cun  bruit,  comme  si  le  vent  les  emportait.  Ce 
sont  là  lesdifférences générales  entreces  oiseaux 
de  proie  nocturnes,  et  les  oiseaux  de  proie  diur- 
j nés,  qui,  comme  l’on  voit,  n’ont,  pour  ainsi 
dire,  rien  de  semblable  que  leurs  armes,  rien  de 
! commun  que  leur  appétit  pour  la  chaire  et  leur 
goût  pour  la  rapine. 

LE  DUC , AU  GRAND  DUC. 

Ordre  des  oiseaui  de  proie . fusille  des  nocturnes , 
genre  slrix.  (Carier.) 

Les poètes  ont  dédié  l’aigleà  Jupiter, et  le  duc 
à Junou  : c’est  en  effet  l’aigle  de  la  nuit,  et  le 
roi  de  cette  tribu  d'oiseaux  qui  craignent  la  lu- 
mière du  jour,  et  ne  volent  que  quand  elle  s’é- 
teint. Le  duc  parait  être  au  premier  coup  d’œil 
aussi  gros , aussi  fort  que  l’aigle  commun  ; ce- 
pendant il  est  réellement  plus  petit,  et  les  pro- 
portions de  son  corps  sont  toutes  différentes  : il 
a lesjambes,lecorps  et  laqueuepluscourtesque 
l’aigle , la  tête  beaucoup  plus  grande,  les  ailes 
bien  moins  longues , l'étendue  du  vol  ou  l’en- 
vergure n'étant  que  d’environ  cinq  pieds.  On 
distingue  aisément  le  duc  à sa  grosse  figure , à 
son  énorme  tête,  aux  larges  et  profondes  caver- 
nes de  ses  oreilles,  aux  deux  aigrettes  qui  sur- 
montent sa  tête , et  qui  sont  élevées  de  plus  de 
deux  pouces  et  demi;  à son  bec  court,  noir  et 
crochu  ; à scs  grands  veu  x fi  xcs  et  transpareuts  ; 
à ses  larges  prunelles  noires  et  environnées  d’un 
cercle  de  couleur  orangée;  à sa  face  entourée 
de  poils,  ou  plutôt  de  petites  plumes  blanches  et 
décomposées , qui  aboutissent  à une  circonfé- 
rence d’autres  petites  plumes  frisées  ; à scs  on- 
gles noirs,  très-forts  et  très-crochus  ; à son  cou 
très-court  ; à son  plumage  d’un  roux  brun  taché 
de  noir  et  de  jaune  sur  le  dos,  et  de  jaune  sur 
le  ventre,  marqué  détachés  noires  et  traversé 
| de  quelques  bandes  brunes  mêlées  assez  confu- 
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sèment  ; à ses  pieds  couverts  d’un  duvet  épais 
et  de  plumes  roussjltres  jusqu’aux  ongles  ; enfin 
à son  cri  effrayant  huihou  , houhou  , boithou, 
pouhou , qu’il  fait  retentir  dans  le  silence  de 
la  nuit,  lorsque  tous  les  autres  animaux  se  tai- 
sent; et  c'est  alors  qu’il  les  éveille,  les  inquiète, 
les  poursuit  et  les  enlève , ou  les  met  à mort 
pour  les  dépecer  et  les  emporter  dans  les  caver- 
nes qui  lui  servent  de  retraite:  aussi  n’habite-t-il 
que  les  rochers  ou  les  vieilles  tours  abandonnées 
et  situées  au-dessus  des  montagnes.  Il  descend 
rarement  dans  les  plaines , et  ne  se  perche  pas 
volontiers  sur  les  arbres  , mais  sur  les  églises 
écartées  et  sur  les  vieux  châteaux . Sa  chasse  la 
plus  ordinaire  sont  les  jeunes  lièvres,  les  lapins, 
les  taupes,  les  mulots,  les  souris,  qu'il  avale 
tout  entières,  et  dont  il  digère  la  substance 
charnue,  vomit  le  poil  ',  les  os  et  la  peau  en  pe- 
lotes arrondies  ; il  mange  aussi  les  chauves-sou- 
ris, les  serpents , les  lézards,  les  crapauds,  les 
grenouilles,  et  en  nourrit  ses  petits  : il  chasse 
alors  avec  tant  d'activité , que  son  nid  regorge 
de  provisions  ; ii  en  rassemble  plus  qu’aucun 
autre  oiseau  de  proie. 

On  garde  ees  oiseaux  dans  les  ménageries  à 
cause  de  leur  figure  singulière.  L’espèce  n'en 
est  pas  aussi  nombreuse  en  France  que  celle 
des  autres  hiboux,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'ils  res- 
tent au  pays  toute  l’année  ; ils  y nichent  cepen- 
dant quelquefois  sur  des  arbres  creux , et  plus 
souvent  dans  les  cavernes  de  rochers,  ou  dans 
des  trous  de  hautes  et  vieilles  murailles  : leur 
nid  a près  de  trois  pieds  de  diamètre  , et  est 
composé  de  petites  branches  de  bois  sec  entre- 
lacées de  racines  souples  , garni  de  feuilles  en 
dedans.  On  ne  trouve  souvent  qu’un  œuf  ou 
deux  dans  ce  nid , et  rarement  trois  : la  couleur 
de  ces  œufs  tire  un  peu  sur  celle  du  plumage 

' J'ilendctixfois.ditM.Frisch,  des  grands  ducs  vivant*, 
et  je  le*  ai  conservés  longtemps  ; je  le»  nourrissais  de  chair  et 
«le  foie  de  bœuf,  dont  il»  avalait  nt  souvent  de  fort  gros  mor- 
ceaux. Lorsqu'on  jetait  des  souris  k cet  oiseau , il  leur  brisait 
le»  côtes  et  les  autres  os  avec  son  bec  , puis  il  les  avalait  l'une 
après  l’antre , quelquefois  jusqu a cinq  de  suite  : au  bout  de 
quelque»  heures . les  poils  et  les  os  se  rassemblaient . sc  pelo- 
tonnaient dans  son  estomac  par  petites  masses  . après  quoi  il 
les  ramenait  en  haut,  et  tes  rejetait  par  le  bec.  Au  défaut 
•‘  autre  pâture,  il  mangeait  toute  sorte  de  poissons  de  rivière , 
petits  et  moyeus  ; et.  après  avoir  de  même  brisé  et  pelotonné 
les  arêtes  dans  son  estomac , il  les  ramenait  le  long  de  son  cou 
et  les  rejetait  par  le  bec-  Il  ne  voulait  point  du  lotit  boire,  ce 
«pie  j'ai  observé  de  même  de  quelques  oiseaux  de  proie  diur- 
nes. i Vota.  Qu'à  la  vérité  ces  oiseaux  peuvent  sc  passer  de 
Mre . mais  que  cependant . quand  11s  sont  k portée , il»  boi- 
vent, eu  se  cachant.  Voyez  sur  cela  l'article  du  Jeanne-blanc. 
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de  l’oiseau  ; leur  grosseur  excède  celle  des  œufs 
de  poule.  Les  petits  sont  très-voraces , et  les 
pères  et  mères  très-habiles  à la  chasse , qu’ils 
font  dans  le  silence  et  avec  beaucoup  plus  de 
légèreté  que  leur  grosse  corpulence  ne  parait  le 
permettre;  souvent  ils  se  battent  avec  les  buses, 
et  sont  ordinairement  les  plus  forts  et  les  maî- 
tres de  la  proie  qu’ils  leur  enlèvent.  Ils  suppor- 
tent plus  nisément  la  lumière  du  jour  que  les 
autres  oiseaux  de  nuit  ; car  ils  sortent  de  meil- 
leure heure  le  soir,  et  rentrent  plus  tard  le  ma- 
tin. On  voit  quelquefois  le  duc  assailli  par  des 
troupes  de  corneilles , qui  le  suivent  au  vol  et 
l’environnent  par  milliers;  il soutientleurchoc, 
pousse  des  cris  plus  forts  qu’elles , et  finit  par 
tes  disperser,  et  souvent  par  en  prendre  quel- 
qu’une lorsque  la  lumière  du  jour  baisse.  Quoi- 
qu'ils aieut  les  ailes  plus  courtes  que  la  plupart 
des  oiseaux  de  haut  vol , Ils  ne  laissent  pas  de 
s'élever  assez  haut , surtout  à l’heure  du  cré- 
puscule ; mais  ordinairement  ils  ne  volent  que 
bas  et  à de  petites  distances  dans  les  autres  heu- 
res du  jour.  Ou  sc  sert  du  duc  dans  la  faucon- 
nerie pour  attirer  le  milan  : on  attache  au  duc 
une  queue  de  renard,  pour  reudre  sa  figure  en- 
core plus  extraordinaire  ; il  vole  à fleur  de  terre, 
et  se  pose  daus  la  campagne,  sans  se  percher 
sur  aucun  arbre  : le  milan , qui  l'aperçoit  de 
loin,  arrive  et  s’approche  du  duc,  non  pas  pour 
le  combattre  ou  l'attaquer,  mais  comme  pour 
l’admirer,  et  il  se  tient  auprès  de  lut  assez  long- 
temps pour  se  laisser  tirer  par  le  chasseur,  ou 
prendre  par  les  oiseaux  de  proie  qu’on  lâche  à 
sa  poursuite.  La  plupart  des  faisandiers  tiennent 
aussi  dans  leur  faisanderie  un  duc,  qu’ils  met- 
tent toujours  en  cage  surdes  juchoirs,  dans  un 
lieu  découvert,  afin  que  les  corbeaux  et  les 
corneilles  s’assemblent  autour  de  lui,  et  qu'on 
puisse  tirer  et  tuer  un  plus  grand  nombre  de 
ces  oiseaux  criards , qui  iuquiètent  beaucoup 
les  jeunes  faisans;  et,  pour  ne  pas  effrayer 
les  faisans,  on  tire  les  corneilles  avec  une  sar- 
bacane. 

On  a observé  â l’egard  des  parties  intérieu- 
res de  cet  oiseau,  qu’il  a la  langue  courte  et  as. 
scz  large,  l’estomac  très-ample,  l’œil  enfermé 
dans  une  tunique  cartilagineuse  en  forme  de 
capsule,  et  le  cerveau  recouvert  d’une  simple 
tunique  plus  épaisse  que  celle  des  autres  oi- 
seaux, qui,  comme  les  animaux  quadrupèdes, 
ont  deux  membranes  qui  recouvrent  la  cer- 
I vellc. 
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Il  parnltqu'il  y a dan»  cette  espèce  une  pre- 
mière variété  qui  semble  en  renfermer  une  se- 
conde ; toutes  deux  se  trouvent  en  Italie,  et  ont 
été  indiquées  par  Aldrovande  : on  peut  appeler 
l’un  le  duc  aux  ailes  noires  ' , et  le  second  le 
duc  aux  pieds  nus.  Le  premier  ne  diffère  en 
effet  du  grand  duc  commun,  que  par  les  cou- 
leurs, qu’il  a plus  brunes  ou  plus  noires  sur  les 
ailes,  le  dos  et  la  queue  ; et  le  second,  qui  res- 
semble en  entier  & celui-ci  par  ses  couleurs 
plus  noires,  n’en  diffère  que  par  la  nudité  des 
jambes  et  des  pieds,  qui  sont  très  peu  fournis 
de  plumes  : ils  ont  aussi  tous  deux  les  jambes 
plus  menues  et  moins  fortes  que  le  duc  com- 
mun. 

Indépendamment  de  ces  deux  variétés , qui 
se  trouvent  dans  nos  climats , il  y en  a d’autres 
dans  des  climats  plus  éloignés.  Le  duc  blanc 
de  Laponie,  marqué  de  taches  noires,  qu’indi- 
que Liunæus,  ne  parait  être  qu’une  variété  pro- 
duite par  le  froid  du  nord.  On  sait  que  la  plu- 
part des  animaux  quadrupèdes  sont  naturelle- 
ment blancs  ou  le  deviennent  dans  les  pays  très- 
froids  : il  en  est  de  même  d'un  grand  nombre 
d’oiseaux  ; celui-ci,  qu'on  trouve  dans  les  mon- 
tagnes de  Laponie,  est  blanc,  taché  de  noir,  et 
ne  diffère  que  par  cette  couleur  du  grand  duc 
commun  : ainsi  on  le  peut  rapporter  à cette  es- 
pèce comme  simple  variété. 

Comme  cet  oiseau  craint  peu  le  chaud,  et  ne 
craint  pas  le  froid,  on  le  trouve  également  dans 
les  deux  continents  au  nord  et  au  midi;  et  non- 
seulement  on  y trouve  l'espèce  même , mais  en- 
core les  variétés  de  l'espèce.  Le  jaeurutu  du 
Brésil,  décrit  par  Marcgrave,  est  absolument 
le  même  oiseau  que  notre  grand  duc  commun. 
Celui  qui  nous  a été  apporté  des  terres  Magel- 
laniqucs  ne  diffère  pas  assez  du  grand  duc  d’Eu- 
rope pour  en  faire  une  espèce  séparée.  Celui  qui 
est  indiqué  par  l’auteur  du  Voyage  à la  baie, 
de  Hudson , sous  le  nom  de  hibou  couronné , 
et  par  M.  Edwards,  sous  le  nom  de  dm  de 
Virginie,  sont  des  variétés  qui  se  trouvent  en 
Amérique,  les  mêmes  qu’en  Europe;  car  la  dif- 
férence la  plus  remarquable  qu'il  y ait  entre  le 
duc  commun  et  le  duc  de  la  baie  de  Hudson  et 
de  Virginie,  c’est  que  les  aigrettes  partent  du 
bec  au  lieu  de  partir  des  oreilles.  Or,  on  peut 
voir  de  même  dans  les  figures  des  trois  ducs , 
données  par  Aldrovande,  qu’il  n'y  aquelepre- 

* Oraml  duc  J'Ilahc, 
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mier,  c’est-A-dire  le  duc  commun , dont  les  ai-; 
grettes  partent  des  oreilles,  et  que  dans  les' 
autres , qui  néanmoins  sont  des  variétés  qui  se 
trouvent  en  Italie,  les  plumes  des  aigrettes  nei 
partent  pas  des  oreilles,  mais  de  la  base  du  bec,1 
comme  dans  le  duc  de  Virginie , décrit  par 
M.  Edwards.  II  me  parait  donc  que  M.  Klein 
a prononcé  trop  légèrement , lorsqu'il  a dit  que 
ce  grand  duede  Virginie  était  d’une  espèce  toute; 
différente  de  l’espèce  d'Europe,  parce  que  les 
aigrettes  partent  du  bec,  an  lieu  que  celles  de 
notre  duc  partent  des  oreilles  : s’il  eût  comparé 
les  figures  d’Aldrovande  et  celles  de  M.  Ed- 
wards , il  eût  reconnu  que  cette  même  diffé- 
rence, qui  ne  fait  qu’une  variété,  se  trouve  en 
Italie  comme  en  Virginie,  et  qu’en  général  les 
aigrettes  dans  ces  oiseaux  ne  partent  pas  préci-1 
sèment  du  bord  des  oreilles,  mais  plutôt  du  des- 
sus des  yeux  et  des  parties  supérieures  à la  base 
du  bec. 


LE  HIBOU,  OU  MOYEN  DUC. 

(ls  hibou  commun.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  des  nocturne* , 
genre  strix.  (Cuvier.) 

Le  hibou , otus , ou  moyen  duc , a , comme  le 
grand  duc , les  oreilles  fort  ouvertes , et  sur- 
montées d’une  aigrette  composée  de  six  plumes 
tournées  en  avant  : mais  ces  aigrettes  sont  plus 
courtes  que  celles  du  grand  duc , et  n’ont  guère 
plus  d’un  pouce  de  longueur  : elles  paraissent 
proportionnées  a sa  taille,  car  line  pèsequ’en- 
viron  dix  onces , et  n’est  pas  plus  gros  qu’une 
corneille  : il  forme  donc  une  espèce  évidem- 
ment différente  de  celle  du  grand  duc,  qui  est 
gros  comme  une  oie,  et  de  celle  du  scops  ou  petit 
duc , qui  n’est  pas  plus  grand  qu’un  merle , et 
qui  n’a  au-dessus  des  oreilles  que  des  aigrettes 
très-courtes.  Je  fais  cette  remarque,  parce  qu'il 
y a des  naturalistes  qui  n’ont  regardé  le  moyen 
et  le  petit  duc,  que  comme  de  simples  variétés 
d’une  seule  et  même  espèce.  Le  moyen  duc  a 
environ  un  pied  de  longueur  de  corps,  depuis 
le  bout  du  bec  jusqu'aux  ongles , trois  pieds  de 
vol  ou  d’envergure,  et  cinq  ou  six  pouces  de  lon- 
gueur de  queue  : il  a le  dessus  de  la  tête , du  cou , 
du  dos  et  des  ailes  rayé  degris  , de  roux  et  de 
brun;la  poitrine  et  le  ventre  sont  roux,  avec  des 
bandes  brunes , irrégulières  et  étroites;  le  bec 
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est  court  et  noirâtre  ; les  yeux  sont  d’un  beau 
jaune  ; les  pieds  sont  couverts  de  plumes  rousses 
jusqu’à  l’origine  des  ongles , qui  sont  assez 
grands  et  d’un  brun  noirâtre  : on  peut  observer 
de  plus  qu’il  a la  langue  charnue  et  un  peu 
fourchue,  les  ongles  très-aigus  et  très-tran- 
chants, le  doigt  extérieur  mobile,  et  pouvant 
se  tourner  en  arrière,  l’estomac  assez  ample, 
la  vésicule  du  fiel  très-grande,  les  boyaux  longs 
d’environ  vingt  pouces,  les  deux  coeeums  de 
deux  pouces  et  demi  de  profondeur,  et  plus 
gros  à proportion  que  dans  les  autres  oiseaux 
de  proie.  L’espèce  en  est  commune  et  beaucoup 
plus  nombreuse  dans  noselimats 1 que  celle  du 
grand  duc , qu’on  n'y  rencontre  que  rarement 
en  hiver  ; au  lieu  que  le  moyen  duc  y reste 
toute  l’année,  et  se  trouve  même  plus  aisément 
en  hiver  qu'en  été  : il  habite  ordinairement 
dans  les  anciens  bâtiments  ruinés,  dans  les  ca- 
vernes des  rochers,  dans  le  creux  des  vieux 
arbres,  dans  les  forêts  en  montagne,  et  ne  des- 
cend guère  dans  les  plaines.  Lorsque  d’autres 
oiseaux  l'attaquent,  il  se  sert  très-bien  et  des 
griffes  et  du  bec  ; il  se  retourne  aussi  sur  le  dos, 
pour  se  défendre,  quand  il  est  assailli  par  un 
ennemi  trop  fort. 

Il  parait  que  cet  oiseau,  qui  est  commun 
dans  nos  prov  inces  d’Europe,  se  trouve  aussi 
en  Asie  ; car  Béton  dit  en  avoir  rencontré  un 
dans  les  plaines  de  Cilicie. 

Il  y a dans  cette  espèce  plusieurs  variétés, 
dont  la  première  se  trouve  en  Italie,  et  a été 
indiquée  par  Aldrovande.  Ce  iiiirou  d’Italie  est 
plus  gros  que  le  hibou  commun , et  en  diffère 
aussi  par  les  couleurs  : voyez  et  comparez  les 
descriptions  qu’il  a faites  de  l’un  et  de  l’autre. 

Ces  oiseaux  se  donnent  rarement  la  peine  de 
faire  un  nid  , ou  se  l’épargnent  en  entier;  car 
tous  les  œufs  et  les  petits  qu'on  m’a  apportés, 
ont  toujours  été  trouvés  dans  des  nids  étran- 
gers, souv  ent  dans  des  nids  de  pies,  qui,  comme 
l’on  sait,  abandonnent  chaque  année  leur  nid 
pour  en  faire  un  nouveau  ; quelquefois  dans  des 
nids  de  buses;  mais  jamais  on  n’a  pu  me  trou- 
ver un  nid  construit  par  un  hibou.  Ils  pondent 
ordinairement  quatre  ou  cinq  œufs,  et  leurs 
petits,  qui  sont  blancs  en  naissant,  prennent 
des  couleurs  nu  bout  de  quinze  Jours. 

Comme  ce  hibou  n’est  pas  fort  sensible  au 

' yola.  Il  est  plus  commun  eu  France  et  en  Italie  qu'eu  An- 
stf  terre.  On  le  trouve  tres-frCquemmem  en  Bouraoj-ne , en 
Otanpagne.  en  Sologne  et  dam  les  montagnes  de  l’Anrngne . 
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| froid , qu’il  passe  l’hiver  dans  notre  pays , et 
I qu’on  le  trouve  en  Suède  comme  eu  France,  il 
a pu  passer  d'un  continent  & l'autre.  Il  parait 
qu’on  le  retrouve  en  Canada  et  dans  plusieurs 
autres  endroits  de  l’Amérique  septentrionale  : 
il  se  pourrait  même  que  le  hibou  de  la  Caroline, 
décrit  par  Catesby,  et  celui  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, indiqué  par  le  P.  Feuillée,  ne  fussent 
que  des  variétés  de  notre  hibou,  produites  par 
la  différence  des  climats , d’autant  qu’ils  sont 
à très-peu  près  de  la  même  grandeur,  et  qu’ils 
ne  diffèrent  que  par  les  nuances  et  la  distribu- 
tion des  couleurs. 

On  se  sert  du  hibou  et  du  chat-huant , pour 
attirer  les  oiseaux  à la  pipée  ; et  l’on  a remar- 
qué que  les  gros  oiseaux  viennent  plus  volon- 
tiers à la  voix  du  hibou,  qui  est  une  espèce  de 
cri  plaintif  ou  gémissement  grave  et  allongé 
clow,  ctoud,  qu’il  ne  cesse  de  répéter  pendant 
la  nuit , et  que  les  petits  oiseaux  viennent  eu 
plus  grand  nombre  à celle  du  chat-huant,  qui 
est  une  voix  haute,  une  espèce  d’appel  hoho, 
hoho.  Tous  deux  font  pendant  le  jour  des  gestes 
ridicules  et  bouffons  en  présence  des  hommes 
et  des  autres  oiseaux.  Aristote  n'attribue  cette 
espece  de  talent  ou  de  propriété  qu’au  hibou 
ou  moyen  duc,  o lus;  Pline  la  donne  au  scops, 
et  appelle  ces  gestes  bizarres , motus  satyricos: 
mais  ce  scops  de  Pline  est  le  même  oiseau  que 
I ’otos  d’Aristote;  car  les  Latins  confondaient 
sous  le  même  nom  scops,  Votas  et  le  scops  des 
Grecs , le  moyen  duc  et  le  petit  duc , qu’ils  réu- 
nissaient sous  une  seule  espèce,  et  sous  le  même 
nom , en  se  contentant  d’avertir  qu'il  existait 
néanmoins  de  grands  scops  et  de  petits. 

C'est  en  effet  au  hibou,  ofus,  ou  moyen  duc, 
qu’il  faut  principalement  appliquer  ce  que  di- 
sent les  anciens  de  ces  gestes  bouffons  et  mou- 
vements satiriques  ; et  comme  de  très-habiles 
physiciens  et  naturalistes  ont  prétendu  que  ce 
n’était  point  au  hibou , mais  à un  autre  oiseau 
d’un  genre  tout  différent , qu’on  appelle  la  de- 
moiselle de  Nvmidie  , qu'il  finit  rapporter  ces 
passages  des  anciens , nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  discuter  ici  cette  question , et  de 
relever  cette  erreur. 

Ce  sont  MM.  les  nnatomistes  de  l’Académie 
des  Sciences,  qui,  dans  la  description  qu’ils 
nous  ont  donnée  de  la  demoiselle  de  Numidie , 
ont  voulu  établir  cette  opinion , et  s’expriment 
dans  les  termes  suivants.  < L’oiseau,  disent-ils, 

• que  nous  décrivons , est  appelé  demoiselle  de 
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a Numidie , parce  qu’il  vient  de  cette  province 

• d’Afrique,  et  qu’il  a certaines  façons  parles- 
« quelles  on  a trouvé  qu'il  semblait  imiter  les 
« gestes  d’une  femme  qui  affecte  de  la  grâce 
« dans  son  port  et  dans  son  marcher,  qui  sem- 
« ble  tenir  souvent  quelque  chose  de  la  danse. 

• 11  y a plus  de  deux  mille  ans  que  les  natura- 
« listes  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau , l’ont  dé- 
« signé  par  cette  particularité  de  l’imitation  des 
« gestes  et  des  contenances  de  la  femme.  Arisr 
« tote  lui  a donné  le  nom  de  bateleur , de  dan- 
« seur  et  de  bouffon,  contrefaisant  ce  qu’il  voit 
« faire...  Il  y a apparence  que  cet  oiseau  danseur 

• et  bouffon  était  rare  parmi  les  anciens,  parce 
« que  Pline  croit  qu’il  est  fabuleux,  en  mettant 

• cet  animal , qu’il  appelle  satirique , au  rang 

• des  pégases,  des  griffons  et  des  sirènes  ; il  est 

0 encore  croyable  qu’il  a été  jusqu'à  présent 
« inconnu  aux  modernes  , puisqu’ils  n’en  ont 

• point  parlé  comme  l’ayant  vu,  mais  seulement 

• comme  ayant  lu  daus  les  écrits  des  anciens 

• la  description  d'un  oiseau  appelé  scops  et  otus 
« parles  Grecs,  et  asio  par  1rs  Lutins,  à qui  ils 

1 avaient  donné  le  nom  de  danseur , de  bate- 
■ leur  et  de  comédien-,  de  sorte  qu’il  s'agit  de 
« voir  si  notre  demoiselle  de  Numidie  peut  pns- 
» ser  pour  le  scops  et  pour  Votus  des  anciens. 
« La  description  qu’ils  nous  ont  laisséede  l'olus 
« ou  scops  consiste  en  trois  particularités  re- 
« marquables. . . La  première  estd’imiter  les  ges- 
a tes...  la  seconde  est  d’avoir  des  éminences  de 
s plumes  aux  deux  côtés  de  la  tète , en  forme 

• d’oreilles...  et  la  troisième  est  la  couleur  du 

• plumage,  qu’AlexandrcMyndien,  dans  Athé. 
> née,  dit  être  la  couleur  de  plomb  : or  la  de- 

• moisellc  de  Numidie  a ces  attributs,  et  Arls- 
« tote  semble  avoir  voul  u exprimer  leur  manière 
« de  danser,  qui  est  de  sauter  l’une  devant  l’au- 
« tre,  lorsqu’il  dit  qu’on  les  prend  quand  elles 

• dansentrunecontrci’autrc.  Bclon  croit  ncan- 
« moins  que  l’olus  d’Aristote  est  le  hibou  , par 
i la  seule  raison  que  cet  oiseau,  à ce  qu’il  dit, 
a fait  beaucoup  de  mines  avec  la  tète.  La  plupart 
« des  interprètes  d’Aristote , qui  sont  aussi  de 

• notre  opinion,  se  fondeut  sur  le  nom  d'olus, 
a qui  signille  ayant  des  oreilles  : mais  ces  cs- 
« pèces  d’oreilles,  dans  ces  oiseaux,  nesoutpas 
« tout  à fait  particulières  au  hibou,  et  Aristote 
« fait  assez  voir  que  l’olus  n’est  pas  le  hibou, 

• quand  il  dit  que  l'olus  ressemble  au  hibou, 
« et  il  y a apparence  que  cette  ressemblance  ne 
« consiste  que  dans  ces  oreilles.  Toutes  les  de- 


« moiseltes  de  Numidie  que  nous  avons  dissé- 
« quécs,avaientaux  côtésdcsoreillescesplumes 
• qui  ont  donné  le  nom  à l’olus  des  anciens... 

« Leur  plumage  était  d'un  gris  cendré,  tel 
« qu’il  est  décrit  par  Alexandre  Myndien  dans 
« Votus.  » 

Comparons  maintenant  ce  qu’Aristote  dit  de 
Votus , avec  ce  qu’en  disent  ici  MM.  de  l’Aca- 
démie : Otus  noctuœ  similis  est,  pinnulis  circi- 
ter  aures  eminenlibus  prceditus , undè  nomen 
accepit , quasi  auritum  diras;  nonnulli  eum 
ululam  uppellant,  alii  asionem.  Blatero  hic 
est,  et  hallucinalor  et  planipes  ; saltunles  enim 
imitalur.  Capilur  inlenlus  in  altéra  autrupe , 
altero  circumeunte  ut  noctua.  Votus , c’est-à- 
dire  le  hibou  ou  moyen  duc  est  semblable  au 
noctua,  c'est-à-dire  au  chant-huant.  Ils  sont  en 
effet  semblables,  soit  par  la  grandeur,  soit  par 
le  plumage,  soit  par  toutes  les  habitudes  natu- 
relles : tous  deux  ils  sont  oiseaux  de  nuit  ; tous 
deux  du  même  genre  et  d’une  espèce  très-voi- 
sine ; au  lieu  que  la  demoiselle  de  Numidie  est 
six  fois  plus  grosse  et  plus  grande,  d’une  forme 
toute  differente , et  d'un  genre  très-éloigné,  et 
qu’elle  n’est  pointdunombredesoiseauxdenuit. 
Votus  ne  diffère , pour  ainsi  dire , du  noctua, 
que  par  les  aigrettes  de  plumes  qu’il  porte  sur 
la  tète  auprès  des  oreilles,  et  c'est  pour  distin- 
guer l'une  de  i’autre  qu’Aristote  dit,  pinnulis 
circiter  aures  eminenlibus  prceditus,  unde 
nomen  accepit,  quasi  auritum  dicas.  Ce  sont 
de  petites  plumes, pinnulce,  qui  s’élèvent  droi- 
tes et  en  aigrette  auprès  des  oreilles,  e irri- 
ter aures  eminenlibus , et  non  pas  de  longues 
plumes  qui  se  rabattent  et  qui  pendent  de  cha- 
que côte  de  la  tète,  comme  dans  la  demoiselle 
de  Numidie.  Ce  n'est  donc  pas  de  cet  oiseau, 
qui  n’a  point  d’aigrettes  de  plumes  relevées  et 
en  forme  d’oreilles,  qu'a  été  tiré  le  nom  de  otus, 
quasi  auritus:  c’est  au  contrai reduhibou,  qu'on 
pourrait  appeler  noctua  aurila,  que  vient  évi- 
demment ce  nom  ; et  ce  qui  achève  de  le  dé- 
montrer, c’est  ce  qui  suit  immédiatement  dans 
Aristote,  nonnulli  eum  ( otum ) ululam  appel- 
lant,  alii  asionem.  C’est  donc  un  oiseau  du 
genre  des  hiboux  et  des  chouettes,  puisque 
quelques-uns  lui  donnaient  ces  noms  : ce  n’est 
donc  point  la  demoiselle  de  Numidie,  aussi  dif- 
férente de  tous  ces  oiseaux  qu'un  dindon  peut 
l'être  d’un  cpervier.  Rien , à mon  avis , n'est 
donc  plus  mal  fondé  que  tous  ces  prétendus 
rapports  que  l’on  a voulu  établir  entre  l’olus 
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des  anciens,  et  l’oiseau  appelé  demoiselle  de 
Piumidie , et  l'on  voit  bien  que  tout  cela  ne 
porte  que  sur  les  gestes  et  les  mouvements  ridi- 
cules  que  se  donne  la  demoiselle  de  Numidie. 
Elle  a en  effet  ces  gestes  bien  supérieurement 
au  hibou  : mais  cela  n’empéche  pas  que  celui-ci, 
aussi  bien  que  la  plupart  des  oiseaux  de  nuit , 
ne  soit  blatcro,  bavard  ou  criard  ; hallucinator, 
se  contrefaisant;  planipes,  bouffon.  Ce  n’est 
encore  qu'au  hibou  qu’on  peut  attribuer  de  se 
laisser  prendre  aussi  aisément  que  les  autres 
chouettes,  comme  le  dit  Aristote,  etc.  Je  pour- 
rais m’étendre  encore  plus  sur  cette  critique, 
en  exposant  et  comparant  ce  que  dit  Pline 
à ce  sujet;  mais  en  voilà  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  mettre  la  chose  hors  de  doute,  et  pour 
s’assurer  que  iolos  des  Grecs  n’a  jamais  pu  dé- 
signer la  demoiselle  de  Numidie,  et  ne  peut 
s’appliquer  qu’à  l’oiseau  de  nuit,  auquel  nous 
donnons  le  nom  de  hibou  ou  moyen  duc.  J’ob- 
serverai seulement  que  tous  ces  mouvements 
bouffons  ou  satiriques , attribués  au  hibou  par 
les  anciens,  appartiennent  aussi  a presque  tous 
les  oiseaux  de  nuit 1 ; et  que,  dans  le  fait , ils  se 
réduisent  à une  contenance  étonnée , a de  fré- 
quents tournements  de  cou,  à des  mouvements 
de  tête,  en  haut,  en  bas  et  de  tous  côtés,  à des 
craquements  de  bec,  à des  trépidations  de  jam- 
bes, et  des  mouvementsde  pieds  dont  ils  portent 
un  doigt  tantôt  en  arriére  et  tantôt  en  avant,  et 
qu’on  peut  aisément  remarquer  tout  cela  en 
gardant  quelques-uns  de  ces  oiseaux  en  capti- 
vité : mais  j'observerai  encore  qu’il  faut  les 
prendre  très-jeunes,  lorsqu’on  veut  les  nourrir; 
les  autres  refusent  toute  ia  nourriture  qu’on  leur 
présente  dès  qu’ils  sont  renfermés. 

LE  SCOPS,  OU  PETIT  DÜC. 

(LE  HIBOU  SCOPS.) 

Ordre  de!  oüeaui  de  proie,  famille  dei  nocturnes, 

genre  strii.  (Curier.) 

V oici  la  troisième  et  dernière  espèce  du  genre 
des  hiboux,  c’est-à-dire  des  oiseaux  de  nuit  qui 

‘ Tom  le!  hiboux  peuvent  tourner  leur  «te  comme  l’oi- 
•eau  appelé  torrol.  Si  quelque  drac  d'eitraoniiiulre  arme . 
lis  ourrent  de  grands  reui . dressent  leurs  plumes  ri  parais- 
sent une  fois  plus  gros  ; ib  étendent  aussi  les  ailes . se  bais- 
sent ou  s'accroupissent;  mais  Ils  se  relèvent  promptement , 
comme  étonnés  ; ils  font  craquer  dent  ou  trois  fols  leur  bec! 
Voy.  Frisdi  à l'article  des  Olitatix  norfssmes. 
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portent  des  plumes  élevées  au-dessus  de  la  tête- 
et  elle  est  aisée  à distinguer  des  deux  autres  ' 
d'abord  par  la  petitesse  même  du  corps  de  l’oi- 
seau , qui  n’est  pas  plus  gros  qu'un  merle,  et 
ensuite  par  le  raccourcissement  très-marqué  de 
ces  aigrettes  qui  surmontent  les  oreilles , les- 
quelles, dans  cette  espèce,  ne  s’élèvent  pas  d’un 
demi-pouce , et  ne  sont  composées  que  d’une 
seule  petite  plume.  Ces  deux  caractères  suffi- 
sent pour  distinguer  le  petit  duc  du  moyen  et 
du  grand  duc,  et  on  le  reconnaîtra  encore  aisé- 
ment à la  tète,  qui  est  proportionnellement  plus 
petite  par  rapport  au  corps  que  celle  des  deux 
autres,  et  encore  à son  plumage  plus  élégam- 
ment bigarré  et  plus  distinctement  tacheté  que 
celui  des  autres  : car  tout  son  corps  est  très-jo- 
liment varié  de  gris  , de  roux , de  brun  et  de 
noir;  et  ses  jambes  sont  couvertes,  jusqu’à  i’o- 
riginedesongles,  de  plumes  d’un  gris  roussâtre, 
mêlé  de  taches  brunes.  Il  diffère  aussi  des  deux 
autres  par  le  naturel;  car  il  se  réunit  en  troupe 
eu  automne  et  au  printemps,  pour  passer  dans 
d’autres  climats  ; il  n’en  reste  que  très-peu  ou 
point  du  tout  en  hiver  dans  nos  provinces  et 
on  les  voit  partir  après  les  hirondelles,  et  arri- 
ver à peu  près  en  même  temps.  Quoiqu’ils  ha- 
bitent de  préférence  les  terrains  élevés,  ils  se 
rassemblent  volontiers  dans  ceux  où  les  mulots 
se  sont  les  plus  multipliés,  et  y font  un  grand 
bien  par  la  destruction  de  ees  animaux  qui  se 
multiplient  toujonrs  trop,  et  qui,  dans  de  cer- 
taines années , pullulent  à un  tel  point,  qu’j|s 
[ dévorent  toutes  les  graines  et  toutes  les  racines 
des  plantes  les  plus  nécessaires  à la  nourriture 
et  à l’usage  de  l’homme.  On  a souvent  vu,  dans 
les  temps  de  eette  espèce  de  fléau,  lespetitsducs 
arriver  en  troupes,  et  faire  si  bonneguerre  aux 
mulots  , qu’en  peu  de  jours  iis  en  purgent  la 
terre.Les  hiboux  ou  moyens  ducs  se  réunissent 
aussi  quelquefois  eu  troupes  de  plus  de  cent  ; 
nous  en  avons  été  informés  deux  fois  par  des 
témoins  oculaires  : mais  ces  assemblées  sont  ra- 
res, au  lieu  que  celles  des  scops  ou  petits  dues  se 
font  tous  les  ans.  D’ailleurs,  c’est  pour  voyager 
qu’ils  semblent  se  rassembler , et  il  u’en  reste 
point  au  pays,  au  lieu  qu’on  y trouve  des  hiboux 
ou  moyens  ducs  en  tout  temps  : il  est  même  à 
présumer  que  les  petits  ducs  font  des  voyages 
de  long  cours,  et  qu’ils  passent  d’un  continent 
à l’autre.  L’oiseau  de  la  Nouvelle-Espagne , in- 
diqué par  Nieremberg  sous  le  nom  de  lalchi- 
cuatli,  est  ou  de  la  même  espèce,  ou  d’une  es- 
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pèce  très-voisine  de  celle  du  seops  ou  du  petit 
duc.  Au  reste , quoiqu’il  voyage  par  troupes 
nombreuses,  il  est  assez  rare  partout,  et  difficile 
à prendre  ; on  n’a  jamais  pu  m'en  procurer  ni 
les  oeufs  ni  les  petits,  et  on  a même  de  la  peine 
a l’indiquer  aux  chasseurs,  qui  le  confondent 
toujours  avec  la  chevêche,  parce  que  ces  deux 
oiseaux  sont  a peu  près  de  la  même  grosseur, 
et  que  les  petites  plumes  éminentes  qui  distin- 
guent le  petit  duc  sont  très-courtes,  et  trop  peu 
apparentes  pour  faire  un  caractère  qu'on  puisse 
reconnaître  de  loin. 

Auresto,  lacouleurdc  eesoiscaux  varie  beau- 
coup suivant  l’âge  et  le  climat,  et  peut-être  le 
sexe  . ils  sont  tous  gris  dans  le  premier  âge;  il  y 
en  a de  plus  bruns  les  uns  que  les  autresquand 
ils  sont  adultes.  La  couleur  des  yeux  parait  sui- 
vre celle  du  plumage  : les  gris  n’ont  les  yeux 
que  d’un  jaune  très-pâle,  les  autres  les  ont  plus 
jaunes  ou  d’une  couleur  de  noisette  plus  brune: 
mais  ces  légères  différeuees  ne  suffisent  pas 
pour  en  faire  des  espèces  distinctes  et  séparées. 

LA  HULOTTE. 

(l,F.  CHAT-HUANT  OU  CHOUETTE  DES  BOIS.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  nocturnes, 

guureslrix.  (Cuvier.) 

La  hulotte, qu’on  peut  appeleraussi  la  chouette 
noire,  et  que  les  Grecs  appelaient  mjcticorax 
ou  corbeau  de  nuit,  est  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  chouettes  ; elle  a près  de  quinze  pouces 
de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  à l’extrémité 
des  ongles  : elle  a la  tête  très-grosse , bien  ar- 
rondie et  sans  aigrettes,  la  face  enfoncée  et 
comme  cncavée  dans  sa  plume,  les  yeux  aussi 
enfoncés  et  environués  de  plumes  grisâtres  et 
décomposées,  l’iris  des  veux  noirâtre  ou  plutôt 
d’uu  brun  foncé  , ou  couleur  de  noisette  ob- 
scure, le  bec  d’un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre; 
le  dessus  du  corps  couleur  de  gris  de  fer  foncé, 
marque  de  taches  noires  et  de  taches  blanchâ- 
tres; le  dessous  du  corps  blanc,  croisé  de  ban- 
des noires  transversales  et  longitudinales  ; la 
queued'un  peu  plus  de  six  pouces,  les  ailes  s’é- 
tendant un  peu  au  delà  de  son  extrémité;  l’é- 
tendue du  vol  de  trois  pieds  ; les  jambes  cou- 
vertes, jusqu'à  l’origine  des  doigts,  de  plumes 
blanches  tachetées  de  points  noirs  * . Ces  carac- 

1 On  peut  encore  ajouter  à ces  caractères  un  signe  distinc- 
tif, c'cst  t(oe  la  p'ume  la  plus  extérieure  de  l'aile  est  plus 


tères  sont  plus  que  suffisants  pour  faire  distin- 
guer la  hulotte  de  toutes  les  autres  chouettes  ; 
elle  vole  légèrement  et  sans  faire  de  bruit  avec 
ses  ailes , et  toujours  de  côté  copimo  toutes  les 
autres  chouettes.  C'est  son  cri  hou  ou  ou  ou  ou 
ou  ou,  qui  ressemble  assez  au  hurlement  du 
loup,  qui  lui  a fait  donner  par  les  Latins  le  nom 
d 'ulula,  qui  vient  d ’ululare , hurler  ou  crier 
comme  le  loup , et  c'est  par  cette  meme  analo- 
gie que  les  Allemands  l’appellent  hu  Au  ou  plu- 
tôt hou  hou. 

La  hulotte  se  tient  pendant  l'été  dans  les 
bois,  toujours  dans  des  arbres  creux  ; quelque- 
fois elle  s'approche  en  hiver  de  nos  habitations. 
Elle  chasse  et  prend  les  petits  oiseaux , et  plus 
encore  les  mulots  et  les  campagnols;  elle  les 
avale  tout  entiers,  et  en  rend  aussi  par  le  bec 
les  peaux  roulées  en  pelotons.  Lorsque  la  chasse 
de  la  campagne  ne  lui  produit  rien,  elle  vient 
dans  les  granges  pour  y chercher  des  souris  et 
des  rats  : elle  retourne  au  bois  de  grand  matin  à 
l’heure  de  la  rentrée  des  lièvres,  et  elle  se  fourre 
dans  les  taillis  les  plus  épais,  ou  sur  les  arbres 
les  plus  feuilles,  et  y passe  tout  le  jour,  sans 
changer  de  lieu  : dans  la  mauvaise  saison,  elle 
demeure  dans  des  arbres  creux  pendant  le  jour, 
et  n'en  sort  qu’à  la  nuit.  Ces  habitudes  lui  sont 
communes  avec  le  hibou  ou  moyen  duc , aussi 
bien  que  celle  de  pondre  leurs  œufs  dans  des 
nids  étrangers,  surtout  dans  ceux  des  buses,  des 
crécerelles,  des  corneilles  et  des  pies  : elle  fait 
ordinairement  quatre  œufs,  d’un  gris  sale,  de 
forme  arroudie , et  à peu  près  aussi  gros  que 
ceux  d’une  petite  poule. 

LE  CHAT-HUANT. 

(la  CHOUETTE  HULOTTE.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie , famille  dej  nocturnes , 
genre  «trix.  (Cuxler.) 

Après  la  hulotte,  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  chouettes,  et  qui  a les  yeux  noirâtres, 
se  trouvent  le  chat-huant,  qui  les  a bleuâtres,  et 
l’effraie,  qui  lésa  jaunes  : tous  deux  sont  à peu 
prés  de  la  même  grandeur  ; ilsont  environ  douze 

courte  de  deux  on  troll  pouces  que  la  teconde , qui  est  elle- 
même  plus  courte  d'uu  pouce  que  la  troisième,  et  que  les  plu* 
longues  de  toutes  son!  la  quatrième  el  la  cinquième;  au  lieu 
quedai.sl  cttraie.  la  seconde  et  la  troiaieme  août  les  plus  lon- 
gues, et  t'estêrieure  n'est  plus  courte  que  d'un  deuii-pooce. 
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à treize  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du 
bec  jusqu’à  l’extrémité  des  pieds  : ainsi  ils  n'ont 
guère  que  deux  pouces  de  moins  que  la  hulotte, 
niais  ils  paraissent  sensiblement  moins  gros  a 
proportion.  On  reconnaîtra  le  chat-huant 1 d'a- 
bord àses  yeux  bleuâtres,  et  ensuite  à la  beauté 
et  à la  variété  distincte  de  son  plumage  ; et 
enfin  à son  cri  hoho , hoho  hoholiolio , par  le- 
quel il  semble  huer,  hôler  ou  appeler  à haute 
voix. 

Gessner,  Aldrovande,  et  plusieurs  autres  na- 
turalistes après  eux , ont  employé  le  mot  strix 
pour  désigner  cette  espèce  ; mais  je  crois  qu’ils 
se  sont  trompés,  et  que  c’est  à l’effraie  qu'il  faut 
le  rapporter:  strix,  pris  dans  cette  acception, 
c’est-à-dire  comme  nom  d'un  oiseau  de  nuit , est 
un  mot  plutôt  latin  que  grec;  Ovide  nous  en 
donne  l'étymologie,  et  indique  assez  clairement 
quel  est  l’oiseau  nocturfte  auquel  il  appartient 
par  le  passage  suivant  : 

.......  . Sirigum 

Grande  coput,  vtanles  onili , rosira  apta  rspiuæi 
Canities  permis , unguibus  humus  iorsl. 

Est  itlis  strigilms  nomcu.  sed  noniinishajus 
Causa  <]uod  horrendâ  strideur  nocte  soient. 

La  tête  grosse,  les  yeux  fixes , le  bec  propre 
à la  rapine , les  ongles  eu  hameçon , sont  des 
caractères  communs  à tous  ces  oiseaux  ; mais  la 
blancheur  du  plumage,  canities  pennis,  appar- 
tient plus  à l’effraie  qu’à  aucun  autre  ; et  ce  qui 
détermine  sur  cela  mon  sentiment , c’est  que  le 
mots/n'i/or,qui  signifie  en  latin  un  craquement, 
un  grincement,  un  bruit  désagréablement  en- 
trecoupé et  semblable  à celui  d’une  scie,  est  pré- 
cisément le  cri  gre,  grei  de  l'effraie; au  lieu  que 
le  cri  du  chat-huant  est  plutôt  une  voix  haute, 
un  hôlement  qu’un  grincement. 

On  ne  trouve  guère  les  chats-huants  ailleurs 
que  dans  les  bois  ; en  lionrgogne,  ils  sont  bien 
plus  communs  que  les  hulottes;  il  se  tiennent 
dans  des  arbres  creux  , et  l’on  m'en  a apporté 
quelques-uns  dans  le  temps  le  plus  rigoureux 
de  l'hiver  ; ce  qui  me  fait  présumer  qu’ils  res- 
tent toujours  dans  le  pays,  et  qu'ils  ne  s'appro- 
chcntqucrarementdenos  habitations.  M.Frisch 
donne  le  chat-huant  comme  une  varietéde  l’es- 
pèce de  la  hulotte,  et  prend  encore  pour  une 
seconde  variété  de  cette  même  espèce  le  màic 
du  chat-huant  : sa  planche  cotée  94  est  la  hu- 

* Ot  oiseau  n'ert  qu'un  jeune  individu  de  I Vspèec  pn^é- 
dente. 


lotte;  la  planche  95  la  femelle  du  chat-huant , et 
la  planche  96  le  chat-huant  mâle.  Ainsi,  au 
lieu  de  trois  variétés  qu'il  indique,  ce  sont  deux 
espèces  différentes;  ou,  si  l’on  voulait  que  le 
chat-huant  ne  fût  qu’une  variété  de  l’espèce  de 
la  hulotte,  il  faudrait  pouvoir  nier  les  différences 
constantes  et  les  caractères  qui  les  distinguent 
l’un  de  l’autre,  et  qui  me  paraissent  assez  sen- 
sibles et  assez  multipliés  pour  constituer  deux 
espèces  distinctes  et  séparées. 

Comme  le  chat-huant  se  trouve  en  Suivie  et 
dans  les  autres  terres  du  Mord,  il  a pu  passer 
d’un  continent  à l'autre  : aussi  le  retrouve-t-on 
en  Amérique  jusque  dans  les  pays  chauds.  Il 
y a au  cabinet  de  M.  Mauduyt  un  chat-huant 
qui  lui  a été  envoyé  de  Saint-Domingue , qui  ne 
nous  parait  être  qu'une  variété  de  l'espèce 
d’Europe , dont  il  ne  diffère  que  par  l’unifor- 
mité des  couleurs  sur  la  poitrine  et  sur  le  ven- 
tre, qui  sont  rousses  et  presque  sans  taches , et 
encore  par  les  couleurs  plus  foncées  des  parties 
supérieures  du  corps. 

L’EFFRAIE,  OU  LA  FRESA1E. 

(la  chouette  effhàik.) 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  nocturnes , 
genre  strix.  ( Cuvier.) 

L’effraie,  qu’on  appelle  communément  la 
chouette  des  clochers,  effraie  en  effet  par  ses 
soufflcments , che,  chei,  cheu , chiou,  ses  cris 
âcres  et  lugubres  grei , grc,  crei , et  sa  voix  en- 
trecoupée qu’elle  fait  souvent  retentir  dans  le 
silence  de  la  nuit.  Elle  est,  pour  ainsi  dire,  do- 
mestique, et  habiteâu  milieu  des  villes  les  mieux 
peuplées  : les  tours,  les  clochers,  les  toits  des 
églises  et  des  autres  bâtiments  élev  és  lui  ser- 
vent de  retraite  pendant  le  jour,  et  elle  en  sort 
à I'heuredu  crépuscule.  Son  souftlement,  qu’elle 
réitère  sans  cesse,  ressemble  à celui  d’un  homme 
qui  dort  la  bouche  ouverte;  elle  pousse  aussi  en 
volant  et  en  se  reposant  différents  sons  aigres , 
tous  si  désagréables  que  cela , joint  à l’idée  du 
voisinage  des  cimetières  et  des  églises,  et  encore 
à l’obscurité  de  la  nuit,  inspire  de  l’horreur  et 
de  la  crainte  aux  enfants,  aux  femmes  et  même 
aux  hommes  soumis  aux  mêmes  préjugés  et  qui 
croient  aux  revenants , aux  sorciers,  aux  au- 
T. 
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gurcs  : ils  regardent  l’effraie  comme  l’oiseau  fu- 
nèbre, comme  le  messager  de  la  mort;ils  croient 
que,  quand  il  se  fixe  sur  une  maison,  et  qu'il  y 
fait  retentir  une  voix  différente  de  ses  cris  or- 
dinaires, e’est  pour  appeler  quelqu'un  au  cime- 
tière. 

On  la  distingue  aisément  des  autres  chouet- 
tes par  la  beauté  de  son  plumage  : elle  est  à peu 
près  de  la  même  grandeur  que  le  chat-huant , 
plus  petite  que  la  hulotte  et  plus  grande  que  la 
chouette  proprement  dite,  dont  nous  parierons 
dans  l'article  suivant  ; elle  a un  pied  ou  treize 
pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue , qui  n’a  que  cinq 
pouces  de  lougueur.  Elle  a le  dessus  du  corps 
jaune,  ondé  de  gris  et  de  brun  et  taché  de  points 
blancs;  le  dessous  du  corps  blanc , marqué  de 
points  noirs;  les  yeux  environnés  très-réguliè- 
rement d’un  cercle  de  plumes  blanches  et  si 
iines,  qu’on  les  prendrait  pour  des  poils; l’iris 
d'un  beau  jaune  ; le  bec  blanc , excepté  le  bout 
du  crochet  qui  est  brun  ; les  pieds  couverts  de 
duvet  blanc,  les  doigts  blancs  et  les  ongles  noi- 
râtres. Il  y en  a d’autres  qui , quoique  de  la 
même  espèce,  paraissent  au  premier  coup  d’œil 
être  assez  différentes;  elles  sont  d'un  beau  jaune 
sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  marquées  de 
même  depoints  noirs  : d’autres  sont  parfaitement 
blanches  sur  ces  mêmes  parties,  sans  la  plus 
petite  tache  noire;  d’autres  enfin  sont  parfaite- 
ment jaunes  et  sans  aucune  tache. 

J’ai  eu  plusieurs  de  ccs chouettes  vivantes;  il 
est  fort  aisé  de  les  prendre  en  opposant  un  petit 
filet , une  trouble  à poisson  aux  trous  qu'elles 
occupent  dans  les  vieux  bâtiments.  Elles  vivent 
dix  ou  douze  jours  dans  les  volières  où  elles  sont 
renfermées;  mais  elles  refusent  toute  nourri- 
ture et  meurent  d’inanition  au  bout  de  ce  temps. 
Le  jour  elles  se  tiennent  sans  bouger  au  bas  de 
la  volière;  le  soir  elles  montent  au  sommet  des 
juchoirs,  où  elles  font  entendre  leur  souffle- 
meut , che,  chei , par  lequel  elles  semblent  ap- 
peler les  autres.  J’ai  vu  plusieurs  fois,  en  effet, 
d’autres  effraies  arriver  ausoufflcment  de  l’ef- 
fraie prisonnière , se  poser  au-dessus  de  la  vo- 
lière, y faire  le  même  souftlement,et  s’y  laisser 
prendre  au  filet.  Je  n’ai  jamais  entendu  leur  cri 
âcre  {striilur)  crci  ,grei  dans  les  volières  ; elles 
ne  poussent  ce  cri  qu’en  volant  et  lorsqu'elles 
sont  en  pleine  liberté.  La  femelle  est  un  peu  plus 
grosse  que  le  mâle,  et  a les  couleurs  plus  claires 
et  plus  distinctes;  c'est  de  tous  les  oiseau»  noc- 


turnes celui  dont  le  plumage  est  le  plus  agréa- 
blement varié. 

L’espèce  de  l’effraie  e£t  nombreuse,  et  par- 
tout très-commune  en  Europe  : comme  on  la 
voit  en  Suède  aussi  bien  qu’en  France , elle  a 
pu  passer  d’un  continent  à l'autre;  aussi  la 
trouve-t-on  en  Amérique,  depuis  les  terres  du 
nord  jusqu’à  celles  du  midi.  Marcgrave  l'a  vue 
et  reconnue  nu  Brésil , où  les  naturels  du  pays 
l’appellent  tuidara. 

L’effraie  ne  va  pas  , comme  la  hulotte  et  le 
chat-huant,  pondre  dans  des  nids  étrangers  : elle 
dépose  ses  œufs  à cru  dans  des  trous  de  mu- 
raille, ou  sur  des  solives  sous  les  toits,  et  aussi 
dans  des  creux  d’arbres;  elle  n’y  met  ni  herbes 
ni  racines,  ni  feuilles  pour  les  recevoir.  Elle 
pond  de  très-bonne  heure  au  printemps,  c'est- 
à-dire  dès  la  fin  de  mars  ou  le  commencement 
d’avril  ; elle  fuit  ordinairement  cinq  œufs  et 
quelquefois  six  et  même  sept , d’une  forme  al- 
longée et  de  couleur  blanchâtre.  Elle  nourrit  ses 
petits  d’inscctes  et  de  morceaux  de  chair  de 
souris  : iis  sont  tout  blancs  dans  le  premier  âge, 
et  ne  sont  pas  mauvais  à manger  nu  bout  de 
trois  semaines,  car  ils  sont  gras  et  bien  nourris. 
Les  pères  et  mères  purgent  les  églises  de  souris; 
ils  boivent  aussi  assez  souvent  ou  plutôt  man- 
gent l’huile  des  lampes , surtout  si  elle  vient  à 
se  figer.  Ils  avalent  les  souris,  les  mulots  gt  les 
petits  oiseaux  tout  entiers  , et  en  rendent  par 
le  bec  les  os,  les  plumes  et  les  peaux  roulées. 
Leurs  excréments  sont  blancs  etliquides, comme 
ceux  de  tous  lcsautrcs  oiseaux  de  proie.  Dans  la 
belle  saison,  la  plupart  de  ces  oiseaux  vont  le 
soir  dans  les  bois  voisins;  mais  ils  reviennent 
tous  les  matins  à leur  retraite  ordinaire,  où  ils 
dorment  et  ronflent  jusqu’aux  heures  du  soir  ; 
et  quand  la  nuit  arrive,  ils  se  laissent  tomber 
de  leur  trou,  et  volent  cil  culbutant  presque  jus- 
qu’à terre.  Lorsque  le  froid  est  rigoureux , on 
les  trouve  quelquefois  cinq  ou  six  dans  le  même 
trou , ou  cachées  dans  les  fourrages  ; elles  y 
cherchent  l’abri , l’air  tempéré  et  la  nourriture  : 
les  souris  sont  en  effetalors  en  plus  grand  nombre 
dans  les  granges  que  dans  tout  autre  temps.  En 
automne,  elles  vont  souvent  visiter  pendant  la 
nuit  les  lieux  où  l’on  a tendu  des  rejetloires  ' 
et  des  lacets  pour  prendre  des  bécasses  et  des 
grives  : elles  tuent  les  bécasses  qu'elles  trouvent 

1 Rejçtloire,  baguette  de  bois  vert  courbée,  au  bout  de  la- 
quelle ou  attache  un  lacet , et  qui , par  cou  ressort , eu  serre 
le  ti't’iid  coulant  et  enlève  l'oiseau. 
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suspendues,  et  les  mangent  sur  le  lieu;  mais 
elles  emportent  quelquefois  les  grives  et  les  au- 
tres petits  oiseaux  qui  sont  pris  aux  lacets:  elles 
les  avalent  souvent  entiers  et  avec  la  plume  ; 
mais  elles  déplument  ordinairement,  avant  de 
les  manger,  ceux  qui  sont  un  peu  plus  gros.  Ces 
dernières  habitudes,  aussi  bien  que  celle  de  vo- 
ler de  travers,  c'est-à-dire  comme  si  le  vent  les 
emportait , et  sans  faire  aucun  bruit  des  ailes , 
sont  communes  à l’effraie,  au  chat-huant,  à la 
hulotte  et  à la  chouette  proprement  dite,  dont 
nous  allons  parler. 


LA  CHOUETTE, 

OU  LA  GRANDE  CHEVÊCHE. 

OU  LE  MOYEN  DUC  A HUPPES  COURTES. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  nocturnes,  genre 
strix.  (Cuvier.) 

Cette  espèce,  qui  est  la  chouette  proprement 
dite,  et  qu’on  peut  appeler  la  chouette  des  ro- 
chers ou  la  grande  chevêche,  est  assez  com- 
mune, mais  elle  n’approche  pas  aussi  souvent 
de  nos  habitations  que  l’effraie  ; elle  se  tient 
plus  volontiers  dans  les  carrières,  dans  les  ro- 
chers, dans  les  bâtiments  ruinés  et  éloignés  des 
lieux  habités.  Il  semble  qu’elle  préfère  les  pays 
de  montagnes,  et  qu’elle  cherche  les  préciplees 
escarpés  et  les  endroits  solitaires;  cependant  on 
ne  la  trouve  pas  dans  les  bois,  et  elle  ne  se  loge 
pas  dans  des  arbres  creux.  Ou  la  distinguera  ai- 
sément de  la  hulotte  et  du  chal-huant  par  la 
couleurdes  yeux,  qui  sont  d'un  très-beau  jaune, 
au  lien  que  ceux  de  la  hulotte  sont  d’un  brun 
presque  noir,  et  ceux  du  chat-huant  d’une  cou- 
leur bleuâtre;  on  la  distinguera  plus  difficile- 
ment de  l’effraie,  parce  que  tous  deux  ont 
l’iris  des  yeux  jaune , environnés  de  même  d’un 
grand  cercle  de  petites  plumes  blanches;  que 
toutesdeuxontdu  jaune  sousle  ventre,  et  qu’elles 
sont  à peu  près  de  la  même  grandeur.  Mais  la 
chouette  des  rochers  est  en  général  plus  brune, 
marquée  de  taches  plus  grandes  et  longues 
comme  des  petites  flammes;  au  lieu  que  les  ta- 
ches de  l’effraie,  lorsqu’elle  en  a,  ne  sont,  pour 
ainsi  dire , que  des  points  ou  des  gouttes,  et 
c’est  par  cette  raison  qu’on  appela  l’effraie  noc- 
tua  guttata,  et  la  chouette  des  rochers,  dont  il 
est  ici  question,  noclua flammeata.  Elle  a aussi 
les  pieds  bien  plus  garnis  de  plumes,  et  le  bee 
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font  brun , tandis  que  celui  de  l’effraie  est  blan- 
châtre, et  n’a  de  brun  qu’a  son  extrémité.  Au 
reste , la  femelle , dans  cette  espèce  ,a  les  cou- 
leurs plus  claires  , et  les  taches  plus  petites  que 
le  mâle,  comme  nous  l’avons  aussi  remarqué 
sur  la  famille  du  chat-huant. 

Belon  dit  que  cette  espèce  s’appelle  la  grande, 
chevêche.  Ce  nom  n’est  pas  impropre  ; car  cet 
oiseau  ressemble  assez , par  son  plumage  et  par 
ses  pieds  bien  garnis  de  duvet , à la  petite  che- 
vêche que  nous  appelons  simplement  chevê- 
che : il  parait  être  aussi  du  même  naturel , ne 
se  tenant  tous  deux  que  dans  les  rochers , les 
carrières . et  très-peu  dans  les  bois.  Ces  deux 
espèces  ont  aussi  un  nom  particulier , hauts  ou 
hauts-lein  en  allemand  , qui  répond  au  nom 
particulier,  chevêche  en  français.  M.  Salerne 
dit  que  la  chouette  du  pays  d’Orléans  est  cer- 
tainement la  grande  chevêche  de  JJelou  ; qu’en 
Sologne  on  l’appelle  chevêche , et  plus  commu- 
nément chavoche  ou  caboche  ; que  les  labou- 
reurs font  grand  cas  de  cet  oiseau , en  ce  qu’il 
détruit  quant  lté  de  mulots;  que  dans  le  mois  d’a- 
vril onl’entcndcrierjourct  nuit  goût,  mais  d’un 
ton  assez  doux , et  que,  quand  il  doit  pleuvoir, 
elle  change  de  cri , et  semble  dire  goyon  ; qu’elle 
ne  fait  point  de  nid , ne  pond  que  trois  œufs  tout 
blancs  , parfaitement  ronds  , et  gros  comme 
ceux  d’un  pigeon  ramier.  Il  dit  aussi  qu’elle 
loge  dans  des  arbres  creux , et  qu’OIina  se 
trompe  lourdement  quand  il  avance  qu’elle 
couve  les  deux  derniers  mois  de  l’hiver.  Ce- 
pendant cedernior  fait  n’est  pas  éloigné  du  vrai, 
non-seulement  cette  chouette , mais  même  tou- 
tes les  autres  pondent  nu  commencement  de 
mars , et  couvent  par  conséquent  dans  ce  même 
temps  : et  à l’égard  de  la  demeure  habituelledc 
la  chouette  ou  grande  chevêche  dont  il  est  ici 
question , nous  avons  observé  qu’elle  ne  la 
prend  pas  dans  les  arbres  creux  , comme  Cas- 
sure M.  Salerne , mais  dans  des  trous  de  ro- 
chers et  dans  les  carrières , habitude  qui  lui  est 
commune  avec  la  petite  chevêche , dont  nous 
allons  parler  dansl’artiele  suivant.  Elle  est  aussi 
considérablement  plus  petite  que  la  hulotte , et 
même  plus  petite  que  le  ehat-huaut , n'nynnt 
guère  que  onze  pouces  de  longueur  depuis  le 
bout  du  bec  jusqu'aux  ongles. 

Il  parait  que  cette  grande  chevêche , qui  est 
assez  commune  en  Europe , surtout  dans  les 
pays  de  montagnes  , se  retrouve  en  Amérique 
dans  celles  du  Chili , et  que  l’espèce  indiquée 
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par  le  P.  Feuillée  sous  le  nom  de  chevéehe-la- 
jiin , et  à laquelle  il  a donné  ce  surnom  de  la- 
pin , parce  qu’il  l’a  trouvée  dans  un  trou  fait 
dans  la  terre  ; que  cette  espèce , dis-je  , n’est 
qu'une  variété  de  notre  grande  chevêche  ou 
chouette  des  rochers  d’Europe  ; car  elle  est  de 
la  même  grandeur , et  n’en  diffère  que  par  la 
distribution  des  couleurs  , ee  qui  n’est  pas  suf- 
lisant  pour  en  faire  une  espèce  distincte  et  sé- 
parée. Si  cet  oiseau  creusait  lui-mème  son  trou, 
comme  le  P.  Feuillée  parait  le  croire , ce  serait 
i. ne  raison  pour  le  juger  d’une  autre  espèce  que 
notre  chevêche  1 , et  mémo  que  toutes  nos  au- 
tres chouettes  : mais  il  nes’ensuit  pas  de  ce  qu’il 
a trouvé  cet  oiseau  au  fond  d’un  terrier , que  ce 
soit  l’oiseau  qui  l’ait  creusé  ; et  ce  qu’on  en  peut 
seulement  induire , c’cst  qu’il  est  du  même  na- 
turel que  nos  chevêches  d’Europe , qui  préfè- 
rent constamment  les  trous , soit  dans  les  pier- 
■ es,  soit  dans  les  terres  , A ceux  qu’elles  pour- 
raient trouver  dans  les  arbres  creux. 


LA  CHEVÊCHE, 

Oll  PETITE  CHOUETTE  OU  Là  CHEVÊCHE 
PEU  LI.E. 

Ordre  des  oiseaux  de  proie,  famille  des  aoeturnes,  genre 
strix.  ICuxier.) 

La  chevêche  et  le  scops  ou  petit  duc  sont  à 
peu  près  de  la  même  grandeur  : ce  sont  les 
plus  petits  oiseaux  du  genre  des  hiboux  et  des 
chouettes  ■ ils  ont  sept  ou  huit  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extrémité 
des  ongles , et  ne  sont  que  de  la  longueur  d’un 
merle  ; mais  on  ne  les  prendra  pas  l’un  pour 
l’autre , si  l’on  se  souvient  que  le  petit  duc  a 
des  aigrettes , qui  sont,  a la  vérité  très-courtes 

1 N ota.  I”  l.e  P.  du  Tertre,  en  parlant  de  l'oiseau  nocturne, 
apj>elr  diable  dans  nos  lies  d'Amérique,  dit  qu'il  est  gros 
(•intime  un  canard  , qu’il  a la  vue  affreuse , le  plumage  mêlé 
de  blanc  et  de  noir,  qu'il  repaire  sur  les  plus  haute»  monta- 
gnes, qu'il  te  terril,  comme  le  lapin  , dans  les  trous  qu'il  fait 
dans  la  terre,  ou  il  pond  ses  œufs,  les  y couve  et  élève  ses  pe- 
tits...... qu'il  ne  descend  jamais  de  la  montagne  que  de  nnit , 

et  qu'en  volant  il  fait  un  cri  fort  lugubre  et  effroyable.  Iiist. 
des  Antilles,  tome  11,  page  237.  J Vota.  2'’ Cet  oiseau  est  certai- 
nement le  im-mc  que  celui  du  P.  Feuillée  ; et  quelques-uns 
des  ii  i bilan ts  de  nos  Iles  so  trouveront  peut-être  à portée  de 
vérifier  s’il  creuse  en  efret  un  terrier  pour  se  loger  et  y élever 
ses  p'tils.  Tout  le  reste  des  indications  que  nous  donnent  ces 
déni  auteurs  . s'accorde  k ce  que  cet  oiseati  soit  de  la  même 
e*l»ec.e  que  notre  chevêche  ou  chouette  de»  rocher». 


| et  composées  d'une  seule  plume,  et  que  la  che- 
vêche a la  tête  dénuée  de  ces  deux  plumes  émi- 
nentes. D’ailleurs  elle  a l'iris  des  yeux  d’un 
jaune  plus  pâle,  le  bec  brun  à la  base,  et  jaune 
v ers  le  bout,  au  Heu  que  le  petit  duc  a tout  le  hcc 
noir.  Elle  en  diffère  aussi  beaucoup  par  les  cou- 
leurs , et  peut  aisément  être  reconnue  par  la 
régularité  des  taches  blanches  qu’elle  a sur  les 
aijes  et  sur  le  corps,  et  aussi  par  sa  queue  courte 
comme  celle,  d'une  perdrix  ; clic  a encore  les 
ailes  beaucoup  plus  courtes  à proportion,  plus 
courtes  même  que  la  grande  chevêche.  Elle  a 
un  cri  ordinaire  paupuu.poupau,  qu’elle  pousse 
et  répète  en  volant,  et  un  autre  cri  qu’elle  ne 
fait  entendre  que  quand  elle  est  posée,  qui  res- 
semble beaucoup  à la  voix  d'un  jeune  homme 
qui  s'écrierait , aime , heme , esme  plusieurs 
fois  de  suite  1 . Elle  se  tient  rarement  dans  les 
bois;  son  dimicile  ordinaire  est  dans  les  ma- 
sures écartées  des  lieux  peuplés,  dans  les  car- 
rières, dans  les  ruines  des  anciens  édifices 
abandonnés  ; elle  ne  s'établit  pas  dans  les  ar- 
bres creux,  et  ressemble  pai  toutes  ces  habi- 
tudes à la  grande  chevêche.  Ellen’est  pas  abso- 
lument oiseau  de  nuit  : elle  voit  pendant  le  jour 
beaucoup  mieux  que  les  autres  oiseaux  noc- 
turnes, et  sou  veut  elle  s’exerce  à la  chasse  des 
hirondelles  et  des  autres  petits  oiseaux,  quoi- 
que assez  infructueusement , car  il  est  rare 
qu’elle  en  prenne:  elle  réussit  mieux  avec  les 
souris  et  les  petits  mulots,  qu'elle  ne  peut  ava- 
ler entiers,  et  qn'eUe  déchire  avec  le  bec  et  les 
ongles;  elle  plume  aussi  tres-proprement  les 
oiseaux  avant  de  les  manger,  au  lieu  que  les 
hiboux,  la  hulotte  et  les  autres  chouettes  les 
avalent  avec  la  plume,  qu'elles  vomissent  en- 
suite, sans  pouvoii  la  digérer.  Elle  pond  cinq 
œufs,  qui  sont  tachetés  de  blanc  et  de  jauuâtre, 
et  fait  son  nid  presqu’à  eru  dans  des  trous  de 
rochers  ou  de  vieilles  murailles,  M.  Frisch  dit 
que,  comme  cette  petite  chouette  cherche  la 

4 Nota.  Étant  touché  dans  une  des  vieilles  tours  du  châ- 
teau de  Montbard  , une  chevêche  vint  *e  poser  un  peu  avant 
le  jour,  à trois  heures  du  matin,  sur  la  tablette  de  la  fenêtre 
de  ma  chambre,  et  m'éveilla  par  son  cri  heme,  edme.  Comme 
je  prêtais  l’oreille  à cette  voix,  qui  me  parut  d'autant  plus  sin- 
gulière qu  elle  était  tout  près  de  moi,  j'entendis  un  de  mes 
gens,  qui  était  couché  dans  la  chambre  au-dessus  de  la  mien- 
ne , ouvrir  sa  fenêtre,  et  tronqié  par  la  ressemblance  du  son 
bien  artlcnlé  edme.  répondre  1 l'oiseau  : Qui  es-tu  là-bas  ? 
je  ne  m’appelle  pas  Edme,  je  m'appelle  Pierre.  Ce  domes- 
tique croyait , en  effet , qne  c'était  un  homme  qui  en  appelait 
un  antre,  tant  la  voix  de  la  chevêche  ressemble  k il  voix  hu- 
maine ft  articule  distinctement  ce  mot. 
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solitude,  qu’elle  habite  communément  les  égli- 
ses , les  voûtes,  les  cimetières  où  l'on  construit 
des  tombeaux,  quelques-uns  l'ont  nommée 
oiseau  d’église  ou  Je  cadavre,  kircken-oder , 
Ifieheu-huhu;  et  que,  comme  on  a remarqué 
aussi  qu'elle  voltigeait  quelquefois  autour  des 
maisons  où  il  y avait  des  mourants...,  le  peuple 
superstitieux  l’a  appelée  oiseau  de  mort  ou  de 
cadavre,  s’imaginant  qu'elle  présageait  la  mort 
des  malades.  M.  Frisch  n'a  pas  fait  attention 
que  c'est  à l’effraie,  et  non  pas  a la  chevêche 
qu'appartiennent  toutes  ces  imputations;  car 
cette  petite  chouette  est  très-rare  en  comparai- 
son de  l’effraie  : elle  ne  se  tient  pas  comme 
celle-ci  dans  les  clochera , dans  les  toits  des 
églises  ; elle  n’a  pas  le  soufflement  lugubre,  ni 
le  cri  âcre  et  effrayant  de  l’autre  ; et,  ce  qu'il  y 
a de  certain,  c’cst  que  si  cette  petite  chouette 
ou  chevêche  est  regardée  en  Allemagne  comme 
l’oiseau  de  la  mort , en  France  c’est  à l'effraié 
qu'on  donne  ce  nom  sinistre.  Au  reste,  la  che- 
vêche ou  petite  chouette,  dont  M.  Friseh  n 
donné  la  figure,  et  qui  se  trouve  en  Allemagne, 
parait  être  une  variété  dans  l’espèce  de  notre 
chevêche;  elle  est  beaucoup  plus  noire  par  le 
plumage,  et  a aussi  l'iris  des  yeux  noir,  au  lieu 
que  notre  chevêche  est  beaucoup  moins  brune , 
et  a l'iris  des  yeux  jaune.  Nous  avons  aussi  au 
cabinet  une  variété  de  l’espèce  de  In  chevêche, 
qui  nous  a été  envoyée  de  Saint-Domingue,  et 
qui  ne  diffère  de  notre  chevêche  de  France, 
qu’en  ce  qu'elle  a un  peu  moins  de  blanc  sous 
la  gorge,  et  que  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
rayés  transversalement  de  bandes  brunes  assez 
régulières;  au  lieu  que,  dans  notre  chevêche, 
il  n’y  a que  des  taches  brunes  semées  irrégu- 
lièrement sur  ces  mêmes  parties. 

Pour  présenter  en  raccourci , et  d’une  manière 
plus  facile  à saisir,  les  caractères  qui  distin- 
guent les  cinq  espèces  de  chouettes  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  dirons  : 1°  que  la  hu- 
lotte est  la  plus  grande  et  la  plus  grosse  ; qu'elle 
a les  yeux  noirs,  le  plumage  noirâtre,  et  le  bec 
d'un  blanc  jaunâtre  ; qu’on  peut  Iq  nommer  la 
grosse  chouette  noire  aux  yeux  noirs;  2°  que 
le  chat  huant  est  moins  grand  et  beaucoup 
moins  gros  que  la  hulotte,  qu'il  a les  yeux 
bleuâtres,  le  plumage  roux  mêlé  de  gris-de-fer, 
le  bec  d'un  blanc-verdâtre,  et  qu'on  peut  l’ap- 
peler la  chouette  rôtisse  et  gris  de-fer  aux  yeux 
bleus;  3°  que  l’effraie  est  à peu  près  de  la 
même  grandeur  que  le  chat-huant , qu’elle  n 


les  yeux  jaunes,  le  plumage  d'un  jaune-blan- 
châtre , varié  de  taches  bien  distinctes , et  le 
bec  blanc  avec  le  bout  du  crochet  brun,  et  qu’on 
peut  l'appeler  la  chouette  blanche  ou  jaune 
aux  yeux  orangés;  4°  que  la  grande  chevêche 
ou  chouette  des  rochers  n'est  pas  si  grande  que 
le  chat-huant  ni  l'effraie , quoiqu’elle  soit  à peu 
près  aussi  grosse;  qu’elle  a le  plumage  brun, 
les  yeux  d'un  beau  jaune  et  le  bec  brun , et 
qu'on  peut  l'appeler  la  chouette  brune  aux 
yeux  jaunes  et  au  bec  brun;  o"  que  la  petite 
chouette  ou  chevêche  est  beaucoup  plus  petite 
qu'aucune  des  autres,  qu’elle  a le  plumage 
brun,  régulièrement  taché  de  blanc,  les  yeux 
d'un  jaune  pâle , et  le  bec  brun  à la  base  et 
Jaune  vers  le  bout , et  qu’on  peut,  l’appeler  la 
petite  chouette  brune  aux  yeux  jaunâtres , au 
bec  brun  et  orangé.  Ces  caractères  se  trouve- 
ront vrais  en  général , les  femelles  et  les  mâles 
de  toutes  ces  espèces  se  ressemblant  assez  par 
1rs  couleurs  , pour  que  les  différences  ne  soient 
pas  fort  sensibles  : cependant  il  y a ici,  comme 
dans  toute  In  nature , des  variétés  assez  consi- 
dérables, surtout  dans  le  couleurs.  Il  se  trouve 
des  hulottes  plus  noires  les  unes  que  les  autres, 
des  chats-huants,  plutôt  couleur  de  plomb  que 
gris-de-fer  foncé,  des  effraies  plus  blanches  ou 
plus  jaunes  les  unes  que  les  autres , des  chouet- 
tes ou  chevêches  grandes  et  petites,  plutôt  fau- 
ves que  brunes  ; mais,  en  réunissant  ensemble 
et  comparant  les  caractères  que  uous  venons 
d’indiquer , je  crois  que  tout  le  monde  pourra 
les  reconnaître,  c’est-à-dire  les  distinguer  les 
unes  des  autres  sans  s’y  méprendre. 

- . . . » 
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(LE  DUC  C ABl'EE.) 

L’oiseau  appelé  cabure  ou  caboure  par  les 
Indiens  du  Brésil , quia  des  aigrettes  de  plu- 
mes sur  la  tête,  et  qui  n'est  pas  plus  gros 
qu’une  litorne  ou  grive  de  genévriers.  Ces 
deux  caractères  suffisent  pour  indiquer  qu’il 
tient  de  très-près  à l’espèce  du  scops  ou  petit 
duc,  si  même  il  n’est  pas  unq  variété  de  cette 
espèce.  Marcgrave  est  le  seul  qui  ait  décrit  cet 
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oiseau  ; il  n’en doune  pas  la  figure  : « C’est,  dit-il, 
une  espèce  de  hibou  de  la  grandeur  d’une  li- 
torne  (lurdela)  : il  a la  tète  ronde , le  bec  court, 
jaune  et  crochu  avec  deux  trous  pour  narines  ; 
les  yeux  beaux , grands , ronds,  jaunes  avec  la 
pupille  noire  : sous  les  yeux  et  à côté  du  bec, 
il  y a des  poils  longuets  et  bruns;  les  jambes 
sont  courtes  et  entièrement  couvertes,  aussi 
bien  que  les  pieds,  de  plumes  jaunes;  quatre 
doigts  à l’ordinaire,  avec  des  ongles  semi-lunai- 
res, noirs  et -aigus;  la  queue  large,  et  à l’ori- 
gine de  laquelle  se  terminent  les  ailes  ; le  corps, 
le  dos,  les  ailes  et  la  queue,  sont  de  couleur 
d’ombre  pâle , marquée  sur  la  tète  et  le  cou  de 
très-petites  taches  blanches , et  sur  les  ailes  de 
plus  grandes  taches  de  cette  même  couleur  ; la 
queue  est  ondée  de  blanc  ; la  poitrine  et  le  ven- 
tre sont  d’un  gris  blanchâtre  marqué  d’ombre 
pâle  ( c’est-à-dire  d’un  brun  clair  ).  Maregrave 
ajoute  que  cet  oiseau  s’apprivoise  aisément , 
qu’il  peut  tourner  la  tète  et  allonger  le  cou,  de 
manière  que  l’extrémité  de  son  bec  touche  nu 
milieu  de  sou  dos;  qu'il  joue  avec  les  hommes 
comme  un  singe,  et  fait  à leur  aspect  diverses 
bouffonneries  et  craquements  de  bec;  qu’il  peut 
outre  cela  remuer  les  plumes  qui  sont  des  deux 
côtés  de  la  tète,  de  manière  qu’elles  se  dressent 
et  représentent  des  petites  cornes  ou  des  oreil- 
les ; enfin  qu’il  vit  de  chair  crue.  On  voit  par 
cette  description , combien  ce  hibou  approche 
de  notre  scops  ou  petit  duc  d’Europe,  et  je  ne 
serais  pas  éloigné  de  croire  que  cette  même  es- 
pèce du  Brésil  se  retrouve  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Kolbe  dit  que  les  chouettes  qu’ou 
trouve  en  quantité  nu  Cap  sont  de  la  même 
taille  que  celles  d'Europe , que  leurs  plumes 
sont  partie  rouges  et  partie  noires,  avec  un 
mélange  de  taches  grises  qui  les  rendent  très- 
belles,  et  qu’il  y a plusieurs  Européens  au  Cap 
qui  gardent  des  chouettes  apprivoisées , qu’on 
voit  courir  autour  de  leurs  maisons,  et  qu'elles 
servent  à nettoyer  leurs  chambres  de  souris. 
Quoique  cette  description  ne  soit  pas  assez  dé- 
taillée pour  en  faire  une  bonne  comparaison 
avec  celle  de  Maregrave , on  peut  croire  que  ces 
chouettes  du  Cap,  qui  s'apprivoisent  aisément 
comme  les  hiboux  du  Brésil,  sont  plutôt  de  cette 
même  espèce  que  de  celles  d'Europe,  parce  que 
les  influences  du  climat  sont  à peu  près  les 
mêmes  au  Brésil  et  au  Cap , et  que  les  diffé- 
rences et  les  variétés  des  espèces  sont  toujours 
analogues  aux  influences  du  climat. 


J. 

(LE  Cn.vr-HUANT  DE  LA  BAIE  DE  HUDSON 

L’oiseau  de  la  baie  de  lludsou , appelé  dans 
cette  partie  de  l’Amérique,  caparacoch,  très- 
bien  décrit,  dessiné,  gravé  et  colorié  par  M.  Ed- 
wards , qui  l'a  nommé  hawk-owl , chouette- 
épervicr,  parce  qu’il  participe  des  deux,  et  qu'il 
semble  faire  en  effet  la  nuance  entre  ces  deux 
genres  d'oiseaux.  Il  n’est  guère  plus  gros  qu’un 
épervier  de  la  petite  espece,  épervier  des  moi- 
neaux (sparrow  hawk)  : la  longueur  de  ses 
ailes  et  de  sa  queue  lui  donne  l’air  d’un  éper- 
vier ; mais  la  forme  de  sa  tête  et  de  ses  pieds  . 
démontre  qu’il  touche  de  plus  près  au  genre  des 
chouettes  : cependant  il  vole , chasse  et  prend 
sa  proie  en  plein  jour,  comme  les  autres  oiseaux 
de  proie  diurnes.  Son  bec  est  semblable  à celui 
de  l’épervier,  mais  sans  angles  sur  les  côtés  ; il 
est  luisant  et  de  couleur  orangée , couvert  pres- 
qu’en  entier  de  poils,  ou  plutôt  de  petites  plu- 
mes décomposées  et  grises , comme  dans  la 
plupart  des  espèces  de  chouettes  : l’iris  des  yeux 
est  de  la  même  couleur  que  celle  du  bec,  c’est- 
à-dire  orangée  ; ils  sont  entourés  de  blanc,  om- 
bragés d’un  peu  de  brun  moucheté  de  petites 
taches  longuettes  et  de  couleur  obscure;  un 
cercle  noir  environne  cet  espace  blanchâtre,  et 
s'étend  autour  de  la  face  jusqu'auprès  des  oreil- 
les ; au  delà  de  ce  cercle  noir  se  trouve  encore 
un  peu  de  blanc  : le  sommet  de  la  tête  est  d’un 
brun  foncé , marqueté  de  petites  taches  blan- 
ches et  rondes  : le  tour  du  cou  et  les  plumes , 
jusqu'au  milieu  du  dos,  sont  d’un  brun  obscur 
et  bordés  de  blanc  ; les  ailes  sont  brunes  et  élé- 
gamment tachetées  de  blanc,  les  plumes  scapu- 
laires sont  rayées  transversalement  de  blanc  et 
de  brun;  les  trois  plumes  les  plus  voisines  du 
corps  ne  sont  pas  tachées,  mais  seulement  bor- 
dées de  blanc;  la  partie  inférieure  du  dos,  le 
croupion  et  les  couverturesdudessus  de  la  queue 
sont  d’un  brun  foncé , avec  des  raies  transver- 
sales d’un  brun  plus  léger;  la  partie  inférieure 
de  la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre,  les  côtés, 
les  jambes , la  couverture  du  dessous  de  la 
queue  et  les  petites  couvertures  du  dessous  des 
ailes  sont  blanches,  avec  des  raies  transversales 
brunes  ; les  grandes  sont  d’un  cendré  obscur, 

* Cuvier  regarde  comme  des  variété»  d’une  seule  espèce,  ou 
comme  «le»  esjièce»  nul  distinguées,  le»  str.  funerea , uralen- 
sfe.'accipItriiM,  etc.,  deC.melin  ( l.lnn.  Syst.nat.  ). 
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avec  des  taches  blanches  sur  les  deux  bords  ; 
la  première  des  grandes  plumes  de  l'aile  est 
toute  brune,  sans  taches  ni  bordures  blanches, 
et  il  n’y  a rien  de  semblable  aux  autres  plumes 
de  l’aile,  comme  on  peut  aussi  le  remarquer 
dans  les  autres  chouettes  ; les  plumes  de  la 
queue  sont  au  nombre  de  douze,  d’une  couleur 
cendrée  en  dessous,  d’un  brun  obscur  en  des- 
sus , avec  des  raies  transversales,  étroites  et 
blanches  ; les  jambes  et  les  pieds  sont  couverts 
de  plumes  fines , douces  et  blanches , comme 
celles  du  ventre,  traversées  de  lignes  brunes 
plus  étroites  et  plus  courtes  ; les  ongles  sont 
crochus,  aigus  et  d’un  brun  foncé. 

Un  autre  individu  de  la  même  espèce  était 
un  peu  plus  gros  et  avait  les  couleurs  plus  clai- 
res ; ce  qui  fait  présumer  que  celui  qu'on  vient 
de  décrire  est  le  mâle,  et  ce  second-ci  la  fe- 
melle : tous  deux  ont  été  apportés  de  la  haie  de 
Hudson  en  Angleterre, par  M.  Light,  â M.  Ed- 
wards. 

3. 

LE  HABFAIXO,  OU  LA  CHOUETTE-UABFAKO. 

L’oiseau  qui  se  trouve  dans  les  terres  septen- 
trionales des  deux  continents , que  nous  appe- 
lerons  harfang,  du  nom  har/aong,  qu’il  porte 
en  Suède,  et  qui,  par  sa  grandeur,  est  à l’égard 
des  chouettes  ce  que  le  grand  duc  est  à l'égard 
des  hiboux  ; car  ce  harfang  n’a  point  d’aigrettes 
sur  la  tète,  et  il  est  encore  plus  grand  et  plus 
gros  que  le  grand  duc.  Comme  la  plupart  des 
oiseaux  du  nord , il  est  presque  partout  d’un 
très-beau  blanc;  mais  nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  mieux  ici  que  de  traduire  de  l’anglais 
la  bonne  description  que  M.  Edward  nous  a 
donnée  de  cet  oiseau  rare,  et  que  nous  n’avons 
pu  nous  procurer.  : « La  grande  chouette  blan- 
« che , dit  cet  auteur,  est  de  la  première  gran- 

• deur  dans  le  genre  des  oiseaux  de  proie  noç- 
« tûmes  ; et  c’est  en  même  temps  l'espèce  la 
« plus  belle  à cause  de  son  plumage  , qui  est 
< blanc  comme  neige  : sa  tête  n'est  pas  si  grosse 

• à proportion  que  celle  des  autres  chouettes  ; 
« ses  ailes, lorsqu'elles  sont  pliées, ontseizepou- 
« ces  ( anglais  |,  depuis  l’épaule  jusqu’à  l'cxtré- 

• mité  de  la  plus  longue  plume , ce  qui  peut 
« faire  juger  de  sa  grandeur.  On  dit  que  c’est 
« un  oiseau  diurne,  et  qu’il  prend  en  plein  jour 
a les  perdrix  blanches  dans  les  terres  de  la  baie 
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« de  lludson1 , oô  il  demeure  pendant  toute 

* l’année.  Son  bec  est  crochu  comme  celui  d’un 
« épervier,  n’ayant  point  d'angles  sur  les  côtés; 
« il  est  noir  et  percé  de  larges  ouvertures  ou 
« narines  ; il  est  de  plus  presque  entièrement 
« couvert  de  plumes  raides , semblables  à des 

• poils  plantés  dans  la  base  du  bcc,  et  se  rctour- 
« nant  en  dehors.  La  pupille  des  yeux  est  envi- 
« ronnée  d’un  iris  brillant  et  jaune;  la  tête  aussi 
« bien  que  le  corps , les  ailes  et  la  queue  sont 

* d’un  blanc  pur;  le  dessus  de  la  tête  est  seu- 
« lement  marqué  de  petites  taches  brunes  ; la 

• partie  supérieure  du  dos  est  rayée  transver- 
« salement  de  quelques  lignes  brunes;  les  côtés 
« sous  lesailcs  sont  aussi  rayés  de  même,  mais 
« par  des  lignes  plus  étroites  et  plus  claires;  les 
« grandes  plumes  des  ailes  sont  tachées  de  brun 
« sur  les  bords  extérieurs.  Il  y a aussi  des  taches 
« brunes  sur  les  couvertures  des  ailes  , mais 
« leurs  couvertures  en  dessous  sont  purement 
« blanches.  Le  bas  du  dos  et  le  croupion  sont 
« blancs  et  sans  taches;  les  jambes  et  les  pieds 
■ sont  couverts  de  plumes  blanches;  les  ongles 
« sont  longs,  forts,  d’une  couleur  noire  et  très- 
« aigus. J’ai euunautrcindividudecette espèce, 
« ajoute  M.  Edwards,  qui  ne  différait  deeelui- 
« ci  qu’en  ce  qu’il  avaitdcs  taches  plusfréquen- 
« tes  et  d’une  couleur  plus  foncée.  ■ Cet  oiseau, 
qui  est  commun  dans  les  terres  de  la  baie  de 
Hudson,  est  apparemment  confiné  dans  les  pays 
du  nord,  car  il  est  très-rare  en  Pensylvanic,dans 
le  nouveau  continent  ; et  en  Europe,  on  ne  le 
trouve  plus  en-deçà  de  la  Suède  et  du  pays  de 
Dantzick  : il  est  presque  blanc  et  sans  taches 
dans  les  montagnes  de  Laponie.  M.  Klein  dit 
que  cet  oiseau,  qu’on  appelle  hûrfang  en  Suède, 
se  nomme  weissebunte  schliclete-eule  en  Alle- 
magne; qu’il  a eu  à Dantzick  le  mâle  et  la  fe- 
melle vivants  pendant  plusieurs  mois,  en  1 74T. 
M.  Ellis  rapporte  que  le  grand  hibou  blanc  sans 
oreilles  (c’est-à-dire  cette  grande  chouette  blan- 
che) abonde  aussi  bien  que  le  hibou  couronné 
(c’est-à-dire  le  grand  duc)  dans  les  terres  qui 
avoisinent  la  baie  de  Hudson.  * Il  est,  dit  cet 
auteur,  d’un  blanc  éblouissant,  et  l’on  a peine 
à le  distinguer  de  la  neige  ; il  y paraît  pendant 
toute  l’année  ; il  vole  souvent  en  plein  jour , et 
donne  la  chasse  aux  perdrix  blanches.*  On  voit, 
par  tous  ces  témoignages,  que  le  harfang,  qui 
est  sans  comparaison  la  plus  grande  de  toutes  les 

' .Vota.  Que  cm  perdrix  Idxnehes  de*  terres  du  nord  de 
l'Amérique  ne  soûl  pu  des  perdrix,  mais  de*  gêlinoUcs. 
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chouettes,  se  trouve  assez  communément  dans 
les  terres  septentrionales  des  deux  continents', 
mais  qu’apparemment  cct  oiseau  craint  le 
chaud,  puisqu’on  ne  le  trouve  dans  aucun  pays 
du  midi. 

4. 

LE  CHAT-HUANT  DE  CAYENNE, 

OU  LA  CHEVÊCHE.  FAUVE. 

L’oiseau  que  nous  avons  cru  devoir  appeler 
le  chat-huant  de  Cayenne,  qui  n'a  été  indiqué 
par  aucun  naturaliste.  Il  est  en  effet  de  la  gran- 
deur du  chat-huant , dont  cependant  il  diffère 
parla  couleurdesycux,  qu’il  ajaunes;  en  sorte 
qu’on  ponrrait  peut-être  lerapporter  également 
à l’espèce  de  l’effraie;  mais,  dans  le  vrai,  il  ne 
ressemble  ni  à l’un  ni  à l’autre,  et  nous  parait 
être  un  oiseau  différent  de  tous  ceux  que  nous 
avons  indiqués  : il  est  particulièrement  remar- 
quable par  son  plumage  roux,  rayé  transversa- 
lement de  lignes  en  ondes  brunes  et  très-étroi- 
tes, non-seulement  sur  la  poitrine  et  le  ventre, 
mais  même  sur  le  dos;  il  a aussi  le  bec  couleur 
de  chair,  et  les  ongles  noirs.  Cette  courte  des- 
cription suffira  pour  faire  distinguer  cette  es- 
pèce nouvelle  de  toutes  les  autres  chouettes. 

s- 

LA  CHOUETTE, 

OU  GRANDE  CHEVÊCHE  DU  CANADA. 

Cet  oiseau,  qui  a été  indiqué  par  M.  Brisson 
sous  le  nom  de  chat-huant  du  Canada,  nous  a 
paru  approcher  beaucoup  plus  de  l’espèce  de  la 
grande  chevêche,  et  c’est  par  cette  raison  que 
nous  lui  en  avons  donné  le  nom.  La  planche 
qui  le  représente,  comparée  avec  celles  de  notre 
chevêche  et  de  notre  chat-huant,  suffit  pour 
démontrer  que  cet  oiseau  a plus  de  rapport 
avec  la  première  qu'avec  le  second  : elle  diffère 

1 Nota.  On  le  trouve,  onme  on  volt,  m Laponie,  on  Suède 
cl  dans  lo  nord  de  l'Allemagne;  on  le  trouve  à la  haie  de  Hud- 
son et  en  Pensylvanie  ; on  le  trouve  aussi  rn  Islande , car  An- 
derson Ta  fait  de-siner  et  graver.  Voyez  la  Description  de  Ma* 
l inde,  par  Andenon.  tome  I , page  85.  pl.  t ; et  quoique  Hor- 
rutxms.  qui  a fait  la  critique  de  l'ouvrage  d'Anderson  . assure 
qu’il  n'y  a aucun  hibou  ni  chouette . en  Islande,  ce  Tait  néga- 
tif et  général  ne  doit  pas  être  admis  sur  la  parole  d'un  s ul 
garant,  dont  il  parait  que  le  but  principal  était  de  contredire 
Anderson. 


néanmoins  de  notre  chevêche , en  ce  qu’elle  a 
sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  des  bandes  bru- 
nes transversales,  régulièrement  disposées  ; et 
c’cst  chose  assez  singulière,  qui  sc  trouve  éga- 
lement dans  la  petite  chevêche  d’Amérique, 
dont  nous  avons  parlé  à l’article  de  la  chevê- 
che ou  petite  chouette,  et  que  nous  n’avons 
considéré  que  comme  une  variété  de  cette  pe- 
tite espèce. 

S. 

LA  CHOUETTE , • 

OU  GRANDE  CHEVÊCHE  DE  SAINT-DOMINGUE. 

Cct  oiseau  nous  a été  envoyé  de  Saint-Do- 
mingue,et  nous  parait  être  une  espece  nouvelle, 
différente  de  toutes  celles  qui  ont  été  indiquées 
par  tous  les  naturalistes.  Nous  avonscru  devoir 
la  rapporter  par  le  nom  à celle  de  la  chouette 
ou  grande  chevêche  d’Europe, parce  qu’elle  s’en 
éloigne  moins  que  d’aucune  autre  ; mais , dans 
le  réel, elle  nous  parait  faire  une  espèce  à part, 
et  qui  mériterait  un  nom  particulier  ; elle  a le 
bec  plus  grand,  plus  fort  et  plus  crochu  qu’au- 
cune espèce  de  chouette , et  elle  différé  encore 
de  notre  grande  chevêche,  en  ce  qu’elle  a le 
ventre  d’une  couleur  roussâtre  , uniforme , et 
qu’elle  n’a  sur  la  poitrine  que  quelques  taches 
longitudinales;  au  lieu  que  la  chouette  ou  grande 
chevêche  d’Europe  a sur  la  poitrine  et  sur  le 
ventre  de  grandes  taches  brunes , oblongues  et 
pointues , qui  lui  ont  feit  donner  le  nom  de 
chouette  flambée , noctuaflammeata . 

OISEAUX 

QUI  NE  PEUVENT  VOLER. 

Des  oiseaux  les  plus  légers  et  qui  percent  le» 
nues,  nous  passons  aux  plus  pesants,  qui  ne  peu- 
vent quitter  la  terre.  Le  pas  est  brusque  , mais 
la  comparaison  est  la  voie  de  toutes  nos  con- 
naissances ; et  le  contraste  étant  ce  qu’il  y a de 
plus  frappant  dans  la  comparaison,  nous  ne  sai- 
j sissons  Jamais  mieux  que  par  l’opposition  les 
points  principaux  de  la  nature  des  êtres  que 
i nous  considérons.  De  même,  ce  n’est  que  par 
un  coup  d’œil  ferme  sur  les  extrêmes,  que  nous 
pouvons  juger  les  milieux.  La  nature,  déployée 
: dans  toute  son  étendue , nous  présente  un  1m- 
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rnense  tableau  , dans  lequel  tous  les  ordres  des 
êtres  sont  chacun  représentés  par  une  chaîne 
qui  soutient  une  suite  continue  d'objets  assez 
voisins , assez  semblables  pour  que  leurs  diffé- 
rences soient  difficiles  a saisir.  Cette  chaîne  n’est 
pas  un  simple  fil  qui  ne  s'étend  qu’en  longueur  ; 
c’est  une  large  trame  ou  plutôt  un  faisceau , qui, 
d’intervalle  à intervalle,  jette  des  branches  de 
côté  pour  se  réunir  avec  les  faisceaux  d'un  autre 
ordre  ; et  c’est  surtout  aux  deux  extrémités  que 
ces  faisceaux  se  pilent , se  ramifient  pour  en  at- 
teindre d'autres.  Nous  avons  vu , dans  l’ordre 
des  quadrupèdes,  l’une  des  extrémités  de  la 
chaîne  s'élever  vers  l’ordre  des  oiseaux  par  les 
polatoucbes,  les  roussettes , les  chauves-souris, 
qui , comme  eux , ont  la  faculté  de  voler.  Nous 
avons  vucette  môme  cbaine,  parsonautrcextré- 
mité , se  rabaisser  jusqu’à  l’ordre  des  cétacés 
par  les  phoques,  les  morses,  les  lamantins.  Nous 
avons  vu,  dans  le  milieu  de  cette  chaîne,  une 
branche  s’étendre  du  singe  à l'homme  par  le 
magot,  le  gibbon,  lepithèque  et  l'orang-outang. 
Nous  l’avons  vue , dans  un  autre  point,  jeter  uu 
double  et  triple  rameau,  d’un  côté  vers  les  rep- 
tiles , par  les  fourmiliers , les  phatagins,  les  pan- 
golins , dont  la  forme  approche  de  celles  des  cro- 
codiles , des  iguanes,  des  lézards;  et  d'autre  côte 
\ ers  les  crustacés  par  les  tatous , dont  le  corps 
en  entier  est  revêtu  d’une  cuirasse  osseuse.  11 
en  sera  de  même  du  faisceau  qui  soutient  l'ordre 
très-nombreux  des  oiseaux.  Si  nous  plaçons  au 
premier  point  en  haut  les  oiseaux  aériens  les 
plus  légers,  lesmieuxvolauts,  nousdescendrons 
pnrdegrés,  etmémepar  nuances  presque  insen- 
sibles , aux  oiseaux  les  plos  pesants , les  moins 
agiles , et  qui , dénués  des  instruments  nécessai- 
res à l’exercice  du  vol , ne  peuvent  ni  s’élever 
ni  se  soutenir  dans  l’air  ; et  nous  trouverons  que 
cette  extrémité  inférieure  du  faisceau  se  divise 
en  deux  branches , dont  l'une  contient  les  oi- 
seaux terrestres,  telsque  l’autruche,  le  touyou1 , 
lecasoar,  ledroutc,  etc. , qui  ne  peuvent  quit- 
ter la  terre;  et  l'autre  se  projette  de  côté  sur  les 
pingoins  et  autres  oiseaux  aquatiques,  auxquels 
l’usage  ou  plutôt  le  séjour  de  la  terre  et  de  l’air 
sont  également  interdits  , et  qui  ne  peuvent  s’é- 
lever au-dessus  de  la  surface  de  l’eau,  qui  pa- 
rait être  leur  élément  particulier.  Ce  sont  là  les 
deux  extrêmes  de  la  cbaine  , que  nous  avons 
raison  de  considérer  d’abord  avant  de  vouloir 

1 C'est  l'aulruclie  de  Magellan. 


saisir  les  milieux , qui  tous  s'éloignent  plus  ou 
moins  ou  participent  inégalement  de  la  nature 
de  ces  extrêmes,  et  sur  lesquels  milieux  nous  ne 
pourrions  jeter  en  effet  que  des  regards  incer- 
tains, si  nous  ne  connaissions  pas  les  limites  de 
la  nature  par  la  considération  attentivedes  points 
où  elles  sont  placées.  Pour  donner  à cette  vue 
métaphysique  toute  sou  étendue,  et  en  réaliser 
les  idées  par  de  justes  applications,  nousaurions 
dû,  après  avoir  donné  l'histoire  des  nnimaux 
quadrupèdes,  commencer  celle  des  oiseaux  par 
ceux  dont  la  nature  approche  le  plus  de  celle  de 
ces  animaux.  E’autruche,  qui  tient  d’une  part 
au  chameau  par  la  forme  de  ses  jambes,  et  au 
porc-épic  par  les  tuyaux  ou  piquants  dont  ses 
ailes  sont  armées,  devait  donc  suivre  les  qua- 
drupèdes : mais  la  philosophie  est  souvent  obli- 
gée d’avoir  l’air  de  céder  aux  opinions  popu- 
laires; et  le  peuple  des  naturalistes,  qui  est  fort 
nombreux , souffre  impatiemmeut  qu’on  dé- 
range ses  méthodes,  et  n’aurait  regardé  cette 
disposition  que  comme  une  nouveauté  déplacée, 
produite  par  l 'envie  de  contredire  ou  le  désir  de 
faire  autrement  que  les  autres.  Cependant  on 
verra  qu’indépendamment  des  deux  rapports 
extérieurs  dont  je  viens  de  parler,  indépendam- 
ment de  l’attribut  de  la  grandeur,  qui  seul  suf- 
firait pour  faire  placer  l’autruche  à la  tète  de 
tous  les  oiseaux,  elle  a encore  beaucoup  d'au- 
tres conformités  par  l'organisation  intérieure 
avec  les  animaux  quadrupèdes,  et  que  tenant 
presque  autant  à cet  ordre  qu'à  celui  des  oi- 
seaux , elle  doit  être  donnée  comme  faisant  la 
nuance  entre  l’un  et  l'autre. 

Dans  chacune  de  ces  suites  ou  chaînes,  qui 
soutiennent  un  ordre  entier  de  la  nature  vi- 
vante, les  rameaux  qui  s’étendent  vers  d’autres 
ordres  sont  toujours  assez  courts  et  ne  forment 
que  de  très-petits  genres.  Les  oiseaux  qui  ne 
peuvent  voler  se  réduisent  à sept  ou  huit  espè- 
ces ; les  quadrupèdes  qui  volent,  à cinq  ou  six  ; 
et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  bran- 
ches qui  s'échappent  de  leur  ordre  ou  du  fais- 
ceau principal  : elles  y tiennent  toujours  par  le 
plus  grand  nombre  des  conformités  de  ressem- 
blances, d'analogies,  et  n’ont  que  quelques  rap- 
ports et  quelques  convenances  avec  les  autres 
ordres  ; ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  traits  fugi- 
tifs que  la  nature  parait  n'avoir  tracés  que  pour 
nous  iudiquer  toute  l’étenduede  sa  puissance,  et 
faire  sentir  au  philosophe  qu’elle  ne  peut  être 
contrainte  par  les  entraves  de  nos  méthodes,  ul 
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renfermée  daus  les  bornes  étroites  du  cercle  de 
nos  idées. 

L’ AUTRUCHE, 

ou  l’aittriichk  de  l’anciex  continent. 

Ordre  <ici  échassiers , famille  des  bréripennes , Retire 
autruche.  (Cuvier.) 

L’autruche  est  un  oiseau  très-anciennement 
connu,  puisqu’il  en  est  fait  mention  dans  le  plus 
ancien  des  livres  : Il  fallait  même  qu'il  fût  très- 
connu  , car  il  fournit  aux  écrivains  sacrés  plu- 
sieurs comparaisons  tirées  de  ses  moeurs  et  de 
ses  habitudes;  et  plus  anciennement  encore,  sa 
chair  était,  selon  toute  apparence,  une  viande 
commune,  au  moins  parmi  le  peuple , puisque 
le  législateur  des  Juifs  la  leur  interdit  comme 
une  nourriture  immonde  : enfin,  il  en  est  ques- 
tion dans  Hérodote,  le  plusancien  deshistoriens 
profanes*,  et  dans  les  écrits  des  premiers  philo- 

4 jVofa.Hèrodote.  ht  l'on  en  croit  M.  Salerne  (Ornithologie,  | 
page  79),  parle  tic  trois  sortes  d'autruches,  le  stroulhos 
aquatique  ou  marin  , qui  est  le  poisson  plat  nommé  pl ir  ; 
l’aérien,  qui  est  notre  moi nean  : et  I c terrestre  ( kalagaios ) 
qui  est  notre  autruche.  De  ces  trois  espèces,  la  dernière  est  la 
seule  dont  J'aie  trouvé  l'indication  dans  Hérodote  ( in  Melpo- 
mené,  versus  finem';  encore  ne  puis-je  être  de  l’avis  de  M.  Sa- 
lerne  sur  la  manière  d’entendre  le  stroulhos  kalagaios  , qui 
selon  moi.  doit  être  ici  traduit  par  autruche  se  creusant  des 
trous  dans  la  terre  ; non  que  j’admette  de  telles  autruches . 
nuis  parce  que  Hérodote  parle  en  cet  endroit  des  productions 
singulières  et  propres  k une  certaine  région  de  1 Afrique,  et 
non  de  celles  qui  lui  étaient  communes  avec  d’autres  contrées 
(Hæ  sunt  tille  fer.T,  et  item  que  alibi  . Or  l'autruche  ordinaire 
étant  très-répandue  et  par  conséquent  très-connue  dans  toute 
l'Afrique , ou  bien  il  n'en  aurait  pas  fait  mention  en  ce  lien , 
puisqu'elle  n'était  pas  une  production  propre  au  pays  dont  il 
parlait  ; ou  du  moins . s'il  eu  eût  fait  mention . il  aurait  omis 
l'épitbètc  de  terrestre , qui  n'ajoutait  rien  à l'idée  que  tout  le 
monde  en  avait;  et  en  cela  cet  historien  n'eût  fait  que  suivre 
ses  propres  principes  ■ puisqu'il  dit  ailleurs  (in  Thalia),  rn 
parlant  du  chameau  ; Grocis  utpote  scicntibus  non  poto  de- 
•cribendutn.  Il  fantdonc , pour  donner  au  passage  ci-dessus 
un  sens  conforme  k celui  de  l'auteur,  rendre  le  kalagaios 
comme  je  l'ai  rendu,  d'autant  plus  qu'il  existe  réellement  des 
oiseaux  qui  ont  l'instinct  de  s « cacher  dans  le  sable , el  qu'il 
est  question  dans  le  mémo  passage  de  choses  encore  plus 
étrange», comme  il  e serpents  et  d'ânes  cornus , d'acéph  ales.etc.  ; 
et  l'on  sait  que  ce  père  de  l'histoire  n'était  pas  toujours  en- 
nemi du  merveilleux. 

B*  A l'égard  des  deux  antres  espèces  de  stroulhos  , l'aérien 
et  l'aquatique,  je  ne  puis  non  plus  accorder  k M.  Salemc  que 
ce  soit  notre  moineau  et  le  poisson  nommé  plie , ni  imputer 
avec  lui  à la  langue  grecque,  si  riche,  si  belle,  si  sage,  l'énorme 
disparate  de  comprendre  sous  un  même  nom  des  êtres  aussi 
dissemblables  que  l'autruche,  le  moineau  et  «me  espèce  de 
poisson.  S'il  fallait  prendre  un  parti  sur  les  deux  dernières 
sortes  de  stroulhos,  l'aérien  et  l'aquatique , je  dirais  que  le 
premier  est  cette  outarde  k long  cou . qui  porte  encore  au- 
jourd'hui dans  plus  d on  endroit  de  l’Afrique  le  nom  éViufrit- 


naturelle 

sophes  qui  ont  traité  des  choses  naturelles.  En 
effet , comment  un  animal  si  considérable  par 
sa  grandeur , si  remarquable  par  sa  forme  , si 
étonnant  par  sa  fécondité , attaché  d’ailleurs  par 
sa  nature  à un  certain  climat , qui  est  l’Afrique 
et  une  partie  de  l’Asie  , aurait-il  pu  demeurer 
inconnu  dans  des  pays  si  anciennement  peuplés, 
où  il  se  trouve  à la  vérité  des  déserts  , mais  où 
il  ne  s’en  trouve  point  que  l’homme  n’ait  péné- 
trés et  parcourus  ? 

La  race  de  l’autruche  est  donc  une  race  très- 
ancienne, puisqu'elle  prouve  jusqu’aux  premiers 
temps;  mais  elle  n'est  pas  moins  pure  qu’elle  est 
ancienne  : clic  a su  se  conserver  pendant  cette 
longue  suite  de  siècles , et  toujours  dans  la  même 
terre  , sans  altération  comme  sans  mésalliance  ; 
en  sorte  qu’elle  est  dans  les  oiseaux,  comme  l’é- 
léphant dans  les  quadrupèdes , une  espèce  entiè- 
rement isolée  et  distinguée  de  toutes  les  autres 
espèces  par  des  caractères  aussi  frappants  qu’in- 
variables. 

L’autruche  passe  pour  être  le  plus  grand  des 
oiseaux  ; mais  elle  est  privée,  par  sa  grandeur 
même,  de  la  principale  prérogativedes oiseaux, 
je  veux  dire  la  puissancede  voler.  L'une  decelles 
sur  qui  Vallisnicri  a fait  ses  observations  , pe- 
sait, quoique  très  maigre , cinquante-cinq  livres 
tout  écorchée  et  vidée  de  ses  parties  intérieu- 
res ; en  sorte  que , passant  vingt  à vingt-cinq  li- 
vres pour  ces  parties  et  pour  la  graisse  qui  lui 
manquait,  on  peut , sans  rien  outrer , fixer  le 
poids  moyen  d'onc  autruche  vivante  et  médio- 
crement grasse , à soixante  et  quiDze  ou  qua- 
tre-vingts livres  : or  quelle  force  ne  faudrait-il 
pas  dans  les  ailes  et  dans  1rs  muscles  moteurs 
de  ces  ailes,  pour  soulever  et  soutenir  au  milieu 
des  airs  une  masse  aussi  pesante  ! Les  forces  de 
la  nature  paraissent  infinies  lorsqu’on  la  con- 
temple en  gros  et  d'une  vue  générale  : mais 
lorsqu'on  la  considère  de  près  et  en  détail , on 
trouve  que  tout  est  limité  ; et  c’est  à bien  saisir 
les  limites  que  s’est  prescrites  la  nature  par  sa- 
gesse et  non  par  impuissance  , que  consiste  la 
bonne  méthode  d’étudier  et  ses  ouvrages  et  ses 
opérations.  Ici  un  poids  de  soixante  et  quinze 
' livres  est  supérieur  par  sa  seule  résistance  a tous 
les  moyens  que  la  nature  sait  employer  pour 
élever  et  faire  voguer  dans  le  fluide  de  l’atmo- 
sphère,des  corps  dont  la  gravité  spécifique  est 

ehe  rotante,  ft  que  le  second  est  quelque  gros  oiseau  aquati- 
que à qui  sa  pesanteur  ou  1a  faiblesse  de  ses  ailes  ne  permet 
pas  de  voler. 
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uu  millier  de  fois  plus  grande  que  celle  de  ce 
fluide  ; et  c’est  par  cette  raison  qu'aucun  des 
oiseaux  dont  la  masse  approche  de  celle  de  l’au- 
truche, tels  que  le  touyou,  le  casoar,  le  droute, 
n’ont  ni  ne  peuvent  avoir  la  faculté  de  voler.  Il 
est  vrai  que  la  pesanteur  n’est  pas  le  seul  ob- 
stacle qui  s’y  oppose  ; la  force  des  muscles  pec- 
toraux , la  grandeur  des  ailes  , leur  situation 
avantageuse , la  fermeté  de  leurs  pennes,  etc., 
seraient  ici  desconditionsd'autaut  plus  nécessai- 
res, que  la  résistanccà  vaincre  est  plus  grande  : 
or , toutes  ces  conditions  leur  manquent  abso- 
lument; car,  pour  me  renfermer  dans  ce  qui 
regarde  l’autruche,  cet  oiseau,  à vrai  dire,  n’a 
point  d’ailes , puisque  les  plumes  qui  sortent  de 
ses  ailerons  sont  toutes  eflilées,  décomposées, 
et  que  leurs  barbes  sont  de  longues  soies  déta- 
chées les  unes  des  autres,  et  ne  peuvent  faire 
corps  ensemble  pour  frapper  l’air  avec  avan- 
tage, ce  qui  est  la  principale  fonction  des  pen- 
nes de  l’aile.  Celles  de  la  quetie  sont  aussi  de  la 
même  structure,  et  ne  peuvent  par  conséquent 
opposer  à l’air  ne  résistance  convenable  ; elles 
ne  sont  pas  même  disposées  pour  pouvoir  gou- 
verner le  vol  en  s’étalant  ou  se  ressenant  à pro- 
pos, et  en  prenant  différentes  inclinaisons  : et  ce 
qu’il  y a de  remarquable  , c’est  que  toutes  les 
plumesqui  reeouvrentleeorps  sont  encore  faites 
de  même.  L'autruche  n'a  pas,  comme  la  plupart 
des  autres  oiseaux  , des  plumes  de  plusieurs 
sortes , les  unes  lanugineuses  et  duvetées , qui 
sont  immédiatement  sur  la  peau  ; les  autres  , 
d’une  consistance  plus  ferme  et  plus  serrée  qui 
recouvrent  les  premières,  et  d'autres  encore 
plus  fortes  et  plus  longues  qui  servent  au  mou- 
vement, et  répondent  à ce  qu’on  appelle  les 
œuvres  vives  dans  un  vaisseau  : toutes  les  plu- 
mes de  l’autruche  sont  de  la  même  espèce  ; tou- 
tes ont  pour  barbes  des  filets  détachés , sans 
consistance,  sans  adhérence  réciproque;  en  un 
mot,  toutes  sont  inutiles  pour  voler  ou  pour  di- 
riger le  vol . Aussi  l’autruche  est  attachée  a la 
terre  comme  parune  double  chaîne , son  exces- 
sive pesanteur  et  la  conformation  de  ses  ailes  ; 
et  elle  est  condamnée  à en  parcourir  laborieuse- 
ment la  surface,  comme  les  quadrupèdes,  sans" 
pouvoir  jamais  s’élever  dans  l’air.  Aussi  a-t-elle, 
soit  au  dedans  soit  au  dehors,  beaucoup  de  traits 
de  ressemblance  avec  ces  animaux  ; comme 
eux,  elle  a sur  la  plus  grande  partie  du  corps 
du  poil  plutôt  que  des  plumes;  sa  tête  et  ses 
lianes  n’ont  même  que  peu  ou  point  de  poil , 
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non  plus  que  ses  cuisses, qui  sont  très-grosses, 
très-musculeuses , et  où  réside  sa  principale 
force  ; ses  grands  pieds  nerveux  et  charnus,  qui 
n’ont  que  deux  doigts,  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  pieds  du  chameau  , qui  lui-même  est 
un  animal  singulier  entre  les  quadrupèdes  par 
la  forme  de  ses  pieds  ; ses  ailes,  armées  de  deux 
piquants  semblables  à ceux  du  porc-épic , sont 
moins  des  ailes  que  des  espèces  de  bras  qui  lui 
ont  été  donnés  pour  se  défendre  ; l’orifice  des 
oreilles  est  à découvert,  et  seulement  garni  de 
poil  dans  la  partie  intérieure  où  est  le  canal  au- 
ditif; sa  paupière  supérieure  est  mobile  comme 
dans  presque  tous  les  quadrupèdes , et  bordée 
de  longs  cils  comme  dans  l’homme  et  l’élé- 
phant ; la  forme  totale  de  ses  yeux  a plus  do 
rapport  avec  les  yeux  humains  qu’avec  ceux 
des  oiseaux , et  ils  sont  disposés  de  manière 
qu’ils  peuvent  voir  tous  deux  à la  fois  le  même 
objet;  enfin  les  espaces  calleux  et  dénués  de 
plumes  et  de  poils  qu’elle  a,  comme  le  chameau, 
au  bas  du  sleunum,  et  à l’endroit  des  os  pubis, 
en  déposant  de  sa  grande  pesanteur,  la  mettent 
de  niveau  avec  les  bêtes  de  somme  les  plus  ter- 
restres, les  plus  lourdes  par  elles-mêmes , et 
qu’on  a coutume  de  surcharger  des  plus  rudes 
fardeaux.  Thévenot  était  si  frappé  de  la  res- 
semblance de  l’autruche  avec  le  chameau-dro- 
madaire, qu’il  a cru  lui  voir  une  bosse  sur  le 
dos;  mais  quoiqu’elle  ait  le  dos  arqué,  on  n’y 
trouve  rien  de  pareil  à cette  éminence  charnue 
des  chameaux  et  des  dromadaires. 

Si  de  l’examen  de  la  forme  extérieure  nous 
passons  à celui  de  la  conformation  interne,  nous 
trouverons  à l’autruche  de  nouvelles  dissem- 
blances avec  les  oiseaux , et  de  nouveaux  rap- 
ports avec  les  quadrupèdes. 

Une  tète  fort  petite,  aplatie,  et  composée 
d’os  très-tendres  et  très-faibles,  mais  fortifiée 
à son  sommet  par  une  plaque  de  corne,  est  sou- 
tenue dans  une  situation  horizontale  sur  une 
colonne  osseuse  d’environ  trois  pieds  de  haut , 
et  composée  dedix-sept  vertèbres  : la  situation 
ordinaire  du  corps  et  aussi  parallèle  à l’hori- 
zon ; le  dos  a deux  pieds  de  long  et  sept  vertè- 
bres , auxquelles  s’articulent  sept  paires  de  cô- 
tes, dont  deux  de  fausses  et  cinq  de  vraies  : ces 
dernières  sont  doubles  à leur  origine,  puis  se 
réunissent  en  une  seule  branche.  La  clavicule 
est  formée  d’une  troisième  paire  de  fausses  cô- 
tes ; les  cinq  véritables  vont  s’attacher  par  des 
appendices  cartilagineux  ou  sternum , qui  ne 
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descend  pasjusqu’aubasdu  ventre, comme  dans 
la  plupart  des  oiseaux  ; il  est  aussi  beaucoup 
moins  saillant  au  dehors  ; sa  forme  a du  rapport 
avec  celle  d’un  bouclier,  et  il  a plus  de  largeur 
que  dans  l'homme  même.  De  l’os  sacrum  naît 
une  espèce  de  queue  composée  de  sept  vertèbres 
semblables  aux  vertèbres  humaines  : le  fémura 
un  pied  de  long  ; le  tibia  et  le  tarse,  un  pied  et 
demi  chacun  ; et  chaque  doigt  est  composé  de 
trois  phalanges  comme  dans  l'homme, et  contre 
ce  qui  se  voit  ordinairement  dans  les  doigts  des 
oiseaux,  lesquels  ont  très-rarement  un  nombre 
égal  de  phalanges. 

Si  nous  pénétrons  plus  à l’intérieur,  et  que 
nous  observions  lesorganesde  ladigestion,nous 
verrons  d'abord  un  bec  assez  médiocre  ', capa- 
ble d’une  très-grande  ouverture,  une  langue  fort 
courte  et  sans  aucun  vestige  de  papilles  ; plus 
loin  s’ouvre  un  ample  pharynx  proportionné 
à l’ouverture  du  bec , et  qui  peut  admettre  un 
corps  de  la  grosseur  du  poing  : l’œsophage  est 
aussi  très-large  et  très-fort,  et  aboutit  au  premier 
ventricule,  qui  fait  ici  trois  fonctions  : celle  de 
jabot,  parce  qu’il  est  le  premier;  celle  de  ven- 
tricule, parce  qu'il  est  en  partie  musculeux , et 
en  partie  muni  de  libres  musculeuses  longitu- 
dinales et  circulaires  ; enfui  celle  du  bulbe  glau- 
duleux  qui  se  trouve  ordinairement  dans  la  par- 
tie inférieure  de  l’œsophage  la  plus  voisine  du 
gésier,  puisqu'il  est  en  effet  garni  d’un  grand 
nombre  de  glandes  ; et  ces  glandes  sont  con- 
glomérées, et  non  conglobées  comme  dans  la 
plupart  des  oiseaux.  Ce  premier  ventricule  est 
situé  plus  bas  que  le  second,  en  sorte  que  l’en- 
tréede  celui-ci,  que  l’on  nomme  communément 
l 'orifice  supérieur,  est  réellement  l'orilice  in- 
férieur par  sa  situation.  Ce  second  ventricule 
n'est  souvent  distingué  du  premier  que  par  un 
léger  étranglement , et  quelquefois  il  est  sépare 
lui-mèrae  en  deux  cavités  distinctes  par  un 
étranglement  semblable,  mais  qui  ne  parait 
point  au  dehors;  il  est  parsemé  de  glandes  et 
revêtu  intérieurement  d’une  tunique  villeuse 
presque,  semblable  à la  flanelle,  sans  beaucoup 
d’adhérence,  et  criblée  d'une  infinité  de  petits 
trousrepondant  aux  orifleesdes glandes.  Il  n’est 
pas  aussi  fort  que  le  sont  communément  les  gé- 

* M.  llriiwon  dit  que  le  bec  est  inguiculé  ; Yallimieri , que  la 
pointe  en  est  obtuse  et  sans  crochet  ; U langue  n'est  point 
non  plus  d'une  forme  ni  d'une  grandeur  constante  dans  tous 
1rs  individus.  Voyez  animaux  de  Perrault,  partie  II,  p.  123: 
et  VaUisuicrl,  mW  suprà. 


I slers  des  oiseaux , mais  il  est  fortifié  par  dehors 
de  muscles  très-puissants , dont  quelques-uns 
sont  épais  de  trois  pouces  : sa  forme  extérieure 
approche  beaucoup  de  celle  du  ventricule  de 
l'homme. 

M.  du  Verney  a prétendu  que  le  canal  hépa- 
tique se  terminait  dans  ce  second  ventricule  , 
comme  cela  a lieu  daDS  la  tanche  et  plusieurs 
autres  poissons,  et  même  quelquefois  dans 
l’homme , selon  l’observation  de  Galien  ; mais 
itaraby  et  Vallisoieri assurent  avoir  vu  constam- 
ment dans  plusieurs  autruches  l’insertion  de  ce 
canal  dans  le  duodénum , deux  pouces , un 
pouce  , quelquefois  même  un  demi-pouce  seu- 
lement au-dessous  du  pylore;  et  Vallisnieri  in- 
dique ce  qui  aurait  pu  occasionner  cette  méprisé , 
si  c’en  est  une,  en  ajoutant  plus  bas  qu’il  avait 
vu  dans  deux  autruches  une  veine  allant  du  se- 
cond ventricule  au  foie,  laquelle  veine  ii  prit 
d'abord  pour  un  rameau  du  canal  hépatique, 
mais  qu’il  reconnut  ensuite  dans  les  deux  sujets 
pour  un  vaisseau  sanguin , portant  du  sang  au 
foie  et  non  de  la  bile  au  ventricule. 

Le  pylore  est  plus  ou  moins  large  dans  diffe- 
rents sujets,  ordinairement  teint  en  jaune  et 
imbibé  d’un  suc  amer,  ainsi  que  le  fond  du  se- 
cond ventricule;  ce  qui  est  facile  à comprendre, 
vu  l 'insertion  du  canal  hépatique  tout  au  com- 
mencement du  duodénum,  et  sa  direction  de 
bas  en  haut. 

Lcp.v  lore dégorge  dans  le  duodénum,  qui  est 
le  plus  étroit  des  intestins,  et  où  s’insèrent  en- 
core les  deux  canaux  pancréatiques , un  pied  et 
quelquefois  deux  et  trois  phds  au-dessous  de 
l’insertion  de  l'hépatique,  au  lieu  qu’ils  s’insè- 
rent ordinairement  dans  les  oiseaux  tout  prés 
du  cholédoque. 

Le  duodénum  est  sans  valvules,  ainsi  que  le 
jéjunum  ; l’iléon  en  a quelques-unes  aux  ap- 
proches de  sa  jonction  avec  le  colon.  Ces  trois 
intestins  grêles  sont  à peu  près  la  moitié  de  la 
longueur  de  tout  le  tube  intestinal , et  cette 
longueur  est  fort  sujette  à varier,  même  dans 
des  sujets  d'égale  grandeur,  étant  de  soixante 
pieds  dans  les  uns , et  de  vingt-neuf  dans  les 
autres. 

Les  deux  cæcums  naissent  ou  du  commence- 
ment du  colon,  selon  les  anatomistes  de  l'Aca- 
démie , ou  de  la  fin  de  l’iléon , selon  le  docteur 
Ramby  ; chaque  cæcum  forme  une  espèce  de 
cône  creux , long  de  deux  ou  trois  pieds,  large 
d'un  pouce  à sa  base , garni  à l'intérieur  d’une 
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valvule  en  forme  de  lame  spirale,  faisant  envi- 
ron vingt  tours  de  la  base  au  sommet,  comme 
dansleiicvre,  le  lapin  et  dans  le  renard  marin, 
la  raie,  la  torpille,  l’anguille  de  mer,  etc. 

Le  colon  a aussi  ses  valvulesen  feuillets  : mais 
au  lieu  de  tourner  eu  spirale  comme  dans  le  cæ- 
cum, la  lame  ou  feuillet  de  chaque  valvule 
forme  un  croissant  qui  occupe  un  peu  plus  que 
la  demi-circonférence  du  colon,  eu  sorte  que 
les  extrémités  des  croissants  opposés  empiètent 
un  peu  les  unes  sur  les  autres,  et  se  croisent  de 
toute  la  quantité  dont  elles  surpassent  le  demi- 
cercle  ; structure  qui  se  retrouve  daus  le  colon 
du  singe  et  dans  le  jéjunum  de  l’homme,  et  qui 
se  marque  au  dehors  de  l'intestin  par  des  canne- 
lures transversales , parallèles , espaeées  d'un 
demi-pouce, et  répondantauxfeuillelsintérieurs: 
mais  ce  qu'il  y a de  remarquable,  e’est  que  ces 
feuillets  ne  se  trouvent  pas  dans  toute  la  lon- 
gueur du  colon , ou  plutôt  c’est  que  l'autruehea 
deux  colons  bien  distincts,  l’un  plus  large  et 
garni  de  ces  feuillets  intérieurs  en  forme  de  crois- 
sants, sur  une  longueur  d'environ  iiuit  pieds  ; 
l'autre  plus  étroit  et  plus  long,  qui  n'a  ni  feuil- 
lets ni  valvules,  et  s’étend  jusqu’au  rectum  : 
c’est  dans  ce  second  colou  que  les  excréments 
commencent  à se  figurer,  selon  Vnlllsniéri. 

Le  rectum  est  fort  large,  long  d’environ  un 
pied,  et  muni  à son  extrémité  de  fibres  char- 
nues : il  s’ouvre  dans  une  grande  poche  ou  ves- 
sie composée  des  mêmes  membranes  que  les 
intestins,  mais  plus  épaisses,  et  dans  laquelle 
on  a trouvé  quelquefois  jusqu’à  huit  onces  d'u- 
rine car  les  uretères  s’y  rendent  aussi  par 
une  insertion  très-oblique,  telle  qu’elle  a lieu 
dans  la  vessie  des  animaux  terrestres  ; et  non- 
seulement  ils  y charrient  l’urine,  mais  encore 
une  certaine  pâte  blanche  qui  accompagne  les 
excréments  de  tous  les  oiseaux. 

Cette  première  poche , à qui  il  ne  manque 
qu’un  col  pour  être  une  véritable  vessie,  com- 
munique par  un  orifice  muni  d’une  espèce  de 
sphincter  à une  seconde  et  dernière  poche  plus 
petite,  qui  sert  de  passage  à l’urine  et  aux  ex- 
créments solides , et  qui  est  presque  remplie 
par  une  sorte  de  noyau  cartilagineux , adhé- 

' Kota.  L'urine  d'autruche  enlève  les  taches  d'encre , selon 
HermoJatis  : ce  tait  |»cut  nï’tre  point  vrai  i mais  Gcsancr  a eu 
tort  de  le  nier  sur  le  fondement  unique  qn'aucun  oiseau  n'avait 
d'urine;  car  tous  les  oiseaux  ont  «les  reins , des  uretères , et 
par  conséquent  de  l'urine;  et  Ils  ne  différent  des  quadrupèdes 
sur  ce  point , qu'en  ce  que  chez  eux  le  rectum  s ouvre  dans 
la  vessie. 


rent  par  sa  base  â la  jonction  des  os  pubis,  et 
refendu  par  le  milieu  à la  manière  des  abri- 
cots. 

Les  excréments  solides  ressemblent  beaucoup 
à ceux  des  brebis  et  des  chèvres  : ils  sont  divisés 
en  petites  masses  , dont  le  volume  n’a  aucun 
rapport  avec  la  capacité  des  intestins  où  ils  se 
sont  formés  : dans  les  intestins  grêles , ils  se 
présentent  sous  la  forme  d'une  bouillie,  tantôt 
verte  et  tantôt  noire , selon  la  qualité  des  ali- 
ments, qui  prennent  de  la  consistance  en  ap- 
prochant des  gros  intestins , mais  qui  ne  se  fi- 
gurent, comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  dans  le  se- 
cond colon. 

On  trouve  quelquefois  aux  environs  de  l’a- 
nus, de  petits  sacs  à peu  près  pareils  à ceux 
que  les  lions  et  les  tigres  ont  au  même  endroit. 

Le  mésentère  est  transparent  dans  toute  son 
étendue,  et  large  d’un  pied  en  de  certains  en- 
droits. Vallisnieri  prétend  y avoir  vu  des  vesti- 
ges non  obscurs  de  vaisseaux  lymphatiques  ; 
llamby  dit  aussi  que  les  vaisseaux  du  mésentère 
sont  fort  apparents,  et  il  ajoute  que  les  glandes 
en  sont  à peine  visibles  : mais  il  faut  avouer 
qu’elles  ont  été  absolument  invisibles  pour  la 
plupart  des  autres  observateurs. 

Le  foie  est  divisé  en  deux  grands  lobes, comme 
dans  l’homme,  mais  il  est  situé  plus  au  milieu 
de  la  région  des  hypoeondres , et  n’a  point  de 
vésicule  du  fiel  : la  rate  est  contiguë  au  premier 
estomac,  et  pèse  au  moins  deux  onces. 

Les  reins  sont  fort  grands,  rarement  décou- 
pés en  plusieurs  lobes,  comme  dans  les  oiseaux; 
mais  le  plus  souvent  eu  forme  de  guitare , avec 
un  bassin  assez  ample. 

Les  uretères  ne  sont  point  non  plus , comme 
dans  la  plupart  des  autres  oiseaux,  couchés  sur 
les  reins,  mais  renfermés  dans  leur  substance. 

L’épiploon  est  très-petit,  et  ne  recouvre  qu’en 
partie  le  ventricule  ; mais  à la  place  de  l’épi- 
ploon, on  trouve  quelquefois  sur  les  intestins  et 
sur  tout  le  ventra,  une  couche  de  graisse  ou  de 
suif,  renfermée  entre  les  aponévroses  des  mus- 
cles du  bas-ventre,  épaisse  depuis  deux  doigts 
jusqu’à  six  pouces  ; et  c’est  de  cette  graisse,  mê- 
lée avec  le  sang,  que  se  forme  la  manlèijue , 
comme  nous  le  verrons  plus  bas  : cette  graisse 
était  fort  estimée  et  fort  cher  chez  les  Romains , 
qui , selon  le  témoignage  de  Pline,  la  croyaient 
plus  efficace  que  celle  de  l'oie,  contre  les  dou- 
leurs de  rhumatisme  , les  tumeurs  froides , la 
paralvsic  ; et  encore  aujourd’hui  les  Arabes 
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l’emploient  aux  mêmes  usages.  Vallisnieri  est 
peut-être  le  seul  qui,  ayant  apparemment  dissé- 
qué des  autruches  fort  maigres,  doute  de  l’exis- 
tence de  cette  graisse,  d’autant  plus  qu’en  Ita- 
lie la  maigreur  de  l’autruche  a passé  en  proverbe, 
magro  corne  uno  struzzo.  Il  ajoute  que  les  deux 
qu’ilsaobservées  paraissaient,  étant  disséquées, 
des  squelettes  décharnés  ; ce  qui  doit  être  vrai 
de  toutes  les  autruches  qui  n’ont  point  dégraissé, 
ou  même  à qui  on  l’a  enlevée,  attendu  qu’elles 
n'ont  point  de  chair  sur  la  poitrine  ni  sur  le 
ventre,  les  muscles  du  bas-ventre  ne  commen- 
çant à devenir  charnus  que  sur  les  flancs. 

Si  des  organes  de  la  digestion  je  passe  à ceux 
de  la  génération  , je  trouve  de  nouveaux  rap- 
ports avec  l'organisation  des  quadrupèdes  : le 
plus  grand  nombre  des  oiseaux  n’a  point  de 
verge  apparente;  l’autruche  en  a une  assez  con- 
sidérable, composée  de  deux  ligaments  blancs, 
solides  et  nerveux,  ayant  quatre  lignes  de  diamè- 
tre, revêtus  d’une  membrane  épaisse,  et  qui  ne 
s’unissent  qu'à  deux  doigts  près  de  l’extrémité. 
Dans  quelques  sujets,  on  a aperçu  de  plus  dans 
cette  partie  une  substance  rouge , spongieuse , 
garnie  d’une  multitude  de  vaisseaux;  en  un 
mot,  fort  approchante  des  corps  caverneux 
qu’on  observe  dans  la  verge  des  animaux  ter- 
restres: le  tout  est  renfermé  dans  une  membrane 
commune,  de  même  substaneeque  les  ligaments, 
quoiqucccpendant  moins  épaisse  et  moinsdure. 
Cette  verge  n’a  ni  gland,  ni  prépuce,  ni  même 
de  cavité  qui  put  donner  issueàla  matière  sémi- 
nale, selon  MM . les  anatomistes  de  l’Académie  ; 
mais  G.  Warren  prétend  avoir  disséqué  une  au- 
truche dont  la  verge,  longue  de  cinq  pouces  et 
demi,  était  creusée  longitudinalement,  dans  sa 
partie  superiéure,  d’une  espèce  de  sillon  ou 
gouttière,  qui  lui  parut  être  le  eonduitdc  lasc- 
mence.  Soit  que  cette  gouttière  fût  formée  par 
lajonction  des  deux  ligaments,  soit  que  G.  War- 
ren se  soit  mépris  en  prenant  pour  la  verge  ce 
noyau  cartilagineux  de  la  seconde  poche  du 
rectum  , qui  est  en  effet  fendu , comme  je  l’ai 
remaqué  plus  haut  ; soit  que  la  structure  et  la 
forme  de  cette  partie  soit  sujette  a varier  en 
différents  sujets , il  parait  que  cette  verge  est 
adhérente  par  sa  base  à ce  noyau  cartilagineux, 
d'où  se  repliant  en  dessous , elle  passe  par  la 
petite  poche,  et  sort  par  son  orifice  externe, 
qui  est  l'anus , et  qui , étant  bordé  d'un  repli 
membraneux,  forme  à cette  partie  un  faux  pré- 
puce, que  le  docteur  Brownc  a pris  sans  doute 


pour  un  prépuce  véritable,  car  il  est  le  seulqu- 
en  donne  un  à l’autruche. 

Il  y a quatre  muscles  qui  appartiennent  à 
l’anus  et  à la  verge  ; et  de  là  résulte  entre  ces 
parties  une  correspondance  de  mouvement,  en 
vertu  de  laquelle,  lorsque  l’animal  fiente,  la 
verge  sort  de  plusieurs  pouces. 

Les  testicules  sont  de  différentes  grosseurs 
en  différents  sujets,  et  varient  à cet  égard  dans 
la  proportion  de  quarante-huit  à un,  sans  doute 
selon  l'Age,  la  saison , le  genre  de  maladie  qui 
a précédé  ia  mort,  etc.  Ils  varient  aussi  pour  la 
configuration  extérieure , mais  la  structure  in- 
terne est  toujours  la  même  : leur  place  est  sur 
les  reins,  un  peu  plus  à gauche  qu’à  droite; 
G.  Warren  croit  avoir  aperçu  des  vésicules  sé- 
minales. 

Les  femelles  ont  aussi  des  testicules;  car  je 
pense  qu’ou  doit  nommer  ainsi  ces  corps  glan- 
duleux, de  quatre  lignes  de  diamètre  sur  dix- 
huit  de  longueur,  que  l’on  trouve  dans  les  fe- 
melles au-dessus  de  l’ovaire,  adhérents  à l’aorte 
et  à la  veine-cave,  et  qu’on  ne  peut  avoir  pris 
pour  des  glandes  surrénales  que  par  la  préven- 
tion résultante  de  quelque  système  adopté  pré- 
cédemment. Les  cannepetières  femelles  ont 
aussi  des  testicules  semblables  à ceux  des  mâles, 
et  il  y a lieu  de  croire  que  les  outardes  femelles 
en  ont  pareillement;  et  que  si  MM.  les  anato- 
mistesde  l’Académie,  dansleurs  nombreuses  dis- 
sections, ont  cru  n’avoir  jamais  rencontré  que 
des  mâles,  c’est  qu’ils  ne  voulaient  point  recon- 
naître comme  femelle  un  animal  à qui  ils 
voyaient  des  testicules.  Or,  tout  le  monde  sait 
que  l’outarde  est  parmi  les  oiseaux  d’Europe 
celui  qui  a le  plus  de  rapport  avec  l’autruche , et 
que  la  cannepetière  n’est  qu’une  petite  outarde  ; 
en  sorte  que  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  le  traité  de 
la  génération,  sur  les  testicules  des  femelles  des 
quadrupèdes,  s’applique  ici  de  soi-même  ù toute 
cette  classe  d’oiseaux,  et  trouvera  peut-être 
dans  la  suite  des  applications  encore  plus  éten- 
dues. 

Au-dessous  de  ces  deux  corps  glanduleux  est 
placé  l’ovaire,  adhérent  aussi  aux  gros  vaisseaux 
sanguins;  on  le  trouve  ordinairement  garni 
d’œufsdedifférentesgrosseurs , renfermés  dans 
leur  calice  comme  un  petit  gland  l’est  dans  le 
sien,  et  attaches  à l’ovaire  par  leurs  pédicules  •. 
M.  Perrault  enavuqui  étaient  gros  comme  des 
pois,  d’autres  comme  des  noix,  un  seul  comme 
les  deux  poings. 
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Cet  ovaire  est  unique,  comme  dans  presque 
tous  les  oiseaux  ; et  c'est,  pour  le  dire  en  pas- 
sant un  préjugé  de  plus  contre  l’idée  de  ceux 
qui  veulent  que  les  deux  corps  glanduleux  qui 
se  trouvent  dans  toutes  les  femelles  des  quadru- 
pèdes représentent  cet  ovaire,  qui  est  une  par- 
tie simple  1 , au  lieu  d’avouer  qu’ils  représen- 
tent en  effet  les  testicules,  qui  sont  au  nombre 
des  parties  doubles  dans  les  mâles  des  oiseaux 
comme  dans  les  quadrupèdes. 

L’entonnoir  d Voviduclus  s'ouvre  au-des- 
sous de  l'ovaire,  et  jette  â droite  et  à gauche 
deux  appendices  membraneuses  en  forme  d’ai- 
lerons, lesquelles  ont  du  rapport  à celles  qui  se 
trouvent  à l’extrémité  de  la  trompe  dans  les 
animaux  terrestres.  Les  œufs  qui  se  détachent 
de  l’ovaire  sont  reçus  dans  cet  entonnoir,  et  con- 
duits le  long  de  Voviduclus  dans  la  dernière 
poche  intestinale,  où  ee  canal  débouche  par  un 
orifice  de  quatre  lignes  de  diamètre , mais  qui 
parait  capable  d’une  dilatation  proportionnée 
au  volume  des  œufs,  étant  plissé  ou  ridé  dans 
toute  sa  circonférence;  l'intérieur  de  Voviduc- 
lus était  aussi  ridé  ou  plutôt  feuilleté , comme 
le  troisième  et  le  quatrième  ventricule  des  ru- 
minants. 

Enfin  la  seconde  et  dernière  poche  intesti- 
nale dont  je  viens  de  parler  a aussi  dans  la  fe- 
melle son  noyau  cartilagineux  comme  dans  le 
mâle  ; et  ce  noyau,  qui  sort  quelquefois  de  plus 
d’un  demi-pouce  hors  de  l'anus,  a un  petit  ap- 
pendice de  la  longueur  de  trois  lignes,  mince  et 
recourbé,  que  MM.  les  anatomistes  de  l’Acadé- 
mie regardent  comme  un  clitoris,  avec  d'autant 
plus  de  fondement,  que  les  deux  mêmes  mus- 
cles qui  s’insèrent  à la  base  de  la  verge  dans 
les  mâles  s'insèrent  à la  base  de  cet  appendice 
dans  les  femelles. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à décrire  en  détail  les 
organes  de  la  respiration,  vu  qu’ils  ressemblent 
presque  entièrement  à ce  qu’on  voit  dans  tous 
les  oiseaux,  étant  composés  de  deux  poumons 
de  substance  spongieuse , et  de  dix  cellules  à 

4 Nota.  Le  bèchani  est  le  seul  oiseau  dans  lequel  MM.  les 
anatomistes  de  l'Academie  aient  cru  trouver  dcny  ovaires  ; 
mais  ces  prétendus  ovaires  étaient,  selon  eux,  deux  corps 
glanduleux  d'une  substance  dure  et  solide , dont  l'un  (c'est  le 
gauche)  se  divisait  en  plusieurs  grains  de  grosseurs  inégales* 
mais , sans  m'arrêter  à la  différente  structure  de  ces  deux 
corps,  et  en  tirer  des  conséquences  contre  l'identité  de  leurs 
fonctions,  je  remarquerai  seulement  que  c'est  une  observation 
unique  et  dont  on  ne  doit  rien  conclure  jusqu'à  ce  quelle  ait 
été  confirmée  * d'ailleurs,  j'aperçois  dans  cette  observation 
même  une  tendance  à l'unité,  puisque  l'omdurtuj,  qui  est 
certainement  une  dépendance  de  l'ovaire,  était  unique. 


air,  cinq  de  chaque  côté,  dont  la  quatrième  est 
plus  petite  ici  comme  dans  tous  les  autres  oiseaux 
pesants  : ces  cellules  reçoivent  l’airdes  poumons, 
avec  lesquels  elles  ont  des  communications  fort 
sensibles  ; mais  il  faut  qu’elles  en  aient  aussi  de 
moins  apparentes  avec  d’autres  parties,  puisque 
Vallisnieri,  en  soufflant  dans  la  trachée-artère, 
a vu  un  gonflement  le  long  des  cuisses  et  sous 
les  ailes , ce  qui  suppose  une  conformation  sem- 
blable à celle  du  pélican , dans  lequel  M.  Méry 
a aperçu,  sous  l’aisselle,  et  entre  la  cuisse  et 
le  ventre,  des  poches  membraneuses  qui  se 
remplissaient  d'air  au  temps  de  l’expiration,  ou 
lorsqu’on  soufflait  avec  force  dans  la  trachée- 
artère  , et  qui  en  fournissaient  apparemment  au 
tissu  cellulaire. 

Le  docteur  Browne  dit  positivement  que  l’au- 
truche n’a  point  d’épiglotte  : M.  Perrault  le 
suppose,  puisqu’il  attribue  à un  certain  muscle 
la  fonction  de  fermer  la  glotte  en  rapprochant 
les  cartilages  du  larynx.  G.  Warren  prétend 
avoir  vu  une  épiglotte  dans  le  sujet  qu’il  a dis- 
séqué; et  Vallisnieri  concilie  toutes  ces  contra- 
riétés en  disant  qu’en  effet  il  n’y  a pas  précisé- 
ment une  épiglotte,  mais  que  la  partie  posté- 
rieure de  la  langue  en  tient  lieu  en  s’appliquant 
sur  la  glotte  dans  la  déglutition. 

Il  y a aussi  diversité  d’avis  sur  le  nombre  et 
la  forme  des  anneaux  cartilagineux  du  larynx  : 
Vallisnieri  n’en  compte  que  deux  cent  dix-huit , 
et  soutient  avec  M.  Perrault  qu’ils  sont  tous  en- 
tiers. Warren  en  a trouvé  deux  cent  vingt-six 
entiers,  sans  compter  les  premiers  qui  ne  le  sont 
point,  non  plus  que  ceux  qui  sont  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  bifurcation  de  la  trachée. 
Tout  cela  peut  être  vrai,  attendu  les  grande* 
variétés  auxquelles  est  sujette  la  structure  des 
parties  internes  ; mais  tout  cela  prouve  en  même 
temps  combien  il  est  téméraire  de  vouloir  dé- 
crire une  espèce  entière  d’après  un  petit  nombre 
d’individus,  et  combien  il  est  dangereux , par 
cette  méthode,  de  prendre  ou  de  donner  des  va- 
riétés individuelles  pour  des  caractères  con- 
stants. M.  Perrault  a observé  que  chacune  des 
deux  branches  de  la  trachée-artère  se  divise, 
en  entrant  dans  le  poumon,  en  plusieurs  ra- 
meaux membraneux  comme  dans  l’éléphant. 

Le  cerveau  avec  le  cervelet  forme  une  masse 
d’environ  deux  pouces  et  demi  de  long  sur  vingt 
lignes  de  large.  Vallisnieri  assure  que  celui 
qu’il  a examiné  ne  pesait  qu’une  once  ; ce  qui 
ne  ferait  pas  la  douze-centième  partie  du  poids 
* 8 
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de  l’animal  : il  ajoute  que  la  structure  en  était 
semblable  A celle  du  cerveau  des  oiseaux , et 
telle  précisément  qu’elle  est  décrite  par  W illis. 
Je  remarquerai  néanmoins,  avec  MM.  les  ana- 
tomistes de  l'Academie,  que  les  dix  paires  de 
nerfs  prennent  leur  origine  et  sortent  hors  du 
créne  de  la  même  manière  que  dans  les  animaux 
terrestres;  que  la  partie  corticale  et  la  partie 
moelleusedu  cervelet  sont  disposées  comme  dans 
ces  mêmes  animaux  ; qu'on  y trouve  quelque- 
fois les  deux  apophyses  vermil'ormes  qui  se 
voient  dans  l'homme,  et  un  ventricule  delà 
forme  d’une  plume  à écrire,  comme  dans  la  plu- 
part des  quadrupèdes. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  sur  les  organes  de  la 
circulation,  c’est  que  le  cœur  est  presque  rond, 
au  lieu  que  les  oiseaux  l’ont  ordinairement  plus 
allongé. 

A l'égard  des  sens  externes, j’ai  déjà  parlé 
de  lalanguc,de  l’oreille,  et  de  la  forme  extérieure 
de  l'œil  ; j’ajouterai  seulement  ici  que  sa  struc- 
ture interne  est  celle  qu’on  observe  ordinaire- 
ment dans  les  oiseaux.  M.  Ramby  prétend  que 
le  globe,  tiré  de  son  orbite,  prend  de  lui-même 
une  forme  presque  triangulaire;  il  a aussi  trouvé 
l’humeur  aqueuse  en  plus  grande  quantité  , et 
l'humeur  vitrée  en  moindre  quantité  qu'à  l’or- 
dinaire. 

Les  narines  sont  dans  le  bcc  supérieur,  non 
loin  de  sa  base;  il  s’élève  du  milieu  de  chacune 
des  deux  ouvertures  une  protubérance  cartila- 
gineuse revêtue  d'une  membrane  très-line,  et 
ces  ouvertures  communiquent  avec  le  pa  lais  par 
deux  conduits  qui  y aboutissent  dans  une  fente 
assez  considérable.  On  se  tromperait,  si  l'on  vou- 
lait conclure  de  la  structure  un  peu  compliquée 
de  cet  organe,  que  l’autruche  excelle  par  le  sens 
de  l'odornt  : les  faits  les  mieux  constatés  nous 
apprendront  bientôt  tout  le  contraire , et  il  pa- 
rait en  général  que  les  sensations  principales  et 
dominantes  de  cet  animal  sont  celles  de  la  vue 
et  du  sixième  sens. 

Cet  exposé  succinct  del'organisa  tion  intérieure 
de  l’autruche  est  plus  que  suffisant  pour  confir- 
mer l'idée  que  J’ai  donnée  d'abord  de  cet  ani- 
mal singulier,  qui  doit  être  regardé  comme  un 
etre  de  nature  équivoque , et  faisant  la  nuance 
entre  le  quadrnpède  et  l’oiseau  : sa  place,  dans 
une  méthode  où  l'on  se  proposerait  de  représen- 
ter le  vrai  système  de  la  nature,  ne  serait  ni 
dans  la  classe  des  oiseaux,  nidans  celle  des  qua- 
drupèdes, mais  sur  le  passage  de  l'une  à l’autre. 


En  effet , quel  autre  rang  assigner  à un  animal 
dont  le  corps,  mi-parti  d’oiseau  et  de  quadru- 
pède, est  porté  sur  des  pieds  de  quadrupède,  et 
surmonté  par  une  tête  d’oiseau,  dont  le  mâle  a 
une  verge,  et  la  femelle  un  clitoris,  comme  les 
quadrupèdes,  et  qui  néanmoins  est  ovipare,  qui 
a un  gésier  comme  les  oiseaux , et  en  même 
temps  plusieurs  estomacs  et  des  intestins,  qui 
par  leur  capacité  et  leur  structure  répondent  en 
partie  à ceux  des  ruminants , en  partie  à ceux 
d’autres  quadrupèdes? 

Dans  l 'ordre  de  la  fécondité,  l’autruche  semble 
encore  appartenir  de  plus  près  à la  classe  des 
quadrupèdes  qu’à  celle  des  oiseaux  ; car  elle  est 
très-féconde,  et  produit  beaucoup.  Aristote  dit, 
qu'après  l'autruche,  l’oiseau  qu’il  nommenfr/ca- 
pilla  est  celui  qui  pond  le  plus;  et  il  ajoute  que 
ect  oiseau atricapilla  pond  vingt  œufs  et  davan- 
tage ; d’où  il  suivrait  que  l'autruchc  en  pond 
au  moins  vingt-cinq  : d’ailleurs , selon  les  his- 
toriens modernes  et  les  voyageurs  les  plus  in- 
struits , elle  fait  plusieurs  couvées  de  douze  on 
quinze  œufs  chacune.  Or,  si  on  la  rapportait  à 
la  classe  des  oiseaux , elle  serait  la  plus  grande, 
et  par  conséquent  devrait  produire  le  moins, 
suivant  l’ordre  que  suit  constamment  la  nntnre 
dans  la  multiplication  des  animaux , dont  elle 
parait  avoir  fixé  la  proportion  en  raison  inverse 
de  la  grandeur  des  individus;  au  lieu  qu’étant 
rapportée  à la  classe  des  animaux  terrestres , 
elle  sc  trouve  très  petite,  relativement  aux  plus 
grands , et  plus  petite  que  ceux  de  grandeur 
médiocre , tels  que  le  cochon , et  sa  grande  fé- 
condité rentre  dans  l'ordre  naturel  et  général. 

Oppien,  qui  croyait  mal  à propos  que  les  cha- 
meaux de  la  Bactriane  s’accouplaient  à rebours 
et  en  se  tournant  le  derrière,  a cru , par  une  se- 
conde erreur , qu'un  oiseau-chameau  (car  c’est 
le  nom  qu’on  donnait  dès  lors  à l'autruchc)  ne 
pourrait  manquer  de  s’accoupler  de  la  même  fla- 
con, et  il  l’a  avancé  comme  un  fait  certain  : mais 
cela  n’est  pas  plus  vrai  de  l’olseau-cbameau 
que  du  chameau  lui-même,  comme  je  l’ai  dit  ail- 
leurs : et  quoique , selon  toute  apparence , peu 
d’observateurs  aient  été  témoins  de  cet  accou- 
plement, et  qu’aucun  n’en  ait  rendu  compte,  on 
est  en  droit  de  supposer  qu’il  se  fait  à la  ma- 
nière accoutumée,  jusqu’à  ce  qu’il  y ait  preuve 
du  contraire. 

Les  autruches  passent  pour  être  fort  lascives 
et  s’accoupler  souvent;  et  si  l’on  se  rappelle  ce 
1 que  j’ai  dit  ci-dessus  des  dimensions  de  la  verge 
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du  mâle,  on  concevra  que  ces  accouplements  ne 
se  passent  point  en  simples  compressions, comme 
dans  presque  tous  les  oiseaux  , mais  qu'il  y n 
une  intromission  réelle  des  parties  sexuelles  du 
mâle  dans  celles  de  la  femelle.  Thévenot  est  le 
seul  qui  dise  qu'elles  s’assortissent  par  paires , 
et  chaque  mêle  n’a  qn’une  femelle  , contre  l’u- 
sage des  oiseaux  pesants. 

Le  temps  de  la  ponte  dépend  du  climat  qu  elles 
habitent,  et  c’est  toujours  aux  environs  du  sol- 
stice d’été,  c’est-à-dire  au  commencement  de 
juillet  dans  l’Afrique  septentriouale,  et  sur  la  fin 
de  décembre  dans  l’Afrique  méridionale.  Lit 
température  du  climat  influe  aussi  beaucoup  sur 
leur  manière  de  couver  : dans  la  sone  torride, 
elles  se  contentent  de  déposer  leurs  œufs  sur  un 
amas  de  sable  qu’elles  ont  formé  grossièrement 
avec  leurs  pieds,  et  où  la  seule  chaleur  du  so- 
leil les  fait  éclore  ; à peiue  les  couvent-elles  pen- 
dant la  nuit  : et  cela  même  n’est  pas  tonjours 
nécessaire  , puisqu’on  en  a vu  éclore  qui  n’a- 
vaient point  été  couvés  par  la  mère , ni  même 
exposés  aux  rayons  du  soleil.  Mais,  quoique  les 
autruches  ne  couvent  point  ou  que  très-peu 
leurs  œufs , il  s’en  faut  beaucoup  qu’elles  les 
abandonnent  : au  contraire  , elles  veillent  assi- 
dûment à leur  conservation , et  ne  les  perdent 
guère  de  vue  ; c’est  de  là  qu’on  a pris  occasion 
de  dire  qu'elles  les  couvaient  des  yeux  , à la 
lettre  : et  Diodorc  rapporte  une  façon  de  prendre 
ces  animaux  , fondée  sur  leur  grand  attache- 
ment pour  leur  couvée;  c’est  de  planter  en  terre, 
aux  environs  du  nid  et  à une  juste  hauteur  , 
deux  pieux  armés  de  pointes  bien  acérées , dans 
lesquelles  la  mere  s’enferre  d’elle-même  lors- 
qu’elle revient  avec  empressement  se  poser  sur 
ses  œufs. 

Quoique  le  climatde  la  France  soit  beaucoup 
moins  chaud  que  celui  de  la  Barbarie , on  a vu 
des  autruches  pondre  à la  ménagerie  de  Ver- 
sailles : mais  MM.  de  l'Académie  ont  tenté  inu- 
tilement de  foire  éclore  ces  œufs  par  une  incuba- 
tion artificielle , soit  en  employant  la  chaleur  du 
soleil , ou  celle  d'un  feu  gradué  et  ménagé  avec 
art  ; Ils  n’ont  jamais  pu  parvenir  à découvrir 
dans  les  uns  ni  dans  les  autres  aucune  organi- 
sation commencée , ni  même  aucune  disposition 
apparente  à la  génération  d’un  nouvel  être  : le 
jaune  et  le  blanc  de  celui  qui  avait  été  expose 
au  fen  s’étaient  un  peu  épaissis;  celui  qui 
avait  été  mis  au  soleil  avait  contracté  une  très- 
mauvaise  odeur;  et  aucun  ne  présentait  la 
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moindre  apparence  d'un  fortus  ébauché , en 
sorte  que  cette  Incubation  philosophique  n’eut 
aucun  succès.  M.  de  Réaumur  n’existait  pas 
encore. 

Ces  œufs  sont  très-durs,  très-pesants  et  très- 
gros;  maison  se  les  représente  quelquefois  en- 
core plus  gros  qu'ils  ne  sont  en  effet,  en  prenant 
des  œufs  de  crocodile  pour  des  œufs  d’autru- 
cbe  : on  a dit  qu’ils  étaient  comme  la  tête  d'un 
estant , qu’ils  pouvaient  contenir  jusqu'à  une 
pinte  de  liqueur , qu’ils  pesaient  quinte  livres, 
et  qu’une  autruche  en  pondait  cinquante  dans 
une  année  : Élien  à dit  jusqu’à  quatre-vingts  ; 
mais  la  plupart  de  ees  faits  me  paraissent  évi- 
demment exagérés  : car,  1°  comment  se  peut-il 
foire  qu’un  œuf  dont  la  coque  ne  pèse  pas  plus 
d’une  livre,  et  qui  contient  nu  plus  une  pinte  de 
liqueur,  soit  du  poids  total  de  quinte  livres?  il 
faudrait  pour  cela  que  le  blanc  et  le  jaune  de 
cet  œuf  fussent  sept  fois  plus  denses  que  l’eau, 
trois  fois  plus  que  le  marbre,  et  à peu  près  au- 
tant que  l’étain,  ce  qui  est  dur  à supposer. 

2°  En  admettant  avec  Willughbv  que  l’au- 
truche pond  dans  une  année  cinquante  œufs  , 
pesant  quinze  livres  chacun,  il  s’ensuivrait  que 
le  poids  total  de  la  ponte  serait  de  sept  ccut 
cinquante  livres,  ce  qui  est  beaucoup  pour  un 
animai  qui  n’en  pèse  que  quatre-vingts. 

Il  me  parait  donc  qu’il  y a une  réduction 
considérable  à faire,  tant  sur  le  poids  des  œufs 
que  sur  leur  nombre  ; et  il  est  fâcheux  qu’on 
n’ait  pas  de  mémoires  assez  sûrs  pour  détermi- 
ner avec  justesse  la  quantité  de  cette  réduction: 
on  pourrait,  en  attendant,  fixer  le  nombre  des 
œufs  d’après  Aristote , à vingt-cinq  ou  trente  ; 
et  d’après  les  modernes  qui  ont  parlé  le  plus 
sagement  à trente-six.  En  admettant  deux  ou 
trois  couvées , et  douze  œufs  par  chaque  cou- 
vée, on  pourrait  encore  déterminer  le  poids  de 
chaque  œuf  à trois  ou  quatre  livres,  en  passant 
une  livre  plus  ou  moins  pour  la  coque,  et  deux 
ou  trois  livres  pour  la  pinte  de  blanc  et  de 
jaune  qu’elle  contient  : mais  II  y a bien  loin  de 
cette  fixation  conjecturale  à une  observation 
précise.  Beaucoup  de  gens  écrivent,  mais  il  en 
est  peu  qui  mesurent,  qui  pèsent,  qui  compa- 
rent; de  quinze  ou  seize  autruches,  dont  on  a 
fait  dissection  en  différents  pays , il  n’y  en  a 
qu’une  seule  qui  ait  été  pesée  , et  c’est  celle 
dont  nous  devons  la  description  à Valllsnierl. 
On  ne  sait  pas  mieux  le  temps  qui  est  nécessaire 
pour  l’incubation  des  œufs  : tout  ce  qu’on  sait, 
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ou  plutôt  tout  ce  qu’on  assure,  c’est  qu’aussltôt 
que  les  jeunes  autruches  sont  écloses,  elles  sont 
en  état  de  marcher , et  même  de  courir  et  de 
chercher  leur  nourriture  ; en  sorte  que  dans  la 
zone  torride,  où  elles  trouvent  le  degré  de  cha- 
leur qui  leur  convient  et  la  nourriture  qui  leur 
est  propre , elles  sont  émancipées  en  naissant , 
et  sont  abandonnées  de  leur  mère  , dont  les 
soins  leur  sont  inutiles  : mais  dans  les  pays 
moins  chauds,  par  exemple,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  la  mère  veille  à scs  petits,  tant  que 
ses  secours  leur  sont  nécessaires,  et  partout  les 
soins  sont  proportionnés  nux  besoins. 

Les  jeunes  autruches  sout  d’un  gris-cendré 
la  première  année , et  ont  des  plumes  partout  ; 
mais  ce  sont  de  fausses  plumes  qui  tombent 
bientôt  d'elles-mèmes  pour  ne  plus  revenir  sur 
les  parties  qui  doivent  êtrenucs,  comme  la  tète, 
le  haut  du  cou,  les  cuisses,  les  (laneset  ledes- 
sous  des  ailes  .Elles  sont  remplacées  sur  le  reste 
du  corps  par  des  plumes  alternativement  blan- 
ches et  noires,  et  quelquefois  grises  par  le  mé- 
lange de  ees  deux  couleurs  fondues  ensemble  : 
les  plus  courtes  sout  sur  la  partie  inférieure  du 
cou,  la  seule  qui  en  soit  revêtue;  elles  devien- 
nent plus  longues  sur  le  ventre  et  sur  le  dos  ; 
les  plus  longues  de  toutes  sont  à l’extrémité  de 
la  queue  et  des  ailes,  et  ce  sont  les  plus  recher- 
chées. M.  Klein  dit,  d’après  Albert , que  les 
plumes  du  dos  sont  très-noires  dans  les  mâles  , 
et  brunes  dans  les  femelles.Cependant  MM.  de 
l'Académie  qui  out  disséqué  huit  autruches  , 
dont  cinq  mâles  et  trois  femelles,  ont  trouvé  le 
plumage  à peu  près  semblable  dans  les  unes  et 
dans  les  autres  ; mais  on  n’en  a jamais  vu  qui 
eussent  des  plumes  rouges,  vertes,  bleues  et 
jaunes , comme  Cardan  semble  l'avoir  cru , par 
nne  méprise  bien  déplacée , dans  un  ouvrage 
sur  la  subtilité. 

Redi  a reconnu,  par  de  nombreuses  observa- 
tions, que  presque  tous  les  oiseaux  étaient  su- 
jets à avoir  delà  vermine  dans  leurs  plumes,  et 
même  de  plusieurs  espèces  ; et  que  la  plupart 
avaient  leurs  insectes  particuliers  , qui  ne  se 
rencontraient  point  ailleurs  : mais  il  n’en  a ja- 
mais trouvé  en  aucune  saison  dans  les  autru- 
ches, quoiqu'il  ait  fait  ses  observations  sur 
douze  de  es  animaux,  dont  quelques-uns 
étaient  récemment  arrivés  de  Barbarie. 

D’un  nutre  côté,  Vallisnieri,  qui  en  a dissé- 
qué deux , n’a  trouvé  dans  leur  intérieur  ni 
lombrics,  ni  vers , ni  insectes  quelconques  : il 


semble  qu’aucun  de  ces  animaux  n’ait  d'appé- 
tit pour  la  chair  de  l’autruche  , qu’ils  l’évitent 
même  et  la  craignent , et  que  cette  chair  ait 
quelque  qualité  contraire  à leur  multiplication , 
à moins  qu’on  ne  veuille  attribuer  cet  effet , du 
moius  pour  l’intérieur  , à la  force  de  l’estomac 
et  de  tous  les  organes  digestifs  ; car  l’autruche 
a une  grande  réputation  à cet  égard  : il  y a bien 
des  gens  encore  qui  croient  qu’elle  digère  le 
fer , comme  la  volaille  commune  digère  les 
grains  d’orge  ; quelques  auteurs  ont  même 
avancé  qu’elle  digérait  le  fer  rouge  : mais  on 
me  dispensera  sans  doute  de  réfuter  sérieuse- 
ment cette  dernière  assertion  ; cc  sera  bien  as- 
sez de  déterminer , d’après  les  faits , dans  quel 
sens  on  peut  dire  que  l’autruche  digère  le  fer  â 
froid. 

Il  est  certain  que  ces  animaux  vivent  princi- 
palement de  matières  végétales  , qu’ils  ont  le 
gésier  muni  de  muscles  très-forts , comme  tous 
les  granivores  1 , et  qu’ils  avalent  fort  souvent 
du  fer  * , du  cuivre  , des  pierres , du  verre , du 
bois  et  tout  ce  qui  se  présente  : je  ne  nierais  pas 
même  qu’ils  n’evalassent  quelquefois  du  fer 
rouge , pourvu  que  ce  fut  en  petite  quantité,  et 
je  ne  pense  pas  avec  cela  que  ce  fût  impuné- 
ment. 11  parait  qu’ils  avalent  tout  ce  qu’ils 
trouvent  jusqu’à  ce  que  leurs  grands  estomacs 
soient  entièrement  pleins,  et  que  le  besoin  de 
les  lester  par  un  volume  suffisant  de  matière 
est  l’une  des  principales  causesde  leur  voracité. 
Dans  les  sujets  disséqués  par  Warcn  et  par 
Ramby , les  ventricules  étaient  tellement  rem- 
plis et  distendus , que  la  première  idée  qui  vint 
à ces  deux  anatomistes  fut  de  douter  que  ces 
animaux  eussent  jamais  pu  digérer  une  telle 
surcharge  de  nourriture.  Ramby  ajoute  que  les 
matières  contenues  dans  ces  ventricules  parais- 
saient n’avoir  subi  qu’une  légère  altération.  Val- 
lisnieri trouva  aussi  le  premier  ventricule  en- 
tièrement plein  d’herbes , de  fruits,  de  légumes, 
de  noix  , de  cordes , de  pierres , de  verre  , de 
cuivre  jaune  et  rouge , de  fer , d’étain  , de 

» J Vota.  Quoique  l'autruche  soit  oomirorc  dans  le  fait . 11 
semble  néanmoins  qu'on  doit  la  ranger  parmi  les  granivores . 
puisque  dans  ses  déserts  elle  vit  de  dattes,  et  autres  fruits  ou 
matières  végétale* , et  que  dans  le*  ménagerie*  on  la  nourrit 
de  ces  mêmes  matières  : d'ailleurs , Strabon  nous  dit . Ht.  VI» 
que  lorsque  le*  chasseurs  veulent  l'attirer  dans  le  piège  qu’il* 
lui  ont  préparé,  ils  lui  présentent  du  grain  pour  appât 

* Je  dis  fort  souvent,  car  Albert  assure  très-positivement 
qu'il  n'a  jamais  pu  faire  avaler  du  fer  i plusieurs  autruche* , 
quoiqu'elles  dévorassent  aridemment  des  os  fort  dur*  et  même 
des  pierre*.  Voyez  Gewncr,  de  Jvlbus,  pag.  742,  C. 
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plomb  et  de  bois  ; il  y en  avait  entre  autres  un 
morceau,  et  c’était  le  dernier  avalé,  puisqu’il 
était  tout  au-dessus  , lequel  ne  pesait  pas  loin 
d’une  livre.  MM.  de  l’Académie  assurent  que 
les  ventricules  des  buit  autruches  qu’ils  ont  ob- 
servées, se  sont  toujours  trouvés  remplis  de 
foin,  d'herbes,  d’orge,  de  fèves,  d’os,  de  mon- 
naies, de  enivre  et  de  cailloux , dont  quelques- 
uns  avaient  la  grosseur  d’un  œuf.  L’autruche 
entasse  donc  les  matières  dans  ses  estomacs  à 
raison  de  leur  capacité,  et  par  la  nécessité  de 
les  remplir;  et  comme  elle  digère  avec  facilité 
et  promptitude,  il  est  aisé  de  comprendre  pour- 
quoi elle  est  insatiable. 

Mais  quelque  insatiable  qu’elle  soit , on  me 
demandera  toujours,  non  pas  pourquoi  elle  con- 
somme tant  de  nourriture,  mais  pourquoi  elle 
avale  des  matières  qui  ne  peuvent  point  la  nour- 
rir, et  qui  peuvent  même  lui  faire  beaucoup  de 
mal  : je  répondrai  que  c’est  parce  qu’elle  est 
privée  du  sens  du  goût;  et  cela  est  d'autant  plus 
vraisemblable , que  sa  langue  étant  bien  exa- 
minée par  d’habiles  anatomistes  , leur  a paru 
dépourvue  de  toutes  ces  papilles  sensibles  et 
nerveuses,  dans  lesquelles  on  croit  avec  assez 
de  fondement  que  réside  la  sensation  du  goût  : 
je  croirais  même  qu'elle  aurait  le  sens  de  l’odo- 
rat fort  obtus  ; car  ce  sens  est  celui  qui  sert  le 
plus  aux  animaux  pour  le  discernement  de  leur 
nourriture;  et  l’autruche  a si  peu  de  ce  discer- 
nement, qu’elle  avale  non-seulement  le  fer,  les 
cailloux  , le  verre , mais  même  le  cuivre,  qui  a 
une  si  mauvaise  odeur,  et  que  Vallisnieri  en  a 
vu  une  qui  était  morte  pour  avoir  dévoré  une 
grande  quantité  de  chaux  vive.  Les  gallinacés 
et  autres  granivores,  qui  n’ont  pas  les  organes 
du  goût  fort  sensibles,  avalent  bien  de  petites 
pierres  qu'ils  prennent  apparemment  pour  de 
petites  graines,  lorsqu’elles  sont  mêlées  ensem- 
ble ; mais  si  on  leur  présente  pour  toute  nour- 
riture un  nombre  connu  de  ces  petites  pierres , 
ils  mourront  de  faim , sans  en  avaler  une  seule  ; 
à plus  forte  raison  ne  toucheraient-ils  pointé  la 
chaux  vive  : et  l’on  peut  conclure  de  là , ce  me 
semble,  que  l’autruche  est  un  des  oiseaux  dont 
les  sens  du  goût  et  de  l'odorat,  et  même  celui 
du  toucher  dans  les  parties  internes  de  la  bou- 
che, sont  le  plus  émoussés  et  le  plus  obtus;  en 
quoi  il  faut  convenir  qu’elle  s’éloigne  beaucoup 
de  la  nature  des  quadrupèdes. 

Mais  enfin  que  deviennent  les  substances  du- 
res, réfractaires  et  nuisibles,  que  l’autruche 
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avale  sans  choix  et  dans  la  seule  intentiou  de 
se  remplir?  que  deviennent  surtout  le  cuivre , 
le  verre,  le  fer?  Sur  cela  les  avis  sont  partagés, 
et  chacun  cite  des  faits  à l’appui  de  son  opinlou. 
M.  Perrault  ayant  trouvé  soixante  et  dix  dou- 
bles dans  l’estomac  d’un  de  ces  animaux,  re- 
marqua qu'ils  étaient  la  plupart  usés  et  consu- 
més presque  aux  trois  quarts  : mais  il  jugea  que 
c’était  plutôt  par  leur  frottement  mutuel  et  ce- 
lui des  cailloux,  que  par  l’action  d’aucun  acide, 
vu  que  quelques-uns  de  ces  doubles,  qui  étaient 
bossus , se  trouvèrent  fort  usés  du  côté  con- 
vexe, qui  était  aussi  le  plus  exposé  aux  frotte- 
ments , et  nullement  endommagés  du  côté  con- 
cave; d’où  il  conclut  que,  dans  les  oiseaux,  la 
dissolution  de  la  nourriture  ne  se  fait  pas  seule- 
ment par  des  esprits  subtils  et  pénétrants,  mais 
encore  par  l’action  organique  du  ventricule  qui 
comprime  et  bat  incessamment  les  aliments  avec 
les  corps  durs  que  ces  mêmes  animaux  ont  l'in- 
stinct d’avaler;  et  comme  toutes  les  matières 
contenues  dans  cet  estomac  étaient  teintes  en 
vert,  il  conclut  encore  que  la  dissolution  du  cui- 
vre s’y  était  faite,  non  par  un  dissolvant  parti- 
culier , ni  par  voie  de  digestion,  mais  de  la 
même  manière  qu'elle  sc  ferait  si  l’on  broyait 
ce  métal  avec  des  herbes  , ou  avec  quelque  li- 
queur acide  ou  salée.  Il  ajoute  que  le  cuivre, 
bien  loin  de  sc  tourner  en  nourriture  dans  l’es- 
tomac de  l’autruche,  y agissait  au  contraire 
comme  poison  , et  que  toutes  celles  qui  en  ava- 
laient beaucoup  mouraient  bientôt  apres. 

Vallisnieri  pense  au  contraire  que  l'autruche 
digère  ou  dissout  les  corps  durs,  principalement 
par  l'action  du  dissolvant  de  l'estomac,  sans 
exclure  celle  des  chocs  et  frottements  qui  peu- 
vent aider  à cette  action  principale.  Voici  ses 
preuves  : 

1°  Les  morceaux  de  bois,  de  fer  ou  de  verre, 
qui  ont  séjourné  quelque  temps  dans  les  ventri- 
cules de  l'autruche  ne  sont  point  lisses  et  lui- 
sants comme  ils  devraient  l’être  s’ils  eussent 
été  usés  par  le  frottement  ; mais  ils  sont  rabo- 
teux, sillonnés,  criblés,  comme  il  doivent  l’être 
en  supposant  qu’ils  aient  été  rongés  par  tut  dis- 
solvant actif. 

S"  Ce  dissolvant  réduit  les  corps  les  plus  durs, 
de  même  que  les  herbes,  les  grains  et  les  os,  en 
molécules  impalpables  qu’on  peut  apercevoir 
au  microscope  et  même  à l’œil  nu. 

3°  Il  a trouvé  dans  un  estomac  d’autruchc 
un  clou  implanté  dans  l'une  de  ses  parois , et 
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qui  traversait  cet  estomac  de  façon  que  les  pa- 
rois opposées  ne  pouvaient  s'approcher  ni  par 
conséquent  comprimer  les  matières  conte- 
nues, autant  qu’elles  le  font  d’ordinaire  : cepen- 
dant les  aliments  étaient  aussi  bien  dissousdans 
ce  ventricule  que  dans  un  autre  qui  n’était  tra- 
versé d’aucun  clou;  ce  qui  prouve  au  moins  que 
la  digestion  ne  se  fait  pas  dans  l’autruche  uni- 
quement par  trituration. 

4°  Il  a vu  un  dé  à coudre,  ae cuivre,  trouvé 
dans  l’estomac  d’un  chapon,  lequel  n'était  rongé 
que  dans  le  seul  endroit  par  où  il  touchait  au 
gésier,  et  qui  par  conséquent  était  le  moins  ex- 
posé aux  chocs  des  autres  corps  durs;  preuve 
que  la  dissolution  des  métaux,  dans  l’estomac 
des  chapons,  se  fait  plutôt  par  l’action  d’un  dis- 
solvant quel  qu’il  soit,  que  par  celle  des  chocs 
et  des  frottements;  et  cette  conséquence  s'étend 
assez  naturellement  aux  autruches. 

5°  Il  a vu  une  pièce  de  monnaie  rongée  si 
profondément,  que  sou  poids  était  réduit  à trois 
grains. 

fi"  Les  glandes  du  premier  estomac  donnent, 
étant  pressées,  une  liqueur  visqueuse , jaunâ- 
tre, insipide , et  qui  néanmoins  imprime  très- 
promptement  sur  le  fer  une  tache  obscure. 

7°  Enfin , l’activité  de  ces  surs , la  force  des 
muscles  du  gésier,  et  la  couleur  noire  qui  teint 
les  excréments  des  autruches  qui  ont  avalé  du 
fer,  comme  elle  teint  ceux  des  personnes  qui 
font  usage  des  martiaux  et  les  digèrent  bien , 
venant  a l’appui  des  faits  précédents,  autorisent 
Vallisuieri  a conjecturer , non  pas  tout  à fait , 
que  les  autruches  digèrent  le  fer 'et  s'en  nour- 
rissent, comme  divers  insectes  ou  reptiles  se 
nourrissent  de  terre  et  de  pierres;  mais  que  les 
pierres,  les  métaux  et  surtout  le  fer,  dissous 
par  le  suc  des  glandes,  servent  ù tempérer, 
comme  absorbants , les  ferments  trop  actifs  de 
l’estomac;  qu’ils  peuvent  se  mcler  à la  nourri- 
ture comme  éléments  utiles,  l’assaisonner,  aug- 
menter la  force  des  solides,  et  d’autant  plus  que 
le  fer  entre,  comme  ou  sait , dans  la  composi- 
tion des  êtres  vivants  , et  que,  lorsqu’il  est  suf- 
fisamment atténué  par  des  acides  convenables, 
il  se  volatilise  et  acquiert  une  tendance  à végé- 
ter, pour  ainsi  dire,  et  à prendre  des  formes 
analogues  à celles  des  plantes , comme  on  le 
voit  dans  l’arbre  de  mars;  et  c’est  en  effet  le 
seul  sens  raisonnable  dans  lequel  on  puisse  dire 
que  l’autruche  digère  le  fer;  et  quand  elle  au- 
rait l'estomac  assez  fort  pour  le  digérer  vérita- 


blement , ce  n’est  que  par  une  erreur  bien  ridi- 
cule qu’onaurait  pu  attribuer  ace  gésier,  comme 
on  a fait , la  qualité  d’un  remède  et  la  vertu 
d’aider  ladigestion , puisqu’onne  peut  nierqu’il 
ne  soit  par  lui-même  un  morceau  tout  à lait  in- 
digeste : mais  telle  est  la  nature  de  l’esprit  hu- 
main ; lorsqu’il  est  une  fois  frappé  de  quelque 
objet  rare  et  singulier,  il  se  plaît  à le  rendre 
plus  singulier  encore,  en  lui  attribuant  des  pro- 
priétés chimériques  et  souvent  absurdes  : c’est 
ainsi  qu’on  a prétendu  que  les  pierres  les  plus 
transparentes  qu’on  trouve  daus  les  ventricules 
de  l’autruche  avaient  aussi  la  vertu,  étant  por- 
tées au  cou , de  faire  faire  de  bonnes  diges- 
tions ; que  la  tunique  inférieure  de  son  gésier 
avait  celle  de  ranimer  un  tempérament  affaibli 
et  d’inspirer  de  l’amour  ; son  foie,  celle  de  gué 
rir  le  mal  caduc  ; sou  sang,  celle  de  rétablir  la 
vue;  la  coque  de  ses  œufs  réduite  en  poudre, 
celle  de  soulager  les  douleurs  de  la  goutte  et  de 
la  gravelle , etc.  Vallisuieri  a eu  occasion  de 
constater,  par  ses  expériences,  la  fausseté  de  la 
plupart  de  ces  prétendues  vertus  ; et  ses  expé- 
riences sont  d’autant  plus  décisives,  qu’il  les  a 
fuites  sur  les  personnes  les  plus  crédules  et  les 
plus  prévenues. 

L’autruche  est  un  oiseau  propre  et  particulier 
à l’Afrique,  aux  Iles  voisines  de  ce  continent , 
et  à In  partie  de  l’Asie  qui  confine  à l’Afrique. 
Ces  régions  ,qui  sont  le  pays  natal  du  chameau , 
du  rhinocéros,  de  l’éléphant  et  de  plusieurs  au- 
tres grands  animaux , devaieut  être  aussi  la  pa- 
trie de  l’autruche,  qui  est  l’éléphant  desoiseaux. 
Elles  sont  tres-fréqueutes  dans  les  montagnes 
situées  au  sud-ouest  d’Alexandrie , suivant  le 
docteur  Pococke.  Un  missionnaire  dit  qu’on  en 
trouve  à lioa,  mais  beaucoup  moins  qu’en  Ara- 
bie. Philostrate  prétend  meme  qu’Apollonius 
en  trouva  jusqu’au  delà  du  Gange  : mais  c’était 
sans  doute  daus  un  temps  où  ce  pays  était  moins 
peuplé  qu’aujourd’hui.  Les  voyageurs  modernes 
n'eu  ont  point  aperçu  dans  ce  même  pays,  si- 
non celles  qu’on  y avait  menées  d’ailleurs  ; et 
tous  conviennent  qu’elles  ne  s’écartent  guère 
au  delà  du  trente-cinquième  degré  de  latitude , 
de  part  et  d’autre  de  la  ligne  ; et  comme  l’au- 
truche ne  vole  point,  elle  est  daus  le  cas  de  tous 
lesquadrupedesdes  parties  méridionales  de  l'an- 
cien continent,  c’est-à-dire  qu’elle  n’a  pu  passer 
dans  le  nouveau  : aussi  n’eu  a-t-on  point  trouvé 
en  Amérique , quoiqu’on  ait  donné  son  nom  au 
touyou,  qui  lui  ressemble  en  effet,  en  ce  qu’il 
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ne  vole  point  et  par  quelques  autres  rapports , 
mais  qui  est  d’une  espèce  differente comme 
nous  le  verrons  bientôt  dans  son  histoire.  Par 
la  même  raison , on  ne  l’a  jamais  rencontrée  en 
Europe,  où  elle  aurait  cependant  pu  trouver  un 
climat  convenable  à sa  nature  dans  la  Morée , 
et  au  midi  de  l'Espagne  et  de  l’Italie  ; mais , 
pour  se  rendre  dans  ees  contrées , il  eût  fallu  ou 
franchir  les  mers  qui  l’en  séparaient , ce  qui  lui 
était  impossible,  ou  faire  le  tour  de  ces  mers,  et 
remonter  jusqu'au  cinquantième  degré  de  lati- 
tude pour  revenir  par  le  nord  en  traversant  des 
régions  très-peuplées,  nouvel  obstacle  double- 
ment insurmontable  à la  migration  d’un  animal 
qui  ne  se  plaît  que  dans  les  pays  chauds  et  les 
déserts.  Les  autruches  habitent  eu  effet , par 
préférence,  les  lieux  les  plus  solitaires  et  lesplus 
arides , où  il  ne  pleut  presque  jamais  , et  cela 
confirme  ce  que  disent  les  Arabes , qu’elles  ne 
boivent  point.  Elles  se  réunissent  dans  ces  dé- 
serts eu  troupes  nombreuses,  qui  de  loin  ressem- 
blent à des  escadrons  de  cavalerie,  et  ont  jeté 
l'alarme  dans  plus  d’une  caravane.  Leurviedoit 
être  un  peu  dure  dans  ces  solitudes  vastes  et 
stériles;  mais  elles  y trouvent  la  liberté  et  l'a- 
mour : et  quel  désert,  à ce  prix,  ne  serait  un  lieu 
de  délices?  C'est  pour  jouir,  au  sein  de  la  na- 
ture , de  ces  biens  inestimables,  qu’ellesfuient 
l’homme;  mais  l’homme,  qui  sait  le  profit  qu’il 
en  peut  tirer,  les  va  chercher  dans  leurs  retrai- 
tes les  plus  sauvages  ; il  se  nourrit  de  leurs  œufs, 
de  leur  sang,  de  leur  graisse,  de  leur  chair;  il  se 
parc  de  leurs  plumes;  il  conserve  peut-être  l’es- 
pérance de  les  subjuguer  tout  ù lait,  et  de  les 
mettre  au  nombre  de  ses  esclaves.  L’autruche 
promet  trop  d’avantages  à l’homme,  pourqu'clle 
puisse  être  en  sûreté  dans  ses  déserts. 

Des  peuples  entiers  ont  mérité  le  nom  de 
struthophages , par  l'usage  où  ils  étaient  de 
manger  de  l’autruche  ; et  ces  peuples  étalent 
voisins  des  éléphantophages , qui  ne  faisaient 
pas  meilleure  chère.  Apieins  prescrit , et  avec 
grande  raison,  une  sauce  un  peu  vive  pour  cette 
viande;  ce  qui  prouve  au  moins  quelle  était  en 
usage  chez  les  Romains  ; mais  nous  en  avons 
d'autres  preuves.  L’empereur  Héliogabale  fit 
un  jour  servir  la  cervelle  de  six  cents  autruches 
dans  un  seul  repas.  Cet  empercuravait, comme 
on  sait , la  fantaisie  de  ne  manger  chaque  jour 
qued’uneseule  viande,  comme  faisans,  cochons, 
poulets,  et  l’autruche  était  du  nombre,  mais  ap- 
prêtée sans  doute  à la  manière  d’Apicius.  En- 


core aujourd’hui  les  habitants  de  la  Libye , de 
la  iNumidie,etc.,en  nourrissent  de  privées, dont 
ils  mangent  la  chair  et  vendent  les  plumes  ; ce- 
pendant les  chiens  ni  les  chats  ne  voulurent  pas 
même  sentir  la  chaird’uneautruchequeVallis- 
uieri  avait  disséquée,  quoique  cette  chair  fut  en- 
core fraîche  et  vermeille.  A la  vérité,  l’autruche 
était  d’une  très-grande  maigreur  : déplus,  elle 
pouvait  être  vieille  ; et  Léon  l’Africain , qui  en 
avait  goûté  snr  les  lieux  , nous  apprend  qu’on 
ne  mangeait  guère  que  les  jeunes,  et  même  après 
les  avoir  engraissées  : le  rabbin  David  Kimbi 
ajoute  qu’on  préférait  les  femelles,  et  peut-être 
en  eût-on  fait  un  mets  passable  en  les  soumet- 
tant à la  castration. 

Cadamosto  et  quelques  autres  voyageurs  di- 
sent avoir  goûté  des  œufs  d'autruche,  et  ne  les 
avoir  point  trouvés  mauvais  : de  Brue  et  Le 
Maireassurent  que,  dans  un  seul  deces  œufs , il 
y ade  quoi  nourrir  huit  hommes;  d’autres,  qu’il 
pèse  autant  que  trente  œufs  de  poule;  mais  il  y 
a bien  loin  de  là  à quinze  livres. 

On  fait  avec  la  coque  de  ces  œufs  des  espèces 
de  coupes  qui  durcissent  avec  le  temps,  et  res- 
semblent en  quelque  sorte  à de  l'ivoire. 

Lorsque  les  Arabes  ont  tué  une  autruche,  iis 
lui  ouvrent  la  gorge,  font  une  ligature  au-des- 
sous du  trou , et,  la  prenant  ensuite  à trois  ou 
quatre,  ils  la  secouent  et  la  ressassent,  comme 
on  ressasserait  une  outre  pour  la  rincer  ; après 
quoi , la  ligature  étant  défaite , il  sort  par  le 
trou  fait  à la  gorge  une  quantité  considérable 
de  mantèque  en  consistance  d’huile  figée;  on  en 
tire  quelquefois  jusqu'à  vingt  livres  d’une  seule 
autruche.  Cette  mantèque  n’est  autre  chose  que 
le  sang  de  l’animal , mêlé , non  avec  sa  chair, 
comme  ou  l'a  dit , puisqu'on  ne  lui  en  trouvait 
point  sur  le  ventre  et  la  poitrine , où  en  eifet  il 
n’y  en  a jamais , mais  avec  cette  graisse  qui , 
dans  les  autruches  grasses,  forme,  comme  nous 
avons  dit,  une  couche  épaisse  deplusieurs  pou- 
ces sur  les  intestins.  Les  habitants  du  pays  pré- 
tendent que  la  mantèque  est  un  très-bon  manger, 
mais  qu’elle  donne  le  cours  de  ventre. 

Les  Ethiopiens  écorchent  les  autruches  et 
vendent  leurs  peaux  aux  marchands  d’Alexan- 
drie : le  cuir  en  est  très-épais,  et  les  Arabes  s’en 
faisaient  autrefois  des  espèces  de  soubrevestes, 
qui  leur  tenaient  lieu  de  cuirasse  et  de  bouclier. 
Bclon  a vu  une  grande  quantité  de  ces  peaux 
tout  emplumées  dans  les  boutiques  d’Alexan- 
drie. Les  longues  plumes  blanches  de  la  queue 
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et  des  ailes  ont  été  recherchées  dans  tous  les 
temps  : les  anciens  les  employaient  comme  or- 
nement et  comme  distinction  militaire,  et  elles 
avaient  succédé  aux  plumes  de  cygne  : car  les 
oiseaux  ont  toujours  été  en  possession  de  four- 
nir aux  peuples  policés  , comme  aux  peuples 
sauvages,  une  partie  deleur  parure.  Aldrovaude 
nous  apprend  qu’on  voit  encore  à Rome  deux 
statues  anciennes  , l'une  de  Minerve  et  l’autre 
de  Pyrrhus,  dont  le  casque  est  orné  de  plumes 
d'autruche.  C’est  apparemment  de  ces  mêmes 
plumes  qu’était  composé  le  panache  des  soldats 
romains,  dont  parle  Polybe,ctqui  consistait  en 
trois  plumes  noires  ou  rouges  d’environ  une 
coudée  de  haut  ; c’est  précisément  la  longueur 
des  grandes  plumes  d’autruche.  En  Turquie  , 
aujourd’hui,  un  janissaire  qui  s’est  signalé  par 
quelques  faits  d'armes,  a le  droit  d'en  décorer 
son  turban;  et  la  sultane,  dans  le  sérail,  proje- 
tant de  plus  douces  victoires,  les  admet  dans 
sa  parure  avec  complaisance.  Au  royaume  de 
Congo,  on  mêle  ces  plumes  aveccellesdu  paon, 
pour  en  faire  des  enseignes  de  guerre  ; et  les 
dames  d’Angleterre  et  d’Italie  s’en  font  des  es- 
pèces d’éventails.  On  sait  assez  quelle  prodi- 
gieuse cousom  mation  il  s’en  fait  en  Europe  pour 
les  chapeaux,  les  casques , les  habillements  de 
théâtre  , les  ameublements  , les  dais , les  céré- 
monies funèbres , et  même  pour  la  parure  des 
femmes;  et  il  faut  avouer  qu’elles  font  un  bon 
effet,  soit  par  leurs  couleurs  naturelles  ou  arti- 
ficielles, soit  par  leur  mouvement  doux  et  on- 
doyant : mais  il  est  bon  de  savoir  que  les  plumes 
dont  on  fait  le  plus  de  cas  sont  celles  qui  s’ar- 
rachent à l'animal  vivant,  et  on  les  reconnaît  en 
ce  que  leur  tuyau,  étant  pressé  dans  les  doigts, 
donne  un  suc  sanguinolent  : celles  au  contraire 
qui  ont  étéarrachées  après  la  mort  sont  sèches, 
légères  et  fort  sujettes  aux  vers. 

Les  autruches,  quoique  habitantes  du  désert, 
ne  sont  pas  aussi  sauvages  qu’on  l'imaginerait  : 
tous  les  voyageurs  s’accordent  à dire  qu’elles 
s'apprivoisent  facilement,  surtout  lorsqu’elles 
sont  jeunes.  Les  habitants  de  Dura , ceux  de 
Libye,  etc.,  en  nourrissent  des  troupeaux,  dont 
ils  tirent  sans  doute  ces  plumes,  de  première 
qualité,  qui  ne  se  prennent  que  sur  les  autru- 
ches vivantes;  elles  s'apprivoisent  même  sans 
qu’on  y mette  de  soin,  et  par  la  seule  habitude 
de  voir  des  hommes  et  d’en  recevoir  la  nourri- 
ture et  de  bons  traitements.  Brue  en  ayant 
acheté  deux  à Serinpate  sur  la  côte  d’Afrique , 


les  trouva  tout  apprivoisées  lorsqu’il  arriva  au 
fort  Saint-louis. 

On  fait  plus  que  de  les  apprivoiser;  on  en  a 
dompté  quelques-unes  au  point  de  les  monter 
comme  on  monte  un  cheval  : et  ce  n'est  pas  une 
invention  moderne  ; car  le  tyran  Firmius , qui 
régnait  en  Égypte  sur  la  fin  du  troisième  siècle, 
se  faisait  porter,  dit-on  , par  de  grandes  autru- 
ches. Moore,  Anglais,  dit  avoir  vu,  à Joar  en 
Afrique,  un  homme  voyageant  sur  une  autru- 
che. Vallisnieri  parie  d’un  jeune  homme  qui 
s'était  fait  voir  à Venise,  monté  sur  une  autru- 
che, et  lui  faisait  faire  des  espèces  de  voltes  de- 
vant le  menu  peuple.  Enfin  M.  Adanson  a vu 
au  comptoir  de  Podor  deux  autruches  encore 
jeunes,  dont  la  plus  forte  courait  plus  vite  que 
le  meilleur  coureur  anglais,  quoiqu'elle  eût  deux 
nègres  sur  son  dos  '.  Tout  cela  prouve  que  ces 
animaux,  sans  être  absolument  farouches,  sont 
néanmoins  d'unf  nature  rétive , et  que  si  on 
peut  les  apprivoiser  jusqu’à  se  laisser  mener  en 
troupeaux,  revenir  au  bercail  et  même  à souf- 
frir qu’on  les  monte,  II  est  difficile  et  peut-être 
impossible  de  les  réduire  à obéir  à la  main  du 
cavalier,  à sentir  ses  demandes,  comprendre 
ses  volontés  et  s’y  soumettre.  Nous  voyons  par 
la  relation  même  de  M.  Adanson , que  l’autru- 
che de  Podor  ne  s’éloigna  pas  beaucoup,  mais 
qu’elle  fit  plusieurs  fois  le  tour  de  la  bourgade, 
et  qu’on  ne  put  l’arrêter  qu’en  lui  barrant  le 
passage.  Docile  à un  certain  point  par  stupidité, 
elle  parait  intraitable  par  son  naturel;  et  il  faut 
bien  quecela  soit,  puisque  l’Arabe,  qui  adompté 

• « Peux  autruches  qu’on  élevait  depuis  près  de  deux  ans 
« au  comptoir  de  Podor,  sur  le  N iger.  quoique  jeunes  encore, 
« égalaient , k très-peu  près.  1a  grosseur  des  plus  grosses  de 
« celles  que  je  n avals  aperçues  qu'en  passant  dans  la  cam- 
« pagnes  brûlées  et  sablonneuses  de  la  gauche  du  Niger  ; cel- 
« les-ci  étaient  si  privée* , que  deux  petits  noirs  montèrent 
« ensemble  la  plus  grande  des  deux  ; celle-ci  n'eut  pas  plutôt 

• senti  ce  poids,  quelle  se  mit  A courir  de  toutes  sa  força  et 
« leur  fit  faire  plusieurs  fol*  le  tour  du  village . sans  qu'il  fût 
« possible  de  l'arrêter  autrement  qu’en  lui  barrant  le  passage, 
c Pour  essayer  la  force  de  ces  animaux . je  fis  monter  un  nè- 
« grede  taille  sur  la  plus  petite,  et  deux  autres  sur  1a  plus 

< grosse  : cette  charge  ne  parut  pas  disproportionnée  k leur 
v vigueur;  d’abord  elles  trottèrent  un  petit  galop  des  plus  ser* 
« rés  ; ensuite,  lorsqu’on  les  eût  un  peu  exotérâ , elles  éten- 
« dirent  leurs  ailes  comme  pour  prendre  le  vent , et  t'aban- 
« donnèrent  à uue  telle  vitesse , qu'elles  semblaient  perdre 

< terre  ....  Je  suis  persuadé  qu'elles  auraient  laissé  bien  loin 

• derrière  elles  la  plus  fiers  chevaux  anglais Il  «t  vrai 

• qu  el  la  ne  fourniraient  pas  une  course  aussi  longue  qu'eux; 
c mais  k coup  sûr  elles  pourraient  l’exécuter  plus  prompte- 
« ment.  J’ai  été  plusieurs  fois  témoin  de  ce  spectacle,  qui  doit 
« donner  une  idée  de  la  force  prodigieuse  de  l'autruche , et 
« faire  connaître  de  quel  usage  elles  pourraient  être  si  on 
« trouvait  moyen  de  la  maîtriser  et  de  l'instruire  comme  on 

• dresse  un  cheval.  » V ogage  au  Sénégal , page  4P. 


DE  L- AUTRICHE. 


le  cheval  et  subjugué  le  chameau,  n’a  pu  en- 
core maîtriser  entièrement  l’autruche  : cepen- 
dant jusque  là  on  ne  pourra  tirer  parti  de  sa 
vitesse  et  de  sa  force  ; car  la  force  d'un  domes- 
tique indocile  se  tourne  presque  toujours  contre 
son  maître. 

Au  reste , quoique  les  autruches  courent  plus 
vite  que  le  cheval , c'est  cependant  avec  le  che- 
val qu'on  les  court  et  qu’on  les  prend  : mais 
on  voit  bien  qu'il  y faut  un  peu  d’industrie; 
celle  des  Arabes  consiste  à les  suivre  à vue, 
sans  les  trop  presser,  et  surtout  à les  inquiéter 
assez  pour  les  empêcher  de  prendre  de  la  nour- 
riture , mais  point  assez  pour  les  déterminer  à 
s’échapper  par  une  fuite  prompte  ; cela  est  d’au- 
tant plus  facile  qu’elles  ne  vont  guère  sur  une 
ligne  droite,  et  qu’elles  décrivent  presque  tou- 
jours dans  leur  course  un  cercle  plus  ou  moins 
étendu.  Les  Arabes  peuvent  donc  diriger  leur 
marche  sur  un  cercle  concentrique , intérieur, 
par  conséquent  plus  étroit,  et  les  suivre  tou- 
jours aune  juste  distance,  en  faisant  beaucoup 
moinsdechemin qu’elles.  Lorsqu’ils lesontainsi 
fatiguées  et  affamées  pendant  un  ou  deux  jours, 
ils  prennent  leur  moment,  fondent  sur  elles  au 
grand  galop,  en  les  menant  contre  le  vent  au- 
tant qu'il  est  possible , et  les  tuent  à coup  de 
bâton  pour  que  le  sang  ne  gâte  point  le  beau 
blanc  de  leurs  plumes.  On  dit  que  lorsqu’elles 
se  sentent  forcées  et  hors  d’état  d’échapper  aux 
chasseurs,  elles  cachent  leur  tète  et  croient 
qu'on  ne  les  voit  plus  : mais  il  pourrait  se  faire 
que  l’absurdité  de  cette  intention  retombât  sur 
ceux  qui  ont  voulu  s’en  rendre  les  interprètes, 
et  qu’elles  n’eussent  d’autre  buten  cachant  leur 
tête  que  de  mettre  du  moins  en  sûreté  la  partie 
qui  est  en  même  temps  la  plus  importante  et  la 
plus  fhible. 

Les  struthophages  avaient  une  autre  façon 
de  prendre  ces  animaux  : ils  se  couvraient  d’une 
peau  d’autruche  ; passant  leur  bras  dans  le  cou, 
ils  lui  faisaient  faire  tous  les  mouvements  que 
fait  ordinairement  l’autruche  elle-même;  et , 
par  ce  moyen , ils  pouvaient  aisément  les  ap- 
procher et  les  surprendre.  C’est  ainsi  que  les 
Sauvages  d’Amérique  se  déguisent  en  chevreuils 
pour  prendre  les  chevreuils. 

On  s’est  encore  servi  de  chiens  et  de  filets 
pour  cette  chasse , mais  il  parait  qu’on  la  fait 
plus  communément  à cheval  ; et  cela  seul  suf- 
fit pour  expliquer  l’antipathie  qu’on  a cru  re- 
marquer entre  le  cheval  et  l’autruche. 


Lorsque  celle-ci  court,  cil*  déploie  ses  ailes 
et  les  grandes  plumes  de  sa  queue  : non  pas 
qu’elle  en  tire  aucun  secours  pourallerplus  vile 
comme  je  l’ai  dit,  mais  par  un  effet  très-ordi- 
naire de  la  correspondance  des  muscles,  et  de 
la  manière  qu’un  homme  qui  court  agite  ses 
bras,  ou  qu’un  éléphant  qui  revient  sur  le  chas- 
seur dresse  et  déploie  ses  grandes  oreilles.  La 
preuve  sans  réplique  que  ce  n’est  point  pour 
accélérer  son  mouvement  que  l'autruche  relève 
ainsi  ses  ailes,  c’est  qu’elle  les  relève  lors  même 
qu’elle  va  contre  le  vent , quoique  dans  ce  cas 
elles  ne  puissent  être  qu’un  obstacle.  La  vitesse 
d’un  animal  n’estquc  l’effet  de  sa  force  employée 
contre  sa  pesanteur;  et  comme  l'autruche  est 
en  même  temps  très-pesante  et  très-vite  à la 
course , il  s ensuit  qu  elle  doit  avoir  beaucoup 
de  force  : cependant,  malgré  sa  force,  elle  con- 
serve les  mœurs  des  granivores  ; elle  n’attaque 
point  les  animaux  plus  faibles,  rarement  même 
se  met-elle  en  défense  contre  ceux  qui  l’atta- 
quent ; bordée  sur  tout  le  corps  d’un  cuir  épais 
et  dur,  pourvue  d’un  large  sternum  qui  lui  tient 
lieu  de  cuirasse,  munie  d’une  seconde  cuirasse 
d'insensibilité , elle  s'aperçoit  à peine  des  petites 
atteintes  du  dehors,  et  elle  sait  se  soustraire 
aux  grands  dangers  par  la  rapidité  de  sa  fuite  : 
si  quelquefois  elle  se  défend,  c’est  avec  le  bec 
avec  les  piquants  de  ses  ailes,  et  surtout  avec 
les  pieds.  Thévenot  en  a vu  une  qui  d’un  coup 
de  pied  renversa  un  chien.  Belon  dit  dans  son 
vieux  langage,  qu’elle  pourrait  ainsi  ruer  par 
terre  un  homme  qui  fuirait  devant  elle;  mais 
qu’elle  jette  , en  fuyant  des  pierres  à ceux  qui 
la  poursuivent  : j’en  doute  beaucoup,  et  d’au- 
tant plus  que  la  vitesse  de  sa  course  en  avant 
serait  autant  de  retranché  sur  celle  des  pierres 
qu'elle  lancerait  en  arrière,  et  que  ces  deux  vi- 
tesses opposées  étant  à peu  près  égales,  puis- 
qu’elles ont  toutes  deux  pour  principe  le  mou- 
vement des  pieds,  elles  se  détruiraient  néces- 
sairement. D’ailleurs,  ce  fait,  avancé  par  Pline, 
et  répété  par  beaucoup  d’autres,  ne  me  parait 
point  avoir  été  confirmé  par  aucun  moderne 
digne  de  foi,  et  l’on  sait  que  Pline  avait  beau- 
coup plus  de  génie  que  de  critique. 

Léon  l’Africain  a dit  que  l'autruche  était  pri- 
vée du  sens  de  l’ouie  ; cependant  nous  avons 
vu  plus  haut  qu’elle  paraissait  avoir  tous  les 
organes  d'où  dépendent  les  sensations  de  ce 
genre;  l’ouverture  des  oreilles  est  même  fort 
grande,  et  n’est  point  ombragée  par  les  plu- 
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mes  : ainsi  il  est  probable  ou  qu’elle  n’est  sourde 
qu’en  certaines  circonstances,  comme  le  tétras, 
c’est-à-dire  dans  la  saison  de  l’amour,  ou  qu’on 
a imputé  quelquefois  à surdité  ce  qui  n’était 
que  l'effet  de  la  stupidité. 

C’est  aussi  dans  la  meme  saison,  selon  toute 
apparence,  qu’elle  fait  entendre  sa  voix  ; elle  la 
fait  rarement  entendre,  car  très-peu  de  person- 
nes en  ont  parlé.  Les  écrivains  sacrés  compa- 
rent son  cri  à un  gémissement , et  on  prétend 
même  que  son  nom  hébreu  jacnnh  est  formé 
A'ianah,  qui  signifie  hurler.  Le  docteur  Browne 
dit  que  ce  cri  ressemble  à la  voix  d’un  enfant 
enroué,  et  qu’il  est  plus  triste  encore  : comment 
donc  avec  cela  ne  paraitrait-il  pas  lugubre  et 
même  terrible,  selon  l’expression  de  M.  San- 
dys,  à des  voyageurs  qui  ne  s’enfoncent  qu'a- 
vec inquiétude  dans  l’immensité  de  ces  déserts, 
et  pour  qui  tout  être  animé,  sans  en  excepter 
l'homme , est  un  objet  à craindre  et  une  ren- 
contre dangereuse  ? 

LE  TOUYOU. 

{l’auïbbche  d’améeique.) 

Ordre  des  échassiers , famille  des  bréripenucs,  genre 

autruche.  (Cuvier.) 

L'autruche  de  l’Amérique  méridionale , ap- 
pelée aussi  autruche  d’Occidenl,  autruche  de 
Magellan  et  de  la  Guiane,  n’est  point  une  au- 
truche : je  crois  que  Lemaire  est  le  premier 
voyageur  qui,  trompé  par  quelques  traits  de 
ressemblance  avec  l’autruche  d’Afrique,  lui  ait 
appliqué  ee  nom.  Klein,  qui  a bien  vu  que  l’es- 
pèce était  différente , s’est  contenté  de  l’appe- 
ler autruche  bâtarde.  U.  liarrere  la  nomme 
tantôt  un  héron.,  tantôt  une  grue  ferrivore , 
tantôt  unsémeit  à long  cou  ; d’autres  ont  cru 
beaucoup  mieux  faire  en  lui  appliquant,  d'a- 
près des  rapports  à la  vérité  mieux  saisis , cette 
dénomination  composée,  casaor  gris  à bec  d'au- 
truche. Moehring  et  M.  Brisson  lui  donnent  le 
nom  latin  de  rhea , auquel  le  dernier  ajoute  le 
nom  américain  de  touyou , formé  de  celui  de 
louyouyou  qu’il  porte  communément  dans  la 
Guiane  ; d’autres  sauvages  iui  ont  donné  d’au- 
tres noms,  yardu , yandu,  andu  et  nandu- 
guacu , au  Brésil  ; sallian , dans  l’ile  de  Mara- 
gnan  ; suri , au  Chili,  etc.  Voilà  bien  des  noms 
pour  un  oiseau  si  nouvellement  connu  : pour 


■ moi , j’adopterai  volontiers  celui  du  touyou  que 
lui  a donné,  ou  plutôt  que  lui  a conservé 
M.  Brisson,  et  je  préférerai,  sans  hésiter,  ce 
nom  barbare  , qui  vraisemblablement  a quel- 
que rapport  à la  voix  ou  au  cri  de  l’oiseau;  je 
le  préférerai,  dis-je,  aux  dénominations  scien- 
tifiques , qui  trop  souvent  ne  sont  propres  qu’à 
donner  de  fausses  idées,  et  aux  noms  nou- 
veaux qui  n'indiquent  aucun  caractère,  aucun 
attribut  essentiel  de  l’être  auquel  on  les  ap- 
plique. 

M.  Brisson  parait  croire  qu’Aldrovande  a 
voulu  désigner  le  touyou  sous  le  nom  d 'aviseme; 
et  il  est  tres-vrai  qu'au  tome  III  de  l’Ornitho- 
logie de  ee  dernier , page  541 , il  se  trouve  une 
planche  qui  représente  le  touyou  et  le  casoar, 
d’après  les  deux  planches  de  Nieremberg , page 
218;  et  qu’au  dessus  de  la  planche  d’Aldro- 
vande  est  écrit  en  gros  caractères,  avis  eme  ; 
de  même  que  la  figure  du  touyou , dans  Nie- 
remberg , porte  en  tête  le  nom  d’émeu.  Mais  il 
est  visible  que  ces  deux  titres  ont  été  ajoutés 
par  les  graveurs  ou  les  imprimeurs  peu  instruits 
de  l'intention  des  auteurs  : car  Aldrovande  ne 
dit  pas  un  mot  du  touyou;  Nicrembcrg  n’en 
parle  que  sous  le  nom  d ’yardou , de  suri  et 
d'autruche  d’Occidenl  ; et  tous  deux,  dans  leur 
description,  appliquent  les  noms  d’eme  et  d’é- 
meu  au  seul  casoar  de  Java  ; en  sorte  que , pour 
prévenir  la  confusion  des  noms,  l’eme  d’Aldro- 
vande  et  l’émeu  de  Nicrembcrg  ne  doivent  plus 
désormais  reparaître  dans  la  liste  des  dénomi- 
nations du  touyou.  Marcgrave  dit  que  les  Por- 
tugais l’appellent  ema  dans  leur  langue;  mais 
les  Portugais,  qui  avaient  beaucoup  de  relations 
dans  les  Indes  orientales , connaissaient  l'émeu 
de  Java,  et  ils  ont  donné  son  nom  au  touyou 
d'Amérique,  qui  lui  ressemblait  plus  qu'à  au- 
cun autre  oiseau , de  même  que  nous  avons 
douué  le  nom  A' autruche  à ce  même  touyou; 
i et  il  doit  demeurer  pour  constunt  que  le  nom 
d’émeu  est  propre  au  casoar  des  Indes  orien- 
: taies,  et  ne  convient  ni  au  touyou,  ni  à aucun 
autre  oiseau  d'Amérique. 

En  détaillant  les  différents  noms  du  touyou , 
. j’ai  indiqué  en  partie  les  différentes  contrées  où 
il  se  trouve  : c’est  un  oiseau  propre  à l’Améri- 
que méridionale,  mais  qui  n’est  pas  également 
répandu  dans  toutes  les  provinces  de  ce  conti- 
nent. Marcgrave  uous  apprend  qu’il  est  rare 
d’en  voir  aux  environs  de  Fcrnanibouc  ; il  ne 
l'est  yn«  mollis  au  Pérou  et  le  long  des  côtes  le 
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plus  fréquentées  : mais  il  est  plus  commun 
dans  la  Gtiioae , dans  les  capitaineries  de  Séré- 
gippe  et  de  Bio-Grande , dans  les  provinces 
intérieures  du  Brésil,  au  Chili,  dans  les  vastes 
forêts  qui  sont  au  nord  de  l'embouchure  de  la 
Plata,  dans  les  savanes  immenses  qui  s’éten- 
dent au  sud  de  celte  rivière  et  dans  toute  la 
terre  Magellanique , jusqu’au  port  Désiré , et 
même  jusqu’à  la  côte  qui  borde  le  détroit  de 
Magellan.  Autrefois  il  y avait  des  cantons  dans 
le  Faraguai  qui  en  étaient  remplis , surtout  les 
campagnes  arrosées  par  l’Uraguai;  mais  à me- 
sure que  les  hommes  s'y  sont  multipliés,  ils  en 
ont  tué  un  grand  nombre,  et  le  reste  s’est  éloi- 
gné. Le  capitaine  Vood  assure  que,  bien  qu’ils  | 
abondent  sur  la  côte  septentrionale  du  détroit 
de  Magellan , on  n'en  voit  poiut  du  tout  sur  la 
côte  méridionale  : et,  quoique  Coréal  dise  qu'il 
en  a aperçu  dans  les  Iles  de  lu  mer  du  Sud , ce 
détroit  parait  être  la  borne  du  climat  qui  con- 
vient au  touyou  , comme  le  cap  de  Bonuc-Es- 
pérance  est  la  borne  du  climat  qui  convient  aux 
autruches  ; et  ces  Iles  de  la  mer  du  Sud  où  Co- 
réal dit  avoir  vu  des  touyous  seront  apparem- 
ment quelques-unes  de  celles  qui  avoisinent 
les  côtes  orientales  de  l’Amérique  au  delà  du 
détroit.  Il  parait  de  plus  que  le  touyou,  qui  se 
plaît,  comme  l'autruche,  sous  la  zone  torride , 
s’habitue  plus  facilement  a des  pays  moins 
chauds,  puisque  la  pointe  de  l’Amérique  méri- 
dionale , qui  est  terminée  par  le  détroit  de  Ma- 
gellan , s'approche  bien  plus  du  pôle  que  le  cap 
de  Bonne-Espérance  ou  qu’aucun  autre  climat 
habité  volontairement  par  les  autruches  : mais, 
comme  selon  toutes  les  relations,  le  touyou 
n'a  pas  plus  que  l’autruche  la  puissance  de  vo- 
ler, qu’il  est,  comme  elle,  un  oiseau  tout  à 
fait  terrestre , et  que  l’Amérique  méridionale 
est  séparée  de  l’ancien  continent  par  des  mers 
immenses , il  s'ensuit  qu’on  ne  doit  pas  plus 
trouver  de  touyous  dans  ce  continent  qu’on 
ue  trouve  d'autruches  en  Amérique,  et  cela  est 
en  effet  conforme  au  témoiguage  de  tous  les 
voyageurs. 

Le  touyou  , sans  être  tout  à fait  aussi  gros 
que  l’autruche,  est  le  plus  gros  oiseau  du  Nou- 
veau-Monde : les  vieux  ont  jusqu’à  six  pieds 
de  haut  ; et  Wafer,  qui  a mesuré  la  cuisse  d'un 
des  plus  grands,  l’a  trouvée  presque  égale  à 
celle  d’un  homme.  Il  a le  long  cou , la  petite 
tète  et  le  bec  aplati  de  l'autruche  ; mais  pour 
tout  le  reste,  il  a plus  de  rapport  avec  le  ca- 


soar  : je  trouve  même  dans  l’Histoire  du  Bré- 
sil, par  M.  l’abbc  Prévôt,  mais  point  ailleurs, 
l'indication  d'une  espèce  de  corne  que  cet  oi- 
seau a sur  le  bec , et  qui,  si  elle  existait  en  ef- 
fet, serait  un  trait  de  ressemblance  de  plus 
avec  le  casoar. 

Son  corps  est  de  forme  ovoïde , et  parait 
presque  eutiérement  rond , lorsqu’il  est  revêtu 
de  toutes  ses  plumes  ; scs  ailes  sont  très-courtes 
et  inutiles  pour  le  vol , quoiqu’on  prétende 
qu’elles  ne  soient  pas  inutiles  pour  la  course  : il 
a sur  le  dos  et  aux  environs  du  croupion  de 
longues  plumes  qui  lui  tombent  en  arriéré  et 
recouvrent  l’anus  ; il  n'a  point  d'autre  queue  : 
tout  ce  plumage  est  gris  sur  le  dos  et  bllùic  sur 
le  ventre.  C’est  un  oiseau  très-haut  monté , 
ayant  trois  doigts  à chaque  pied,  et  tous  trois 
en  avant  ; car  on  ne  doit  pas  regarder  comme 
un  doigt  ce  tubercule  calleux  et  arrondi  qu’il  a 
en  arrière , et  sur  lequel  le  pied  se  repose 
comme  sur  une  espèce  de  talon  : ou  attribue  à 
cette  conformation  la  difficulté  qu’il  a de  se 
tenir  sur  un  terrain  glissant , et  d’y  marcher 
sans  tomber  ; en  récompense,  il  court  très-légè- 
rement en  pleine  campagne,  élev  ant  tantôt  une 
aile,  tantôt  une  autre,  mais  avec  des  Intentions 
qui  ne  sont  pas  encore  bien  éclaircies.  Marc- 
grave  prétend  que  c’est  aûu  de  s’en  servir 
comme  d’une  voile  pour  prendre  le  vent;  Nie- 
remberg,  que  c’est  pour  rendre  le  vent  con- 
traire aux  chieus  qui  le  poursuivent  ; Bison  et 
Klein,  pour  changer  souvent  la  direction  de  sa 
course,  afin  d’éviter  par  ces  zig-zags  les  llcches 
des  sauvages  ; d’autres  enfin  , qu'il  cherche  à 
s’exciter  à courir  plus  vite , eu  sc  piquant  lui- 
méme  avec  une  espèce  d'aiguillon  dont  scs  ailes 
sont  armées.  Mais , quoi  qu’il  en  soit  des  in- 
tentions des  touyous,  il  est  certain  qu’ils  cou- 
rent avec  une  très-grande  vitesse , et  qu’il  est 
difficile  à aucun  chien  de  chasse  de  pouv  oir  les 
atteindre  : on  en  cite  un  qui,  se  voyant  coupé, 
s'élança  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  en  imposa 
aux  chiens,  et  s’échappa  vers  les  montagnes. 
Dans  l'impossibilité  de  les  forcer,  les  Sauvages 
sont  réduits  à user  d’adresse  et  à leur  tendre 
des  pièges  pour  les  preudre.  Marcgrave  dit 
qu’ils  vivent  de  chair  et  de  fruits  ; mais  si  on 
les  eût  mieux  observés  , on  eût  reconnu  sans 
doute  pour  laquelle  de  ces  deux  sortes  de  nour- 
riture ils  ont  un  appétit  de  préféreucc.  Au  dé- 
faut des  faits,  on  peut  conjecture»  que  ces  oi- 
seaux , ayant  le  même  instinct  que  celui  des 
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autruches  et  des  frugivores , qui  est  d’avaler 
des  pierres , du  fer  et  autres  corps  durs , ils 
sont  aussi  frugivores,  et  que  s’ils  mangent  quel- 
quefois de  la  chair,  c’est  ou  parce  qu’ils  sont 
pressés  par  la  faim,  ou  qu’ayant  les  sens  du  goût 
et  de  l’odorat  obtus  comme  l’autruche,  ils  ava- 
lent indistinctement  tout  ce  qui  se  présente. 

Niercmberg  compte  des  choses  fort  étranges 
au  sujet  de  leur  propagation.  Selon  lui,  c’est  le 
mâle  qui  se  charge  de  couver  les  oeuiis  ; pour 
cela,  il  fait  en  sorte  de  rassembler  vingt  ou 
trente  femelles , afin  qu’elles  pondent  dans  un 
même  nid  ; dès  qu’elles  ont  pondu,  il  les  chasse 
à grands  coups  de  bec,  et  vient  se  poser  sur 
leurs  œufs  , avec  la  singulière  précaution  d’en 
laisser  deux  à l’écart  qu’il  ne  couve  point;  lors- 
que les  autres  commencent  à éclore,  ces  deux- 
là  se  trouvent  gâtés , et  le  mâle  prévoyant  ne 
manque  pas  d’en  casser  un,  qui  attire  une  mul- 
titude de  mouches,  des  earabées  et  d’autres  in- 
sectes dont  les  petits  se  nourrisscut  : lorsque  le 
premier  est  consommé,  le  couvcur  entame  le 
second  et  s’en  sert  au  même  usage.  Il  est  cer- 
tain que  tout  cela  a pu  arriver  naturellement  ; 
il  a pu  se  faire  que  des  œufs  inféconds  se  soient 
cassés  par  accident,  qu’ils  aient  attiré  des  in- 
sectes, lesquels  aient  servi  de  pâture  aux  jeuues 
touyous  : il  n’y  a que  l’intention  du  père  qui 
soit  suspecte  ici  ; car  ce  sont  toujours  ces  inten- 
tions qu'on  prête  assez  légèrement  aux  bêtes , 
qui  font  le  roman  de  l’Histoire  Naturelle. 

A l'égard  de  ce  mâle  qui  se  charge,  dit-on , 
de  couver  à l’exclusion  des  femelles,  je  serais 
fort  porté  à douter  du  fait,  et  comme  peu  avéré, 
et  comme  contraire  à l’ordre  de  la  nature.  Mais 
ce  n’est  pas  assez  d’indiquer  une  erreur;  il  faut 
autant  qu’on  peut  en  découvrir  les  causes, 
qui  remontent  quelquefois  jusqu’à  la  vérité  : 
je  croirais  donc  volontiers  que  celle-ci  est  fon- 
dée sur  ce  qu’on  aura  trouvé  à quelques  cou- 
veuses des  testicules,  et  peut-être  une  appa- 
rence de  verge  comme  on  en  voit  à l’autruche 
femelle,  et  qu’on  se  sera  cru  en  droit  d’en  con- 
clure que  c’étaient  autant  de  mâles. 

Wafer  dit  avoir  aperçu  dans  une  terre  dé- 
serte, au  nord  de  la  Plata,  vers  le  trente-qua- 
trième degré  de  latitude  méridionale,  une  quan- 
tité d’œufs  de  touyou  dans  le  sable , où,  selon 
lui,  ces  oiseaux  les  laissent  couver.  Si  ce  fait 
est  vrai,  les  détails  que  donne  .Niercmberg  sur 
l’incubation  de  ces  mêmes  œufs  ne  peuvent 
l’être  que  dans  un  climat  moins  chaud  et  plus 


voisin  du  pèle.  En  effet,  les  Hollandais  trou- 
vèrent aux  environs  du  port  Désiré,  qui  est  au 
quarante-septième  degré  de  latitude,  un  touyoa 
qui  couvait,  et  qu’ils  firent  envoler;  ils  comp- 
tèrent dix-neuf  œufs  dans  le  nid.  C’est  ainsi 
que  les  autruches  ne  couvent  point,  ou  presque 
point  leurs  œufs  sous  la  zone  torride , et  qu’el- 
les les  couvent  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
la  chaleur  du  climat  ne  serait  pas  suffisante 
pour  les  faire  éclore. 

Lorsque  les  jeunes  touyous  viennent  de  naî- 
tre, ils  sont  familiers,  et  suivent  la  première 
personue  qu’ils  rencontrent;  mais  en  vieillissant 
ils  acquièrent  de  l’expérience  et  deviennent  sau- 
vages. Il  parait  qu’en  général  leur  chair  est  un 
assez  bon  manger,  non  cependant  celle  des 
vieux , qui  est  dure  et  de  mauvais  goût.  On 
pourrait  perfectionner  cette  viande  en  élevant 
des  troupeaux  de  jeunes  touyous,  ce  qui  serait 
facile , vu  les  grandes  dispositions  qu’ils  ont  à 
s’apprivoiser,  les  engraissant  et  employant  tous 
les  moyens  qui  nous  ont  réussi  à l'égard  des 
dindons,  qui  viennent  également  des  climats 
chauds  et  tempérés  du  continent  de  l'Amérique. 

Leurs  plumes  ne  sont  pas,  à beaucoup  près, 
aussi  belles  que  celles  de  l'autruche  : Coréai  dit 
même  qu’elles  ne  peuvent  servir  à rien.  11  se- 
rait à désirer  qu’au  lieu  de  nous  parler  de  leur 
peu  de  valeur,  les  voyageurs  nous  eussent  donné 
une  idée  juste  de  leur  structure  : on  a trop  écrit 
de  l’autruche,  et  pas  assez  du  touyou.  Pour  faire 
l'bistoirede  la  première, la  plusgrandedifficulté 
a été  de  rassembler  tous  les  faits,  de  comparer 
tous  les  exposés,  dediscutcr  toutes  les  opinions , 
de  saisir  la  vérité  égarée  dans  le  labyrinthe  des 
avis  divers,  ou  noyée  dans  l’abondance  des  paro- 
les : mais  pour  parler  du  touyou,  nous  avons 
été  souvent  obligés  de  deviner  ce  qui  est , d'a- 
près ce  qui  doit  être;  de  commenter  un  mot 
échappé  par  hasard,  d’interpréter  jusqu’au  si- 
lence ; au  défaut  du  vrai,  de  nous  contenter  du 
vraisemblable;  eu  un  mot  de  nous  résoudre  à 
douter  de  la  plus  grande  partie  des  faits  prin- 
cipaux , et  à ignorer  presque  tout  le  reste,  jus- 
qu’à ce  que  les  observations  futures  nous  met- 
tent en  état  de  remplir  les  lacunes  que,  faute  de 
mémoires  suffisants , nous  laissons  aujourd'hui 
dans  son  histoire  *. 

* Bufïon  a confondu  presque  partout  deux  oiseaux  trCa-dif- 
férenta  l'un  de  l'autre  ; l'aotruche  d'Amérique  habite  la  tune 
froide  et  tempérée  de  l'Amérique  auatrale.  et  le  jabiru  une 
partie  de  la  zone  torride. 
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LE  CASOAR. 

( LE  CASOAR  ▲ CASQUE  OU  ÉMEU.  ) 

Ordre  de»  échassier» , famille  de»  brévlpeoDO,  genre 
casoar.  : Cuvier.  ) 

Les  Hollandais  sont  les  premiers  qui  ont  fait 
voir  cet  oiseau  à l’Europe  ; iis  le  rapportèrent 
de  Plie  de  Java,  en  (597,  à leur  retour  du  pre- 
mier voyage  qu'ils  avaient  fait  aux  Indes  orien- 
tales : les  habitants  du  pays  l’appellent  eme , 
dont  nous  avons  fait  emeu.  Ceux  qui  l’ont  ap- 
porté lui  ont  aussi  donné  le  nom  de  cassoware, 
que  nous  prononçons  casoar,  et  que  j’ai  adopté, 
parce  qu’il  n’a  jamais  été  appliqué  à aucun  au- 
tre oiseau;  au  lieu  que  celui  d’émeu  a été  ap- 
pliqué , quoique  mal  A propos , au  touyou , 
comme  nous  l’avons  vu  ci-dessus  dans  l’his- 
toire de  cet  oiseau. 

Le  casoar,  sans  être  aussi  grand  ni  même 
aussi  gros  que  l’autruche,  parait  plus  massif 
aux  yeux,  parce  qu’avec  un  corps  d'un  volume 
presque  égal,  il  a le  cou  et  les  pieds  moins  longs 
et  beaucoup  plus  gros  à proportion,  et  la  partie 
du  corps  plus  renflée , ce  qui  lui  donne  un  air 
plus  lourd. 

Celui  qui  a été  décrit  par  MM.  de  l’Académie 
des  Sciences  avait  cinq  pieds  et  demi  du  bout 
du  bec  au  bout  des  ongles  : celui  que  Clusius  a 
observé  était  d’uuquart  plus  petit.  Houtman  lui 
donne  une  grosseur  double  de  celle  du  cygne, 
et  d'autres  Hollandais  celle  d’un  mouton.  Cette 
variété  de  mesures,  loin  de  nuire  à la  vérité, 
est  au  contraire  la  seule  chose  qui  puisse  nous 
donner  une  connaissance  approchée  de  la  véri- 
table grandeur  du  casoar  ; car  la  taille  d’un  seul 
individu  n’est  point  la  grandeur  de  l’espèce,  et 
l’on  ne  peut  se  former  une  idée  juste  de  celle-ci 
qu’en  la  considérant  comme  une  quantité  varia- 
ble entre  certaines  limites  : d’où  il  suit  qu’un 
naturaliste  qui  aurait  comparé  avec  une  bonne 
critique  toutes  les  dimensions  et  lesdescriptions 
des  observateurs  aurait  des  notions  plus  exac- 
tes et  plus  sûres  de  l’espèce  que  chacun  des 
observateurs  qui  n’aurait  connu  que  l’individu 
qu’il  aurait  mesuré  et  décrit. 

Le  trait  le  plus  remarquable  dans  la  figure 
du  casoar  est  cette  espèce  de  casque  conique , 
noir  par  devant,  jaune  dans  tout  le  reste,  qui 
s’élève  sur  le  front,  depuis  la  base  du  bec  jus- 
qu’au milieu  du  sommet  de  la  tète,  et  quclque- 
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fois  au  delA  : ce  casque  est  formé  par  le  renfle- 
ment des  os  du  crâne  en  cet  endroit,  et  il  est 
recouvert  d’une  enveloppe  dure , composée  de 
plusieurs  couches  concentriques  et  analogues  à 
la  substance  de  la  corne  de  boeuf;  sa  forme  to- 
tale esté  peu  près  celle  d’un  cône  tronqué, qui 
a trois  pouces  de  haut,  un  pouce  de  diamètre  A 
sa  base  et  trois  lignes  A son  sommet.  Clusius 
pensait  que  ce  casque  tombait  tous  les  ans  avec 
les  plumes,  lorsque  l'oiseau  était  en  mue  : mais 
MM.  de  l'Académie  des  Sciences  ont  remarqué, 
avec  raison,  que  c’était  tout  au  plus  l’enveloppe 
extérieure  qui  pouvait  tomber  ainsi , et  non  le 
noyau  intérieur  qui , comme  nous  l’avons  dit , 
fait  partie  des  os  du  crâne;  et  même  ifs  ajou- 
tent qu’on  ne  s’est  point  aperçu  de  la  chute  de 
cette  enveloppe  à la  ménagerie  de  Versailles , 
pendant  les  quatre  années  que  le  casoar  qu’ils 
décrivaient  y avait  passées  : néanmoins  il  peut 
se  faire  qu’elle  tombe  en  effet , mais  en  détail , 
et  par  une  espèce  d’exfoliation  successive, 
comme  le  bec  de  plusieurs  oiseaux,  et  que  cette 
particularité  ait  échappé  aux  gardes  de  la  mé- 
nagerie. 

L’iris  des  yeux  est  d’un  jaune  de  topaze , et 
la  cornée  singulièrement  petite , relativement 
au  globe  de  l’œil  ; ce  qui  donne  à l’animal  un 
regard  également  farouche  et  extraordinaire.La 
paupière  inférieure  est  la  plus  grande  ; et  celle 
du  dessus  est  garnie  , dans  sa  partie  moyenne, 
d’un  rang  de  petits  poils  noirs,  lequel  s’arron- 
dit au-dessus  de  l’œil  en  manière  de  sourcil , 
et  forme  au  casoar  une  sorte  de  physionomie 
que  la  grande  ouverture  du  bec  achève  de  ren- 
dre menaçante;  les  orifices  extérieurs  des  na- 
rines sont  fort  près  de  la  pointe  du  bec  supé- 
rieur. 

Dans  le  bec , il  faut  distinguer  la  charpente 
du  tégument  qui  la  recouvre  : cette  charpente 
consiste  en  trois  pièces  très-solides,  deux  des- 
quelles forment  le  pourtour,  et  la  troisième  l’a- 
rête supérieure,  qui  est  beaucoup  plus  relevée 
que  dans  l’autruche  : toutes  les  trois  sont  recou- 
vertes par  une  membrane  qui  remplit  les  entre- 
deux. 

Les  mandibules  supérieure  et  inférieure  du 
bec  ont  leurs  bords  un  peu  plus  échancrés  vers 
le  bout,  et  paraissent  avoir  chacune  trois 
pointes. 

La  tète  et  le  haut  dg  cou  n'ont  que  quelques 
petites  plumes,  ou  plutôt  quelques  petits  poils 
noirs  et  clair-semés , en  sorte  que  dans  ces  en- 
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droits  la  peau  parait  à dérouvert  : elle  est  de 
différentes  couleurs  , bleue  sur  les  côtés,  d'un 
violet  ardoisé  sous  la  gorge,  rouge  par  derrière 
en  plusieurs  places, mais  principalement  vers  le 
milieu  : et  ces  places  ronges  sont  un  peu  plus 
relevées  que  le  reste , par  des  espèces  de  rides 
ou  de  hachures  obliques  dont  le  cou  est  sillon- 
né ; mais  il  faut  avouer  qu’il  y a variété  dans  la 
disposition  de  ces  couleurs. 

Lestrousdesoreilles  étaient  fort  grands  dans 
le  casoar  décrit  par  MM.  de  l’Académie  , fort 
petits  dans  celui  décrit  parClusius,mais  décou- 
verts dans  tousdeux,  et  environnés, comme  les 
paupières , de  petits  poils  noirs. 

Vers  le  milieu  de  la  partie  antérieure  du  cou, 
il  l'endroit  où  commencent  les  grandes  plumes, 
naissent  deux  barbillons  rouges  et  bleus,  arron- 
dis par  le  bout,  que  Bontius  met  dans  la  ligure 
Immédiatement  au-dessus  du  bec,  comme  dans 
les  poules. Frisch  en  a représenté  quatre  ,deux 
plus  longs  sur  les  côtés  du  cou , et  deux  en  de- 
vant , plus  petits  et  plus  courts  ; le  casque  pa- 
rait aussi  plus  largedans  sa  ligure,  et  approche 
de  la  forme  d’un  turban.  Il  y a au  Cabinet  du 
Roi  une  tête  qui  parait  étrecelie  d’un  casoar,  et 
qui  porte  un  tubercule  différent  du  tubercule 
du  casoar  ordinaire  : c’est  au  temps  et  à l’ob- 
servation à nous  apprendre  si  ces  variétés , et 
celles  que  nous  remarquerons  dans  la  suite,  sont 
constantes  ou  non;  si  quelques-unes  ne  vien- 
draient pas  du  peu  d’exactitudedes  dessinateurs, 
ou  si  elles  ne  tiendraient  pas  à la  différence  du 
sexe  ou  a quelque  autre  circonstance.  Frisch 
prétend  avoir  reconnu,  dans  deux  easoars  em- 
paillés, des  variétés  qui  distinguaient  le  môle 
de  la  femelle;  mais  il  ne  dit  pas  quelles  sont  ces 
différences. 

Le.  casoar  a les  ailes  encore  plus  petites  que 
l'autruche , et  tout  aussi  inutiles  pour  le  vol  ; 
elles  sont  armées  de  piquants,  et  même  en  plus 
grand  nombre  que  celles  de  l’autruche.  Clusius 
en  a trouvé  quatre  à chaque  aile , MM.  de  l’A- 
cadémie cinq,  et  on  en  compte  sept  bien  dis- 
tinct dans  la  figure  de  Frisch,  pl.  lOS.Ce  sont 
comme  des  tuyaux  de  plumes  qui  paraissent 
rouges  ù leur  extrémité,  et  qui  sont  creux  dans 
toutes  leur  longueur  ; ils  contiennent,  dans  leur 
cavité,  une  espèce  de  moelle  semblable  ù celle 
des  plumes  naissantes  des  autres  oiseaux  : celui 
du  milieu  a près  d’un  pied  de  longueur  et  en- 
viron trois  lignes  de  diamètre;  c’est  le  plus  long 
de  tous  : les  latéraux  vont  en  décroissant  de 


part  et  d’autre  comme  les  doigts  de  la  main,  et 
à peu  près  dans  le  même  ordre.  Swammerdam 
s’en  servait  en  guise  de  chalumeau  pour  souffler 
des  parties  très-délicates,  comme  les  trachées 
des  insectes , etc.  On  a dit  que  ces  ailes  avaient 
été  données  au  casoar  pour  l’aider  à aller  plus 
ÿite;  d’autres,  qu’il  pouvait  s’en  servir  pour 
frapper , comme  avec  des  houssines  : mais  per- 
sonne ne  dit  avoir  vu  quel  usage  il  en  fait  réel- 
lement. Le  casoar  a encore  cela  de  commun 
avec  l’autruche , qu’il  n’a  qu’une  seule  espèce 
de  plumes  sur  tout  le  corps , aux  ailes , autour 
du  croupion , etc.  ; mais  la  plupart  de  ces  plu- 
mes sont  doubles , chaque  tuyau  donnant  or- 
dinairement naissance  à deux  tiges  plus  ou 
moins  longues  et  souvent  inégales  entre  elles  : 
elles  ne  sont  pas  d’une  structure  uniforme  dans 
toute  leur  longueur;  les  tiges  sont  plates,  noi- 
res et  luisantes,  divisées  par  noeuds  en  dessous , 
et  chaque  noeud  produit  une  barbe  ou  un  filet, 
avec  cette  différence  que , depuis  la  racine  au 
milieu  de  la  tige , ces  filets  sont  plus  courts , 
plus  souples , plus  branchas , et  pour  ainsi  dire 
duvetés,  et  d une  couleur  de  gris  tanné;  au  lieu 
que,  depuis  le  milieu  de  la  même  tige  à son  ex- 
trémité, ils  sont  plus  longs,  plus  durs  et  de 
couleur  noire  ; et  comme  ces  derniers  recou- 
vrent les  autres  et  sont  les  seuls  qui  paraissent, 
le  casoar,  vu  de  quelque  distance , semble  être 
un  animal  velu,  et  du  même  poil  que  l’ours  ou 
le  sanglier.  Les  plumes  les  plus  courtes  sont  au 
cou,  les  plus  longues  autour  du  croupion,  et  les 
moyennes  dans  l’espace  intermédiaire  : celles 
du  croupion  ont  jusqu’à  quatorze  pouces,  et  re- 
tombent sur  la  partie  postérieuredu  corps;  elles 
tiennent  lieu  de  la  queue,  qui  manque  absolu- 
ment. 

Il  y a,  comme  à l'autruche,  un  espace  calleux 
et  nu  sur  le  sternum , à l'endroit  où  porte  le 
poids  du  corps  lorsque  l’oiseau  est  couché,  et 
cette  partie  est  plus  saillante  et  plus  relevée  dans 
le  casoar  que  dans  l’autruche. 

Les  cuisses  et  les  Jambes  sont  revêtues  de 
plumes  presque  jusqu’auprès  du  genou  ; et  ces 
plumes  tiraient  au  gris  de  cendre  dans  le  sujet 
observé  par  Clusius  : les  pieds,  qui  sonttrès-gros 
et  très-nerveux,  ont  trois  doigts  et  non  pas  qua- 
tre, comme  le  dit  Bontius,  tous  trois  dirigés  en 
avant.  Les  Hollandais  racontent  que  le  casoar  se 
sert  de  ses  pieds  pour  sa  défense,  ruant  et  frap- 
pant par  derrière  comme  un  cheval,  selon  les 
uns  ; et , selon  les  autres,  s'élançant  en  avant 
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contre  celui  qui  l'attaque,  et  le  renversant  avec 
les  pieds , dont  il  lui  frappe  rudement  la  poi- 
trine. Clusius , qui  en  a vu  un  vivant  dans  les 
jardins  du  comte  de  Solms,  à la  Haye,  dit  qu’il 
ne  se  sert  point  de  sou  bec  pour  se  défendre, 
mais  qu’il  se  porte  obliquement  sur  son  adver- 
saire, et  qu'il  le  frappe  en  ruant  : il  njoute  que 
le  même  comte  de  Solms  lui  montra  un  arbre 
gros  comme  la  cuisse,  que  cet  oiseau  avait  fort 
mal  traité  et  entièrement  écorché  avec  ses  pieds 
et  ses  ongles.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  remar- 
qué, à la  ménagerie  de  Versailles,  que  les  cn- 
soars  qu'on  y a gardés  fussent  si  méchants  et  si 
forts;  mais  peut-être  etaient-ils  plus  apprivoisés 
que  celui  de  Clusius  : d’ailleurs,  ils  vivaient  dans 
l’abondance  et  dans  une  plus  étroite  captivité; 
toutes  circonstances  qui  adoucissent  à la  longue 
les  mœurs  des  animaux  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument féroces,  énervent  leur  courage,  abâtar- 
dissent leur  naturel,  et  les  rendent  méconnais- 
sables au  travers  des  habitudes  nouvellement 
acquises. 

Les  ongles  du  casoar  sont  très-durs,  noirs  au 
dehors  et  blancs  en  dedans.  Linnæus  dit  qu’il 
frappe  avec  l’ongle  dn  milieu,  qui  est  le  plus 
grand;  cependant  les  descriptions  et  les  figures 
de  MM.  de  l’Académie  et  de  M.  Brisson  repré- 
sentent l’ongle  du  doigt  intérieur  comme  le  plus 
grand,  et  il  l’est  en  effet. 

Son  allure  est  bizarre;  il  semble  qu’il  rue  du 
derrière,  frisant  en  même  temps  un  demi-saut 
en  avant  : mais,  malgré  la  mauvaise  grâce  de 
sa  démarche , on  prétend  qu’il  court  plus  vite 
que  le  meilleur  coureur.  La  vitesse  est  tellement 
l’attribut  des  oiseaux,  que  les  plus  pesants  de 
cette  famille  sont  encore  plus  légers  à la  course 
que  les  plus  légers  d’entre  les  animaux  terres- 
tres. 

Le  casoar  a la  langue  dentelée  sur  les  bords, 
et  si  courte,  qn’on  a dit  de  lui,  comme  du  coq 
de  bruyère,  qu’il  n’en  avait  point  : celle  qu’a 
observée  M.  Perrault  avait  seulement  un  pouce 
de  long  et  huit  lignes  de  large.  Il  avale  tout  ee 
qu’on  loi  jette,  c’est-à-dire  tout  eorps  dont  le 
votume  est  proportionné  à l’onverture  de  son 
bec.  Frisch  ne  voit  avec  raison  dans  cette  habi- 
tnde  qu’nn  trait  de  conformité  avec  les  gallina- 
cés , qui  avalent  leurs  aliments  tout  entiers,  et 
sans  les  briser  dans  leur  bec  : mais  les  Hollan- 
dais, qui  paraissent  avoir  voulu  rendre  plus  in- 
téressante l'histoire  de  eet  oisean,  déjà  si  sin- 
gulier, en  y ajoutant  du  merveilleux,  n’ont 


pas  manqné  de  dire,  comme  on  l'a  dit  de  l’au- 
truche, qu’il  avalait  non-seulement  les  pierres, 
le  fer,  les  glaçons,  etc.,  mais  encore  des  char- 
bons ardents,  et  sans  même  en  paraître  incom- 
modé. 

On  dit  aussi  qu’il  rend  très-promptement  ce 
qu'il  a pris , et  quelquefois  des  pommes  de  la 
grosseur  du  poing,  aussi  entières  qu’il  les  avait 
avalées  : et  en  effet , le  tube  intestinal  est  si 
court,  que  les  aliments  doivent  passer  très-vite; 
et  ceux  qui,  par  leur  dureté,  sont  capables  de 
quelque  résistance,  doivent  éprouver  peu  d’al- 
tération dans  un  si  petit  trajet,  surtout  lorsque 
les  fonctions  de  l'estomac  sont  dérangées  par 
quelque  maladie.  On  a assuré  à Clusius  que, 
daus  ce  cas,  il  reudait  quelquefois  les  œufs  de 
poule  , dont  il  était  fort  friand  , tels  qu’il  les 
avait  pris,  c’est-à-dire  bien  entiers  avec  la  co- 
que, et  que,  les  avalant  une  seconde  fois,  il  les 
digérait  bien.  Le  fond  de  la  nourriture  de  ce 
même  casoar,  qui  était  celui  du  comte  de  Solms, 
était  du  pain  blanc  coupé  par  gros  morceaux, 
ce  qui  prouve  qu’il  est  frugivore , ou  plutôt 
qu’il  est  omnivore , puisqu’il  dévore  en  effet 
tout  ce  qu’on  lui  présente , et  que , s’il  a le  ja- 
bot et  le  double  estomac  des  animaux  qut  vi- 
vent de  matières  végétales,  Il  a les  courts  intes- 
tins des  animaux  carnassiers.  Le  tube  intesti- 
nal de  celui  qni  a été  disséqué  par  MM.  de 
l’Académie  avait  quatre  pieds  huit  pouces  de 
kmg  et  deux  pouces  de  diamètre  dans  toute  son 
étendue;  le  cæcum  était  double  et  n’avait  pas 
plus  d’une  ligne  de  diamètre  sur  trois  et  quatre 
ou  cinq  pouces  de  longueur.  A ce  compte , le 
casoar  a les  intestins  treize  fois  plus  courts  que 
l’autruche,  ou  du  moins  de  celles  qui  les  ont  le 
plus  longs  ; et  par  cette  raison  il  doit  être  en- 
core plus  vorace  et  avoir  plus  de  disposition  à 
manger  de  la  chair  : c’est  ce  dont  on  pourra 
s’assurer  lorsqu’au  lieu  de  se  contenter  d’exa- 
miner les  cadavres,  les  observateurs  s’attache- 
ront à étudier  In  nature  vivante. 

Le  casoar  a une  vésicule  du  fiel,  et  son  canal, 
qui  se  croise  avec  le  canal  hépatique , va  s’in- 
sérer plus  haut  que  celui-ci  dans  le  duodénum , 
et  le  pancréatiqne  s’insère  encore  au-dessnsdu 
cvstique;  conformation  absolument  différente 
de  ee  qu’on  voit  dans  l'autruche.  Celle  des  par- 
ties de  la  génération  du  mâle  s’en  éloigne  beau- 
coup moins  : la  verge  a sa  racine  dans  la  partie 
supérieure  du  rectum-,  sa  forme  est  celle  d’une 
pyramide  triangulaire,  large  de  deux  pouces  à 
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sa  base  et  de  deux  lignes  il  son  sommet  ; elle 
est  composée  de  deux  ligaments  cartilagineux 
très-solides,  fortement  attachés  l’un  à l'autre 
en  dessus,  mais  séparés  en  dessous,  et  laissant 
entre  eux  un  demi-canal  qui  est  revêtu  de  la 
peau  : les  vaisseaux  déférents  et  les  uretères 
n’ont  aucune  communication  apparente  avec 
le  canal  de  la  verge;  en  sorte  que  cette  partie, 
qui  parait  avoir  quatre  fonctions  principales 
dans  les  animaux  quadrupèdes , la  première 
de  servir  de  conduit  à l’urine  , la  seconde  de 
porter  la  liqueur  séminale  du  mâle  dans  la  ma- 
trice de  la  femelle,  la  troisième  de  contribuer, 
par  sa  sensibilité,  à l’émission  de  eette  liqueur, 
la  quatrième  d’exciter  la  femelle , par  son  ac- 
tion , à répandre  la  sienne , semble  être  ré- 
duite, dans  le  easoar  et  l’autruche,  aux  deux 
dernières  fonctions,  qui  sont  de  produire  dans 
les  réservoirs  de  la  liqueur  séminale  du  mâle  et 
de  la  femelleles  mouvements  de  correspondance 
nécessaires  pour  l’émission  de  cette  liqueur. 

On  a rapporté  à Clusius  que,  l’animal  étant 
vivant,  on  avait  vu  quelquefois  sa  verge  sortir 
par  l’anus;  nouveau  trait  de  ressemblance  avec 
l’autruche. 

Les  oeufs  de  la  femelle  sont  d’un  gris  de  cen- 
dre tirant  au  verdâtre , moins  gros  et  plus  al- 
longés que  ceux  de  l’autruche,  et  semés  d’une 
multitude  de  petits  tubercules  d’un  vert  foncé; 
la  coque  n’en  est  pas  fort  épaisse  , selon  Clu- 
sius, qui  en  a vu  plusieurs  ; le  plus  grand  de 
tous  ceux  qu’il  a observés  avait  quinze  pouces 
de  tour  d’un  sens  et  un  peu  plus  de  douze  de 
l’autre. 

Le  easoar  a les  poumons  et  les  dix  cellules 
à air  comme  les  autres  oiseaux,  et  particulière- 
ment comme  les  oiseaux  pesants  ; cette  bourse 
ou  membrane  noire  propre  aux  yeux  des  oi- 
seaux , et  cette  paupière  interne  qui , comme 
on  sait , est  retenue  dans  le  grand  angle  de 
l’œil  des  oiseaux  par  deux  muscles  ordinaires, 
et  qui  est  ramenée  par  instants  sur  la  cor- 
née, par  l’action  d’une  espèce  de  poulie  mus- 
culaire, qui  mérite  toute  la  curiosité  des  ana- 
tomistes. 

Le  midi  de  la  partie  orientale  de  l’Asie  parait 
être  le  vrai  climat  du  easoar;  son  domaine  com- 
mence , pour  ainsi  dire,  où  finit  celui  de  l’au- 
truche , qui  n’a  jamais  beaucoup  dépassé  le 
Gange , comme  nous  l’avons  vu  dans  son  his- 
toire; au  lieu  que  celui-ci  se  trouve  dans  les 
iles  Moluqucs,  dans  celles  de  Banda,  de  Java, 


de  Sumatra,  et  dans  les  parties  correspondantes 
du  continent.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  cette 
espèce  soit  aussi  multipliée  dans  son  district 
que  l’autruche  l’est  dans  le  sien,  puisque  nous 
voyons  un  roi  de  Joardam,  danslTIc  de  Java, 
faire  présent  d’un  easoar  à Scellinger,  capitaine 
de  vaisseau  hollandais,  commed’un  oiseau  rare: 
la  raison  en  est , ce  me  semble , que  les  Indes 
orientales  sont  beaucoup  plus  peuplées  que  l’A- 
frique; et  l’on  sait  qu’à  mesure  que  l’homme  se 
multiplie  dans  une  contrée , il  détruit  ou  fait 
fuir  devant  lui  les  animaux  sauvages,  qui  vont 
toujours  cherchant  des  asiles  plus  paisibles,  des 
terres  moins  habitées  ou  occupées  par  des  peu- 
ples moins  policés,  et  par  conséquent  moins 
destructeurs. 

Il  est  remarquable  que  le  easoar,  l’autruche 
et  le  touyou , les  trois  plus  gros  oiseaux  que 
l’on  connaisse , sont  tous  trois  attachés  au  cli- 
mat de  la  zone  torride,  qu’ils  semblent  s’étre 
partagée  entre  eux , et  où  ils  se  maintiennent 
chacun  dans  leur  terrain,  sans  se  mêler  ni  se 
surmarcher;  tous  trois  véritablement  terrestres, 
incapables  de  voler , mais  courant  d’une  très- 
grande  vitesse  ; tous  trois  avalent  à peu  près 
tout  ce  qu’on  leur  jette,  grains,  herbes,  chairs, 
os,  pierres,  cailloux,  fer,  glaçons,  etc.;  tous 
trois  ont  le  cou  plus  ou  moins  long,  les  pieds 
hauts  et  très-forts,  moins  de  doigts  que  la  plu- 
part des  oiseaux,  et  l’autruche  encore  moins 
que  les  deux  autres;  tous  trois  n’ont  de  plumes 
que  d’une  seule  sorte,  differentes  des  plumes 
des  autres  oiseaux,  et  différentes  dans  chacune 
de  ces  trois  espèces  ; tous  trois  n’en  ont  point 
du  tout  sur  la  tète  et  le  haut  du  cou , manquent 
de  queue  proprement  dite,  et  n’ont  que  des  ai- 
les imparfaites,  garnies  de  quelques  tuyaux  sans 
aucune  barbe,  comme  nous  avons  remarqué 
que  les  quadrupèdes  des  pays  chauds  avaient 
moins  de  poils  que  ceux  des  régions  du  nord; 
tous  trois,  en  un  mot , paraissent  être  la  pro- 
duction naturelle  et  propre  de  la  zone  torride. 
Mais,  malgré  tant  de  rapports,  ces  trois  espè- 
ces sont  différenciées  par  des  caractères  trop 
frappants,  pour  qu’on  puisse  les  confondre. 
L’autruche  sc  distingue  du  easoar  et  du  touyou 
par  sa  grandeur , par  ses  pieds  de  chameau  et 
par  la  nature  de  ses  plumes;  elle  diffère  du  ca- 
soar,  en  particulier,  par  la  nudité  de  ses  cuisses 
et  de  ses  flancs , par  la  longueur  et  la  capacité 
de  ses  intestins,  et  parce  qu’elle  n’a  point  de 
vésicule  du  fiel;  et  le  easoar  diffère  du  touyou 
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et  de  l’autruche  par  ses  cuisses  couvertes  de 
plumes  presque  jusqu’au  tarse , par  les  barbil- 
lons rouges  qui  lui  tombent  sur  le  cou , et  par 
le  casque  qu’il  a sur  la  tcte. 

Mais  j'aperçois  encore  dans  ce  dernier  carac- 
tère distinctif  une  analogie  avec  les  deux  autres 
espèces  : car  ce  casque  n’est  autre  chose,  comme 
on  sait , qu’un  renflement  des  os  du  crâne , 
lequel  est  recouvert  d’une  enveloppe  de  corne  ; 
et  nous  avons  vu,  dans  l'histoire  de  l'autruche 
et  du  touyou , que  la  partie  supérieure  du  crâne 
de  ces  deux  animaux  était  pareillement  munie 
d'une  plaque  dure  et  calleuse. 

LE  DRONTE 

Ordre  de»  échaiiiert,  famille  de»  bréiipenne»,  genre 

casoar.  (Carier*.) 

On  regarde  communément  la  légèreté  comme 
un  attibut  propre  aux  oiseaux  : mais  , si  l’on 
voulait  en  faire  le  caractère  essentiel  de  cette 
classe , le  dronte  n’aurait  aucun  titre  pour  y être 
admis  ; car  loin  d'annoncer  la  légèreté  par  ses 
proportions  ou  par  ses  mouvements  , il  parait 
fait  exprès  pour  nous  donner  l’idée  du  plus 
lourd  des  êtres  organisés.  Représentez-vous  un 
corps  massif  et  presque  cubique , à peine  sou- 
tenu sur  deux  piliers  très-gros  et  très-courts , 
surmonté  d’une  tête  si  extraordinaire,  qu’on  la 
prendrait  pour  la  fantaisie  d'un  peintre  de  gro- 
tesques ; cette  tête , portée  sur  un  cou  renforcé  et 
goitreux , consiste  presque  tout  entière  dans 
un  bec  énorme  où  sont  deux  gros  yeux  noirs 
entourés  d’un  cercle  blanc,  et  dont  l’ouverture 
des  mandibules  se  prolonge  bien  au  delà  des 
yeux , et  presque  jusqu’aux  oreilles  ; ces  deux 
mandibules , concaves  dans  le  milieu  de  leur 
longueur,  renflées  par  les  deux  bouts , et  recour- 
bées à la  pointe  en  sens  contraire , ressemblent 
à deux  cuillers  pointues,  qui  s’appliquent  l’une 
à l'autre  la  convexité  en  dehors  : de  tout  cela , 
il  résulte  une  physionomie  stupide  et  vorace  , 
et  qui , pour  comble  de  difformité  , est  accom- 
pagnée d’un  bord  de  plumes  , lequel , suivant 
le  contour  de  la  base  du  bec  , s’avance  en 
pointe  sur  le  front,  puis  s’arrondit  autour  de  la 
face  en  manière  de  capuchon , d’où  lui  est  venu 
le  nom  de  cygne  encapuchonné  ( cynus  cu- 
cullaius.  ) 

• M.  ri.  Carier  et  pluitran  autre»  nitonllifea  regardent 
l eihtence  de  cet  otaeau  comme  Ma-dnutentr. 


La  grosseur,  qui,  dans  les  animaux,  suppose 
la  force,  ne  produit  ici  que  la  pesanteur.  L’au- 
truche, le  touyou,  le  casoar,  ne  sont  pas  plus 
en  état  de  voler  que  le  dronte  ; mais  du  moins  ils 
sont  tres-vites  à la  course,  au  lieu  que  le  dronte 
parait  accablé  de  son  propre  poids,  et  avoir  à 
peine  la  force  de  se  traîner  : c’est  dans  les  oi-  - 
seaux  ce  que  le  paresseux  est  dans  les  quadru- 
pèdes ; on  dirait  qu’il  est  composé  d’une  matière 
brute,  inactive,  où  les  molécules  vivantes  ont 
été  trop  épargnées.  Il  a des  ailes,  mais  ces  ailes 
sont  trop  courtes  et  trop  (bibles  pour  l’élever 
dans  les  airs  ; il  a une  queue , mais  cette  queue 
est  disproportionnée  et  hors  de  sa  place  : on  le 
prendrait  pour  une  tortue  qui  se  serait  affliblée 
de  la  dépouille  d’un  oiseau;  et  la  nature,  en 
lui  accordant  ces  ornements  inutiles , semble 
avoir  voulu  ajouter  l’embarras  à la  pesanteur, 
la  gaucherie  des  mouvements  à l’inertie  de  In 
masse,  et  rendre  sa  lourde  épaisseur  encore  plus 
choquante,  en  faisant  souvenir  qu’il  est  un  oi- 
seau. 

Les  premiers  Hollandais  qui  le  virent  dans 
l’IIe  Maurice , aujourd’hui  l’Ile-de-France,  l’ap- 
pelèrent walgh-vogel,  oiseau  de  dégoût,  autant 
à cause  de  sa  figure  rebutante  que  du  mauvais 
goût  de  sa  chair  : cet  oiseau  bizarre  est  très-gros, 
et  n’est  surpassé,  à cet  égard,  que  par  les  trois 
précédents;  car  il  surpasse  le  cygne  et  le  din- 
don. 

M.  Brisson  donne  pour  un  de  ses  caractères, 
d’avoir  la  partie  inférieure  des  jambes  dénuée 
de  plumes;  cependant  \& planche  ccxciv  d’Ed- 
tvards  le  représente  avec  des  plumes,  non-seu- 
lement jusqu’au  bas  de  la  jambe,  mais  encore 
jusqu’au-dessous  de  son  articulation  avec  le 
tarse.  Le  bec  supérieur  est  noirâtre  dans  toute 
sou  étendue , excepté  sur  la  courbure  de  son 
crochet,  où  il  y a une  tache  rouge;  les  ouver- 
tures des  narines  sont  à peu  près,  dans  sa  par- 
tie moyenne,  tout  proche  de  deux  replis  trans- 
versaux qui  s’élèvent  en  cet  endroit  sur  sa 
surface. 

Les  plumes  du  dronte  sont,  en  général , fort 
douces  ; le  gris  est  leur  couleur  dominante, 
mais  plus  foncé  sur  toute  la  partie  supérieure 
et  au  bas  des  jambes , et  plus  clair  sur  l’esto- 
mae,  le  ventre  et  tout  le  dessous  du  corps  : il  v 
a du  jaune  et  du  blanc  dans  les  plumes  des  ai- 
les et  dans  celles  de  la  queue,  qui  paraissent  fri- 
sées, et  sont  en  fort  petit  nombre.  Ciusiusn’eo 
compte  que  quatre  ou  cinq. 
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Les  pieds  et  les  doigts  sont  jaunes,  et  les  on- 
gles noirs  : chaque  pied  a quatre  doigts,  dont 
trois  dirigés  en  avant,  et  le  quatrième  en  ar- 
rière; c’est  celui-ci  qui  a l’ongle  le  plus  long. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  dronte 
avait  ordinairement  dans  l’estomac  une  pierre 
vaussi  grosse  que  le  poing  , et  à laquelle  on 
n'a  pas  manqué  d'attribuer  la  même  origine , 
les  mêmes  vertus  qu'aux  bézoards;  mais  Clu- 
sius , qui  a vu  deux  de  ces  pierres,  de  forme  et 
de  grandeur  différentes , pense  que  l’oiseau 
les  avait  avalées  comme  font  les  granivores,  et 
qu’elles  ne  s'étalent  point  formées  dans  son  es- 
tomac. 

Le  dronte  parait  propre  et  particulier  aux 
Iles  de  France  et  de  Bourbon,  et  probablement 
aux  terres  de  ce  continent  qui  en  sont  les  moins 
éloignées  ; mais  je  ne  sache  pas  qu'aucun  voya- 
geur ait  dit  l’avoir  vu  ailleurs  quedans  ces  deux 
iles. 

Quelques  Hollandais  l’ont  nommé  dodarse 
ou  dodaers  ; lés  Portugais  et  les  Anglais  dodo  : 
dronte  est  son  nom  original , je  veux  dire  celui 
sous  lequel  il  est  connu  dans  le  lieu  de  son  ori- 
gine; et  c’est  par  cette  raison  que  j’ai  cru  de- 
voir le  lui  conserver,  et  parce  qu 'ordinairement 
les  noms  imposés  par  les  peuples  simples  ont 
rapport  aux  propriétés  de  la  chose  nommée.  On 
lui  a encore  appliqué  les  dénominations  de  cy- 
gne à capuchon , d'autruche  encapuchonnée , 
de  coq  étranger , de  walgh-voyel; et  M.  Moeh- 
ring,  qui  n'a  trouvé  aucun  de  ces  noms  à son 
goût,  a imaginé  celui  de  ruphus , que  M.  Bris- 
son  a adopté  pour  son  nom  latin , comme  s’il  y 
avait  quelque  avantage  à donner  au  même  ani- 
mal un  nom  différent  dans  chaque  langue,  et 
comme  si  l’effet  de  cette  multitude  de  synony- 
mes n’était  pas  d’embarrasser  la  science,  et  de 
jeter  de  la  confusion  dans  les  choses.  Ne  multi- 
plions pas  les  êtres,  disaient  autrefois  les  philo- 
sophes ; mais  aujourd’hui  on  doit  dire  et  répéter 
sans  cesse  aux  naturalistes  : Ne  multipliez  pas 
les  noms  sans  nécessité. 

LE  SOLITAIRE 

ET  L’OISEAU  DE  NAZARETH*. 

Le  solitaire  dont  parlent  Léguât  et  Carré,  et 
l'oiseau  de  Nazareth  dont  parle  Fr.  Cauche, 

4 M.  Cuvier  regarde  l'cxistencc  (le  ce*  ofotatn  comme  pins 
douteuse  encore  que  celle  du  drnule. 


paraissent  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  le 
dronte  : mais  ils  en  different  aussi  en  plusieurs 
points  ; et  j’ai  cru  devoir  rapporter  ce  qu'en  di- 
sent ces  voyageurs , parce  que , si  ces  trois  noms 
ne  désignent  qu'une  seule  et  unique  espèce , les 
relations  diverses  ne  pourront  qu’en  compléter 
l’histoire  ; et  si,  au  contraire,  ils  désignent  trois 
espèces  différentes , ce  que  j'ai  à dire  pourra 
être  regardé  comme  un  commencement  d’his- 
toire de  chacune , ou  du  moins  comme  une  no- 
tice de  nouvelles  espèces  à examiner , de  même 
que  l’on  voit  dans  les  cartes  géographiques  une 
indication  des  terres  inconnues.  Dans  tous  les 
cas,  ce  sera  un  avis  aux  naturalistes  qui  se  trou- 
veront à portée  d’observer  ces  oiseaux  de  plus 
près , de  les  comparer , s’il  est  possible , et  de 
nous  en  donner  une  connaissance  plus  distincte 
et  plus  précise.  Les  seules  questions  que  l’on  a 
faites  sur  des  choses  ignorées  ont  valu  souvent 
plus  d’une  découverte. 

Le  solitaire  de  l'ile  Rodrigue  est  un  très-gros 
oiseau , puisqu’il  y a des  mâles  qui  pèsent  jus- 
qu'à quarante-cinq  livres  : le  plumage  de  ceux- 
ci  est  ordinairement  mêlé  de  gris  et  de  brun  ; 
mais , dans  les  femelles  , e’est  tantôt  le  brun  et 
tantôt  le  jaune  blond  qui  domine.  Carré  dit  que 
le  plumage  de  ces  oiseaux  est  d’une  couleur 
changeante , tirant  sur  le  jaune,  ce  qui  convient 
à celui  delà  femelle , et  il  ajoute  qu’il  lui  a paru 
d’une  beauté  admirable. 

Les  femelles  ont  au-dessus  du  bec  comme  un 
bandeau  de  veuve  ; leurs  plumes  se  renflent  des 
deux  côtés  de  la  poitrine  en  deux  touffes  blan- 
ches , qui  représentent  imparfaitement  le  sein 
d’une  femme  ; les  plumes  des  cuisses  s’arrondis- 
sent par  le  bout  en  forme  de  coquilles  , ce  qui 
fait  un  fort  bon  effet  ; et , comme  si  ces  femelles 
sentaient  leurs  avantages , elles  ont  grand  soin 
d'arranger  leur  plumage , de  le  polir  avec  le  bec, 
et  de  l’ajuster  presque  continuellement,  en  sorte 
qu’une  plume  ne  passe  pas  l’autre.  Elles  ont , 
selon  Léguât , l’air  noble  et  gracieux  tout  en- 
semble ; et  ce  voyageur  assure  que  souvent  leur 
bonne  mine  leur  a sauvé  la  vie.  Si  cela  est  ainsi , 
et  que  le  solitaire  et  le  dronte  soient  de  la  même 
espèce , il  faut  admettre  une  très-grande  diffé- 
rence entre  le  mâle  et  la  femel  le  quant  à la  bonne 
mine. 

Cet  oiseau  a quelque  rapport  avec  le  dindon; 
il  en  aurait  les  pieds  et  le  bec  , si  ses  pieds  n’é- 
taient pas  plus  élevé*  et  son  bec  plus  crochu  : 
il  a aussi  le  cou  plus  long  proportionnellement, 
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l’oeil  noir  et  vif,  la  tête  sans  crête  ni  huppe , et 
presque  point  de  queue  ; son  derrière,  qui  est 
arrondi  à peu  près  comme  la  croupe  d’un  che- 
val, est  revêtu  de  ces  plumes  qu’on  appelle 
c ouvertures. 

Le  solitaire  ne  peut  se  servir  de  ses  ailes 
pour  voler  ; mais  elles  ne  lui  sont  pas  inutiles  à 
d’autres  égards.  L’os  de  l'aileron  se  renfle  à son 
extrémité  en  une  espèce  de  bouton  sphérique 
qui  se  cache  dans  les  plumes  et  lui  sert  à deux 
usages:  premièrement poursedéfendre,  comme 
il  fait  aussi  avec  le  bec;  en  second  lieu,  pour 
faire  une  espèce  de  battement  ou  de  moulinet, 
en  pirouettant  vingt  ou  trente  fois  du  même 
côté  dans  l'espace  de  quatre  à cinq  minutes  : 
c’est  ainsi,  dit-on,  que  le  mêle  rappelle  sa  com- 
pagne, avec  un  bruit  qui  a du  rapport  à ce- 
lui d'une  crécelle , et  s'entend  de  deux  cents 
pas. 

On  voit  rarement  ces  oiseaux  en  troupes , 
quoique  i'espèec  soit  assez  nombreuse  ; quel- 
ques-uns disent  même  qu'on  n'eu  voit  guère 
deux  ensemble. 

Ils  cherchent  les  lieux  écartés  pour  faire  leur 
ponte  : ils  construisent  leur  nid  de  feuilles  de 
palmier  amoncelées  à la  hauteur  d’un  pied  et 
demi  ; la  femelle  pond  dans  ce  nid  un  œuf  beau- 
coup plus  gros  qu’un  œuf  d'oie,  et  le  mâle  par- 
tage avec  elle  la  fonction  de  couver. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'incubation , et 
même  celui  de  l'éducation , ils  ne  souffrent  au- 
cun oiseau  de  leur  espèce  à plus  de  deux  cents 
pas  à la  roude  : et  l’on  prétend  avoir  remarqué 
que  c'est  le  môle  qui  chasse  les  môles,  et  la  fe- 
melle qui  chasse  les  femelles;  remarque  diffi- 
cile à faire  sur  un  oiseau  qui  passe  sa  vie  dans 
les  lieux  les  plus  sauvages  et  les  plus  écartés. 

L'œuf,  car  il  parait  que  ces  oiseaux  n'en  pon- 
dent qu'un,  ou  plutôt  n'en  couvent  qu'un  à la 
fois;  l'œuf,  dis-je,  ne  vient  à éclore  qu’au  bout 
de  sept  semaines,  et  le  petit  n’est  en  état  de 
pourvoir  à ses  besoins  que  ptusieurs’roois  après  : 
pendant  tout  ce  temps,  le  père  et  la  mère  en 
ont  soin  ; et  cette  seule  circonstance  doit  lui 
procurer  un  instinct  plus  perfectionné  que  ce- 
lui de  l’autruche,  laquelle  peut  en  naissant 
subsister  parcllc-mème,  et  qui,  n’ayant  jamais 
besoin  du  secours  de  ses  père  et  mère,  vit  iso- 
lée, sans  aucune  habitude  intime  avec  eux,  et  se 
prive  ainsi  des  avantages  de  leur  société,  qui, 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  est  la  première  édu- 
cation des  animaux  et  celle  qui  développe 


le  plus  leurs  qualités  naturelles  : aussi  l’au- 
truche passe-t-elle  pour  le  plus  stupide  des 
oiseaux. 

Lorsque  l'éducation  du  jeune  solitaire  est 
finie , le  père  et  la  mère  demeurent  toujours 
uuis  et  fidèles  l’un  a l'autre , quoiqu’ils  aillent 
quelquefois  se  mêler  parmi  d'autres  oiseaux  de 
leur  espece  : les  soins  qu'ils  ont  donnés  en  com- 
mun au  fruit  de  leur  union  semblent  en  avoir 
resserré  les  liens;  et  lorsque  la  saison  les  y in- 
vite, iis  recommencent  une  nouvelle  ponte. 

On  assure  qu’a  tout  ôge  on  leur  trouve  uue 
pierre  dans  le  gésier , comme  au  dronte  : cette 
pierre  est  grosse  comme  un  œuf  de  poule , plate 
d'un  côté , convexe  de  l’autre,  un  peu  raboteuse 
et  assez  dure  pour  servir  de  pierre  à aiguiser  : 
on  ajoute  que  cette  pierre  est  toujours  seuledans 
leur  estomac  et  qu’elle  est  trop  grosse  pour  pou- 
voir passer  par  le  canal  intermédiaircqui  fait  la 
seule  communication  du  jabot  au  gésier;  d'où 
Ton  voudrait  conclure  que  cette  pierre  se  forme 
naturellement  et  à la  manière  des  bézoards, 
dans  le  gésier  du  solitaire  ; mais  pour  moi  j’en 
conclus  seulement  que  eet  oiseau  est  granivore, 
qu’il  avale  des  pierres  et  des  cailloux  comme 
tous  les  oiseaux  de  cette  classe,  notamment 
comme  l’autruche  , le  touyou,  le  casoar  et  le 
dronte , et  que  le  canal  de  communication  du 
jabot  au  gésier  est  susceptible  d une  dilatation 
plus  grande  que  ne  l’a  cru  Lcguat. 

Le  seul  nom  de  solitaire  indique  uu  naturel 
sauvage  : et  comment  ne  le  serait-il  pas?Com- 
ment  un  oiseau  qui  compose  lui  seul  toute  la 
couvée , et  qui,  par  conséquent , passe  les  pre- 
miers temps  de  sa  vie  sans  aucune  société  avec 
d’autres  oiseaux  de  son  ôge , et  n'ayant  qu'un 
commerce  de  nécessité  avec  scs  père  et  mere , 
sauvages  eux-mêmes,  ne  serait-il  pas  maintenu 
par  l'exemple  et  par  l'habitude?  On  sait  combien 
les  habitudes  premières  ont  d’influence  sur  les 
premières  inclinations  qui  forment  le  naturel;  et 
il  est  ô présumer  que  toute  espèce  où  la  femelle 
ne  couvera  qu’un  œuf  à la  fois , sera  sauvage 
comme  notre  solitaire  : cependant  il  parait  en- 
core plus  timide  que  sauvage , car  il  se  laisse 
approcher  et  s’approche  même  assez  familière- 
ment, surtout  lorsqu'on  ne  court  pas  apres  lui , 
et  qu’il  n’a  pas  encore  beaucoup  d'expérience  ; 
mais  il  est  impossible  de  l’apprivoiser.  On  l'at- 
trape difllcilement  dans  les  bois,  où  il  peut 
échapper  aux  chasseurs  par  la  ruse  et  par  son 
adresse  ôse  cacher;  mais,  comme  il  ne  court 
». 
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pas  fort  vite , on  le  prend  aisément  dans  les 
plaines  et  dans  les  lieux  ouv  erts.  Quaud  on  l’a 
arrêté, *il  ne  jette  aucun  cri,  mais  il  laisse  tom- 
ber des  larmes  , et  refuse  opiniâtrémcnt  toute 
nourriture.  M.  Caron,  directeur  de  la  compa- 
gnie des  Indes  à Madagascar  , en  ayant  fait  em- 
barquer deux  venant  de  l'ile  de  Bourbon,  pour 
les  envoyer  au  roi,  ils  moururent  dans  le  vais- 
seau sans  avoir  voulu  boire  ni  manger. 

Le  temps  de  leur  donner  la  chasse  est  depuis 
le  mois  de  mars  au  mois  de  septembre,  qui  est 
l’hiver  des  contrées  qu’ils  habitent,  et  qui  est 
aussi  le  temps  ou  ils  sont  le  plus  gras  : la  chair 
des  jeunes  surtout  est  d’un  goût  excellent. 

Telle  est  l'idée  que  Léguât  nous  donne  du 
solitaire  : il  en  parle  non-seulement  comme  té- 
moin oculaire,  mais  comme  un  observateur  qui 
s'était  attaché  particulièrement  et  longtemps  à 
étudier  les  mœurs  et  les  habitudes  de  cet  oiseau; 
et  en  effet , sa  relation,  quoique  gâtée  en  quel- 
ques endroits  par  des  idées  fabuleuses,  contient 
néanmoins  plus  de  détails  historiques  sur  le  so- 
litaire que  je  n’en  trouve  dans  une  foule  d'écrits 
sur  des  oiseaux  plus  généralement  et  plus  an- 
ciennement connus.  On  parle  de  l’autruche  de- 
puis trente  siècles,  et  l'on  ignore  encore  aujour- 
d’hui combien  elle  pond  d'œufs  et  combien  elle 
est  de  temps  à les  couver. 

L’oiseaudeNazarcth,  appelésans  doute  ainsi 
par  corruption,  pour  avoir  été  trouvé  dans  l’ile 
de  Nazare , a été  observé  par  Fr.  Cauche  dans 
l’ile  Maurice , aujourd’hui  l’ile  Française  ; c’est 
un  très-gros  oiseau , et  plus  gros  qu’un  cygne  : 
au  lieu  de  plumes  il  a tout  le  corps  couvert  d’un 
duvet  noir;  et  cependant  il  n’est  pasnbsolument 
sans  plumes  ; car  il  en  a de  noires  aux  ailes  et  de 
frisées  sur  le  croupion  , qui  lui  tiennent  lieu  de 
queue  : il  a le  bec  gros  , recourbé  un  peu  par- 
dessous  ; les  jambes  ( c’est-à-dire  les  pieds  ) 
hautes  et  couvertes  d'écailles , trois  doigts  à 
chaque  pied  , le  cri  de  l’oison  , et  sa  chair  est 
médiocrement  bonne. 

La  femelle  ne  pond  qu'un  œuf,  et  cet  œuf  est 
blanc  et  gros  comme  un  pain  d’un  sou  : on 
trouve  ordinairement  à côté  une  pierre  blanche 
de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule;  et  peut-être 
cette  pierre  fait-elle  ici  le  même  effet  que  ces 
œufs  de  craie  blanche  que  les  fermières  ont  cou- 
tume de  mettre  dans  le  nid  où  elles  veulent  faire 
pondre  leurs  poules  : celle  de  Nazare  pond  à 
terre  dans  les  forêts , sur  de  petits  tas  d’herbes 
et  de  feuilles  qu’elle  a formés;  si  on  tue  le  petit, 


on  trouve  une  pierre  grise  dans  son  gésier.  La 
figure  de  cet  oiseau,  est-il  dit  dans  une  note,  se 
trouve  dans  le  Journal  de  la  seconde  naviga- 
tion des  Hollandais  aux  Indes  orientales  ; et 
ils  l'appellent  oiseau  de  Nausée  : ces  dernières 
paroles  semblent  décider  la  question  de  l’iden- 
tité de  l’espèce  entre  le  dronte  et  l'oiseau  de  Na- 
zarc,  et  la  prouveraient  en  effet  si  leurs  descrip- 
tions ne  présentaient  des  différences  essentielles, 
notamment  dans  le  nombre  des  doigts  ; mais, 
sans  entrer  dans  cette  discussion  particulière, 
et  sans  prétendre  résoudre  un  problème  où  il 
n’y  a pas  encore  assez  de  données,  je  me  con- 
tenterai d'indiquer  ici  les  rapports  et  les  diffé- 
rences qui  résulteutde  la  comparaison  des  trois 
descriptions. 

Je  vois  d'abord,  en  comparant  ces  trois  oi- 
seaux à la  fois,  qu’ils  appartiennent  au  même 
climat  et  presque  aux  mêmes  contrées  : car  le 
dronte  habite  l’ile  de  Bourbon  et  l'ile  Française, 
à laquelle  il  semble  avoir  donné  son  nom  à' Ile 
aux  Cygnes,  comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut. 
Le  solitaire  habitait  l'ile  Rodrigue  dans  le  temps 
qu’elle  était  entièrement  déserte,  et  on  l’a  vu 
dans  l’ile  Bourbon  ; l’oiseau  de  Nazare  se  trouve 
dans  l’ile  de  Nazare,  d’où  il  a tiré  son  nom,  et 
dans  l’ile  Française  ; or,  ces  quatre  lies  sont 
voisines  les  unes  des  autres;  et  il  est  à remar- 
quer qu’aucun  de  ccs  oiseaux  n’a  été  aperçu 
dans  le  continent. 

Ils  se  ressemblent  aussi  tons  trois  plus  ou 
moins  par  la  grosseur,  par  l’Impuissance  de  vo- 
ler, par  la  forme  des  ailes,  de  la  queue  et  du 
corps  entier  ; et  on  leur  a trouvé  à tous  une  ou 
plusieurs  pierres  dans  le  gésier , ce  qui  les  sup- 
pose tous  trois  granivores  : outre  cela , ils  ont 
tous  trois  une  allure  fort  lente  ; car,  quoique 
Lcguat  ne  dise  rien  de  celle  du  solitaire,  ou 
peut  juger,  par  la  ligure  qu’il  donne  de  la  fe- 
melle, que  c’cst  un  oiseau  très-pesant. 

Comparant  ensuite  ces  mêmes  oiseaux  pris 
deux  à deux,  je  vois  que  le  plumage  du  dronte 
sé  rapproche  de  celui  du  solitaire  pour  la  cou- 
leur, et  de  celui  de  l’oiseau  de  Nazare  pour  la 
qualité  de  la  plume  qui  n’est  que  du  duvet,  et 
que  ces  deux  derniers  oiseaux  conviennent  en- 
core en  ce  qu’ils  ne  pondent  et  ne  couvent 
qu’un  œuf. 

Je  vois  de  plus  qu’on  a appliqué  au  dronte  et 
à l’oiseau  de  Nazareth  le  même  nom  d'oiseau 
de  dégoût. 

Voilà  les  rapports , et  voici  les  différences  ; 
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Le  solitaire  a les  plumesdelacaisse arrondies 
par  le  bout  en  coquilles  ; ce  qui  suppose  de  vé- 
ritables plumes  comme  en  ont  ordinairement  les 
oiseaux , et  non  du  duvet , comme  en  ont  le 
dronte  et  l'oiseau  de  Nazare. 

La  femelle  du  solitaire  a deux  touffes  de  plu- 
mes blanches  sur  la  poitrine  : on  ne  dit  rien  de 
pareil  de  la  femelle  des  deux  autres. 

Le  dronte  a les  plumes  qui  bordent  la  base 
du  bec  disposées  en  manière  de  capuchon  ; et 
cette  disposition  est  si  frappante , qu’on  en  a 
fait  le  trait  caractéristique  de  sa  dénomination 
| eyenus,  cucullatus)',  de  plus,  il  a les  yeux 
dans  le  bec,  ce  qui  n’est  pas  moins  frappant; 
et  l’on  peut  croire  que  Léguât  n’a  rien  vu  de 
pareil  dans  le  solitaire,  puisqu'il  se  contente  de 
dire  de  cet  oiseau,  qu’il  avait  tant  observé,  que 
sa  tète  était  sans  crête  et  sans  huppe;  et  Cau- 
cbe  ne  dit  rien  du  tout  de  celle  de  l’oiseau  de 
Nazare. 

Les  deux  derniers  sont  haut  montés,  au  lieu 
que  le  dronte  a les  pieds  très-gros  et  très- 
courts. 

Celui-ci  et  le  solitaire,  qu’on  dit  avoir  à peu 
près  les  pieds  du  dindon,  ont  quatre  doigts,  et 
l’oiseau  de  Nazare  n'en  a que  trois,  selon  le  té- 
moignage de  Couche. 

Le  solitaire  a un  battement  d'ailes  très-re- 
marquable, et  qui  n’a  point  été  remarqué  dans 
les  deux  autres. 

Enfin,  il  parait  que  la  chair  des  solitaires,  et 
surtout  des  jeunes,  est  excellente;  que  celle  de 
l’oiseau  de  Nazare  est  médiocre,  et  celle  du 
dronte  mauvaise. 

Si  cette  comparaison,  qui  a été  faite  avec  la 
plus  grande  exactitude,  ne  nous  met  pas  en  état 
de  prendre  un  parti  sur  la  question  proposée, 
c’est  parce  que  les  observations  ne  sont  ni  assez 
multipliées  ni  assez  sures.  Il  serait  donc  à dé- 
sirer que  les  voyageurs,  et  surtout  les  natura- 
listes qui  se  trouveront  à portée,  examinassent 
ces  trois  oiseaux  et  qu’ils  en  fissent  une  descrip- 
tion exacte,  qui  porterait  principalement  : 

Sur  la  forme  de  la  tète  et  du  bec; 

Sur  la  qualité  des  plumes  ; 

Sur  la  forme  et  les  dimensions  des  pieds; 

Sur  le  nombre  des  doigts; 

Sur  les  différences  qui  se  trouvent  entre  le 
mêle  et  la  femelle; 

Entre  les  poussins  et  les  adultes  ; 

Sur  leur  feçon  de  marcher  et  de  courir; 

En  ajoutant,  autant  qu’il  serait  possible,  ce 


que  l’on  sait  dans  le  pays  sur  leur  génération, 
c’est-à-dire  sur  leur  manière  de  se  rappeler,  de 
s'accoupler,  de  faire  leur  nid  et  de  couver  ; 

Sur  le  nombre,  la  forme , la  couleur,  le  poids 
et  le  volume  de  leurs  ccufs  ; 

Sur  le  temps  de  l’incubation  ; 

Sur  leur  manière  d’élever  leurs  petits  ; 

Sur  la  façon  dont  ils  se  nourrissent  eux- 
mèmes; 

Enfin , sur  la  forme  et  les  dimensions  de  leur 
estomac , de  leurs  intestins  et  de  leurs  parties 
sexuelles. 

L’OUTARDE. 

(la  graxde  outarde.) 

Ordre  des  échassiers , famille  des  pressirostres , genre 
outarde.  (Cuvier.) 

La  première  chose  que  l’on  doit  se  proposer 
lorsqu’on  entreprend  d’éclaircir  l'histoire  d’un 
animal , c’est  de  faire  une  critique  sévère  de  sa 
nomenclature,  de  démêler  exactement  les  dif- 
férents noms  qui  lui  ont  été  donnés  dans  toutes 
les  langues  et  dans  tous  les  temps , et  de  distin- 
guer, autant  qu'il  est  possible,  les  espèces  dif- 
férentes auxquelles  les  mêmes  noms  ont  été  ap- 
pliqués : c’est  le  seul  moyen  de  tirer  parti  des 
connaissances  des  anciens,  et  de  les  lier  utile- 
ment aux  découvertes  des  modernes , et  par 
conséquent  le  seul  moyen  de  faire  de  véritables 
progrès  en  histoire  naturelle.  En  effet , com- 
ment, je  ne  dis  pas  un  seul  homme,  mais  une 
génération  entière , mais  plusieurs  générations 
de  suite , pourraient-elles  faire  complètement 
l’histoire  d’un  seul  animal?  Presque  tous  les 
animaux  craignent  l’homme  et  le  fuient;  le  ca- 
ractère de  supériorité  que  la  main  du  Très-Haut 
a gravé  sur  son  front  leur  inspire  plus  de  frayeur 
que  de  respect  ; ils  ne  soutiennent  point  ses  re- 
gards ; ils  se  défient  de  ses  embûches  ; ils  re- 
doutent ses  armes  ; ceux  même  qui  pourraient 
se  défendre  par  la  force , ou  résister  par  leur 
masse , se  retirent  dans  des  déserts  que  nous  ne 
daignons  pas  leur  disputer,  ou  se  retranchent 
dans  des  forêts  impénétrables  : les  petits , sûrs 
de  nous  échapper  par  leur  petitesse,  et  rendus 
plus  hardis  par  leurfaiblesse  même,  vivent  chez 
nous  malgré  nous , se  nourrissent  à nos  dépens, 
quelquefois  même  de  notre  propre  substance, 
sans  nous  être  mieux  connus  ; et  parmi  le  grand 
nombre  de  classes  intermédiaires,  renfermées 
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entre  ces  deux  classes  extrêmes,  les  uns  se  creu- 
sent des  retraites  souterraines , les  autres  s’en- 
foncent dans  la  profondeur  des  eaux , d'autres 
se  perdent  dans  le  vague  des  airs , et  tous  dispa- 
raissent devant  le  tyran  de  la  nature.  Comment 
donc  pourrions-nous , dans  un  court  espace  de 
temps,  voir  tous  les  animaux  dans  toutes  les  si- 
tuations où  il  faut  les  avoir  vus  pour  connaître 
à fond  leur  naturel , leurs  moeurs , leur  instinct, 
eu  un  mot,  les  principaux  faits  de  leur  histoire? 
On  a beau  rassembler  à grands  frais  des  suites 
nombreuses  de  ces  animaux , conserver  avec 
soin  leur  dépouille  extérieure,  y joindre  leurs 
squelettes  artistement  montés , donner  à chaque 
individu  son  attitude  propre  et  son  air  naturel  : 
tout  cela  ne  représente  que  la  nature  morte, 
inanimée,  superficielle;  et  si  quelque  souverain 
concevait  l’idée  vraiment  grande  de  concourir 
à l’avancement  de  cette  belle  partie  de  la  science, 
en  formant  de  vastes  ménageries,  et  réunissant 
sous  les  yeux  des  observateurs  un  graud  nom- 
bre d’espèces  vivantes , on  y prendrait  encore 
des  idées  imparfaites  de  la  nature.  La  plupart 
des  animaux , intimidés  par  la  présence  de 
l’homme,  importunés  par  ses  observations, 
tourmentés  d’ailleurs  par  l'inquiétude  insépa- 
rable de  la  captivité  , ne  montreraient  que  des 
mœurs  altérées,  contraintes  et  peu  dignes  des 
regards  d'un  philosophe,  pour  qui  la  nature 
libre,  indépendante,  et,  si  l'on  veut,  sauvage, 
est  la  seule  belle  nature. 

Il  faut  donc,  pour  connaître  les  animaux  avec 
quelque  exactitude,  les  observer  dans  l'état 
sauvage,  les  suivre  jusque  dans  les  retraites 
qu’ils  se  sont  choisies  eux-mèmes,  jusque  dans 
ces  antres  profonds , et  sur  ces  rochers  escarpés 
où  ils  vivent  en  pleine  liberté  : il  faut  même, 
en  les  étudiant,  faire  en  sorte  de  n’en  être  point 
aperçu  : car  ici  l’œil  de  l’observateur,  s’il  n’est 
en  quelque  façon  invisible , agit  sur  le  sujet  ob- 
servé et  l’altère  réellement  : mais , comme  il  est 
fort  peu  d’animaux  , surtout  parmi  ceux  qui 
sont  ailés,  qu’il  soit  facile  d'étudier  ainsi,  et  que 
les  occasions  de  les  voir  agir  d’après  leur  natu- 
rel véritable , et  montrer  leurs  mœurs  franches 
et  pures  de  toute  contrainte,  ne  se  préscntentque 
de  loin  en  loin , il  s’ensuit  qu’il  faut  des  siècles 
et  beaucoup  de  hasards  heureux  pour  amasser 
tous  les  faits  nécessaires,  une  grande  attention 
pour  rapporter  chaque  observation  à son  véri- 
table objet , et  conséquemment  pour  éviter  la 
confusion  des  noms  ,qui  de  toute  nécessité,  en- 


traînerait celledes  choses  ; sans  ces  précautions, 
l’ignorance  la  plus  absolue  serait  préférable  à 
une  prétendue  science , qui  ne  serait  au  fond 
qu’un  tissu  d’incertitudes  et  d’erreurs.  L’outarde 
nous  en  offre  un  exemple  frappant.  Les  Grecs 
lui  avaieut  donné  le  nom  d oits  ; Aristote  en 
parle  en  trois  endroits  sous  ce  nom  ; et  tout  ce 
qu'il  en  dit  convient  exactement  à notre  ou- 
tarde : mais  les  Latins,  trompés  apparemment 
par  la  ressemblance  des  mots , l’ont  confondue 
avec  Valus,  qui  est  un  oiseau  de  nuit . Pline  ayant 
dit,  avec  raison,  que  l’oiseau  appelé  olis  par  les 
Grecs  se  nommait  avis  tarda  en  Espagne,  ce 
qui  convient  à l'outarde,  ajoute  que  la  chair  en 
est  mauvaise,  ce  qui  convient  à Votus , selon 
Aristote  et  la  vérité,  mais  nullement  à l’outarde; 
et  cette  méprise  est  d'autant  plus  facile  à sup- 
poser que  Pline,  dans  le  chapitre  suivant,  con- 
fond évidemment  Volts  avec  Votus,  c’est-à-dire 
l’outarde  avec  le  hibou. 

Alexandre  Myndicn,  dans  Athénée,  tombe 
aussi  dans  la  même  erreur,  en  attribuant  à l’o- 
tus  ou  à Lotis,  qu'il  prend  pour  un  seul  et  même 
oiseau,  d'avoir  les  pieds  de  lièvre,  c’est-à-dire 
velus;  eequi  est  vrai  de  Votus,  hibou  qui,  comme 
la  plupart  des  oiseaux  de  nuit,  a les  jambes  et 
les  pieds  velus,  ou  plutôt  couverts  jusque  sur 
les  ongles  de  plumes  effilées,  et  non  de  Volis  , 
qui  est  notre  outarde,  et  qui  a non-seulement  le 
pied,  mais  encore  la  partie  inférieure  de  la 
jambe  immédiatement  au-dessus  du  tarse,  sans 
plumes. 

Sigismond  Galenius  ayant  trouvé  dans  Hésy- 
chius  le  nom  de  Pa?<*,  dont  l’application  n’était 
point  déterminée,  l’appropria  de  son  bon  plai- 
sir a l’outarde;  et  depuis,  MM.  Moehring  et 
Brisson  l’ont  applique  au  dronte,  sans  rendre 
compte  des  raisons  qui  les  y ont  engagés. 

Les  Juifs  modernes  ont  détourné  arbitraire- 
ment l’ancienne  acception  du  mot  hébreu  ana- 
pha,  qui  signifiait  une  espèce  de  milan,  et  par 
lequel  ils  désignent  aujourd'hui  l’outarde. 

M.  Brisson , après  avoir  donné  le  mot  ’Oriç 
comme  le  nom  grec  de  l’outarde , selon  Belon , 
donne  ensuite  le  mot  ’Otfôst  pour  son  nom  grec, 
scion  Aldrovandc , ne  prenant  pas  garde  que 
’OrtS»  est  l’accusatif  de  ’O-rit,  et  par  conséquent 
un  seul  et  même  nom;  c’cst  comme  s’il  eût 
dit  que  les  uns  l'appellent  tarda  et  les  autres 
lardant. 

Schwenckfcld  prétend  queletetri.r  dont  parle 
Aristote,  et  qui  était  Voarax  des  Athénien»,  et 
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aussi  notre  outarde  ; cependant  le  peu  que  dit 
Aristotedufcfrû;  ne  convient  point  à l’outarde  : 
le  tetrix  niche  parmi  les  plantes  basses, et  l’ou- 
tarde parmi  fes  blés,  les  orges,  etc.,  que  proba- 
blement Aristote  n’a  point  voulu  désigner  par 
l'expression  générique  de  plantes  basses. En  se- 
cond lieu,  voici  comment  s’explique  ce  grand 
philosophe:*  Les  oiseaux  qui  volent  peu, comme 

• les  perdrix  et  les  cailles, ne  font  point  de 

• nids,  mais  pondent  à terre  sur  de  petits  tas  de 

* feuilles  qu'elles  ont  amoncelées  ; l'alouette  et 

* le  tetrix  font  aussi  de  meme,  a Pour  peu 
qu'on  fasse  d’attention  à ce  passage,  on  voit 
qu’il  est  d’abord  question  des  oiseaux  pesants  et 
qui  voleut  peu  ; qu' Aristote  parle  ensuite  de  l’a- 
louctte  et  du  tetrix , qui  nichent  à terre  comme 
ces  oiseaux  qui  volent  peu  , quoique  apparem- 
ment ils  soient  moins  pesants,  puisque  l'alouette 
est  du  nombre  ; et  que,  si  Aristote  eut  voulu  par- 
ler de  notre  outarde  sous  le  uom  de  tetrix,  il 
l'eût  rangée  sans  doute,  comme  oiseau  pesant, 
avec  les  perdrix  et  les  cailles  , et  non  avec  les 
alouettes  , qui,  par  leur  vol  élevé,  ont  mérité, 
selon  Scb wcnckfeld  lui-mème , le  nom  de  ccli- 
pètes. 

Longolius  et  Gessncr  pensent  l’un  et  l'autre 
que  le  telrax  du  poète  Nefiiisiaiius  n’est  autre 
chose  que  l'outarde , et  il  faut  avouer  qu'il  en  a 
à peu  prés  la  grosseur  et  le  plumage.  Mais  ces 
rapports  ne  sont  pas  suffisants  pour  emporter 
l'identité  de  l’espèce,  et  d’autant  moins  suffi- 
sants , qu'en  comparant  ce  que  dit  \emesianus 
de  son  tetrax  avec  ce  que  nous  savons  de  notre 
outarde,  j'y  trouve  deux  différences  marquées  : 
la  première,  c'est  que  le  tetrax  parait  familier 
par  stupidité  , et  qu'il  va  se  précipiter  daus  les 
pièges  qu’il  a vu  qu'on  dressait  contre  lui;  au 
lieu  que  l'outarde  ne  soutient  pas  l’aspect  de 
l’homme , et  qu’elle  s’enfuit  fort  vite , du  plus 
loin  qu’elle  l'aperçoit;  en  second  lieu,  le  tetrax 
faisait  son  nid  au  pied  du  mont  Apennin  ; au 
lieu  qu’Aldrovande , qui  était  Italien  , nous  as- 
sure positivement  qu’on  ne  voit  d’outardes  en 
Italie  que  celles  qui  y ont  été  apportées  par 
quelque  coup  de  vent.  Il  est  vrai  que  Willughby 
soupçonne  qu'elles  ne  sont  point  rares  dans  ces 
contrées,  et  cela,  sur  ce  qu’en  passant  par  Mo- 
dèue,  il  en  vit  une  au  marché  ; mais  il  me  sem- 
ble que  cette  outarde  unique , aperçue  au  mar- 
ché d’une  villecommeModène,s’accordeencore 
mieux  avec  le  dire  d'Aldrovande  qu’avec  la 
conjecture  de  Willughby. 


M.  Perrault  imputes  Aristote  d’avoir  avancé 
que  l'efis  eu  Scythie  ne  couve  point  ses  œufs 
comme  lesautres  oiseaux , mais  qu'elle  les  en- 
veloppe dans  une  peau  de  lièvre  ou  de  renard , 
et  les  cache  nu  pied  d'un  arbre  au  haut  duquel 
elle  se  perche  : cependant  Aristote  n’attribue 
rien  de  tout  cela  à l'outarde,  mais  à un  certain 
oiseau  de  Scythie , probablement  un  oiseau  de 
proie,  puisqu'il  savait  écorcher  les  lièvres  et  les 
renards,  et  qui  seulement  était  de  la  grosseur 
d’une  outarde,  ainsi  que  Pline  et  Gaza  le  tra- 
duisent; d'ailleurs,  pour  peu  qu’Aristote  con- 
nut l’outarde,  il  ne  pouvait  ignorer  qu’elle  ne 
se  perche  point. 

Le  nom  composé  de  trapp-gansz,  que  les  Al- 
lemands ont  appliqué  à cet  oiseau , a donné  lieu 
à d’autres  erreurs  : trappen  signifie  marcher,  et 
l’usage  a attaché  à ses  dérivés  une  idée  acces- 
soire de  lenteur,  de  même  qu’au  gradatim  des 
Latins,  et  à 1 ’andante  des  Italiens  ; et  en  cela  , 
le  mot  trapp  peut  très-bien  être  appliqué  à l'ou- 
tarde, qui,  lorsqu’elle  n’est  point  poursuivie, 
marche  lentement  et  pesamment  : il  lui  convien- 
drait encore,  quand  cette  idée  accessoire  de 
lenteur  n’y  serait  point  attachée , parce  qu’en 
caractérisant  un  oiseau  par  l’habitude  de  mar- 
cher, c’est  dire  assez  qu’il  vole  peu. 

A l'égard  du  mot  gansz,  il  est  susceptible  d’é- 
quivoque : ici  il  doit  peut-être  s’écrire  comme  je 
l’ai  écrit  avec  un  Z final  ; et  de  cette  manière  il 
signifie  beaucoup,  et  annonce  un  superlatif  ; au 
lieu  que  lorsqu’on  l’écrit  par  un  S , g ans,  il  si- 
gnifie une  oie.  Quelques  auteurs , l’ayant  pris 
dans  ce  dernier  sens , font  traduit  en  latin  par 
anser  trappus;  et  cette  erreur  de  nom  influant 
sur  la  chose,  on  n’a  pas  manqué  de  dire  que 
l’outarde  était  un  oiseau  aquatique,  qui  se  plai- 
saitdans  les  marécages;et  Aldrovandclui  même, 
qui  avait  été  averti  de  cette  équivoque  de  noms 
par  un  médecin  hollandais  , et  qui  penchait  À 
prendre  le  mot  gansz  dans  le  même  sens  que 
moi , fait  cependant  dire  à Belon , en  le  tradui- 
sant en  latin , que  l’outarde  aime  les  marécages, 
quoique  Belon  dise  précisément  le  contraire 1 ; 
et  cette  erreur  en  produisant  une  autre,  on  a 
donné  le  nom  d 'outarde  à un  oiseau  véritable- 
ment aquatique,  à une  cspèced’oie  noire  et  blan- 

' « La  nature  de  l’n-tardc  esl  du  vivre  par  les  spicleuses 
< campagnes,  comme  l’autruche , fuyant  I eau  sur  mutes  cho* 

■ ses .Ne  hanter  les  eaul . n’èlait  de  celle  qui  reste  entre 

■ les  icillons,  après  avoir  plû.  ou  bien  qu  elle  banUt  tes 

■ marres  pour  en  boire,  i Delon,  .Valu ce  des  Oiseti ux,  tdi.S, 
cap.  3. 
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che  que  l'on  trouve  eu  Canada  et  dans  plusieurs 
endroits  de  l 'Amérique  septentrionale . C’est  sans 
doute  par  une  suite  de  cette  méprise,  qu’on  en- 
voya d' Écosse  à Gessner  la  figure  d’un  oiseau 
palmipède,  sous  le  nom  de  gustarde,  qui  est  le 
nom  que  l’on  donne  dans  ce  pays  à l'outarde 
véritable,  et  que  Gessner  fait  dériver  de  tarde, 
lent,  tardif,  et  de  guss  et  goose  qui , en  hollan- 
dais et  en  anglais  , signifie  une  oie.  Voilà  donc 
l’outarde,  qui  est  un  oiseau  tout  à fait  terrestre, 
travestie  en  un  oiseau  aquatique , avec  lequel 
elle  n’a  cependant  presque  rien  de  commun  ; et 
cette  bizarre  métamorphose  a été  produite 
évidemment  par  une  équivoque  de  mots.  Ceux 
qui  ont  voulu  justifier  ou  excuser  le  nom  d’ara- 
ser trappus  ou  trapp-gans  ont  été  réduitsàdire, 
les  uns  que  les  outardes  volaient  par  troupes 
comme  les  oies,  les  autres  qu’elles  étaient  de  la 
même  grosseur  ; comme  si  la  grosseur  ou  l’habi-  , 
tude  de  voler  par  troupes  pouvaient  seules  ca- 
ractériser une  espèce  : à ce  compte  les  vautours 
et  les  coqs  de  bruyère  pourraient  être  rangés 
avec  l’oie.  Mais  c’est  trop  insister  sur  une  ab- 
surdité : je  me  hâte  de  terminer  cette  liste  d’er-  j 
reurs  et  cette  critique  peut-être  un  peu  longue , 
mais  que  j’ai  crue  nécessaire. 

Belon  a prétendu  que  le  tetrao  aller  de  Pline 
était  l’outarde  ; mais  c'est  sans  fondement,  puis- 
que Pline  parle  au  même  endroit  de  l'avis  far-  j 
(la.  Il  est  vrai  que  Belon,  défendant  son  erreur 
par  une  autre,  avance  que  l’avis  tarda  des  Es- 
pagnols et  l’o/is  des  Grecs  désignent  le  duc  : 
mais  il  faudrait  prouver  auparavant,  1°  que  l’ou- 
tarde se  tient  sur  les  hautes  montagnes , comme 
Pline  l’assure  du  tetrao  aller,  (gignunl  eos  Al-  • 
peu  ) ; ce  qui  est  contraire  à ce  qui  a été  dit  de 
cet  oiseau  par  tous  les  naturalistes , excepté 
M.  Barrère  ' ; 2°  que  le  duc , et  non  l'outarde,  a 
été  en  effet  connu  en  Espagne  sous  le  nom  d’a- 
vis tarda , et  en  Grèce  sous  celui  d’ofis  ; asser- 
tion insoutenable,  et  combattue  par  le  témoi- 
gnage de  presque  tous  les  écrivains.  Ce  qui  peut 
avoir  trompé  Belon,  c’est  que  Pline  donne  son 
second  tetrao  comme  un  des  plus  gros  oiseaux 
après  l’autruche  ; ce  qui,  suivant  Belon , ne  peut 
convenir  qu’a  l’outarde  : mais  nous  verrons  dans 
la  suite  que  le  grand  tétras  ou  coq  de  bruyère 

* JVola.  M.  Barrére  reconnaît  deux  outardra  d'Europe, 
mais  11  est  le  seul  qui  tes  donne  pour  des  oiseaux  des  l’y  re- 
ndes : et  l'on  sait  que  cet  auteur . né  en  Roussillon,  rapportait 
aax  montagnes  des  Pyrénées  tous  les  animaux  des  provinces 
adjacentes. 


surpasse  quelquefois  l’outarde  engrosseur  ; et  si 
Pline  ajoute  que  la  chair  de  cct  avis  tarda  est 
un  mauvais  manger,  ce  qui  convient  beaucoup 
mieux  à l’ofus  hibou  ou  moyen  duc,  qu’à  l’offs 
outarde,  Belon  aurait  pu  soupçonner  que  ce  na- 
turaliste confond  ici  l’ofis  avec  Votas,  commeje 
l’ai  remarqué  plus  haut,  et  qu’il  attribue  à une 
seulecspècc  les  propriétés  dedeux  espèces  très- 
différentes,  désignées  dans  ses  recueils  par  des 
noms  presque  semblables  ; mais  il  n’aurait  pas 
dû  conclure  que  l’avis  tarda  est  en  effet  un  duc. 

Le  même  Belon  penchait  à croire  que  son 
( edicnemus  était  un  ostardeav.e t en  effet,  cet 
oiseau  n’a  que  trois  doigts , et  tous  antérieurs 
comme  l’outarde  ; mais  il  a le  bec  très-différent, 
le  tarse  plus  gros,  le  cou  plus  court,  et  il  parait 
avoir  plus  de  rapport  avec  le  pluvier  qu’avec 
l’outarde  : c’est  ce  que  nous  examinerons  de 
plus  près  dans  la  suite. 

Eufinil  faut  être  averti  que  quelques  auteurs, 
trompés  apparemment  par  la  ressemblance  des 
mots  , ont  confondu  le  nom  de  starda,  qui , en 
italien , signifie  une  outarde , avec  le  nom  de 
slama,  qui,  dans  la  même  langue,  signifie  per- 
drix. 

Il  résulte  de  toutes  ces  discussions  que  l’ofis 
des  Grecs,  et  non  l’otus,  est  notre  outarde; 
que  le  nom  de  P aso;  lui  a été  appliqué  au  ha- 
sard , comme  il  l’a  été  ensuite  au  dronte  ; que 
(«lui  d'anapha , que  lui  donnent  les  Juifs  mo- 
dernes, appartenait  autrefois  au  milan;  que 
c’est  l’avis  tarda  de  Pline  , ou  plutôt  des  Es- 
pagnols au  temps  de  Pline,  ainsi  appelée  a cause 
de  sa  lenteur,  et  non , comme  le  veut  Nyphus, 
parce  qu’elle  n’aurait  été  connue  à Rome  que 
fort  tard  ; qu’elle  n’est  ni  le  tetrix  d’Aristote, 
ni  le  tetrax  du  poète  Nemesiamus , ni  eet  oi- 
seau de  Scytbie , dont  parle  Aristote  dans  son 
Histoire  des  animaux , ni  le  tetrao  aller  de 
Pline,  ni  un  oiseau  aquatique;  et  enfin  que 
c’est  la  starda  et  non  la  slama  des  Italiens. 

Pour  sentir  combien  cette  discussion  préli- 
minaire était  importante , il  ne  faut  que  se  re- 
présenter la  bizarre  et  ridicule  idée  que  se  fe- 
rait de  l’outarde  un  commençant  qui  aurait 
recueilli,  sons  choix  et  avec  une  confiance  aveu- 
gle , tout  ce  qui  a été  attribué  par  les  auteurs  à 
eet  oiseau , ou  plutôt  aux  différents  noms  par 
lesquels  il  l’aurait  trouvé  désigné  dans  leurs 
ouvrages  :il  serait  obligé  d’en  faire  a la  fois  un 
oiseau  de  jour  et  de  nuit , un  oiseau  de  monta- 
gne et  de  vallée , uu  oiseau  d’Europe  et  d’Ame- 
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rique,  un  oiseau  aquatique  et  terrestre , un  oi- 
seau granivore  et  carnassier , un  oiseau  très- 
gros  et  très-petit  ; en  un  mot , un  monstre,  et 
même  un  monstre  impossible  : ou,  s’il  voulait 
opter  entre  ces  attributs  contradictoires,  ce  ne 
pourrait  être  qu’en  rectifiant  la  nomenclature, 
comme  nous  avons  fait  par  la  comparaison  de 
ce  que  l’on  sait  de  cet  oiseau,  avec  ce  qu’eu  ont 
dit  les  naturalistes  qui  nous  ont  précédés. 

Mais  c’est  assez  nous  arrêter  sur  le  nom , il 
est  temps  de  nous  occuper  de  la  chose.  Gessner 
s’est  félicité  d’avoir  fait  le  premier  la  remarque 
que  l’outarde  pouvait  se  rapporter  au  genre  des 
gallinacés,  et  il  est  vrai  qu'elle  en  a le  bec  et  la 
pesanteur;  mais  elle  en  diflère  par  sa  grosseur, 
par  ses  pieds  à trois  doigts,  par  la  forme  de  la 
queue,  par  la  nudité  du  bas  de  la  jambe , par 
la  grande  ouverture  des  oreilles,  par  les  barbes 
de  plumes  qui  lui  tombent  sous  le  menton , au 
lieu  de  ces  membranes  charnues  qu’ont  les 
gallinacés , sans  parler  des  différences  inté- 
rieures. 

Aldrovande  n’est  pas  plus  heureux  dans  ses 
conjectures , lorsqu’il  prend  pour  une  outarde 
cet  aigle  frugivore  dont  parle  Élien , à cause 
de  sa  grandeur , comme  si  le  seul  attribut  de 
la  grandeur  suffisait  pour  faire  naître  l’idée 
d’un  aigle  : il  me  parait  bien  plus  vraisembla- 
ble qu’EIien  voulait  parler  du  grand  vautour  , 
qui  est  un  oiseau  de  proie  comme  l’aigle , et 
même  plus  puissant  que  l’aigle  commun,  et  qui 
devient  frugivore  dans  les  cas  de  nécessité.J’ai 
ouvert  un  de  ces  oiseaux , qui  avait  été  démonté 
par  un  coup  de  fusil , et  qui  avait  passé  plu- 
sieurs jours  dans  des  champs  semés  de  blé  : je 
ne  lui  trouvai  dans  les  intestins  qu'une  bouillie 
verte,  qui  était  évidemment  de  l’herbe  à demi 
digérée. 

On  retrouverait  bien  plutôt  les  caractères  de 
l’outarde  dans  le  telrax  d’Athénée,  plus  grand 
que  les  plus  gros  coqs  (et  l'on  sait  qu’il  y en  a 
de  très-gros  en  Asie) , n’ayant  que  trois  doigts 
aux  pieds,  des  barbes  qui  lui  tombent  de  cha- 
que côté  du  bec,  le  plumage  émaillé  , la  voix 
grave,  et  dont  la  chair  a le  goût  de  celle  de  l’au- 
truche, avec  qui  l’outarde  a tant  d'autres  rap- 
ports : mais  ce  tetrax  ne  peut  être  l’outarde , 
puisque  c’est  un  oiseau  dont,  selon  Athénée,  il 
n'est  fait  aucune  mention  dans  les  livres  d'A- 
ristote; au  lieu  que  ce  philosophe  parie  de  l’ou- 
tarde en  plusieurs  endroits. 

On  pourrait  encore  soupçonner  avec  M.  Per- 
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rault,  que  ces  perdrix  des  Indes  dont  parle 
Strabon , qui  ne  sont  pas  moins  grosses  que  des 
oies,  sont  des  espèces  d’outardes.  Le  môle  dif- 
fère de  la  femelle  par  les  couleurs  du  plumage 
qu'il  a autrement  distribuées  et  plus  vives  ; par 
ces  barbes  de  plumes  qui  lui  tombent  des  deux 
côtés  sur  le  cou , dont  il  est  surprenant  que 
M.  Perrault  n'ait  point  parlé,  et  dont  mal  à 
propos  Albin  a orné  la  figure  de  la  femelle  ; par 
sa  grosseur  presque  double  de  celle  de  la  fe- 
melle , ce  qui  est  une  des  plus  grandes  dispro- 
portions, qui  aient  été  observées  en  aucune  au- 
tre espèce,  de  la  taille  de  la  femelle  a celle  du 
mêle. 

Belon , et  quelques  autres  qui  ne  connais- 
saient ni  le  casoar , ni  le  touyou , ni  le  dronte , 
ni  peut-être  le  griffon  ou  grand  vautour,  regar- 
daient l’outarde  comme  un  oiseau  de  la  seconde 
grandeur,  et  le  plus  gros  après  l’autruche  : ce- 
pendant le  pélican,  qui  ne  leur  était  pas  incon- 
nu, est  beaucoup  plus  grand,  selon  M.  Perrault, 
mais  il  peut  se  faire  que  Belon  ait  vu  une  grosse 
outarde  et  un  petit  pélican  ; et , dans  ce  cas , 
tout  son  tort  sera  , comme  celui  de  bien  d’au- 
tres , d'avoir  assuré  de  l'espèce  ce  qui  n’était 
vrai  que  de  l’individu. 

M.  Edwards  reproche  à Willughby  de  s’étre 
trompé  grossièrement , et  d’avoir  induit  en  er- 
reur Albin,  qui  l'a  copié,  en  disant  que  l’ou- 
tarde avait  soixante  pouces  anglais  de  longueur, 
du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue.  En  effet , 
celles  que  j’ai  mesurées  n’avaient  guère  plus  de 
trois  pieds,  ainsi  que  celle  de  M.  Brisson;  et  la 
plus  grande  qui  ait  été  mesurée  par  M.  Ed- 
wards avait  trois  pieds  et  demi  dans  ce  sens,  et 
trois  pieds  neuf  pouces  et  demi  du  bout  du  bec 
au  bout  des  ongles.  Les  auteurs  de  la  Zoologie 
britannique  la  fixent  a près  de  quatre  pieds 
anglais;  ce  qui  revient  à un  peu  moins  de  trois 
pieds  neuf  pouces  de  France.  L’étendue  du  vol 
varie  de  plus  de  moitié  en  différents  sujets;  elle 
a été  trouvée  de  sept  pieds  quatre  pouces  par 
M.  Edwards,  de  neuf  pieds  par  les  auteurs  de 
la  Zoologie  britannique , et  de  quatre  pieds 
de  France  par  M.  Perrault,  qui  assure  n’avoir 
jamais  observé  que  des  mâles  , toujours  plus 
gros  que  les  femelles. 

Le  poids  de  cet  oiseau  varie  aussi  considé- 
rablement : les  uns  l’ont  trouvé  de  dix  livres , 
et  d’autres  de  vingt-sept , et  même  de  trente. 
Mais , outre  ces  variétés  dans  le  poids  et  la 
grandeur,  on  en  a aussi  remarqué  dans  les  pro- 
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portions  ; tous  les  individus  de  cette  espece  ne 
paraissent  pus  avoir  etc  formas  sur  le  même  mo- 
dèle. M.  Perrault  en  a observe  dont  lecou  était 
plus  long,  et  d’autres  dont  le  cou  était  plus 
court  proportionnellement  aux  jambes;  d'autres 
dont  le  bec  était  plus  pointu , et  d’autres  dont 
les  oreilles  étaient  recouvertes  par  des  plumes 
plus  longues  : tous  avaient  le  cou  et  les  jambes 
beaucoup  plus  longs  que  ceux  que  Gcssucr  et 
Aldrovaude  ont  examinés.  Dans  les  sujets  dé- 
crits par  M.  Edw  ards,  il  y avait  de  chaque  côté 
du  cou  deux  places  nues  , de  couleur  violette, 
et  qui  paraissaient  garnies  de  plumes  lorsque  le 
cou  était  fort  étendu  ; ce  qui  n’a  point  été  indi- 
qué par  les  autres  observateurs.  Enfin,  M . Klein 
a remarqué  que  les  outardes  de  Pologne  ne 
ressemblaient  pas  exactement  à celles  de  France 
et  d’Angleterre;  et, en  effet,  on  trouve,  en  com- 
parant les  descriptions,  quelques  différences  de 
couleurs  dans  le  plumage , le  bec,  etc. 

En  général  l’outarde  se  distingue  de  l’autru- 
che, du  touyou , du  casoar  et  du  droute , par 
scs  ailes  , qui,  quoique  peu  proportionnées  au 
poids  de  son  corps,  peuvent  cependant  l’élever 
et  la  soutenir  quelque  temps  en  l'air,  au  lieu  que 
celles  des  quatre  autres  oiseaux  que  j’ai  nom- 
més sont  absolument  inutiles  pour  le  vol;  elle 
se  distingue  de  presque  tous  les  autres  par  sa 
grosseur,  ses  pieds  à trois  doigts  isolés  et  sans 
membranes,  son  bec  de  dindon,  son  duvet  cou- 
leur de  rose,  et  la  nudité  du  bas  de  la  jambe  ; 
non  point  par  chacun  de  ces  caractères , mais 
par  la  réunion  de  tous. 

L’aile  est  composée  de  vingt-six  pennes,  se- 
lon M.  Brissou , et  de  trente-deux  ou  trente- 
trois,  suivantM.  Edwardsqui,  peut-être,  compte 
celles  de  l’aile  bâtarde.  Lu  seule  chose  que  j'aie 
à faire  remarquer  dans  ces  pennes , et  dont  on 
ne  peut  guère  prendre  une  idée  en  regardant 
la  figure , c’est  qu’aux  troisième,  quatrième, 
cinquième  et  sixième  plumes  de  chaque  aile , 
les  barbes  extérieures  deviennent  tout  k coup 
plus  courtes , et  ces  pennes  conséquemment  plus 
étroites  à l’endroit  où  elles  sortent  de  dessous 
leurs  couvertures. 

Les  pennes  de  la  qucuè  sont  au  nombre  de 
vingt,  et  les  deux  du  milieu  sont  différentes  de 
toutes  les  autres. 

M.  Perrault  impute  à Belon  comme  une  er- 
reur d’avoir  dit  que  le  dessus  des  ailes  de  l’ou- 
tarde était  blanc,  contre  ce  qu’avaient  observé 
MM.  de  l'Académie,  et  contre  ce  qui  se  voit  dans 
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, les  oiseaux  qui  ont  communément  plus  de  blanc 
sous  le  ventre  et  dans  toute  la  partie  inférieure 
du  corps,  et  plus  de  brun  et  d'autres  couleurs 
sur  le  dos  et  les  ailes  : mais  il  me  semble  que 
sur  cela  Belon  peut  être  aisément  justiiié  : car 
il  a dit  exactement,  comme  MM.  de  l’Acadé- 
mie, que  l’outarde  était  blanche  par-dessous  le 
ventre  et  dessous  les  ailes;  et  lorsqu'il  a avancé 
que  le  dessus  des  uilcs  était  blanc  , il  a sans 
doute  entendu  parler  des  pennes  de  l’aile  qui 
approchent  du  corps,  et  qui  se  trouvent  en  ef- 
fet au-dessus  de  l’aiie,  celle-ci  étant  supposée 
pliée  et  l’oiseau  debout  : or , dans  ce  sens , ce 
qu’il  a dit  se  trouve  vrai  et  conforme  à la  des- 
cription de  M.  Edwards,  où  la  vingt-sixième 
penne  de  l’aile  et  suivantes , jusqu'à  la  tren- 
tième, sont  parfaitement  blanches. 

M.  Perrault  a fait  une  observation  plus  juste; 
c’est  que  quelques  plumes  de  l'outarde  ont  du 
; duvet  non-seulement  à leur  base , mais  encore 
à leur  extrémité;  en  sorte  que  la  partie  moyenne 
de  la  plume,  qui  est  composée  de  barbes  fermes 
et  accrochées  les  unes  aux  autres,  se  trouve 
entre  deux  parties  où  il  n'y  a que  du  duvet  ; 
mais  ce  qui  est  très-remarquable,  c’est  que  le 
duvet  de  la  base  de  toutes  les  plumes,  à l'excep- 
tion des  pennes  du  bout  de  l’aile,  est  d’un  rouge 
vif,  approchant  de  la  couleur  rose;  ce  qui  est 
un  caractère  commun  à la  grande  et  à la  petite 
outarde  : le  bout  du  tuyau  est  aussi  de  la  même 
couleur. 

Le  pied,  ou  plutôt  le  tarse,  et  la  partie  infé- 
rieure de  la  jambe  qui  s'articule  avec  le  tarse, 
sont  revêtus  d’écailles  tres-petites  ; celles  des 
doigts  sont  eu  tables  longues  et  étroites  : elles 
sont  toutes  de  couleur  grise , et  recouvertes 
d’une  petite  peau  qui  s’enlève  comme  la  dé- 
pouille d’un  serpent. 

Les  ongles  sont  courts  et  convexes  par-des- 
sous comme  par-dessus,  ainsi  que  ceux  de  l'ai- 
gle que  Belon  appelle  Italicelos;  eu  sorte  qu’en 
les  coupant  perpendiculairement  à leur  axe,  la 
coupc  en  serait  à peu  près  circulaire. 

M.  Salerne  s’est  trompe  en  imprimant  que 
l’outarde  avait  au  contraire  les  ongles  caves  en 
dessous.  „ 

Sous  les  pieds , on  voit  en  arrière  un  tuber- 
cule calleux,  qui  tient  lieu  de  tulou. 

La  poitrine  est  grosse  et  ronde.  La  grandeur 
de  l’ouverture  de  l’oreille  est  apparemment  su- 
jette à varier,  car  Belon  a trouvé  cette  ouver- 
ture plus  grande  dans  l'outarde  que  dans  aucun 
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autre  oiseau  terrestre;  et  MM.  de  l’ Académie 
n’y  ont  rieu  vu  d’extraordinaire.  Ces  ouvertures 
sont  cachées  sous  les  plumes  : on  aperçoit  dans 
leur  intérieurdeux  conduits  dont  l’un  se  dirige 
au  bec,  et  l’autre  au  cerveau. 

Bans  le  palais  et  la  partie  inférieure  du  bec, 
il  y a,  sous  la  membrane  qui  revêt  ces  parties, 
plusieurs  corps  glanduleux  qui  s’ouvrent  dans 
la  cavité  du  bec  par  plusieurs  tuyaux  fort  vi- 
sibles. 

La  langue  est  charnue  en  dehors;  elle  a au 
dedans  un  noyau  cartilagineux  qui  s'attache  à 
l’os  hyoïde,  comme  dans  la  plupart  des  oiseaux; 
ses  côtés  sont  hérissés  de  pointes  d’une  sub- 
stance moyenne  entre  la  membrane  et  le  carti- 
lage : cette  langue  est  dure  et  pointue  par  le 
bout  ; mais  elle  n’est  pas  fourchue , comme  l'a 
dit  M.  Linnxus,  trompé  sans  doute  par  une 
faute  de  ponctuation  qui  se  trouve  dans  Aldro- 
vande,  et  qui  a été  copiée  par  quelques  autres. 

Sous  la  langue  se  présente  l'orifice  d'une  cs- 
pècede  poche,  tenant  environ  sept  pintes  anglai- 
ses, et  que  le  docteur  Douglas , qui  l’a  décou- 
verte le  premier,  regarde  comme  un  réservoir 
que  l’outarde  remplit  d’eau  pour  s'en  servir  au 
besoin,  lorsqu’elle  se  trouve  au  milieu  des  plai- 
nes vastes  et  arides  où  elle  se  tient  par  préfé- 
rence : ce  singulier  réservoir  est  propre  au 
mile,  et  je  soupçonne  qu’il  a donné  lieu  à uue 
méprise  d’Aristote.  Ce  grand  naturaliste  avance 
que  l'oesophage  de  l'outarde  est  large  dans  toute 
sa  longueur  ; cependant  les  modernes  , et  no- 
tamment MM.  de  l'Académie,  ont  observé 
qu’il  s'élargissait  seulement  en  s'approchant 
du  gésier.  Ces  deux  assertions,  qui  paraissent 
contradictoires , peuvent  néanmoins  se  conci- 
lier, en  supposant  qu’Aristote,  ou  les  observa- 
teurs chargés  de  recueillir  les  faits  dont  il  com- 
posait son  Histoire  des  Animaux,  ont  pris  pour 
l'œsophage  cette  poche  ou  réservoir,  qui  est  en 
effet  fort  ample  et  fort  large  dans  toute  son 
étendue. 

Le  .véritable  œsophage,  à l’endroit  où  il  s’é- 
paissit, est  garni  de  glandes  régulièrement  ar- 
rangées : le  gésier,  qui  vient  ensuite  (car  il  n’y 
a point  de  jabot  ) , est  loug  d'environ  quatre 
pouces,  large  de  trois  ; il  a la  dureté  de  celui 
des  poules  communes  ; et  cette  dureté  ne  vient 
point,  comme  dans  les  poules , de  l’épaisseur 
de  la  partie  charnue , qui  est  fort  mince  ici , 
mais  de  la  membrane  interne,  laquelle  est  très- 
dure,  très-épaisse,  et  de  plus  godronée,  plissée 


et  replissée  en  différents  sens , ce  qui  grossit 
beaucoup  le  volume  du  gésier. 

Cette  membrane  interne  parait  n’étre  point 
continue  , mais  seulement  contigué  et  jointe 
bout  à bout  à la  membraue  interne  de  l’œso- 
plmge  : d’ailleurs , celle-ci  est  blanche , au  lieu 
que  celle  du  gésier  est  d'un  jaune  doré. 

La  longueur  des  intestins  est  d'environ  qua- 
tre pieds,  non  compris  les  cæcums  : la  tunique 
interuede  I ’ilcon  est  plissée  selon  sa  longueur; 
elle  a quelques  rides  transversales  à son  ex- 
trémité. 

Les  deux  cæcums  sortent  de  l’intestin  à en- 
viron sept  pouces  de  l’anus , se  dirigeant  d’ar- 
rière enavant.  Suivant  Ocssner,  ils  sont  inégaux 
selou  toutes  leurs  dimensions  , et  c’est  le  plus 
étroit  qui  est  le  plus  long  dans  la  raison  de  six 
à cinq.  M.  Perrault  dit  seulement  que  le  droit, 
qui  a un  pied  plus  ou  moins , est  ordinairement 
un  peu  plus  long  que  le  gauche. 

A un  pouce  à peu  près  de  l'anus,  l’intestin 
se  rétrécit,  puis,  sc  dilatant,  forme  une  poche 
capable  de  contenir  un  œuf , et  dans  laquelle 
s’insèrent  les  uretères  et  le  canal  déférent  : 
cette  poche  intestinale , appelée  bourse  de  Fa- 
brice , a aussi  sou  cæcum  long  de  deux  pouces, 
large  de  trois  lignes  ; et  le  trou  , qui  commu- 
nique de  l’un  à l’autre,  est  surmonté  d’un  repli 
de  la  membrane  interne  , lequel  peut  servir  de 
valvule. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  l’outarde, 
bien  loin  d'avoir  plusieurs  estomacs  et  de  longs 
intestins,  comme  les  ruminants , a au  contraire 
le  tube  iutestinal  fort  court  et  d'une  petite  ca- 
pacité , et  qu’il  n’a  qu’un  seul  ventricule  ; en 
sorte  que  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
cet  oiseau  rumine  serait  réfutée  par  cela  seul  : 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  se  persuader , avec 
Albert , que  l'outarde  soit  carnassière , qu’elle 
se  nourrisse  de  cadavres,  que  même  elle  fasse 
la  guerre  au  petit  gibier , et  qu'elle  ne  mange 
de  l’herbe  et  du  grain  que  dans  le  cas  de  grande 
disette  ; il  faut  encore  moins  conclure  de  ces 
suppositions  qu'elle  a le  bec  et  les  ongles  cro- 
chus , toutes  erreurs  accumulées  par  Albert , 
d’après  un  passage  d’Aristote  mal  entendu , 
admises  par  Gessuer  avec  quelques  modifica- 
tions , mais  rejetées  par  tous  les  autres  natu- 
ralistes. 

L'outarde  est  un  oiseau  granivore  : elle  vit 
d'herbes  , de  grains  et  de  toutes  sortes  de  se- 
mences , de  feuilles  de  choux , de  dents  de  lion, 
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de  navets , de  myosotis  ou  oreille  de  souris , de 
vesce , d’ache , dedaucus , et  même  de  foin , et 
de  ces  gros  vers  de  terre  que  , pendant  l’été , 
l’on  voit  fourmiller  sur  les  dunes  tous  les  ma- 
tins, avant  le  lever  du  soleil.  Dans  le  fort  de 
l’hiver  et  par  les  temps  de  neige  elle  mange 
l'écorce  des  arbres  : en  tout  temps  elle  avale 
de  petites  pierres , même  des  pièces  de  métal , 
comme  l’autruche,  et  quelquefois  en  plus  grande 
quantité.  MM.  de  l’Académie  ayant  ouvert  le 
veutriculedel’unedessixoutardesqu’ilsavaient 
observées , le  trouvèrent  rempli  en  partie  de 
pierres , dont  quelques-unes  étaient  de  la  gros- 
seur d’une  noix  , et  en  partie  de  doubles  , au 
nombre  de  quatre-vingt-dix,  toutes  usées  et  po- 
lies dans  les  endroits  exposés  aux  frottements, 
mais  sans  aucune  apparence  d’érosion. 

Willughby  a trouvé  dans  l’estomac  de  ces 
oiseaux , au  temps  de  la  moisson , trois  ou  qua- 
tre grains  d’orge,  avec  une  grande  quantité 
de  graine  de  ciguë  ; ce  qui  indique  un  appétit 
de  préférence  pour  cette  graine , et  par  consé- 
quent le  meilleur  appât  pour  l’attirer  dans  les 
pièges. 

Le  foie  est  très-grand  ; la  vésicule  du  fiel , le 
pancréas , le  nombre  des  canaux  pancréatiques, 
leurs  insertions,  ainsi  que  celle  des  conduits  hé- 
patiques et  cy stiques , sont  sujets  â quelque  va- 
riation dans  les  différents  sujets. 

Les  testicules  ont  la  forme  d’une  petite 
amande  blanche , d’une  substance  assez  ferme  ; 
le  canal  déférent  va  s’insérer  à la  partie  infé- 
rieure de  la  poche  du  rectum , comme  je  l'ai 
dit  plus  haut , et  l’on  trouve  au  bord  supérieur 
de  l’anus  un  petit  appendice  qui  tient  lieu  de 
verge. 

M.  Perrault  ajoute  aces  observations  ana- 
tomiques la  remarque  suivante  : c’est  qu’entre 
tant  de  sujets  qu’avaient  disséqués  MM . de  l’A- 
cadémie , il  ne  s’était  pas  rencontré  une  seule 
femelle.  Mais  nous  avons  dit  a l’article  de 
l'autruche  ce  que  nous  pensions  de  cette  re- 
marque. 

Dans  la  saison  des  amours , le  mâle  va  piaf- 
fant autour  de  la  femelle , et  fait  uue  espèce  de 
roue  avec  sa  queue. 

Les  œufs  ne  sont  que  de  la  grosseur  de  ceux 
d’une  oie;  ils  sont  d’un  brun  olivétre-pâle , 
marqués  de  petites  taches  plus  foncées , en  quoi 
leur  couleur  a une  analogie  évidente  avec  celle 
du  plumage. 

Cet  oiseau  ne  construit  point  de  nid  ; mais  il 


creuse  seulement  un  trou  en  grattant  la  terre  , 
et  y dépose  ses  deux  œufs,  qu'il  couve  pendant 
trente  jours,  comme  font  tous  les  gros  oiseaux, 
scion  Aristote.  Lorsque  cette  mère  inquiète  se 
défie  des  chasseurs,  et  qu’elle  craiotqu'on  n’en 
veuille  à ses  œufs,  elle  les  prend  sous  ses  ailes 
( on  ne  dit  pas  comment  ),  et  les  transporte  en 
lieu  sûr.  Elle  s'établit  ordinairement  dans  les 
blés  qui  approchent  de  la  maturité,  pour  y faire 
sa  ponte  , suivant  en  cela  l’instinct  commun  â 
tous  les  animaux,  de  mettre  leurs  petits  à por- 
téede  trouver  en  naissant  une  nourriture  con- 
venable. M.  Klein  prétend  qu’elle  préfère  les 
avoines  comme  plus  basses  ; en  sorte  qu’étant 
posée  sur  ses  œufs,  sa  tête  domine  sur  la  cam- 
pagne, et  qu’elle  puisse  avoir  l’œil  sur  ce  qui 
se  passe  autour  d'elle  : mais  ce  fait,  avancé  par 
M.  Klein,  ne  s'accorde  ni  avec  le  sentiment  gé- 
néral des  naturalistes , ni  avec  le  naturel  de 
l'outarde,  qui,  sauvage  et  défiante  comme  elle 
l’est,  doit  chercher  sa  sûreté  plutôt  en  se  ca- 
chant duus  les  grands  blés  qu’en  se  tenant  à 
portée  de  voir  les  chasseurs  de  loin , au  risque 
d’en  être  elle-même  aperçue. 

Elle  quitte  quelquefois  ses  œufs  pour  aller 
chercher  sa  nourriture  ; mais  si , pendant  ses 
courtes  absences , quelqu’un  les  touche  ou  les 
frappe  seulement  de  son  haleiue,  on  prétend 
qu’elle  s’en  aperçoit  à son  retour,  et  qu’elle  les 
abandonne. 

L’outarde,  quoique  fort  grosse , est  un  ani- 
mal très-craintif,  et  qui  parait  n’avoir  ni  le 
sentiment  de  sa  propre  force , ni  l’instinct  de 
l’employer.  Elles  s’assemblent  quelquefois  par 
troupes  de  cinquanteou  soixante,  et  ne  sont  pas 
plus  rassurées  par  leur  nombre  que  par  leur 
force  et  leur  grandeur  ; la  moindre  apparence 
de  danger,  ou  plutôt  la  moindre  nouveauté  les 
effraie,  et  elles  ne  pourvoient  guère  à leur  con- 
servation que  par  la  fuite.  Elles  craignent  sur- 
tout les  chiens  ; et  cela  doit  être,  puisqu'on  se 
sert  communément  des  chiens  pour  leur  donner 
la  chasse  ; mais  elles  doivent  craindre  aussi  le 
reuard  , la  fouine  et  tout  autre  animal,  si  petit 
qu’il  soit,  qui  sera  assez  hardi  pour  les  atta- 
quer ; â plus  forte  raison  , les  animaux  féroces 
et  même  les  oiseaux  de  proie , contre  lesquels 
elles  oseraient  bicu  moins  se  défendre  : leur  pu- 
sillanimité est  telle , que , pour  peu  qu’on  les 
blesse,  elles  meurent  plutôt  de  la  peur  que  de 
leurs  blessures.  M.  Klein  prétend  néanmoins 
qu’elles  se  mettent  quelquefois  en  colère,  et 
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qu 'alors  on  volt  s'ender  uno  peau  lâche  qu’el- 
les ont  sous  le  cou.  Si  l'on  en  croit  les  anciens; 
l'outarde  n’a  pas  moins  d'amitié  pour  le  cheval 
qu'elle  a d’antipathie  pour  le  chien  ;dès  qu’elle 
aperçoit  celui-là,  elle,  qui  craint  tout,  vole 
à sa  rencontre , et  se  met  presque  sous  ses 
pieds. 

En  supposant  bien  constatée  cette  singulière 
sympathie  entre  des  animaux  si  différents, 
on  pourrait , ce  me  semble  , en  rendre  raison 
en  disant  que  l’outarde  trouve  dans  la  fiente 
du  cheval  des  grains  qui  ne  sont  qu’à  demi  di- 
gérés , et  lui  sont  une  ressource  dans  la  disette. 

Lorsqu'elle  est  chassée,  elle  court  fort  vite , 
en  battant  des  ailes , et  va  quelquefois  plusieurs 
milles  de  suite  et  sans  s’arrêter;  mais  , comme 
elle  ne  prend  son  vol  que  difficilement  et  lors- 
qu’elle est  aidée  ou , si  l’on  veut , portée  par  un 
vent  favorable,  et  que,  d’ailleurs,  elle  ne  se 
perche  ni  ne  peut  se  percher  sur  les  arbres , 
soit  à cause  de  sa  pesanteur,  soit  faute  de  doigt 
postérieur  dont  elle  puisse  saisir  la  branche  et 
s’y  soutenir,  on  peut  croire,  sur  le  témoignage 
des  anciens  et  des  modernes,  que  les  lévriers 
et  les  chiens  courants  la  peuvent  forcer.  On  In 
chasse  aussi  avec  l'oiseau  de  proie  ; ou  enfin  on 
lui  tend  des  filets,  et  on  l’attire  où  l’on  veut, 
en  faisant  paraître  un  cheval  à propos , ou  seu- 
lement en  s’affublant  de  la  peau  d'un  de  ces 
animaux.  11  n’est  point  de  piège,  si  grossier 
qu’il  soit , qui  ne  doive  réussir,  s’il  est  vrai , 
comme  le  dit  Elien,  que,  dans  le  royaume  de 
Pont  les  renards  viennent  à bout  de  les  attirer 
à eux  en  se  couchant  contre  terre , et  relevant 
leur  queue  à laquelle  ils  donnent,  autant  qu'ils 
peuvent,  l’apparence  et  les  mouvements  du 
coud’un  oiseau;  les  outardes  qui  prennent,  dit- 
on,  cet  objet  pour  un  oiseau  de  Icurespèce,  s'ap- 
prochent sans  défiance,  et  deviennent  la  proie 
de  l’animal  rusé  : mais  cela  suppose  bien  de  la 
subtilité  dans  le  renard,  bien  de  la  stupidité 
dans  l’outarde,  et  peut-être  encore  plus  de  cré- 
dulité dans  l'écrivain. 

J’ai  dit  que  ces  oiseaux  allaient  quelquefois 
par  troupes  de  cinquante  ou  soixante;  ecla  ar- 
rive surtout  en  automne  dans  les  plaines  delà 
Grande-Bretagne  ; ils  se  répandent  alors  dans 
les  terres  semées  de  turneps,  et  y font  de  très- 
grands  dégâts.  En  France , on  les  voit  passer 
régulièrement  au  printemps  et  en  automne, 
mais  par  plus  petites  troupes,  et  elles  ne  se  po- 
sent guère  que  sur  les  lieux  les  plus  élevés. 
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On  a observé  leur  passage  en  Bourgogne,  en 
Champagne  et  en  Lorraine. 

L’outarde  se  trouve  dans  la  Libye,  aux  en- 
virons d’Alexandrie , selon  Plutarque  ; dans  la 
Syrie,  dans  la  Grèce,  en  Espagne , en  France  , 
dans  les  plaines  du  Poitou  et  de  la  Champagne 
pouilleuse,  dans  les  contrées  ouvertes  de  l’est  et 
du  sud  de  la  Grande-Bretagne , depuis  la  pro- 
vince de  Dorset  jusqu'à  celle  de  Mercic  et  de  la 
Lothianc  en  Ecosse , dans  les  Pays-Bas , en  Al- 
lemagne, en  Ukraine  et  en  Pologne,  où , selon 
Rzaczynsky , clic  passe  quelquefois  l’hiver  au 
milieu  des  neiges.  Les  auteurs  de  la  Zoologie 
Britannique  assurent  que  ces  oiseaux  ne  s’éloi- 
gnent guère  du  pays  qui  les  a vus  naitre,  et  que 
leurs  plus  grandes  excursions  ne  vont  pas  au- 
delà  de  vingt  à trente  milles  : mais  Aldrovande 
prétend  que  sur  la  fin  de  l’automne  ils  arrivent 
par  troupes  en  Hollande,  et  se  tiennent  par  pré- 
férence dans  les  campagnes  éloignées  des  villes 
et  des  lieux  habités.  M.  Linnams  dit  qu’ils  pas- 
sent en  Hollandeet  en  Angleterre.  Aristote  parle 
aussi  de  leur  migration  ; mais  c’est  un  point  qui 
demande  à être  éclairci  par  des  observations 
plus  exactes. 

Aldrovande  reproche  à Gcssner  d’être  tombé 
dans  quelque  contradiction  à cet  égard,  sur  ce 
qu’il  dit  que  l'outarde  s’en  va  avec  les  cailles, 
ayant  dit  plus  haut  qu’elle  ne  quittait  point  la 
Suisse,  où  elle  est  rare,  et  qu'on  y en  prenait 
quelquefois  l’hiver  : mais  cela  peut  se  concilier, 
ce  me  semble , en  admettant  la  migration  des 
outardes , en  la  resserrant  dans  des  limites , 
comme  les  auteurs  de  la  Zoologie  Britannique  ; 
d’ailleurs,  celles  qui  se  trouvent  en  Suisse  sont 
des  outardes  égarées,  dépaysées,  en  petit  nom- 
bre, et  dont  les  mœurs  ne  peuvent  représenter 
celles  de  l’espèce.  Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi 
que  l’on  n’a  point  de  preuves  que  celles  qu’on 
prend  quelquefois  à Zurich,  pendant  l’hiver, 
soient  les  mêmes  qui  y ont  passé  l’été  précé- 
dent? 

Ce  qui  parait  de  plus  certain,  c’est  que  l’ou- 
tarde ne  se  trouve  que  rarement  dans  les  con- 
trées montagneuses  ou  bien  peuplées,  comme  la 
Suisse,  le  Tyrol,  l’Italie,  plusieurs  provinces 
d’Espagne,  de  France,  d’Angleterre  et  d’Alle- 
magne; et  que,  lorsqu'elle  s’y  rencontre,  c’est 
presque  toujours  en  hiver  : mais,  quoiqu’elle 
puisse  subsister  dans  les  pays  froids,  et  qu’elle 
soit,  selon  quelques  auteurs,  un  oiseau  de  pas- 
sage, il  ne  parait  pas  néanmoins  qu’elle  ait  ja- 
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mais  passé  en  Amérique  par  le  nord  ; car , bien  I 
que  les  relations  des  voyageurs  soient  remplies 
d’outardes  trouvées  dans  ce  continent,  il  est  aisé 
de  reconnaître  que  ces  prétendues  outardes  sont 
des  oiseaux  aquatiques,  comme  je  l’ai  déjà  re- 
marqué plus  haut,  et  absolument  différents  de 
la  véritable  outarde  dont  il  est  ici  question. 
M.  Barrère  parle  bien  d’une  outarde  cendrée 
d'Amérique,  dans  son  Essai  d’ornithologie  (p. 
33),  qu'il  dit  avoir  observée.  Mais,  1“  il  ne  pa- 
rait pas  l’avoir  vue  en  Amérique,  puisqu’il  n’en 
fait  aucune  mention  dans  sa  France  équinoxiale. 
2°  Il  est  le  seul,  avccM.  Klein,  qui  parle  d’une 
outarde  américaine  : or,  celle  de  M.  Klein,  qui 
est  le  macucagua  de  Marcgrnve , n’a  point  les 
caractères  propres  à ce  genre,  puisqu’elle  a qua- 
tre doigts  à chaque  pied , et  le  bas  de  la  jambe 
garni  de  plumes  jusqu’à  son  articulation  avec 
le  tarse;  qu’elle  est  sans  queue,  et  qu’elle  n’a 
guère  d’autre  rapport  avec  l’outarde  que  d’être 
un  oiseau  pesant  qui  ne  se  perche  ni  ne  vole 
presque  point.  A l'égard  de  M.  Barrère,  son  au- 
torité n’est  pas  d'un  assez  grand  poids  en  his- 
toire naturelle , pour  que  son  témoignage  doive 
prévaloir  contre  celui  de  tous  les  autres.  3“  En- 
fin, son  outarde  cendrée  d'Amérique  a bien  l’air 
d’être  la  femelle  de  l’outarde  d'Afrique,  laquelle 
est  en  effet  toute  couleur  de  cendre,  selon 
M.  Linntrus. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoi  un  oi- 
seau qui,  quoique  pesant,  a cependant  des  ailes, 
et  qui  s'en  sert  quelquefois,  n'est  point  passé  en 
Amérique  par  le  nord,  comme  ont  fait  plusieurs 
quadrupèdes.  Je  répondrai  que  l’outarde  n’y  est 
point  passée,  parce  que,  quoiqu’elle  vole  en  ef- 
fet, ce  n’est  guère  que  lorsqu'elle  est  poursui- 
vie ; parce  qu'elle  ne  vole  jamais  bien  loin , et 
que  d'ailleurs  clic  évite  toujours  les  eaux,  selon 
la  remarque  de  Belon , d’où  il  suit  qu’elle  n'a 
pas  dû  se  hasarder  à franchir  de  grandes  éten- 
dues de  mer  : je  dis  de  grandes  étendues , car, 
quoique  celles  qui  séparent  les  deux  continents 
du  côté  du  nord  soient  bien  moindres  que  celles 
qui  les  séparent  entre  les  tropiques , elles  sont 
néanmoins  considérables  par  rapporta  l’espace 
que  l’outarde  peut  parcourir  d’un  seul  vol. 

On  peut  donc  regarder  l’outarde  comme  un 
oiseau  propre  et  naturel  à l’ancien  continent , et 
qui,  dans  ce  continent,  ne  parait  point  attaché  à 
un  climat  particulier,  puisqu'il  peut  vivre  en  Ly- 
ble,  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  et  dans  tous 
les  pays  intermédiaires. 


C'est  un  très-bon  gibier  : la  chair  des  jeunes, 
un  peu  gardée,  est  surtout  excellente  ; et  si  quel- 
ques écrivains  ont  dit  le  contraire,  c’est  pour 
avoir  confondu  Yulis  avec  l'otus,  comme  je  l'ai 
remarqué  plus  haut.  Je  ne  sais  pourquoi  Hippo- 
crate l'interdisait  aux  personnes  qui  tombaient 
du  mal  caduc.  Pline  reconnaît  dans  la  graisse 
d’outarde  la  vertu  de  soulager  les  maux  de  ma- 
melles qui  surviennent  aux  nouvelles  accou- 
chées . On  se  sert  des  pennes  de  cet  oiseau  comme 
on  fait  de  celles  d'oie  et  de  cygne  pour  écrire  ; et 
les  pêcheurs  les  recherchent  pour  les  attacher  à 
leurs  hameçons , parce  qu'ils  croient  que  les 
petites  taches  noires  dont  elles  sont  émaillées , 
paraissent  autant  de  petites  mouches  aux  pois- 
sons qu’elles  attirent  par  cette  fausse  apparence. 


LA  PETITE  OURTARDE. 

L'OUTARDE  CASEPF.TIP.RE 

Ordre  des  échassier* , famille  de*  pressirosh-es , geore 
outarde.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  ne  diffère  de  l’outarde  que  parce 
qu’il  est  beaucoup  plus  petit , et  par  quelques 
variétés  dans  le  plumage.  1 1 a aussi  cela  de  com- 
mun avec  l’outarde , qu’on  lui  a donné  le  nom 
de  cane  et  de  canard,  quoiqu'il  n’ait  pas  plus 
d’afiinité  qu’elle  avec  les  oiseaux  aquatiques,  et 
qu’on  ne  le  voie  jamais  autour  des  eaux.  Belon 
prétend  qu'on  l’a  ainsi  nommé  parce  qu’il  se  ta- 
pit contre  terre  comme  font  les  canes  dans  l'eau, 
et  M.  Saleme,  parce  qu’i!  ressemble  en  quelque 
chose  a un  canard  sauvage , et  qu'il  vole  comme 
lui.  Mais  l'incertitude  et  le  peu  d’accord  de  ces 
conjectures  étymologiques  font  voir  qu’un  rap- 
port aussi  vague,  et  surtout  un  rapport  unique, 
n’est  point  une  raison  suffisante  pour  appliquer 
a un  oiseau  le  nom  d’un  autre  oiseau  ; car,  si  un 
lecteurqui  trouve  ce  nom  ne  saisit  point  le  rap- 
port qu’on  a voulu  indiquer,  il  prendra  néces- 
sairement une  fausse  idée  : or,  il  y beaucoup 


1 Celle  étymologie  de  canepetitre.  parce  que  crtoisean 
pète,  dit-on , ne  parait  uniquement  fondre  que  sur  l'analogie 
du  mot  : car  aucun  naturaliste  n'a  rien  dit  de  pareil  dan* 
l'histoire  de  cet  oiseau,  notamment  Belon.  qui  a été  copie  par 
presque  tous  les  autres. 

D'ailleurs,  je  remarque  qne  le  proyer,  dont  le  mCoie  M.  sa* 
lrme  parle  est  appelé  pe/etoc  , quoiqu'il  ne  soit  pas  dit  dans 
son  histoire  qu'il  ppte , mais  bien  qu'il  se  plaît  dans  les  près , 
les  sainfoins  et  les  luzernes.  Or , la  canepetICrc  est  aussi  ap- 
pelle ntlns  pi'üfrnsfa. 
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DK  LA  PETITE  OUTARDE. 


A parier  que  ce  rapport , étant  unique,  ne  sera 
saisi  que  très-rarement. 

La  dénomination  de  petite  outarde,  que  j’ai 
préférée,  n'est  point  sujette  à cet  inconvénient  ; 
car  l’oiseau  dont  il  s'agit  ayant  tous  les  princi- 
paux caractères  de  l’outarde, à l’exception  de  la 
grandeur,  le  nom  composé  de  petite  outarde  lui 
convient  dans  presque  toute  la  plénitude  de  sa 
signification,  et  ne  peut  guère  produire  d'er- 
reurs. 

Belon  a soupçonné  que  cet  oiseau  était  le  te- 
trax  d’Athénéc,  se  fondant  sur  un  passage  de 
cet  auteur,  où  il  le  compare,  pour  la  grandeur, 
au  spermologns,  que  Reion  prend  pourun/reinr, 
espèce  de  grosse  corneille:  mais  Aldrovande  as- 
sure au  contraire  que  le  spermologus  est  une 
espèce  de  moineau , et  que  par  conséquent  le  te- 
trax,  auquel  Athénée  le  compare  pour  la  gran- 
deur, ne  saurait  être  la  petite  outarde  :aussiWil- 
lughby  prétend-il  que  cet  oiseau  n’a  point  été 
nommé  par  les  anciens. 

Le  même  Aldrovande  nous  dit  que  les  pé- 
cheurs de  Rome  ont  donné  , sans  qu'on  sache 
pourquoi,  le  nom  d e Stella  A un  oiseau  qu’il  avait 
pris  d'abord  pour  la  petite  outarde,  maisqu’en- 
suitc  il  a jugé  différent  en  y regardant  de  plus 
près.  Cependant,  malgré  un  aveu  aussi  formel , 
Ray,  et  d’après  lui  M.  Salerae,  disent  que  luca- 
nepeticre  et  le  Stella  avis  d’Aldrovande  parais- 
sent être  de  la  même  espèce  : et  M . Brisson  place 
sans  difficulté  le  slella  d’Aldrovaude  parmi  les 
synonymes  de  la  petite  outarde;  il  semble  même 
imputer  à Charleton  et  à AVillughby  d’avoir 
pensé  de  même,  quoique  ces  deux  auteurs  aient 
été  fort  attentifs  à ne  point  confondre  ces  deux 
sortes  d'oiseaux, que,  scion  toute  apparence,  ils 
n’avaient  point  vus. 

D’un  autre  côté,  M.  Barrère , brouillant  la  pe- 
tite outarde  avec  le  râle , lui  a imposé  le  nom 
d ’ortygomelra  metina , et  lui  donne  un  qua- 
trième doigt  a chaque  pied  ; tant  il  est  vrai  que 
la  multiplicité  des  méthodes  ne  fait  que  donner 
lieu  àde  nouvelles  etreurs,sansricnajouteraux 
connaissances  réelles! 

Cet  oiseau  est  une  véritable  outarde , comme 
j’ai  dit,  mais  construite  sur  une  plus  petite 
échelle;  d’où  M.  Klein  a pris  occasion  de  l'ap- 
peler outarde  naine.  Sa  longueur, prise  du  bout 
du  bec  au  bout  des  ongles,  est  de  dix-huit  pou- 
ces, c’est-à-dire  plus  d’une  fois  moindre  que  la 
même  dimension  prise  dans  la  grande  outarde  : 
cette  seule  mesure  donne  toutes  les  autres  ; et  il 


n’en  faut  pas  conclure,  avec  M.  Ray,  que  la  pe- 
tite outarde  soit  à la  grande  comme  un  est  à 
deux , mais  comme  un  est  à huit , puisque  les 
volumes  des  corps  semblables  sont  entre  eux 
comme  les  cubes  de  celles  de  leurs  dimensions 
simples  qui  se  correspondent.  Sa  grosseur  est  à 
peu  près  celle  d'un  faisan  ; elle  a , comme  la 
grande  outarde  , trois  doigt  s seulement  à cha- 
que pied  , le  bas  de  la  jambe  sans  plumes  , le 
bec  des  gallinacés,  et  un  duvet  couleur  de  rose 
sous  toutes  les  plumes  du  corps  ; mais  elle  a 
deux  peuncs  de  moins  il  la  queue  , une  penne 
de  plus  à chaque  aile  , dont  les  dernières  pen- 
nes vont , l’aile  étant  pliée,  presque  aussi  loin 
que  les  premières,  par  lesquelles  ont  entend  les 
plus  éloignées  du  corps.  Outre  cela,  le  mâle  n’a 
point  ces  barbes  de  plume  qu’a  le  mâle  de  la 
grande  espèce;  et  M.  Klein  ajoute  que  son  plu- 
mage est  moins  beau  que  celui  de  la  femelle, 
contre  ce  qui  se  voit  le  plus  souvent  dans  les 
oiseaux.  Mais,  à ces  différences  près , qui  sont 
assez  légères,  on  retrouve  dans  la  petite  espèce 
tous  les  attributs  extérieurs  de  la  grande , et 
même  presque  toutes  les  qualités  intérieures,  le 
même  naturel , les  mêmes  mœurs,  les  mêmes 
habitudes;  il  semble  que  la  petite  soit  éclose 
d'un  œuf  de  la  grande,  dont  le  germe  aurait  eu 
une  moindre  force  de  développement. 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  un  dou- 
ble collier  blanc,  et  par  quelques  autres  varié- 
tés dans  les  couleurs  ; mais  celles  de  la  partie 
supérieure  du  corps  sont  presque  les  mêmes 
dans  les  deux  sexes,  et  sont  beaucoup  moins 
sujettes  à varier  dans  les  différents  individus , 
ainsi  que  Belon  l'avait  remarqué. 

Scion  M.  Salerne,  ces  oiseaux  ont  un  cri  par- 
ticulier d'amour  qui  commence  au  mois  de  mai  : 
ce  cri  est  braut  ou  prout  \ ils  le  répètent  sur- 
tout la  nuit,  et  on  l'entend  de  fort  loin  : alors , 
les  mâles  se  battent  entre  eux  avec  acharne- 
ment, et  tâchent  de  se  rendre  maîtres  chacun 
d’un  certain  district;  un  seul  suffit  à plusieurs 
femelles,  et  la  place  du  rendez-vous  d’amour 
est  battue  comme  l'aire  d'une  grange. 

La  femelle  pond,  au  mois  de  juin,  trois,  qua- 
tre et  jusqu’à  cinq  œufs  fort  beaux , d’un  vert 
luisant  : lorsque  ses  petits  sont  éclos , elle  les 
mène  comme  la  poule  mène  les  siens.  Ils  ne 
commencent  A voler  que  vers  le  milieu  du  mois 
d’aoùt  ; et  quand  ils  entendent  du  bruit , ils  se 
tapissent  contre  terre , et  se  laisseraient  plutôt 
écraser  que  de  remuer  de  la  place. 
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On  prend  les  mâles  au  piège , en  les  attirant 
avec  une  femelle  empaillée  dont  on  imite  le  cri  ; 
on  les  chasse  aussi  avec  l’oiseau  de  proie  : mais, 
en  général , ces  oiseaux  sont  fort  difficiles  à ap- 
procher, étant  toujours  aux  aguets  sur  quelque 
hauteur  dans  les  avoines,  mais  jamais,  dit-on , 
dans  les  seigles  et  les  blés.  Lorsque  sur  la  fin 
de  la  belle  saison,  ils  se  disposent  à quitter  le 
pays  pour  passer  dans  un  autre,  on  les  voit  se 
rassembler  par  troupes;  et  pour  lors,  Il  n'y  a 
plus  de  différence  entre  les  jeunes  et  les  vieux. 

Ils  se  nourrissent , selon  Belon,  comme  ceux 
de  la  grande  espèce  , c’est-à-dire  d’herbes  et  de 
graines , et , outre  cela , de  fourmis , de  scara- 
bées et  de  petites  mouches  : mais,  selon  M.  Sa- 
lerne , les  insectes  sont  leur  nourriture  princi- 
pale ; seulement , ils  mangent  quelquefois  au 
printemps  les  feuilles  les  plus  tendres  du  lai- 
teron. 

La  petite  outarde  est  moins  répandue  que  la 
grande,  et  parait  confinée  dans  une  zone  beau- 
coup plus  étroite.  M.  Linnæus  dit  qu’elle  se 
trouveen  Europe,  et  partlculièrementenFrance: 
cela  est  un  peu  vague;  car  il  y a des  pays  très- 
considérables  en  Europe  et  même  de  grandes 
provinces  en  France  où  elle  est  inconnue.  On 
peut  mettre  les  climats  de  la  Suède  et  de  la  Po- 
logne, au  nombre  de  ceux  où  elle  ne  se  plaît 
point  ; car  M.  Linnæus  , lui-méme , n’en  fait 
aucune  mention  dans  sa  Fourni  Suecica,  ni  le 
P.  Rzaczynski  dans  son  Histoire  naturelle  de 
Pologne;  et  M.  Klein  n’en  a vu  qu’une  seule  à 
Dantzick,  laquelle  venait  de  la  ménagerie  du 
Maregrnvc  de  Barcith. 

Il  faut  qu’elle  ne  soit  pas  non  plus  bien  com- 
mune en  Allemagne,  puisque  Frisch,  qui  s’atta- 
che à décrire  et  représenter  les  oiseaux  de  cette 
région , et  qui  parle  assez  au  long  de  la  grande 
outarde,  ne  dit  pas  un  mot  de  celle-ci , et  que 
Schwenckfeld  ne  la  nomme  seulement  pas. 

Gessner  se  contente  de  donner  son  nom  dans 
la  liste  des  oiseaux  qu'il  n’avait  jamais  vus;  et 
il  est  bien  prouvé  qu’en  effet  il  n'avait  jamais  vu 
celui-ci,  puisqu'il  lui  suppose  des  pieds  velus 
comme  à l'attagas  ; ce  qui  donne  lieu  de  croire 
qu'il  est  au  moins  fort  rare  en  Suisse. 

Les  auteurs  de  la  Zoologie  Britannique , qui 
se  sont  voués  à ne  décrire  aucun  animal  qui  ne 
fût  breton  ou  du  moins  d’origine  bretonne , au- 
raient cru  manquer  à leur  vœu  .s’ils  eussent  dé- 
crit une  petite  outarde  qui  avait  été  cependant 
tuée  dans  la  province  de  Cornouailles , mais 


qu’ils  ont  regardée  comme  un  oiseau  égaré , et 
tout  à fait  étranger  à la  Grande-Bretagne  : elle 
l est  en  effet  à un  tel  point,  qu’un  individu  de 
cette  espèce  ayant  été  présenté  à la  Société 
royale,  aucun  des  membres  qui  étaient  présents 
ce  jour-là  ne  le  reconnut , et  qu’on  fut  obligé 
de  députer  à M.  Edwards  pour  savoir  ce  que 
c'était. 

D’un  autre  côté , Belon  nous  assure  que  de 
son  temps , les  ambassadeurs  de  Venise , de 
Ferrare  et  du  Pape , à qui  il  en  montra  une , 
ne  la  reconnurent  pas  mieux , ni  personne  de 
leur  suite , et  que  quelques-uns  la  prirent  pour 
une  faisane  : d’où  il  conclut,  avec  raison,  qu'elle 
doit  être  fort  rare  en  Italie;  et  cela  est  vraisem- 
blable, quoique  M.  Bay,  passant  par  Modène, 
en  ait  vu  une  au  marché.  Voilà  donc  la  Polo- 
gne, la  Suède,  la  Grande-Bretagne,  l’Allema- 
gne , la  Suisse  et  l’Italie , à excepter  du  nom- 
bre des  pays  de  l’Europe  où  se  trouve  la  petite 
outarde  ; et  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  ees 
exceptions  sont  encore  trop  limitées  , et  que  la 
France  est  le  seul  climat  propre,  le  seul  pays 
naturel  de  cet  oiseau  , c’est  que  les  naturalistes 
français  sont  ceux  qui  paraissent  le  connaître 
mieux , et  presque  les  seuls  qui  en  parlent  d’a- 
près leurs  propres  observations,  et  que  tous  les 
autres,  excepté  M.  Klein,  qui  n'en  avait  vu 
qu’un,  n'en  parlent  que  d’après  Belon. 

Mais  U ne  faut  pas  même  croire  que  la  petite 
outarde  soit  également  commune  dans  tous  les 
cantons  de  la  France;  je  connais  de  très-gran- 
des provinces  de  ce  royaume  où  elle  ne  se  voit 
point. 

M.  Salernc  dit  qu’on  la  trouve  assez  com- 
munément dans  la  Beauce  ( où  cependant  elle 
n’est  que  passagère),  qu’on  la  voit  arriver  vers 
le  milieu  d’avril,  et  s'en  aller  aux  approches  de 
l’hiver  : il  ajoute  qu’elle  se  plaît  dans  les  terres 
maigres  et  pierreuses,  raison  pourquoi  on  l’ap- 
pelle canepelrace , et  ses  petits  pclraceaux.  On 
la  voit  aussi  dans  le  Berri , où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  canepetrolte.  Enfin , elle  doit 
être  commune  dans  le  Maine  et  la  Normandie, 
puisque  Belon,  jugeant  de  toutes  les  autres  pro- 
vinces de  France  par  celle-ci  qu’il  connaissait  le 
mieux,  avance  qu’il  n’y  a paysan  dans  ce 
royaume  gui  ne  la  sache  nommer. 

La  petite  outarde  est  naturellement  rusée  et 
soupçonneuse,  au  point  que  cela  a passé  en  pro- 
verbe , et  que  l’on  dit  des  personnes  qui  mon- 
trent ce  caractère,  qu'ils  font  de  la  canepeticre. 
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Lorsque  ces  oiseaux  soupçonnent  quelque 
danger,  ils  partent  et  font  un  vol  de  deux  on 
trois  cents  pas  très-raidc  et  fort  près  de  terre  : 
puis , lorsqu'ils  sont  posés , ils  courent  si  vite 
qu’à  peine  un  homme  les  pourrait  atteindre. 

La  chair  de  la  petite  outarde  est  noire  et  d’un 
goût  exquis  : M.  Klein  nous  assure  que  les 
œufs  de  la  femelle  qu'il  a eue  étaient  très-bons 
à manger,  et  il  ajoute  que  la  chaire  de  cette  fe- 
melle était  meilleure  que  celle  de  la  femelle  du 
petit  coq  de  bruyère  ; ce  dont  il  pouvait  juger 
par  comparaison. 

Quant  a l'organisation  intérieure,  elle  est  à 
peu  près  la  même,  suivant  Bclon,  que  dans  le 
commun  des  granivores. 

OISEAUX  ÉTRANGERS. 

Çl'l  OST  iAPrOHT 

AUX  OUTARDES. 

I. 

LE  LOHONG, 

OU  L’OUTARDE  HUPPÉE  D'ARABIE. 
(l’outabde  d’arabib.) 

L’oiseau  que  les  Arabes  appellent  lohong,  et 
que  M.  Edwards  a dessiné  et  décrit  le  premier, 
est  a peu  près  de  la  grosseur  de  notre  grande 
outarde  ; il  a,  comme  elle,  trois  doigts  à cha- 
que pied,  dirigés  de  même,  seulement  un  peu 
plus  courts,  les  pieds,  le  bec  et  le  cou  plus  longs, 
et  parait  en  général  modelé  sur  des  proportions 
plus  légères. 

Le  plumage  de  la  partie  supérieure  du  corps 
est  plus  brun,  et  semblable  à celui  de  la  bé- 
casse , c’est-à-dire  fauve,  rayé  de  brun  foncé, 
avec  des  taches  blanches  en  forme  de  croissant 
sur  les  ailes;  le  dessous  du  corps  blanc,  ainsi 
que  le  contour  de  la  partie  supérieure  de  l'aile; 
le  sommet  de  la  tête,  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  ont  des  raies  transversales  d’un  brun  obs- 
cur sur  un  fond  cendré  ; le  bas  de  la  jambe,  le 
bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun  clair  et  jaunâ- 
tre ; la  queue  est  tombante,  comme  celle  de  la 
perdrix,  et  traversée  par  une  bande  noire  : les 
grandes  pennes  de  l’aile  et  la  huppe  sont  de 
cette  même  couleur. 

Cette  huppe  est  un  trait  fort  remarquable 
dans  l’outarde  d’Arabie;  elle  est, pointue,  diri- 
r. 
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géeen  arrière,  et  fort  Inclinée  à l’horizon;  de 
sa  base,  elle  jette  en  avant  deux  lignes  noires , 
dont  l'une  plus  longue  passe  sur  l’œil  et  lui 
forme  une  espèce  de  sourcil  ; l’autre  beaucoup 
plus  courte,  se  dirige  comme  pour  embrasser 
l’œil  par  dessous  , mais  n’arrive  point  jusqu’à 
l’œil,  lequel  est  noir  et  placé  au  milieu  d’un  es- 
pace blanc. 

En  regardant  cette  huppe  de  profll  et  d’un 
peu  loin,  on  croirait  voir  des  oreilles  un  peu 
couchées  et  qui  se  portent  en  arrière  ; et  comme 
l’outarde  d’Arabie  a été  sans  doute  plus  connue 
des  Grecs  que  la  nôtre,  il  est  vraisemblable 
qu’ils  l’ont  nommée  otis  à cause  de  ces  espèces 
d’oreilles,  de  même  qu'ils  ont  nommé  le  duc 
olus  ou  otos  à cause  de  deux  aigrettes  sembla- 
bles qui  le  distinguent  des  chouettes. 

Un  individu  de  cette  espèce , qui  venait  de 
Moca,  dans  l'Arabie  heureuse,  a vécu  plusieurs 
années  à Londres  dans  les  volières  de  M.  Hans 
Sloanc  ; et  M.  Edwards,  qui  nous  en  a donné  la 
figure  coloriée , ne  nous  a conservé  aucun  dé- 
tail sur  ses  mœurs,  ses  habitudes,  ni  même  sur 
sa  façon  de  se  nourrir;  mais  du  moins  il  n'au- 
rait pas  dû  la  confondre  avec  les  gallinacés, 
dont  elle  différé  par  des  traits  si  frappants,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  voir  à l’article  de  l’outarde. 

J. 

L’OUTARDE  D'AFRIQUE.  - 

C’est  celle  dont  M.  Linnæus  fait  sa  quatrième 
espèce  : elle  diffère  de  l'outarde  d’Arabie  par 
les  couleurs  du  plumage;  le  noir  y domine, 
mais  le  dos  est  cendré  et  les  oreilles  blanches. 

Le  mâle  a le  bec  et  les  pieds  jaunes,  le  som- 
met de  la  tète  cendré , et  le  bord  extérieur  des 
ailes  blanc;  mais  la  femelle  est  partout  de  cou- 
leur cendrée,  àl’exceptiondu  veutre  et  des  cuis- 
ses qui  sont  noires  comme  dans  l’outarde  des 
ludes.  * 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Éthiopie,  selon 
M . Linnæus  ; et  il  y a grande  apparence  que 
celui  dont  le  voyageur  Le  Maire  parle  sous  le 
nom  à' autruche  volante  du  Sénégal  n'est  pas 
un  oiseau  différent  : car,  quoique  ce  voyageur 
eu  dise  peu  de  chose,  ce  peu  s’accorde  en  partie 
et  ne  disconvient  en  rien  avec  la  description  ci- 
dessous  : selon  lui,  son  plumage  est  gris  et  noir, 
sa  chair  délicieuse,  et  sa  grosseur  à peu  près  de 
celle  du  cygne.  Mais  cette  conjecture  tire  une 
nouvelle  force  du  témoignage  de  M.  Adanson  ; 
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cet  habile  naturaliste  ayant  tué  au  Sénégal,  et 
par  conséquent  examiné  de  prés,  une  de  ecs 
autruches  volantes,  nous  assure  qu'elle  ressem- 
ble à bien  des  égards  à notre  outarde  d'Europe , 
mais  qu’elle  en  diffère  par  la  couleur  du  plu- 
mage , qui  est  généralement  d’un  gris  cendré  ; 
par  son  cou,  qui  est  beaucoup  plus  long,  et 
par  une  espèce  de  huppe  qu’elle  a derrière  la 
tête. 

Cette  huppe  est  sans  doute  ce  que  M.  Lin- 
næus  appelle  les  oreilles , et  cette  couleur  gris 
cendré  est  précisément  celle  de  la  femelle  ; et, 
comme  ce  sont  lé  les  principaux  traits  par  les- 
quels l'outarde  d’Afrique  de  M.^LInnaros  et 
l’autruche  volante  du  Sénégal  different  de  notre 
outarde  d'Europe,  on  peut  en  induire,  ce  me 
semble,  que  ees  deux  oiseaux  se  ressemblent 
beaucoup  : et,  par  la  même  raison,  on  peut  en- 
core éteudre  à tous  deux  ce  qui  a été  observé 
sur  chacun  en  particulier,  par  exemple,  qu’ils 
ont  à peu  près  la  grosseur  de  notre  outarde,  et 
le  cou  plus  long.  Cette  longueur  du  cou,  dont 
parle  M . Adanson,  est  un  trait  de  ressemblance 
avec  l’outarde  d’Arabie,  qui  habite  il  peu  pics 
le  même  climat , et  l’on  ne  peut  tirer  aucune 
conséquence  contraire  du  silence  de  M.  Lin- 
næus,  puisqu’il  n’indique  pas  une  seule  dimen- 
sion de  son  outarde  d’Afrique.  A l’égard  de  la 
grosseur,  Le  .Maire  fait  celle  de  l’autruche  vo- 
lante égaie  à celle  du  cygne,  et  M.  Adanson  à 
celle  de  l’outarde  d’Europe,  puisque,  ayant  dit 
qu’elle  lui  ressemblait  àbien  des  égards,  étayant 
indiqué  les  principales  différences,  il  n’en  éta- 
blit aucune  à cet  égard;  et  comme  d’ailleurs 
l’Éthiopie  ou  l’Abyssinie,  qui  est  le  pays  de 
l’outarde  d’Afrique,  et  le  Sénégal,  qui  est  celui 
de  l’autruche  volante,  quoique  fort  éloignés  en 
longitude,  sont  néanmoins  du  même  climat, 
je  vois  beaucoup  de  probabilité  à dire  que  ces 
deux  oiseaux  appartiennent  à une  seule  et 
même  espèce. 

8. 

LE  CHtIRGE, 

Oü  L’OUTARDE  MOYENNE  DES  INDF.S. 

(LE  GRAND  PLUVIER  DU  BENGALE.) 

( Genre  pluvier,  ) 

Cette  outarde  est  non-seulement  plus  petite 
que  celles  d’Europe,  d’Afrique  et  d’Arabie,  mais 
elle  est  encore  plus  menue  à proportion,  et  plus 
haut  montée  qu'aucune  autre  outarde  : elle  a 
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vingt  pouces  de  haut,  depuis  le  plan  de  posi- 
tion jusqu’au  sommet  de  la  tète  ; son  cou  parait 
plus  court  relativement  à la  longueur  de  scs 
pieds  : du  reste,  elle  a tous  les  caractères  de 
l’outarde  ; trois  doigts  seulement  à chaque  pied, 
et  ces  doigts  isolés  ; le  bas  de  la  jnmbe  sans 
plumes  ; le  bec  un  peu  courbé,  mais  plus  al- 
longé ; et  je  ne  vois  point  par  quelles  raisons 
M.  Brisson  l’a  renvoyée  au  genre  des  pluviers. 

Le  caractère  distinctif  par  lequel  les  pluviers 
diffèrent  des  outardes  consiste,  selon  lui,  dans 
la  forme  du  bec,  que  celles-ci  ont  en  cène  cour- 
bé, et  ceux-là  droit  et  renflé  par  le  bout.  Or 
l’outarde  des  Indes  dont  il  s’agit  ici  a le  bec 
plutôt  courbé  que  droit,  et  ne  l’a  point  renflé 
par  le  bout  comme  les  pluviers  ; du  moins  c’est 
ainsi  que  l'a  représenté  M.  Edwards  dans  une 
figure  que  M.  Brisson  avoue  comme  exacte  :je 
puis  même  ajouter  qu’elle  a le  bec  plus  courbé 
et  moins  renflé  par  le  bout  que  l’outarde  d’Ara- 
bie de  M.  Edwards,  dont  la  figure  a paru  aussi 
très-exacte  à M.  Brisson,  et  qu'il  a rangée  sans 
difficulté  parmi  les  outardes. 

D’ailleurs,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur 
la  figure  de  l’outarde  des  Indes,  et  la  comparer 
avec  celles  des  pluviers,  pour  reconnaître  qu’elle 
en  diflère  beaucoup  par  le  port  total  et  par  les 
proportions,  ayant  le  cou  plus  long,  les  ailes 
plus  courtes  et  la  forme  du  corps  plus  dévelop- 
pée : ajoutez  à cela  qu’elle  est  quatre  fois  plus 
grosse  que  le  plus  gros  pluvier,  lequel  n’a  que 
seize  pouces  de  long  du  bout  du  bec  au  bout 
des  ongles,  au  lieu  qu’elle  en  a vingt-six. 

Le  noir,  le  fauve,  le  blanc  et  le  gris,  sont  les 
principales  couleurs  du  plumage,  comme  dans 
l’outarde  d'Europe  : mais  elles  sont  distribuées 
différemment  ; le  noir  sur  le  sommet  de  la  tête, 
le  cou,  les  cuisses  et  tout  le  dessous  du  corps; 
le  fauve,  plus  clair  sur  les  côtés  de  la  tête  et  au- 
tour des  yeux,  plus  brun  et  mêlé  avec  du  noir 
sur  le  dos,  la  queue,  la  partie  des  ailes  la  plus 
proche  du  dos,  et  au  haut  de  la  poitrine,  où  il 
forme  comme  une  large  ceinture  sur  un  fond 
noir  ; le  blane  sur  les  couvertures  des  ailes  les 
plus  éloignées  du  dos , le  blanc  mêlé  de  noir 
sur  leur  partie  moyenne;  le  gris  plus  foncé 
sur  les  paupières , l'extrémité  des  plus  lon- 
gues pennes  de  l’aile,  de  quelques-unes  des 
moyennes  et  des  plus  courtes , et  sur  quel- 
ques-unes de  leurs  couvertures  ; enfin,  le  gris 
plus  clair  et  presque  blanchâtre  sur  le  bec  et 
les  pieds. 
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Cet  oiseau  est  originaire  de  Bengale,  ou  on 
l’appelle  churge,  et  où  il  a été  dessiné  d’après 
nature  ; il  est  à remarquer  que  le  elimat  de  Ben- 
gale est  à peu  près  le  même  que  celui  d'Arabie, 
d’Abyssinie  et  du  Sénégal , où  se  trouvent  les 
deux  outardes  précédentes  : on  peut  appeler 
celle-ci  outarde  moyenne,  parée  qu’elle  tient  le 
milieu  pour  la  grosseur  entre  les  grandes  et  les 
petites  espèces. 

4. 

LE  HOLBARA, 

OU  PETITK  OUTARDE  HUPPÉE  D'AFRIQUE. 
(l’OLTAJIDE  UOl'BARA.) 

Nous  avons  vu  que,  parmi  les  grandes  ou- 
tardes, il  y en  avait  de  huppées  et  d'autres  qui 
ne  l'étaient  point;  et  nous  allons  retrouver  la 
même  différence  entre  les  petites  outardes;  car 
la  nôtre  n’a  point  de  huppe , ni  même  de  ces 
barbes  de  plumes  qu’on  voit  a la  grande  ou- 
tarde d'Europe,  tandis  que  celles-ci  ont  non-seu- 
lement des  huppes,  mais  encore  des  fraises  ; et 
il  est  à remarquer  que  c’est  en  Afrique  que  se 
trouvent  toutes  les  huppées,  soit  de  la  grande  , 
soit  de  la  petite  espèce. 

Celle  que  les  Barbaresques  appellent  hou- 
baara  est  en  effet  huppée  et  fraisée.  M.  Shavv , 
qui  en  donne  la  figure,  dit  positivement  qu’elle 
a la  forme  et  le  plumage  de  l'outarde , mais 
qu’ellccst  beaucoup  plus  petite, n’ayant  guère 
que  la  grosseur  d'un  chapon  ; et,  par  cette  rai- 
son seule, ce  voyageur,  d’ailleurs  habile,  mais 
qui , sans  doute , ne  connaissait  point  notre  pe- 
tite outarde  de  France , blême  Golius  d'avoir 
traduit  le  mot  houbaary  par  outarde. 

Elle  vit , comme  la  nôtre,  de  substances  végé- 
tales et  d'insectes , et  elle  se  tient  le  plus  com- 
munément sur  les  confins  du  désert. 

Quoique  M.  Show  ne  lui  donne  poiutde  huppe 
dans  sa  description,  il  lui  en  donne  une  dans  la 
figure  qui  y est  relative,  et  cette  huppe  parait 
renversée  cm  arrière  et  comme  tombante  ; sa 
fraise  est  formée  par  de  longues  plumes  qui 
naissent  du  cou,  et  qui  se  relèvent  un  peu  et  se 
renflent , comme  il  arrive  à notre  coq  domes- 
tique lorsqu’il  est  en  colère. 

C’est,  dit  M.  Shavv, uuechosecurieusede  voir, 
quand  elle  se  sent  menacée  par  un  oiseau  de 
proie,  de  voir,  dis-je,  par  combien  d’allées  et 
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de  venues , de  tours  et  de  détours,  de  marches 
et  de  contre-marches , en  un  mot , par  combien 
de  ruses  et  de  souplesses  elle  cherche  à échap- 
per à son  ennemi. 

Ce  savant  voyageur  ajoute  qu’on  regarde 
comme  un  excellent  remède  contre  le  mal  des 
yeux , et  que  par  cette  raison  l'on  paie  quelque- 
fois très-cher , son  fiel  et  une  certaine  matière 
qui  se  trouve  dans  son  estomac. 

i 

5. 

LE  RHAAD, 

AUTRE  PETITE  OUTARDE  HUPPÉE 
D'AFRIQUE. 

(OITABDE  HOUBABA  '.) 

Le  rhaad  est  distingué  de  notre  petite  ou- 
tarde de  France  par  sa  huppe  , et  du  houbara 
d’Afrique  en  ce  qu’il  n’a  pas , comme  lui , le 
cou  orné  d'une  fraise  ; du  reste , il  est  de  la 
même  grosseur  que  celui-ci  : il  a la  tète  noire, 
la  huppe  d’un  bleu  foncé  ; le  dessus  du  corps 
et  des  ailes  jaune  , tacheté  de  brun  ; la  queue 
d’une  couleur  plus  claire , rayée  transversale- 
ment de  noir  ; le  ventre  blanc  et  le  bec  fort , 
ainsi  que  les  jambes. 

Le  petit  rhaad  ne  diffère  du  grand  que  par 
sa  petitesse  (u’étant  pas  plus  gros  qu’une  poule 
ordinaire) , par  quelques  variétés  dans  le  plu- 
mage , et  parce  qu’il  est  sans  huppe  ; mais  avec 
tout  cela , il  serait  possible  qu'il  fut  de  la  même 
espèce  que  le  grand , et  qu’il  n'en  différât  que 
par  le  sexe.  Je  fonde  cette  conjecture  : 1"  sur  ce 
qu’habitant  le  même  elimat , il  n’a  point  d’autre 
nom  : 2°  sur  ce  que  , dans  presque  toutes  les 
espèces  d’oiseaux  , excepté  les  carnassiers , le 
mâle  parait  avoir  une  plus  grande  puissance  de 
développement  qui  se  marque  au  dehors  par  la 
hauteur  de  la  taille , par  la  force  des  muscles , 
pnr  l’excès  de  certaines  parties , telles  que  les 
membranes  charnues,  les  éperons , etc. , parles 
huppes , les  aigrettes  et  les  fraises , qui  sont , 
pour  ainsi  dire  , une  surabondance  d’organisa- 
tion , et  même  par  la  vivacité  des  couleurs  du 
plumage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a donné  au  grand  et  au 
petit  rhaad  le  nom  de  saf-sof.  Rhaad  signifie  le 
tonnerre  en  langage  africain,  etexprimcle  bruit 
que  font  tous  ces  oiseaux  en  s’élevant  de  terre; 

* Celle  C*i  ècc  ne  diffère  point  de  la  précédente. 
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et  saf-saf,  celui  qu'ils  font  avec  leurs  ailes  lors- 
qu'ils sont  eu  pleiu  vol. 


LE  COQ. 

Ordre  des  gallinacés , genre  faisan.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau , quoique  domestique  , quoique  le 
plus  commun  de  tous  , n’est  peut-être  pas  en- 
core assez  connu  : excepté  le  petit  nombre  de 
personnes  qui  font  une  étude  particulière  des 
productions  de  la  nature , il  en  est  peu  qui 
n’aient  quelque  chose  à apprendre  sur  les  dé- 
tails de  sa  forme  extérieure , sur  la  structure  de 
ses  parties  internes , sur  ses  habitudes  naturel- 
les ou  acquises,  sur  les  différences  qu’entraînent 
celles  du  sexe,  du  climat , des  aliments,  enfin , 
sur  les  variétés  des  races  diverses  qui  se  sont 
séparées  plus  tôt  ou  plus  tard  de  la  souche  pri- 
mitive. 

Mais , si  le  coq  est  trop  peu  connu  de  la  plu- 
part des  hommes , il  n’est  pas  moins  embarras- 
sant pour  un  naturaliste  à méthode , qui  ne 
croit  connaître  un  objet  que  lorsqu’il  a su  lui 
trouver  une  place  dans  ses  classes  et  dans  ses 
genres  : car , si , prenant  les  caractères  géné- 
raux de  scs  divisions  méthodiques  dans  le  nom- 
bre des  doigts , il  le  met  au  rang  des  oiseaux 
qui  en  ont  quatre  , que  fera-t-il  de  la  poule  à 
cinq  doigts , qui  est  certainement  une  poule , et 
meme  fort  ancienne , puisqu’elle  remonte  jus- 
qu’au temps  de  Columellc,  qui  eu  parle  comme 
d’une  race  de  distinction?  quc^s'il  fait  du  coq 
une  classe  à part , caractérisée  par  la  forme  sin- 
gulière de  sa  queue , où  placera-t  il  le  coq  sans 
croupion,  et  par  conséquent  sans  queue,  et  qui 
ji’cu  est  pas  moius  un  coq?  que  s’il  admet  pour 
caractère  de  cette  espèce  d’avoir  les  jambes  gar- 
nies de  plumes  jusqu’au  talon,  ne  sera-t-il  pas 
embarrassé  du  coq  pattu , qui  a des  plumes  jus- 
qu'à l’origine  des  duigts , et  du  coq  du  Japon , 
qui  en  a jusqu'aux  ongles?  enfin , s'il  veut  ran- 
ger les  gallinacés  à la  classe  des  granivores,  et 
que , dans  le  nombre  et  la  structure  de  leurs  es- 
tomacs et  de  leurs  intestins , il  croie  voir  claire- 
ment qu’ils  sont  en  effet  destinés  à se  nourrir 
de  graines  et  d’autres  matières  végétales,  com- 
ment s’expliquera-t-il  à lui-méme  cet  appétit  de 
préférence  qu’ils  montrent  constamment  pour 
les  vers  de  terre , et  même  pour  toute  chair  ha- 
chée , cuite  ou  crue , à moins  qu’il  ne  se  per- 


suade que  la  nature  ayant  fait  la  poule  granivore 
par  scs  longs  intestins  et  son  double  estomac , 
l’a  fuite  aussi  vermivore, et  même  carnivore  par 
son  bec  un  tant  soit  peu  crochu?  ou  plutôt  ne 
conviendra-t-il  pas,  s’il  est  de  bonne  foi,  que  les 
conjectures  que  l’on  se  permet  ainsi  sur  les  in- 
tentions de  la  nature,  et  les  efforts  que  l’on 
tente  pour  renfermer  l’inépuisable  variété  de 
ses  ouvrages  dans  les  limites  étroites  d’une  mé- 
thode particulière , ne  paraissent  être  faits  que 
pour  donner  essor  aux  idées  vagues  et  aux  pe- 
tites spéculations  d'un  esprit  qui  ne  peut  en 
concevoir  de  grandes,  et  qui  s’éloigne  d’autant 
plus  de  la  vraie  marche  de  la  nature  et  de  la 
connaissance  réelle  de  scs  productions?  Ainsi , 
sans  prétendre  assujettir  la  nombreuse  famille 
des  oiseaux  à une  méthode  rigoureuse  , ni  la 
renfermer  tout  entière  dans  cette  espèce  de  filet 
scientifique,  dont,  malgré  toutes  nos  précau- 
tions, il  s’en  échapperait  toujours  quelques-uns, 
nous  nous  contenterons  de  rapprocher  ceux  qui 
nous  paraîtront  avoir  plus  de  rapport  entre  eux , 
et  nous  tâcherons  de  les  faire  connaître  par  les 
traits  les  plus  caractérisés  de  leur  conformation 
intérieure  , et  surtout  par  les  principaux  faits 
de  leur  histoire. 

Le  coq  est  un  oiseau  pesant , dont  la  démar- 
che est  grave  et  lente  , et  qui , ayant  les  ailes 
fort  courtes , ne  vole  que  rarement , et  quclque- 
foisavec  descrisqui  expriment  l’effort. Il  chante 
indifféremment  la  nuit  et  le  jour,  mais  non  pas 
régulièrement  à certaines  heures  : et  son  chant 
est  fort  différent  de  celui  de  sa  femelle,  quoiqu’il 
y ait  aussi  quelques  femelles  qui  ont  le  même 
cri  du  coq,  e’est-à-dire  qui  font  le  même  effort 
du  gosier  avec  un  moindre  effet  ; car  leur  voix 
n’est  pas  si  forte,  et  ce  cri  n'est  pas  si  bien  arti- 
culé. Il  gratte  la  terre  pour  chercher  sa  nour- 
riture ; il  avale  autant  de  petits  cailloux  que  de 
grains,  et  n’en  digère  que  mieux  : il  boit  eu  pre- 
nant de  l’eau  dans  son  bec  et  levant  la  tête  à 
chaque  fois  pour  l’avaler.  1 1 dort  le  plus  souvent 
un  pied  eu  l’air, et  en  cachant  sa  tête  sous  l’aile 
du  même  côté.  Son  corps,  dans  sa  situation  na- 
turelle, se  soutient  A peu  près  parallèle  au  plan 
de  position,  le  bec  de  même  ; le  cou  s'élève  ver- 
ticalement : le  frunt  est  orné  d'une  crête  rouge 
et  charnue , et  le  dessous  du  bec  d'une  double 
membrane  de  même  couleur  et  de  même  na- 
ture ; ce  n'est  cependant  ni  de  la  chair  ni  des 
membranes , mais  une  substance  particulière 
et  qui  ne  ressemble  à aucune  autre. 
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Dans  les  deux  sexes,  les  narines  sont  placées 
de  part  et  d’autre  du  bec  supérieur,  et  les  oreilles 
de  chaque  côté  de  la  tète , avec  une  peau  blan- 
che au-dessous  de  chaque  oreille  ; les  pieds  ont 
ordinairement  quatre  doigts,  quelquefois  cinq, 
mais  toujours  trois  en  avant,  et  le  reste  en  ar- 
rière. Les  plumes  sortent  deux  à deux  de  chaque 
tuyau;  caractère  assez  singulier,  qui  n’a  été 
saisi  que  par  très-peu  de  naturalistes.  La  queue 
est  à peu  près  droite,  et  néanmoins  capable  de 
s’incliner  du  côté  du  cou  et  du  côté  opposé;  ccttc 
queue,  dans  les  races  de  gallinacés  qui  en  ont 
une,  est  composée  de  quatorze  grandes  plumes, 
qui  se  partagent  en  deux  plans  égaux,  inclinés 
l'un  àl’autre,  et  qui  se  rencontrent  par  leur  bord 
supérieur  sous  un  angle  plus  ou  moins  aigu  : 
mais,  ce  qui  distingue  le  môle,  c’estque  les  deux 
plumes  du  milieu  de  la  queue  sont  beaucoup 
plus  longues  que  les  autres,  et  se  recourbent  en 
arc  ; que  les  plumes  du  cou  et  du  croupion  sont 
longues  et  étroites,  et  que  leurs  pieds  sort  ar- 
més d’éperons.  Il  est  vrai  qu’il  se  trouve  aussi 
des  poules  qui  ont  des  éperons  ; mais  cela  est 
rare,  et  les  poules  ainsi  éperonnées  ont  beau- 
coup d’autres  rapports  avec  le  mâle;  leur  crête 
se  relève , ainsi  que  leur  queue  ; elles  imitent  le 
chant  du  coq,  et  cherchent  à l'imiter  en  choses 
plus  essentielles  : mais  on  aurait  tort  de  les  re- 
garder pour  cela  comme  hermaphrodites,  puis- 
que étant  incapables  des  véritables  fonctions  du 
mâle,  et  n’avant  que  du  dégoût  pour  celles  qui 
leur  conviendraient  mieux,  ce  sont,  à vrai  dire, 
des  individus  viciés,  indécis,  privés  de  l’usage 
du  sexe  , et  même  des  attributs  essentiels  de 
l'espèce,  puisqu’ils  ne  peuvent  en  perpétuer  au- 
cune. 

Un  bon  coq  est  celui  qui  a du  feu  dans  les 
yeux, de laflerté dans  la  démarche, de  la  liberté 
dans  ses  mouvements,  et  toutes  les  proportions 
qui  annoncent  la  force.  Un  coq  niusi  fait  n’im- 
primerait pas  la  terreur  à un  Uon,  comme  on  l’a 
dit  et  écrit  tant  de  fois,  mais  il  inspirera  de  l’a- 
mour à un  grand  nombre  de  poules.  Si  on  veut 
le  ménager,  on  ne  lui  en  laissera  que  douze  on 
quinze.  Columellc  voulait  qu’on  ne  lui  en  don- 
nât pas  plus  de  cinq;  mais , quand  il  en  aurait 
cinquante  chaque  jour,  on  prétend  qu’il  ne  man- 
querait à aucune.  A la  vérité,  personne  ne  peut 
assurer  que  toutes  ses  approches  soient  réelles, 
efllcaces,  et  capables  de  féconder  les  œufs  de  sa 
femelle.  Ses  désirs  ne  sontpas  moins  impétueux 
que  ses  besoins  paraissent  être  fréquents.  Le 


matin,  lorsqu'on  lui  ouvre  la  porte  du  poulailler 
où  il  a été  renfermé  pendant  la  nuit,  le  premier 
usage  qu’il  fait  de  sa  liberté  est  de  se  joindre  à 
scs  poules  : il  semble  que  chez  lui  le  besoin  de 
manger  ne  soit  que  le  second , et  lorsqu’il  a été 
privé  de  poules  pendant  du  temps,  il  s’adresse 
à la  première  femelle  qui  se  présente,  fut-elle 
d’une  espèce  fort  éloignée,  et  même  il  s’en  fait 
unedu  premier  mâle  qu’il  trouve  en  son  chemin. 
Le  premier  fait  est  cité  par  Aristote,  et  le  second 
est  attesté  par  l’observation  de  M . Edwards,  et 
par  une  loi  dont  parle  Putarque,  laquelle  con- 
damnait au  feu  tout  coq  convaincu  de  cet  excès 
de  nature. 

Les  poules  doivent  être  assorties  au  coq,  si 
l’on  veut  une  race  pure  ; mais  si  l’on  cherche  à 
varier  et  même  à perfectionner  l’espèce,  il  fnut 
croiser  les  races.  Cette  observation  n’avait  point 
échappé  aux  anciens  : Columelle  dit  positive- 
ment que  les  meilleurs  poulets  sont  ceux  qui 
proviennent  du  mélange  d’un  coq  de  race  étran- 
gère avec  les  poules  communes;  et  nous  voyons 
dans  Athénée  que  l’on  avait  encore  enchéri  sur 
cette  idée,  en  donnant  un  coq-faisan  aux  poules 
ordinaires. 

Dans  tous  les  cas,  on  doit  choisir  celles  qui 
ont  l’oeil  éveillé,  la  crête  flottante  et  rouge,  et 
qui  n’ont  point  d’éperons  : Nk  proportions  de 
leur  corps,  sont  eu  général , plus  légères  que 
celles  du  mâle  ; cependant  elles  ont  les  plumes 
plus  larges  et  lesjambes  plus  basses.  Les  bonnes 
fermières  donnent  la  préférence  aux  poules  noi- 
res, comme  étant  plus  fécondes  que  lesblanches, 
et  pouvant  échapper  plus  facilement  à la  vue 
perçante  de  l’oiseau  de  proie  qui  plane  sur  les 
basses-cours. 

Le  coq  a beaucoup  de  soin  et  même  d’inquié- 
tude et  de  souci  pour  ses  poules  : il  ne  les  perd 
guère  de  vue;  il  les  conduit,  les  défend,  les  me- 
nace, va  chercher  celles  qui  s’écartent , les  ra- 
mène, et  ne  sc  livre  au  plaisir  de  manger  que 
lorsqu’il  les  voit  toutes  manger  autour  de  lui.  A 
juger  par  les  différentes  inflexions  de  sa  voix  et 
parles  différentes  expressions  de  sa  mine,  on  ne 
peut  guère  douter  qu’il  ne  leur  parle  différents 
langages.  Quand  il  les  perd,  il  donne  des  signes 
de  regrets.  Quoique  aussi  jaloux  qu’amoureux, 
il  n’en  maltraite  nucune;  sa  jalousie  ne  l’irrite 
que  contre  ses  concurrents  : s’il  se  présente  un 
autre  coq,  sans  lui  donner  le  temps  de  rien  en- 
treprendre, il  accourt  l’oeil  enfeu,  les  plumes 
hérissées,  se  jette  sur  son  rival  et  lui  livre  un 
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combat  opiniâtre,  jusqu’à  cequc  l’un  ou  l’autre 
succombe,  ou  que  le  nouveau-venu  lui  cède  le 
champ  de  bataille.  Le  désir  de  jouir,  toujours 
trop  violent,  le  porte  non-seulement  à écarter 
tout  rival,  mais  même  tout  obstacle  innocent  : 
il  bat  et  tue  quelquefois  les  poussins  pour  jouir 
plus  à son  aise  de  la  mère.  Mais  ce  seul  désir  est- 
il  la  cause  de  sa  fureur  jalouse?  Au  milieu  d'un 
sérail  nombreux  et  avec  toutes  les  ressources 
qu’il  sait  se  faire,  comment  pourralt-il  craindre 
le  besoin  ou  la  disette?  Quelque  véhéments  que 
soient  ses  appétits,  il  semble  craindre  encore 
plus  le  partage  qu’il  ne  désire  la  jouissance;  et , 
comme  il  peut  beaucoup,  sa  jalousie  est  aumoins 
plus  excusable  et  mieux  sentie  que  celle  des  au- 
tres sultans  : d'ailleurs,  il  a comme  eux  une 
poule  favorite  qu’il  cherche  de  préférence,  et  à 
laquel  le  il  revient  presque  aussi  souvent  qu’il  va 
vers  les  autres. 

Et,  ce  qui  parait  prouver  que  sa  jalousie  ne 
laisse  pas  d'étre  une  passion  réfléchie,  quoi- 
qu’elle ue  porte  pas  contre  l’objet  de  ses  amours, 
c’est  que  plusieurs  coqs  dans  une  basse-cour  ne 
cessent  de  se  battre,  au  lieu  qu’ils  ne  battent  ja- 
mais les  chapons,  à moins  que  ceux-ci  ne  pren- 
nent l’habitude  de  suivre  quelque  poule. 

Les  hommes  , qui  tirent  parti  de  tout  pour 
leur  amusement^ont  bien  su  mettre  en  œuvre 
cette  antipathie  invincible  que  la  nature  a éta- 
blie entre  un  coq  et  un  coq;  ils  ont  cultivé  cette 
haine  innée  avec  tant  d’art,  que  les  combats  de 
deux  oiseaux  de  basse-cour  sont  devenus  des 
spectacles  dignes  d’intéresser  la  curiosité  des 
peuples , même  des  peuples  polis,  et  en  même 
temps  des  moyens  de  développer  ou  entretenir 
dans  les  âmes  cette  précieuse  férocité , qui  est , 
dit-on,  le  germe  de.  l’héroïsme.  On  a vu,  on  voit 
encore  tous  les  jours,  dans  plus  d’une  contrée, 
des  hommes  de  tous  états  nccourir  en  foule  à ces 
grotesques tournofs,  se  diviser  en  deux  partis, 
chacun  de  ces  partis  s’échauffer  pour  son  com- 
battant, joindre  la  fureur  des  gageures  les  plus 
outrées  à l’intérêt  d’un  si  beau  spectacle,  et  le 
dernier  coup  de  bec  de  l'oiseau  vainqueur  ren- 
verser la  fortune  de  plusieurs  familles.  C’était 
autrefois  la  folie  des  Rhodiens,  des  Tangriens, 
de  ceux  de  Pcrgamc;c’cst  aujourd’hui  celle  des 
Chinois,  des  habitants  des  Philippines,  de  Java 
del’lsthmc  de  l’Amérique,  et  dequclques  autres 
nations  des  deux  continents. 

Au  reste,  les  coqs  ne  sont  pas  les  seuls  oiseaux 
dont  on  ait  ainsi  abusé  : les  Athéniens,  quiavaient 


un  jour  dans  l'année  consacré  à ces  combats  de 
coqs , employaient  aussi  les  cailles  aU  même 
usage,  et  les  Chinois  élèvent  encore  aujourd’hui 
pour  le  combat  certains  petits  oiseaux  ressem- 
blants a des  cailles  ou  à des  linottes;  et  partout 
la  manière  dont  ces  oiseaux  se  battent  est  diffé- 
rente, selon  les  diverses  écoles  où  ils  ont  été 
formés,  et  selon  la  diversité  des  armes  offensi- 
ves ou  défensives  dont  on  les  affuble  : mais,  ce 
qu’il  y a de  remarquable,  c'est  que  les  coqs  de 
Rhodes, qui  étalent  plus  grands,  plus  forts  que 
les  autres,  et  beaucoup  plus  ardents  au  combat, 
l’étalent  au  contraire  beaucoup  moins  pour 
leurs  femelles  ; fl  ne  leur  fallait  que  trois  poules 
au  lieu  de  quinze  ou  vingt,  soit  que  leur  feu  se 
fût  éteint  dans  la  solitude  forcée  où  ils  avaient 
coutume  de  vivre,  soit  que  leur  colère,  trop  sou- 
vent excitée , eût  étouffé  en  eux  des  passions 
plus  douces,  et  qui  cependant  étaient,  dans  l’o- 
rigine , le  principe  de  leur  courage  et  la  source 
de  leurs  dispositions  guerrières.  Les  mâles  de 
cette  race  étaient  donc  moins  mâles  que  les  au- 
tres, et  les  femelles,  qui  souvent  ne  sont  que  ce 
qu’on  les  fait,  étaient  moins  fécondes  et  plus 
paresseuses , soit  à couver  leurs  œufs,  soit  à me- 
ner leurs  poussins;  tant  l'art  avait  bien  réussi 
à dépraver  la  nature!  tant  l’exercice  des  ta- 
lents delà  guerre  est  opposé  à ceux  de  la  pro- 
pagation! 

Les  poules  n'ont  pas  besoin  du  coq  pour  pro- 
duire des  œufs;  il  en  naît  sans  ccssede  la  grappe 
commune  de  l’ovaire , lesquels , indépendam- 
mentde  toute  communication  avec  le  mâle,  peu- 
vent y grossir , et , en  grossissant , acquièrent 
leu  maturité,  se  détachent  de  leur  calice  et  de 
leur  pédicule,  parcourent  Voviductus  dans  toute 
sa  longueur , chemin  faisant  s’assimilent , par 
une  force  qui  leur  est  propre,  la  lymphe  dont  la 
cavité  de  cet  ovidvetus  est  remplie,  en  compo- 
sent leur  blanc,  leurs  membranes,  leurs  coquil- 
les, et  ne  restent  dans  ce  viscère  que  jusqu’à 
ce  que  les  fibres  élastiques  et  sensibles  ctaut 
gênées , irritées  par  la  présence  de  ces  corps 
devenus  désormais  des  corps  étrangers,  entrent 
f n contraction , et  les  poussent  au  dehors , le 
gros  bout  le  premier , selon  Aristote. 

Ces  œufs  sont  tout  ce  que  peut  faire  la  natnre 
proliflque  de  la  femelle  seule  et  abandonnée  à 
elle-même  : elle  produit  bien  un  corps  organisé 
capable  d’une  sorte  de  vie,  mais  non  un  animal 
vivant  semblable  à sa  mère, et  capable  lui  même 
de  produire  d'autres  animaux  semblables  à lui; 
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il  faut  pour  cela  le  concours  du  coq  et  le  mé- 
lange intime  des  liqueurs  séminales  des  deux 
sexes  : mois , lorsqu’une  fois  ce  mélange  a eu 
lieu , les  effets  en  sont  durables.  Harvey  a ob- 
servé que  l’œuf  d’une  poule,  séparée  du  coq  de- 
puis vingt  jours , n’était  pas  moins  fécond  que 
ceux  qu’elle  avait  pondus  peu  apres  l’accouplc- 
ment;  mais  l’embryon  qu’il  contenait  n’était 
pas  plus  avancé  pour  cela , et  il  ne  fallait  pas  le 
tenir  sous  la  poule  moins  de  temps  qu’aucun 
autre  pour  le  faire  éclore  : preuve  certaine  que 
la  chaleur  seule  ne  suffit  pas  pour  opérer  ou 
avancer  le  développement  du  poulet , mais  qu’il 
faut  encore  que  l’œuf  soit  formé , ou  bien  qu’il 
se  trouve  en  lieu  où  il  puisse  transpirer,  pour 
que  l’embryon  qu’il  renferme  soit  susceptible 
d’incubation  ; autrement  tous  les  œufs  qui  res- 
teraient dans  Vuviduclus  vingt  et  un  jours  après 
avoir  été  fécondés,  ne  manqueraient  pas  d’y 
i colore,  puisqu’ils  auraient  le  temps  et  la  chaleur 
nécessaires  pour  cela , et  les  poules  seraient 
(tantôt  ovipares  et  tantôt  vivipares. 

Le  poids  moyen  d’un  œuf  de  poule  ordinaire 
est  d’environ  une  once  six  gros.  Si  on  ouvre  un 
de  ces  œufs  avec  précaution,  on  trouvera  d’a- 
bord sous  la  coque  une  membrane  commune  qui 
en  tapisse  toute  la  cavité;  ensuite  le  blanc  ex- 
terne , qui  a la  forme  de  cette  cavité  ; puis  le 
blanc  interne,  qui  est  plus  arrondi  que  le  pré- 
cédent ; et  enfin  au  centre  de  ce  blanc  le  jaune 
qui  est  sphérique  : ces  différentes  parties  sont 
contenues  chacune  dans  sa  membrane  propre  ; 
et  toutes  ces  membranes  sont  attachées  ensem- 
ble à l’endroit  de  ers  chalasœ  ou  cordons , qui 
forment  comme  les  deux  pôles  du  jaune.  La  pe- 
tite vésicule  lenticulaire,  appelée  cicatricule, 
se  trouve  à peu  près  sur  son  équateur,  et  fixée 
solidement  à sa  surface. 

A l’égard  de  sa  forme  extérieure,  elle  est  trop 
connue  pour  qu’il  soit  besoin  de  la  décrire;  mais 
elle  est  assez  souvent  altérée  par  des  accidents 
dont  il  est  facile,  ce  me  semble , de  rendre  rai- 
son , d’après  l’histoire  de  l’œuf  même  et  de  sa 
formation. 

Il  n’est  pas  rare  de  trouver  deux  jaunes  dans 
une  seule  coque  ; cela  arrive  lorsque  deux  œufs 
également  mûrs  se  détachent  en  même  temps 
de  l’ovaire,  parcourent  ensemble  1 ’oviiluclus, 
et , formant  leur  blanc  sans  se  séparer,  se  trou- 
vent réunis  sous  la  même  enveloppe. 

Si,  par  quelque  accident  facile  A supposer,  un 
œuf  détaché  depuis  quelque  temps  de  l’ovaire  se 
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trouve  arrêté  dans  son  accroissement , et  qu’é- 
tant formé  autant  qu’il  peut  l’être,  il  se  rencon- 
tre dans  la  sphère  d’activité  d’un  autre  œuf  qui 
aura  toute  sa  force,  celui-ci  l’entraînera  avec 
lui,  et  ce  sera  un  œuf  dans  un  œuf. 

On  comprendra  de  même  comment  on  y 
trouve  quelquefois  une  épingle  ou  tout  autre 
corps  étranger  qui  aura  pu  pénétrerjusquedans 
l ’oviduclus. 

Il  y a des  poules  qui  donnent  des  œufs  bardés 
ou  sans  coque,  soit  par  le  défaut  de  la  matière 
propre  dont  se  forme  la  coque,  soit  parce  qu’ils 
sont  chassés  de  Voviductus  avant  leur  entière 
maturité  : aussi  n’en  voit-on  jamais  éclore  de 
poulet;  et  cela  arrive,  dit-on,  aux  poules  qui 
sont  trop  grasses.  Des  causes  directement  con- 
traires produisent  les  œufs  a coque  trop  épaisse, 
et  même  des  œufs  A double  coque  : on  en  a vu 
qui  avaient  conservé  le  pédicule  par  lequel  ils 
étaient  at  tachés  à l’ovaire  ; d’autres  qui  étaient 
contournés  en  manière  de  croissant  ; d’autres 
qui  avaient  la  forme  d’une  poire  ; d’autres  enfin 
qui  portaient  sur  leur  coquille  l’empreinte  d’un 
soleil , d’une  comète,  d’une  éclipse , ou  de  tel 
autre  objet  dont  on  avait  l'imagination  frappée; 
on  en  a même  vu  quelques-uns  de  lumineux.  Ce 
qu’il  y avait  de  réel  dans  ces  premiers  phéno- 
mènes, c’est-à-dire  les  altérations  de  la  forme 
de  l’œuf,  ou  les  empreintes  à sa  surface,  ne  doit 
s’attribuer  qu’aux  différentes  compressions 
qu’il  avait  éprouvées  dans  le  temps  que  sa  coque 
était  encore  assez  souple  pour  céder  à l’effort, 
et  néanmoins  assez  ferme  pour  en  conserver  l’im- 
pression. 11  ne  serait  pas  tout-à-fait  si  facile  de 
rendre  raison  des  œufs  lumineux.  Un  docteur 
allemaud  en  a observé  de  tels,  qui  étaient  ac- 
tuellement sous  une  poule  blanche,  fécondée, 
ajoute-t-il,  par  un  coq  très-ardent  : on  ne  peut 
honnêtement  nier  la  possibilité  du  fait;  mais, 
comme  il  est.  unique,  il  est  prudent  de  répéter 
l’observation  avant  de  l’expliquer. 

A l’égard  de  ces  prétendus  œufs  de  coq  qm 
sont  sans  Jaune,  et  contiennent,  à ce  que  croit 
le  peuple,  un  serpent , ce  n’est  autre  chose , 
dans  la  vérité,  que  le  premier  produit  d’uue 
poule  trop  jeune.;  ou  le  dernier  effort  d’une 
poule  épuisée  par  sa  fécondité  même;  ou  enfin 
ce  ne  sont  (pie  des  œufs  imparfaits  dont  le  jaune 
aura  été  crevé  dans  l 'oviduclus  de  le  poule, 
soit  par  quelque  accident , soit  par  un  vice  de 
conformation,  mais  qui  auront  toujours  con- 
servé leurs  cordons  ou  chalasce,  que  les  ami» 
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du  merveilleux  n’auront  pas  manqué  de  pren- 
dre pour  un  serpent;  c’est  ce  que  M.  de  la  Pey- 
ronie a mis  hors  de  doute  par  la  dissection  d’qne 
poule  qui  pondait  de  ces  œufs  : mais  ni  M.  de 
la  Peyronie , ni  Thomas  Bartholin , qui  ont 
disséqué  de  prétendus  coqs  ovipares , ne  leur 
ont  trouvé  d’œufs  ni  d’ovaires,  ni  aucune  partie 
équivalente. 

Les  poules  pondent  indifféremment  pendant 
toute  l’année , excepté  pendant  la  mue,  qui  dure 
ordinairement  six  semaines  ou  deux  mois,  sur 
la  fin  de  l’automne  et  au  commencement  de 
l’hiver  : cette  mue  n’est  autre  chose  que  la 
chute  des  vieilles  plumes,  qui  se  détachent 
comme  les  vieilles  feuilles  des  arbres,  ctcommc 
les  vieux  bois  des  cerfs,  étant  poussées  par  les 
nouvelles;  les  coqs  y sont  sujets  comme  les 
poules.  Mais  ce  qu’il  y a de  remarquable,  e’est 
que  les  nouvelles  plumes  prennent  quelquefois 
une  couleur  différente  de  celle  des  anciennes. 
Un  de  nos  observateurs  a fait  cette  remarque 
sur  une  poule  et  sur  un  coq,  et  tout  le  monde 
la  peut  faire  sur  plusieurs  autres  espèces  d’oi- 
seaux, et  particulièrement  sur  les  bengalis  dont 
le  plumage  varie  presque  à chaque  mue  ; et  en 
général  presque  tous  les  oiseaux  ont  leurs  pre- 
mières plumes,  en  naissant,  d’une  couleur  dif- 
férente de  celle  dont  elles  doivent  revenir  dans 
la  suite. 

La  fécondité  ordinaire  des  poules  consiste  à 
pondre  presque  tous  les  jours.  On  dit  qu’il  y en 
a en  Samogitie , à Malaca  et  ailleurs , qui  pon- 
dent deux  fois  par  jour.  Aristote  parle  de  cer- 
taines poules  d’illyrie  qui  pondaient  jusqu'à 
trois  fois;  et  il  y a apparence  que  ce  sont  les 
mêmes  que  ces  petites  poules  adriènes  ou  adrin- 
tlques  dont  il  parle  dans  un  autre  endroit,  et 
qui  étaient  renommées  pour  leurfécoudité.  Quel- 
ques-uns ajoutent  qu'il  y a telle  manière  de 
nourrir  les  poules  communes,  qui  leur  donne 
cette  fécondité  extraordinaire  : la  chaleur  y 
contribue  beaucoup.  On  peut  faire  pondre  les 
poules  en  hiver,  en  les  tenant  dans  une  écurie 
où  il  y a toujours  du  fumier  chaud,  sur  lequel 
elles  puissent  séjourner. 

Dès  qu’un  œuf  est  pondu , il  commence  à 
transpirer,  et  perd  chaque  jour  quelques  grains 
de  son  poids  par  l'évaporation  des  parties  les 
plus  volatiles  de  scs  sucs  : à mesure  que  cette 
évaporation  se  fait , ou  bien  il  s’épaissit , se 
durcit  et  se  dessèche , ou  bien  il  contracte  un 
mauvais  goût,  et  il  se  gâte  enfin  totalement,  au 


point  qu'il  devient  incapable  de  rien  produire* 
L'art  de  lui  conserver  longtemps  toutes  sesqua- 
lités  se  réduit  à mettre  obstacle  à cette  transpi- 
ration par  une  couche  de  matière  grasse  quel- 
conque , dont  on  enduit  exactement  sa  coque 
peu  de  moments  après  qu’il  a été  pondu  : avec 
cette  seule  précaution  on  gardera  pendant  plu- 
sieurs mois  et  même  pendant  des  années  des 
œufs  bons  à manger,  susceptibles  d’incubation, 
et  qui  auront , en  un  mot , toutes  les  propriétés 
des  œufs  frais.  Les  habitants  de  Tonquin  les 
conservent  dans  une  espèce  de  pâte  faite  avec 
de  la  cendre  tamisée  et  de  la  saumure  ; d'au- 
tres Indiens,  dans  l’huile.  Le  vernis  peut  aussi 
servir  à conserver  les  œufs  que  l’on  veut  man- 
ger ; mais  la  graisse  n’est  pas  moins  bonne  pour 
cet  usage , et  vaut  mieux  pour  conserver  les 
œufs  que  l’on  veut  faire  couver,  parce  qu’elle 
s'enlève  plus  facilement  que  le  vernis,  et  qu'il 
faut  nettoyer  de  tout  enduit  les  œufs  dont  on 
veut  que  l’incubation  réussisse  ; car  tout  ce  qui 
nuit  à la  transpiration  nuit  aussi  au  succès  de 
l'incubation. 

J’ai  dit  que  le  concours  du  coq  était  néces- 
saire pour  la  fécondation  des  œufs,  et  c'est  un 
fait  acquis  par  une  longue  et  constante  expé- 
rience ; mais  les  détails  de  cet  acte  si  essentiel 
dans  l'histoire  des  animaux  sont  trop  peu  con- 
nus. On  sait , à la  vérité , que  la  verge  du  mâle 
est  double,  et  n’est  autre  chose  que  les  deux 
mamelons  par  lesquels  se  terminent  les  vais- 
seaux spermatiques  à l’endroit  de  leur  insertion 
dans  le  cloaque  : on  sait  que  la  vulve  de  la  fe- 
melle est  placée  au-dessus  de  I ’anus , et  non 
au-dessous  comme  dans  les  quadrupèdes  : on 
sait  que  le  coq  s'approche  de  la  poule  par  nue 
espèce  de  pas  oblique , accéléré , baissant  les 
ailes  comme  un  coq  d’Inde  qui  fait  la  roue , 
étalant  même  sa  queue  à demi , et  accompa- 
gnant son  action  d'un  certain  murmure  expres- 
sif, d'un  mouvement  de  trépidation  et  de  tous 
les  signes  du  désir  pressant  : on  sait  qu’il  s’é- 
lance sur  la  poule,  qui  le  reçoit  en  pliant  les  jam- 
bes, se  mettant  ventre  à terre,  et  écartant  les 
deux  plans  de  longues  plumes  dont  sa  queue  est 
composée  : on  sait  que  lemâle  saisit  avecsonbcc 
la  crête  ou  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  de  la 
femelle , soit  par  manière  de  caresse , soit  pour 
garder  l'équilibre  j,qu’il  ramène  la  partie  pos- 
térieure de  son  corps , où  est  sa  double  verge,  et 
l'applique  vivement  sur  la  partie  postérieure  du 
corps  de  la  poule  ou  est  l’orifice  correspondant; 
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que  cet  accouplement  dure  d'autant  moins  qu’il 
est  plus  souvent  répété , et  que  le  coq  semble 
s'applaudir  après  par  un  battement  d’ailes  et 
par  une  espece  de  chant  de  joie  ou  de  victoire  : 
on  sait  que  le  coq  a des  testicules  ; que  sa  li- 
queur séminale  réside  , comme  celle  des  qua- 
drupèdes, dans  des  vaisseaux  spermatiques  : 
ou  sait,  par  mes  observations,  que  celle  de  la 
poule  réside  dans  la  cicatricule  de  chaque  œuf, 
comme  celle  des  femelles  quadrupèdes  dans  le 
corps  glanduleux  des  testicules;  maison  ignore 
si  la  double  verge  du  coq , ou  seulement  l’une 
des  deux , pénètre  dans  l’oriflce  de  la  femelle, 
et  même  s’il  y a intromission  réelle , ou  une 
compression  forte  , ou  un  simple  contact  ; on 
ne  sait  pas  encore  quelle  doit  être  précisément 
la  condition  d’un  œuf  pour  qu'il  puisse  être  fé- 
condé , ni  jusqu'à  quelle  distance  l'action  du 
mâle  peut  s’étendre  : en  un  mot,  malgré  le  nom- 
bre infini  d’expériences  et  d’observations  que 
l’on  a faites  sur  ce  sujet,  on  ignore  encore  quel- 
ques-unes  des  principales  circonstances  de  la 
fécondation. 

Sou  premier  effet  connu  est  la  dilatation  de 
la  cicatricule  et  la  formation  du  poulet  dans  sa 
cavité  : car  c’est  la  cicatricule  qui  contient  le 
véritable  germe,  et  elle  se  trouve  dans  les  œufs 
fécondés  ou  non , même  dans  ces  prétendus 
œuft  de  coq  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ; mais 
elle  est  plus  petite  dans  les  œufs  inféconds.  Mal- 
pighi,  l’ayant  examinée  dans  des  œufs  féconds 
nouvellement  pondus  et  avant  qu’ils  eussent 
été  couvés , vit  nu  centre  de  la  cicatricule  une 
bulle  nageant  dans  une  liqueur  , et  reconnut  au 
milieu  de  cette  bulle  l'embryon  du  poulet  bien 
formé;  au  lieu  que  la  cicatricule  des  œufs  infé- 
conds et  produits  par  le  poule  seule,  sans  com- 
munication avec  le  mâle,  ne  lui  présenta  qu’un 
petit  globule  informe,  muni  d'appendices  rem- 
plis d'un  suc  épais , quoique  transparent  et  en- 
vironné de  plusieurs  cercles  concentriques.  On 
n’y  aperçoit  aucune  ébauche  d'auimal  ; l'orga- 
nisation intime  et  complète  d’une  matière  in- 
forme n’est  que  l’effet  instantané  du  mélange 
des  deux  liqueurs  séminales  : mais,  s’il  ne  faut 
qu’un  moment  à la  nature  pour  donner  la  forme 
première  à cette  glaire  transparente,  et  pour  la 
pénétrer  du  principe  de  vie  dans  tous  scs  points, 
U lui  fa  ut  beaucoup  de  temps  et  de  secours  pour 
perfectionner  cette  première  ébauche.  Ce  sont 
principalement  les  mères  qu’elle  semble  avoir 
chargées  du  soin  de  ce  développement,  en  leur 
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inspirant  le  désir  ou  le  besoin  de  couver  : dans 
la  plupart  des  poules , ce  désir  se  fait  sentir 
aussi  vivement , se  marque  au  dehors  par  de3 
signes  aussi  énergiques  que  celui  de  l’accouple- 
ment, auquel  il  succède  dans  l’ordre  de  la  na- 
ture, sans  même  qu’il  soit  excité  par  la  pré- 
sence d’aucun  œuf.  Une  poule  qui  vient  de 
pondre  éprouve  une  sorte  de  transport  que  par- 
tagent les  autres  poules  qui  n’en  sont  que  té- 
moins , et  qu’elles  expriment  toutes  par  des 
cris  de  joie  répétés,  soit  que  la  cessation  subite 
des  douleurs  de  l’accouchement  soit  toujours 
accompagnée  d’une  joie  vive , soit  que  cette 
mère  prévoie  dès  lors  tous  les  plaisirs  que  ce 
premier  plaisir  lui  prépare.  Quoi  qu’il  en  soit, 
lorsqu’elle  aura  pondu  vingt-cinq  ou  trente 
œufs,  elle  se  mettra  tout  de  bon  à les  couver; 
si  on  les  lui  ôte  à mesure,  elle  en  pondra  peut- 
être  deux  ou  trois  fois  davantage,  et  s’épuisera 
par  sa  fécondité  même  : mais  enfin  il  viendra 
un  temps  où,  par  la  force  de  l’instinct,  elle  de- 
mandera à couver  par  un  gloussement  particu- 
lier, et  par  des  mouvements  et  des  attitudes  non 
équivoques;  si  elle  n’a  pas  ses  propres  œufs,  elle 
couvera  ceux  d'une  autre  poule,  et,  àdéfaut  de 
ceux-là,  ceuxd’une  femelle  d’uncautre  espèce, 
et  même  des  œufs  de  pierre  ou  de  craie  : elle 
couvera  encore  après  que  tout  luiaura  été  enlevé, 
et  elle  se  consumera  en  regets  et  en  vains  mou- 
vements. Si  ses  recherches  sont  heureuses  et 
qu’elle  trouve  des  œufs  vrais  ou  feints  dans  un 
lieu  retiré  et  convenable,  elle  se  pose  aussitôt 
dessus,  les  environne  de  ses  ailes,  les  échauffe 
de  sa  chaleur , les  remue  doucement  les  uns 
après  les  autres,  comme  pour  en  jouir  plus  en 
détail,  et  leur  communiquer  à tous  un  égal  de- 
gré de  chaleur;  elle  se  livre  tellement  à cette 
occupation,  qu’elle  en  oublie  le  boire  et  le  man- 
ger : on  dirait  qu’elle  comprend  toute  l’impor- 
tance de  la  fonction  qu’elle  exerce  ; aucun  soin 
n’est  omis,  aucune  précaution  n’est  oubliée 
pour  achever  l’existence  de  ces  petits  êtres  com- 
mencés, et  pour  écarter  les  dangers  qui  les  en- 
vironnent. Ce  qu’il  y a de  plus  digne  de  re- 
marque, c’est  que  la  situation  d’une  couveuse, 
quelque  insipide  qu'elle  nous  paraisse,  est 
peut-être  moins  une  situation  d’ennui  qu’un  état 
de  jouissance  continuelle , d’autant  plus  déli- 
cieuse qu’elle  est  plus  rccuillie  : tant  la  nature 
semble  avoir  mis  d'attraits  à tout  ce  qui  a rap- 
port à la  multiplication  des  êtres  ! 

L’effet  de  l’incubation  se  borne  au  dévelop 
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pèment  de  l’embryon  du  poulet , qui , comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  existe  tout  formé  daus 
la  cicatricule  de  l’œuf  fécondé.  Voici  à peu  prés 
l’ordre  dans  lequel  se  lait  ce  développement,  ou 
plutôt  comme  il  se  présente  à l’observateur;  et 
comme  j’ai  déjà  donné  dans  un  assez  grand  dé- 
tail tous  les  faits  qui  ont  rapport  au  développe- 
ment du  poulet  dans  l’œuf,  je  me  contenterai 
d’en  rappeler  ici  les  circonstances  essentielles. 

Dès  que  l’œuf  a été  couvé  pendant  cinq  ou 
six  heures,  on  voit  déjà  distinctement  la  tête 
du  poulet  jointe  à l’épine  du  dos,  nageant  dans 
la  liqueur  dont  la  bulle  qui  est  au  centre  de  la 
cicatricule  est  remplie;  sur  la  fin  du  premier 
jour,  la  tête  s’est  déjà  recourbée  en  grossis- 
sant. 

Dès  le  second  jour , on  voit  les  premières 
ébauches  des  vertèbres  qui  sont  comme  de  pe- 
tits globules  disposés  des  deux  côtés  du  milieu 
de  l’épine  : on  voit  aussi  paraître  le  commence- 
ment des  ailes  et  les  vaisseaux  ombilicaux,  re- 
marquables par  leur  couleur  obscure  ; le  cou  et 
la  poitrine  se  débrouillent , la  tête  grossit  tou- 
jours ; on  y aperçoit  les  premiers  linéaments 
des  yeux  et  trois  vésicules  entourées,  ainsi  que 
l’épine , de  membranes  transparentes  : la  vie 
du  fœtus  devient  plus  manifeste  ; déjà  l’on  voit 
son  cœur  battre  et  son  sang  circuler. 

Le  troisième  jour  tout  est  plus  distinct,  parce 
que  tout  a grossi.  Ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable, c’est  le  cœur  qui  pend  hors  de  la  poitrine 
et  bat  trois  fois  de  suite  , une  fois  en  recevant 
par  l'oreillette  le  sang  contenu  dans  les  veines, 
une  seconde  fois  en  le  renvoyant  aux  artères, 
et  la  troisième  fois  en  le  poussant  dans  les  vais- 
seaux ombilicaux;  et  ce  mouvement  continue 
encore  vingt-quatre  heures  après  que  l’embryon 
a été  séparé  du  blanc  de  son  œuf.  On  aperçoit 
aussi  des  veines  et  des  artères  sur  les  vésicules 
du  cerveau  ; les  rudiments  de  la  moelle  de  l'é- 
pine commencent  à s’étendre  le  long  des  ver- 
tèbres : enfin  on  voit  tout  le  corps  du  fœtus 
comme  enveloppé  d’une  partie  de  la  liqueur 
environnante,  qui  a pris  plus  de  consistance 
que  le  reste. 

Les  yeux  sont  déjà  fort  avancés  le  quatrième 
jour;  on  y reconnaît  fort  bien  la  prunelle,  le 
cristallin,  l’humeur  vitrée  : on  volt,  outre  cela, 
dans  la  tète  cinq  vésicules  remplies  d’humeur, 
lesquelles,  se  rapprochant  et  se  recouvrant  peu 
à peu  les  jours  suivants,  formeront  enfin  le  cer- 
veau enveloppé  de  toutes  ses  membranes  ; les 


ailes  croissent,  les  cuisses  commencent  à paraî- 
tre, et  le  corps , à prendre  de  la  chair. 

Les  progrès  du  cinquième  jour  consistent , 
outre  ce  qui  vient  d’être  dit , en  ce  que  tout  le 
corps  se  recouvre  d’une  chair  onctueuse  ; que 
le  cœur  est  retenu  nu-dedans  par  une  membrane 
fort  mince,  qui  s'étend  sur  la  capacité  de  la  poi- 
trine, et  que  l'on  voit  les  vaisseaux  ombilicaux 
sortir  de  l’abdomen. 

Le  sixième  jour,  la  moelle  de  l'épine  s’étant 
divisée  en  deux  parties  continue  de  s’avancer 
le  long  du  tronc  ; le  foie , qui  était  blanchâtre 
auparavant,  cstdeveuudc  couleur  obscure;  le 
cœur  bat  dans  ses  deux  ventricules  ; le  corps 
du  poulet  est  recouvert  de  la  peau,  et  sur  cette 
peau  l'on  voit  déjà  poindre  les  plumes. 

Le  bec  est  facile  à distinguer  le  septième 
jour  ; le  cerveau  , les  ailes , les  cuisses  et  les 
pieds  ont  acquis  leur  figure  parfaite  ; les  deux 
ventricules  du  cœur  paraissent  comme  deux 
bulles  contiguës  et  réunies  par  leur  partie  su- 
périeure avec  le  corps  des  oreillettes;  on  remar- 
que deux  mouvements  successifs  dans  les  ven- 
tricules aussi  bien  que  dans  les  oreillettes  ; ce 
sont  comme  deux  cœurs  séparés. 

Le  poumon  parait  a la  fin  du  neuvième  jour, 
et  sa  couleur  est  blanchâtre.  Le  dixième  jour 
les  muscles  des  ailes  achèvent  de  se  former,  les 
plumes  continuent  de  sortir;  et  ce  n'est  que  le 
onzième  jour  qu’on  voit  des  artères , qui  aupa- 
ravant étaient  éloignées  du  cœur,  s'y  attacher, 
et  que  cet  organe  se  trouve  parfaitement  confor- 
mé et  réuni  en  deux  ventricules. 

Le  reste  n’est  qu'un  développement  plus 
grand  des  parties,  qui  se  fait  jusqu’à  ce  que  le 
poulet  casse  sa  coquille  après  avoir  pipé,  ce  qui 
arrive  ordinairement  le  vingt  et  unième  jonr, 
quelquefois  le  dix-huitième,  d’autres  fois  le 
vingt-septième. 

Toute  cette  suite  de  phénomènes,  qui  forme  • 
un  spectacle  si  intéressant  pour  un  observateur, 
est  l’effet  de  l'incubation  opérée  par  une  poule, 
et  l’industrie  humaine  n’a  pas  trouvé  qu’il  fut 
au  dessous  d’elle  d’en  imiter  les  procédés  : d’a- 
bord de  simples  villageois  d’Égypte,  et  ensuite 
des  physiciens  de  nos  jours  sont  venus  à bout  de 
faire  éclore  des  œufs  aussi  bien  que  la  meilleure 
couveuse , et  d’en  faire  éclore  un  très-grand 
nombre  à la  fois;  tout  le  secret  consiste  à tenir 
ces  œufs  dans  une  température  qui  réponde  à 
peu  près  au  degré  de  la  chaleur  de  la  poule , et 
à les  garantir  de  toute  humidité  et  de  toute  ex- 
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hnlaison  nuisible,  telle  que  celledu  charbon,  de 
la  braise,  même  de  celle  des  œufs  pâtés.  En 
remplissant  ces  deux  conditions  essentielles,  et 
en  y joignant  l’attention  de  retourner  souvent 
les  œufs,  et  de  faire  circuler  dans  le  four  ou  l’é- 
tuve les  corbeilles  qui  les  contiendront,  en  sorte 
que  non-seulement  chaque  œuf,  mais  chaque 
partie  du  même  œuf  participe  à peu  près  égale- 
ment A la  chaleur  requise,  on  réussira  toujours 
A (aire  éclore  des  milliers  de  poulets. 

Toute  chaleur  est  bonne  pour  cela  ; celle  de 
la  mère  poule  n’a  pas  plus  de  privilège  que 
celle  de  tout  autre  animal,  sans  en  excepter 
l'homme',  ni  celle  du  feu  solaire  ou  terrestre, 
ni  celle  d'une  couche  de  tan  ou  de  fumier  : le 
point  essentiel  est  de  savoir  s’en  rendre  maître, 
è’est-â-dire  d’étre  toujours  en  état  de  l'aug- 
menter ou  de  la  diminuer  A son  pré.  Or  il  sera 
toujours  possible , au  moyen  de  bons  thermo- 
mètres distribués  avec  intelligence  dans  l’Inté- 
rieur du  four  ou  de  l’étuve,  de  savoir  le  degré 
de  chaleur  de  ses  différentes  régions  ; de  la  con- 
server en  étoupant  les  ouvertures  et  fermant 
tous  les  registres  du  couvercle  ; de  l'augmenter, 
soit  avec  des  cendres  chaudes,  si  c’est  un  four, 
soit  en  ajoutant  du  bois  dans  le  poêle,  si  c’est 
une  étuve  A poêle,  soit  en  faisant  des  réchauds, 
si  c’est  une  couche  ; et  enfin  de  la  diminuer  en 
ouvrant  les  registres  pour  donner  accès  A l’air 
extérieur,  ou  bien  en  introduisant  dans  le  four 
un  ou  plusieurs  corps  froids,  etc. 

Au  reste,  quelque  attention  que  l'on  donne  A 
la  conduite  d’un  fourd’incubation , il  n’est  guère 
possibled'ycntrctcnirconstammentetsansinter- 
ruption  le  trente  deuxième  degré,  qui  est  celui 
de  la  poule;  heureusement  ce  terme  n’est  point 
indivisible , et  l’on  a vu  la  chaleur  varier  du 
trente-huitième  nu  vingt-quatrième  degré,  sans 
qu'il  en  résultât  d’inconvénient  pour  la  couvée  : 
mais  il  faut  remarquer  qu'ici  l’excès  est  beau- 
coup plus  à craindre  que  le  défaut,  et  que  quel- 
ques heures  du  trente-huitième,  et  même  du 
trente-sixième  degré,  feraient  plus  de  mal  que 
quelques  jours  du  vingt-quatrième;  et  la  preuve 
que  cette  quantité  de  moindre  chaleur  peut  en- 

* 1 Vola.  On  sait  que  Llvie.  rftant  grosse,  imagina  «le  couver 
fl  de  faire  éclore  nn  «rof  dans  sou  sein , voulant  augurer  du 
ÿexe  de  son  entant  par  le  sexe  du  poussin  qui  viendrait;  ce 
poussin  fut  mâle . et  son  enfant  aussi.  Ia's  augures  ne  manquè- 
rent  pas  de  se  prévaloir  du  fait,  pour  moutrrr  aux  pins  iiicré- 
; dulcs  U vérité  de  leur  art  ; mais  ce  qui  reste  le  mieux  prouve, 
«'est  que  la  chaleur  humaine  estsuDisaute  i*>ur  L Incubation 
desccufr. 


corc  être  diminuée  sans  inconvénient,  c’est 
qu’ayant  trouvé , dans  une  prairie  qu’on  fau- 
chait , le  nid  d’une  perdrix  , et  ayant  gardé  et 
tenu  A l’ombre  les  œufs  pendant  trente-six  heu- 
res qu’on  ne  put  trouver  de  poule  pour  les  cou- 
ver, ils  éclôrcnt  néanmoins  tous  au  bout  de 
trois  jours,  excepté  ceux  qui  avaient  été  ou- 
verts pour  voir  où  en  étaient  les  perdreaux  : 
A la  vérité,  ils  étaient  très-avancés;  et  sans 
doute  il  faut  un  degré  de  chaleur  plus  fort  dans 
les  commencements  de  l’incubation  que  sur  la 
(In  de  ce  même  temps,  où  la  chaleur  du  petit 
oiseau  suffit  presque  seule  A sou  développe- 
ment. 

A l’égard  de  son  humidité,  comme  elle  est 
fort  contraire  au  succès  de  l’incubation,  il  faut 
avoir  des  moyens  sûrs  pour  reconnaître  si  elle 
a pénétré  dans  le  four,  pour  la  dissiper  lors- 
qu’elle y a pénétré,  et  pour  empêcher  qu’il 
n’en  vienne  de  nouvelle. 

L’hygromètre  le  plus  simple  et  le  plus  ap- 
proprié pour  juger  de  l’humidité  de  l’air  de  ees 
sortes  de  fours,  c’est  un  œuf  froid  qu’on  y in- 
troduit, et  qu’on  y tient  pendant  quelque 
temps , lorsque  le  juste  degré  de  chaleur  y est 
établi  : si,  au  bout  d’un  demi-quart  d’heure  au 
plus,  cet  œuf  se  couvre  d’un  nuage  léger, 
semblable  A celui  que  l’haleine  produit  sur 
une  glace  polie,  ou  bien  A celui  qui  se  forme 
l’été  sur  la  surface  extérieure  d’un  verre  où 
l’on  verse  des  liqueurs  A la  glace , c’est  une 
preuve  que  l’air  du  four  est  trop  humide , et  il 
l’est  d’autant  pins  que  ce  nuage  est  plus  long- 
temps A se  dissiper;  ce  qui  arrive  principale- 
ment dans  les  fours  A tan  et  à fumier  que  l’on  a 
voulu  renfermer  en  un  lieu  clos.  Le  meilleur 
remède  A cet  inconvénient  est  de  renouveler 
l’airdc  ees  endroits  fermés,  en  y établissant  plu- 
sieurs courants  par  le  moyen  de  fenêtres  op- 
posées , et , A défaut  de  fenêtres , en  y plaçant 
et  agitant  un  ventilateur  proportionné  A l’es- 
pace. Quelquefois  la  seule  transpiration  du 
grand  nombre  d’œufs  produit  dans  le  four  même 
une  humidité  trop  grande  ; et , dans  ce  cas , il 
faut  tous  les  deux  ou  trois  jours  retirer,  pour 
quelques  instants,  les  corbeilles  d’œufs  hors 
du  four,  et  l’éventer  simplement  avec  un  cha- 
peau <|u’on  y agitera  en  différents  sens. 

Mais  ce  n’est  pasassez  de  dissiper  l’humidité 
qui  s’est  accumulée  dans  les  fours , il  faut  en- 
core , autant  qu’il  est  possible,  lui  interdire  tout 
accès  par  dehors , en  revêtant  leurs  parois 
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extérieures  de  plomb  laminé  ou  de  bon  ciment, 
ou  de  plâtre  ou  de  goudron  bien  cuit , ou  du 
moins  en  leur  donnant  plusieurs  couches  à 
l’huile , qu’on  laissera  bien  sécher,  et  en  collant 
sur  leurs  parois  intérieures  des  bandes  de  ves- 
sies ou  de  fort  papier  gris. 

C’est  à ce  peu  de  pratiques  aisées  que  se  ré- 
duit tout  l’art  de  l'incubation  artificielle,  et  il 
fout  y assujettir  la  structure  et  les  dimensions 
des  fours  ou  étuves , le  nombre , la  forme  et  la 
distribution  des  corbeilles,  et  toutes  les  petites 
manœuvres  que  la  circonstance  prescrit,  que  le 
moment  inspire , et  qui  nous  ont  été  détaillées 
avec  une  immensité  de  paroles , et  que  nous  ré- 
duirons ici  dans  quelques  lignes,  sans  cepen- 
dant rien  omettre. 

Le  four  le  plus  simple  est  un  tonneau  revêtu 
par  dedans  du  papier  collé,  bouché  par  le  haut 
d’un  couvercle  qui  l’emboite,  lequel  est  percé 
dans  son  milieu  d’une  grande  ouverture  fermant 
i coulisse , pour  regarder  dans  le  four,  et  de 
plusieurs  autres  petites  autour  de  celle-là,  ser- 
vant de  registre  pour  le  ménagement  de  la  cha- 
leur, et  fermant  aussi  à coulisse  : on  noie  ce 
tonneau  plus  qu’aux  trois  quarts  de  sa  hauteur 
dans  du  fumier  chaud  ; on  place  dans  son  in- 
térieur, les  unes  au-dessus  des  autres  et  à de 
justes  intervalles,  deux  ou  trois  corbeilles  à 
claire-voie , dans  chacune  desquelles  onarrange 
deux  couches  d’œufs , en  observant  que  la  cou- 
che supérieure  soit  moins  fournie  que  l’infé- 
rieure , afin  que  l'on  puisse  aussi  avoir  l’œil  sur 
celle-ci  : on  ménage,  si  l’on  veut,  uneouverture 
dans  le  centrede  chaque  corbeille,  et  dans  l’es- 
pèce de  petit  puits  formé  par  la  rencontre  de  ces 
ouvertures  qui  répondent  toutes  à l’axe  du  ton- 
neau; on  y suspend  un  thermomètre  bien  gra- 
dué; on  en  place  d’autres  en  différents  points 
de  la  circonférence  ; on  entretient  partoutla  cha- 
leur au  degré  requis , et  on  a des  poulets. 

On  peut  aussi , en  économisant  la  chaleur,  et 
tirant  parti  de  celle  qu'ordinairement  on  laisse 
perdre,  employer  à l’incubation  artificielle  celle 
des  fours  de  pâtissiers  etde  boulangers,  celle  des 
forges  et  des  verreries , celle  même  d'un  poêle  ou 
d’une  plaque  de  cheminée , en  se  souvenant 
toujours  que  le  succès  de  la  couvée  est  attaché 
principalement  à une  juste  distribution  de  la 
chaleur  et  â l’exclusion  de  toute  humidité. 

Lorsque  les  fournées  sont  considérables  et  j 
qu’elles  vont  bien,  elles  produisent  des  milliers  ] 
de  poulets  â la  fois  ; et  cette  abondance  même  I 


ne  serait  pas  sans  inconvénient  dans  un  climat 
comme  le  nôtre,  si  l’on  n’eùt  trouvé  moyen  de 
se  passer  de  poule  pour  élever  les  poulets, 
commeon  savait  s’ en  passer  pour  les  faire  éclore  ; 
et  ces  moyens  se  réduisent  a une  imitation  plus 
ou  moins  parfaite  des  procédés  de  la  poule , 
lorsque  scs  poussins  sont  éclos. 

On  juge  bien  que  cette  mère , qui  a montré 
tant  d’ardeur  pour  couver,  qui  a couvé  avec 
tant  d'assiduité,  qui  a soigné  avec  tant  d’inté- 
rêt des  embryons  qui  n'existaient  point  encore 
pour  elle,  ne  se  refroidit  pas  lorsque  scs  pous- 
sins sont  éclos  ; son  attachement , fortifié  par  la 
vue  de  ces  petits  êtres  qui  lui  doivent  la  nais- 
sance , s’accroît  encore  tous  les  jours  par  les 
nouveaux  soins  qu'exige  leur  faiblesse  : sans 
cesse  occupée  d’eux , elle  ne  cherche  de  la  nour- 
riture que  pour  eux  ; si  elle  n’en  trouve  point , 
elle  gratte  la  terre  avec  scs  ongles  pour  lui  arra- 
cher les  aliments  qu’elle  recèle  dans  son  sein, 
et  elle  s'en  prive  en  leur  faveur  : elle  les  rap- 
pelle lorsqu’ils  s’égarent,  les  met  sous  ses  ailes 
â l’abri  des  intempéries , et  les  couve  une  se- 
conde fois  ; elle  se  livre  à ces  tendres  soins  avec 
tant  d’ardeur  et  de  souci,  que  sa  constitution 
en  est  sensiblement  altérée,  et  qu’il  est  facile  de 
distinguer  de  toute  autre  poule  une  mère  qui 
mène  ses  petits,  soit  à ses  plumes  hérissées  et  à 
scs  ailes  traînantes,  soit  au  son  enroué  de  sa 
voix  et  à scs  différentes  inflexions  toutes  ex- 
pressives , et  ayant  toutes  une  forte  empreinte 
de  sollicitude  et  d’affection  maternelles. 

Mais,  si  elle  s’oublie  elle-même  pour  conser- 
ver ses  petits , elle  s’expose  A tout  pour  les  dé- 
fendre : paralt-il  un  épervierdans  l’air,  cette  mère 
si  faible,  si  timide,  et  qui , en  toute  autre  circon- 
stance, chercherait  son  salut  dans  la  füite,  de- 
vient intrépide  par  tendresse  ; elle  s’élance  au- 
devant  de  la  serre  redoutable,  et , par  scs  cris 
redoublés,  ses  battements  d’ailes  et  son  audace, 
elle  en  impose  souvent  a l'oiseau  carnassier, 
qui,  rebuté  d’une  résistance  imprévue,  s’éloigne 
et  va  chercher  une  proie  plus  facile.  Elle  parait 
avoir  toutes  les  qualités  d’un  bon  cœur  ; mais 
ce  qui  ne  fait  pas  autant  d'honneur  au  surplus 
de  son  instinct,  c’est  que  si  par  hasard  on  lui  a 
donné  à couver  des  œufs  de  cane  ou  de  tout 
antre  oiseau  de  rivière,  son  affection  n’est  pas 
moindre  pour  ces  étrangers  qu'elle  le  serait  pour 
ses  propres  poussins  : ellencvoitpas qu’elle  n’est 
que  leur  nourrice  ou  leur  bonne , et  non  pas 
leur  mère  ; et  lorsqu’ils  vont , guidés  par  la  na- 
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ture , s’ébattre  on  se  plonger  dans  la  rivière 
voisine , c'est  un  spectacle  singulier  de  voir  la 
surprise,  les  Inquiétudes , les  transes  de  cette 
pauvre  nourrice , qui  se  croit  encore  mère , et 
qui,  pressée  du  désir  de  les  suivre  au  milieu  des 
eaux , mais  retenue  par  une  répugnance  invin- 
cible pour  cet  élément,  s’agite,  incertaine  sur  le 
rivage,  tremble  et  se  désole,  voyant  toute  sa 
couvée  dans  un  péril  évident , sans  oser  lui  don- 
ner de  secours. 

Il  serait  impossible  de  suppléer  à tous  les 
soins  de  la  poule  pour  élever  ses  petits , si  ces 
soins  supposaient  nécessairement  un  degré  d'at- 
tention et  d'affection  égal  à celui  de  la  mère 
elle-même  : il  suffit  pour  réussir,  de  remarquer 
les  principalescireonstances  de  la  conduite  de  la 
poule  et  ses  procédés  à l’égard  de  ses  petits,  et 
de  les  imiter  autant  qu’il  est  possible.  Parexem- 
ple,  ayant  observé  que  le  principal  but  des 
soins  de  la  mère  est  de  conduire  ses  poussins 
dans  des  lieux  où  ils  puissent  trouver  à se  nour- 
rir, et  de  les  garantir  du  froid  et  de  toutes  les 
injures  de  l'air,  on  a imaginé  le  moyen  de  leur 
procurer  tout  cela  avec  encore  plus  d’avantage 
que  la  mère  ne  peut  le  faire.  S’ils  naissent  en 
hiver,  on  les  tient  pendant  un  mois  ou  six  se- 
maines dans  une  étuve  échauffée  au  même 
degré  que  les  fours  d’incubation  ; seulement , 
on  les  en  tire  cinq  ou  six  fois  par  jour  pour  leur 
donner  à manger  au  grand  air,  et  surtout  au 
soleil  ; la  chaleur  de  l’étuve  favorise  leur  déve- 
loppement , l’air  extérieur  les  fortifie,  et  ils  pro- 
spèrent : de  la  mie  de  pain,  des  jaunes  d'œufs, 
de  la  soupe,  du  millet,  sont  leur  première  nour- 
riture. Si  c’est  en  été , on  ne  les  tient  dans  l’é- 
tuve que  trois  ou  quatre  jours,  et  dans  tous  les 
temps  on  ne  les  tire  de  l’ètuve  que  pour  les 
faire  passer  dans  la  poussinière:  c’est  une  es- 
pèces de  cage  carrée,  fermée  par-devant  d'un 
grillage  en  fil-de-fer  ou  d’un  simple  filet,  et  par- 
dessus d’un  couvercle  à charnière  : c’est  dans 
cette  cage  que  les  poussins  trouvent  à manger. 
Mais  lorsqu’ils  ont  mangé  et  couru  suffisam- 
ment, il  leur  faut  un  abri  où  ils  puissent  se  ré- 
chauffer et  se  reposer  ; et  c’est  pour  cela  que 
les  poulets,  qui  sont  menés  par  une  mère  , ont 
coutume  de  se  rassembler  alors  sous  scs  ailes. 
M.  de  Réaumur  a imaginé  pour  ce  même  usage 
une  mère  artificielle  ; c’est  une  boite  doublée 
de  peau  de  mouton , dont  la  base  est  carrée  et 
le  dessus  incliné  comme  le  dessus  d'un  pupi- 
tre : il  place  cette  boite  à l’un  des  bouts  de  sa 
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poussinière , de  manière  que  les  poulets  puis- 
sent y entrer  de  plain-pied  et  en  faire  le  tour 
au  moins  de  trois  côtés,  et  il  l’échauffe  par-des- 
sous au  moyen  d'une  chaufferette  qu’on  renou- 
velle selon  le  besoin  ; l'inclinaison  du  couvercle 
de  cette  espèce  de  pupitre  offre  des  hauteurs 
différentes  pour  les  poulets  de  différentes  tail- 
les.; mais,  comme  ils  ont  coutume,  surtout  lors- 
qu’ils ont  froid,  de  se  presser  et  même  de  s’en- 
tasser en  montant  les  uns  sur  les  autres,  et  que 
dans  cette  foule  les  petits  et  les  faibles  courent 
risque  d’être  étouffés,  on  tient  cette  boite  ou 
mère  artificielle  ouverte  par  les  deux  bouts,  ou 
plutôt  ou  ne  la  ferme  aux  deux  bouts  que  par 
un  rideau  que  le  plus  petit  poulet  puisse  soule- 
ver fecilemeut,  afin  qu’il  ait  toujours  la  facilité 
de  sortir  lorsqu’il  se  sent  trop  pressé  ; après 
quoi  il  peut,  en  faisant  le  tour,  revenir  par  l’au- 
tre bout  et  choisir  une  place  moins  dangereuse. 
M.  de  Réaumur  tâche  encore  de  prévenir  ce 
même  inconvénient  par  une  autre  précaution  ; 
c’est  de  tenir  le  couvercle  de  la  mère  artificielle 
incliné  assez  bas  pour  que  les  poulets  ne  puis- 
sent pas  monter  les  uns  sur  les  autres  ; et , à 
mesure  que  les  poulets  croissent;  ii  élève  le  cou- 
vercle en  ajoutant  sur  le  côté  de  la  botte  des 
hausses  proportionnées.  Il  renchérit  encore  sur 
tout  cela,  eu  divisant  ses  plus  grandes  poussi- 
nières  en  deux  par  une  cloison  transversale , 
afin  de  pouvoir  séparer  les  poulets  de  différen- 
tes grandeurs  : il  les  fait  mettre  aussi  sur  des 
roulettes  pour  la  facilité  du  transport  ; car  il 
faut  absolument  les  rentrer  dans  la  chambre 
toutes  les  nuits,  et  même  pendant  le  jour  lors- 
que le  temps  est  rude;  et  il  faut  que  cette  cham- 
bra soit  échauffée  eu  temps  d’hiver  : mais,  au 
reste,  il  est  bon,  dans  les  temps  qui  ne  sont  ni 
froid  ni  pluvieux,  d’exposer  les  poussinières  au 
grand  air  et  au  soleil,  avec  la  seule  précaution 
de  les  garantir  du  veut  ; on  peut  même  en  tenir 
les  portes  ouvertes;  les  poulets  apprendront 
bientôt  & sortir  pour  aller  gratter  le  fumier  ou 
béqueter  l’herbe  tendre , et  â rentrer  pour 
prendre  leur  repas  ou  s’échauffer  sous  la  mère 
artificielle.  SI  l’on  ne  veut  pas  courir  le  ris- 
que de  les  laisser  ainsi  vaguer  eu  liberté,  on 
ajoute  au  bout  de  la  poussinière  une  cage  A 
poulets  ordinaire,  qui,  communiquant  avec  la 
première,  leur  fournira  un  plus  grand  espace 
pour  s'ébattre,  et  une  promenade  close  où  ils 
seront  en  sûreté. 

Mais,  plus  on  les  lient  en  captivité,  plus  il  fhut 


HISTOIRE  NATURELLE 


*158 

être  exactà  leur  fournir  une  nourriture  qui  leur 
convienne.  Outre  le  millet,  les  jaunes  d’œufs, 
la  soupe  et  la  mie  de  pain,  les  jeunes  poulets 
aiment  aussi  la  navette  , le  ebènevis  et  autres 
menus  graius  de  ce  genre  ; les  poids,  les  fèves, 
les  lentilles,  le  riz,  l’orge  et  l'avoine  mondés, 
le  turquis  écrasé  et  le  blé  noir.  11  convient,  et 
c’est  même  une  économie,  de  faire  crever  dans 
l’eau  bouillante  la  plupart  de  ces  graines  avant 
de  les  leur  donner  ; cette  économie  va  à un  cin- 
quième sur  le  froment,  à deux  cinquièmes  sur 
l’orge,  à une  moitié  sur  le  turquis , it  rien  sur 
l’avoine  et  le  blé  noir  : il  y aurait  de  la  perte  à 
faire  crever  le  seigle  ; mais  c'est  de  toutes  ces 
graines  celle  que  les  poulets  aiment  le  moins. 
Enfin,  ou  peut  leur  donner,  à mesure  qu’ils  de- 
viennent grands,  de  tout  ce  que  nous  mangeons 
nous-mêmes,  excepté  les  amandes  amères etles 
grains  de  café;  toute  viande  hachée,  cuite  ou 
crue,  leur  est  bonne,  surtout  les  vers  de  terre: 
c’est  le  mets  dont  ces  oiseaux  , qu’on  croit  si 
peu  carnassiers,  paraissent  être  le  plus  friands; 
et  peut-être  ne  leur  manque-t-il,  comme  à bien 
d'autres,  qu’un  bec  crochu  et  des  serres  pour 
être  de  véritables  oiseaux  de  proie. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'ils  ne  diffèrent 
pas  moins  des  oiseaux  de  proie  par  la  façon  de 
digérer  et  par  la  structure  de  l’estomac,  que  par 
le  bec  et  par  les  ongles  : l’estomac  de  ceux-ci 
est  membraneux , et  leur  digestion  s’opère  par 
le  moyen  d’un  dissolvant  qui  varie  dans  les  dif- 
férentes espèces,  mais  dont  l’action  est  bien 
constatée  ; au  lieu  que  les  gallinacés  peuvent 
être  regardés  comme  ayant  trois  estomacs,  sa- 
voir : 1“  le  jabot , qui  est  une  espèce  de  poche 
membraneuse,  où  les  grains  sont  d’abord  ma- 
cérés et  commencent  à ce  ramollir;  2°  la  partie 
In  plus  évasée  du  canal  intermédiaire  entre  le 
jabot  et  le  gésier,  et  la  plus  voisine  de  celui-ci  : 
elle  est  tapissée  d’une  quantité  de  petites  glandes 
qui  fournissent  un  suc  dont  les  aliments  peuvent 
aussi  se  pénétrer  a leur  passage;  3°  enfin,  le 
gésier,  qui  fournit  un  suc  manifestement  acide, 
puisque  de  Tenu  dans  laquelle  on  a broyé  sa 
membrane  interne  devient  une  bonne  presure 
pour  faire  cailler  les  crèmes  : c’est  ce  troisième 
estomac  qui  achève,  par  l’action  puissante  de 
ses  muscles,  la  digestion,  qui  n’avait  été  que 
préparée  dans  les  deux  premiers.  La  force  de 
scs  muscles  est  plus  grande  qu’on  ne  le  croirait  : 
en  moins  de  quatre  heures  elle  réduit  en  poudre 
impalpable  une  boule  d’un  verre  assez  épais 


pour  porter  un  poids  d’environ  quatre  livres  ; 
en  quarante-huit  heures  elle  divise  longitudi- 
nalement, en  deux  espèces  de  gouttières,  plu- 
sieurs tubes  de  verre  de  quatre  lignes  de  dia- 
mètre et  d’une  ligne  d'épaisseur,  dont  au  bout 
de  ce  temps  toutes  les  parties  aigues  et  tran- 
chantes se  trouvent  émoussées  et  le  poli  détruit, 
surtout  celui  de  la  partie  convexe;  elle  est  aussi 
capable  d’aplatir  des  tubes  de  fer-blanc , et  de 
broyer  jusqu’à  dix-sept  noisettes  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  heures,  et  cela  par  des  compres- 
sions multipliées,  par  une  alternative  de  frotte- 
ment dont  il  est  difficile  de  voir  la  mécanique. 
U.  de  Uéaumur,  ayant  fait  nombre  de  tentati- 
ves pour  la  découvrir,  n'a  aperçu  qu’une  seule 
fois  des  mouvements  un  peu  sensibles  dans  cette 
partie;  il  vit  dans  un  chapon , dont  il  avait  mis 
le  gésier  à découvert,  des  portions  de  ce  viscère 
se  contracter,  s’aplatir  et  se  relever  ensuite  ; il 
observa  des  espèces  de  cordons  charnus  qui  se 
formaient  a sa  surface , ou  plutôt  qui  parais- 
saient s’y  former,  parce  qu’il  se  faisait  entre 
deux  des  enfoncements  qui  les  séparaient , et 
tous  ces  mouvemeuts  semblaient  se  propager 
comme  par  ondes  et  très-lentement. 

Ce  qui  prouve  que  dans  les  gallinacés  la  di- 
gestion se  fait  principalement  par  l’action  des 
muscles  du  gésier,  et  non  par  celle  d’un  dissol- 
vant quelconque,  c’est  que , si  l’on  fait  avaler  à 
l’un  de  ces  oiseaux  un  petit  tube  de  plomb  ou- 
vert par  les  deux  bouts  , mais  assez  épais  pour 
n’étre  point  aplati  par  l'effort  du  gésier , et  dans 
lequel  on  aura  introduit  un  grain  d’orge,  le  tube 
de  plomb  aura  perdu  sensiblement  de  son  poids 
dans  l’espace  de  deux  jours , et  le  grain  d'orge 
qu'il  renferme,  fùt-il  cuit  et  même  mondé , se 
retrouvera  au  bout  de  deux  jours  un  peu  renflé, 
mais  aussi  peu  altéré  que  si  on  l’eût  laissé  pen- 
dant le  meme  temps  dans  tout  autre  endroit 
également  humide;  au  lieu  que  ce  même  grain, 
et  d'autres  beaucoup  plus  durs , qui  ne  seraient 
pas  garantis  par  un  tube,  seraient  digérés  en 
beaucoup  moins  de  temps. 

Une  chose  qui  peut  aider  encore  à l’action  du 
gésier,  c’est  que  les  oiseaux  en  tiennent  la  ca- 
vité remplie  , autant  qu’il  est  possible,  et  par  là 
mettent  en  jeu  les  quatre  muscles  dont  il  est 
composé  ; à défaut  de  grains , ils  le  lestent  avec 
de  l’herbe  et  même  avec  de  petits  cailloux , les- 
quels, par  leur  dureté  et  leurs  inégalités , sont 
des  instruments  propres  ù broyer  les  grainsavec 
lesquels  ils  sont  continuellement  froissés:  je  dis 
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par  leurs  inégalités,  car,  lorsqu'ils  sont  polis,  ils 
passent  fort  vite,  il  n’y  a que  les  raboteux  qui 
restent  : ils  abondent  d’autant  plus  dans  le  gé- 
sier qu'il  s’y  trouve  moius  d’aliments  ; et  ils 
y séjournent  beaucoup  plus  de  temps  qu’au- 
cune autre  matière  digestible  ou  non  diges- 
tible. 

Et  l’on  ne  sera  point  surpris  que  la  membrane 
intérieure  de  cet  estomac  soit  assez  forte  pour 
résister  ù la  réaction  de  tant  de  corps  durs  sur 
lesquels  elle  agit  sans  relâche,  si  l’on  fait  atten- 
tion que  cette  membrane  est  en  effet  fort  épaisse 
et  d'une  substance  analogue  à celle  de  la  corne  : 
d’ailleurs,  ne  sait-on  pas  que  les  morceaux  de 
bois  et  les  cuirs  dont  on  se  sert  pour  frotter 
avec  une  poudre  extrêmement  dure  les  corps 
auxquels  on  veut  donner  le  poli  résistent  fort 
longtemps?  On  peut  encore  supposer  que  eette 
membrane  dure  se  répare  de  la  même  manière 
que  la  peau  calleuse  des  mains  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à des  ouvrages  de  force. 

Au  reste,  quoique  les  petites  pierres  puissent 
contribuer  à la  digestion,  il  n’est  pas  bien  avéré 
que  les  oiseaux  granivores  aient  une  intention 
bien  décidée  en  les  avalant.  Redi  ayant  renfer- 
mé deux  chapons  avec  de  l’eau  et  de  ces  petites 
pierres  pour  toute  nourriture , ils  burent  beau- 
coup d'eau  et  moururent,  l’unauboutde  vingt 
jours,  l’autre  au  bout  de  vingt-quatre,  et  tous 
deux  sans  avoir  avalé  une  seule  pierre.  M . Redi 
en  trouva  bien  quelques-unes  dans  leurgésicr; 
mais  c'était  de  celles  qu'ils  avaient  avalées  pré- 
cédemment. 

Les  organes  servant  à la  respiration  consis- 
tent en  un  poumon  semblable  à celui  des  ani- 
maux terrestres  , et  en  dix  cellules  aériennes , 
dont  il  y en  a huit  dans  la  poitriue , qui  commu- 
niquent immédiatementavec  le  poumon, et  deux 
plus  grandes  dans  le  bas-ventre,  qui  communi- 
quent avec  les  huit  précédentes  : lorsque  dans 
l'inspiration  le  thorax  est  dilaté,  l’air  entre  par 
le  larynx  dans  le  poumon  , passe  du  poumon 
dans  les  huit  cellules  aériennes  supérieures, 
qui  attirent  aussi,  en  se  dilatant,  celui  des  deux 
cellules  du  bas- ventre,  et  celles-ci  s'affaissent  à 
proportion;  lorsqu’au  contraire  le  poumon  et  les 
cellules  supérieures,  s'affaissant  dans  l'expira- 
tion , pressent  l'air  contenu  dans  leur  cavité, 
cet  air  sort  en  partie  par  le  larynx,  et  repasse  en 
partie  des  huit  cellules  de  la  poitrine  dans  les 
deux  cellules  du  bas-ventre , lesquelles  se  dila- 
tent alors  par  une  mécanique  assez  analogue  â 


celle  d’un  soufflet  à deux  âmes.  Mais  ce  n’est 
point  ici  le  lieu  de  développer  tous  les  ressorts 
de  cette  mécanique  ; il  suflira  de  remarquer  que 
dans  les  oiseaux  qui  ne  volent  point , comme 
l'autruche , le  casoar , et , dans  ceux  qui  volent 
pesamment,  telsque  les  gallinacés,  la  quatrième 
cellule  de  chaque  côté  est  plus  petite. 

Toutes  ces  différences  d’organisation  en  en- 
traînent nécessairement  beaucoup  d’autres , 
sans  parier  des  hanches  membraneuses  obser- 
vées dans  quelques  oiseaux.  M.  Duveruey  a fait 
voir,  sur  un  coq  vivant,  que  la  voix,  dans  ces 
oiseaux,  ne  se  formait  pas  vers  le  larynx, 
comme  dans  les  quadrupèdes , mais  au  bas  de 
la  trachée-artère,  vers  la  bifurcation  où  M.  Per- 
rault a vu  un  larynx  interne.  Outre  cela  M.  Hé- 
rissant a observé,  dans  les  principales  bron- 
ches du  poumon,  des  membranes  seml-Junaires 
posées  transversalement  les  unes  au-dessus  des 
autres,  de  façon  qu’elles  n'occupent  que  la  moi- 
tié de  la  cavité  de  ces  bronches , laissant  à l’air 
un  libre  cours  par  l'autre  demi-cavité;  et  il  a 
jugé  avec  raison  que  ces  membranes  devaient 
concourir  à la  formation  de  la  voix  des  oiseaux, 
mais  moins  essentiellement  encore  quela  mem- 
brane de  l’os  de  la  lunette,  laquelle  termine  une 
cavité  assez  considérable  qui  se  trouve  au-des- 
sus de  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  poi- 
trine, et  quia  aussi  quelque  commuuicationavec 
les  cellules  aériennes  supérieures.  Cet  anato- 
miste dit  s'être  assuré,  par  des  expériences  réi- 
térées, que,  lorsque  cette  membraueest  percée, 
la  voix  se  perd  aussi  ;.ct  que,  pour  la  faire  en- 
tendre de  nouveau,  il  faut  boucher  exactement 
l'ouverture  de  la  membrane  et  empêcher  que 
l'air  ne  puisse  sortir. 

D'après  de  si  grandes  différences  observées 
dans  l’appareil  des  organes  de  la  voix , ne  pa- 
rai tra-t-il  pas  singulier  que  les  oiseaux,  avec 
leur  langue  cartilagineuse  et  leurs  lèvres  de 
corne,  aient  plus  de  facilité  à imiter  nos  chants 
et  même  uotre  parole,  que  ceux  d’entre  les  qua- 
drupèdes qui  ressemblent  le  plus  à l’homme? 
Tant  il  est  difficile  de  juger  de  l’usage  des  par- 
ties par  leur  simple  structure,  et  tant  il  est  vrai 
que  la  modification  de  la  voix  et  des  sons 
dépend  presque  en  entier  de  la  sensibilité  de 
l’ouie! 

Le  tube  intestinal  est  fort  long  dans  les  gal- 
linacés , et  surpasse  environ  cinq  fois  la  lon- 
gueur de  l'animal , prise  de  l’extrémité  du  bec 
jusqu'à  l'auus  ; on  y trouve  deux  cæcums  d’en 
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vlron  six  ponces,  qui  prennent  naissance  à l’en- 
droit où  le  colon  se  joint  à l’iléon  ; le  rectum 
s'élargit  à son  extrémité  et  forme  nn  réceptacle 
commun,  qu’on  a appelé  cloaque,  où  se  rendent 
séparément  les  excréments  solides  et  liquides , 
et  d’où  ils  sortent  à la  fois,  sans  être  néanmoins 
entièrement  mêlés.  Les  parties  caractéristiques 
des  sexes  s’y  trouvent  aussi , savoir , dans  les 
poules  la  vulve  ou  l’orifice  de  Voviductus;  et 
dans  les  coqs  les  deux  verges,  c’est-à-dire  les 
mamelons  des  deux  vaisseaux  spermatiques  : 
la  vulve  est  placée,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  au-dessus  de  l'anus , et  par  conséquent 
tout  au  rebours  de  ce  qu'elle  est  dans  les  qua- 
drupèdes. 

On  savait , dès  le  temps  d’Aristote,  que  tout 
oiseau  mâle  avait  des  testicules  et  qu’ils  étaient 
cachés  dans  l’intérieur  du  corps  ; on  attribuait 
même  à cette  situation  la  véhémence  de  l’ap- 
pétit du  mâle  pour  la  femelle , qui  a , disait-on , 
moins  d’ardeur,  parce  que  l’ovaire  est  plus  près 
du  diaphragme,  et  par  conséquent  plus  à portée, 
d’être  rafraîchi  par  l’air  de  la  respiration  : au 
reste,  les  testicules  ne  sont  pas  tellement  pro- 
pres au  mâle , que  l’on  n’en  trouve  aussi  dans 
la  femelle  de  quelques  espècesd’oiseaux,  comme 
dans  la  canepetière  et  peut-être  l’outarde.  Quel- 
quefois les  mâles  n’en  ont  qu’un , mais  le  plus 
souvent  ils  en  ontdeux;  et  il  s’eu  faut  beaucoup 
que  la  grosseur  de  ces  espèces  de  glandes  soit 
proportionnée  à celle  de  l'oiseau  : l’aigle  les  a 
comme  des  pois,  et  un  poulet  de  quatre  mois  les 
a déjà  comme  des  olives.  En  général  leur  gros- 
seur varie  non-seulement  d’une  espèce  à l’au- 
tre, mais  encore  dans  la  même  espèce , et  n’est 
jamais  plus  remarquable  que  dans  le  temps  des 
amours.  Au  reste,  quelque  peu  considérable 
qu’en  soit  le  volume,  ils  jouent  un  grand  râle 
dans  l’économie  animale,  et  cela  se  voit  claire- 
ment par  les  changements  qui  arrivent  à la 
suite  de  leur  extirpation.  Cette  operation  se  fait 
commnnément  aux  poulets  qui  ont  trois  ou 
quatre  mois  : celui  qui  la  subit  prend  désormais 
plus  de  chair  ; et  sa  chair,  qui  devient  plus  suc- 
culente et  plus  délicate , donne  aux  chimistes 
des  produits  différents  que  ceux  qu’elle  eût  don- 
nés avant  la  castration  : il  n'est  presque  plus 
sujet  à la  mue,  de  même  que  le  cerf  qui  est  dans 
le  même  cas  ne  quitte  plus  son  bois  ; il  n’a  plus 
le  même  chant  ; sa  voix  devient  enrouée , et  il 
ne  la  fait  entendre  que  rarement , traité  dure- 
ment par  les  coqs,  avec  dédain  par  les  poules, 


privé  de  tous  les  appétits  qui  ont  rapport  à la 
reproduction , il  est  non-seulement  exclus  de  la 
société  de  ses  semblables , il  est  encore  , pour 
ainsi  dire , séparé  de  son  espèce  ; c’est  un  être 
isolé,  hors-d’œuvre , dont  toutes  les  facultés  se 
replient  sur  lui-même  et  n’ont  pour  but  que  sa 
conservation  individuelle  ; manger,  dormir  et 
s'engraisser , voilà  désormais  ses  principales 
fonctions  et  tout  ce  qu’on  peut  lui  demander. 
Cependant, avec  un  peu  d’industrie , ou  peut 
tirer  parti  de  sa  faiblesse  même  et  de  sa  docilité 
qui  en  est  la  suite,  en  lui  donnant  des  habitudes 
utiles , celle  , par  exemple,  de  conduire  et  d'é- 
lever les  jeunes  poulets  : il  ne  faut  pour  celaque 
le  tenir  pendant  quelques  jours  dans  une  prison 
obscure , ne  l'en  tirant  qu’à  des  heures  réglées 
pour  lui  donner  à manger,  et  l’accoutumant  peu 
à peu  à la  vue  et  à la  compagnie  de  quelques 
poulets  un  peu  forts;  il  prendra  bientôt  ces  pou- 
lets en  amitié , et  les  conduira  avec  autant  d'af- 
fection et  d’assiduité  que  le  ferait  leur  mère;  il 
en  conduira  même  plus  que  la  mère,  parce  qu’il 
en  peut  réchauffer  sous  ses  ailes  un  plus  grand 
nombre  à la  fois.  La  mère  poule , débarrassée 
de  ce  soin,  se  remettra  plus  tôt  à pondre  ; et  de 
cette  manière  les  chapons,  quoique  voués  à la 
stérilité , contribueront  encore  indirectement  à 
la  conservation  et  à la  multiplication  de  leur 
espèce. 

Un  si  grand  changement  dans  les  mœurs  du 
chapon, produit  parune  cause  si  petite  et  si  peu 
suffisante  en  apparence , est  un  fait  d'autant 
plus  remarquable, qu’il  est  eonilrmépar  un  très- 
grand  nombre  d’expériences  que  les  hommes 
ont  tentées  sur  d’autres  espèces , et  qu’ils  ont 
osé  étendre  jusque  sur  leurs  semblables. 

On  a fait  sur  les  poulets  un  essai  beaucoup 
moins  cruel , et  qui  n’est  peut-être  pas  moins 
intéressant  pour  la  physique  : c’est,  après  leur 
avoir  emporté  la  crête',  comme  on  fait  ordinai- 
rcment.d’y  substituer  un  de  leurs  éperons  nais- 
sants , qui  ne  sont  encore  que  de  petits  bou- 
tons ; ces  éperons , ainsi  entés , prennent  peu  à 
peu  racine  dans  les  chairs,  en  tirent  de  la  nour- 
riture,eteroissent  souvent  plus  qu’ils  n’eussent 
fait  dans  le  lieu  de  leur  origine  : on  en  a vu  qui 
avaientdeux  pouces  et  demi  de  longueur,  et  plus 

' yota.  l.i  raison  qui  semble  avoir  déterminé  à couper  U 
crête  aux  poulets  qu'on  fait  devenir  chapons , c’est  qu’après 
celte  opération,  qui  ne  l’emptche  pas  de  croître,  elle  cesse  de 
sc  teuir  droite,  et  devient  pendante  comme  celle  des  poules  5 
et  si  nn  la  laissait,  elle  les  incommoderait  en  leur  couvraut 
on  oeil. 
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de  trois  lignes  et  demie  dediâmètre  à la  base  ; 
quelquefois  encroissant  ils  se  recourbent  comme 
les  cornes  des  béliers  ; d’autres  fois  ils  se  ren- 
versent comme  celles  des  boucs. 

C’est  une  espèce  de  greffe  animale  dont  le 
succès  a dû  paraître  fort  douteux  la  première 
fois  qu’on  l’a  tentée  , et  dont  il  est  surprenant 
qu’on  n’ait  tiré , depuisqu’ellc  a réussi , aucune 
connaissance  pratique.  En  général,  les  expé- 
riences destructives  sont  plus  cultivées , suivies 
plus  vivement  que  celles  qui  tendent  à la  con- 
servation , parce  que  l’homme  aime  mieux  jouir 
et  consommer,  que  faire  du  bien  et  s'instruire. 

Les  poulets  ne  naissent  point  avec  cette  crête 
et  ces  membranes  rougeâtres  qui  les  distinguent 
des  autres  oiseaux  ; ce  n'est  qu’un  mois  apres 
leur  naissance  que  ces  parties  commencent  à 
se  développer.  A deux  mois  les  jeunes  mâles 
chantent  déjà  comme  les  coqs  , et  se  battent  les 
uns  contre  les  autres  ; ils  sentent  qu’ils  doivent 
se  haïr , quoique  le  fondement  de  leur  haine 
n’existe  pas  encore  : ce  n’est  guère  qu'à  cinq 
ou  six  mois  qu'ils  commencent  à rechercher  les 
poules,  et  que  celles-ci  commencent  à pondre. 
Dans  les  deux  sexes,  le  terme  de  l’accroissement 
complet  est  à un  an  ou  quinze  mois.  Les  jeunes 
poules  pondent  plus , à ce  qu’on  dit , mais  les 
vieilles  couvent  mieux.  Ce  temps , nécessaire  à 
leur  accroissement , indiquerait  que  la  duréede 
leur  vie  naturelle  ne  devrait  être  que  de  sept 
ou  huit  ans,  si  dans  les  oiseaux  cette  durée  sui- 
vait la  même  proportion  que  dans  les  animaux 
quadrupèdes;  mais  nous  avons  vu  qu'elle  est 
beaucoup  plus  longue  : un  coq  peut  vivre  jus- 
qu’à vingt  ans  dans  l’état  de  domesticité,  et 
peut-être  trente  dans  celui  de  liberté.  Malheu- 
reusement pour  eux , nous  n'avons  nul  intérêt 
de  les  laisser  vivre  longtemps  : les  poulets  et 
les  chapons , qui  sont  destinés  à paraître  sur  nos 
tables,  ne  passent  Jamais  l’année , et  la  plupart 
ne  vivent  qu’une  saison.  Les  coqs  et  les  poules 
qu’on  emploie  a la  multiplication  de  l’espèce  sont 
épuisés  assez  promptement , et  nous  ne  donnons 
le  temps  à aucun  de  parcourir  la  période  entière 
de  celui  qui  leur  a été  assigné  par  la  nature  : 
en  sorte  que  ce  n’est  que  par  des  hasards  sin- 
guliers que  l’on  a vu  des  coqs  mourir  de  vieil- 
lesse. 

Les  poules  peuvent  subsister  partout  avec  la 
protection  de  l’homme  ; aussi  sont-elles  répan- 
dues dans  tout  le  monde  habité.  Les  gens  aisés 
en  élèvent  en  Islande , où  elles  pondent  comme 


ailleurs;  et  les  pays  chauds  en  sont  pleins.  Mais 
la  Perse  est  le  climat  primitif  des  coqs , selon 
le  docteur  Thomas  Hyde  : ccs  oiseaux  y sont 
en  abondance  et  en  grande  considération  , sur- 
tout parmi  certains  dervis  qui  les  regardent 
comme  des  horloges  vivantes  ; et  l’on  sait 
qu’une  horloge  est  l’âme  de  toute  communauté 
de  dervis. 

Dampicr  dit  qu’il  a vu  et  tué,  dans  les  lies  de 
Poulocondor,  des  coqs  sauvages  qui  ne  surpas- 
saient pas  nos  corneilles  en  grosseur,  et  dont  le 
chant,  assez  semblable  à celui  des  coqs  de  nos 
basses-cours,  était  seulement  plus  aigu.  Il  ajoute 
ailleurs  qu’il  y en  a dans  l'Ile  Timor  et  à San- 
Lngo,  l’une  des  lies  du  cap  Vert.  Gemelli  Car- 
rer! rapporte  qu'il  en  avait  aperçu  dans  les  (les 
Philippines  ; et  Merolla  prétend  qu’il  y a de* 
poules  sauvages  au  royaume  de  Congo,  qui  sont 
plus  belles  et  de  meilleur  goût  que  les  poules 
domestiques,  mais  que  les  Nègres  estiment  peu 
ces  sortes  d’oiseaux. 

De  leur  climat  naturel,  quel  qu’il  soit,  ces 
oiseaux  se  sont  répandus  facilement  dans  te 
vieux  continent , depuis  la  Chine  jusqu’au  cap 
Vert,  et  depuis  l’Océan  méridional  jusqu’aux 
mers  du  Nord.  Ces  migrations  sont  fort  ancien- 
nes , et  remontent  au  delà  de  toute  tradition 
historique;  mais  leur  établissement  dans  le  Nou- 
veau-Monde parait  être  beaucoup  plus  récent. 
L'historien  des  Iucas  assure  qu’il  n’y  en  avait 
point  au  Pérou  avant  la  conquête,  et  même  que 
les  poules  ont  été  plus  de  trente  ans  sans  pou- 
voir s’accoutumer  à couver  dans  la  vallée  de 
Cusco.  Coréal  dit  positivement  que  les  poules 
ont  été  apportées  au  Brésil  par  les  Espagnols, 
et  que  les  Brasiliens  les  connaissaient  si  peu  , 
qu’ils  n’en  mangeaient  d’aucune  sorte , et  qu’ils 
regardaient  leurs  ceufs  comme  une  espèce  de 
poison.  Les  habitantsde  l’Ile  de  Saint-Domingue 
n’en  avaient  pointnon  plus,  selon  le  témoiguage 
du  P.  Charlcvoix  ; et  Oviedo  donne  comme  un 
fait  avéré  qu’elles  ont  été  transportées  d'Eu- 
rope eu  Amérique.  Il  est  vrai  qu’Acosta  avance 
tout  le  contraire;  il  soutient  que  les  poules 
existaient  au  Pérou  avant  l’arrivée  des  Espa- 
gnols : il  en  donne  pour  preuve  qu'elles  s’appel- 
lent dans  la  langue  du  pays  gualpa , et  leurs 
œufs ponto  ; et  de  l'ancienneté  du  mot , il  croit 
pouvoir  conclure  celle  de  la  chose , comme  s’il 
n’était  pas  fort  simple  de  penser  que  des  Sau- 
vages , voyant  pour  la  première  fois  un  oiseau 
étranger,  auront  songé  d’abord  à le  nommer, 
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soit  d’après  sa  ressemblance  avec  quelque  oi-  i 
seau  de  leur  pays , soit  d’après  quelque  autre  I 
analogie.  Mais  ce  qui  doit,  ce  me  semble , faire  ! 
préférer  absolument  la  première  opinion , c'est 
qu’elleest  conforme  à la  loi  du  climat  : cette  loi, 
quoiqu'elle  ue  puisse  avoir  lieu  eu  général  à l’é- 
gard des  oiseaux,  surtout  à l'égard  de  ceux  qui 
ont  l'aile  forte,  et  à qui  toutes  les  contrées  sont 
ouvertes , est  néanmoins  suivie  nécessairement 
par  ceux  qui , comme  la  poule,  étant  pesants  et 
ennemis  de  l’eau , ne  peuvent  ni  traverser  les 
nirs  comme  les  oiseaux  qui  ont  le  vol  élevé,  ni 
passer  les  mers  ou  même  les  grands  fleuves 
comme  les  quadrupèdes  qui  savent  nnger,  et 
sont  par  conséquent  exclus  pour  Jamais  de  tout 
pays  séparé  du  leur  par  de  grands  amas  d’eau, 
à moins  que  l'homme,  qui  va  partout , ne  s’a- 
visede  les  transporter  avec  lui.  Ainsi  le  coq  est 
eueore  un  animal  qui  appartient  eu  propre  à 
l’ancien  continent,  et  qu’il  faut  ajouter  à la  liste 
que  j’ai  donnée  de  tous  les  animaux  qui  n’exis- 
taient pas  dans  le  Nouveau-Monde  lorsqu'on  en 
a fait  la  découverte. 

A mesure  que  les  poules  se  sont  éloignées  de 
leur  pays  natal,  qu’elles  se  sont  accoutumées  à 
uu  autre  climat,  a d’autres  aliments,  elles  ont 
dû  éprouver  quelque  nltération  dans  leur  forme, 
ou  plutôt  dans  celles  de  leurs  parties  qui  en 
étaient  le  plus  susceptibles  : et  de  là  sans  doute 
ces  variétés  qui  constituent  les  différentes  ra- 
ces dont  je  vais  parler;  variétés  qui  se  perpé- 
tuent constamment  dans  chaque  climat,  soit 
par  l’action  continuée  des  mêmes  causes  qui  les 
ont  produites  d’abord , soit  par  l’attention  que 
l’on  a d’assortir  les  individus  destinés  à la  pro- 
pagation. 

Il  serait  bon  de  dresser  pour  le  coq,  comme 
je  l’ai  fait  pour  le  chien,  une  espece  d'arbre  gé- 
néalogique de  toutes  ses  races , dans  lequel  on 
verrait  la  souche  primitive  et  scs  différentes 
branches,  qui  représenteraient  les  divers  ordres 
d’altération  et  de  changements  relatifs  à ses  dif- 
férents états;  mais  il  faudrait  avoir  pour  cela 
des  mémoires  plus  exacts,  plus  détaillés qucccux 
que  l’on  trouve  dans  la  plupart  des  relations. 
Ainsi  je  me  contenterai  de  donner  ici  mon  opi- 
nion sur  la  poule  de  notre  climat,  et  de  recher- 
cher son  origine  après  avoir  fait  le  dénombre- 
ment des  races  étrangères  qui  ont  été  décrites 
par  les  naturalistes,  ou  seulement  indiquées  par 
les  voyageurs. 

1“  Le  coq  commun , le  coq  de  notre  climat. 


2°  Le  coq  huppé  *.  Il  ne  différé  du  coq  com- 
muu  que  par  une  touffe  de  plumes  qui  s'élève 
sur  sa  tète  ; et  il  a ordinairement  la  crête  plus 
petite , vraisemblablement  parce  que  la  nourri- 
ture , au  lieu  d’étre  portée  toute  à la  crête,  est 
en  partie  employée  à l’accroissement  des  plu- 
mes. Quelques  voyageurs  assurent  que  toutes 
les  poules  du  Mexique  sont  huppées.  Ces  pou- 
les , comme  toutes  les  autres  de  l'Amérique,  y 
ont  été  transportées  par  les  hommes,  et  vien- 
nent originairement  de  l'ancien  continent.  Au 
reste , la  race  des  poules  huppées  est  celle  que 
les  curieux  ont  le  plus  cultivée  ; et , comme  il 
arrive  à toutes  les  choses  qu'on  regarde  de  très- 
près,  ils  y ont  remarqué  un  grand  nombre  de 
différences , surtout  dans  les  couleurs  du  plu- 
mage , d’après  lesquelles  ils  ont  formé  unemul- 
titude  de  races  diverses , qu’ils  estiment  d’au- 
tant plus  que  leurs  couleurs  sont  plus  belles  ou 
plus  rares,  telles  que  les  dorées  et  les  argentées; 
la  blanche  à huppe  noire,  et  la  noire  à huppe 
blanche  ; les  agates  et  les  chamois  ; les  ardoisées 
ou  périnettes  ; celles  à écailles  de  poisson  et  les 
herminées;  la  poule  veuve,  qui  a de  petites  lar- 
mes blanches  semées  sur  un  fond  rembruni  ; la 
poule  couleur  de  feu  ; la  poule  pierrée,  dont  le 
plumage  fond  blanc  est  marqueté  de  noir  ou  de 
chamois , ou  d’ardoise  ou  de  doré , etc.  : mais 
je  doute  fort  que  ces  différences  soient  assez 
constantes  et  assez  profondes  pour  constituer 
des  espèces  vraiment  différentes,  comme  le 
prétendent  quelques  curieux,  qui  assurent  que 
plusieurs  des  races  ci-dessus  ne  propagent  point 
ensemble. 

3°  Le  coq  sauvage  de  l'Asie.  C’est  sans  doute 
celui  qui  approche  le  plus  de  la  souche  origi- 
naire des  coqs  de  ce  climat  ; car  n'ayant  ja- 
mais été  gêné  par  l’homme,  ni  dans  le  choix  de 
sa  nourriture , ni  dans  sa  manière  de  vivre , 
qu’est-ce  qui  aurait  pu  altérer  en  lui  la  pureté 
de  In  première  empreinte?  il  n’est  ni  des  plus 
grands  ni  des  plus  petits  de  l’espèce;  mais  sa 
taille  est  moyenne  .entre  les  différentes  races. 
Il  se  trouve,  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant, 
en  plusieurs  contrées  de  l’Asie,  en  Afrique,  et 
dans  les  Iles  du  eap  Vert.  Nous  n’en  avons  pas 
de  description  assez  exacte  pour  pouvoir  le  com- 
parerà  notre  coq.  Je  dois  recommander  ici  aux 

< Pliasianus  criilatu*  i Linn.— Callu»  criilatu*;  eallina  crin- 
tata  [ Brisson.  — Le*  Arabe*  lui  donnent  le  nom  de  poule  de 
lienderab  ; c est  une  espece  particulière  qui  *e  trouve  décrite 
dans  cet  ouvrage. 
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voyageurs  qui  se  trouveront  à portée  de  voir  ces 
coqs  et  poules  sauvages  de  tâcher  de  savoir  si 
elles  font  des  nids , et  comment  elles  les  font. 
M.  Lottingcr,  médecin  à Sarrcbourg,  qui  a fait 
de  nombreuses  et  très-bonnes  observations  sur 
les  oiseaux  , m’a  assuré  que  nos  poules , lors- 
qu'elles sont  en  pleine  liberté , font  des  nids , 
et  qu'elles  y mettent  autant  de  soin  que  les 
perdrix. 

4°  L’acoAo  ou  coq  de  Madagascar.  Les  pou- 
les de  cette  espèce  sont  très-petites , et  cepen- 
dant leurs  œufs  sont  encore  plus  petits  à pro- 
portion, puisqu’elles  eu  peuvent  couver  jusqu’à 
trente  à la  fois. 

5°  Poule  naine  de  Java,  de  la  grosseur  d’un 
pigeon.  Il  y a quelque  apparence  que  la  petite 
poule  anglaise  pourrait  bien  être  la  même  race 
que  cette  poule  de  Java  dont  parlent  les  voya- 
geurs ; car  cette  poule  anglaise  est  encore  plus 
petite  que  notre  poule  naine  de  France , n’é- 
tant en  effet  pas  plus  grosse  qu’un  pigeon  de 
moyenne  grosseur.  On  pourrait  peut-être  encore 
ajouter  à cette  race  la  petite  poule  du  Pégu  , 
que  les  voyageurs  disent  n’être  pas  plus  grosse 
qu'une  tourterelle,  et  avoir  les  pieds  rogneux, 
mais  le  plumage  très-beau. 

(i“  Poule  de  l’isthme  de  Darien  ',  plus  petite 
que  la  poule  commune.  Elle  a un  cercle  de  plu- 
mes autour  des  jambes,  une  queue  fort  épaisse, 
qu’elle  porte  droite,  et  la  bout  des  ailes  noir; 
elle  chante  avant  le  jout- 

1°  Poules  de  Camboge,  transportées  de  ec 
royaume  aux  Philippines  par  les  Espagnols  : 
elles  ont  les  pieds  si  courts,  que  lcursailes  traî- 
nent à terre.  Cette  race  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  la  poule  naine  de  France,  ou  peut-être 
à cette  poule  naine  qu'on  nourrit  en  Bretagne  à 
cause  de  sa  fécondité,  et  qui  marche  toujours 
eu  sautant.  Au  reste,  ees  poules  sont  de  la  gros- 
seur des  poules  ordinaires,  et  ne  sont  naines 
que  par  les  jambes,  qu’elles  ont  très-courtes. 

8®  Le  coq  de  Banlam  a beaucoup  de  rap- 
port avec  le  coq  pattu  de  France  ; il  a de  même 
les  pieds  couverts  de  plumes  , mais  seulement 
en  dehors  ; celles  des  jambes  sont  très-longues, 
et  lui  forment  des  espèces  de  bottes , qui  des- 
cendent beaucoup  plus  bas  que  le  talon  : il  est 
courageux,  et  se  bat  hardiment  contre  des  coqs 
beaucoup  plus  forts  que  lui  ; il  a l’iris  des  yeux 
rouge.  On  m'a  assuré  que  la  plupart  des  races 

1 Cet  olwau . ainsi  (pis  te  lulvant , no  forment  nt  »|ièce  ni 
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pattues  n’ont  point  de  huppe.  Il  y a une  grosse 
race  de  poules  pattues  qui  vient  d’Angleterre, 
et  une  plus  petite  que  l’on  appelle  le  coq  nain 
(I  Angleterre, qui  est  bien  doré  et  àcrête  double. 

Il  y a encore  une  race  naine,  qui  ne  surpasse 
pas  le  pigeon  commun  en  grosseur , et  dont  le 
plumage  est  tantôt  blanc,  tantôt  blanc  et  doré. 
On  comprend  aussi  dans  les  poules  pattues  la 
pouic  de  Siam  , qui  est  blanche,  et  plus  petite 
que  nos  poules  communes. 

<J°  Les  Hollandais  parlent  d’une  autre  espèce 
de  coqs  propre  à File  de  Java  , où  on  ne  les 
élève  guère  que  pour  la  joute  ; ils  l’appellent 
demi-poule  d Inde'. Selon  AVillughby,  il  porte 
sa  queue  ù peu  près  comme  le  dindon.  C’est 
sans  doute  à cette  race  que  l’on  doit  rapporter 
ctlle  de  ces  poules  singulières  de  Java  , dont 
parle  Maudeslo,  lesquelles  tiennent  delà  poule 
ordinaire  et  de  la  poule  d’Inde , et  qui  se  bat- 
tent entre  elles  à outrance,  comme  les  coqs.  Le 
sieur  Fournier  m’a  assuré  que  cette  espèce  a 
été  vivante  à Paris  : elle  n’a,  selon  lui,  ni  crête 
ni  cravate;  la  tête  est  unie  comme  celle  du  fai- 
san. Cette  poule  est  très-haute  sur  ses  jambes; 
sa  queue  est  longue  et  pointue,  les  plumesétant 
d’inégale  longueur;  et  en  général  la  eoulcurdes 
plumes  est  rembrunie  comme  celle  des  plumes 
du  vautour. 

io°  Le  coq  d’Angleterre  ne  surpasse  pas  le 
coq  nain  en  grosseur,  mais  il  est  beaucoup  plus 
haut  monté  que  notre  coq  commun  , et  c'est  la 
principale  chose  qui  l'en  distingue.  On  peut 
donc  rapporter  à cette  race  le  xolo,  espece  de 
coq  des  Philippines,  qui  a de  très-longues  jam- 
bes. Au  reste,  le  coq  d’Angleterre  est  supérieur 
à celui  de  France  pour  le  combat  : il  a plutôt 
une  aigrette,  qu’une  huppe  ; son  cou  et  son  bec 
sont  plus  dégagés,  et  il  a au-dessus  des  narines 
deux  tubercules  de  chair  , rouges  comme  sa 
crête. 

1 1°  Le  coq  de  Turquie  n’est  remarquable  que 
par  son  beau  plumage. 

12®  Le  coq  de  Hambourg  , appelé  aussi  cu- 
lotte de  velours , parce  qu’il  a les  cuisses  et  le 
ventre  d’un  noir  velouté.  Sa  démarche  est  grave 
et  majestueuse,  son  bec  est  très-pointu,  l’iris  de 
scs  yeux  jaune,  et  ses  yeux  mêmes  sont  entou- 
rés d’un  cercle  de  plumes  brunes , d'où  part 
une  touffe  de  plumes  noires  qui  couvrent  les 
oreilles  ; il  a des  plumes  à peu  près  semblables 
derrière  la  crête  et  au-dessous  des  barbes , et 

' Ce'  ohun  n1  ferme  ni  r,jvce  nt  variété. 
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des  taches  noires , rondes  et  larges  sur  la  poi- 
trine : les  jambes  et  les  pieds  sont  de  couleur 
de  plomb,  excepte  la  plante  des  pieds  qui  est 
jaunâtre. 

1 3®  Le  coq  frisi , dont  les  plumes  se  renver- 
sent en  dehors  : on  en  trouve  à Java , en  Japon, 
et  dans  toute  l'Asie  méridionale.  Sans  doute 
que  ce  coq  appartient  plus  particuliérement  aux 
pays  chauds;  car  les  poussins  de  cette  race  sont 
extrêmement  sensibles  au  froid , et  n'y  résis- 
tent guère  dans  notre  climat.  Le  sieur  Fournier 
nt’a  assuré  que  leur  plumage  prend  tontes  sor- 
tes de  couleurs,  et  qu’on  en  voit  de  blancs,  de 
noirs,  d'argentés,  de  dorés,  d’ardoisés,  etc. 

1 1°  La  poule  à duvet  du  Japon.  Ses  plumes 
sont  blanches , et  les  barbes  des  plumes  sont 
détachées  et  ressemblent  assez  à du  poil  ; ses 
pieds  ont  des  plumes  en  dehors  jusqu'à  l’ongle 
du  doigt  extérieur.  Cette  race  se  trouve  au  Ja- 
pon, à la  Chine , et  dans  quelques  autres  con- 
trées de  l’Asie.  Pour  la  propager  dans  toute  sa 
pureté,  il  faut  que  le  père  et  la  mère  soient  tous 
deux  à duvet. 

15”  Le  coq  nègre  a la  crête,  les  barbes,  l’é- 
piderme et  le  périoste  absolument  noirs  ; scs 
plumes  le  sont  aussi  le  plus  souvent,  mais  quel- 
quefois elles  sont  blanches.  On  en  trouve  aux 
Philippines  , à Java  , à Delhi , à San-Iago, 
l’une  desilcs  du  cap  Vert.  Decman  prétend  que 
la  plupart  des  oiseaux  de  cette  dernière  Ile  ont 
les  os  aussi  noirs  que  du  jais , et  la  peau  de  la 
couleur  de  celle  des  Nègres.  Si  ce  fait  est  vrai,- 
on  ne  peut  guère  attribuer  cette  teinture  noire 
qu’aux  aliments  que  les  oiseaux  trouvent  dans 
cette  Ile  On  connaît  les  effets  de  la  garance , 
des  caille-lait , des  graterons,  etc.  ; et  l’on  sait 
qu’en  Angleterre  on  rend  blanche  la  chair  des 
veaux  en  les  nourrissant  de  farineux  et  autres 
aliments  doux  , mêles  avec  une  certaine  terre 
ou  craie  que  l’on  trouve  dans  la  province  de 
Redfort.  il  serait  donc  curieux  d’observer  à 
San  - Iago , parmi  les  différentes  substances 
dont  les  oiseaux  s’y  nourrissent,  quelle  est  celle 
qui  teint  leur  périoste  en  noir.  Au  reste,  cette 
poule  nègre  est  connue  eu  France  et  pourrait 
s’y  propager;  mais,  comme  la  chair,  lorsqu’elle 
est  cuite,  est  noire  et  dégoûtante , il  est  proba- 
ble qu’on  ne  cherchera  pas  à multiplier  cette 
race  : lorsqu’elle  se  mêle  avec  les  autres,  il  en 
résulte  des  métis  de  différentes  couleurs , mais 
qui  conservent  ordinairement  la  crête  et  les  cra- 
vates ou  barbes  noires , et  qui  ont  même  la 


ATüRELLIi 

membrane  qui  forme  l’oreillon  teinte  de  bleu 
noirâtre  à l’extérieur. 

16®  Le  coq  sans  croupion  ou  coq  de  Perse 
de  quelques  auteurs.  La  plupart  des  poulets  et 
des  coqs  de  Virginie  n’ont  point  de  croupion, 
et  cependant  ils  sont  certainement  de  race  an- 
glaise. Les  habitants  de  cette  colonie  assurent 
que,  lorsqu’on  y transporte  de  ces  oiseaux,  ils 
perdent  bientôt  leur  croupion.  Si  cela  est  ainsi, 
il  faudrait  les  appeler  coqs  de  Virginie,  et  non 
de  Perse  ; d’autant  plus  que  les  anciens  ne  les 
ont  point  connus,  et  que  les  naturalistes  n’ont 
commencé  à en  parler  qu’après  la  découverte 
de  l’Amérique.  Nous  avons  dit  que  les  chiens 
d’Europe  à oreilles  pendantes  perdent  leur  voix 
et  prennent  des  oreilles  droites  lorsqu’on  les 
transporte  daus  le  climat  du  tropique  : cette 
singulière  altération  , produite  par  l’influence 
du  climat , n’est  cependant  pas  aussi  grande 
que  la  perte  du  croupion  et  de  la  queue  dans 
l’espèce  du  coq.  Mais  ce  qui  nous  parait  être 
une  bien  plus  grande  singularité,  c’est  que  dans 
le  chien  comme  dans  le  coq , qui , de  tous  les 
animaux  de  deux  ordres  très-différents , sont 
le  plus  domestiques  , c’est-à-dire  le  plus  déna- 
turés par  l'homme , il  se  trouve  également  une 
race  de  chiens  sans  queue,  comme  une  race  de 
coqs  sans  croupion.  On  me  montra,  il  y a plu- 
sieurs années,  un  de  ces  chiens  né  sans  queue  ; 
je  crus  alors  que  ce  n’étaitqu’un  individu  vicié, 
un  monstre , et  c’est  pour  cela  que  je  n’eu  fis 
aucune  mention  dans  l’histoire  du  chien  : ce 
n’est  que  depuis cc  temps  quej’ai  revu  ces  chiens 
sans  queue  , et  que  je  me  suis  assuré  qu’ils  for- 
ment une  race  constante  et  particulière,  comme 
celle  des  coqs  sans  croupion.  Cette  race  de  coqs 
a le  bec  et  les  pieds  bleus  ; une  crête  simple  ou 
double,  et  point  de  hupe;  le  plumage  est  de 
toutes  couleurs;  et  le  sieur  Fournier  m’a  as- 
suré que  lorsqu’elle  se  mêle  avec  la  race  or- 
dinaire, fl  en  provient  des  métis  qui  n’ont  qu’un 
demi-croupion,  et  six  plumes  à la  queue  au  lieu 
de  douze  : cela  peut  être , mais  j’ai  de  la  peine 
à le  croire. 

17®  La  poule  à cinq  doigts  est,  comme  nous 
avons  dit,  une  forte  exception  à la  méthode 
dont  les  principaux  caractères  se  prennent  du 
nombre  des  doigts  : celle-ci  en  a cinq  à chaque 
pied,  trois  en  avant  et  deux  en  arrière  ; et  il  y 
a même  quelques  individus  dans  cette  race  qui 
ont  six  doigts. 

18®  Les  poules  de  Sansevare.  Cc  sont  celles 
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qui  donnent  ces  oeufs  qui  se  vendent  en  Perse 
trois  ou  quatre  éeus  la  pièce,  et  que  les  Persans 
s’amusent  à choquer  les  uus  contre  les  autres 
par  manière  de  jeu.  Dans  le  même  pays,  il  y a 
des  coqs  beaucoup  plus  beaux  et  plus  grands, 
et  qui  coûtent  jusqu'à  trois  cents  livres. 

19°  Le  coq  de  Caux  ou  de  Padoue.  Son  at- 
tribut distinctif  est  la  grosseur  : il  a souvent  la 
crête  double  en  forme  de  couronne , et  une  es- 
pèce de  huppe  qui  est  plus  marquée  dans  les 
poules;  leur  voix  est  beaucoup  plus  forte,  plus 
grave  et  plus  rauque,  et  leur  poids  va  jusqu'à 
huit  à dix  livres.  On  peut  rapporter  à cette 
belle  race  les  grands  coqs  de  Rhodes,  de  Perse, 
du  Pégu,  ces  grosses  poules  de  Bahia , qui  ne 
commencent  à se  couvrir  de  plumes  que  lors- 
qu’elles ont  atteint  la  moitié  de  leur  grosseur  : 
on  sait  que  les  poussins  de  Caux  prennent  leurs 
plumes  plus  tard  que  les  poussins  ordinaires. 

Au  reste,  il  faut  remarquer  qu’un  grand  nom- 
bre d’oiseaux,  dont  parlent  les  voyageurs  sous 
le  nom  de  coqs  ou  de  poules,  sont  de  toute  autre 
espèce  : telles  sontlcs  poules  palourdes  ou  pa- 
lourdes qui  se  trouvent  au  Grand-Banc,  et  sont 
très-friandes  de  foie  de  morue;  le  coq  et  la  poule 
noire  de  Moscovie , qui  sont  coqs  et  poules  de 
bruyère  ; la  poule  rouge  du  Pérou,  qui  a beau- 
coup de  rapport  avec  les  faisans  ; cette  grosse 
poule  à huppe  de  la  nouvelle  Guinée , dont  le 
plumage  est  bleu  céleste,  qui  a le  bec  de  pigeon, 
les  pieds  de  la  poule  commune , qui  niche  sur 
les  arbres  , et  qui  est  probablement  le  faisan 
de  Banda;  la  poule  de  Damiette,  qui  a le  bec  et 
les  pieds  rouges,  une  petite  marque  sur  la  tête 
de  la  même  couleur,  et  le  plumage  d’un  bleu 
violet,  ce  qui  pourrait  se  rapporter  à la  grande 
poule  d’eau  ; la  poule  du  Delta,  dont  Thévcnot 
vante  les  belles  couleurs,  mais  qui  diffère  des 
gallinacés  non-seulement  par  la  forme  du  bec 
et  de  la  queue,  mais  encore  par  les  habitudes 
naturelles,  puisqu'elle  se  plaît  dans  les  maré- 
cages; la  poule  de  Pharaon,  que  le  même  Thé- 
venotdit  ne  le  point  céder  à la  gélinotte;  les 
poules  de  Corée , qui  ont  une  queue  de  trois 
pieds  de  longueur,  etc. 

Dans  ce  grand  nombre  de  races  différentes 
que  nous  présente  l’espèce  du  coq , comment 
pourrons-nous  démêler  quelle  en  est  la  souche 
primitive?  Tant  de  circonstances  ont  influé  sur 
ces  variétés!  tant  de  hasards  ont  concouru  pour 
les  produire!  Les  soins  et  même  les  caprices  de 
l'homme  les  ont  si  fort  multipliés , qu’il  parait 
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bien  difficile  de  remonter  à leur  première  ori- 
gine, et  de  reconnaître  dans  nos  basses-cours 
la  poule  de  la  nature,  ni  même  la  poule  de  notre 
climat.  Les  coqs  sauvages  qui  se  trouvent  dans 
les  pays  chauds  de  l'Asie  pourront  être  regar- 
dés comme  la  tige  primordiale  de  tous  les  coqs 
de  ces  contrées  : mais,  comme  il  n’existe  dans 
nos  pays  tempérés  aucun  oiseau  sauvage  qui 
ressemble  parfaitement  à nos  poules  domesti- 
ques, on  ne  sait  à laquelle  des  races  ou  des  va- 
riétés l’on  doit  donner  la  primauté  ; car;  en  sup- 
posant que  le  faisan,  le  coq  de  bruyère  ou  la 
gélinotte , qui  sont  les  seuls  oiseaux  sauvages  de 
ce  pays  qu’on  puisse  rapprocher  de  nos  poules 
par  la  comparaison,  en  soient  les  races  primi- 
tives ; et  en  supposant  encore  que  ces  oiseaux 
peuvent  produire  avec  nos  poules  des  métis  fé- 
conds, ce  qui  n'est  pas  bien  avéré,  ils  seront 
alors  de  la  même  espèce  : mais  les  races  se  se- 
ront très-ancicnnement  séparées  et  toujours 
maintenues  par  elles  mêmes,  sans  chercher  à 
se  réunir  avec  les  races  domestiques  dont  elles 
diffèrent  par  des  caractères  constants,  tels  que 
le  défaut  de  crêtes , de  membranes  pendantes 
dans  les  deux  sexes,  et  d’éperons  dans  les  mâ- 
les ; et  par  eonséquent  ces  races  sauvages  ne 
sont  représentées  par  aucune  de  nos  races  do- 
mestiques, qui,  quoique  très-variées  et  très-dif- 
férentes entre  elles  à beaucoup  d’égards , ont 
toutes  néanmoins  ces  crêtes,  ces  membranes  et 
ces  éperons  qui  manquent  aux  faisans,  à la  gé- 
linotte et  au  coq  de  bruyère  : d’où  l’on  doit 
conclure  qu'il  faut  regarder  le  faisan , le  coq  de 
bruyère  et  la  gélinotte  comme  des  espèces  voi- 
sines et  néanmoins  différentes  de  celle  de  la 
poule,  jusqu’à  ce  qu’on  se  soit  bien  assuré,  par 
des  expériences  réitérées, que  eesoiseaux  sauva- 
ges peuvent  produire  avec  nos  poules  domesti- 
ques non-seulement  des  mulets  stériles,  mais 
des  métis  féconds;  car  c’est  à cet  effet  qu’est 
attachée  l’idée  de  l’identité  d’espèces.  Les  races 
singulières,  telles  que  la  poule  naine,  la  poule 
frisée  , la  poule  nègre , la  poule  sans  croupion, 
viennent  toutes  originairement  des  pays  étran-: 
gers;  et,  quoiqu'elles  se  mêlent  et  produisent 
avec  nos  poules  communes , elles  ne  sont  ni  de 
la  même  race,  ni  du  même  climat.  En  séparant 
donc  notre  poule  commune  de  toutes  les  espè- 
ces sauvages  qui  peuvent  se  mêler  avec  elle, 
telles  que  la  gélinotte,  le  coq  de  bruyère,  le 
faisan , etc.;  en  la  séparant  aussi  de  toutes  les 
poules  étrangères  avec  lesquelles  elle  se  mêle 
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et  produit  des  individus  féconds,  nousdiminue- 
rons  de  beaucoup  le  nombre  de,  ses  variétés,  et 
nous  n’y  trouverons  plus  que  des  différences 
assez  légères  : les  unes  pour  la  grandeur  du 
corps  ; les  poules  de  Caux  sont  presque  dou- 
bles, pour  la  grosseur,  de  nos  poules  ordinai- 
res : les  autres,  pour  la  hauteur  des  jambes  ; le 
coq  d’Angleterre,  quoique  parfaitement  res- 
semblant à celui  de  France,  a lesjambesetles 
pieds  bien  plus  longs  : d’autres  pour  la  longueur 
des  plumes , comme  le  coq  huppé,  qui  ne  diffère 
du  coq  commun  que  par  la  hauteur  des  plumes 
du  sommet  de  la  tête  : d’autres  par  le  nombre 
des  doigts,  telles  que  les  poules  et  coqs  a cinq 
doigts;  d’autres  colin  par  la  beauté  et  la  singu- 
larité des  couleurs , comme  la  poule  de  Turquie 
et  celle  de  Hambourg.  Or,  de  ces  six  variétés 
auxquelles  nous  pouvons  réduire  la  race  de  nos 
poules  communes,  trois  appartiennent,  comme 
l’on  voit,  à l’influence  du  climat  de  Hambourg, 
de  la  Turquie  et  de  l’Angleterre,  et  peut-être  en- 
core la  quatrième  et  la  cinquième  ; car  la  poule 
de  Caux  vient  vraisemblablement  d’Italie,  puis- 
qu’on  l’appelleaussipoufer/e  Padoue; et  la  poule 
à cinq  doigts  était  connue  en  Italie  dès  le  temps 
de  Columelle  : ainsi  il  uenousrestera  que lecoq 
commun  et  le  coq  huppé  qu’on  doive  regarder 
comme  les  races  uaturellesdc  notre  pays;  mais, 
dans  ces  deux  races , les  poules  et  les  coqs 
sont  également  de  toutes  couleurs.  Le  caractère 
constant  de  la  huppe  parait  indiquer  une  espèce 
perfectionnée,  c'est-ù-direplussolgnéc  et  mieux 
nourrie,  et  par  conséquent  la  race  commune  du 
coq  et  de  la  poule  sans  huppe  doit  être  la  vraie 
tige  de  nos  poules  : et  si  l’on  veut  chercher 
dans  cette  race  commune  quelle  est  la  couleur 
qu’on  peut  attribuer  à la  race  primitive,  il  pa- 
rait que  c’est  la  poule  blanche  ; car,  en  suppo- 
sant les  poules  originairement  blanches,  elles 
auront  varié  du  blanc  nu  noir,  et  pris  successi- 
vement toutes  les  couleurs  intermédiaires.  Un 
rapport  très-éloigné,  et  que  personne  n’a  saisi, 
vient  directement  à l'appui  de  cette  supposition, 
et  semble  indiquer  que  la  poule  blanche  est  en 
effet  la  première  de  son  espèce,  et  que  c'est 
d’elle  que  toutes  les  autres  races  sont  issues  : ce 
rapport  consiste  dans  la  ressemblance  qui  se 
trouve  assez  généralement  entre  la  couleur  des 
œufs  et  celle  du  plumage.  Les  œufs  du  corbeau 
sont  d’un  vert  brun  taché  de  noir;  ceux  de  la 
crécerelle  sont  rouges  ; ceux  du  casoar  sont  d'un 
vert  noir;  ceux  de  la  corneille  noire  sont  d’un 


brun  plus  obscur  encore  que  ceux  du  corbeau; 
ceux  du  pic  varié  sont  de  même  variés  et  ta- 
chetés ; la  pie-grièche  grise  a ses  œufs  tachés 
de  gris,  et  la  pie-grièche  rouge  les  a tachés  de 
rouge  ; le  crapaud- volant  les  a marbrés  de  ta- 
ches bleuâtres  et  brunes,  sur  un  fond  nuageux 
blanchâtre  ; l’œuf  du  moineau  est  cendré,  tout 
couvert  de  taches  brun  marron  , sur  un  fond 
gris;  ceux  du  merle  sont  bleus  noirâtres;  ceux 
de  la  poule  de  bruyère  sont  blanchâtres,  mar- 
quetés de  jaune  ; ceux  des  pintades  sont  mar- 
qués, comme  leurs  plumes,  de  taches  blanches 
et  rondes,  etc.  ; en  sorte  qu'il  parait  y avoir  un 
rapport  assez  constant  entre  la  couleur  du  plu- 
mage des  oiseaux  et  la  couleur  de  leurs  œufs; 
seulement,  on  voit  que  les  teintes  en  sont  beau- 
coup plus  faibles  sur  les  œufs , et  que  le  blanc 
domine  dans  plusieurs,  parce  que  dans  le  plu- 
mage de  plusieurs  oiseaux  il  y a aussi  plus  de 
blanc  que  de  toute  autre  couleur,  surtout  dans 
les  femelles , dont  les  couleurs  sont  toujours 
moius  fortes  que  celles  du  mâle.  Or,  nos  pou- 
les blanches , noires,  grises,  fauves  et  de  cou- 
leurs mêlées,  produisent  toutes  des  œufs  parfai- 
tement blancs  : donc,  si  toutes  ces  poules  étalent 
demeurées  dans  leur  état  de  nature,  elles  se- 
raient blanches  ou  du  moins  auraient  dans  leur 
plumage  beaucoup  plus  de  blanc  que  de  toute 
autre  couleur;  les  influences  de  la  domesticité, 
qui  ont  changé  la  couleur  de  leurs  plumes  , 
n’ont  pas  assez  pénétré  pour  altérer  celle  de 
leurs  œufs  : ce  changement  de  la  couleur  des 
plumes  n’est  qu’un  effet  superficiel  et  acciden- 
tel, qui  ne  se  trouve  que  dans  les  pigeons , les 
poules  et  les  autres  oiseaux  de  nos  basses-cours; 
car  tous  ceux  qui  sont  libres  et  dans  l’état  de 
nature  conservent  leurs  couleurs  sans  altéra- 
tion et  sans  autres  variétés  que  celles  de  l’âge, 
du  sexe  ou  du  climat , qui  sont  toujours  plus 
brusques,  moins  nuancées,  plus  aisées  à recon- 
naître, et  beaucoup  moius  nombreuses  que 
celles  de  la  domesticité '. 

LE  DINDON. 

Ordre  des  gallinacés , genre  dindon.  | Coïicr.  ) 

Si  le  coq  ordinaire  est  l’oiseau  le  plus  utile  de 
la  basse-cour,  le  dindon  domestique  est  le  plus 

, nota,  t.’oo  ne  sait  encore  rien  de  certain  sur  te  coq  sau- 
vage. M.  G.  Cuvier  dit  que  Icgallus  bankivade  T romance  , 
rapporte  de  Java  par  M.  I.cchcuaud , tut  parait  ressembler  le 
plus  S nos  coqs  domestiques. 
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remarquable,  soit  par  la  grandeur  de  sa  taille , 
soit  par  la  forme  de  sa  tète , soit  par  certaines 
habitudes  naturelles  qui  ne  lui  sont  communes 
qu’avec  un  petit  nombre  d’autres  espèces.  Sa 
tête,  qui  est  fort  pelitc  à proportion  du  corps , 
manque  de  la  parure  ordinaire  aux  oiseaux;  car 
elle  est  presque  entièrement  dénuée  de  plumes, 
et  seulement  recouverte,  ainsi  qu'une  partie  du 
cou  , d’une  peau  bleuâtre,  chargée  de  mame- 
lons rouges  dans  la  partie  antérieure  du  cou,  et 
de  mamelons  blanchâtres  sur  la  partie  posté- 
rieure de  la  tête,  avec  quelques  petits  poils  noirs 
clair-semés  entre  les  mamelons , et  de  petites 
plumes  plus  rares  au  haut  du  cou , et  qui  de- 
viennent plus  frequentes  dans  la  partie  infé- 
rieure, chose  qui  n’avait  pas  été  remarquée  par 
les  naturalistes.  Delà  base  du  bec  descend  sur 
le  cou, jusqu’à  environ  le  tiers  de  sa  longueur, 
une  espèce  de  barbillon  charnu  , rouge  et  flot- 
tant, qui  parait  simple  aux  yeux,  quoiqu’il  soit 
en  effet  composé  d'une  double  membrane,  ainsi 
qu’il  est  facile  de  s’en  assurer  en  le  touchant. 
Sur  la  base  du  bec  supérieur  s’élève  une  caron- 
cule charnue , de  forme  conique  , et  sillonnée 
par  des  rides  transversales  assez  profondes  ; 
cette  caroncule  n'a  guère  plus  d’un  pouce  de 
hauteur  dans  son  état  de  contraction  ou  de  re- 
pos , c’est-à-dire  lorsque  le  dindon , ne  voyant 
autour  de  lui  que  les  objets  auxquels  il  est  ac- 
coutumé , et  n'éprouvant  aucune  agitation  in- 
térieure, se  promène  tranquillement  en  prenant 
sa  pâture  : mais , si  quelque  objet  étranger  se 
présente  inopinément , surtout  dans  la  saison 
des  amours , cet  oiseau  , qui  n’a  rien  dans  son 
port  ordinaire  que  d'humble  et  de  simple , se 
rengorge  tout  à coup  avec  fierté;  sa  tête  et  son 
cou  se  gonflent;  la  caroncule  conique  se  déploie, 
s’allonge  et  descend  deux  ou  trois  pouces  plus 
bas  que  le  bec , qu’elle  recouvre  entièrement  ; 
toutes  ces  parties  charnues  se  colorent  d’un 
rouge  plus  vif;  en  même  temps  les  plumes  du 
cou  et  du  dos  se  hérissent,  et  la  queue  se  relève 
en  éventail , tandis  que  les  ailes  s'abaissent  en 
se  déployant  jusqu’à  traîner  par  terre.  Dans 
cette  attitude,  tantêt  il  va  piaffant  autour  de  sa 
femelle , accompagnant  son  action  d'un  bruit 
sourd  que  produit  l’air  de  la  poitrine  s’échap- 
pant par  le  bec,  et  qui  est  suivi  d'un  long  bour- 
donnement; tantôt  il  quitte  sa  femelle  comme 
pour  menacer  ceux  qui  viennent  le  troubler. 
Dans  ces  deux  cas  sa  démarche  est  grave,  et  s'ac- 
célère seulement  dans  le  moment  où  il  fait  cu- 
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tendre  ce  bruit  sourd  dont  j’ai  parlé  : de  temps 
en  temps  il  interrompt  cette  manœuvre  pour  je- 
ter un  autre  cri  plus  perçant,  que  tout  le  monde 
connait  et  qu’on  peut  lui  faire  répéter  tant  que 
l'on  veut,  soit  en  sifflant,  soit  en  lui  faisant  en- 
tendre des  sons  aigus  quelconques.  Il  recom- 
mence  ensuite  àfaire  la  roue,  qui,  suivant  qu’elle 
s'adresse  à sa  femelle  ou  aux  objets  qui  lui  font 
ombrage,  exprime  tantôt  son  amour,  et  tantôt 
sa  colère;  et  ces  espèces  d’accès  seront  beaucoup 
plus  violents  si  on  parait  devant  lui  avec  un  ha- 
bit rouge  : c’est  alors  qu’il  s'irrite  et  devient 
furieux  ; il  s'élance  , il  attaque  à coups  de  bec, 
et  fait  tous  ses  efforts  pour  éloigner  un  objet 
dont  la  présence  semble  lui  être  insupportable. 

Il  est  remarquable  et  très-singulier  que  cette 
caroncule  conique,  qui  s’allonge  et  se  relâche 
lorsque  l’animal  est  agité  d’une  passion  vive, 
se  relâche  de  même  après  sn  mort. 

Il  y a des  dindons  blancs,  d’autres  variés  de 
noir  et  de  blanc,  d’autres  de  blanc  etd’uu  jaune 
roussâtre , et  d'autres  d’un  gris  uniforme,  qui 
sont  les  plus  rares  de  tous  ; mais  le  plus  grand 
nombre  a le  plumage  tirant  sur  le  noir,  avec  un 
peu  de  blanc  à l’extrémité  des  plumes.  Celles 
qui  couvrent  le  dos  et  le  dessus  des  ailes  sont 
carrées  par  le  bout;  et  parmi  celles  du  croupion 
et  même  de  la  poitrine,  il  y en  a quelques-unes 
de  couleurs  changeantes  et  qui  ont  différents 
reflets , selon  les  différentes  incidences  de  In 
lumière  : et  plus  ils  vieillissent,  plus  leurs  cou- 
leurs paraissent  être  changeantes  et  avoir  des 
reflets  différents.  Bien  des  gens  croient  que  les 
dindons  blancs  sont  les  plus  robustes  ; et  c’est 
par  cette  raison  que  dans  quelques  provinces 
on  les  élève  de  préférence  : on  en  voit  de  nom- 
breux troupeaux  dans  le  Pertois  en  Cham- 
pagne. 

Les  naturalistes  ont  compte  vingt-huit  pen- 
nes ou  grandes  plumes  à chaque  aile  , et  dix- 
huit  à la  queue.  Mais  un  caractère  bien  plus 
frappant , et  qui  empêchera  à jamais  de  con- 
fondre cette  espèce  avec  aucune  autre  espèce 
actuellement  connue , c’est  un  bouquet  de  crins 
durs  et  noirs,  long  de  cinq  à six  pouces,  lequel, 
dans  nos  climats  tempérés,  sort  de  la  partie  in 
férieuredu  cou,  au  dindon  mâle  adulte,  dans  la 
seconde  année,  quelquefois  même  dès  la  fin  de 
la  première;  et,  avant  que  ce  bouquet  paraisse, 
l'endroit  d’où  il  doit  sortir  est  marqué  par  un 
tubercule  charnu.  M.  I.innseus  dit  que  ces  crins 
ne  commencent  à paraître  qu’à  la  troisième  an- 
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née,  dans  les  dindons  qn’on  élève  en  Suède.  SI 
ce  fait  est  bien  avéré,  il  s’ensuivrait  que  cette 
espèce  de  production  se  ferait  d’autant  plus  tard 
que  la  température  du  pays  est  plus  rigoureuse; 
et , à la  vérité , l’un  des  principaux  effets  du 
froid  est  de  ralentir  toute  sorte  de  développe- 
ments. C’est  cette  touffe  de  crins  qui  a valu  au 
dindon  le  titre  de  barbu,  peclore  barbato , ex- 
pression impropre  à tous  égards , puisque  ce 
D’est  pas  de  la  poitrine , mais  de  la  partie  infé- 
rieure du  cou,  que  ces  crins  prennent  naissance, 
et  que  d’ailleurs  ce  n’est  pas  assez  d’avoir  des 
crins  ou  des  poils  pour  avoir  une  barbe,  il  faut 
encore  qu'ils  soient  autour  du  menton  ou  de  ce 
qui  en  tient  lieu,  comme  dans  le  vautour  barbu 
d’Edwards. 

On  se  ferait  une  fausse  idée  de  la  queue  du 
coq  d'Inde , si  l’on  s’imaginait  que  toutes  les 
plumes  dont  ellcestforméc  fussent  susceptibles 
de  se  relever  en  éventail  A proprement  parler, 
le  dindon  a deux  queues  , l’une  supérieure  et 
l’autre  inférieure:  la  première  est  composée  de 
dix-huit  grandes  plumes  implantées  autour  du 
croupion, et  que  l’animal  relève  lorsqu’il  piaffe; 
la  seconde  ou  l'inférieure  consiste  en  d’autres 
plumes  moins  grandes , et  reste  toujours  dans 
la  situation  horizontale.  C’est  encore  un  attri- 
but propre  au  mâle,  d’avoir  un  éperon  à chaque 
pied  : ces  éperons  sont  plus  ou  moins  longs  , 
mais  ils  sont  toujours  beaucoup  plus  courts  et 
plus  mous  que  dans  le  coq  ordinaire. 

La  poule  d'Inde  diffère  du  coq , non-seule- 
ment en  ce  qu’elle  n’a  pas  d’éperons  aux  pieds, 
ni  de  bouquet  de  crins  dans  la  partie  inférieure 
du  cou;  en  ce  que  la  caroncule  conique  du  bec 
supérieur  est  plus  courte  et  incapable  de  s’al- 
longer; que  cette  caroncule,  le  barbillon  de  des- 
sous le  bec  et  la  chair  glanduleuse  qui  recouvre 
la  tète, sontd’unrouge plus  pâle;  mais  elle  en 
différé  encore  par  les  attributs  propres  au  sexe 
le  plus  faible  dans  la  plupart  des  especes  ; elle 
est  plus  petite;  elle  a moins  de  caractère  dans 
la  physionomie,  moins  de  ressort  à l’intérieur, 
moins  d'action  au  dehors  ; son  cri  n’est  qu’un 
accent  plaintif;  elle  n’a  de  mouvement  que  pour 
chercher  sa  nourriture  ou  pour  fuir  le  danger; 
enfin,  la  faculté  de  faire  la  roue  lui  a été  refu- 
sée : ce  n’est  pas  qu’elle  n’ait  la  queue  double 
comme  le  mâle, mais  elle  manque  apparemment 
des  muscles  releveurs , propres  à redresser  les 
plus  grandes  plumes  dont  la  queue  supérieure 
est  composée. 


. Dans  le  mâle,  comme  dans  la  femelle,  les  ori- 
fices des  narines  sont  dans  le  bec  supérieur,  et 
ceux  des  oreilles  sont  en  arrière  des  yeux,  fort 
rouverts  et  comme  ombragés  par  une  multitude 
de  petites  plumes  décomposées  qui  ont  diffe- 
rentes directions. 

On  comprend  bien  que  le  meilleur  mâle  sera 
celui  qui  aura  plus  de  force,  plus  de  vivacité , 
plus  d’énergie  dans  toute  son  action  : on  pourra 
lui  donner  cinq  ou  six  poules  d’Inde.  S’il  y a 
plusieurs  mâles , ils  se  battront , mais  non  pas 
avec  l’acharnement  des  coqs  ordinaires  : ceux- 
ci  ayant  plus  d’ardeur  pour  leurs  femelles  sont 
aussi  plus  animés  contre  leurs  rivaux  ; et  la 
guerre  qu’ils  se  font  entre  eux  est  ordinaire- 
ment un  combat  à outrance  : on  en  a vu  même 
attaquer  des  coqs  d'Inde  deux  fois  plus  gros 
qu’eux  , et  les  mettre  à mort.  Les  sujets  de 
guerre  ne  manquent  pas  entre  les  coqs  des 
deux  espèces , si , comme  le  dit  Sperling , le 
coq  d’Inde  privé  de  ses  femelles  s’adresse  aux 
poules  ordinaires,  et  que  les  poules  d’Inde, 
dans  l’absence  de  leur  mâle,  s’offrent  au  coq 
ordinaire,  et  le  sollicitent  même  assez  vive- 
ment. 

La  guerre  que  les  coqs  d’Inde  se  font  entre 
eux  est  beaucoup  moins  violente  ; le  vaincu  ne 
cède  pas  toujours  le  champ  de  bataille;quclque- 
fois  même  il  est  préféré  par  les  femelles.  On  a 
remarqué  qu’un  dindon  blanc  ayant  été  battu 
par  un  dindon  noir , presque  tous  les  dindon- 
neaux de  la  couvée  furent  blancs. 

L’accouplement  des  dindons  se  fait  à peu  près 
de  la  même  manière  que  celui  des  coqs,  mais 
il  dure  plus  longtemps  ; et  c’est  peut-être  par 
cette  raison  qu’il  faut  moins  de  femelles  au 
mâle,  et  qu’il  s’use  beaucoup  plus  vite.  J’ai  dit 
plus  haut,  sur  la  foi  de  Sperling , qu’il  se  mê- 
lait quelquefois  avec  les  poules  ordinaires  ; le 
même  auteur  prétend  que , quand  il  est  prive 
de  ses  femelles,  il  s’accouple  aussi  non-seule- 
ment avec  la  femelle  du  paon  (ce  qui  peut  être), 
mais  encore  avec  les  canes  ( ce  qui  me  parait 
moins  vraisemblable). 

La  poule  d’Inde  n’est  pas  aussi  féconde  que 
la  poule  ordinaire  ; il  faut  lui  donner  de  temps 
en  temps  du  chènevis , de  l’avoine,  du  sarrasin, 
pour  l’exciter  à pondre  ; et,  avec  cela , elle  ne 
fait  guère  qu’une  seule  ponte  par  an , d’environ 
quinze  oeufs  ; lorsqu’elle  en  fait  deux,  ce  qui  est 
très-rare,  elle  commence  la  première  sur  la  fin 
de  l’hiver,  et  la  seconde  dans  le  mois  d'août  : 
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ces  œufs  sont  blancs  avec  quelques  petites  ta- 
ches d'un  jaune  rougeâtre  ; et  du  reste,  ils  sont 
organisés  à peu  près  comme  ceux  de  la  poule 
ordinaire.  La  poule  d’Inde  couve  aussi  les  œufs 
de  toutes  sortes  d’oiseaux  : on  juge  qu'elle  de- 
mande à couver,  lorsqu’après  avoir  fait  sa 
ponte  , elle  reste  dans  le  nid.  Pour  que  ce  nid 
lui  plaise,  il  faut  qu’il  soit  en  lieu  sec,  â une 
bonne  exposition,  selon  la  saison , et  point  trop 
en  vue  ; car  son  instinct  la  porte  ordinairement 
à se  cacher  avec  grand  soin  lorsqu’elle  couve. 

Ce  sont  les  poules  de  l’année  précédente  qui 
d'ordinaire  sont  les  meilleures  couveuses;  elles 
se  dévouent  à cette  occupation  avec  tant  d’ar- 
deur et  d’assiduité,  qu’elles  mourraient  d’inani- 
tion sur  leurs  œufs,  si  l’on  n’avait  le  soin  de  les 
lever  une  fois  tous  les  jours  pour  leur  donner  a 
boire  et  à manger.  Cette  passion  de  couver  est 
si  forte  et  si  durable,  qu'elles  font  quelquefois 
deux  couvées  de  suite  et  sans  aucune  interrup- 
tion ; mais,  dans  ce  cas,  il  faut  les  soutenir  par 
une  meilleure  nourriture.  Le  mâle  a un  instinct 
bien  contraire  : car  s’il  aperçoit  sa  femelle  cou- 
vant, il  casse  ses  œufs,  qu'il  voit  apparemment 
comme  ud  obstacle  à ses  plaisirs  ; et  c’est  peut- 
être  la  raison  pourquoi  la  femelle  se  cache  alors 
avec  tant  de  soin. 

Le  temps  venu  où  ces  œufs  doivent  éclore , 
les  dindonneaux  percent  avec  leur  bec  In  co- 
quille de  l'œuf  qui  les  renferme  : mais  cette  co- 
quille est  quelquefois  si  dure,  ou  les  dindonneaux 
si  faibles,  qu’ils  périraient  si  on  ne  les  aidait  à 
la  briser;  ce  que  néanmoins  il  ne  faut  faire  qu’a- 
vec beaucoup  de  circonspection,  et  en  suivant, 
autant  qu’il  est  possible,  les  procédés  de  la  na- 
ture. Ils  périraient  encore  bientôt , pour  peu 
que , dans  ces  commencements,  on  les  maniât 
avec  rudesse , qu’on  leur  laissât  endurer  la 
faim  , ou  qu’on  les  exposât  aux  intempéries  de 
l’air  : le  froid , la  pluie  et  même  la  rosée  les 
morfond  ; le  grand  soleil  les  tue  presque  subi- 
tement ; quelquefois  même  ils  sont  écrasés  sous 
les  pieds  de  leur  mère.  Voilà  bien  des  dangers 
pour  un  animal  si  délicat;  et  c’est  pour  cette 
raison,  et  â cause  de  la  moindre  fécondité  des 
poules  d'Inde  en  Europe,  que  cette  espèce  est 
beaucoup  moins  nombreuse  que  celle  des  pou- 
les ordinaires. 

Dans  les  premiers  temps,  il  faut  tenir  les  jeu- 
nes dindons  dans  un  lieu  chaud  et  sec,  où  l’on 
aura  étendu  une  litière  de  fumier  long , bien 
battue;  et,  lorsque  dans  la  suite  on  voudra  les 
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faire  sortir  en  plein  air,  ce  ne  sera  que  par  de- 
grés et  en  choisissant  les  plus  beaux  jours. 

L’instinct  des  jeunes  didonneaux  est  d'aimer 
mieux  à prendre  leur  nourriture  dans  la  main 
que  de  toute  autre  manière  ; on  juge  qu’ils  ont 
besoin  d’en  prendre  lorsqu’on  les  entend  piau- 
ler, et  cela  leur  arrive  fréquemment;  il  faut 
leur  donner  â manger  quatre  ou  cinq  fois  par 
jour.  Leur  premier  aliment  sera  du  vin  et  de 
l’eau  qu'on  leur  soufflera  dans  le  bec  ; on  y 
mêlera  ensuite  un  peu  de  mie  de  pain:  vers  le 
quatçièmc  jour  on  leur  donnera  les  œufs  gâtés 
de  la  couvée , cuits  et  hachés  d’abord  avec  de  la 
mie  de  pain , et  ensuite  avec  des  orties  ; ces 
œufs  gâtés , soit  de  dindes , soit  de  poules , se- 
ront pour  eux  une  nourriture  très-salutaire  : au 
bout  de  dix  â douze  jours  on  supprime  les  œufs  , 
et  on  mêle  les  orties  hachées  avec  du  millet , ou 
avec  la  farine  de  turquis , d’orge,  de  froment  ou 
de  blésarrasin  ; ou  bien,  pour  épargner  le  grain, 
sans  faire  tort  aux  dindonneaux,  avec  le  lait 
caillé,  la bardane,  un  peu  de  camomille  puante, 
de  graines  d’ortie  et  du  son  : dans  la  suite,  on 
pourra  se  contenter  de  leur  donner  toute  sorte 
de  fruits  pourris,  coupés  par  morceaux,  et 
surtout  des  fruits  de  ronces  ou  de  mûriers 
blancs,  etc.  Lorsqu’on  leur  verra  un  air  lan- 
guissant, on  leur  mettra  le  bec  dans  du  vin  pour 
leur  en  faire  boire  un  peu,  et  on  leur  fera  ava- 
ler aussi  un  grain  de  poivre  : quelquefois  ils 
paraissent  engourdis  et  sans  mouvement , lors- 
qu’ils ont  été  surpris  par  une  pluie  froide  ; et  ils 
mourraient  certainement , si  ou  n'avait  le  soin 
de  les  envelopper  de  linges  chauds , et  de  leur 
souffler  à plusieurs  reprises  un  air  chaud  par 
le  bcc.  Il  ne  faut  pas  manquer  de  les  visiter  de 
temps  en  temps , et  de  leur  percer  les  petites 
vessies  qui  leur  viennent  sous  la  langue  et  au- 
tour du  croupion,  et  de  leur  donner  de  l’eau  de 
rouille;  on  conseille  même  de  leur  laver  la  tête 
avec  cette  eau,  pour  prévenir  certaines  maladies 
auxquelles  ils  sont  sujets  : mais , dans  ce  cas, 
il  faut  donc  les  essuyer  et  les  sécher  bien 
exactement  ; car  on  sait  combien  toute  humidité 
est  contraire  aux  dindons  du  premier  âge. 

La  mère  les  mène  avec  la  même  sollicitude 
que  la  poule  mène  ses  poussins  ; elle  les  ré- 
chauffe sous  ses  ailes  avec  la  même  affection  , 
elle  les  défend  avec  le  même  courage.  Il  semble 
que  sa  tendresse  pour  ses  petits  rende  sa  vue 
plus  perçante;  elle  découvre  l’oiseau  de  proie 
d'un  distance  prodigieuse , et  lorsqu'il  est  en- 
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core  lm  islble  à tous  les  autres  yeux  : dès  qu’elle 
l’a  aperçu,  elle  jette  un  cri  d’effroi  qui  répand 
la  consternation  dans  toute  la  couvée  ; chaque 
dindonneau  se  réfugie  dans  les  buissons  ou  se 
tapit  dans  l’herbe,  et  la  mère  les  y retient  en 
répétaut  le  même  cri  d’effroi  autant  de  temps 
que  l'ennemi  est  à portée  : mais  le  voit-elle 
prendre  son  vol  d’uu  autre  côté , elle  les  en 
avertit  aussitôt  par  un  autre  cri  bien  différent 
du  premier,  et  qui  est  pour  tous  le  signal  de 
sortir  du  lieu  où  iis  se  sont  cachés,  et  de  se 
rassembler  autour  d’elle.  • 

Lorsque  les  jeunes  dindons  viennent  d’é- 
clore, Us  ont  la  tête  garnie  d’une  espèce  de  du- 
vet, et  n’ont  encore  ni  chair  glanduleuse  ni 
barbillons  ; ce  n’est  qu’à  six  semaines  ou  deux 
mois  que  ces  parties  se  développent,  et,  comme 
on  le  dit  vulgairement,  que  les  dindons  com- 
mencent à pousser  le  rouge.  Le  temps  de  ce  dé- 
veloppement est  un  temps  critique  pour  eux , 
comme  celui  de  la  dentition  pour  les  enfants  ; 
et  c’est  alors,  surtout,  qu’il  faut  mêler  du  vin  à 
leur  nourriture  pour  les  fortifier  : quelque  temps 
avant  de  pousser  le  rouge,  ils  commencent  déjà 
à se  percher. 

Il  est  rare  que  l'on  soumette  les  dindonneaux 
à la  castration  comme  les  poulets  ; ils  engrais- 
sent fort  bien  sans  cela,  et  leur  chair  n'en  est 
pas  moins  bonne;  nouvelle  preuve  qu’ils  sont 
d’un  tempérament  moins  chaud  que  les  coqs 
ordinaires. 

Lorsqu’ils  sont  devenus  forts,  ils  quittent 
leur  mère  , ou  plutôt  ils  en  sont  abandonnés, 
parce  qu’elle  cherche  à faire  une  seconde  ponte 
ou  une  seconde  couvée.  Plus  les  dindonneaux 
étaient  faibles  et  délicats  dans  le  premier  âge , 
plus  ils  deviennent , avec  le  temps , robustes  et 
capablcsdesnutenir  toutesles  injures  du  temps  : 
ils  aiment  à se  percher  en  plein  air,  et  passent 
ainsi  les  nuits  les  plus  froides  de  l'hiver,  tantôt 
se  soutenant  sur  un  seul  pied,  et  retirant  l’autre 
dans  les  plumes  de  leur  ventre  comme  pour  le 
réchauffer;  tantôt,  au  contraire , s’accroupis- 
sant sur  leur  bâton  et  s’y  tenant  en  équilibre  ; 
ils  se  mettent  la  tète  sous  l’aile  pour  dormir, 
et , pendant  leur  sommeil , ils  ont  le  mouve- 
ment de  la  respiration  sensible  et  très-marqué. 

La  meilleure  façon  de  conduire  les  dindons 
devenus  forts,  c’est  de  les  mener  paître  par  la 
campagne,  dans  les  lieux  où  abondent  les  orties 
et  autres  plantes  de  leur  goût,  dans  les  vergers 
lorsque  les  fruits  commencent  à tomber,  etc.  ; 


mais  il  faut  éviter  soigneusement  les  pâturages 
où  croissent  les  plantes  qui  leur  sont  contrai- 
res, telles  que  la  grande  digitale  à (leurs  rou- 
ges : cette  plante  est  un  véritable  poison  pour 
les  dindons;  ceux  qui  eu  ont  mangé  éprouvent 
une  sorte  d’ivresse,  des  vertiges,  des  convul- 
sions; et,  lorsque  la  dose  a été  un  peu  forte, 
ils  finissent  par  mourir  étiques.  On  ne  peut 
donc  apporter  trop  de  soin  à détruire  cette 
plante  nuisible  dans  les  lieux  où  l’on  élève  des 
dindons. 

On  doit  aussi  avoir  attention , surtout  dans 
les  commencements,  de  ne  les  faire  sortir  le  ma- 
tin qu'après  que  le  soleil  a commencé  de  sécher 
In  rosée , de  les  faire  rentrer  avant  la  chute  du 
serein,  et  de  les  mettre  à l’abri  pendant  la  plus 
grande  chaleur  des  jours  d’été.  Tous  les  soirs, 
lorsqu'ils  reviennent,  on  leur  donne  de  la  pâtée, 
du  grain  ou  quelque  autre  nourriture,  excepté 
seulement  au  temps  des  moissons,  où  ils  trou- 
vent suffisamment  à manger  par  la  campagne. 
Comme  ils  sont  fort  craintifs,  ils  se  laissent  ai- 
sément conduire  ; il  ne  Crut  que  l’ombre  d’une 
baguette  pour  en  mener  des  troupeaux  même 
très-considérables , et  souvent  ils  prendront  la 
fuite  devant  un  animal  beaucoup  plus  petit  et 
plus  faible  qu’eux  : cependant,  il  est  des  occa- 
sions où  ils  montrent  du  courage,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  de  se  défendre  contre  les  fouines  et 
autres  ennemis  de  la  volaille  ; on  en  a vu  même 
quelquefois  entourer  en  troupe  un  lièvreau  gitc, 
et  chercher  à le  tuer  â coups  de  bec. 

Ils  ont  différents  tons,  différentes  inflexions 
de  voix,  selon  l'âge,  le  sexe,  et  suivant  les  pas- 
sions qu’ils  veulent  exprimer  ; leur  démarche 
est  lente  et  leur  vol  pesant;  ils  boivent,  man- 
gent, avalent  de  petits  cailloux,  et  digèrent  à 
peu  près  comme  les  coqs  ; et,  comme  eux , ils 
ont  double  estomac,  c’est-à-dire  un  jabot  et  un 
gésier  : mais,  comme  ils  sont  plus  gros,  les  mus- 
cles de  leur  gésier  ont  aussi  plus  de  force. 

La  longueur  du  tube  intestinal  est  à peu  près 
quadruple  de  la  longueur  de  l’animal , prise 
depuis  la  pointe  du  bec  jusqu’à  l'extrémité  du 
croupion.  Ils  ont  deux  cæcums,  dirigés  l’uu  et 
l’autre  d'arrière  en  avant,  et  qui,  pris  ensem- 
ble, font  plus  du  quart  de  tout  le  conduit  intes- 
tinal : ils  prennent  naissance  assez  près  de  l’ex- 
trémité de  ce  conduit  ; et  les  excréments  conte- 
nus dans  leur  cavité  ne  diffèrent  guère  de  ceux 
que  renferme  la  cavité  du  colon  et  du  rectum  : 
ces  excréments  ne  séjournent  point  dans  le 
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cloaque  commun  comme  l’urine  et  ce  sédiment 
blanc  qui  se  trouve  plus  ou  moins  abondam- 
ment partout  où  passe  l’urine , et  ils  ont  assez 
de  consistance  pour  se  mouler  en  sortant  par 
l’anus. 

Les  parties  de  la  génération  se  présentent  dans 
les  dindons  à peu  prés  comme  dans  les  autres 
gallinacés:  mais,  ù l'égard  de  l’usage  qu’ils  en 
font , ils  paraissent  avoir  beaucoup  moins  de 
puissance  réelle,  les  mâles  étant  moins  ardents 
pour  leurs  femelles,  moins  prompts  dans  l'acte 
de  la  fécondation , et  leurs  approches  étant 
beaucoup  plus  rares;  et  d’autre  côte  les  fe- 
melles pondent  plus  tard  et  bien  plus  rarement, 
du  moins  dans  nos  climats. 

Comme  les  yeux  des  oiseaux  sont,  dans  quel- 
ques parties,  organisés  différemment  de  ceux 
de  l'homme  et  des  animaux  quadrupèdes,  je 
crois  devoir  indiquer  ici  ces  principales  diffé- 
rences. Outre  les  deux  paupières  supérieures  et 
inférieures,  les  dindons, ainsi  que  la  plupart  des 
autres  oiseaux  , eu  ont  encore  une  troisième 
nommée  paupière  interne,  membrana  niell- 
ions, qui  se  retire  et  se  plisse  en  formede  crois- 
sant dans  le  grand  coin  de  l’œil,  et  dont  les  cil- 
lements fréquents  et  rapides  s’exécutent  par  une 
mécanique  musculaire  curieuse  : la  paupière 
supérieure  est  presque  entièrement  immobile  ; 
mais  l’inférieure  est  capable  de  fermer  l’oeil  en 
s’élevant  vers  la  supérieure , ce  qui  n’arrive 
guère  que  lorsque  l’animal  dort  ou  lorsqu’il  ne 
vil  plus  : ces  deux  paupières  ont  chacune  un 
point  lacrymal,  et  n’ont  pas  de  rebords  cartila- 
gineux ; la  cornée  transparente  est  environnée 
d’un  cercle  osseux  composé  de  quinze  pièces , 
plus  ou  moins,  posées  l'un  sur  l'autre  en  recou- 
vrement, comme  les  tuiles  ou  les  ardoises  d’un 
couvert  ; le  cristallin  est  plus  dure  que  celui  de 
l'homme , mois  moins  dur  que  celui  des  qua- 
drupèdes et  des  poissons  , et  sa  plus  grande 
courbure  est  en  arrière  ; enfin  il  sort  du  nerf 
optique, entre  la  rétine  et  la  choroïde,  une  mem- 
brane noire  de  figure  romboïde  et  composée 
de  fibres  parallèles,  laquelle  traverse  l’humeur 
vitrée,  et  va  s’attacher  quelquefois  immédiate- 
ment par  son  angle  antérieur,  quelquefois  par  un 
filet  qui  part  de  cet  angle , à la  capsule  du  cris- 
tallin. C’est  à cette  membrane  subtile  et  trans- 
parente que  MM.  les  anatomistes  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  ont  donné  le  nom  de  bourse, 
quoiqu’elle  n’en  ait  guère  la  figure  dans  le  din- 
don , non  plus  que  dans  la  poule , l’oie , le  ca- 


nard, le  pigeon,  etc.  Son  usage  est,  selonM.  Pe- 
tit, d'absorber  les  rayons  de  lumière  qui  partent 
des  objets  qui  sont  à côté  de  la  tète,  et  qui  en- 
trent directement  dans  les  yeux  : mais , quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  idée,  il  est  certain  que  l’or- 
gane de  la  vue  est  plus  composé  dans  les  oiseaux 
que  dans  les  quadrupèdes;  et,  comme  nous 
avons  prouvé  ailleurs  que  les  oiseaux  l'empor- 
taient parce  sens  sur  les  autres  animaux,  et  que 
nous  avons  même  eu  occasion  de  remarquer 
plus  haut  combien  la  poule  d'Iude  avait  la  vue 
perçante , on  ne  peut  guère  se  refuser  à cette 
conjecture  si  naturelle , que  la  supériorité  de 
l'organe  de  la  vue  dans  les  oiseaux  est  due  à la 
différence  de  la  structure  de  leurs  yeux  et  à 
l’artifice  particulier  de  leur  organisation  ; con- 
jecture très-vraisemblable,  mais  de  laquelle 
néanmoins  la  valeur  précise  ne  pourra  être  dé- 
terminée que  par  l’étude  approfondie  de  l’ana- 
tomie comparée  et  de  la  mécanique  animale. 

Si  l’on  compare  les  témoignages  des  voya- 
geurs, on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que 
les  dindons  sont  originaires  d’Amérique  et  des 
Iles  adjaceutes,  et  qu’avant  la  découverte  de  ce 
nouveau  continent  ils  n’existaient  point  dans 
l’ancien. 

L.  P.  du  Tertre  remarque  qu’ils  sont  dans 
les  Antilles  comme  dans  leur  pays  naturel , et 
que , pourvu  qu’on  en  ait  un  peu  de  soin , ils 
couvent  trois  à quatre  fois  l’année  : or,  c’est 
une  règle  générale  pour  tous  les  animaux,  qu’ils 
multiplient  plus  dans  le  climat  qui  leur  est  pro- 
pre que  partout  ailleurs;  ils  y deviennent  aussi 
plus  grands  et  plus  forts,  et  c’est  précisément  ce 
que  l’on  observe  dans  les  dindons  d’Amérique. 
On  en  trouve  une  multitude  prodigieuse  chez  les 
Illinois,  disent  les  missionnaires  jésuites;  ils  y 
vont  par  troupes  de  cent,  quelquefois  même  de 
deuxeents;  Ils  sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux 
que  l’on  voit  en  France,  et  pèsent  jusqu'à  trente- 
six  livres;  Josselin  dit  jusqu'à  soixante  livres. 
Ils  ne  se  trouvent  pas  en  moindre  quantité  dans 
le  Canada  (où,  selon  le  P.  Tbéodnt,  récollet,  les 
Sauvages  les  appelaient  ondettou toques),  dans 
le  Mexique,  dans  la  Nouvelle-Angleterre, dans 
cette  vaste  contrée  qu’arrose  le  Mississipi,  et 
chez  les  Brasiliens , où  ils  sont  connus  sous  le 
nom  de  arignan-uossou' . Le  docteur  Hans 
Sloaneena  vu  à la  Jamaïque.  Il  est  à remarquer 
que  dans  presque  tous  ces  pays  les  dindons  sont 
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dans  l’état  de  sauvages , et  qu’ils  y fourmillent 
partout,  à quelque  distance  néanmoins  des  ha- 
bitations, comme  s’ils  ne  cédaient  le  terrain  que 
pied  à pied  aux  colons  européens. 

Mais,  si  la  plupart  des  voyageurs  et  témoins 
oculaires  s'accordent  à regarder  cet  oiseau 
comme  naturel,  appartenant  en  propre  au  con- 
tinent de  l’Amérique , surtout  de  l’Amérique 
septentrionale,  ils  ne  s’accordent  pas  moins  A 
déposer  qu’il  ne  s'en  trouve  point  ou  que  très- 
peu  dans  toute  l’Asie. 

Gemelli  Carreri  nous  apprend  quenon-seu- 
lemcnt  il  n’y  en  a point  aux  Philippines,  mais 
que  ceux  même  que  les  Espagnols  y avaient 
apportés  de  la  Nouvelle-Espagne  n’avaient  pu 
y prospérer. 

Le  P.  du  Halde  assure  qu'on  ne  trouve  à la 
Chine  que  ceux  qui  y ont  été  transportés  d’ail- 
leurs : il  est  vrai  que  dans  le  même  endroit,  ce 
jésuite  suppose  qu’ils  sont  fort  communs  dans 
les  Indes  orientales  ; mais  il  parait  que  cen’est 
en  effet  qu’une  supposition  fondée  sur  des  oui- 
dire,  au  lieu  qu'il  était  témoin  oculaire  de  ce 
qu’il  dit  de  la  Chine. 

Le  P.  de  Bourses,  autre  jésuite,  raconte  qu’il 
n’y  en  a point  dans  le  royaume  de  Maduré,  si- 
tué en  la  presqu’île  en  deçà  du  Gange  ; d’où  il 
conclut  avec  raison  que  ce  sont  apparemment 
les  Indes  occidentales  qui  ont  donné  leur  nom  à 
cet  oiseau. 

Dampier  n’en  a point  vu  non  plus  à Minda- 
nao. Chardin  et  Tavcrnier,  qui  ont  parcouru 
l’Asie,  disent  positivement  qu'il  n’y  a point  de 
dindons  dans  tout  ce  vaste  pays  : selon  le  der- 
nier de  ces  voyageurs , ce  sont  les  Arméniens 
qui  les  ont  portés  en  Perse , où  ils  ont  mal 
réussi  ; comme  ce  sont  les  Hollandais  qui  les 
ont  portés  à Batavia,  où  ils  ont  beaucoup  mieux 
prospéré. 

Enfin,  Bosman  et  quelques  autres  voyageurs 
nous  disent  que,  si  l'on  voit  des  dindons  au  pays 
de  Congo,  à la  Côte-d’Or,  au  Sénégal  et  autres 
lieux  de  l’Afrique,  co  n’est  que  dans  les  comp- 
toirs et  chez  les  étrangers,  les  naturels  du  pays 
en  faisant  peu  d’usage;  et,  selon  les  mêmes  voya- 
geurs, il  est  visible  que  ces  dindons  sont  prove- 
nus de  ceux  que  les  Portugais  et  autres  Euro- 
péensavaient  apportés  dans  les  commencements 
avec  la  volaille  ordinaire. 

Je  ne  dissimulerai  pas  qu’Aldrovande,  Gess- 
ner,  Belon  et  Ray  ont  prétendu  que  les  dindons 
étaient  originaires  d’Afrique  ou  des  Indes  orien- 


tales ; et,  quoique  leur  sentiment  soit  peu  suivi 
aujourd’hui , je  crois  devoir  à de  si  grands 
noms  de  ne  point  le  rejeter  sans  quelque  dis- 
cussion. 

Aldrovande  a voulu  prouver  fort  au  long  que 
les  dindons  étaient  les  véritables  méléagrides 
des  anciens,  autrement  les  poules  d’Afrique  ou 
de  Numidie,  dont  le  plumage  est  couvert  de  ta- 
ches rondes  en  forme  de  gouttes  [gallinœ  A’u- 
midicœ  guttatœ  ) ; mais  il  est  évident,  et  tout  le 
monde  convient  aujourd’hui , que  ces  poules 
africaines  ne  sont  autre  chose  que  nos  pintades, 
qui  en  effet  nous  viennent  d’Afrique , et  sont 
très -differentes  des  dindons.  Ainsi,  il  serait  inu- 
tile de  discuter  plus  en  détail  cette  opinion  d’Al- 
drovande , qui  porte  avec  elle  sa  réfutation , et 
que  néanmoins  M.  Linnæus  semble  avoir  voulu 
perpétuer  ou  renouveler  en  appliquant  au  din- 
don le  nom  de  meleagris. 

Ray,  qui  fait  venir  les  dindons  d’Afrique  ou 
des  Indes  orientales, semble  s’étre  laissé  tromper 
par  les  noms  : celui  d’oiseau  de  Numidie,  qu’il 
adopte , suppose  une  origine  africaine  ; et  ceux 
de  turkey  et  d'oiseau  de  Calicut,  une  origine 
asiatique  : mais  un  nom  n’est  pas  toujours  une 
preuve,  surtout  un  nom  populaire  appliqué  par 
des  gens  peu  instruits, et  même  un  uom  scienti- 
fique appliqué  par  des  savants  qui  ne  sont  pas 
toujours  exempts  de  préjugés.  D’ailleurs  Ray 
lui-même  avoue,  d’après  Ilans  Sloane,  que  ces 
oiseaux  se  plaisent  beaucoup  dans  les  pays 
chauds  de  l’Amérique,  et  qu'ils  y multiplient 
! prodigieusement. 

A l’égard  de  Gcssner,ll  dit,  à la  vérité,  que 
la  plupart  des  anciens , et  entre  autres  Aristote 
et  Pline  , n’ont  pas  connu  les  dindons  ; mais  il 
prétend  qu’Elien  les  a eus  en  vue  dans  le  pas- 
sage suivant  : In  India  gallinacei  nascunlur 
maximi;  non  rubram  habenl  cristam,  ut  nos- 
tri,  sed  Ua  variam  et Jloridam  veluti  coronam 
Jloribuscontextam;  caudœpcnnasnon  inflexus 
habent , neque  revolulas  in  orbem , sed  latas  ; 
quas  cum  non  crigunt,  ut  pavones  trahunt  : 
eorum  penrur.  smaragdi  colorcmferunt.  a Les 
a Indes  produisent  de  très-gros  coqs  dont  la 
a crête  n’est  point  rouge,  comme  celle  des  nô- 
a très,  mais  de  couleurs  variées , comme  serait 
a une  couronne  de  fleurs  ; leur  queue  n’a  pas 
a non  plus  de  plumes  recourbées  eu  arc  ; lors- 
t qu’ils  ne  la  relèveut  pas, ils  la  portent  comme 
a despaons(c'cst-à-direhorizontalcment  );  leurs 
a pennes  sont  de  la  couleur  de  l’émeraude.  » 
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Mais  je  ne  vois  pas  que  ce  passage  soit  appli- 
cable aux  dindons  : 

l°  La  grosseur  de  ces  coqs  ne  prouve  point 
que  ce  soient  des  dindons  ; car  on  sait  qu’il  y n 
en  effet  dans  l’Asie,  et  notamment  en  Perse  et 
au  Pégu , de  véritables  coqs  qui  sont  très-gros. 

2°  Cette  crête,  de  couleurs  varices,  suffirait 
seule  pour  exclure  les  dindons,  qui  n’eurent  ja- 
mais de  crête  ; car  il  s’agit  ici , non  d'une  ai- 
grette de  plumes,  mais  d’une  crête  véritable, 
analogue  & celle  du  coq , quoique  de  couleur 
différente. 

3*  Le  port  de  la  queue,  semblable  à celui  du 
paon,  ne  prouve  rien  non  plus , parce  qu’Elien 
dit  positivement  que  l’oiseau  dont  il  s’agit  porte 
sa  queue  comme  le  paon , lorsqu’il  ne  la  relève 
point  ; et  s'il  l’eût  relevée  comme  le  paon  en 
faisant  la  roue , Élien  n’aurait  pu  oublier  de 
faire  mention  d'un  caractère  aussi  singulier,  et 
d’un  trait  de  ressemblance  si  marqué  avec  le 
paon , auquel  il  le  comparait  dans  ce  moment 
même. 

4°  Enfin , les  pennes  couleur  d'émeraude  ne 
sont  rien  moins  que  suffisantes  pour  déterminer 
ici  l’espèce  des  dindons , bien  que  quelques- 
unes  de  leurs  plumes  aient  des  reflets  smarag- 
dius  ; car  on  sait  que  le  plumage  de  plusieurs 
autres  oiseaux  a la  même  couleur  et  les  mêmes 
reflets. 

Belou  ne  me  parait  pas  mieux  fondé  que 
Gessncr  à retrouver  les  dindons  dans  les  ouvra- 
ges des  anciens.  Columelle  avait  dit  dans  son 
livre  De  bb  Rcstica  : Afrieam  est  meleagridi 
similis,  nisi  quod  rutilant  galeam  cl  crislam 
capite  gerit,  quœ  ulraque  in  meleagride  sunt 
cœrulea.  « La  poule  d’Afrique  ressemble  à la 
« météagride,  excepté  qu’elle  a la  crête  et  le 
s casque  rouge,  rutila,  au  lieu  que  ces  mêmes 
« parties  sont  bleues  dans  la  méléagride.  « Be- 
lon  a pris  cette  poule  africaine  pour  la  pintade, 
et  la  méléagride  pour  le  dindon  : mais  il  est 
évident , par  le  passage  même , que  Columelle 
parle  ici  de  deux  variétés  de  la  même  espèce , 
puisque  les  deux  oiseaux  dont  il  s’agit  se  res- 
semblent de  tout  poiut,  excepté  par  la  couleur, 
laquelle  est  en  effet  sujette  à varier  dans  la 
même  espèce , et  notamment  dans  celle  de  la 
pintade,  où  les  mâles  ont  les  appendices  mem- 
braneux qui  leur  pendent  aux  deux  côtés  des 
joues,  de  couleur  bleue,  tandis  que  les  femelles 
ont  ces  mêmes  appendices  de  couleur  rouge. 
D’ailleurs , comment  supposer  que  Columelle , 


m 

ayant  à désigner  deux  espèces  aussi  différentes 
que  celles  de  la  pintade  et  du  dindon,  se  fût 
contenté  de  les  distinguer  par  une  variété  aussi 
superficielle  que  celle  de  la  couleur  d’une  petite 
partie,  au  lieu  d’employer  des  caractères  tran- 
chés qui  lui  sautaient  aux  yeux? 

C’est  donc  mal  A propos  que  Selon  a cru  pou- 
voir s’appuyer  de  l’autorité  de  Columelle,  pour 
donner  aux  dindons  une  origine  africaine  ; et 
ce  n’est  pas  avec  plus  de  succès  qu’il  a cherché 
à se  prévaloir  du  passage  suivant  de  Ptolémcc, 
pour  leurdonnor  une  origine  asiatique.  Trigly- 
phon  regio  in  qua  galli  gallinacei  barbali 
esse  dicunlur.  Cette  triglipheesten  effet  située 
dans  la  presqu'île  au  delà  du  Gange  ; mais  oit 
n’a  aucune  raison  de  croire  que  ces  coqs  barbus 
soient  des  dindons  : car,  1°  il  n’y  a pas  jusqu’à 
l’existence  de  ces  coqs  qui  ne  soit  incertaine , 
puisqu’elle  n’est  alléguée  que  sur  la  foi  d’un 
on  dit  \dicuntur)\  2"  on  ne  peut  donner  aux 
dindons  le  nom  de  coqs  barbus,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut , ce  mot  de  barbe  appliqué,  à un 
oiseau  ne  pouvant  signifier  qu’une  touffe  de 
plumes  ou  de  poils  placés  sous  le  bee,  et  non 
ce  bouquet  de  crins  durs  que  les  dindons  ont  au 
bas  du  cou;  3°Ptolémée  était  astronome  et  géo- 
graphe, mais  point  du  tout  naturaliste  ; et  il  est 
visible  qu’il  cherchait  à jeter  quelque  intérêt 
dans  ses  tables  géographiques,  en  y mêlant  sans 
beaucoup  de  critique  les  singularités  de  chaque 
pays  ; dans  la  même  page,  où  il  fait  mention 
de  ces  coqs  barbus , il  parle  des  trois  Iles  des 
Satyres,  dont  les  habitants  avaient  des  queues, 
et  de  certaines  ilcsManioles,  au  nombre  de  dix, 
situées  à peu  près  dans  le  même  climat,  où 
l’aimant  abonde  au  point  que  l’on  n’ose  y em- 
ployer le  fer  dans  la  construction  des  navires , 
de  peur  qu’ils  ne  soient  attirés  et  retenus  par 
la  force  magnétique  ; mais  ces  queues  humaines, 
quoique  attestées  par  des  voyageurs  et  par  les 
missionnaires  jésuites,  selon  Gemelli  Carrcri , 
sont  au  moins  fort  douteuses;  ces  montagnes 
d’aimant  ou  plutôt  leurs  effets  sur  la  ferrure 
des  vaisseaux  ne  le  sont  pas  moins;  et  l'on  ne 
peut  guère  compter  sur  des  faits  qui  se  trouvent 
mêlés  avec  de  pareilles  incertitudes  ; 4*  enfin, 
Ptolémée , à l’endroit  cité,  parle  positivement 
des  coqs  ordinaires  (galli  gallinacei),  qui  ne 
peuvent  être  confondus  avec  les  coqs  d’inde, 
ni  pour  la  forme  extérieure,  ni  pour  le  plumage, 
ni  pour  le  ehant,  ni  pour  les  habitudes  natu- 
relles, ni  pour  la  couleur  des  œufs,  ni  pour  le 
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temps  de  l’incubation,  etc.  Il  est  vrai  que  Sea- 
liger,  tout  en  avouant  que  la  méléagride  d’A- 
thénéc  ou  plutôt  deClytus,  citée  par  Athénée, 
était  un  oiseau  d’Étolie,  aimant  les  lieux  aqua- 
tiques, peu  attaché  à sa  couvée,  et  dont  In  chair 
sentait  le  marécage,  tous  caractères  qui  ne  con- 
viennent point  au  dindon,  qui  ne  se  trouve  point 
en  Étolie  , fuit  les  lieux  aquatiques , a le  plus 
grand  attachement  pour  ses  petits , et  la  chair 
de  bon  goût;  il  n’en  prétend  pas  moins  que  la 
méléagridc  est  un  dindon  : mais  les  anatomistes 
de  l’Académie  des  Sciences,  qui  d'abord  étaient 
du  même  avis  lorsqu’ils  firent  la  description  du 
coq  indien,  ayant  examiné  les  choses  de  plus 
prés,  ont  reconnu  et  prouvé  ailleurs  que  la 
pintade  était  la  vraie  méléagridc  des  anciens  ; 
en  sorte  qu’il  doit  demeurer  pour  constant 
qu’Athénée  ou  Clytus,  Élien,  Columelle  et 
Ptolémée,  n’ont  pas  plus  parlé  des  dindons 
qu’Aristote  et  Pline,  et  que  ces  oiseaux  ont  été 
inconnus  aux  anciens. 

Nous  ne  voyons  pas  môme  qu’il  en  soit  fait 
mention  dans  aucun  ouvrage  moderne,  écrit 
avant  la  découverte  de  l’Amérique.  Une  tradi- 
tion populaire  fixe  dans  le  seizième  siècle,  sous 
François  Ier,  l’époque  de  leur  première  appa- 
rition en  France  ; car  c’est  dans  ce  temps  que 
vivait  l’amiral  Chabot.  Les  auteurs  de  la  Zoo- 
logie Britannique  avancent,  comme  un  lait 
notoire , qu’ils  ont  été  apportés  en  Angleterre 
sous  le  règne  de  Henri  VIII,  contemporain  de 
François  I";  ce  qui  s’accorde  très-bien  avec 
notre  sentiment  : car  l’Amérique  ayant  été  dé- 
couverte par  Christophe  Colomb,  sur  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  les  rois  François  I'r  et 
Henri  VIII  étant  montés  sur  le  trône  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  fl  est  tout  natu- 
rel que  ces  oiseaux  apportés  d’Amérique  aient 
été  introduits  comme  nouveautés,  soit  en 
France,  soit  en  Angleterre,  sous  le  règne  de 
ces  princes  ; et  cela  est  confirmé  par  le  témoi- 
gnage précis  de  J.  Sperliug,  qui  écrivait  avant 
lCG0,et  qui  assure  expressément  qu’ils  avaient 
été  transportés  des  nouvelles  Indes  en  Europe, 
plus  d’un  siècle  auparavant. 

Tout  concourt  donc  à prouver  que  l’Améri- 
que est  le  pays  natal  des  dindons  ; et , comme 
ces  sortes  d'oiseaux  sont  pesants,  qu’ils  n’ont 
pas  le  vol  élevé  et  qu’ils  ne  nagent  point,  ils 
n'ont  pu  en  aucune  manière  traverser  l’espace 
qui  sépare  les  deux  continents,  pour  aborder 
en  Afrique,  en  Europe  ou  en  Asie:  ils  se  trou- 


vent donc  dans  le  cas  des  quadrupèdes,  qui , 
n’ayant  pu  sans  le  secours  de  l’homme  passer 
d’un  continent  à l’autre,  appartiennent  exclu- 
sivement à l’un  des  deux  ; et  cette  considération 
donne  une  nouvelle  force  nu  témoignage  de  tant 
de  voyageurs,  qui  assurent  n’avoir  jamais  vu 
de  dindons  sauvages,  soit  en  Asie,  soit  en  Afri- 
que, et  n’y  en  avoir  vu  de  domestiques  que  ceux 
qui  y avaient  été  apportés  d’ailleurs. 

Cette  détermination  du  pays  naturel  des  din- 
dons influe  beaucoup  sur  la  solution  d’une  au- 
tre question,  qui,  au  premier  coup  d’œil,  ne 
semble  pas  y avoir  de  rapport.  J.  Sperling, 
dans  sa  Zoologia  Physica,  page  369,  prétend 
que  le  dindon  est  un  monstre  fil  aurait  dù  dire 
un  mulet  ) , provenant  du  mélange  de  deux  es- 
pèces, celles  du  paon  et  du  coq  ordinaire: 
mais  s’il  est  bien  prouvé,  comme  je  le  crois, 
que  les  dindons  soient  d’origine  américaine,  il 
n’est  pas  possible  qu’ils  aient  été  produits  par 
le  mélange  de  deux  espèces  asiatiques , telles 
que  le  coq  et  le  paon  ; et , ce  qui  achève  de  dé- 
montrer qu’en  effet  cela  n’est  pas , c’est  que , 
dans  toute  l’Asie,  on  ne  trouve  point  de  din- 
dons sauvages,  tandis  qu’ils  fourmillent  en 
Amérique.  Mais,  dira-t-on,  que  signifie  donc 
ce  nom  de  gallo-pavus  (coq-paon),  si  ancien- 
nement appliqué  au  dindon?  Rien  de  plus  sim- 
ple : le  dindou  était  un  oiseau  étranger,  qui 
n’avait  point  de  nom  dans  nos  langues  euro- 
péennes; et,  comme  on  lui  a trouvé  des  rap- 
ports assez  marqués  avec  le  coq  et  le  paon  , on 
a voulu  indiquer  ces  rapports  par  le  nom  com- 
posé de  gallo-pavus,  d’après  lequel  Sperling  et 
quelques  autres  auront  cru  que  le  dindon  était 
réellement  le  produit  du  mélange  de  l’espèce 
du  paon  avec  celle  du  coq , tandis  qu’il  n’y 
avait  que  les  noms  de  mêlés  ; tant  il  est  dange- 
reux de  conclure  du  mot  à la  chose  ! tant  il  est 
important  de  ne  point  appliquer  aux  animaux 
de  ces  noms  composés  qui  sont  presque  tou- 
jours susceptibles  d’équivoques  I 

M.  Edwards  parle  d’un  autre  mulet  qu’il  dit 
être  le  mélange  de  l’espèce  du  dindon  avec  celle 
du  faisan  : l’individu  sur  lequel  il  a fait  sa  des- 
cription avait  été  tué  d’un  coup  de  fusil,  dans 
les  bois  voisins  de  Handford,  dans  la  province 
deDorset,  où  il  fut  aperçu  au  mois  d’octobre 
1759,  avec  deux  ou  trois  autres  oiseaux  de  la 
même  espèce.  11  était  en  effet  d’uue  grosseur 
moyenne  entre  le  faisan  et  le  dindon , ayant 
trente-deux  pouces  de  vol  ; pne  petite  aigrette 
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de  plumes  noires  assez  longues  s’élevait  sur  la 
base  du  bec  supérieur;  la  tête  n’était  point  nue 
comme  celle  du  dindon  , mais  couverte  de  pe- 
tites plumes  fort  courtes  ; les  yeux  étaient  en- 
tourés d'un  cercle  de  peau  rouge , mais  moins 
large  que  dans  le  faisan.  On  ne  dit  point  si  eet 
oiseau  relevait  les  grandes  plumes  de  In  queue 
pour  faire  la  roue;  il  parait  seulement , par  la 
figure, qu’il  la  portait  ordinairement  comme  la 
porte  ledindon  lorsqu'il  est  tranquille.  Au  reste, 
il  est  à remarquer  qu'il  n’avait  la  queue  com- 
posée que  de  seize  plumes,  comme  celle  du  coq 
de  bruyère,  tandis  que  celle  des  dindons  et  des 
faisans  cil  a dix-huit  : d’ailleurs  chaque  plume 
du  corps  était  double , sur  une  même  racine  ; 
l’une,  ferme  et  plus  grande  ; l’autre,  petite  et 
duvetée;  caractère  qui  ne  convient  ni  nu  faisan, 
ni  au  dindon,  mais  bien  au  eoq  de  bruyère  et 
nu  coq  commun.  Si  cependant  l'oiseau  dont  il 
s'agit  tirait  son  origine  du  mélange  du  faisan 
avec  le  dindon , il  semble  qu'on  aurait  dù  re- 
trouver en  lui , comme  dans  les  autres  mulets, 
premièrement , les  caractères  communs  aux 
deux  espèces  primitives;  en  second  lieu  , des 
qualités  moyennes  entre  leurs  qualités  oppo- 
sées; ce  qui  n’a  point  lieu  ici , puisque  le  pré- 
tendu mulet  de  M.  Edwards  avait  des  carac- 
tères qui  manquaient  absolument  aux  deux 
espèces  primitives(lesplumesdoubles),  et  qu'il 
manquait  d'autres  caractères  qui  se  trouvaient 
dans  ces  deux  espèces  ( les  dix-huit  plumes  de 
la  queue);  et  si  l'on  voulait  absolument  une  es- 
pèce méUve , il  y aurait  plus  de  fondement  a 
croire  qu'elle  dérive  du  mélange  du  eoq  de 
bruyère  et  du  dindon , qui,  comme  je  l’ai  re- 
marqué, n’a  que  seize  peunes  à la  queue  , et 
qui  a des  plumes  doubles  comme  notre  pré- 
tendu mulet. 

Les  dindons  sauvages  ne  diffèrent  des  do- 
mestiques qu’en  ce  qu’ils  sont  beaucoup  plus 
gros  et  plus  noirs;  du  reste,  ils  ont  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  habitudes  naturelles,  la 
même  stupidité  ; ils  se  perchent  dans  les  bois, 
sur  les  branches  sèches , et  lorsqu’en  en  fait 
tomber  quelqu’un  d’un  coup  d’arme  h feu , les 
autres  restent  toujours  perchés,  et  pas  un  seul  ne 
s’envole.  Selon  Fcrnandès , leur  chair,  quoique 
lionne, est  plus  dure  et  moins  agréable  que  celle 
des  dindons  domestiques  ; mais  ils  sont  deux 
fois  plus  gros  : hucxolotl  est  le  nom  mexicain 
du  mêle,  et  cihuutololin  le  nom  de  la  femelle. 
Albin  nous  apprend  qu’un  grand  nombre  de  I 
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seigneurs  anglais  se  plaisent  à élever  des  din- 
dons sauvages,  et  que  ces  oiseaux  réussissent 
assez  bien  partout  où  il  y a de  petits  bois , des 
parcs  ou  autres  enclos. 

Le  dindon  huppé  n’est  qu'une  variété  du  din- 
don commun,  semblable  à celle  du  coq  huppé 
dans  l’espèce  du  coq  ordinaire  ; la  huppe  est 
quelquefois  noire  et  d'autres  fois  blanche,  telle 
que  celle  du  dindon  décrit  par  Albin  : il  était 
de  la  grosseur  des  dindons  ordinaires  ; il  avait 
les  pieds  couleur  de  chair,  la  partie  supérieure 
du  corps  d’un  brun  foncé;  la  poitrine,  le  ventre, 
les  cuisses  et  la  queue  blanches,  ainsi  que  les 
plumes  qui  formaient  son  aigrette  : du  reste, 
il  ressemblait  exactement  à nos  dindons  com- 
muns, et  par  la  chair  spongieuse  et  glanduleuse 
qui  recouvrait  la  tète  et  la  partie  supérieure  du 
cou , et  par  le  bouquet  de  crins  durs  naissant 
( en  apparence  ) de  la  poitrine,  et  par  les  éperons 
courts  qu’il  avait  à chaque  pied,  et  par  son  an- 
tipathie singulière  pour  le  rouge,  etc. 

LA  PINTADE. 

(la  pintade  commuer.) 

Ordre  (tes  gallinacés,  genre  pintade.  (Cuvier.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  pintade  avec  le 
pintado,  comme  a fait  M.  Itay,  du  moins  avec 
le  pinlado  dont  parle  Dampier,  lequel  est  un 
oiseau  de  mer , de  la  grosseur  d'un  canard , 
ayant  les  ailes  fort  longues,  et  qui  rase  la  sur- 
face de  l’eau  en  volant;  tous  caractères  fort 
étrangers  à la  pintade,  qui  est  un  oiseau  ter- 
restre, a ailes  courtes  , et  dont  le  vol  est  fort 
pesant. 

Celle-d  a été  connue  et  très-bien  désignée 
par  les  anciens.  Aristote  n’en  parlequ’une  seule 
fois  dans  tous  ses  ouvrages  sur  les  animaux  ; Il 
la  nomme  tnéleagride,  et  dit  que  ses  œufs  sont 
marquetés  de  petites  taches. 

Varron  en  fait  mention  sous  le  nom  de  poule 
d’Afrique  : c’est,  selon  lui , un  oiseau  de  grande 
taille,  à plumage  varié,  dont  le  dos  est  rond,  et 
qui  était  fort  rare  à Rome. 

Pline  dit  les  mêmes  choses  que  Varron , et 
semble  n’avoir  fait  que  le  copier;  à moins  qu’on 
ne  veuille  attribuer  la  ressemblance  des  descrip- 
tions à l'identité  de  l’objet  décrit  : il  répète 
aussi  ce  qu’Aristote  avait  dit  de  la  couleur  des 
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œufs  ; et  il  ajoute  que  les  pintades  de  Numidie 
étaient  les  plus  estimées , d’où  on  a donné  à 
l’espèce  ic  nom  de  poule  numidique  par  excel- 
lence. 

Columelle  en  reconnaissait  de  deux  sortes  qui 
se  ressemblaient  en  tout  point , excepté  que 
l’une  avait  les  barbillons  bleus,  et  que  l’autre 
les  avait  ronges;  et  cette  différence  avait  paru 
assez  considérable  aux  anciens  pour  constituer 
deux  espèces  ou  races  désignées  par  deux  noms 
distincts  : ils  appelaient  miléagride  la  poule 
aux  barbillons  rouges,  et  poule  africaine  celle 
aux  barbillons  bleus,  n’ayant  pas  observé  ccs 
oiseaux  d'assez  près  pour  s’apercevoir  que  la 
première  était  la  femelle , et  la  seconde  le  mâle 
d’une  seule  et  même  espèce,  comme  l’ont  remar- 
qué MM.  de  l’Académie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  parait  que  la  pintade, 
élevée  autrefois  à Rome  avec  tant  de  soin , s’é- 
tait perdue  en  Europe,  puisqu'on  n’en  retrouve 
plus  aucune  trace  chez  les  écrivains  du  moyen 
âge , et  qu’on  n’a  recommencé  à en  parler  que 
depuis  que  les  Européens  ont  fréquenté  les  cô- 
tes occidentales  de  l’Afrique,  en  allant  aux  In- 
des par  le  cap  de  Bonne-Espérance  : non-seule- 
ment ils  l’ont  répandue  en  Europe , mais  ils 
l’ont  encore  transportée  en  Amérique  ; et  cet 
oiseau  ayant  éprouvé  diverses  altérations  dans 
ses  qualités  extérieures  par  les  influences  des 
divers  climats , il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
modernes,  soit  naturalistes,  soit  voyageurs,  en 
ont  encore  plus  multiplié  les  races  que  les  an- 
ciens. 

Frisch  distingue,  comme  Columelle,  la  pin- 
tade à barbillons  rouges  de  celle  à barbillons 
bleus;  mais  il  reconnaît  entre  elles  plusieurs 
autres  différences  : selon  lui,  cette  dernière, qui 
ne  se  trouve  guère  qu'en  Italie,  n'est  pointbonne 
à manger  : elle  est  plus  petite  ; elle  se  tient  vo- 
lontiers dans  les  endroits  marécageux,  et  prend 
peu  de  soin  de  ses  petits.  Ces  deux  derniers 
traits  se  retrouvent  dans  la  méléagridc  de  Cly- 
tus  de  Milet.  « On  les  tient,  dit-il,  dans  un  lieu 
« aquatique,  et  elles  montrent  si  peu  d’attaehe- 
a ment  pour  leurs  petits , que  les  prêtres  com- 
« mis  à leur  garde  sont  obligés  de  prendre  soin 
a de  la  couvée,  a Mais  il  ajoute  que  leur  gros- 
seur est  celle  d’uuc  poule  de  belle  race.  Il  pa- 
rait aussi , par  un  passage  de  Pline,  que  ce  na- 
turaliste regardait  la  méléagridc  comme  un 
oiseau  aquatique  : celle  à barbillons  rouges  est 
aucontrairc,selonM.  Frisch,  plus  grosse  qu’un 


faisan,  seplaltdans  les  lieux  secs,  élève  soigneu- 
sement ses  petits,  etc. 

Dampier  assure  que  dans  Pile  de  May,  l’une 
de  celles  du  cap  Vert,  il  y a des  pintades  dont 
la  chair  est  extraordinairement  blanche , d'au- 
tres dont  la  chair  est  noire,  et  que  toutes  l’ont 
tendre  et  délicate  : le  P.  Labat  en  dit  autant. 
Cette  différence,  si  elle  est  vraie,  me  paraîtrait 
d’autant  plus  considérable,  qu’elle  ne  pourrait 
être  attribuée  au  changement  de  climat,  puis- 
que dans  cette  Ile,  qui  avoisine  l’Afrique,  les 
pintades  sont  comme  dans  leur  pays  natal  ; à 
moins  qu’on  ne  veuille  dire  que  les  mêmes  cau- 
ses particulières,  qui  teignent  en  noir  la  peau 
et  le  périoste  de  la  plupart  des  oiseaux  des  Iles 
de  Sant-lago,  voisine  de  Plie  de  May,  noircis- 
sent aussi  dans  cette  dernière  la  chair  des  pin- 
tades. 

Le  P.  Charlevoix  prétend  qu’il  y en  a une 
espèce  à Saint-Domingue,  plus  petite  que  l’es- 
pèce ordinaire  ; mais  ce  sont  apparemment  ces 
pintades  marrones , provenant  de  celles  qui  y 
furent  transportées  par  les  Castillans,  peu  après 
la  conquête  de  Pile  : cette  race  étant  devenue 
sauvage , et  s’étant  comme  naturalisée  dans  le 
pays,  aura  éprouvé  l’influence  naturelle  de  ce 
climat,  laquelle  tend  à affaiblir,  amoindrir,  dé- 
tériorer les  espèces,  comme  je  l’ai  fait  voir  ail- 
leurs; et,  ce  qui  est  digne  de  remarque , c’est 
que  cette  race  originaire  de  Guinée,  et  qui , 
transportée  en  Amérique,  y avait  subi  l’état  de 
domesticité,  n’a  pu  dans  la  suite  être  ramenée 
à cet  état,  et  que  les  colons  de  Saint-Domingue 
ont  été  obligés  d'en  faire  venir  de  moins  farou- 
ches d’Afrique  pour  les  élever  et  les  multiplier 
dans  les  basses-cours.  Est-ce  pour  avoir  vécu 
dans  un  pays  plus  désert,  plus  agreste,  et  dont 
les  habitants  étaient  sauvages , que  ces  pinta- 
des marrones  sont  devenues  plus  sauvages  elles- 
mêmes?  Ou  ne  serait-ce  pas  aussi  pouravoir  été 
effarouchées  par  les  chasseurs  européens  et  sur- 
tout par  les  Français,  qui  en  ont  détruit  un  grand 
nombre,  selon  le  P.  Margat , jésuite? 

Marcgravc  en  a vu  de  huppées  qui  venaient 
de  Sicrra-Lcone  , et  qui  avaient  autour  du  cou 
une  espèce  decollier membraneux, d’un  cendré 
bleuâtre;  et  c’est  encore  ici  nne  de  ces  variétés 
que  j’appelle  primitives , et  qui  méritent  d’au- 
tant plus  d’attention,  qu’cHes  sont  antérieures 
à tout  changement  de  climat. 

Le  jésuite  Margat,  qui  n'admet  point  de  diffé- 
rence spécifique  entre  la  poule  africaine  et  In 


Digilized  by  GiOOgli 


DE  LA  PINTADE. 


477 


méléagrlde  des  anciens,  dit  qu’il  y en  n de  deux 
couleurs  à Saint-Domingue,  les  uues  ayant  des 
taches  noires  et  blanches  disposées  par  com- 
partiments en  forme  de  rhomboïdes,  et  les 
autres  étant  d'un  gris  plus  cendré  : il  ajoute 
quelles  ont  toutes  du  blanc  sous  le  ventre,  au- 
dessous  et  aux  extrémités  des  ailes. 

Enfin,  M.  Brisson  regarde  comme  une  va- 
riété constante  la  blancheur  du  plumage  de  la 
poitrine,  observée  sur  les  pintades  de  la  Jamaï- 
que, et  en  a fait  une  race  distincte,  caracté- 
risée par  cet  attribut,  qui,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  n'appartieut  pas  moins  aux  pintades 
de  Saint-Domingue  qu’à  celles  de  la  Jamaïque. 

Mais , Indépendamment  des  dissemblances 
qui  ont  paru  suffisantes  aux  naturalistes  pour 
admettre  plusieurs  races  de  pintades,  j’eu 
trouve  beaucoup  d’autres , en  comparant  les 
descriptions  et  les  figures  publiées  par  diffé- 
rents auteurs  , lesquelles  indiquent  assez  peu 
de  fermeté , soit  dans  le  moule  intérieur  de  cet 
oiseau,  soit  dans  l'empreinte  de  sa  forme  exté- 
rieure, et  une  très-grande  disposition  à rece- 
voir les  influences  du  dehors. 

La  pintade  de  Frisch  et  de  quelques  auteurs 
a le  casque  et  les  pieds  blanchâtres , le  front,  le 
tour  des  yeux  , les  côtés  de  la  tète  et  du  cou , 
dans  sa  partie  supérieure,  blancs,  marquetés  de 
gris  cendré  ; celle  de  Frisch  a de  plus,  sous  la 
gorge,  une  tache  rouge  en  forme  de  croissant , 
plus  bas  un  collier  noir  fort  large,  les  soies  ou 
lllets  de  l’occiput  en  petit  nombre , et  pas  une 
seule  penne  blanche  aux  ailes  ; ce  qui  fait  au- 
tant de  variétés  par  lesquelles  les  pintades  de 
ces  auteurs  différent  de  la  nôtre. 

Ccllede  Marcgravc  avait  de  plus  le  bec  jaune  ; 
celle  de  M . Brisson  l'avait  rouge  à la  base,  et  de 
couleur  de  corne  vers  le  bout.  MM.  de  l’Acadé- 
mie ont  trouvé  à quelques-unes  une  petite  huppe 
à la  basedu  bec , composée  de  douze  ou  quinze 
soies  ou  filets  raides,  longs  de  quatre  lignes,  la- 
quelle ne  se  retrouve  que  dans  celle  de  Sierra- 
Leonc , dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Le  docteur  Cai  dit  que  la  femelle  a la  tète 
toute  noire , et  que  c'est  la  seule  différence  qui 
la  distingue  du  môle. 

Aldrovande  prétend  au  contraire  que  la  tête 
de  la  femelle  a les  mêmes  couleurs  que  celle  du 
mâle , mais  que  son  casque  est  seulement  moins 
élevé  et  plus  obtus. 

Boberts  assure  qu'elle  n'a  pas  même  de 
casque. 


Dampier  et  Labat  disent  qu’on  ne  lui  voit 
point  ces  barbillons  rouges  et  ces  caroncules  de 
même  couleur  qui,  dans  le  mâle,  bordent  l’ou- 
verture des  narines. 

M.  Barrcre  dit  que  tout  cela  est  plus  pôle  que 
dans  le  mâle,  et  que  les  soles  de  l’occiput  sont 
plus  rares  et  telles  apparemment  qu’elles  parais- 
sent dans  la  planche  12C  de  Frisch. 

Enfin,  MM.  de  l’Académie  ont  trouvé  dans 
quelques  individus  ces  soies  ou  filets  de  l’occi- 
put élevés  d’un  pouce,  en  sorte  qu’ils  formaient 
comme  une  petite  huppe  derrière  la  tête. 

Il  serait  difficile  de  démêler  parmi  toutes  ces 
variétés  celles  qui  sont  assez  profondes  et, 
pour  ainsi  dire,  assez  fixes  pour  constituer  des 
races  distinctes  ; et  comme  on  peut  douter  qu’el- 
les ne  soient  toutes  fort  récentes,  il  serait  peut- 
être  plus  raisonnable  de  les  regarder  comme  des 
effets  qui  s'opèrent  encore  journellement  par  la 
domesticité,  par  le  changement  de  climat,  par 
la  nature  des  aliments  , etc.,  et  de  ne  les  em- 
ployer dans  la  description  que  pour  assigner  les 
limites  des  variations  auxquelles  sont  sujettes 
certaines  qualités  de  la  pintade  ; et , pour  re- 
monter nutant  qu’il  est  possible  aux  causes  qui 
les  ont  produites,  jusqu’à  ce  que  ces  variétés, 
ayant  subi  l’épreuve  du  temps,  étayant  pris  In 
consistance  dont  elles  sont  susceptibles , puis- 
sent servir  de  caractères  à des  races  réellement 
distinctes. 

La  pintade  a un  trait  marqué  de  ressem- 
blance avec  le  dindon,  c’est  de  n’avoir  point  de 
plumes  à la  tète  et  à la  partie  supérieure  du 
cou  ; et  cela  a donné  lieu  à plusieurs  ornitholo- 
gistes, tels  que  Belon,  Gessner,  Aldrovande  et 
Kleiu,  de  prendre  le  dindon  pour  la  méléagridc 
des  anciens  : mais , outre  les  différences  nom- 
breuses et  tranchées  qui  se  trouvent,  soit  entre 
ces  deux  espèces,  soit  entre  ce  que  l’on  voit 
dans  le  dindon  et  ce  que  les  anciens  ont  dit  de 
la  méléagride,  il  suffit,  pourmettre  en  évidence 
la  fausseté  de  cette  conjecture , de  se  rappeler 
les  preuves  par  lesquelles  j’ai  établi , à l’article 
du  dindon,  que  cet  oiseau  est  propre  et  particu- 
lier à l’Amérique,  qu’il  vole  pesamment,  ne  nage 
point  du  tout , et  que  par  conséquent  il  n'a  pu 
franchir  la  vaste  étendue  de  mer  qui  sépare 
l’Amérique  de  notre  continent  ; d’où  il  suit 
qu’avant  la  découverte  de  l'Amérique  11  était 
entièrement  inconnu  dans  notre  continent , et 
que  les  anciens  n'ont  pu  en  parler  sous  le  nom 
de  méléagride. 
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Il  paraitque  c’estaussi  par  erreurque  le  nom 
de  knor-haan  s’est  plissé  dans  la  liste  des  noms 
de  la  pintade  donnée  par  M.  Brisson , citant 
Kolbc.  Je  ne  nie  pas  que  la  figure  par  laquelle 
le  knor-haan  a été  désigné  dans  le  Voyage  de 
Kolbe  n’ait  été  faite  d'après  celle  de  la  poule 
africaine  de  Marcgrave,  comme  le  dit  M.  Bris- 
son  : mais  il  avouera  aussi  qu’il  est  dinicile  de 
reconnaître,  dans  un  oiseau  propre  ou  cap  de 
Bonne-Espérance,  la  pintade  qui  est  répandue 
dans  toute  l’Afrique,  mais  moins  au  Cap  que 
partout  ailleurs  ; et  qu’il  est  encore  plus  difficile 
d'adapter  à celle-ci  ce  bec  court  et  noir , cette 
couronne  de  plumes,  ce  rouge  mêlé  dans  les 
ronleurs  des  ailes  et  du  corps,  et  cette  ponte  de 
deux  ouifs  seulement  que  Kolbe  attribue  à son 
knor-haan. 

Le  plumage  de  la  pintade,  sans  avoir  des 
couleurs  riches  et  éclatantes,  est  cependant  très- 
distingué  : c’est  un  fond  gris  bleuâtre  plus  ou 
moins  foncé,  sur  lequel  sont  semées  assez  ré- 
gulièrement des  taches  blanches  plus  ou  moins 
rondes,  représentant  assez  bien  des  perles  ; d'où 
quelques  modernes  ont  donné  à cet  oiseau  le 
nom  de  poules  perlées , et  les  anciens  ceux  de 
varia  et  de  gutlata  : tel  était  du  moins  le  plu- 
mnge  de  la  pintade  dans  son  climat  natal  ; mais 
depuis  qu’elle  a été  transportée  dans  d'autres 
régions,  elle  a pris  plus  de  blanc,  témoin  les 
pintades  à poitrine  bjanche  de  la  Jamaïque  et 
de  Saint-Domingue  , et  ces  pintades  parfaite- 
ment blanches  dont  parle  M.  Edwards  : en 
sorte  que  la  blancheur  de  la  poitrine,  dont 
M . Brisson  a fait  le  caractère  de  variété,  n’est 
qu’une  altération  commencée  de  la  couleur  na- 
turelle, ou  plutôt  n'est  que  le  passage  de  cette 
couleur  à la  blancheur  parfaite. 

Les  plumes  de  la  partie  moyenne  du  cou  sont 
fort  courtes  à l'endroit  qui  joint  sa  partie  su- 
périeure, où  il  n’y  en  a point  du  tout;  puis 
elles  vont  toujours  croissant  de  longueur  jus- 
qu’il la  poitrine  où  elles  ont  près  de  trois  pou- 
ces. 

Ces  plumes  sont  duvetées  depuis  leur  racine 
jusqu’à  environ  la  moitié  de  leur  longueur  ; et 
cette  partie  duvetée  est  recouverte  par  l'extré- 
mité des  plumes  du  rang  précédent,  laquelle  est 
composée  de  barbes  fermes  et  accrochées  les 
unes  aux  autres. 

La  pintade  a les  ailes  courtes  et  la  queue 
pendante,  comme  la  perdrix  ; ce  qui,  joint  à la 
disposition  de  ses  plumes,  la  fait  paraître  bos- 


sue Igenus  gibbosum  , Pline);  mais  cette  bosse 
n’est  qu’une  fausse  apparence  , et  il  n’en  reste 
plus  aucun  vestige  lorsque  l'oiseau  est  plumé. 

Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  de  la  poule 
commune  ; mais  elle  a la  forme  de  la  perdrix, 
d’où  lui  est  venu  le  nom  de  perdrix  de  Terre- 
Neuve  ; seulement  elle  a les  pieds  plus  élevés 
et  le  cou  plus  long  et  plus  menu  dans  le  haut. 

Les  barbillons,  qui  prennent  naissancedu  bec 
supérieur,  n’ont  point  de  forme  constante,  étant 
ovales  dans  les  unes , et  carrés  ou  triangulaires 
dans  les  autres  : ils  sont  rouges  dans  la  femelle 
et  bleuâtres  dans  le  mâle;  et  c'est,  selon  MM.  de 
l’Académie  et  M.  Brisson , la  seule  chose  qui 
distingue  les  deux  sexes  : mais  d’autres  auteurs 
ont  assigné,  comme  nous  l avons  vu  ci-dessus, 
d’autres  différences  tirées  des  couleurs  du  plu- 
mage , des  barbillons,  du  tubercule  calleux  de 
la  tète,  des  caroncules  des  narines,  de  la  gros- 
seurdu  corps,  dessoiesou  filets  de  Y occiput,  etc.; 
soit  que  ces  variétés  dépendent-en  effet  de  la 
différence  du  sexe,  soit  que,  par  un  vice  de  lo- 
gique trop  commun,  on  les  ait  regardées  comme 
propres  au  sexe  de  l'individu  où  elles  se  trou- 
vaient accidentellement,  et  par  des  causes  toutes 
différentes. 

Eu  arrière  des  barbillons,  on  voit,  sur  les 
côtés  de  la  tête  , la  très-petite  ouverture  des 
oreilles  qui , dans  la  plupart  des  oiseaux  , est 
ombragée  par  des  plumes,  et  se  trouve  ici  à dé- 
couvert. Mais  , ce  qui  est  propre  à la  pintade , 
c’est  ce  tubercule  calleux,  cette  espèce  de  cas- 
que qui  s’élève  sur  sa  tète , et  que  Belon  com- 
pare assez  mal  à propos  au  tubercule,  ou  plutôt 
à la  corne  de  la  girafe  ; il  est  semblable,  par  sa 
forme,  à la  contre-épreuve  du  bonnet  ducal  du 
doge  de  Venise  , ou  , si  l’on  veut,  à ce  bonnet 
mis  sens  devant  derrière:  sa  couleur  varie, 
.dans  les  différents  sujets,  du  blanc  au  rougeâtre, 
en  passant  par  le  jaune  et  le  brun;  sa  substance 
intérieure  est  comme  celle  d’une  chair  endur- 
cie et  calleuse  : ce  noyau  est  recouvert  d'une 
peau  sèche  et  ridée  qui  s'étend  sur  l’occiput  et 
sur  les  côtés  de  la  tête,  mais  qui  est  échancrée 
à l’endroit  des  yeux.  Les  physiciens  à causes 
finales  n’ont  pas  manqué  de  dire  que  cette  cal- 
losité était  un  casque  véritable,  une  arme  dé- 
fensive donuée  aux  pintades  pour  les  munir 
contre  leurs  atteintes  réciproques,  attendu  que 
ce  sont  des  oiseaux  querelleurs , qui  ont  le  bec 
très-fort  et  le  crâne  très-faible. 

Les  yeux  sont  grands  et  couverts,  lu  paupière 
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supérieure  a de  longs  poils  noirs  relevés  en  haut, 
et  le  cristallin  est  plus  convexe  en  dedans  qu'en 
dehors. 

M.  Perrault  assure  que  le  bec  est  semblable 
à celui  de  la  poule  : le  Jésuite  Margnt  le  fait 
trois  fois  plus  gros , très-dur  et  très-pointu  ; les 
ongles  sont  aussi  plus  aigus,  selon  le  P.  La- 
bat  : mais  tous  s’accordent , anciens  et  mo- 
dernes, A dire  que  les  pieds  n’ont  point  d’épe- 
rons. 

IJ  ne  différence  considérable  qui  se  trouve  en- 
tre. la  poule  commune  et  la  pintade , c’est  que 
le  tube  intestinal  est  beaucoup  plus  courtà  pro- 
portion dans  cette  dernière , n’ayant  que  trois 
pieds,  selon  MM.  de  l’Académie,  sans  compter 
les  coccums  qui  ont  chacun  six  pouces , vont  en 
s’élargissant  depuis  leur  origine,  et  reçoivent 
les  vaisseaux  du  mésentère  comme  les  autres 
Intestins:  le  plus  gros  de  tous  est  le  duodénum 
qui  a plus  de  huit  lignes  de  diamètre.  Le  gésier 
est  comme  celui  de  la  poule  : on  y trouve  aussi 
beaucoup  de  petits  graviers,  quelquefois  même 
rien  autre  chose,  apparemment  lorsque  l’animal 
étant  mort  de  langueur  a passé  les  derniers 
temps  de  sa  vie  sans  manger  : la  membrane  in- 
terne du  gésier  est  très-ridée,  peu  adhérente  à 
la  tunique  nerveuse,  et  d'une  substance  analo- 
gue à celle  de  la  corne. 

Le  jabot,  lorsqu'il  est  soufflé,  est  de  la  gros 
scur  d'une  balle  de  paume  ; le  canal  intermé- 
diaire entre  le  jabot  et  le  gésier  est  d’une  sub- 
stance plus  dure  et  plus  blanche  que  la  partie  du 
conduit  intestinal  qui  précède  le  jabot,  et  ne 
présente  pas,  A beaucoup  près,  un  si  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  apparents. 

L’oesophage  descend  le  long  du  cou,  à droite 
de  la  trachée-artère  ; saus  doute  parce  que  le 
cou  qui,  comme  je  l’ai  dit,  est  fort  long,  se 
pliant  plus  souvent  en  avant  que  sur  les  eûtes, 
l’œsophage,  pressé  par  la  trachée-artere , dont 
les  anneaux  sont  entièrement  osseux  ici  comme 
dans  la  plupart  des  oiseaux , a été  poussé  du 
côté  où  il  y avait  le  moins  de  résistance. 

Ces  oiseaux  sont  sujets  A avoir  dans  le  foie, 
et  même  dans  la  rate , des  concrétions  squir- 
reuses  : on  en  a vu  qui  n'avaient  point  de  vési- 
cule du  fiel  ; mais,  dans  ce  cas,  le  rameau  hépa- 
tique était  fort  gros  : on  eu  a vu  d'autres  qui 
n'avaient  qu'un  seul  testicule.  En  général,  Il  pa- 
rait que  les  parties  internes  ne  sont  pas  moins 
susceptibles  de  variétés  que  les  parties  exté- 
rieures et  superficielles. 


179 

Le  cœur  est  pluspolntu  qu’il  ne  l’est  commu- 
nément dans  les  oiseaux;  les  poumons  sont  à 
l’ordinaire  : mais  on  a remarqué  dans  quelques 
sujets  qu’en  soufflant  dans  la  trachée-artère 
pour  mettre  en  mouvement  les  poumons  et  les 
cellules  A air , on  a remarqué,  dis-je , que  le  pé- 
ricarde , qui  paraissait  plus  lâche  qu’à  l’ordi- 
naire, se  gonflait  comme  les  poumons. 

J’ajouterai  encore  une  observation  anatomi- 
que qui  peut  avoir  quelque  rapport  avec  l’ha- 
bitude de  crier , et  à la  force  de  la  voix  de  la 
pintade;  c'est  que  la  trachée-artère  reçoit  dans 
la  cavité  du  thorax  deux  petits  cordons  muscu- 
leux longs  d'un  pouce , larges  de  deux  tiers 
de  ligne , lesquels  s’y  implantent  de  chaque 
côte. 

La  pintade  est  en  effet  un  oiseau  très-criard  ; 
et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  Brovvne  l'a  ap- 
pelée quitus  clumosus  : son  cri  est  aigre  et  per- 
çant ; et  A la  longue  il  devient  tellement  incom- 
mode , que  , quoique  la  chair  de  la  pintade  soit 
un  excellent  manger  et  bien  supérieur  à la  vo- 
lailleordiuaire,  la  plupart  descolunsd'Amt  rique 
ont  renoncé  à en  élever  : IcsGrecs  avaient  un  mot 
particulier  [jour  exprimer.ee  cri.  Klien  dit  que 
la  méléagride  prononce  à peu  près  son  nom  ; le 
docteur  Cai , que  son  eri  approche  de  celui  de  la 
perdrix,  sans  être  néanmoins  aussi  éclatant;  Ile- 
Ion  , qu'il  eut  quasi  comme  celui  des  petits  pous- 
sins nouvellement  éclos  : mais  il  assure  positi- 
vement qu’il  est  dissemblable  à celui  des  poules 
communes,  et  je  ue  sais  pourquoi  Aldrovaude 
et  M.  Salerne  lui  ont  fait  dire  le  contraire. 

C’est  un  oiseau  vif,  inquiet  et  turbulent,  qui 
n'aime  point  a se  tenir  en  place , et  qui  sait  se 
rendre  maître  dans  la  hnsse-eour  : il  se  lait 
craindre  des  dindons  même  ; et  quoique  beau- 
coup plus  petit , il  leur  en  impose  par  sa  pétu- 
lance. « La  pintade,  dit  le  P.  Margot,  a plutôt 

• fait  dix  tours  et  don  né  vingt  coups  de  bec,  que 
« ces  gros  oiseaux  n’ont  pensé  A se  mettre  en 

• défense.  • Ces  poules  de  Numidic  semblent 
avoir  la  même  façon  de  combattre  que  l'histo- 
rien Salluste  attribue  aux  cavaliers  Numides. 

• Leur  charge , dit-il , est  brusqueet  irrégulière; 

• trouvent-ils  de  la  résistance,  ils  tournent  le 

• dos,etuninstuntapresilssontsurl'ennenii.  » 
On  pourrait  à cet  exemple  eu  joindre  beaucoup 
d'autres  qui  attestent  l’influence  du  climat  sur 
le  naturel  des  animaux  , ainsi  que  sur  le  génie 
national  des  habitants.  L’éléphant  joint  à beau- 
coup de  force  et  d’iudustrie  une  disposition  à 
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l’esclavage  : le  chameau  est  laborieux , patient 
et  sobre  ; le  dogue  ne  démord  point. 

Elien  raconte  que , dans  une  certaine  Ile , la 
méléagride  est  respectée  des  oiseaux  de  proie; 
mais  je  crois  que,  dans  tous  les  pays  du  monde, 
1rs  oiseaux  de  proie  attaqueront  par  préférence 
toute  autre  volaille  qui  aura  le  bec  moins  fort , 
point  de  casque  sur  la  tête,  et  qui  ne  saura  pas 
si  bien  se  défendre. 

La  pintade  est  du  nombre  des  oiseaux  pulvé- 
ratcurs , qui  cherchent  dans  la  poussière  où  ils 
se  vautrent  un  remède  contre  l’incommodité 
des  insectes  ; elle  gratte  aussi  la  terre  comme 
nos  poules  communes,  et  va  par  troupes  très- 
nombreuses  : on  en  voit  à l’ile  de  May  des  vo- 
lées de  deux  ou  trois  cents  ; les  insulaires  les 
chassent  au  chien  courant,  sans  autres  armes 
que  des  bétons.  Comme  elles  ont  les  ailes  fort 
courtes,  elles  volent  pesamment;  mais  elles 
courent  très-vite , et , selon  Belon , en  tenant  la 
tête  élevée  comme  la  girafe  : elles  se  perchent 
la  nuit  pour  dormir , et  quelquefois  la  Journée , 
sur  les  murs  de  clôture , sur  les  haies , et  même 
sur  les  toits  des  maisons  et  sur  les  arbres.  Elles 
sont  soigneuses , dit  encore  Belon , en  pourchas- 
sant leur  vivrez  et  en  effet  elles  doivent  con- 
sommer beaucoup  , et  avoir  plus  de  besoins  que 
les  poules  domestiques , vu  le  peu  de  longueur 
de  leurs  intestins. 

Il  parait,  par  le  témoignage  des  anciens  et 
des  modernes,  et  par  les  demi-membranes  qui 
unissent  les  doigts  des  pieds,  que  la  pintade  est 
un  oiseau  demi-aquatique  : aussi  celles  de  Gui- 
née, qui  ont  recouvré  leur  liberté  à Saint-Do- 
mingue , ne  suivant  plus  que  l'impulsion  du  na- 
turel , cherchent  de  préférence  les  lieux  aqua- 
tiques et  marécageux. 

Si  on  les  élève  de  jeunesse , elles  s’apprivoi- 
sent très-bien.  Brue  raconte  qu’étant  sur  la  côte 
du  Sénégal,  il  reçut  en  présent  d’une  princesse 
du  pays  deux  pintades , l'une  môle  et  l'autre 
femelle , toutes  deux  si  familières , qu’elles  ve- 
naient manger  sur  sou  assiette  ; et  qu’ayant  la 
liberté  de  voler  au  rivage , elles  se  rendaient  ré- 
gulièrement sur  la  barque  au  son  de  la  cloche 
qui  aunonçait  le  dîner  et  le  souper.  Moore  dit 
qu’elles  sont  aussi  farouches  que  le  sont  les  fai- 
sans en  Angleterre  : mais  je  doute  qu'on  ait  vu 
des  faisans  aussi  privés  que  les'  deux  pintades 
de  Brue  ; et  ce  qui  prouve  que  les  pintades  ne 
sont  pas  fort  farouches , c’est  qu'elles  reçoivent 
ta  nourriture  qu’on  leur  présente  au  momeut 


même  où  elles  vienuent  d'être  prises.  Tout  bien 
considéré , il  me  semble  que  leur  naturel  ap- 
proche beaucoup  plus  de  celui  de  la  perdrix 
que  de  celui  du  faisan. 

La  poule  pintade  pond  et  couve  à peu  près 
comme  la  poule  commune  ; mais  il  paraît  que 
sa  fécondité  n'est  pas  la  même  en  différents 
climats,  ou  du  moins  qu’elle  est  beaucoup  plus 
grande  dans  l’état  de  domesticité  où  elle  re- 
gorge de  nourriture, que  dans  l etatde  sauvage, 
où,  étant  nourrie  moins  largement,  elle  abonde 
moins  en  molécules  organiques  superflues. 

On  m'a  assuré  qu’elle  est  sauvage  à l'Ile-de- 
France,  et  qu’elle  y pond  huit , dix  et  douze 
œufs  à terre  dans  les  bois;  au  lieu  que  celles  qui 
sont  domestiques  À Saint-Domingue , et  qui 
cherchent  aussi  le  plus  épais  des  haies  et  des 
broussailles  pour  y déposer  leurs  œufs,  en  pon- 
dent jusqu’à  cent  et  ceut  cinquante,  pourvu  qu'il 
en  reste  toujours  quelqu’un  dans  le  nid. 

Ces  œufs  sont  plus  petits  à proportion  que 
ceux  de  la  poule  ordinaire,  et  ils  ont  aussi  la 
coquille  beaucoup  plus  dure  : mais  il  y a une 
différence  remarquable  entre  ceux  de  la  pin- 
tade domestique  et  ceux  de  la  pintadesauvage; 
ceux-ci  ont  de  petites  taches  rondes  comme 
celles  du  plumage,  et  qui  n'avaientpointécbappé 
à Aristote  , au  lieu  que  ceux  de  la  pintade  do- 
mestique sont  d'abord  d'un  rouge  assez  vif, 
qui  devient  ensuite  plus  sombre , et  enfin  cou- 
leur de  rose  sèche,  en  se  refroidissant.  Si  ce  fait 
est  vrai,  comme  l’a  assuré  M.  Fournier,  qui  en 
a beaucoup  élevé , Il  faudrait  en  conclure  que 
les  influences  de  la  domesticité  sont  ici  assez 
profondes  pour  altérer  non-seulement  les  cou- 
leurs du  plumage,  comme  nous  l'avons  vu  ci- 
dessus,  mais  encore  celle  de  la  matière  dont  se 
forme  la  coquille  des  œufs;  et,  comme  cela  n’ar- 
rive pas  dans  les  autres  espèces , c’est  encore 
une  raison  de  plus  pour  regarder  la  nature  de 
la  pintade  comme  moins  fixe  et  plus  sujette  à 
varier  que  celle  des  autres  oiseaux. 

La  pintade  a-t-elle  soin  ou  non  de  sa  cou- 
vée? c’est  un  problème  qui  n’est  pas  encore  ré- 
solu : Belon  dit  oui,  sans  restriction  ; Frisch  est 
aussi  pour  l’affirmative  à l’égard  de  la  grande 
espèce,  qui  aime  les  lieux  secs , et  il  assure  que 
le  contraire  est  vrai  de  la  petite  espèce,  qui  se 
plaît  dans  les  marécages  : mais  le  plus  grand 
nombre  des  témoignages  lui  attribue  de  l’indif- 
férence sur  cet  article  ; et  le  jésuite  Margat  nous 
apprend  qu'à  Saint-Domingue  on  ne  lui  permet 
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pas  de  couver  elle-même  ses  œufs,  par  la  raison 
qu'elle  ne  s’v  attache  point,  et  qu’elleabnndonne 
souvent  ses  petits  : on  préféré , dit-il , de  les 
faire  couver  par  des  poules  d’Inde  ou  par  des 
poules  communes. 

Je  ne  trouve  rien  sur  la  durée  de  l’incuba- 
tion ; mais,  à juger  par  la  grosseur  de  l’oiseau , 
et  par  ce  que  l'on  sait  des  espèces  auxquelles  il  a 
ie  plus  de  rapport , on  peut  la  supposer  de  trois 
semaines,  plus  ou  moins , selon  la  chaleur  de 
la  saison  ou  du  climat , l'assiduité  de  la  cou- 
veuse , etc. 

Au  commencement , les  jeunes  pintadeaux 
il 'ont  encore  ni  barbillons,  ni  sans  doute  de  cas- 
que; ils  ressemblent  alors  par  le  plumage , par 
la  couleur  des  pieds  et  du  bec,  A des  perdreaux 
rouges  : et  il  n'est  pas  aisé  de  distinguer  les 
jeunes  mâles  des  vieilles  femelles,  car  c’est 
dans  toutes  les  espèces  que  la  maturité  des  fe- 
melles ressemble  à l’enfance  des  mâles. 

Les  pintadeaux  sont  très-délicats  et  fort  dif- 
ficiles à élever  dans  nos  pays  septentrionaux , 
comme  étant  originaires  des  climats  brûlants 
de  l’Afrique  : ils  se  nourrissent , ainsi  que  les 
vieux,  à Saint-Domingue,  avec  du  millet;  selon 
le  P.  Margot,  dans  l'tle  de  May,  avec  des  ci- 
gales et  des  vers  qu’ils  trouvent  eux-mêmes  en 
grattant  la  terre  avec  leurs  ongles;  et,  selon 
Frisch,  ils  vivent  de  toutes  sortes  de  graines  et 
d’insectes. 

Le  coq  pintade  produit  aussi  avec  la  poule 
domestique  ; mais  c'est  une  espèce  de  génération 
artificielle  qui  demande  des  précautions  : la 
principale  est  de  les  élever  ensemble  de  jeu- 
nesse; et  les  oiseaux  métis,  qui  résultent  de  ce 
mélange,  forment  une  race  bâtarde,  imparfaite, 
désavouée , pour  ainsi  dire , de  la  nature , et 
qui,  ne  pondant  guère  que  des  œufs  clairs,  n’a 
pu  jusqu'ici  se  perpétuer  régulièrement. 

Les  pintadeaux  des  basses-cours  sont  d’un 
fort  bon  goût,  et  nullement  Inférieurs  aux  per- 
dreaux; mais  les  sauvages  ou  marrons  de  Saint- 
Domingue  sont  un  mets  exquis  et  au-dessus 
du  faisan. 

Les  œufs  de  pintade  sont  aussi  fort  bons  à 
manger. 

Nous  avons  vu  que  cet  oiseau  était  d’origine 
africaine , et  de  là  tous  les  noms  qui  lui  ont  été 
donnés  de  poule  africaine  , numidique , étran- 
gère; de  poule  de  Barbarie,  de  Tunis,  de  Mau- 
ritanie, de  Libye,  de  Guinée  (d’où  s’est  formé  le 
nom  de  guinette),  d’Egypte,  de  Pharaon,  et 
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même  de  Jérusalem.  Quelques  mahométans, 
s’étant  avisés  de  les  annoncer  sous  le  nom  de 
pou  les  de  Jérusalem,  les  vendirent  aux  chrétiens 
tout  ce  qu'ils  voulurent  ; mais  ceux-ci , s’étant 
aperçus  de  la  fraude , les  revendirent  à profita 
de  bons  musulmans , sous  le  nom  de  poules  de 
la  Mecque. 

Ou  en  trouve  à l'Ile-de-France  et  à l’ile  de 
Bourbon,  oùelles  ont  été  transportées  assez 
récemment , et  où  elles  se  sont  fort  bien  multi- 
pliées; elles  sont  connues  à Madagascar  sous  le 
nom  d acanques,  et  au  Congo  sous  celui  de 
i/uelèle  ; elles  sont  fort  communes  dans  la  Gui- 
née , à la  Cûte-d'or,  où  il  ne  s’en  nourrit  de 
privées  que  dans  le  canton  d’Acra , à Sicrra- 
Lcone,  au  Sénégal , dans  l'Ile  de  Gorée  , dans 
celle  du  cap  Vert,  en  Barbarie,  eu  Égypte,  en 
Arabie  et  en  Syrie  : on  ne  dit  point  s'il  y en  a 
dans  les  Iles  Canaries,  ni  dans  celle  de  Madère. 
Le  Gentil  rapporte  qu’il  a vu  à Java  des  poules 
pintades  ; mais  on  ignore  si  elles  étaient  do- 
mestiques ou  sauvages  : je  croirais  plus  volon- 
tiers qu'elles  étaient  domestiques,  et  qu’elles 
avaient  été  transportées  d’Afrique  en  Asie , de 
même  qu'on  en  a transporté  en  Amérique  et 
en  Europe.  Mais  comme  ces  oiseaux  étaient  ac- 
coutumés à un  climat  très-ehaud , ils  n'ont  pu 
s'habituer  dans  les  pays  glacés  qui  bordent  la 
mer  Baltique  : aussi  n'en  est-il  pas  question 
dans  la  FaunaSuecica  de  M . Limueus.  M .Klein 
parait  n’en  parler  que  sur  le  rapport  d’autrui  ; 
et  nous  voyons  même  qu'au  corameucemeutdu 
siècle  ils  étaient  encore  fort  rares  en  Angle- 
terre. 

Varron  nous  apprend  que  de  son  temps  les 
poules  africaines  (c’est  ainsi  qu’il  uppclle  les 
pintades)  se  vendaient  fort  cher  à Rome  a 
cause  de  leur  rareté  ; elles  étaient  beaucoup 
plus  communes  en  Grèce  du  temps  de  Pausa- 
nias,  puisque  cet  auteur  dit  positivement  que 
la  méléagride  était,  avec  l'oie  commune  , l’of- 
frande ordinaire  des  personnes  peu  aisées  dans 
les  mystères  solennels  d’Isis.  Malgré  cela  , on 
ne  doit  point  se  persuader  que  les  pintades  fus- 
sent naturelles  à la  Grèce,  puisque,  selon  Athé- 
née, les  Etoliens  passaient  pour  être  les  pre- 
miers des  Grecs  qui  eussent  eu  de  ces  oiseaux 
dans  leur  pays.  D’un  autre  cdtéj’aperçois  quel- 
que trace  de  migration  régulière  dans  les  com- 
bats que  ces  oiseaux  venaient  se  livrer  tous  les 
ans  en  Béotie , sur  ie  tombeau  de  Méléagrc,  et 
qui  ne  sont  pas  moins  cités  par  I es  naturalistes 
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que  par  les  mythologistes  : c’est  de  là  que  leur 
est  venu  le  nom  de  méléagrides 1 , commecelui 
de  pintades  leur  a été  donne  moins  à cause  de 
la  beauté  que  de  l’agréable  distribution  des 
couleurs  dont  leur  plumage  est  peint. 


LE  TÉTRAS 

OU  LF.  GRAND  COQ  DE  BRUYERE. 
(tétras  auerhan.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras.  (Cuvier.) 

Si  l'on  ne  jugeait  des  choses  que  par  les  noms, 
on  pourrait  prendre  cet  oiseau  ou  pour  un  coq 
sauvage,  ou  pour  un  faisan  ; car  on  lui  donne, 
en  plusieurs  pays, et  surtout  en  Italie,  le  nom 
de  coq  sauvage,  gallo  alpestre .sclcatico-,  tan- 
dis qu'en  d’autres  pays  on  lui  donne  relui  de 
faisan  bruyant  et  de  faisan  sauvage:  cependant 
il  diffère  du  faisan  par  sa  queue , qui  est  une 
(bis  plus  courte  à proportion  et  d’une  tout  au- 
tre forme,  par  le  nombre  des  grandes  plumes 
qui  la  composent,  par  l ctcndue  de  son  vol  re- 
lativement à scs  autres  dimensions , par  ses 
pieds  pattes  et  dénués  d’éperons,  etc.  D'ail- 
leurs, quoique  ees  deux  espèces  d’oiseaux  se 
plaisent  également  dans  les  bois,  on  ne  les  ren- 
contre presque  jamais  dans  les  mêmes  lieux, 
parce  que  le  faisan , qui  craint  le  froid,  se  tient 
dans  les  bols  en  plaine,  au  lieu  que  le  coq  de 
bruyère  cherche  le  froid  et  habite  les  bois  qui 
couronnent  le  sommet  des  hautes  montagnes  , 
d’où  lui  sont  venus  les  noms  de  coq  de  monta- 
gnex  et  de  coq  de  bois. 

Ceux  qui,  à l’exemple  de  Gessner  et  de  quel- 
ques autres  voudraient  le  regarder  comme  un 
coq  sauvage,  pourraient,  à la  vérité,  se  fonder 
sur  quelques  analogies;  car  il  y a en  effet  plu- 
sieurs traits  de  ressemblance  avec  le  coq  ordi- 
naire, soit  dans  la  forme  totale  du  corps , soit 
dans  la  conllguration  particulière  du  bec,  soit 
par  cette  peau  muge  plus  ou  moins  saillante 
dont  les  yeux  sont  surmoutés , soit  par  la  sin- 
gularité de  ses  plumes,  qui  sont  presque  toutes 
doubles , et  sortent  deux  à deux  de  chaque 
tuyau,  ce  qui , suivant  Bclon  , est  propre  au  coq 
de  nos  basses-cours.  Enfin,  ccsoiseauxout  aussi 

4 tfola.  La  fjblc  dit  que  leu  wrurs  de  Méléagre , dfaespé» 
réc*  de  la  mort  i!o  leur  frère  , furent  changées  pn  ce*  oiseaux 
qui  portent  encore  leurs  larmes  semées  sur  leurs  plumages. 
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des  habitudes  communes  : dans  les  deux  es» 
pèccs,  il  faut  plusieurs  femelles  au  mâle  : les  fe- 
melles ne  font  point  de  nids;  elles  couvent  leurs 
œufs  avec  beaucoup  d’assiduité , et  montrent 
une  grande  affection  pour  leurs  petits  quand 
ils  sont  éclos.  Mais,  si  l’on  fait  attention  quele 
coq  de  bruyère  n’a  point  de  membranes  sous  le 
bec,  et  point  d’éperons  aux  pieds;  que  sespieds 
sont  couverts  de  plumes , et  ses  doigts  bordés 
d’une  espece  de  dentelure;  qu’il  a dans  la  queue 
deux  pennes  de  plus  que  le  coq;  que  cette 
queue  11e  se  divise  point  en  deux  plans  comme 
celle  du  coq,  mais  qu’il  la  relève  en  éventail 
comme  le  dindon;  que  la  grandeur  totale  de  cet 
oiseau  est  quadruple  de  celle  des  coqs  ordinai- 
res; qu’il  se  plait  dans  les  pays  froids , tandis 
que  les  coqs  prospèrent  beaucoup  mieux  dans 
les  pays  tempérés;  qu’il  n’y  a point  d’exemple 
avéré  du  mélange  de  ces  deux  espèces;  que  leurs 
œufs  ne  sont  pas  de  la  même  couleur;  eniin,  si 
l’on  se  souvient  des  preuves  par  lesquelles  je 
crois  avoir  établi  que  l'espèce  du  coq  est  origi- 
naire des  contrées  tempérées  de  l’Asie , où  les 
voyageurs  n’ont  presque  jamais  vu  de  coqs  de 
bruyère,  on  ne  pourra  guère  se  persuader  que 
ceux-ci  soient  la  souche  de  ceux-là,  et  l’on  revien- 
dra bientût  d’une  erreur  occasionnée  , comme 
tant  d’autres,  par  une  fausse  dénomination. 

I’our  moi,  afin  d’éviter  toute  équivoque,  je 
donnerai,  dans  cet  article , au  coq  de  bruyère , 
le  nom  de  tétras , formé  de  celui  de  tetrao,  qui 
me  paraitétre  son  plusaneicu  nom  lutin,  et  qu’il 
conserve  encore  aujourd'hui  dans  la  Sclavonie, 
ou  il  s’appelle  titrez.  On  pourrait  aussi  lui  don- 
ner celui  de  cedron  tiré  de  cedrone , nom  sous 
lequel  il  est  connu  en  plusieurs  contrées  d’Italie. 
LesGrisons  l’appellent  slolzo,  du  mot  allemand 
slolz,  qui  signifie  quelque  chose  de  superbe  ou 
d’imposant,  et  qui  est  applicable  au  coq  de 
bruyère,  à cause  de  sa  grandeur  et  de  sa  beauté  : 
par  la  même  raison,  les  habitants  des  Pyrénées 
lui  donnent  le  nom  de  paon  sauvage.  Celui  d’«- 
royaltus,  sous  leq  uel  il  est  souvent  désigné  par 
les  modernes  qui  ont  écrit  eu  latin,  vient  de  ur , 
our,  urus,  qui  veut  dire  sauvage,  et  dont  s’est 
formé  en  allemand  le  mot  aucr-hahn  ou  ourh- 
huhn , lequel , selon  Frisch,  désigne  un  oiseau 
qui  se  lient  dans  les  lieux  peu  fréquentés  et  de 
difficile  accès  : il  signifie  aussi  un  oiseau  de  ma- 
rais; et  c’est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  rie-t 
/iaAn,coq  de  marais,  que  l’on  lui  donne  dans  la 
Souabe,  et  même  en  Écosse. 
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Aristote  ne  dit  que  deux  mots  d un  oiseau 
qu  il  appelle  tetrix , et  que  les  Athéniens  appe- 
la.eut  ourtix : cet  oiseau,  dit-il,  ne  niche  point 
sur  les  arbres  ni  sur  la  terre,  mais  parmi  les 
pituites  bnsseset  rampantes.  Tetrix  quai/i  Athe- 
nienses  vouant  oiïfxya,  nec  arbori , nec  terne 
nidum  suum  commillil,  sed  frutici.  Sur  quoi 
il  est  à propos  de  remarquer  que  l’expression 
grecque  n'a  pas  été  fidèlement  rendue  en  latin 
par  Gaza  : car,  1°  Aristote  ne  parle  point  ici 
d arbrisseau  {frutici  ) , niais  seulement  de  plan- 
tes basses,  ce  qui  ressemble  plus  aux  gramen  et 
nia  mousse  qu’à  des  arbrisseaux;  3°  Aristote 
ne  dit  point  que  le  tetrix  fasse  de  nid  sur  ces 
plantes  basses,  il  dit  seulement  qu’il  y niche  ; ce 
qui  peut  paraître  la  même  chose  à un  littéra- 
teur, mais  non  à un  naturaliste,  vu  qu'un  oiseau 
peut  nicher , c'est-à-dire  pondre  et  couver  ses 
œufs  .sans  faire  de  nid  ; et  c’est  précisément  le 
cas  du  tetrix , selon  Aristote  lui-même,  qui  dit, 
quelques  lignes  plus  haut,  que  l’alouette  et  le 
tetrix  ne  déposent  point  leurs  œufs  dans  des 
nids,  mais  qu  ils  pondent  sur  la  terre,  ainsi  que 
tous  les  oiseaux  pesants,  et  qu’ils  cachent  leurs 
œufs  dans  l’herbe  drue. 

Or , ce  qu  a dit  Aristote  du  tetrix  dans  ees 
deux  passages,  ainsi  rectifiés  l’un  par  l’autre, 
présente  plusieurs  indications  qui  conviennent 
a notre  tétras,  dont  la  femelle  ne  fait  point  de 
nid,  mais  dépose  ses  œufs  sur  la  mousse , et  les 
couvre  de  feuilles  avec  grand  soin  lorsqu'elle 
est  obligée  de  les  quitter.  D’ailleurs  le  nom  la- 
tin tetrav , par  lequel  Pline  désigne  le  coq  du 
bruyère,  a un  rupport  évident  avec  le  nom  grec 
tetrix , sans  compter  l’analogie  qui  sc  trouve 
entre  le  nom  athénien  ourtix  et  te  nom  composé 
uurh-hahn , que  les  Allemands  appliquent  au 
même  oiseau,  unalogie  qui  probablement  n’est 
qu’un  effet  du  hasard. 

Mais  ce  qui  pourrait  jeter  quelques  doutes 
sur  l’identité  du  tetrix  d’Aristote  avec  le  tetruo 
de  Pline,  c’est  que  ce  dernier,  parlant  de  son 
tetruo  avec  quelque  détail,  ne  cite  point  ce  qu’ A- 
ristote  avait  dit  du  tetrix  ; ce  que  vraisembla- 
blement il  n'eût  pas  manqué  de  faire , selon  sa 
coutume , s'il  eût  regardé  son  tetrao  comme 
étant  le  même  oiseau  que  le  tetrix  d’Aristote  ; à 
moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu’Aristote  ayant 
parlé  fort  superficiellement  du  tetrix,  Pline  n’a 
pas  dû  faire  grande  attention  au  peu  qu'il  en 
avait  dit. 

A l'égard  du  grand  telrax  dont  parle  Athé- 


née  (lib.  IX),  ce  n'est  certainement  pas  notre  té- 
tras, puisqu'il  a des  especes  de  barbillons  char- 
nus et  semblables  à ceux  du  coq , lesquels  pren- 
nent naissance  auprès  des  oreilles  et  descendent 
au-dessous  du  bec;  caractère  absolument  étran- 
ger au  tétras , et  qui  désigne  bien  plutôt  la  mé- 
léagride  ou  poule  de  .Numidie,  qui  est  notre 
pintade. 

Le  petit  tetrax , dont  parle  le  même  auteur, 
n’est,  selon  lui,  qu’un  très-petit  oiseau,  et,  pur 
sa  petitesse  même, exclusde  toute  comparaison 
avec  notre  tétras,  qui  est  un  oiseau  de  la  pre- 
mière grandeur. 

A l’égard  du  telrax  du  poete  Ncmisianus  qui 
insiste  sur  sa  stupidité , Gessner  le  regarde 
comine  une  espèce  d’outarde  : mais  je  lui  trouve 
encore  un  trait  caractérisé  de  ressemblance  avec 
la  méléagride  : ce  sout  les  couleurs  de  son  plu- 
mage , dont  le  fond  est  gris  cendré , seine  de 
taches  en  forme  de  gouttes  : c’est  bien  là  le  plu- 
mage de  la  pintade , appelée  par  quelques-uns 
ijnltirmgutlata. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  conjec- 
tures, il  est  hors  de  doute  que  les  deux  especes 
de  tetrao  de  Pline  sont  de  vrais  tétras  ou  coqs 
de  bruyère.  Le  beau  noir  lustré  de  leur  plumage, 
leurs  sourcils  couleur  de  feu , qui  représentent 
des  especes  de  flammes  dont  leurs  yeux  sont 
surmontés,  leur  séjour  dans  les  pays  froids  et 
sur  les  hautes  montagnes,  la  délicatesse  de  leur 
chair,  sout  autant  de  propriétés  qui  sc  rencon- 
trent dans  le  grand  et  le  petit  tétras , et  qui  lie 
se  trouvent  réunies  daus  aucun  autre  oiseau  : 
nous  apercevons  même,  dans  la  description  de 
Pline , les  traces  d'une  singularité  qui  n’a  été 
connue  que  par  très-peu  de  modernes  : moriun- 
tur  contumacia,  dit  cet  auteur,  spiritu  revoca- 
to  : ce  qui  se  rapporte  à une  observation  remar- 
quable que  Frisch  a insérée  dans  l’histoire  de 
eet  oiseau.  Ce  naturaliste  u’ayaut  point  trouvé 
delaugucdans  le  bec  d’un  coq  de  bruyère  mort, 
et  lui  ayant  ouvert  le  gosier,  y retrouva  la  Inu- 
gue  qui  s’y  était  retirée  avec  toutes  ses  dépen- 
dances; et  il  faut  que  cela  arrive  le  plus  ordinai- 
rement , puisque  c’est  une  opinion  commune 
parmi  les  chasseurs  que  les  coqs  de  bruyère 
n’ont  point  de  langue  : peut-être  en  est-il  de 
même  de  cet  aigle  noir  dont  Pline  fait  mention , 
et  de  cet  oiseau  du  Brésil  dont  parle  Scaliger,  le- 
quel passait  aussi  pour  n’avoir  pas  de  langue, 
sansdoute  sur  le  rapport  de  quelques  voyageurs 
crédules,  ou  de  chasseurs  peu  attentifs,  qui  ne 
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voient  presque  jamais  les  animaux  que  morts 
ou  mourants , et  surtout  parce  qu’aucun  obser- 
vateur ne  leur  avait  regardé  dans  le  gésier. 

L’autre  espèce  de  tétrao,  dont  Pline  parle  nu 
même  endroit,  est  beaucoup  plus  grande,  puis- 
qu'elle surpasse  l’outarde  et  même  le  vautour 
dont  elle  a le  plumage,  et  qu'elle  ne  le  cède  qu’à 
l’autruche  ; du  reste,  c’est  un  oiseau  si  pesant , 
qu’il  se  laisse  quelquefois  prendre  à la  main. 
Belon  prétend  que  cette  espèce  de  tetrao  n’est 
point  connue  des  modernes,  qui,  selon  lui,  n'ont 
jamais  vu  de  tétras  ou  coqs  de  bruyère  plus 
grands  ni  même  aussi  grands  que  l’outarde. 
D'ailleurs,  on  pourrait  douter  que  l’oiseau  dé- 
signé dans  ce  passage  de  Pline  par  les  noms  d'o- 
tis  et  d'avis- tarda  fut  notre  outarde,  dont  la 
chaires!  d'un  fort  bon  goût,  au  lieu  que  i'avis- 
tarda  de  Pline  était  un  mauvais  manger  ( dam- 
na tu  s in  cibii ) : mais  on  ne  doit  pas  conclure 
pour  cela  avec  Belon  que  le  grand  tétras  n’est 
autre  chose  que  Vuvis-tarda , puisque  Pline  , 
dans  ce  même  passage,  nomme  le  tétras  et  Pa- 
rus farda,  et  qu’il  les  compare  comme  des  oi- 
seaux d’espèces  différentes. 

Pour  moi,  après  avoir  bien  tout  pesé,  j'aime- 
rais mieux  dire  : l°  que  le  premier  tetrao  dont 
parle  Pline  est  le  tétras  de  la  petite  espèce , à 
qui  tout  ce  qu’il  dit  en  cet  endroit  est  encore 
plus  applicable  qu’au  grand  ; 

2”  Que  son  grand  tetrao  est  notre  grand  té- 
tras, et  qu’il  n’en  exagère  pas  la  grosseur  en  di- 
sant qu’il  surpasse  l’outarde  : car  j'ai  pesé  moi- 
même  une  grande  outarde  qui  avait  trois  pieds 
trois  pouces  de  l’extrémité  du  bec  à celle  des 
ongles , six  pieds  et  demi  de  vol , et  qui  s'est 
trouvée  du  poids  de  douze  livres;  or,  l'on  sait 
et  l’on  verra  bientôt  que  parmi  les  tétras  de  la 
grande  espèce  il  y en  a qui  pèsent  davantage. 

Le  tétras  ou  grand  coq  de  bruyère  a près  de 
quatre  pieds  de  vol  ; son  poids  est  communé- 
ment de  douze  à quinze  livres  : Aldrovande  dit 
qu’il  en  avait  vu  un  qui  pesait  vingt-trois  livres, 
mais  ce  sont  des  livres  de  Bologne, qui  sont  seu- 
lement de  dix  onces  ; en  sorte  que  les  vingt-trois 
ne  font  pas  quinze  livres  de  seize  onces.  Le  coq 
noir  des  montagnes  de  Moscovie,  décrit  par  Al- 
bin, et  qui  n’est  autre  chose  qu’un  tétras  de  la 
grande  espèce , pesait  dix  livres  sans  plumes  et 
tout  vidé  ; et  le  même  auteur  dit  que  les  Heures 
de  Norwégc,  qui  sont  de  vrais  tétras,  sont  de 
la  grandeur  d'une  outarde. 

Cet  oiseau  gratte  la  terre  comme  tous  les 
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frugivores;  il  a le  bec  fort  et  tranchant,  la  lan- 
gue pointue,  et  dans  le  palais  un  enfoncement 
proportionné  nu  volume  de  la  langue  ; les  pieds 
sont  aussi  très-forts  et  garnis  de  plumes  par  de- 
vant; le  Jabot  est  excessivement  grand , mais 
du  reste  fait,  ainsi  que  le  gésier,  à peu  près 
comme  dans  le  coq  domestique.  La  peau  du  gé- 
sier est  veloutée  a l'eudroit  de  l’adhérence  des 
muscles. 

Le  tétras  vit  de  feuilles  ou  de  sommités  de  sa- 
pin , de  genévrier,  de  cèdre , de  saule , de  bou- 
leau, de  peuplier  blanc,  de  coudrier,  de  mir- 
tylle,  de  ronces , de  chardons , de  pommes  de 
pin,  des  feuilles  et  des  fleurs  de  blcsarrasin , de 
la  gesse,  du  mille-feuille,  du  pissenlit,  du  trèfle, 
de  la  vescc  et  de  l’orobe , principalement  lors- 
que ces  plantes  sont  encore  tendres;  car,  lorsque 
les  graines  commencent  à sc  former,  il  ne  tou- 
che plus  aux  fleurs,  etil  se  contente  de  feuilles  : 
il  mange  aussi , surtout  la  première  année,  des 
mûres  sauvages,  de  la  faine,  des  œufs  de  four- 
mis, etc.  On  a remarqué  au  contraire  que  plu- 
sieurs autres  plantes  ne  convenaient  point  à ect 
oiseau , entre  autres  la  livèche,  l’éclaire,  l’hié- 
ble,  l’extramoine,  le  muguet,  le  froment,  l’or- 
tie, etc. 

On  a observé,  dans  le  gésier  des  tétras  que 
l’on  a ouverts , de  petits  cailloux  semblables  à 
ceux  que  l'on  voit  dans  le  gésier  de  la  volaille 
ordinaire  ; preuve  certaine  qu’ils  ne  se  conten- 
tent point  des  feuilles  et  des  fleurs  qu’ils  pren- 
nent sur  les  arbres  , mais  qu’ils  vivent  encore 
des  grains  qu’ils  trouveut  en  grattant  la  terre. 
Lorsqu’ils  mangent  trop  de  baies  de  genièvre , 
leur  chair,  qui  est  excellente,  contracte  un  mau- 
vais goût;  et,  suivant  la  remarque  de  Pline, 
elle  ne  conserve  pas  longtemps  sa  bonne  qualité 
dans  les  cages  et  les  volières  où  l'on  veut  quel- 
quefois les  nourrir  par  curiosité. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  parla  taille 
et  par  le  plumage,  étant  plus  petite  et  moins 
noire  : au  reste,  elle  l’emporte  sur  le  mâle  par 
l’agréable  variété  des  couleurs,  ce  qui  n’est  point 
l’ordinaire  dans  les  oiseaux , ni  même  dans  les 
autres  animaux,  comme  nous  l’avons  remarqué 
en  faisant  l'histoire  des  quadrupèdes;  et,  selon 
Willughby , c’est  faute  d'avoir  connu  cette  ex- 
ception que  Gcssncr  a toit  de  la  femelle  une  au- 
tre espèce  de  tétras  sous  le  nom  de  grygallus 
major,  formé  de  l'allemand  gmgel-ltahn  ; de 
même  qu'il  a toit  aussi  une  espèce  de  la  femelle 
du  petit  tétras,  à laquelle  il  a donné  le  nom  de 
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grygallus  minor;  répondant  Gossncr  prétend 
n'avoir  établi  ses  espèces  qu'après  avoir  ob- 
serve avec  grand  soin  tons  les  individus , ex- 
cepté I e grygallus  minor,  et  s’être  assuré  qu’ils 
avaient  des  différences  bien  caractérisées.  D’un 
autre  côté,  Schwenckfeld , qui  était  à portée  des 
montagnes,  et  qui  avait  examiné  souvent  et 
avec  beaucoup  d'attention  le  grygallus,  assure 
quec’est  la  femelle  du  tétras.  Mais  il  faut  avouer 
que  dans  cette  espèce,  et  peut-être  dans  beau- 
coup d’autres,  les  couleurs  du  plumage  sont  su- 
jettes à de  grandes  variétés,  selon  le  sexe,  l’Âge, 
le  climat  et  diverses  autres  circonstances.  Celui 
que  nous  avons  fait  dessiner  est  nn  peu  huppé. 
AI.  Brisson  ne  parle  point  de  huppe  dans  sa  des- 
cription ; et  des  deux  figures  données  par  Aldro- 
vande,  l’une  est  huppée  et  l’autre  ne  l’est  point. 
Quelques-uns  prétendent  que  le  tétras,  lorsqu’il 
est  jeune,  a beaucoup  de  blanc  dans  son  plu- 
mage , et  que  ce  blanc  se  perd  à mesure  qu’il 
vieillit , au  point  que  c’est  un  moyen  de  connaî- 
tre l’Âge  de  l’oiseau  ; il  semble  même  que  le 
nombre  des  pennes  de  la  queue  ne  soit  pas  tou- 
jours égal  ; car  Linnæus  le  fixe  à dix-huit  dans 
sa  Fauna  Suecica,  et  M.  Brisson  a seize  dans 
son  Ornilhologie ; et,  ce  qu’il  y a de  plus  singu- 
lier, Schwenckfeld,  qui  avait  vu  et  examiné 
beaucoup  de  ces  oiseaux , prétend  que,  soit  dans 
la  grande,  soit  dans  la  petite  espèce,  les  femel- 
les ont  dix-huit  pennes  à la  queue,  et  les  mÂlcs 
douze  seulement  : d'où  il  suit  que  toute  mé- 
thode qui  prendra  pour  caractères  spécifiques 
des  différences  aussi  variables  que  le  sont  les 
couleurs  des  plumes  et  même  leur  nombre,  sera 
sujette  au  grand  inconvénient  de  multiplier  les 
espèces,  je  veux  dire  les  espèces  nominales,  ou 
plutôt  les  nouvelles  phrases;  de  surcharger  la 
mémoire  des  commençants , de  leur  donner  de 
fausses  idées  des  choses,  et  par  conséquent  de 
rendre  l’étude  de  In  nature  plus  difficile. 

Il  n'est  pas  vrai , comme  l'a  dit  Kncelius,  que 
le  tétras  mâle  étant  perché  sur  un  arbre  jette  sa 
semence  par  le  bec  ; que  scs  femelles  qu’il  ap- 
pelle A grands  cris  viennent  la  recueillir,  l’a- 
valer, la  rejeter  ensuite,  et  que  leurs  œufs  soient 
ainsi  fécondés  : il  n’est  pas  plus  vrai  que  de  la 
partie  de  cette  semence  qui  n’est  point  recueil- 
lie par  les  poules,  il  se  forme  des  serpents,  des 
pierres  précieuses,  des  especes  de  perles  : il  est 
humiliant  pour  l’esprit  humain  qu’il  se  présente 
de  pareilles  erreurs  à réfuter.  Le  tétras  s’accou- 
ple comme  les  autres  oiseaux  ; et,  ce  qu’il  y a 
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de  plus  singulier,  c’est  qu’Encelins  lui-même , 
qui  raconte  cette  étrange  fécondation  par  le  bcc, 
n’ignorait  pas  que  le  coq  couvrait  ensuite  ses 
poules,  et  que  celles  qu’il  n’avait  point  couver- 
tes pondaientdcs  œufs  inféconds  : il  savait  cela 
etn’cn  persista  pas  moins  dans  son  opinion;  il 
disait,  pour  la  défendre,  que  cet  accouplement 
n’était  qu'un  jeu,  uu  badinage,  qui  mettait  bien 
le  sceau  à la  fécondation,  mais  qui  ne  l’opérait 
point,  vu  qu'elle  était  l’effet  immédiat  de  la 

déglutition  de  la  semence En  vérité,  c'est 

s’arrêter  trop  longtemps  sur  de  telles  absurdi- 
tés. 

Les  tétras  mêles  commencent  A entrer  en 
chaleur  dans  les  premiers  jours  de  février;  cette 
chaleur  est  dans  toute  sa  force  vers  les  derniers 
jours  de  mars,  et  continue  jusqu'A  In  pousse  des 
feuilles.  Chaque  coq  , pendant  sa  chaleur , se 
tient  dans  un  certain  canton  d’où  il  ne  s'éloigne 
pas  : on  le  voit  alors  soir  et  matin  se  promenant 
sur  le  tronc  d’un  gros  pin  ou  d'un  autre  arbre, 
ayant  la  queue  étalée  en  rond , les  ailes  traî- 
nantes , le  cou  porté  en  avant , la  tête  enflée , 
sans  doute  par  le  redressement  de  scs  plumes , 
et  prenant  toutes  sortes  de  postul  es  extraordi- 
naires , tant  il  est  tourmenté  par  le  besoin  de 
répandre  scs  molécules  organiques  superflues. 
Il  a un  cri  particulier  pour  appeler  ses  femelles 
qui  lui  répondent  et  accourent  sous  l’arbre  où  il 
se  lient,  et  d'où  il  descend  bientôt  pour  les  co- 
cher et  les  féconder;  c’est  probablement  A cause 
de  ce  cri  singulier,  qui  est  très-fort  et  se  fait 
entendre  de  loin,  qu’on  lui  a donné  le  nom  de 
faisan  bruyant.  Ce  cri  commence  par  une  es- 
pèce d’explosion  suivie  d’une  voix  aigre  et  per- 
çante, semblable  au  bruit  d’une  faux  qu’on  ai- 
guise : cette  voix  cesse,  et  recommence  alterna- 
tivement ; et  après  avoir  ainsi  continué  A 
plusieurs  reprises  pendant  une  heure  environ , 
elle  finit  par  une  explosion  semblables  la  pre- 
mière. 

Le  tétras  qui,  dans  tout  autre  temps,  est  fort 
difficile  A approcher,  se  laisse  surprendre  très- 
aisément  lorsqu’il  est  en  amour,  et  surtout  tan- 
dis qu’il  (hit  entendre  son  cri  de  rappel  ; il  est 
alorssi  étourdi  du  bruit  qu’il  fait  lui-même, ou 
si  l’on  veut /tellement  enivré,  que  ni  la  vue  d'un 
bomme,  ni  même  les  coups  de  fusil  ne  le  déter- 
minent A prendre  sa  volée  ; il  semble  qu’il  ne 
voie  ni  n'entende,  et  qu'il  soit  dans  une  espèce 
d’extase  ; c’est  pour  cela  que  l’on  dit  commu- 
nément , et  que  l'on  a même  écrit  que  le  tétras 
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est  alors  sourd  et  aveugle  : cependant  il  ne  l’est 
guère  que  comme  le  sont  en  pareille  circonstance 
presque  tous  les  animaux,  sans  en  excepter 
. l’homme  ; tous  éprouvent  plus  ou  moins  cette 
extase  d'amour , mais  apparemment  qu’elle  est 
plus  marquée  daus  le  tétras  ; car  en  Allemagne 
on  donne  le  nom  A'aucr-hahn  aux  amoureux 
qui  paraissent  avoir  oublié  tout  autre  soin  pour 
s'occuper  uniquement  de  l’objet  de  leur  pas- 
sion , et  même  à toute  personne  qui  montre  une 
insensibilité  stupide  pour  ses  plus  grands  in- 
térêts. 

On  juge  bien  que  c’est  cette  saison  où  les  té- 
tras sont  en  amour  que  l’on  choisit  pour  leur 
donner  la  chasse  ou  pour  leur  tendre  des  pièges. 
Je  donnerai , en  parlant  de  la  petite  espèce  à 
queue  fourchue,  quelques  détails  sur  cette 
chasse , surtout  ceux  qui  seront  les  plus  propres 
à faire  connaître  les  mœurs  et  le  naturel  de  ces 
oiseaux  : je  me  bornerai  à dire  ici  que  l’on  fait 
très-bien,  même  pour  favoriser  la  multiplica- 
tion de  l’espèce , de  détruire  les  vieux  coqs , 
parce  qu'ils  ne  souffrent  point  d’autres  coqs  sur 
leurs  plaisirs,  et  cela  dans  une  étendue  de  ter- 
10111  assez  considérable  ; en  sorte  que  ne  pou- 
vant suflirc  à toutes  les  poules  de  leur  district, 
plusieurs  d'entre  elles  sont  privées  de  mêles  et 
ne  produisent  que  des  œufs  inféconds. 

Quelques  oiseleurs  prétendent  qu’avant  de 
s’accoupler  ces  oiseaux  se  préparent  une  place 
bien  nette  et  bien  uuie , et  je  ne  doute  pas  qu’en 
effet  ou  n’ait  v u de  ces  places;  mais  je  doute  fort 
que  les  tétras  aient  eu  la  prévoyance  de  les  pré- 
parer : il  est  bien  plus  simple  de  penser  que  ces 
places  sont  les  endroits  du  rendez-vous  habituel 
du  coq  avec  ses  poules,  lesquels  endroits  doi- 
vent être,  nu  bout  d’un  mois  ou  deux  de  fré- 
quentation journalière , certainement  plus  bat- 
tus que  le  reste  du  terrain. 

La  femelle  du  tétras  pond  ordinairement  cinq 
ou  six  œufs  au  moins , et  huit  ou  neuf  au  plus  : 
Schvvenckftid  prétend  que  la  première  ponte 
est  de  huit,  et  les  suivantes  de  douze,  quatorze 
et  jusqu'à  seize.  Ces  œufs  sont  blancs,  marque- 
tés de  jaune;  et,  selon  le  même  Schvv  enckfeld, 
plus  gros  que  ceux  des  poules  ordinaires  : elle 
les  dépose  sur  la  mousse  en  un  lieu  sec,  où  elle 
les  couve  seule  et  sans  être  aidée  par  le  mêle; 
lorsqu'elle  est  obligée  de  les  quitter  pour  aller 
chercher  sa  nourriture  elle  les  cache  sous  les 
feuilles  avec  grand  soin  ; et  quoiqu’elle  soit  d'un 
naturel  très-sauvage,  si  on  l’approche  tandis 


qu'elle  est  sur  ses  œufs,  elle  reste  et  ne  les  aban- 
donne que  très-difficilement,  l'amour  de  la  cou- 
vée l’emportant  en  cette  occasion  sur  la  crainte 
du  danger. 

Dès  que  les  petits  sont  éclos,  ils  se  mettent  à 
courir  avec  beaucoup  de  légèreté  ; ils  courent 
même  avant  qu’ils  soient  tout  à fait  éclos,  puis- 
qu'on en  voit  qui  vont  et  viennent  ayant  encore 
une  partie  de  leur  coquille  adhérente  à leur 
corps.  La  mère  les  conduit  avec  beaucoup  de 
sollicitude  et  d’affection  ; elle  les  promène  dans 
les  bois,  où  ils  se  nourrissent  d’œufs  de  four- 
mis, de  mûres  sauvages,  etc.  La  famille  de- 
meure unie  tout  le  reste  de  l’année,  et  jusqu’à 
ce  que  la  saison  de  l’amour,  leur  donnant  do 
nouveaux  besoins  et  de  nouveaux  Intérêts,  les 
disperse,  et  surtout  les  mâles,  qui  aiment  à vi- 
vre séparément;  car,  comme  nous  l’avons  vu , 
ils  ne  se  souffreut  pas  les  uns  les  autres,  et  ils 
ne  vivent  guère  avec  leurs  femelles  que  lorsque 
le  besoin  les  leur  rend  nécessaires. 

Les  tétras,  comme  je  l’ai  dit,  se  plaisent  sur 
les  hautes  montagues  : mais  cela  n’est  vrai  que 
pour  les  climats  tempérés;  car  dans  les  pays 
très-froids,  comme  it  la  baie  d’Hudson , ils  pré- 
fèrent la  plaine  et  les  lieux  bas,  où  ils  trouvent 
apparemment  la  même  température  que  sur  nos 
plus  hautes  montagnes.  11  y en  a dans  les  Alpes, 
dans  les  Pyrénées,  sur  les  montagnes  d’Au- 
vergne, de  Savoie,  de  Suisse,  de  Westphalie,  de 
Souabe,  de  Moscovie,  d'Keossc,  sur  celles  de 
Grèce  et  d’Italie,  eu  Norwége  et  même  au  nord 
de  l’Amérique  ; on  croit  que  la  race  s’en  est 
perdue  en  Irlande,  où  elle  existait  autrefois. 

On  dit  que  les  oiseaux  de  proie  eu  détruisent 
beaucoup,  soit  qu’ils  choisissent  pour  les  atta- 
quer le  temps  où  l’ivresse  de  l’amour  les  rend 
si  faciles  à surprendre,  soit  que,  trouvant  leur 
chairde  meilleur  goût,  ils  leur  donnent  la  chasse 
par  préférence. 


LE  PETIT  TÉTRAS, 

OU  COQ  DE  BRUYÈRE  A QUEUE  FOURCHUE 
'tétras  bibkbak.) 

Ordre  dw  gallinacés,  genro  tétras.  { Cuvier.) 

Voici  encore  un  coq  et  un  faisan  qui  n’est  ni 
coq  ni  faisan  ; on  l’a  appelé  petit  coq  sauvage, 
coq  de  bruyère,  coq  de  bouleau , etc. , faisan 
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voirjaisan  de  montagne;  ou  lui  a même  donné 
le  nom  de  perdrix,  de  gelinotte;  mais,  dans  le 
\rni,  c’est  le  petit  tétras,  c'est  le  premier  tetrao 
de  Pline,  c’est  le  tetrao  ou  l’urogallus  minor 
de  la  plupart  des  modernes.  Quelques  natura- 
listes, tels  que  Rzaczynski , l'ont  pris  pour  le 
telrax  du  poète  îNcmesianus  : mais  c’est  sans 
doute  faute  d'avoir  remarqué  que  la  grosseur  de 
ce  telrax  est,  selon  Nemesiauus  même,  égale  à 
celle  de  l'oie  et  de  la  grue;  au  lieu  que,  scion 
Gessner,Seh\venckfeld,Aldrovande  etquelques 
autres  observateurs,  qui  ont  vu  par  eux-mêmes, 
le  petit  tétras  n’est  guere  plus  gros  qu’un  coq 
ordinaire , mais  seulement  d’une  forme  un  peu 
plus  allongée,  et  que  sa  femelle,  selon  M.  Ray, 
n’est  pas  tout  à fait  aussi  grosse  que  notre  poule 
commune. 

Turner,  en  parlant  de  sa  poule  moresque , 
ainsi  appelée,  dit-il,  non  pas  à cause  de  son  plu- 
ninge  qui  ressemble  à relui  de  la  perdrix,  mais 
à cause  de  la  couleur  du  mêle,  qui  est  noir,  lui 
donne  une  crête  rouge  et  charnue,  et  deux  es- 
pèces de  barbillons  de  même  substance  et  de 
même  couleur;  en  quoi  Willughby  prétend  qu'il 
se  trompe  : mais  cela  est  d’autant  plus  dillicile 
à croire , que  Turner  parle  d’un  oiseau  de  son 
pays  ( apuil  nos  est  ) , et  qu’il  s’agit  d’un  ca- 
ractère trop  frappant  pour  que  l’on  puisse  s'y 
méprendre.  Or,  en  supposant  que  Turner  ne 
s’est  point  trompé  eu  effet  sur  cette  eréte  et  ces 
barbillons;  et  d’autre  part , considérant  qu'il  ne 
dit  point  que  sa  poule  moresque  ait  la  queue 
fourchue , je  serais  porté  à la  regarder  comme 
une  antre  espèce,  ou,  si  l'on  veut , comme  une 
autre  race  de  petit  tétras , semblable  à la  pre- 
mière par  la  grosseur,  par  le  différent  plumage 
du  mêle  et  de  la  femelle,  par  les  mœurs,  le  na- 
turel, le  goût  des  mêmes  nourritures,  etc., mais 
qui  s'en  distingue  par  ses  barbillons  charnus  et 
par  sa  queue  non  fou  rebue  : et  ce  qui  me  con- 
tinue dans  cette  idée,  c'est  que  je  trouve  dans 
Gcssner  un  oiseau  sous  le  nom  de  gullus  sylnes- 
tris,  lequel  a aussi  des  barbillons  et  la  queue 
non  fourchue , du  reste  fort  ressemblant  au  pe- 
tit tétras;  en  sorte  qu'on  peut  et  qu’on  doit,  ce 
me  semble,  le  regarder  comme  un  individu  de 
la  même  espèce  que  la  poule  moresque  de  Tur- 
ner; d’autant  plus  que  dans  cette  espece  le  mêle 
porte  eu  Ecosse  (d'où  l'on  avait  envoyé  a Gess- 
ner  la  figure  de  l’oiseau  ) le  nom  de  coq  noir, 
et  la  femelle  celui  de  poule  grise;  ce  qui  indique 
précisément  Indifférence  de  plumage,  qui, dans 
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les  espèces  de  tétras,  se  trouve  entre  les  deux 
sexes. 

Le  petit  tétras  dont  il  s’agit  ici  n’est  petit  que 
parce  qu'on  le  compare  avec  le  grand  tétras  : il 
pèse  trois  à quatre  livres , et  il  est  encore,  après 
celui-là , le  plus  grnud  de  tous  les  oiseaux  qu’on 
appelle  coqs  de  bois. 

Il  a beaucoup  de  choses  communes  avec  le 
grand  tétras,  sourcils  rouges,  pieds  pattus  et 
sans  éperons,  doigts  dentelés , tache  blanche  a 
l’aile,  etc.  : mais  il  en  diffère  par  deux  carac- 
tères très-apparents  ; il  est  beaucoup  moins  gros 
et  il  a la  queue  fourchue , non-seulement  parce 
que  les  pennes  ou  grandes  plumes  du  milieu 
sont  plus  courtes  que  les  extérieures,  mais  en- 
core parce  que  celles-ci  se  recourbent  en  de- 
hors ; de  plus , le  mêle  de  cette  petite  espèce  a 
plus  de  noir  et  un  noir  plus  décidé  que  le  mêle 
de  la  grande  espèce,  et  il  a de  plus  grands  sour- 
cils : j’appelle  ainsi  cette  peau  rougeet  glandu- 
leuse qu'il  a au-dessus  des  yeux  ; mais  la  gran- 
deur de  ses  sourcils  est  sujette  a quelque  varia- 
tion dans  les  mêmes  individus  en  différent 
temps  , comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

La  femelle  est  une  fois  plus  petite  que  le 
mêle;  elle  a la  queue  moins  fourchue , et  les 
couleurs  de  son  plumage  sont  si  différentes,  que 
Gcssner  s’est  cru  endroit  d'eu  former  une  espèce 
séparée  qu’il  a désignée  par  le  nom  de  yrygal- 
lus  minor,  comme  je  l'ai  remarqué  ci-dessus 
dans  l'histoire  du  grand  tétras.  Au  reste,  cette 
différence  de  plumage  entre  les  deux  sexes  ne 
se  décide  qu’au  bout  d'un  certain  temps  : les 
jeunes  mêles  sont  d’abord  de  la  couleur  de  leur 
mere , et  conservent  cette  couleur  jusqu’à  la 
première  automne  ; sur  la  fin  de  cette  saison  et 
pendant  l’hiver,  ils  prennent  des  nuances  de 
pins  en  plus  foncées,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
d’un  noir  blcuêtrc , et  ils  retiennent  cette  der- 
nière couleur  toute  leur  vie  , sans  autres  chan- 
gements que  ceux  que  je  vais  indiquer  : 1°  ils 
prennent  plus  de  bleu  à mesure  qu'ils  avancent 
en  êgc  ; 2"  à trois  ans,  et  non  plus  tôt , ils  pren- 
nent une  tache  blanche  sous  le  ber  ; 3°  lorsqu’ils 
sout  très-vieux  il  parait  une  autre  tache  d’un 
noir  varié  sous  la  queue,  où  auparavant  les 
plumes  étaient  toutes  blanches.  Cbarlcton  et 
quelqucsautresajoutcutqu’ily  ad'autant  moins 
de  taches  blanches  a la  queue  que  l’oiseau  est 
plus  vieux;  en  sorte  que  le  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  ces  taches  est  uu  indice  pour 
reconnaître  son  âge. 
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Les  naturalistes,  qui  ont  compté  assez  unani- 
mement vingt-six  pennes  dans  l'aile  du  petit 
tétras , ne  s’accordent  point  entre  eux  sur  le 
nombre  des  pennes  de  la  queue,  et  l’on  retrouve 
ici  à peu  prés  les  mêmes  variations  dont  j’ai 
parlé  au  sujet  du  grand  tétras.  Schwenckfeld , 
qui  donne  dix-huit  pennes  à la  femelle,  n’en 
accorde  que  douze  au  mâle. "Willughby,  Albin, 
M.  Brisson  en  assignent  seize  aux  mâles  comme 
aux  femelles.  Les  deux  mâles  que  nous  con- 
servons au  Cabinet  du  Roi  en  ont  tous  deux 
dix-huit;  savoir  : sept  grandes  de  chaque  côté, 
et  quatre  dans  le  milieu,  beaucoup  plus  courtes. 
Ces  différences  viendraient-elles  de  ce  que  le 
nombre  de  ces  grandes  plumes  est  sujet  à varier 
réellement , ou  de  ce  que  ceux  qui  les  ont 
comptées  ont  négligé  de  s’assurer  auparavant 
s'il  n’eu  manquait  aucune  dans  les  sujets  sou- 
mis à leurs  observations?  Au  reste,  le  tétras  a 
les  ailes  courtes , et  par  conséquent  le  vol  pe- 
sant , et  l'on  ne  le  voit  jamais  s’élever  bien  haut 
ni  aller  bien  loin. 

Les  mâles  et  les  femelles  ont  l’ouverture  des 
oreilles  fort  grande , les  doigts  unis  par  une 
membrane  jusqu’à  la  première  articulation  et 
bordés  de  dentelures , la  chair  blanche  et  de 
facile  digestion,  la  langue  molle,  un  peu  hé- 
rissée de  petites  pointes  et  non  divisée;  sous  la 
langue  une  substance  glanduleuse  ; dans  le  pa- 
lais une  cavité  qui  répond  exactement  aux  di- 
mensions de  la  langue,  le  jabot  très-grand,  le 
tube  intestinal  long  de  cinquante  et  un  pouces, 
et  les  appendices  ou  cæcums  de  vingt-quatre. 
Ces  appendices  sont  sillonnés  de  six  stries  ou 
cannelures. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  les  femelles 
et  les  mâles  ne  se  borne  pas  à la  superficie;  elle 
pénètre  jusqu'à  l'organisation  intérieure.  Le 
docteur  W'aygand  a observé  que  l’os  Au  sternum 
dans  les  mâles,  étant  regardé  à la  lumière,  pa- 
raissait semé  d’un  nombre  prodigieux  de  petites 
ramifications  de  couleur  rouge,  lesquelles  se 
croisant  et  recroisant  en  mille  manières  et  dans 
toutes  sortes  de  directions , formaient  un  ré- 
seau très-curieux  et  très-singulier;  au  lieu  que 
dans  les  femelles  le  même  os  n’a  que  peu  ou 
point  de  ces  ramifications  : il  est  aussi  plus 
petit  et  d’une  couleur  blanchâtre. 

Cet  oiseau  vole  le  plus  souvent  en  troupe,  et 
se  perche  sur  les  arbres  a peu  près  comme  le 
faisan.  11  mue  en  été , et  il  se  cache  alors  dans 
des  lieux  fourrés  ou  dans  des  endroits  maréca- 


geux; et  il  se  nourrit  principalement  de  feuilles 
et  de  boutons  de  bouleau  et  de  baies  de  bruyère , 
d’où  lui  est  venu  son  nomfrançaiscoçrfeàruyére, 
et  son  nom  allemand  birek-han , qui  signifie 
coq  de  bouleau.  Il  vit  aussi  de  chatons  de  cou- 
drier, de  blé  et  d'autres  graines  ; l’automne  il 
se  rabat  sur  les  glands,  les  mûres  de  ronces,  les 
boutons  d’aune,  les  pommes  de  pin  , les  baies 
de  myrtille  ( vitis  Idœa  ),  de  fusain  ou  bonnet 
de  prêtre  : enfin  l’hiver  il  se  réfugie  dans  les 
grands  bois  , où  il  est  réduit  aux  baies  de  ge- 
nièvre , ou  à chercher  sous  la  neige  celles  de 
1 ’oxycoccum  ou  canneberge,  appelé  vulgaire- 
ment coussinet  de  marais;  quelquefois  même 
il  ne  mange  rien  du  tout  pendant  les  deux  ou 
trois  mois  du  plus  grand  hiver;  car  on  prétend 
qu’en  Norvège  il  passe  cette  saison  rigoureuse 
sous  la  neige,  engourdi , sans  mouvement  et 
sans  prendre  aucune  nourriture  , comme  font 
dans  nos  pays  tempérés  les  chauves-souris,  les 
loirs,  les  lérots  , les  muscardins  , les  hérissons 
et  les  marmottes  , et  (si  le  fait  est  vrai  | sans 
doute  à peu  près  pour  les  mêmes  causes. 

On  trouve  de  ces  oiseaux  au  nord  de  l'An- 
gleterre et  de  l’Ecosse,  dans  les  parties  mon- 
tueuses,  en  Norvège  et  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  Suède , aux  environs  de 
Cologne , dans  les  Alpes  suisses,  dans  le  Bugey 
où  ils  s'appellent grianots,  selon  M.  Hébert; 
enPodolie,  en  Lithuanie,  en  Saraogitie,  et  sur- 
tout en  Volhynie  et  dans  l'Ukraine,  qui  com- 
prend tes  palatiuats  de  Kiovie  et  de  Braslaw, 
où  un  noble  polonais  en  prit  un  jour  trente  pai- 
res d’un  seul  coup  de  filet,  dit  Rzaczynski,  près 
du  village  de  Kusmince.  Nous  verrons  plus  bas 
la  manière  dont  la  chasse  du  tétras  se  fait  en 
Courlande.  Ces  oiseaux  ne  s’accoutument  pas 
facilement  à un  autre  climat,  ni  à l’état  de  do- 
mesticité; presque  tous  ceux  que  M.  le  maré- 
chal de  Saxe  avait  fait  venir  de  Suède  dans  sa 
ménagerie  de  Chambord , y sont  morts  de  lan- 
gueur et  sans  se  perpétuer. 

Le  tétras  entre  en  amour  dans  le  temps  où 
les  saules  commencent  à pousser , c'est-à-dire 
sur  la  fin  de  l’hiver,  ce  que  les  chasseurs  savent 
bien  reconnaître  à la  liquidité  de  ses  excré- 
ments : c'est  alors  qu’on  voit  chaque  jour  les 
mâles  se  rassembler  dès  le  matin  au  nombre 
de  eent  ou  plus,  dans  quelque  lieu  élevé, 
tranquille , environné  de  marais , couvert  de 
bruyère , etc.,  qu’ils  ont  choisi  pour  le  lieu  do 
leur  rendez-vous  habituel,  là,  ils  s’attaquent , 
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fis  s’entre-battent  avec  fureur,  jusqu'à  ce  que 
les  plus  faibles  aient  été  mis  eu  fuite  ; après 
quoi  les  vainqueurs  se  promènent  sur  un  tronc 
d’arbre , ou  sur  l’endroit  le  plus  élevé  du  ter- 
rain, l'œil  en  feu,  les  sourcils  gonflés,  les  plu- 
mes hérissées,  la  queue  étalée  en  éventail,  fai- 
sant la  roue,  battant  des  ailes,  bondissant  assez 
fréquemment,  et  rappelant  les  femelles  par  un 
cri  qui  s’entend  d’un  demi-mille.  Son  cri  natu- 
rel par  lequel  II  semble  articuler  le  mot  alle- 
mand frau,  monte  de  tierce  dans  cette  circon- 
stance, et  il  y joint  un  autre  cri  particulier,  une 
espèce  de  roulement  de  gosier  très-éclatnnt.I.es 
femelles  qui  sont  à portée  répondent  à la  voix 
des  mâles  par  un  cri  qui  leur  est  propre  ; elles 
se  rassemblent  autour  d’eux,  et  reviennent  très- 
exactement  les  jours  suivants  au  même  rendez- 
vous.  Selon  le  docteur  Waygand,  chaque  coq 
a deux  ou  trois  poules  auxquelles  il  est  plus 
spécialement  affectionné. 

Lorsque  les  femelles  sont  fécondées , elles 
vont  chacune  de  leur  côté  faire  leur  ponte  dans 
des  taillis  épais  et  un  peu  élevés. Elles  pondent 
par  terre  et  sans  se  donner  beaucoup  de  peine 
pour  la  construction  d'un  nid,  comme  font  tous 
les  oiseaux  pesants.  Elles  pondeut  six  ou  sept 
œufs,  selon  les  uns,  de  douze  à seize , selon  les 
autres,  et  douze  à vingt,  selon  quelques  autres: 
les  œufs  sont  moins  gros  que  ceux  des  poules 
domestiques  et  un  peu  plus  longuets.  M.  Lin- 
næns  assure  que  ces  poules  de  bruyère  perdent 
leur  fumet  dans  le  temps  de  l’incubation.  Seh- 
wcnckfeld  semble  insinuer  que  le  temps  de 
leur  ponte  est  dérangé  depuis  que  ces  oiseaux 
ont  été  tourmentés  par  les  chasseurs , et  ef- 
frayés par  les  coups  de.  fusil  ; et  il  attribue 
aux  mêmes  causes  la  perte  qu’a  faite  l’Alle- 
magne de  plusieurs  autres  belles  espèces  d’oi- 
seaux. 

Dès  que  les  petits  ont  douze  ou  quinze  jours, 
ils  commencent  déjà  à battre  des  ailes  et  à s es- 
sayer à voltiger  ; mais  ce  n’est  qu’au  bout  de 
cinq  ou  six  semaines  qu'ils  sont  en  état  de  pren- 
dre leur  essor , et  d’aller  se  percher  sur  les  ar- 
bres avec  leurs  mères  : c’est  alors  qu’on  les  at- 
tire avec  un  appeau , soit  pour  les  prendre  au 
lilet,  soit  pour  les  tuer  à coup  de  fusil;  la  mère, 
prenant  le  son  contrefait  de  cet  appeau  pour  le 
piaulement  de  quelqu’un  de  ses  petits  qui  s’est 
égaré,  accourt  et  le  rappelle  par  un  cri  particu- 
lier qu’elle  répète  souvent , comme  font  en  pa- 
reil cas  nos  poules  domestiques , et  elle  amène 


à sa  suite  le  reste  de  la  couvee,  qu’elle  livre 
ainsi  à la  merci  des  chasseurs. 

Quand  les  jeunes  tétras  sont  un  peu  plus 
grands,  et  qu’ils  commencent  a prendre  du  noir 
dans  le  plumage,  ils  ne  se  laissent  pas  amorcer 
si  aisément  de  cette  manière  : mais  alors,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  aient  pris  la  moitié  de  leur  ac- 
croissement, on  les  chasse  avecl'oiseau  de  proie. 
I.c  vrai  temps  de  cette  chasse  est  Parrière-sal- 
son,  lorsque  les  arbres  ont  quitté  leurs  feuilles; 
dans  ce  temps  les  vieux  mâles  choisissent  un 
certain  endroit  où  ils  se  rendent  tous  les  ma- 
tins, au  lever  du  soleil , en  rappelant  par  un 
certain  cri  (surtout  quand  il  doit  geler  ou  faire 
beau  temps!  tous  les  autres  oiseaux  de  leur  es- 
pèce, jeunes  et  vieux,  mâles  et  femelles.  Lors- 
qu’ils sont  rassemblés,  ils  volent  en  troupes  sur 
les  bouleaux,  ou  bien,  s’il  n'y  a point  de  neige 
sur  la  terre,  ils  se  répandent  dans  les  champs 
qui  ont  porté  l’été  précédent  du  seigle,  de  l'a- 
voine ou  d’autres  grains  de  ce  genre  ; et  c’est 
alors  que  les  oiseaux  de  proie  dressés  pour  cela 
ont  beau  jeu. 

On  a eu  Courtaude,  en  Livonie  et  en  Lithua- 
nie, une  autre  manière  de  faire  cette  chasse  : 
on  se  sert  d’un  tétras  empaillé,  ou  bien  on  fait 
un  tétras  artificiel  avec  de  l'étoffe  de  couleur 
convenable , bourrée  de  foin  ou  d’étoupe , ce 
qui  s'appelle  dans  le  pays  une  balvanf,  on  at- 
tache cette  balvanc  nu  bout  d’un  bâton,  et  l’on 
fixe  ce  bâton  sur  un  bouleau,  à portée  du  lieu 
que  ces  oiseaux  ont  choisi  pour  leur  rendez- 
vous  d’amour  ; car  c’est  le  mois  d’avril,  c’est- 
à-dire  le  temps  où  ils  sont  en  amour,  que  l’on 
prend  pour  faire  cette  chasse.  Dès  qu’ils  aper- 
çoivent la  balvane , ils  se  rassemblent  autour 
d’elle,  s’attaquent  et  se  défendent  d’abord 
comme  par  jeu  ; mais  bientôt  ils  s'animent  et 
s’entre-battent  réellement , et  avec  tant  de  fu- 
reur qu'ils  ne  voient  ni  n’entendent  plus  rien, 
et  que  le  chasseur,  qui  est  caché  près  de  là  dans 
sa  hutte,  peut  aisément  les  prendre,  mémesans 
coup  férir. Ceux  qu'il  a pris  ainsi,  il  les  appri- 
voise dans  l’espace  de  cinq  ou  six  jours , au 
point  de  venir  manger  dans  la  main  1 . L’année 
suivante,  au  printemps,  on  se  sert  de  ccs  oi- 
seaux apprivoisés , au  lieu  de  balvttnes  , pour 

i Nota.  Le  naturel  des  petits  tétras  dl ftére  beaucoup  en  ce 
point  tle  celui  des  grands  tétras . qui . loin  de  l'apprivoiser 
lorsqu'il*  vont  pris,  refusent  même  de  prendre  de  la  nourri- 
ture, et  s'étouffent  quelquefois  eu  avalant  leur  tangue , com- 
me on  l'a  vu  dans  leur  histoire. 
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attirer  les  tétras  sauvages  qui  viennent  les  atta- 
quer, et  se  battent  avec  eux  avec  tant  d'achar- 
nement, qu’ils  ne  s’éloignent  point  pour  un  coup 
de  fusil.  Ils  reviennent  tous  les  jours  de  très- 
grand  matin  au  lieu  du  rendez-vous;  ils  y res- 
tent jusqu’au  leverdu  soleil,  après  quoi  ilss'cn- 
volent  et  se  dispersent  dans  les  bois  et  les 
bruyères  pour  chercher  leur  nourriture.  Sur  les 
trois  heures  après  midi  ils  reviennent  au  meme 
lieu,  et  y restent  jusqu’au  soir  assez  tard.  Ils  se 
rassemblent  ainsi  tous  les  jours,  surtout  lors- 
qu’il fait  beau  , tant  que  dure  la  saison  de  l’a- 
mour, c'est-à-dire  environ  trois  ou  quatre  se- 
maines ; mais,  lorsqu'il  fait  mauvais  temps,  ils 
sont  un  peu  plus  retirés. 

Les  Jeunes  tétras  ont  aussi  leur  assemblée 
particulière  et  leur  rendez-vous  séparé  , où  ils 
se  rassemblent  par  troupes  de  quarante  ou  cin- 
quante, et  où  ils  s’exercent  à peu  près  comme 
les  vieux;  seulement  ils  ont  la  voix  plus  grêle, 
plus  enrouée,  et  le  son  en  est  plus  coupé  : ils 
paraissent  aussi  sauter  avec  moins  de  liberté. 
Le  temps  de  leur  assemblée  ne  dure  guère  que 
huit  jours , après  quoi  ils  vont  rejoindre  les 
vieux. 

Lorsque  la  saison  de  l’amour  est  passée, 
comme  ils  s’assemblent  moins  régulièrement , 
il  faut  une  nouvelle  Industrie  pour  les  diriger  du 
côté  de  la  huttedu  tireur  de  ees  balvanes.  Plu- 
sieurs chasseurs  à cheval  forment  une  enceinte 
plus  ou  moins  étendue,  dont  cette  hutte  est  le 
centre;  et  eu  se  rapprochant  insensiblement, 
et  faisant  claquer  leur  fouet  à propos,  ils  font 
lever  les  tétras,  et  les  poussent  d’arbre  en  arbre 
du  côté  du  tireur  qu’ils  avertissent  par  des  coups 
de  voix  s'ils  sont  loin,  ou  par  un  coup  de  sif- 
flet s’ils  sont  plus  près  ; mais  on  conçoit  bien 
que  cette  chasse  ne  peut  réussir  qu’autnnt  que 
le  tireurs  disposé  toutes  choses,  d’après  la  con- 
naissance des  mœurs  et  des  habitudes  de  ces 
oiseaux.  Les  tétras,  en  volant  d'un  arbre  sur 
un  autre,  choisissent,  d'un  coup  d'oeil  prompt 
et  sûr,  les  branches  assez  fortes  pour  les  porter, 
sans  même  en  excepter  les  branches  verticales, 
qu’ils  font  plier  par  le  poids  de  leur  cor;»,  et 
ramènent  en  se  posant  dessus  à une  situation  à 
peu  près  horizontale,  eu  sorte  qu'ils  peuvent 
très-bien  s’y  soutenir,  quelque  mobiles  qu’elles 
soient  : lorsqu'ils  sont  posés,  leur  sûreté  est 
leur  premier  soin  ; iis  regardent  de  tous  côtés, 
prêtant  l'oreille,  allongeant  le  cou  pour  recon- 
uuitre  s’il  u’y  a point  d’ennemis  ; et,  lorsqu'ils 


se  croient  bien  à l’abri  des  oiseaux  de  proie  et 
des  chasseurs,  ils  se  mettent  à manger  les  bou- 
tons des  arbres  : d'après  cela  un  tireur  intelli- 
gent a soin  de  placer  ses  balvanes  sur  des  ra- 
meaux flexibles,  auxquels  il  attache  un  cordon 
qu’il  tire  de  temps  en  temps,  pour  (aire  imiter 
aux  balvanes  les  mouvements  et  les  oscillations 
du  tétras  sur  sa  branche. 

De  plus,  il  a appris  pur  l’expéricuee  que, 
lorsqu'il  fait  un  veut  violent,  on  peut  diriger  la 
tête  de  ces  balvanes  contre  le  vent , mais  que, 
par  un  temps  calme,  un  doit  les  mettre  les  unes 
vis-à-vis  des  autres.  Lorsque  les  tétras  poussés 
par  les  chasseurs  de  la  manière  que  j’ai  dit, 
viennent  droit  a la  hutte  du  tireur,  celui-ci 
peut  juger,  par  une  observation  facile,  s'ils  s'y 
poseront  ou  non  à portée  de  lui  : si  leur  vol  est 
inégal  , s’ils  s’approchent  et  s'éloignent  alter- 
nativement en  battant  des  ailes,  il  peut  comp- 
ter que,  sinon  toute  la  troupe,  au  moins  quel- 
ques-uns s'abattront  près  de  lui.  Si  au  con- 
traire, en  prenant  leur  essor  non  loin  de  sa  hut- 
te, ils  partent  d’uu  vol  rapide  et  soutenu,  il  peut 
conclure  qu’ils  iront  en  avant  sans  s'arrêter. 

Lorsque  les  tétras  se  sont  posés  à portée  du 
tireur,  il  en  est  av  erti  par  leurs  cris  réitérésjus- 
qu’a  trois  fois  ou  même  davantage  : alors  il  se 
gardera  bien  de  les  tirer  trop  brusquement  ; au 
contraire,  il  se  tiendra  immobile,  et  satisfaire 
le  moindre  b ruit  dans  sa  hutte,  pour  leur  don- 
ner le  temps  de  faire  toutes  leurs  observations 
et  la  reconnaissance  du  terrain;  après  quoi,  lors- 
qu'ils se  seront  bien  établis  sur  leurs  branches, 
et  qu’ils  commenceront  à manger,  il  les  tirera 
et  les  choisira  à son  aise.  Mais,  quelque  nom- 
breuse que  soit  la  troupe,  fût-elle  de  cinquante 
et  même  de  cent,  on  ne  peut  guère  espérer  d’en 
tuer  plus  d’un  ou  deux  d'un  seul  coup , car  ees 
oiseaux  se  séparent  en  se  perchant,  et  chacun 
choisit  ordinairement  son  arbre  pour  se  poser. 
Les  arbres  isoles  sont  plus  avantageux  qu'une 
forêt  pleine  ; et  cette  chasse  est  beaucoup  plus 
facile  lorsqu'ils  se  perchent  que  lorsqu’ils  se 
tiennent  à terre  : cependant , quand  il  n’y  a 
point  de  neige,  on  établit  quelquefois  les  bal- 
vanes  et  la  hutte  dans  les  champs  qui  ont  por- 
té la  mêmeanuée  de  l’avoine,  du  seigle,  du  blé 
sarrasin,  ou  on  .couvre  la  hutte  de  paille,  et-on 
fait  d’assez  bonnes  chasses  , pourvu  toutefois 
! que  le  temps  soit  au  beau  ; car  le  mauvais 
! temps  disperse  ces  oiseau  x , les  oblige  à se  ca- 
cher et  en  rend  la  citasse  impossible  : mais 
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le  premier  beau  jour  qui  succède  la  rend  d’au- 
tant plus  facile,  et  un  tireur  bien  posté  les  ras- 
semble aisément  avec  ses  seuls  appeaux,  et  sans 
qu’il  soit  besoin  de  chasseurs  pour  les  pousser 
du  côté  de  la  hutte. 

On  prétend  que  lorsque  ees  oiseaux  volent 
en  troupe  ils  ont  à leur  tête  un  vieux  coq  qui 
les  mène  en  chef  expérimenté , et  qui  leur  fait 
éviter  tous  les  pièges  des  chasseurs  ; en  sorte 
qu'il  est  fort  difficile,  dans  ce  cas,  de  les  pous- 
ser vers  la  balvnne,  et  que  l’on  n’a  d’autres  res- 
sources que  de  détourner  quelques  traîneurs. 

L’heure  de  cette  chasse  est, chaque  jour, de- 
puis le  soleil  levant  jusqu’à  dix  heures;  et  l'a- 
près-midi', depuis  une  heure  jusqu’à  quatre  : 
mais  en  automne,  lorsque  le  temps  est  calme  et 
couvert , la  chasse  dure  toute  la  journée  sans 
Interruption , parce  que , dans  ce  cas , les  tétras 
ne  changent  guère  de  lieu.  On  peut  les  chasser 
de  cette  manière , c’est-à-dire  eu  les  poussant 
d’arbre  en  arbre  jusqu’aux  environs  du  solstice 
d’hiver  : mais  , après  ce  temps,  ils  deviennent 
plus  sauvages , plus  défiants , plus  rusés  ; ils 
changent  même  leur  demeure  accoutumée , à 
moius  qu’ils  n’y  soient  retenus  par  la  rigueur 
du  froid  ou  par  l’abondance  des  neiges. 

On  prétend  avoir  remarqué  que , lorsque  les 
tétras  se  posent  sur  la  cime  des  arbres  et  sur 
leurs  nouvelles  pousses,  c’est  signe  du  beau 
temps  ; mais  que  lorsqu'on  les  voit  se  rabattre 
sur  les  branches  inféricurescts’y  tapir,  c’est  un 
signe  de  mauvais  temps  : je  ne  ferais  pas  men- 
tion de  ces  remarques  des  chasseurs,  si  elles  ne 
s’accordaient  avec  le  naturel  de  ces  oiseaux , 
qui,  scion  ce  que  nous  avons  vu  ci-dessus,  pa- 
raissent fort  susceptibles  des  inllueueesdu  beau 
et  du  mauvais  temps,  et  dont  la  grande  sensi- 
bilité à cet  égard  pourrait  être  supposée,  sans 
blesser  la  vraisemblance , au  degré  nécessaire 
pour  leur  faire  pressentir  la  température  du  len- 
demain. 

Dans  les  temps  de  grande  pluie , ils  se  retirent 
dans  les  forêts  les  plus  touffues  pour  y chercher 
un  abri  ; et , comme  ils  sont  alors  fort  pesants  et 
qu'ils  volent  difficilement , on  peut  les  chasser 
avec  des  chiens  courants,  qui  les  forcent  sou- 
vent et  les  prennent  même  à la  course. 

Dans  d’autres  pays  on  prend  les  tétras  au 
lacet , selon  Aldrovande  ; on  les  prend  aussi  au 
filet,  comme  nous  l’avons  vu  ci-dessus  : mois  il 
serait  curieux  de  savoir  quelle  était  la  forme, 
l’étendue  et  la  disposition  de  ce  filet,  sous  le- 


TI'.TIIAS.  li)l 

quel  le  noble  polonais,  dont  parle  Rzaezynski, 
en  prit  un  jour  deux  cent  soixante  à la  fois. 

LE  PETIT  TÉTRAS 

A QUEUE  PLEINE'. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras.  ( Cuvier. | 

J’ai  exposé  à l'article  précédent  les  raisons 
que  j’avais  de  faire  de  ce  petit  tétras  une  espèce, 
ou  plutôt  une  race  séparéc.Gessner  en  parlesous 
le  nom  de  coq  de  bois  [y  ait  us  sylvestris), 
comme  d’un  oiseau  qui  a des  barbillons  rouges, 
et  une  queue  pleine  et  non  fourchue  ; il  ajoute 
que  le  mâle  s’appelle  coq  noir  en  Écosse,  et  la 
femelle  poule  grise  ( greg  lien).  Il  est  vrai  que 
cet  auteur , prévenu  de  l’idée  que  le  mâle  et  la 
femelle  ne  devaient  pas  différer,  à un  certain 
point,  par  la  couleur  des  plumes,  traduit  ici  le 
grey  heu  par  gnllina  fusca,  poule  rembrunie, 
afin  de  rapprocher  de  son  mieux  la  couleur  des 
plumages  ; et  qu’cnsultc  II  se  prévaut  de  sa  ver- 
sion infidèle  pour  établir  que  cette  espèce  est 
tout  autre  que  celle  de  la  poule  moresque  de 
Turner,  par  la  raison  que  le  plumage  de  cette 
poule  moresque  diffère  tellement  de  celui  du 
mâle , qu’une  personne  peu  au  fait  pourrait 
s’y  méprendre,  et  regarder  ce  mâle  et  cette  fe- 
melle comme  appartenant  à deux  espèces  dif- 
férentes. En  effet,  le  mâle  est  presque  tout  noir, 
et  la  femcllede  la  même  couleur  à peu  près  que 
la  perdrix  grise  : mais  au  fond  c’est  un  nouveau 
trait  de  conformité  qui  rend  plus  complète  la 
ressemblance  de  cette  espèce  avec  celle  du  noir 
d’ Écosse  ; car  Grssner  prétend  en  effet  que  ces 
deux  espèces  se  ressemblent  dans  tout  le  reste. 
Pour  moi , la  seule  différence  que  j’y  trouve, 
c’est  que  le  coq  noir  d’Écosse  a de  petites  taches 
rouges  sur  lu  poitrine,  les  ailes,  et  les  cuisses: 
mais,  nous  avons  vu  dans  l’histoire  du  petit  té- 
tras à queue  fourchue,  que  dans  lessix  premiers 
mois  les  jeunes  mâles,  qui  doivent  devenir  tout 
noirs  dans  la  suite,  ont  le  plnmage  de  leur  mère, 
c’est-à-dire  de  la  femelle;  et  il  pourrait  se  faire 
que  les  petites  taches  ronges,  dont  parle  Gcsf- 
ner,  ne  fussent  qu’un  reste  de  cette  première 
livrée  avant  qu’elle  se  fut  changée  entièrement 
en  un  noir  pur  et  sans  mélange. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Brisson  confond  cette 

' Cm  1er  réunit  crlte  espèce  au  lélrar  J pluma, ;c  varUbla 
de  Uuffun. 
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race  ou  variété,  comme  il  l’appelle,  avec  le  le- 
trao  pointillé  de  blanc  de  M.  Linnæus,  puis- 
qu’un des  caractères  de  cc  tetrao,  nommé  en 
suédois  racklehane , est  d'avoir  la  queue  four- 
chue, et  que  d’ailleurs  M.  Linnæus  ne  lui  attri- 
bue point  de  barbillons , tandis  que  le  tétras 
dont  il  s’agit  ici  a la  queue  pleine,  selon  la  fi- 
gure donnée  par  Gessner,  et  que,  selon  sa  des- 
cription , il  n des  barbillons  rouges  à côté  du 
bec. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  M.  Brisson, 
confondant  ces  deux  races  en  une  seule,  n’en 
fuit  qu’une  variété  du  petit  tétras  à queue  four- 
chue, puisque,  indépendamment  des  deux  diffé- 
rences que  je  viens  d'indiquer,  M.  Linnæus  dit 
positivement  que  son  tétras  pointillé  de  blanc 
est  plus  rare,  plus  sauvage,  et  qu’il  a un  cri  tout 
autre;  ce  qui  suppose,  ce  me  semble,  des  diffé- 
rences plus  caractérisées,  plus  profondes  que 
celles  qui  d'ordinaire  constituent  une  simple 
variété. 

il  me  paraîtrait  plus  raisonnable  de  séparer 
ces  deux  races  ou  espèces  de  petits  tétras,  dont 
l’une,  caractérisée  par  la  queue  pleine  et  les 
barbillons  rouges , comprend  le  coq  noir  d’E- 
cosse et  la  poule  moresque  de  Turner;  et  l'au- 
tre, ayant  pour  attributs  ses  petites  taches  blan- 
ches sur  la  poitrine,  et  son  cri  différent,  serait 
formée  du  racklehane  des  Suédois. 

Ainsi  l’on  doit  compter,  ce  me  semble  , qua- 
tre espèces  différentes  dans  le  genre  des  tetias 
ou  coqs  de  bruyère  : l“  le  grand  tétras  ou  grand 
coq  de  bruyère  ; 2°  le  petit  tétras  ou  eoq  de 
bruyère  à queue  fourchue  ; 3“  le  racklan  ou 
racklehane  de  Suède,  indiqué  par  M.  Linnæus  ; 
4°  la  poule  moresque  de  Turner,  ou  coq  noir 
d’Ecosse,  avec  des  barbillons  charnus  des  deux 
cotés  du  bec , et  la  queue  pleine. 

Et  ces  quatre  espèces  sont  toutes  originaires 
et  naturelles  aux  climats  du  nord , et  habitent 
également  dans  les  forets  de  pins  et  de  bou- 
leaux ; il  n’y  a que  la  troisième,  c’est-à-dire  le 
racklehane  de  Suède,  qu’on  pourrait  regarder 
comme  une  variété  du  petit  tétras,  si  M.  Lin- 
næus u’nssurait  pus  qu'il  jette  un  cri  tout  dif- 
férent. 


LE  PETIT  TÉTRAS 

A PLUMAGE  VARIABLE. 

Ordre  dre  gallinacés,  genre  tétras.  (Carier.) 

Les  grands  tétras  sont  communs  en  Laponie, 
surtout  lorsque  la  disette  des  fruits  dont  ils  se 
nourrissent , ou  bien  l'excessive  multiplication 
de  l’espèce  les  oblige  de  quitter  les  forêts  de  la 
Suèdeetde  la  Scandinavie,  pour  se  réfugier  vers 
le  nord.  Cependant  on  n’a  jamais  dit  qu'on 
eût  vu  dans  ces  climats  glacés  de  grands  tétras 
blancs  : les  couleurs  de  leur  plumage  sont,  par 
leur  fixité  et  leur  consistance,  à l’épreuve  de  la 
rigueur  du  froid.  Il  en  est  de  même  des  petits 
tétras  noirs , qui  sont  aussi  communs  en  Cour- 
lande  et  dans  le  nord  de  la  Pologne  que  les 
grands  le  sont  en  Laponie  ; mais  le  docteur  Way- 
gand,  le  jésuite  Rzaczynski  et  M.  Kleiu,  assu- 
rent qu’il  y a en  Courlande  une  autre  espèce  de 
petit  tétras, qu’ils  appellent  tétras  blanc,  quoi- 
qu’il ne  soit  blanc  qu'en  hiver,  et  dont  le  plu- 
mage devient  tous  les  ans  en  été  d’un  brun 
rougeâtre,  selon  le  docteur  Waygand  , et  d un 
gris  bleuâtre,  selon  Rzaczynski.  Ces  variations 
ont  lieu  pour  les  mâles  comme  pour  les  femel- 
les; en  sorte  que,  dans  tous  les  temps , les  indi- 
vidus des  deux  sexes  ont  exactement  les  mêmes 
couleurs.  Ils  ne  se  perchent  point  sur  les  arbres 
comme  les  autres  tétras,  et  ils  se  plaisent  sur- 
tout dans  les  taillis  épais  et  les  bruyères,  où  ils 
ont  coutume  de  choisir  chaque  année  un  certain 
espace  de  terrain,  où  ils  s’assemblrntordinaire- 
ment,  s’ils  ont  été  dispersés  par  les  chasseurs , 
ou  par  l’oiseau  de  proie,  ou  par  un  orage;  c’est 
là  qu'ils  se  réunissent  bientôt  apres , en  st  rap- 
pelant les  uns  les  autres.  Si  on  leur  donne  la 
chasse , il  faut , la  première  fois  qu’on  les  fuit 
partir,  remarquer  soigneusement  la  remise:  car 
ce  sera  à coup  sûr  le  lieu  de  leur  rendez-vous  de 
l’année,  et  ils  ne  partiront  pas  si  facilement  une 
seconde  fois,  surtout  s'ils  aperçoivent  les  chas- 
seurs; au  contraire,  ils  se  tapiront  contre  terre, 
et  sc  cacheront  de  leur  mieux  : mais  c’est  alors 
qu'il  est  facile  de  les  tirer. 

On  voit  qu’ils  diffèrent  des  tétras  noirs  non- 
seulement  par  la  couleur  et  par  l’uniformité  de 
plumage  du  mâle  et  de  la  femelle , mais  encore 
par  leurs  habitudes,  puisqu'ils  ne  se  perchent 
i point  ; ils  different  aussi  des  lagopèdes,  vulgai- 
1 renient  perdrix  blanches,  en  ce  qu’ils  se  tieu- 
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neutnon  sur  les  hautes  montagnes,  mais  dans 
tes  bois  et  les  bruyères  : d'ailleurs  on  ne  dit 
point  qu’ils  aient  les  pieds  velus  jusque  souslcs 
doigts,  comme  les  lagopèdes;  et  j'avoue  que  je 
les  aurais  rangés  plus  volontiers  parmi  les  fran- 
colins  ou  attagas  que  parmi  les  tétras,  si  je  n'a- 
vais cru  devoir  soumettre  mes  conjectures  à 
'autorité  de  trois  écrivains  instruits,  en  parlant 
l'un  oiseau  de  leur  pays. 

LA  GÉLINOTTE 

(LA  GELINOTTE  OU  POULE  DES  COUDBIEBS.) 

Ordre  des  g.dltuacés , genre  télras.  (Carier.) 

Nous  avons  vu  ei-dessus  que,  dans  toutes  les 
espèces  de  tétras,  la  femelle  différait  du  mâle 
par  les  couleurs  du  plumage  ,au  point  que  plu- 
sieurs naturalistes  n’ont  pu  croire  qu’ils  fusseut 
oiseaux  de  même  espèce.  Schwenckfeld,  et  d'a- 
près lui  Rzaczynski , est  tombé  dans  un  défaut 
tout  opposé,  eu  confondant  dans  uue  seule  et 
même  espèce  la  gélinotte  ou  poule  des  coudriers 
et  le  francolin  ; ce  qu'il  n’a  pu  faire  que  par  une 
induction  forcée  et  mal  entendue , vu  les  nom- 
breuses différences  , qui  se  trouvent  entre  ces 
deux  espèces.  Frisch  est  tombé  dans  une  mé- 
prise de  même  genre,  en  ne  faisant  qu'un  seul 
oiseau  de  l 'ailagen  etde  \haacl-huhn,  qui  estla 
poule  des  coudriers  ou  gélinotte , et  en  ne  don- 
nant, sous  cette  double  dénomination,  que  l'his- 
toire de  la  gélinotte,  tirée  presque  mot  à mot  de 
Gessner  ; erreur  dont  il  aurait  dù,  ce  me  semble, 
être  préservé  par  une  autre  qui  lui  avait  fait 
confondre,  d’après  Charleton  , le  petit  tétras 
avec  la  gelinotte , laquelle  n’est  autre  que  cette 
même  poule  des  coudriers.  A l’égard  du  franco- 
lin,  nous  verrons  à son  article  à quelle  autre  es- 
pèce il  pourrait  se  rapporter  beaucoup  plus  na- 
turellement. 

Tout  ce  que  dit  Varron  de  sa  poule  rustique 
ou  sauvage  convient  très-bien  à la  gélinotte  ; 
et  Belon  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  la  même  es- 
pèce. C’était , selon  Varron  , un  oiseau  d'une 
très-grande  rareté  à Rome,  qu’on  ne  pouvait 
élever  que  dans  des  cages,  tant  il  était  difficile 
à apprivoiser,  et  qui  ne  pondait  presque  jamais 

4 Cuvier  considère  1 attagas  de  Buffon  et  ta  gélinotte  huppée 
de  Brosoit  comme  des  individus  jeunes  on  femelles  du  tetrao 
banasia.  Il  ajoute  que  le  tetrao  al  bus  de  Gmeliu  { Syst.  pat.) 
n'est  qu'une  variété  albine  de  la  gélinotte. 

V. 


dans  l’état  de  captivité  ; et  c'est  ce  que  Belon 
et  Schwensckfeld  disent  de  la  gélinotte  : le  pre- 
mier donne  eu  deux  mots  une  idée  fort  juste 
de  cet  oiseau  , et  plus  complète  qu’on  ne  pour- 
rait faire  par  la  descriptiou  la  plus  détaillée. 

• Qui  sc  feindra , dit-il , voir  quelque  espèce  de 
< perdrix  métivc  entre  la  rouge  et  la  grise,  et 

• tenir  je  ne  sais  quoi  des  plumes  du  faisan,  aura 
« la  perspective  de  la  gélinotte  de  bois.  » 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  une 
tache  noire  très-marquée  qu’il  a sous  la  gorge, 
et  par  ses  flammes  ou  sourcils , qui  sont  d’un 
rouge  beaucoup  plus  vif.  La  grosseur  de  ces  oi  ■ 
seaux  est  celle  d'une  bartavelle  : ils  ont  environ 
vingt  et  un  pouces  d’envergure , les  ailes  cour- 
tes, et  par  conséquent  le  vol  pesant , et  ce  n’est 
qu’avec  beaucoup  d’effort  et  de  bruitqu’ils  pren- 
nent leur  volée  ; en  récompense  ils  courent  très- 
vite.  Il  y adans  chaque  aile  vingt-quatre  pennes 
presque  toutes  égales , et  seize  à la  queue  : 
Schwenckfeld  dit  quinze  ; mais  c’est  une  erreur 
d'autant  plus  grossière , qu’il  n'est  peut-être 
pas  un  seul  oiseau  qui  ait  le  nombre  des  pen- 
nes de  in  queue  impair.  Celle  de  la  gélinotte  est 
traversée  vers  son  extrémité  par  une  large, 
bande  noirâtre , interrompue  seulement  par  les 
deux  pennes  du  milieu.  Je  u’insiste  sur  eette 
circonstance  que  parce  que , selon  la  remarque 
de  Willughby , dans  la  plupart  des  oiseaux, 
ces  deux  mêmes  pennes  du  milieu  l’observent 
point  l'éloignement  des  pennes  latérales , en  sor- 
tent un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas;en  sorte 
qu’lei  la  différente  couleur  deces  pennes  semble- 
rait dépendre  de  la  différence  de  leur  position. 
Lesgéliuottes  ont,  comme  les  tétras,  lessourcils 
rouges , les  doigts  bordés  de  petites  dentelures, 
mais  plus  eourtes  ; l’ongle  du  doigt  du  milieu 
tranchant , et  les  pieds  garnis  de  plumes  par  de- 
vant, mais  seulement  jusqu’au  milieu  du  tarse  ; 
le  ventricule  ou  gésier  musculeux;  le  tube  in- 
testinal long  de  trente  et  quelques  pouces;  les 
appendices  ou  cæcums  de  treize  è quatorze , et 
sillonnés  par  des  cannelures.  Leur  chair  est 
blanche  lorsqu'elle  est  cuite,  mais  cependant 
plus  au  dedans  qu’au  dehors  ; et  ceux  qui  l’ont 
examinée  de  plus  près  prétendent  y avoir  re- 
connu quatre  couleurs  différentes,  comme  on  a 
Irouvc^roi^ goûts  différents  dans  celle  des  ou- 
tardes el  des  tétras.  Quoiqu'il  en  soit,  celle  des 
gelinottes  est  exquise;  etc’est  de  laque  lui  vient, 
dit-on  , son  nom  latin  bonasa , et  son  nom  hon- 
grois Ischasarmadar , qui  veut  dire  oiseau  do 

« 


by  Google 


194  HISTOIKE  KATl'Ul'.LLE 


César  ; comme  si  un  si  bon  morceau  devait  être 
réservé  exclusivement  pour  l’empereur.  C’est 
en  effet  un  morceau  fort  estimé;  etGessncr  re- 
marque que  c’est  le  seul  qu’on  se  permettait 
de  faire  reparaître  deux  fois  sur  la  table  des 
princes. 

Dans  le  royaume  de  Bohème  on  en  mange 
beaucoup  au  temps  de  Pâques,  comme  on  mange 
de  l’agneau  en  France,  et  l’on  s’en  envoie  en 
présent  les  uns  aux  autres. 

Leur  nourriture,  soit  en  été, soit  en  hiver , 
est  à peu  prés  In  même  que  celle  des  tétras.  On 
trouve  en  été  dans  leur  ventricule  des  baies  de 
sorbier , de  myrtille  ctdebruyère,  dcsmùresde 
ronces,  des  graines  de  sureau  des  Alpes,  dessi- 
liques  de  sallarella,  des  chatons  de  bouleau  et 
de  coudrier,  etc.  ; et  en  hiver  des  baies  de  ge- 
nièvre , des  boutons  de  bouleau,  des  sommités 
de  bruyère , de  sapin  , de  genévrier  et  de  quel- 
ques autres  plantes  toujours  vertes.  On  nourrit 
aussi  les  gélinottes  qu’on  tient  captives  dans  les 
volières  avec  du  blé,  de  l’orge,  d’autres  grains. 
Mais  elles  ont  encore  cela  de  commun  avec  les 
tétras , qu'elles  ne  survivent  pas  longtemps  à la 
pertcdeleur  liberté,  soit  qu’on  lesrenfermedaus 
des  posons  trop  étroites  et  peu  convenables,  soit 
que  leur  naturel  sauvage,  ou  plutôt  généreux, 
ne  puisse  s'accoutumer  Aaucunc  sortede  prison. 

La  chasse  s’en  fait  en  deux  temps  de  l’année, 
au  printemps  et  en  automne;  mais  elle  réussit 
surtout  dans  ccttedernière  saison.  Les  oiseleurs 
èt  même  les  chasseurs  les  attirent  avec  des  ap- 
peaux qui  Imitent  leur  cri , et  ils  ne  manquent 
pas  d’amener  des  chevaux  avec  eux , parce  que 
c'est  une  opinion  commune  que  les  gelinottes 
aiment  beaucoup  ces  sortes  d’animaux.  Autre 
remarque  de  chasseurs  : si  l’on  prend  d'abord 
un  mâle,  la  femelle , qui  le  cherche  constam- 
ment , revient  plusieurs  fois,  amenant  d’autres 
mâles  à sa  suite  ; nu  lieu  que , si  c'est  la  femelle 
qui  est  prise  la  première , le  mâle  s’attache  tout 
de  suite  à une  autre  femelle  et  ne  reparaît  plus. 
Ce  qu’il  y a de  plus  certain , c’est  que  si  on  sur- 
prend un  de  ces  oiseaux,  mâle  ou  femelle,  et 
qu’on  le  fasse  lever  , c’est  toujours  avec  grand 
bruit  qu’il  part;  et  son  instinct  le  porte  à »e  jeter 
dans  un  sapin  touffu , où  II  reste  Immobile,  avec 
une  patience  singulière , pendant  tout  le  temps 
que  le  chasseur  le  guette.  Ordinairement  ces 
oiseaux  ne  se  posent  qu’au  centre  de  l’arbre , 
c’est-à-dire  dans  l’endroit  où  les  branches  sor- 
tent du  tronc. 


Comme  on  a beaucoup  parlé  de  la  gélinotle, 
on  a aussi  débité  beaucoup  de  fables  à son  su- 
jet; et  les  plus  absurdes  sont  celles  qui  ont  rap- 
port à la  façon  dont  elle  se  perpétue.  Encelius 
et  quelques  autres  ont  avancé  que  ces  oiseaux 
s’accouplaient  par  le  bec;  que  les  coqs  eux- 
mêmes  pondaient,  lorsqu’ils  étaient  vieux,  des 
oeufs  qui,  étant  couvés  par  des  crapauds , pro- 
duisaient des  basilics  sauvages;  de  même  que 
les  œufs  de  nos  coqs  de  basse-cour,  couvés 
aussi  par  des  crapauds,  produisent,  selon  les 
mêmes  auteurs,  des  basilics  domestiques  : et  de 
peur  qu'on  ne  doutât  de  ces  basilics,  Encelius 
en  décrit  un  qu'il  avait  vu  ; mais  heureusement 
il  ne  dit  pas  qu’il  l’eùt  vu  sortir  d'un  œuf  de 
gélinotte,  ni  qu’il  eut  vu  un  mâle  de  cette  espèce 
pondre  cet  œuf;  etl'on  sait  à quoi  s’en  tenir  sur 
ces  prétendus  œufs  de  coq.  Mais , comme  les 
contes  les  plus  ridicules  sont  souvent  fondés  sur 
une  vérité  mal  vue  ou  mal  rendue  , il  pourrait 
se  faire  que  des  ignorants,  toujours  amis  du 
merveilleux , ayant  vu  les  gélinottes  en  amour 
faire  de  leur  bec  le  même  usage  qu’en  font 
d'autres  oiseaux  en  pareil  cas,  et  préluder  an 
véritable  accouplement  par  des  baisers  de  tour- 
terelles, aient  cru  de  bonne  foi  les  avoir  vues 
s’accoupler  par  le  bec.  Il  y a dans  l’histoire  na- 
turelle beaucoup  de  faits  de  ce  genre  qui  pa- 
raissent ridiculement  absurdes,  et  qui  cepen- 
dant renferment  une  vérité  cachée  : il  ne  faut, 
pour  la  dégager , que  savoir  distinguer  ce  que 
l’homme  a vu  de  ce  qu'il  a cru. 

Selon  l’opinion  des  chasseurs,  les  gélinottes 
entrent  en  amour  et  s’accouplent  des  le  mois 
d’octobre  et  de  novembre  ; et  il  est  vmi  que 
dans  ce  temps  l'on  ne  tue  que  les  mâles  qu’on 
appelle  avec  une  espèce  de  sifflet  qui  imite  le 
cri  très-aigu  de  la  femelle  : les  mâles  arrivent 
à l'appeau  en  agitant  les  ailes  d'une  façon 
fort  bruyante , et  ou  les  tire  dès  qu'ils  se  sont 
posés. 

Les  gélinottes  femelles,  en  leur  qualité  d’oi- 
seaux pesants, fontleur  nid  à terre,  et  le  cachent 
d'ordinaire  sous  des  coudriers  ou  sous  la  grande 
fougère  de  montugue  : elles  pondent  ordinaire- 
ment douze  ou  quinze  œufs,  et  même  jusqu’à 
vingt,  un  peu  plus  gros  que  les  œufs  de  pigeons; 
elles  les  couvent  pendant  trois  semaines,  et  n’a- 
mènent piere  à bien  que  sept  ou  huit  petits, 
qui  courent  dès  qu'ils  son  éclos  , comme  font 
la  plus  part  des  oiseaux  bracht/pléres  ou  à ailes 
courtes. 
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Dès  que  ces  petits  sont  élevés , et  qu'ils  se 

trouvent  en  état  de  voler,  les  père  et  mère  les 
éloignent  du  canton  qu'ils  se  sont  approprié  ; 
et  ces  petits,  s’assortissant  par  paires , vont 
chercher,  chacun  de  leur  côté,  un  asile  où  ils 
puissent  former  leur  établissement,  pondre  , 
couver,  et  élever  aussi  des  petits  qu’ils  traite- 
ront ensuite  de  la  même  manière. 

Les  gélinottcs  se  plaisent  dans  les  forêts  où 
elles  trouvent  une  nourriture  convenable  et  leur 
sûreté  contre  les  oiseaux  de  proie  qu'elles  re- 
doutent extrêmement , et  dont  elles  se  garantis- 
ent  en  se  perchant  sur  les  basses  branches. 
Quelques-uns  ont  dit  qu’elles  préféraient  les  fo- 
rêts en  montagnes  ; mais  elles  habitent  aussi  les 
forêts  en  plaines,  puisqu’on  en  voit  beaueoupaux 
environs  de  Nuremberg  : elles  abondent  aussi 
dans  les  bois  qui  sont  aux  pieds  des  Alpes  , de 
l’Apennin  et  de  la  montagne  des  Géants  en  Si- 
lésie, en  Pologne,  etc.  Autrefois  elles  étalent 
en  si  grande  quantité,  selon  Vairon,  dans  une 
petite  Ile  de  la  mer  Ligustique.  aujourd  hui  le 
golfe  de  Gênes , qu’on  l'appelait,  pour  cette 
raison  , Vile  aux  gélinottcs. 

LA  GÉL1NOTTE  D’ÉCOSSE. 

Ordre  dei  gallinacés,  genre  tétras.  (Cuvier.) 

SI  cet  oiseau  est  le  même  que  le  gallus  palus- 
tris  de  Gessner,  comme  le  croit  M.  Brlsson,  on 
peut  assurer  que  la  ligure  qu’en  donne  Gessner 
n’est  rien  moins  qu’exacte,  puisqu’on  n’y  voit 
point  de  plumes  sur  les  pieds , et  qu'on  y voit 
au  contraire  des  barbillons  rouges  sous  le  bec  : 
mais  aussi  ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  soup- 
çonner que  cette  figure  est  celle  d’un  autre  oi- 
seau ? Quoi  qu’il  en  soit , ce  gallus  paluslris,  ou 
coq  de  marais,  est  un  excellent  manger  ; et  tout 
cc  qu'ou  sait  de  son  histoire,  c'est  qu’il  se  plaît 
dans  les  lieux  marécageux,  comme  son  nom  de 
coq  de  marais  le  fait  assez  entendre.  Les  auteurs 
de  la  Zoologie  Britannique  prétendent  que  la 
gélinotte  d'Écossede  M.  Brlsson  n’est  autre  que 
le  plarmigan  dans  son  habit  d’été,  et  que  son 
plumage  devient  presque  tout  blanc  en  hiver  : 
mais  II  faut  donc  qu'elle  perde  aussi  en  été  les 
plumes  qui  lui  couvrent  les  doigts  ; car  M.  Brls- 
son dit  positivement  qu’elle  n’a  de  plumes  que 
jusqu’à  l'origine  des  doigts,  et  le  ptamirgande 
la  Zoologie  Britannique  en  a jusqu'aux  on- 
gles : d'ailleurs  ces  deux  animaux  , tels  qu’ils 


sont  représentés  dansla£oo/ogie et  dansM. Bris- 
son  , ne  se  ressemblent  ni  par  le  port , ni  par  la 
physionomie , ni  par  la  conformation  totale. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  gélinotte  d’Écosse  de 
M.  Brisson  est  un  peu  plus  grosse  que  la  nôtre, 
et  a la  queue  plus  courte  : elle  tient  de  la  géli- 
notte des  Pyrénées  par  la  longueur  de  ses  ailes , 
par  ses  pieds  garnis  antérieurement  de  plumes 
jusqu’à  l’origine  des  doigts,  par  la  longueur  du 
doigt  du  milieu , relalivement  aux  deux  laté- 
raux, et  par  la  brièveté  du  doigt  de  derrière  ; 
elle  en  diffère  en  cc  que  ses  doigts  sont  sans 
dentelures , et  sa  queue  sans  ces  deux  plumes 
longues  et  étroites  qui  sont  le  caractère  le  plus 
frappant  de  la  gélinotte  des  Pyrénées . Je  ne  dis 
rien  des  couleurs  du  plumage;  les  figures  les 
représenteront  plus  exactement  aux  yeux  que 
ma  description  ne  pourrait  les  peindre  à l’es- 
prit : d’ailleurs , rien  de  plus  incertain  ici  pour 
caractériser  les  espèces  que  les  couleurs  du  plu- 
mage, puisque  ces  couleurs  varient  considéra- 
blement d’une  saison  à l’autre  dans  le  même 
individu. 

LE  GANGA, 

TCLCJUIEMEX1 

LA  GÉLINOTTE  DES  PYRÉNÉES. 

(J.E  GANOA  CATA.) 

Ordre  des  gullinaccs , genre  tétru.  (Cuvier.  ) 

Quoique  les  noms  ne  soient  pas  les  choses  , 
cependant  il  arrive  si  souvent,  et  surtout  en 
histoire  naturelle  , qu’une  erreur  nominale  en- 
traîne une  erreur  réelle,  qu’on  ne  peut,  ce  me 
semble,  apporter  trop  d’exactitude  à appliquer 
toujours  à chaque  objet  les  noms  qui  lui  ont  été 
imposés;  et  c’est  par  cette  raison  que  nous  nous 
sommes  fait  une  loi  de  rectifier , autant  qu’il 
serait  en  nous,  la  discordance  ou  le  mauvais 
emploi  des  noms. 

M.  Brisson,  qui  regarde  la  perdrix  de  Damas 
ou  de  Syrie  de  Bclon,  comme  étant  de  la  même 
espèce,  que  sa  gélinotte  des  Pyrénées , range 
parmi  les  noms  donnés  en  différentes  langues 
à cette  espèce , le  nom  grec  ïuporfjiç , et  cite 
Belon,  en  quoi  II  se  trompe  doublement  : car, 
1°  Belon  nous  apprend  lui-même  que  l’oiseau 
qu’il  a nommé  perdrix  de  Damas  est  une  es- 
pèce différente  de  celle  que  les  auteurs  ont  ap- 

1.1. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


196 

pelée  syroperdix , laquelle  a le  plumage  noir  et 
le  bec  rouge  ; 2“en  écrivant  ce  nom  syroperdix 
en  caractères  grecs,  M.  Brisson  parait  vouloir 
lui  donner  une  origine  grecque  , et  cependant 
Belon  dit  expressément  que  c’est  un  nom  latin  : 
enfui,  il  est  difficile  de  comprendre  les  raisons 
qui  ont  porté  M.  Brisson  à regarder  l’amas  d'A- 
ristote comme  étant  de  la  même  espèce  que  la 
gélinotté  des  Pyrénées  ; car  Aristote  met  son 
w nas,  qui  est  le  vinago  de  Gaza,  au  nombre  des 
pigeons,  des  tourterelles , des  ramiers  ( en  quoi 
il  a été  suivi  par  tous  les  Arabes)  ; et  il  assure 
positivement  qu’elle  ne  pond , comme  ces  oi- 
seaux, que  deux  œufs  à la  fois.  Or,  nous  avons 
vu  éi-dessus  que  les  gélinottes  pondaient  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  d’œufs  : par  con- 
séquent Vœnas  d’Aristote  ne  peut  être  regardé 
comme  une  gélinotté  des  Pyrénées , ou,  si  l’on 
veut  absolument  qu’il  en  soit  une , il  faudra 
convenir  que  la  gélinotté  des  Pyrénées  n'est 
point  une  gélinotté. 

Rondelet  avait  prétendu  qu’il  y avait  erreur 
dans  le  mot  grec  oïvx;,  et  qu’il  fallait  lire  inas, 
dont  la  racine  signifie  fibre, filet,  et  cela  parce 
que  cet  oiseau  a,  dit-il , la  chair,  ou  plutôt  la 
peau  si  fibreuse  et  si  dure , que  pour  la  pouvoir 
manger  il  faut  l’écorcher.  Mais  s’il  était  vérita- 
blement de  la  même  espèce  que  la  gélinotté  des 
Pyrénées,  en  adoptant  la  correction  de  Ronde- 
let, on  pourrait  donner  au  mot  inas  une  expli- 
catiouplus  heureuse  et  plus  analogue  au  génie 
de  la  langue  grecque , qui  peint  tout  ce  qu'elle 
exprime,  en  lui  faisant  désigner  les  deux  filets 
ou  plumes  étroites  que  les  gélinottes  des  Pyré- 
nées ont  A la  queue,  et  qui  font  son  attribut  ca- 
ractéristique ; mais  malheureusement  Aristote 
ne  dit  pas  un  mot  de  ces  filets , qui  ne  lui  au- 
raient pas  échappé , et  Belon  n’en  parle  pas 
non  plus  dans  la  description  qu’il  fait  de  sa 
perdrix  de  Damas  : d’ailleurs , le  nom  d ’oinas 
ou  vinago  convient  d’autant  mieux  à cet  oiseau, 
que,  selon  la  remarque  d’Aristote,  il  arrivait 
tous  les  ans  en  Grèce  au  commencement  de 
l'automne,  qui  est  le  temps  de  la  maturité  des 
raisins,  comme  font  en  Bourgogne  certaines 
grives  , que  par  cette  raison  on  appelle  dans  le 
pays  des  vinettes. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  \e  syro- 
perdix de  Belon  et  l'amas  d’Aristote  ne  sont 
point  des  gangns  ou  gélinottes  des  Pyrénées , 
non  plus  que  Valc/iala,  Valfiuachat,  la filaco- 
tona,  qui  paraissent  être  autant  de  noms  arabes 


de  l’ænas,  et  qui  certainement  désignent  un  oi- 
seau du  genre  des  pigeons. 

Au  contraire , l’oiseau  de  Syrie  que  M.  Ed- 
wards appelle  petit  coq  de  bruyère,  ayant  deux 
filets  à la  queue,  et  que  les  Turcs  nomment 
cala,  est  exactement  le  même  que  la  gélinotté 
des  Pyrénées.  Cet  auteur  dit  que  M.  Shaw 
l’appelle  kittaviah,  et  qu’il  ne  lui  donne  que 
trois  doigts  a chaque  pied  ; mais  il  excuse  cette 
erreur,  en  ajoutant  que  le  doigt  postérieur  avait 
pu  échapper  à M.  Sahw,  à cause  des  plumes 
qui  couvrent  les  jambes  : cependant  il  venait 
de  dire  plus  haut  dans  sa  description , et  on  voit 
par  sa  figure,  que  c’est  le  devant  des  jambes 
seulement  qui  est  couvert  de  plumes  blanches, 
semblables  à du  poil  ; or,  il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  le  doigt  de  derrière  aurait  pu 
se  perdre  dans  ces  plumes  de  devant  : il  était 
plus  naturel  de  dire  qu  'il  s’éta  i t dérobé  à M.  Shaw 
par  sa  petitesse  ; car  il  n'a  pas  en  effet  plus  de 
deux  lignes  de  longueur.  Les  deux  doigts  laté- 
raux sont  aussi  fort  courts,  relativcmentau  doigt 
du  milieu , et  tous  sont  bordés  de  petites  den- 
telures comme  dans  le  tétras.  Le  ganga  ou  la  gé- 
linotte  des  Pyrénées  parait  avoir  un  naturel 
tout  différent  de  celui  de  la  vraie  gélinotté  : car, 
1°  il  a les  ailes  beaucoup  plus  longues,  relative- 
ment à ses  autresdimensions  ; il  doit  doncavoir 
le  vol  ou  rapide  ou  léger,  et  conséquemment 
avoir  d’autres  habitudes,  d’autres  mœurs  qu’un 
oiseau  pesant  ; car  l’on  sait  combien  les  mœurs 
et  le  naturel  d'un  auimal  dépendent  de  ses  fa- 
cultés ; 3°  nous  voyons  par  les  observations  du 
docteur  Roussel,  citées  dans  la  description  de 
M.  Edwards,  que  eet  oiseau,  qui  vole  par  trou- 
pes , se  tient  la  plus  grande  partie  de  l’année 
dans  les  déserts  de  la  Syrie,  et  ne  se  rapproche 
de  la  ville  d’ Alcp  que  dans  les  mois  de  mai  et  de 
juin , et  lorsqu'il  est  contraint  par  la  soif  de 
chercher  les  lieux  où  il  y a de  l'eau  : or,  nous 
avons  vu  dans  l’histoire  de  la  gélinotté  que  c’est 
un  oiseau  fort  peureux,  et  qui  ne  se  croit  en  sû- 
reté contre  la  serre  de  l’autour  que  lorsqu'il  est 
dans  les  bois  les  plus  épais;  autre  différence  qui 
n’est  peut-être  qu’une  suite  de  la  première,  et 
qui,  jointes  plusieurs  autres  différences  de  dé- 
tail faciles  à saisir  par  la  comparaison  des  fi- 
gures et  des  descriptions,  pourrait  faire  douter 
avec  fondement  si  l’on  a eu  raison  de  rapporter 
à un  même  genre  des  uatures  aussi  diverses. 
Le  ganga,  que  les  Catalans  appel  lent  aussi  per- 
drix de  Garrira,  est  à peu  près  de  lagrosscur 


Digitized  by  Google 


1!)7 


DE  LATTAGAS. 


d'une  perdrix  grise  : elle  a le  tour  des  yeux  noir 
et  point  de  flammes  ou  de  sourcils  rouges  au- 
dessus  des  yeux  ; le  bec  presque  droit;  l’ouver- 
ture des  narines  à la  base  du  bec  supérieur  et 
joignant  les  plumesdu  front;  le  devant  des  pieds 
couvert  de  plumes  jusqu’à  l’origine  des  doigts; 
les  ailes  assez  longues;  la  tige  des  grandes  plu- 
mes des  ailes  noire  ; les  deux  pennes  du  milieu 
de  la  queue  une  fois  plus  longues  que  les  autres, 
et  fort  étroites  dans  la  partie  excédante  ; les 
pennes  latérales  vont  toujours  en  s’accourcis- 
sant de  part  et  d'autre  jusqu'à  la  dernière.  Il 
est  à remarquer  que  de  tous  ces  traits  qui  carac- 
térisent cette  prétendue  gélinotte  des  Pyré- 
nées , il  n’y  en  a peut-être  pas  un  seul  qui  con- 
vienne exactement  à la  gélinotte  proprement 
dite. 

La  femelle  est  de  la  même  grosseur  que  le 
mâle  ; mais  elle  en  diffère  par  son  plumage,  dont 
les  couleurs  sout  moins  belles,  et  par  les  filets 
de  sa  queue,  qui  sont  moins  longs.  Il  parait  que 
le  mêle  a une  tache  noire  sous  la  gorge , et  que 
la  femelle,  au  lieu  de  cette  tache,  n trois  bandes 
de  la  même  couleur  qui  lui  embrassent  le  cou 
en  forme  de  collier. 

Je  n’entre  pas  dans  le  détail  des  couleurs  du 
plumage,  la  figure  enluminée  les  présente  avec 
exactitude  ; elles  se  rapportent  assez  avec  celles 
de  l’oiseau  connu  à Montpellier  sous  le  nom 
d’angel , et  dont  Jean  Culmann  avait  commu- 
niqué la  description  à Gessncr  : mais  les  deux 
longues  plumes  de  la  queue  ne  paraissent  point 
dans  cette  description,  non  plus  que  dans  la  li- 
gure que  Rondelet  avait  envoyée  à Gessner,  de 
ce  même  angel  de  Montpellier  qu’il  prenait  pour 
l'amas  d’Aristote  ; en  sorte  qu’on  est  fondé  à 
douter  de  l'identité  de  ces  deux  espèces  (l'angel 
et  le  ganga),  malgré  la  convenance  du  lieu  et 
celle  du  plumage,  à moins  qu'on  ne  suppose  que 
les  sqjets  décrits  par  Culmann , et  dessinés  par 
Rondelet,  étaient  des  femelles,  qui  ont  les  ülets 
de  la  queue  beaucoup  plus  courts,  et  par  consé- 
quent moins  remarquables. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  la  plupart  des 
pays  chauds  de  l’ancien  continent,  en  Espagne, 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France , en 
Italie,  en  Syrie,  en  Turquie  et  en  Arabie,  en 
Barbarie  et  même  au  Sénégal  ; car  l’oiseau  re- 
présenté sous  le  nom  de  gélinotte  de  Sénégal 
n’est  qu’une  variété  du  ganga  ou  gélinotte  des 
Pyrénées  ; il  est  seulement  un  peu  plus  petit  : 
mais  il  a de  même  les  deux  longues  plumes  ou 


filets  à la  queue,  les  plumes  latérales  toujours 
plus  courtes  par  degrés  à mesure  qu’elles  s’é- 
loignent de  celles  du  milieu , les  ailes  fort  lon- 
gues , les  pieds  couverts  par  devant  d’un  duvet 
blanc , le  doigt  du  milieu  beaucoup  plus  long 
que  les  latéraux , et  celui  de  derrière  extrême- 
ment court , enfin,  point  de  peau  rouge  au-des- 
sus des  yeux  ; et  il  ne  diffère  du  gauga  d’Eu- 
rope que  par  un  peu  moins  de  grosseur  et  un 
peu  plus  de  rougeâtre  dans  le  plumage.  Ce 
n’est  donc  qu’une  variété  dans  la  même  espèce , 
produite  par  l'influence  du  climat;  et,  ce  qui 
prouve  que  cet  oiseau  est  très-différent  de  la 
gélinotte,  et  doit  par  conséquent  porter  un  autre 
nom,  c’est  qu’indépendamment  des  caractères 
distinctifs  de  sa  figure,  il  habite  partout  les 
pays  chauds,  et  ne  se  trouve  ni  dans  les  climats 
froids,  ni  même  dans  les  tempérés  ; au  lieu  que 
la  gélinotte  ne  se  trouve  en  nombre  que  dans 
les  climats  froids. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  ce  que  M.  Shaw 
nous  apprend  du  kittaviah , ou  gelinotte  de  Bar- 
barie , et  qui  est  tout  ce  qu'on  en  sait , afin  que 
le  lecteur  puisse  comparer  ses  qualités  avec 
celles  du  ganga  ou  gélinotte  des  Pyrénées , et 
juger  si  ce  sont  en  effet  deux  individus  de  la 
même  espèce. 

• Le  kittaviah , dit-il , est  un  oiseau  grani- 

< vore  et  qui  vole  par  troupes  : il  a la  forme  et 
a la  taille  d’un  pigeon  ordinaire , les  pieds  cou- 

< verts  de  petites  plumes  et  point  de  doigt  pos- 
• teneur;  il  se  plait  dans  les  terrains  incultes 

< et  stériles.  La  couleur  de  son  corps  est  un 
i brun  bleuâtre,  tacheté  de  noir  ; il  a le  ventre 
« noirâtre  et  un  croissant  jaune  sous  la  gorge  ; 
a chaque  plume  de  la  queue  a une  tache  blan- 
a che  à son  extrémité,  et  celles  du  milieu  sont 
a longues  et  pointues  comme  dans  le  merops 
a ou  guespier.  Du  reste  sa  chair  est  rouge  sur 
a la  poitrine  ; mais  celle  des  cuisses  est  blan- 
a che  : elle  est  bonne  à manger  et  de  facile-  di- 
a gestion,  a 

L ATTAGAS 

4 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras.  (Cuvier.) 

1‘  a.*  , 

Cet  oiseau  est  le  francolin  de  Belon , qu’il  ne 
faut  pas  confondre , comme  ont  fait  quelques 

' Cuvier  considère  l'attaga»  comme  un  jeune  Individu  ou 
comme  une  femelle  du  tetrao  booasia-  Linn. 
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ornithologistes,  avec  le  francolin  qu'a  décrit 
Olina  : ce  sont  deux  oiseaux  très-différents, 
soit  par  la  forme  du  corps,  soit  par  les  habitudes 
naturelles.  Le  dernier  se  tient  dans  les  plaines 
et  les  lieux  bas;  il  n’a  point  ces  beaux  sourcils 
couleur  de  feu  , qui  donnent  à l’autre  une  phy- 
sionomie si  distinguée  : il  a le  cou  plus  court, 
le  corps  plus  ramassé,  les  pieds  rougeâtres  gar- 
nis d’éperons  et  sans  plumes,  comme  les  doigts 
sans  dentelures;  c'est-à-dire  qu’il  n'a  presque 
rien  de  commun  avec  le  francolin  dont  il  s’agit 
ici , et  auquel , pour  prévenir  toute  équivoque , 
je  conserverai  le  nom  d’a ttagat , qui  lui  a été 
donné , dit-on , par  onomatopée , et  d'après  son 
propre  cri. 

Les  anciens  ont  benucoup  parlé  de  Yaltagas 
ou  ullugen  (car  ils  emploient  indifféremment  ces 
deux  noms).  Alexandre  Myndien  nous  apprend, 
dans  Athénée , qu'il  étuit  un  peu  plus  gros 
qu’une  perdrix,  et  que  son  plumage,  dont  le 
fond  tirait  au  rougeâtre,  étuit  émaillé  de  plu- 
sieurs couleurs.  Aristophane  avait  dit  à peu 
près  la  même  chose;  niais  Aristote,  selon  son 
excellente  coutume  de  faire  connaître  un  objet 
Ignoré  par  sa  comparaison  nvecdcs  objets  com- 
muns, compare  le  plumage  de  l’attagen  avec  ce 
lui  de  la  bécasse  ( oxôXoïraÇ  ).  Alexandre  Myn- 
dien ajoute  qu’il  a les  ailes  courtes  et  le  vol 
pesant  ; et  Théophraste  observe  qu’il  a la  pro- 
priété qu’ont  tous  les  oiseaux  pesants,  tels  que 
la  perdrix,  le  coq,  le  faisan,  etc.,dcnaitreavec 
des  plumes , et  d’etre  eu  état  de  courir  au  mo- 
ment qu’il  vient  d’éclore  : de  plus , en  sa  même 
qualité  d'oiseau  pesant,  il  est  encore  pulvérateur 
et  frugivore,  vivant  de  baies  et  de  grains,  qu'il 
trouve,  tantôt  sur  les  plantes  mêmes,  tantôt  en 
grattant  la  terre  avec  ses  ongles  ; et , comme  il 
court  plus  qu’il  ne  vole,  on  s’est  avisé  de  le 
chasser  au  chien  courant,  et  on  y a réussi. 

Pline,  Éiien  et  quelques  autres  disent  que  ces 
oiseaux  perdent  la  voix  en  perdant  la  liberté,  et 
que  la  même  raideur  de  naturel  qui  les  rend 
muets  dans  l’état  de  captivité  les  rend  aussi 
très-difficiles  à apprivoiser.  Varrou  donne  ce- 
pendant la  manière  de  les  élever,  et  qui  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  dont  un  élevait  les 
paons,  les  faisans,  les  poules  de  Numldie,  les 
perdrix,  etc. 

Pline  assure  que  cet  oiseau,  qui  avait  été  fort 
rare,  était  devenu  plus  commun  de  son  temps  ; 
qu’on  en  trouvait  en  Espagne,  dans  la  Gaule  et 
sur  les  Alpes  ; mais  que  ceux  d’Ionie  étaient  les 


plus  estimés.  Il  dit  ailleurs  qu'il  n'y  en  avai 
point  dans  l'Ile  de  Crète.  Aristophane  parle  de 
ceux  qui  se  trouvaient  aux  environs  de  Mégare, 
dans  l'Achaïe.  Clément  d'Alexandrie  nous  ap- 
prend que  ceux  d’Égypte  étaient  ceux  dont  les 
gourmands  faisaient  plus  de  cas.  Il  y en  avait 
aussi  en  Phrvgie , selon  Aulugelle , qui  dit  que 
c’est  uu  oiseau  asiatique.  Apicius  donne  la  ma- 
nière d'apprêter  le  francolin,  qu’il  joint  À la  per- 
drix, et  saint  Jérôme  en  parle  dans  ses  lettres 
comme  d’uu  morceau  fort  recherché. 

Maintenant,  pour  juger  si  I ’allagen  des  an- 
ciens est  notre  attagas  ou  francolin,  il  ne  s’agit 
que  de  faire  l’histoire  de  cet  oiseau  d’après  les 
mémoires  des  modernes , et  de  comparer. 

Je  remarque  d'abord  que  le  nom  d 'attagen , 
tantôt  bien  conservé , tantôt  corrompu , est  le 
nom  ie  plus  généralement  en  usage  parmi  les 
auteurs  modernes  qui  ont  écrit  en  latin  pour 
désigner  cet  oiseau.  Il  est  vrai  que  quelques  or- 
nithologistes, telsqueSibbald,  Ray, >A’illughby, 
Klein , ont  voulu  le  retrouver  dans  le  lugopui 
altéra  ie  Pline;  mais,  outre  que  Pline  n’en  a 
parlé  qu’en  passant , et  n’en  a dit  que  deux 
mots,  d’après  lesquels  il  serait  fort  difficile  de 
déterminer  précisément  l’espèce  qu’il  avait  en 
vue , comment  peut-on  supposer  que  ce  grand 
naturaliste , qui  venait  de  traiter  assez  au  long 
de  Yaltagen  dans  ce  même  chapitre , en  parle 
quelques  lignes  plus  bas  sous  un  autre  nom  , 
sans  en  avertir?  Cette  seule  réllexion  démontre, 
ce  me  semble,  que  Yaltagen  de  Pline  et  son  la- 
gopus  altéra  sont  deux  oiseaux  différents  ; et 
nous  verrons  plus  bas  quels  ils  sont. 

Gessner  avait  oui  dire  qu’à  Bologne  il  s'appe- 
lait vulgairement  frangutllo;  mais  Aldrovande, 
qui  était  de  Bologne , nous  assure  que  ce  nom 
d efrangucllo  (. hingucllo , selon  Olina)  était  ce- 
lui qu’on  y donnait  au  pinson,  et  qui  dérive  as- 
sez clairement  de  son  nom  latin  fringilla.  Olina 
ajoute  qu’en  Italie  son  francolin,  que  nous 
avons  dit  être  différent  du  nôtre,  se  nommait 
communément  franguellina,  mot  corrompu  de 
frangolino , et  auquel  on  avait  donné  une  ter- 
minaison féminine  pour  le  distinguer  du  fran- 
guello. 

Je  ne  sais  pourquoi  Albin , qui  a copié  la  des- 
cription que  ’Willughby  a donnée  du  lagoput 
altéra  Plinii,  a changé  le  nom  de  l’oiseau  dé- 
crit par  Willughby  en  celui  de  coq  de  marais,  si 
ce  n’est  parce  que  Tournefbrt  a dit  du  franco- 
lin  de  Samos  qu’il  fréquentait  les  marais  ; mais 
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Il  est  facile  de  voir,  en  comparant  les  ligures  et 
les  descriptions,  que  ce  fraucolln  de  Samos  est 
tout  à fait  différent  de  l’oiseau  qu’il  a plu  a Al- 
bin, ou  à son  traducteur,  d’appeler  coq  de  ma- 
rais, comme  il  avait  déjà  donné  le  nom  de  fran- 
colin  au  petit  tétras  à queue  fourchue.  L'attagas 
se  nomme  chez  les  Arabes  durai  ou  alduragi, 
et  chez  les  Anglais  red  game,  A cause  du  rouge 
qu’il  a,  soit  à ses  sourcils,  soit  dans  son  plu- 
mage : on  lui  a encore  donné  le  nom  de  perdrix 
ascirpica. 

Cet  oiseau  est  plus  gros  que  la  bartavelle,  et 
pèse  environ  dix-neuf  onces  ; scs  yeux  sont  sur- 
montés par  deux  sourcils  rouges  fort  grands, 
lesquels  sont  formés  d'une  membrane  charnue, 
arrondie  et  découpée  par  le  dessus,  et  qui  s'é- 
lève plus  haut  que  le  sommet  de  la  tête  ; les  ou- 
vertures des  narines  sont  revêtues  de  petites 
plumes  qui  font  un  effet  assez  agréable  ; le  plu- 
mage est  mêlé  de  roux , de  noir  et  de  blanc  : 
mais  la  femelle  a moins  de  roux  et  plus  de  blanc 
que  le  mêle;  la  membrane  de  ses  sourcils  est 
moins  saillante  et  beaucoup  moins  découpée , 
d’un  rouge  moins  vif;  et,  en  générai , les  cou- 
leurs de  son  plumage  sont  plus  faibles  ; de  plus, 
elle  est  dénuée  de  ces  plumes  noires  pointillées 
de  blanc,  qui  forment  au  mêle  une  huppe  sur  la 
tête,  et  sous  le  bec  une  espèce  de  barbe. 

Le  mile  et  la  femelle  ont  la  queue  i peu  près 
comme  la  perdrix , mais  un  peu  plus  longue  ; 
elle  est  composée  de  seize  pennes , et  les  deux 
du  milieu  sont  variées  des  mêmes  couleurs  que 
celles  du  dos , tandis  que  toutes  les  latérales  sont 
noires  : les  ailes  sont  fort  courtes  ; elles  ont  cha- 
cune vingt-quatres  pennes  : et  c'est  la  troisième, 
à compter  du  bout  de  l’aile,  qui  est  la  plus  lon- 
gue de  toutes.  Les  pieds  sont  revêtus  de  plumes 
jusqu’aux  doigts,  selon  M.  Brlsson , et  jusqu’aux 
ougles  selon  M.  Willughby  : ces  ongles  sont 
noirâtres,  ainsi  que  le  bec;  les  doigts  gris  bruns, 
et  bordés  d'une  bande  membraneuse  étroite  et 
dentelée.  Belon  assure  avoir  vu  dans  le  même 
temps,  a Venise,  des  francolins  (c’est  ainsi  qu’il 
nomme  nos  atlagas)  dont  le  plumage  était  tel 
qu'il  vient  d’être  dit,  ctd'autrcsqui  étaient  tout 
blancs,  et  que  les  Italiens  appelaient  du  même 
nom  iefrancolins  : ceux-ci  ressemblaient  exac- 
tement aux  premiers  à l’exception  de  la  cou- 
leur ; et,  d’un  autre  côté,  ils  avaient  tant  de  rap- 
port avec  la  perdrix  blanche  de  Savoie , que 
Belon  les  regarde  comme  appartenant  à l’es- 
pèce que  Pline  n désignée  sous  le  nom  de  lagn- 
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pus  altéra.  Selon  cette  opinion  qui  me  parait 
fondée,  Vattagen  de  Pline  serait  notre  atlagas 
à plumage  varié  ; et  la  seconde  espèce  de  tago- 
pus  serait  notre  atlagas  blanc,  qui  diffère  de 
l’autre  attagas  par  la  blancheur  de  son  plumage, 
et  de  la  première  espece  de  lagopus , appelée 
vulgairement  perdrix  blanche,  soit  parsagran- 
deu  r,  soit  par  ses  pieds,  qui  ne  sont  pas  velus  en 
dessous. 

Tous  ces  oiseaux , selon  Belon , vivent  de 
grains  et  d’insectes.  La  Zoologie  Britannique 
ajoute  les  sommités  de  bruyère  et  les  baies  de 
plantes  qui  croissent  sur  les  montagnes. 

L'attagas  est  en  effet  un  oiseau  de  montagne. 
Willughby  assure  qu’il  descend  rarement  dans 
les  plaines  et  même  sur  le  penchant  des  coteaux, 
et  qu’il  ne  se  plait  que  sur  les  sommets  les  plus 
élevés  : on  ie  trouve  sur  les  Pyrénées,  les  Alpes, 
les  montagnes  d'Auvergne,  de  Dauphiné,  de 
Suisse,  du  pays  de  Poix,  d’Espague,  d’Angle- 
j terre , de  Sicile , du  pays  de  Vicence , dans  la 
Laponie  enfin,  sur  l'Olympe  en  Phrygle.où  les 
Grecs  modernes  l’appellent  en  langue  vulgaire 
laginari , mot  évidemment  formé  de  rayf uéf  105 
que  l'on  trouve  dans  Suidas,  et  qui  vient  lui- 
même  d 'atlagen  ou  allagas,  lequel  est  le  nom 
primitif. 

Quoique  cet  oiseau  soit  d'un  naturel  très-sau- 
vage, on  a trouvé  dans  l’Ilc  de  Chypre , comme 
autrefois  A Rome,  le  secret  de  le  nourrir  dans 
des  volières,  si  toutefois  l’oiseau  dont  parle 
Alexander  Benedictus  est  notre  attagas  : ce  qui 
m'en  ferait  douter  , c’est  que  le  franeolln 
d’Edwards,  et  qui  venait  certainement  de  l'Ile 
de  Chypre,  a beaucoup  moins  de  rapport  au  nô- 
tre qu’A  celui  d’OIina,  et  que  nous  savons  d'ail- 
leurs que  celui-ci  pouvait  s’élever  et  se  nourrir 
dans  les  volières. 

Ces  attagas  domestiques  peuvent  être  plus 
gros  que  les  sauvages  : mais  ceux-ci  sont  tou- 
jours préférés  pour  le  bon  goût  de  leur  chair; 
on  les  met  au-dessus  de  la  perdrix.  A Rome,  un 
francolino  s’appelle  par  excellence  un  morceau 
de  cardinal.  Au  reste,  c’est  une  viande  qui  sc 
corrompt  très-proptement , et  qu'il  est  diffi- 
cile d’envoyer  au  loin  : aussi  les  chasseurs  ne 
manquent-ils  pas,  dès  qu’ils  les  ont  tués,  de  les 
vider,  et  de  leur  remplir  le  ventre  de  bruyère 
verte.  Pline  dit  la  même  chose  du  lagopus  ; et 
ilfautavouerquetousces  oiseaux  ont  beaucoup 
de  rapports  les  uns  avec  les  autres. 

Les  attagas  se  recherchent  et  s’accouplent  au 
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printemps  : la  femelle  pond  sur  la  terre  comme 
tous  les  oiseaux  pesants  ; sa  ponte  est  de  huit 
ou  dix  œufs,  aicus  par  l’un  des  bouts,  longs  de 

dix-huit  ou  vingt  lignes,  pointillés  de  rouge 
brun,  excepté  en  une  ou  deux  places  aux  envi- 
rons du  petit  bout.  Le  temps  de  l’incubation 
est  d'une  vingtaine  de  jours  : la  couvée  reste 
attachée  à la  mère  et  la  suit  tout  l’été  ; l’hiver , 
les  petits  ayant  pris  la  plus  grande  partie  de 
leur  accroissement , se  forment  en  troupes  de 
quarante  ou  cinquante , et  deviennent  singuliè- 
rement sauvages  : tant  qu’ils  sont  jeuucs , ils 
sont  fort  sujets  à avoir  les  intestins  farcis  de  vers 
ou  lombrics  ; quelquefois  on  les  voit  voltiger 
ayant  de  ces  sortes  de  vers  qui  leur  pendent  de 
l’anus  de  la  longueur  d’un  pied. 

Présentement  si  l’on  compare  ce  que  les  mo- 
dernes ont  dit  de  notre  atlagas  avec  cc  que  les 
anciens  eu  avaient  remarqué,  on  s'apercevra 
que  les  premiers  ont  été  plus  exacts  à tout  dire  : 
mais  en  même  temps  on  reconnaîtra  que  les 
principaux  caractères  avaient  été  très-bien  in- 
diqués par  les  anciens;  et  l’on  conclura  de  la 
conformité  de  ces  caractères  que  I 'atlagen  des 
anciens  et  notre  atlagas  sont  un  seul  et  meme 
oiseau. 

Au  reste , quelque  peine  que  j’aie  prise  pour 
démêler  les  propriétés  qui  ont  été  attribuées 
pêle-mêle  aux  différentes  espèces  d’oiseaux  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  francolin,  et  pour 
ne  donner  A notre  atlagas  que  celles  qui  lui  con- 
venaient réellement,  je  dois  avouer  que  je  ne 
suis  pas  sur  d’avoir  toujours  également  réussi  à 
débrouiller  ce  chaos  : et  mon  incertitude  a cet 
égard  ne  vient  que  de  la  licence  que  se  sont  don- 
née plusieurs  naturalistes, d’appliquer  un  même 
nom  à des  espèces  différentes,  et  plusieurs  noms 
à la  même  espèce  ; licence  tout  à fait  déraison- 
nable et  contre  laquelle  on  ne  peut  trop  s’éle- 
ver, puisqu’elle  ne  tend  qu’à  obscurcir  les  ma- 
tières et  A préparer  des  tortures  infinies  à qui- 
conque voudra  lier  ses  propres  connaissances  et 
celles  de  son  siècle  avec  les  découvertes  des  siè- 
cles précédents. 

L’ATTAGAS  BLANC. 

(le  téthas  ptaemigan.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  lelras.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  se  trouve  sur  les  montagnes  de 
Suisse  et  sur  celles  qui  sont  autour  de  Vieence  : 


I je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que  j’en  ai  dit  dans 
! l’histoire  de  l’attagas  ordinaire,  sinon  que  l’oi- 
seau dont  Gessner  a fait  la  seconde  espèce  de  ta- 
gopus  me  semble  être  un  de  ces  attagas  blancs, 
quoique,  dans  son  plumage,  le  blanc  ne  soit  pur 
que  sur  le  ventre  et  sur  les  ailes,  et  qu’il  soit 
| mêléplusou  moinsdebrunetdenoirsurlereste 
du  corps  : mais  nous  avons  vu  ci-dessus  que, 
j parmi  les  attagas , les  mâles  avaient  moins  de 
blanc  que  les  femelles;  de  plus,  on  sait  que  là 
couleurdesjeuncs  oiseaux,  et  surtout  des  oiseaux 
de  ce  genre,  ne  prend  guère  sa  consistance  qu'a- 
prèsla  première  année  : et  comme  d'ailleurs  tout 
le  restede  la  description  de  Gessner  semble  fait 
pour  caractériser  un  attagas  : sourcils  rouges, 
nus,  arrondis  et  saillants;  pieds  velus  jusqu'aux 
ongles,  mais  non  par-dessous  ; bec  court  et  noir; 

I quruernurteaussi  ; habitationsur  les  montagnes 
de  Suisse,  etc. , je  pense  que  l'oiseau  décrit  par 
Gessner  était  un  attagas  blanc,  et  que  c’était 
uu  mâle  encore  jeune  qui  n’avait  pas  pris  tout 
son  accroissement,  d'autant  qu’il  ne  pesait  que 
quatorze  onces  au  lieu  de  dix-neuf,  qui  est  le 
poids  des  attagas  ordinaires. 

J’en  dis  autant,  et  pour  les  mêmes  raisons, 
de  la  troisième  espèce  de  lagopus  de  Gessner,  et 
qui  parait  être  le  même  oiseau  que  celui  dont 
le  jésuite  Rzaczynski  parle  sous  le  nom  polonais 
de  parowa.  Ils  ont  tous  deux  une  partie  des 
ailes  et  le  ventre  blancs,  le  dos  et  le  reste  du 
corps  de  couleur  variée;  tous  deux  ont  les  pieds 
velus,  le  vol  pesant,  la  chair  excellente,  et  sont 
de  la  grosseur  d’une  jeune  poule.  Rzaczynski 
en  reconnaît  deux  espèces  : l’uue  plus  petite, 
que  j’ai  ici  en  vue  ; l’autre  plus  grosse,  et  qui 
pourrait  bien  être  une  espece  de  gélinotte.  Cet 
auteur  ajoute  qu’on  trouve  de  ces  oiseaux  par- 
faitement blancs  dansle  pnlatinntdelS'ovogorod. 
Je  ne  range  pas  ces  oiseaux  parmi  les  lagopè- 
des, comme  a fait  M.  Rrisson,  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  espèce  de  lagopus  de  Gessner, 
parce  qu’ils  ne  sont  pas  en  effet  lagopèdes, 
c’est-à-dire  qu’ils  n’ont  point  les  pieds  velus 
par-dessous , et  que  ce  caractère  est  d'autant 
plus  décisif  qu’il  est  plusanricnnemrnt  reconnu, 
et  que  par  conséquent  il  parait  avoir  plus  de 
consistance. 
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DU  LAGOPEDE. 


LE  LAGOPÈDE. 

(LE  LAGOPÈDE  ORDINAIRE  OU  PERDRIX  DES 
PYRÉNÉES.  ) 

Ordre  de»  galliiucé» , genre  tétras.  (Curicr.  ) 

Cet  oiseau  est  cel  ui  auquel  on  a donné  le  nom 
de  perdrix  blanche , mais  très-improprement , 
puisque  cen’est  point  une  perdrix , et  qu’il  n’est 
blanc  que  pendant  l'hiver , et  à cause  du  grand 
froid  auquel  il  est  exposé  pendant  cette  saison 
sur  les  hautes  montagnes  des  pays  du  nord , où 
11  se  tient  ordinairement.  Aristote , qui  ne  con- 
naissait point  le  lagopède  , savait  que  les  per- 
drix , les  cailles , les  hirondelles , les  moineaux, 
les  corbeaux  ,et  même  les  lièvres  , les  cerfs  et 
les  ours , éprouvent  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces le  même  changement  de  couleur.  Scaliger 
y ajoute  les  aigles , les  vautours , les  éperviers, 
les  milans , les  tourterelles , les  renards  ; et  il 
serait  facile  d’allonger  cette  liste  du  nom  de  plu- 
sieurs oiseaux  et  quadrupèdes  sur  lesquels  le 
froid  produit  ou  pourrait  produire  de  sembla- 
bles effets  : d’où  il  suit  que  la  couleur  blanche 
est  ici  un  attribut  variable,  et  qui  ne  doit  pas 
être  employé  comme  un  caractère  distinctif  de 
l’espèce  dont  il  s’agit  ; et  d’autant  moins  que 
plusieurs  espèces  du  même  genre,  telles  que  cel- 
les du  petit  tétras  blanc , selon  le  docteur  Way- 
gand  et  Raaczynskl , et  de  l’attagas  blanc , selon 
Belon , sont  sujettes  aux  mêmes  variations  dans 
la  couleur  de  leur  plumage  : et  il  est  étonnant 
que  Frisch  ait  ignoré  que  son  francolin  blanc 
de  montagne,  qui  est  notre  lagopède,  y fùtaussi 
sujet , ou  que  l’ayant  su , il  n’en  ait  point  parlé  ; 
il  dit  seulement  qu’on  lui  avait  rapporté  qu’on 
ne  voyait  point  en  été  de  francolins  blancs  ; et , 
plus  bas , il  ajoute  qu’on  en  avait  quelquefois 
tiré  (sans  doute  en  été  ) qui  avaient  les  ailes  et  le 
dos  bruns , mais  qu’il  n’en  avait  jamais  vu  . 
c’était  bien  le  lieu  de  dire  que  ces  oiseaux  n’é- 
taient blancs  que  l'hiver , etc. 

J’ai  dit  qu’ Aristote  ne  connaissait  pas  notre 
lagopède , et  quoique  ce  soit  un  fait  négatif , j’en 
ai  la  preuve  positive  dans  ce  passage  de  son 
Histoire  des  animaux , où  il  assure  que  le  lièvre 
est  le  seul  animal  qui  ait  du  poil  sous  les  pieds 
Certainement , s’il  eût  connu  un  oiseau  qui  eût 
eu  aussi  du  poil  sous  les  pieds , il  n aurait  pas 
manqué  d’en  faire  mention  dans  cet  endroit , 
où  il  s’occupait  en  général , selon  sa  manière , 


de  la  comparaison  des  parties  correspondantes 
dans  les  animaux,  et  par  conséquent  des  plu- 
mes  des  oiseaux  , ainsi  que  des  poils  des  qua- 
drupèdes. 

Le  nom  de  lagopède  , que  je  donne  à cet  oi- 
seau , n’est  rien  moins  qu’un  nouveau  nom  ; 
c'est  au  contraire  celui  que  Pline  et  les  anciens 
lui  ont  donné,  qu’on  a mal  à propos  appliqué  4 
quelques  oiseaux  de  nuit,  lesquels  ont  le  des- 
sus, et  non  le  dessous  des  pieds  garni  de  plu- 
mes, maisquidolt  être  conservé  exclusivement 
à l’espèce  dont  il  s’agit  ici,  avec  d’autant  plus 
de  raison  qu’il  exprime  un  attribut  unique  par- 
mi les  oiseaux,  qui  est  d’avoir , comme  le  liè- 
vre, le  dessous  des  pieds  velus. 

Pline  ajoute  à ce  caractère  distinctif  du  lago- 
pus  t ou  lagopède  , sa  grosseur,  qui  est  celle 
d'uu  pigeon  : sa  couleur,  qui  est  blanche  ; la 
qualité  de  sa  chair,  qui  est  excellente  ; son  sé- 
jour de  préférence , qui  est  le  sommet  des  Al- 
pes; enfin,  sa  nature,  qui  est  d’être  très-sau- 
vage et  peu  susceptible  d’être  apprivoisé  : il 
finit  par  dire  que  sa  chair  se  corrompt  fort 
promptement. 

L’exactitude  laborieuse  des  modernes  a com- 
plété cette  description  à l’antique , qui  ne  pré- 
sente que  les  masses  principales.  Le  premier 
trait  qu’ils  ont  ajouté  au  tableau,  et  qui  n’eût 
point  échappé  à Pline , s’il  eût  vu  l’oiseau  par 
lui-même,  c’est  cette  peau  glanduleuse  qui  lui 
forme  au-dessus  des  yeux  des  espèces  de  sour- 
cils rouges  , mais  d’un  rouge  plus  vif  dans  le 
mâle  que  dans  la  femelle;  celle-ci  est  aussi  plus 
petite,  et  n’a  point  sur  la  tête  les  deux  traits 
noirs  qui,  dans  le  mâle,  vont  de  la  base  du  bec 
aux  yeux,  et  même  au  delà  des  yeux  en  se  di- 
rigeant vers  les  oreilles  : à cela  près,  le  mâle  et 
la  femelle  se  ressemblent  dans  tout  le  reste , 
quant  à la  forme  extérieure  ; et  tout  ce  que  j’en 
dirai  dans  la  suite  sera  commun  à l’un  et  à 
l’autre. 

La  blancheur  des  lagopèdes  n'est  pas  univer- 
selle, et  sans  aucun  mélange  dans  le  temps 
même  où  ils  sont  le  plus  blancs,  c’est-à-dire  au 
milieu  de  l’hiver  : la  principale  exception  est 
dans  les  pennes  de  la  queue , dont  la  plupart 
sont  noires  avec  un  peu  de  blanc  à la  pointe  ; 
mais  il  parait,  par  les  descriptions , que  cc  ne 
sont  pas  constamment  les  mêmes  pennes  qui 
sont  de  cette  couleur.  Linnæus,  dans  sa  Fauna 
Suecica,  dit  que  ce  sont  les  pennes  du  milieu 
qui  sont  noires;  et,  dans  soa  Systema  tiaturœ. 
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H dit , avec  M.  lirisson  et  Willughby  , que  les 
mêmes  pennes  sont  blanches  , et  les  latérales 
noires  : tous  ces  naturalistes  n’y  ont  pas  re- 
gardé d’assez  près.  Dans  le  sujet  que  nous 
avons  fait  dessiner , et  dans  d’autres  que  nous 
avons  examinés  , nous  avons  trouvé  la  queue 
composée  de  deux  rangs  de  plumes  l’un  sur 
l'autre;  celui  de  dessus  blanc  en  entier,  et 
celui  de  dessous  noir , ayant  chacun  quatorze 
plumes.  Ricin  parle  d’un  oiseau  de  cette  es- 
pèce qu’il  avait  reçu  de  Prusse , le  20  janvier 
1717 , et  qui  était  entièrement  blauc  , excepté 
le  bec,  la  partie  inférieure  de  la  queue  et  la  tige 
de  six  pennes  de  l’aile.  Le  pasteur  lapon  Sa- 
muel Rheen,  qu’il  cite,  assure  que  sa  poule  de 
neige,  qui  est  notre  lagopède,  n’avait  pas  une 
seule  plume  noire,  excepté  la  femelle,  qui  en 
avait  une  de  cette  couleur  à chaque  aile  ; et  la 
perdrix  blanche,  dont  parle  Gcssuer , était  en 
effet  toute  blanche,  excepté  autour  des  oreilles, 
où  elle  avait  quelques  marques  noires  : les  cou- 
vertures de  la  queue,  qui  6ont  blanches  et  s'é- 
tendent par  toute  sa  longueur,  et  recouvrent  les 
plumes  noires,  ont  donné  lieu  à la  plupart  de 
ces  méprisés.  M.  Brisson  compte  dix-huit  pen- 
nes dans  la  queue,  tandis  que  Willughby  et  la 
plupart  des  autres  ornithologistes  n’en  comp- 
tent que  seize,  et  qu’il  n’y  en  a réellement  que 
quatorze.  Il  semble  que  le  plumage  de  cet  oi- 
seau, tout  variable  qu’il  est,  est  sujet  à moins 
de  variétés  que  l'on  n’en  trouve  dans  les  des- 
criptions des  naturalistes.  Les  ailes  ont  vingt- 
quatre  pennes,  dont  la  troisième,  à compter  de 
la  plus  extérieure  , est  la  plus  longue  ; et  ces 
trois  pennes , ainsi  que  les  trois  suivantes  de 
chaque  côté,  ont  la  tige  noire  lors  même  qu’el- 
les sont  blanches.  Le  duvet  qui  environne  les 
pieds  et  les  doigts  jusqu’aux  ongles  est  fort  doux 
et  fort  épais  ; et  l’on  n’a  pas  manqué  de  dire 
que  c’étaient  des  espèces  de  gants  fourrés  que 
la  nature  avait  accordés  à ces  oiseaux,  pour  les 
garantir  des  grands  froids  auxquels  ils  sont  ex- 
posés. Leurs  ongles  sont  fort  longs,  même  ce- 
lui du  petit  doigt  de  derrière  : celui  du  doigt  du 
milieu  est  creusé  par-dessous , selon  sa  lon- 
gueur, et  les  bords  en  sont  tranchants  ; ce  qui 
lui  donne  de  la  fheilité  pour  se  creuser  des  trous 
dans  la  neige. 

Le  lagopède  est  au  moins  de  la  grosseur  d’un 
pigeon  privé,  selon  Willughby;  il  a quatorze  à 
quinze  pouces  de  long,  vingt  et  un  à vingt-deux 
pouces  de  vol,  et  pèse  quatorze  onces;  le  nôtre 


, est  un  peu  moins  gros  : mais  M.  Linnæus  a re- 
marqué qu’il  y eu  avait  de  différentes  gran- 
deurs , et  que  le  plus  petit  de  tous  était  celui  des 
Alpes.  11  est  vrai  qu’il  ajoute,  au  même  endroit, 
que  cet  oiseau  se  trouve  dans  les  forêts  des  pro- 
vinces du  nord  , et  surtout  de  la  Laponie  ; ce 
qui  me  ferait  douter  que  ce  fut  la  même  espèce 
que  notre  lagopède  des  Alpes , qui  a des  habi- 
tudes toutes  différentes , puisqu’il  ne  se  plait 
que  sur  les  plus  hautes  moutagnes  ; à moins 
qu’on  ne  veuille  dire  que  la  température  qui 
regue  sur  la  cime  de  nos  Alpes  est  à peu  près  la 
même  que  celle  des  vallées  et  des  forêts  de  La- 
ponie. Mais  ce  qui  achève  de  me  persuader  qu’il 
y a ici  confusion  d'espèces , c'est  le  peu  d’accord 
des  écrivains  sur  le  cri  du  lagopède.  Belon  dit 
qu'il  chante  comme  la  perdrix  ; Gessner , que  sa 
voix  a quelque  chose  de  celle  du  cerf  : Linnæus 
compare  son  ramage  à un  caquet  babillard  et  a 
un  rire  moqueur.  Enfin , Willughby  parle  des 
plumes  des  pieds  comme  d'un  duvet  doux  (plu- 
vtulis  mollibua);  et  Frisch  les  compare  à des 
soies  de  cochon.  Or,  comment  rapporter  à la 
même  espèce  des  oiseaux  qui  different  pur  ia 
grandeur  , par  les  habitudes  naturelles,  par  la 
voix , par  la  qualité  de  leurs  plumes,  je  pour- 
rais encore  ajouter  par  leurs  couleurs  ; caruous 
avons  vu  que  celles  des  pennes  delà  queue  n’est 
rien  moins  que  constante?  mais  ici  les  couleurs 
du  plumage  sont  si  variables  dans  le  même  in- 
dividu , qu’il  ne  serait  pas  raisonnable  d'en  fuire 
le  caractère  de  l’espèce  ; je  me  crois  donc  fondé 
à séparer  le  lagopède  des  Alpes , des  Pyrénées 
et  autres  montagnes  semblables , d'avec  les  oi- 
seaux de  même  genre  qui  se  trouvent  dans  les 
forêts  et  même  dans  les  plaines  des  pays  sep- 
tentrionaux , et  qui  paraissent  être  plutôt  des  té- 
tras, des  gelinottes  ou  des  attagas;  et  en  cela  je 
ne  fnisque  me  rapprocher  de  l’opinion  de  Pline, 
qui  parle  de  son  logopua  comme  d’un  oiseau 
propre  aux  Alpes. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  le  blanc  était  sa 
livrée  d’hiver  ; celle  d’été  consiste  en  des  taches 
brunes , semées  sans  ordre  sur  un  fond  blanc  : 
on  peut  dire  néanmoins  qu’il  n’y  a point  d’été 
pour  lui , et  qu’il  est  déterminé , par  sa  singu- 
lière organisation , à ne  se  plaire  que  dans  une 
température  glaciale  ; car,  à mesure  que  la  neige 
fond  sur  le  penchant  des  montagnes  , il  monte 
et  va  chercher  sur  les  sommets  les  plus  élevés 
celle  qui  ne  fond  jamais;  non-scuiement  il  s’en 
approche , mais  il  s’y  creuse  des  trous , des  es- 
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pèces  de  clapiers,  où  11  se  met  à l’abri  des  rayons 
du  soleil,  qui  paraissent  l’offusquer  ou  l'incom- 
moder. Il  serait  curieux  d’observer  de  prés  cet 
oiseau,  d'étudier  sa  conformation  intérieure,  la 
structure  de  ses  organes,  de  déméler  pourquoi 
le  froid  lui  est  si  nécessaire,  pourquoi  il  évite  le 
soleil  avec  tant  de  soin,  tandis  que  presque  tous 
les  êtres  animés  le  désirent , le  cherchent , le 
saluent  comme  le  père  de  la  nature , et  reçoi- 
vent avec  délices  les  douces  influences  de  sa 
chaleur  féconde  et  bienfaisante  : serait-ce  par 
les  mêmes  causes  qui  obligent  les  oiseaux  de 
nuit  à fuir  la  lumière?  ou  les  lagopèdes  seraient- 
ils  les  chaereias  de  la  famille  des  oiseaux? 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  comprend  bien  qu'un 
oiseau  decette  nature  est  difficile  à apprivoiser; 
et  Pline  le  dit  expressément , comme  nous  l’a- 
vons vu  : cependant  Redi  parle  de  deux  lago- 
pèdes qu’il  nomme  perdrix  blanches  des  Py- 
rénées, et  qu’on  avait  nourris  dans  la  vollere 
du  Jardin  de  Raboli,  appartenant  au  grand-duc. 

Les  lagopèdes  volent  par  troupes,  et  ne  volent 
jamais  bien  haut,  car  ce  sont  des  oiseaux  pe- 
sants : lorsqu'ils  voient  un  homme,  ils  restent 
immobiles  sur  la  neige  pour  n’étre  point  aper- 
çus ; mais  ils  sont  souvent  trahis  par  leur  blan- 
cheur, qui  a plus  d’éclat  que  la  neige  même. 
Au  reste,  soit  stupidité,  soit  inexpérience , ils 
se  familiarisent  assez  aisément  avec  l’homme  : 
souvent  pour  les  prendre  il  ne  faut  que  leur 
présenter  du  pain , ou  même  faire  tourner  un 
chapeau  devant  eux,  et  saisir  le  moment  où  ils 
s’occupent  de  ce  nouvel  objet  pour  leur  passer 
un  lacet  dans  le  cou , ou  pour  les  tuer  par  der- 
rière à coups  de  perche  ; on  dit  même  qu’ils 
u’oscront  jamais  franchir  une  rangée  de  pierres 
alignées  grossièrement , comme  pour  faire  la 
première  assise  d’une  muraille,  et  qu'ils  iront 
constamment  tout  le  long  de  cette  humble  bar- 
rière, jusqu’aux  pièges  que  les  chasseurs  leur 
ont  préparés. 

Ils  vivent  des  chatons,  des  feuilles  et  des  jeu- 
nes pousses  de  pin,  de  bouleau , de  bruyère , 
de  myrtille  et  d’autres  pluntes  qui  croissent  or- 
dinairement sur  les  montagnes  ; et  c’est  sans 
doute  h la  qualité  de  leur  nourriture  qu'on  doit 
imputer  cette  légère  amertume  qu’on  reproche 
à leur  chair,  laquelle  est  4’ailleurs  un  bon  man- 
ger : on  la  regarde  comme  viande  noire , et 
c’est  un  gibier  très-commun , tant  sur  le  mont 
Cenisquc  dans  toutes  les  villes  et  villagesà  por- 
tée des  montagnes  de  Savoie.  J’en  ai  mangé,  et 
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je  lui  trouve  beaucoup  de  ressemblance  pour  le 
goût  avec  la  chair  du  lièvre. 

Les  femelles  pondent  et  couvent  leurs  œufs 
a terre,  ou  plutôt  sur  les  rochers;  c’est  tout  ce 
qu’on  sait  de  leur  façon  de  se  multiplier  : il  fau- 
drait avoir  des  ailes  pour  étudier  à fond  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  oiseaux,  et  surtout 
de  ceux  qui  ne  veulent  point  se  plier  au  joug 
de  la  domesticité,  et  qui  ne  se  plaisent  que  dans 
des  lieux  inhabitables. 

Le  lagopède  a un  très-gros  jabot,  un  gésier 
musculeux , où  l’on  trouve  de  petites  pierres 
mêlées  avec  les  aliments  ; les  intestins  longs  de 
trente-six  à trente-sept  pouces  ; de  gros  cæcums 
cannelés  et  fort  longs , mais  de  longueur  in- 
égale, selon  Redi , et  qui  sont  souvent  pleins  de 
très-petits  vers  : les  tuniques  de  l’intestin  grêle 
présentent  un  réseau  très-curieux  , formé  par 
une  multitude  de  petits  vaisseaux,  ou  plutôt  de 
petites  rides  disposées  avec  ordre  et  symétrie. 
On  a remarqué  qu’il  avait  le  cœur  un  peu  plus 
petit,  et  la  rate  beaucoup  plus  petite  que  l’at- 
tagas,  et  que  le  canal  cystique  et  le  conduit  hé- 
patique allaient  se  rendre  dans  les  intestins  sé- 
parément, et  même  à une  assez  grande  distance 
l’un  de  l’autre. 

Je  ne  puis  finir  cet  article  sans  remarquer , 
avec  Aldrovande , que  parmi  les  noms  divers , 
qui  ont  été  donnés  au  lagopède,  G essner  place 
celui  d 'urblan  comme  un  mot  Italien  en  usage 
dans  la  Lombardie  ; mais  que  cc  mot  est  tout  à 
fait  étranger  et  h la  Lombardie  et  à toute  oreille 
italienne.  Il  pourrait  bien  en  être  de  même  de 
rhoncas  et  de  herbeij,  autres  noms  que,  selon 
le  même  Gcssner,  les  Grisons , qui  parlent  ita- 
lien, donnent  aux  lagopèdes.  Dans  la  partie  de 
la  Savoie  qui  avoisine  le  Valais,  on  les  nomme 
arbenne;  et  ce  mot , différemment  altéré  par 
différents  patois , moitié  suisse , moitié  grison , 
aura  pu  produire  quelques-uns  de  ceux  dont  je 
vieus  de  parler. 

LE  LAGOPÈDE 

DE  LA  BAIE  D’HUDSON. 

( LS  TÉXBAS  DES  SAULES.  ) 

Ordre  de»  gallinacés . genre  tétras.  ( Coder.  ) 

Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  font 
à M.  Brisson  un  juste  reproche  de  ce  qu’il  joint 
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dans  une  même  liste  le  ptarmigan  avec  la  per- 
drix blanche  de  M.  Edwards , comme  ne  fai- 
sant qu'un  seul  et  même  oiseau , tandis  que  ee 
sont  en  effet  deux  espèces  différentes;  car  la 
perdrix  blanche  de  M.  Edwards  est  plus  de 
deux  fois  plus  grosse  que  le  ptarmigan  , et  les 
couleurs  de  leur  plumage  d'été  sont  aussi  fort 
différentes  ; celle-là  ayant  de  larges  taches  de 
blanc  et  d’orangé  foncé  , et  le  ptarmigan  ayant 
des  mouchetures  d'un  brun  obscur  sur  un  brun 
clair.  Du  reste,  ces  mêmes  auteurs  avouent  que 
la  livrée  d’hiver  de  ces  oiseaux  est  la  même  , 
c'est-à-dire  presque  entièrement  blanche. 
M.  Edwards  dit  que  les  pennes  latérales  de  la 
queue  sont  noires , même  en  hiver , avec  du 
blanc  au  bout  ; et  cependant  il  ajoute  plus  bas 
qu’un  de  ces  oiseaux,  qui  avait  été  tué  en  hiver 
et  apporté  de  la  baie  d’Hudson  par  M.  Light, 
était  parfaitement  blanc;  ce  qui  prouve  de  plus 
en  plus  combien , dans  cette  espèce , les  cou- 
leurs du  plumage  sont  variables. 

La  perdrix  blanche  dont  il  s'agit  ici  est  de 
grosseur  moyenne  entre  la  perdrix  et  le  faisan, 
et  elle  aurait  assez  la  forme  de  la  perdrix  si  elle 
n’avait  pas  la  queue  un  peu  longue.  Le  sujet 
représenté  dans  la  planche  T2  d'Edwards  est 
un  coq,  tel  qu’il  est  au  printemps  lorsqu’il  com- 
mence à prendre  sa  livrée  d’été  , et  lorsque , 
éprouvant  les  influences  de  cette  saison  d'a- 
mour, il  a ses  sourdis  membraneux  plus  rouges 
et  plus  saillants  , plus  élevés  , tels  en  un  mot 
que  ceux  de  l’attagas;  il  a eu  outre  de  petites 
plumes  blanches  autour  des  yeux , et  d’autres 
à la  base  du  bec  , lesquelles  recouvrent  les  ori- 
fices des  narines  : les  deux  pennes  du  milieu 
sont  variées  comme  celles  du  cou  ; les  deux 
suivantes  sont  blanches,  et  toutes  les  autres  noi- 
râtres avec  du  blanc  à la  pointe , en  été  comme 
eu  hiver. 

La  livrée  d'été  ne  s'étend  que  sur  la  partie 
supérieure  du  corps  ; le  ventre  reste  toujours 
blanc  : les  pieds  et  les  doigts  sont  entièrement 
couverts  de  plumes  , ou  plutôt  de  poils  blancs; 
les  ongles  sont  moins  courbés  qu’ils  ne  le  sont 
ordinairement  dans  les  oiseaux. 

Cette  perdrix  blanche  sc  tient  tonte  l’année 
à la  baie  d'Hudson  : elle  y passe-les  nuits  dans 
des  trous  qu’elle  sait  sc  creuser  sous  la  neige , 
dont  la  consistance,  en  ces  contrées,  est  comme 
celle  d’un  sable  tics-fin.  Le  mçtin  elle  prend 
son  essor  et  s’élève  droit  en  haut , en  secouant 
la  neige  de  dessus  ses  ailes.  Elle  mange  le  ma- 


tin et  le  soir,  et  ne  parait  pas  craindre  le  soleil 
comme  notre  lagopède  des  Alpes,  puisqu'elle  se 
tient  tous  les  jours  exposée  à l’action  de  ses 
rayons,  dans  le  temps  de  la  journée  où  iis  ont 
le  plus  de  force.  M.  Edwards  a reçu  ce  même 
oiseau  de  Norwége,  qui  me  parait  faire  la 
nuance  entre  le  lagopède , dont  il  a les  pieds , 
et  l’attagas , dont  il  a les  grands  souscits 
rouges. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  R A r PORT 

AUX  COQS  DE  BRUYÈRE,  AUX  GÉLINOTTES, 
AUX  ATTAGAS,  rtc. 

1. 

LA  GELINOTTE  DU  CANADA. 

Il  me  parait  que  M.  Brissou  a fait  un  double 
emploi  en  donnant  la  gélinotte  du  Canada  qu'il 
a vue  pour  une  espèce  différente  de  la  gélinotte 
de  la  baie  d’Hudson,  qu’à  la  vérité  il  n’avait 
pas  vue  : mais  il  suffisait  de  comparer  la  géli- 
notte du  Canada,  en  nature,  avec  les  planches 
enluminées  d’Edwards , de  la  gélinotte  de  la 
baie  d’Hudson,  pour  reconnaître  que  c’était  le 
même  oiseau  ; et  nos  lecteurs  le  verront  aisé- 
ment en  comparant  les  planches  enluminées  , 
n«  131  et  133,  avec  celles  de  M.  Edwards, 
nM  1 1 8 et  7 1 . Voilà  donc  une  espèce  nominale 
de  moins , et  l’on  doit  attribuer  à la  gélinotte 
du  Canada  tout  ce  que  MM.  Ellis  et  Edwards 
disent  de  la  gélinotte  de  la  baie  d’Hudson. 

Elle  abonde  toute  l’année  dans  les  terres  voi- 
sines de  la  baie  d'Hudson  : elle  y habite  par 
préférence  les  plaines  et  les  lieux  bas;  au  lieu 
que  sous  un  autre  ciel , la  même  espèce , dit 
M.  Ellis,  ne  sc  trouve  que  dans  les  terres  fort 
élevées,  et  même  au  sommet  des  montagnes. 
En  Canada  elle  porte  le  nom  de  perdrix. 

Le  mâle  est  plus  petit  que  la  gélinotte  ordi- 
naire ; il  a les  sourcils  rouges,  les  narines  cou- 
vertes de  petites  plumes  noires,  les  ailes  courtes, 
les  pieds  velus  jusqu'au  bas  du  tarse,  les  doigts 
et  les  ongles  gris,  le  bec  noir.  En  général  , il 
est  d’une  couleur  fort  rembrunie,  et  qui  n'est 
égayée  que  par  quelques  taches  blanches  au- 
tour des  yeux  , sur  les  flancs  et  en  quelques 
autres  endroits. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ; elle 
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a les  couleurs  de  son  plumage  moins  sombres 
et  plus  variées  ; elle  lui  ressemble  dans  tout  le 
reste. 

L'un  et  l’autre  mangent  des  pignons  de  pin, 
des  baies  de  genévrier,  etc.  On  les  trouve  dans 
le  nord  de  l’Amérique  en  très-grande  quantité, 
et  on  en  lait  des  provisions  aux  approches  de 
l’hiver  : la  gelée  les  saisit  et  les  conserve  ; et,  à 
mesure  qu’on  en  veut  manger,  on  les  fait  dé- 
geler dans  l’eau  froide. 

9v 

LE  COQ  DE  BRUYÈRE  A FRAISE, 

OU  LA  GBOSSR  GELINOTTE  DU  CANADA. 

Je  soupçonne  encore  ici  un  double  emploi,  et 
je  suis  bien  tenté  de  croire  que  cette  grosse  gé- 
linotte  du  Canada,  que  M.  Brisson  donne  comme 
une  espèce  nouvelle,  et  différente  de  sa  geli- 
notte huppée  de  Pensylvanie , est  néanmoins 
la  même,  c’est-à-dire  la  même  aussi  que  celle 
du  coq  de  bruyère  à fraise  de  M.  Edwards.  Il 
est  vrai  qu’en  comparant  cet  oiseau  en  nature, 
ou  même  notre  planche  enluminée,  n“  104,  avec 
celle  de  M.  Edwards,  n°  218,  il  paraîtra  au 
premier  coup  d’œil  des  différences  très-consi- 
dérables entre  ces  deux  oiseaux  : mais , si  l’on 
fait  attention  aux  ressemblances , et  en  même 
temps  aux  différentes  vues  des  dessinateurs , 
dont  l’un,  M.  Edwards,  a voulu  représenter 
les  plumes  au-dessus  des  ailes  et  de  la  tête  re- 
levées comme  si  l’oiseau  était  non-seulement 
vivant,  maisen  action  d’amour,  et  dont  l’autre, 
M.  Martinet,  n’a  dessiné  cet  oiseau  que  mort  et 
sans  plumes  érigées  ou  redressées , la  discon- 
vennnee  des  dessins  se  réduira  a peu  de  chose, 
ou  plutôt  s'évanouira  tout  à fait  par  une  pré- 
somption bien  fondée,  c’est  que  notre  oiseau 
est  la  femelle  de  celui  d’Edvvards  : d’ailleurs , 
cet  habile  naturaliste  dit  positivement  qu'il  ne 
fait  que  supposer  la  huppe  à son  oiseau , parce 
qu’ayant  les  plumes  du  sommet  de  la  tête 
plus  longues  que  les  autres,  il  présume  qu’il 
peut  les  redresser  à sa  volonté,  comme  celles 
qui  sont  au-dessus  de  ses  ailes;  et  du  reste, 
la  grandeur,  la  figure,  les  mœurs  et  le  climat 
étant  ici  les  mêmes,  je  pense  être  fondé  a pré- 
sumer que  In  grosse  gélinotte  du  Canada  , la 
gélinotte  huppée  de  Pensylvnniede  M.  Brisson, 


et  le  coq  de  bruyère  à fraise  de  M.  Edwards, 
ne  font  qu’une  seule  et  même  espèce,  à laquelle 
on  doit  encore  rapporter  le  coq  de  bols  d’Amé- 
rique, décrit  et  représenté  par  Catesby. 

Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  la  gélinotte 
ordinaire,  et  lui  ressemble  par  ses  ailes  courtes, 
et  en  ce  que  les  plumes  qui  couvrent  ses  pieds 
ne  descendent  pas  jusqu’aux  doigts  : mais  elle 
n’a  ni  sourcils  rouges , ni  cercles  de  cette  cou- 
leur autour  des  yeux.  Ce  qui  la  caractérise,  ce 
sont  deux  touffes  de  plumes  plus  longues  que 
les  autres  et  recourbées  en  bas , qu’elle  a au 
haut  de  la  poitrine,  une  de  chaque  côté  : les 
plumesde  ces  touffes  sontd'un  beau  noir,  ayant 
sur  leurs  bords  des  reflets  brillants  qui  jouent 
entre  la  couleur  d’or  et  de  vert;  l’oiseau  peut 
relever,  quand  il  veut,  ces  espèces  de  fausses 
ailes, qui,  lorsqu’elles  sont  pliées,  tombent  de 
part  et  d’autre  sur  la  partie  supérieure  des  ailes 
véritables.  Le  bec,  les  doigts  et  les  ongles  sont 
d’un  brun  rougeâtre. 

Cet  oiseau,  selon  M.  Edwards,  est  fort  com- 
mun dans  le  Maryland  et  la  Pensylvanie, où  on 
lui  donne  le  nom  de  faisan  : cependant  il  a,  par 
son  naturel  et  ses  habitudes,  beaucoup  plus  d’af- 
finité avec  le  tétras  ou  coq  de  bruyère;  il  tient 
le  milieu  pour  la  grosseur  entre  le  faisan  et  la 
perdrix.  Ses  pieds  sont  garnis  de  plumes,  et  ses 
doigts  dentelés  sur  les  bords  comme  ceux  des 
tétras;  son  bec  est  semblable  à celui  du  coq  or- 
dinaire; l’ouverture  des  narines  est  recouverte 
par  de  petites  plumes  qui  naissent  de  la  base  du 
bec , et  se  dirigent  en  avant  ; tout  le  dessus  du 
corps,  compris  la  tête,  la  queue  et  les  ailes , est 
émaillé  de  différentes  couleurs  brunes,  plus  ou 
moins  claires,  d’orangé  et  de  noir;  la  gorge  est 
d’un  orangé  brillant,  quoique  un  peu  foncé; 
l’estomac,  le  ventre  et  les  cuisses  ont  des  taehes 
noires  en  forme  de  croissant , distribuées  avec 
régularité  sur  un  fond  blanc;  il  a sur  la  tête  et 
autourdu  coup  de  longues  plumes, dont  il  peut, en 
les  redressant  à son  gré,  se  former  une  huppe  et 
une  sorte  de  fraise;  ce  qu’il  fait  principalement 
lorsqu'il  est  en  amour  : il  relève  en  même  temps 
les  plumes  de  sa  queue  en  faisautla  roue,  gon- 
flant son  jabot , traînant  les  ailes,  et  accompa- 
gnant son  action  d’un  bruit  sourd,  et  d'un  bour- 
donnement semblable  à celui  du  coq  d’Inde  ; 
il  a de  plus , pour  rappeler  ses  femelles,  un  bat- 
tement d'ailes  très-singulier , et  assez  fort  pour 
se  faire  entendre  à un  demi-mille  de  distance 
par  un  temps  calme.  11  se  plaît  à cet  exercice 
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au  printemps  et  en  automne,  qui  sont  le  temps 
de  sa  chaleur,  et  il  le  répète  tous  les  jours  à des 
heures  réglées,  savoir  : à neuf  heures  du  matin 
et  sur  les  quatre  heures  du  soir,  mais  toujours 
étant  posé  sur  un  tronc  sec.  Lorsqu’il  commence, 
il  met  d’abord  un  intervalle  d'environ  deux  se- 
condes entre  chaque  battement , puis  accélé- 
rant la  vitesse  par  degrés , les  coups  se  succè- 
dent à la  fin  avec  tant  de  rapidité,  qu’ils  ne  font 
plus  qu'un  bruit  continu,  semblable  A celui  d’un 
tambour,  d’autres  disent  d’un  tonnerre  éloigné. 
Ce  bruit  dure  environ  une  minute , et  recom- 
mence par  les  mêmes  gradations  après  sept  ou 
huit  minutes  de  repos  : tout  ce  bruit  n’est  qu’une 
invitation  d’amour  que  le  mâle  adresse  à ses  fe- 
melles, que  celles-ci  entendent  de  loin,  et  qui 
devient  l’annonce  d’une  génération  nouvelle, 
mais  qui  ne  devient  aussi  que  trop  souvent  un 
signal  de  destruction  ; car  les  chasseurs , aver- 
tis par  ce  bruit,  qui  n'est  point  pour  eux,  s'ap- 
prochent de  l’oiseau  sans  être  aperçus,  et  sai- 
sissent le  moment  de  cette  espèce  de  convulsion 
pourlctireràcoupsûr  : je  dis  sans  en  être  aper- 
çus, car  dés  que  cet  oiseau  voit  un  homme , 
il  s’arrête  aussitôt , fùt-ll  dans  la  plus  grande 
violence desonmouvemeut,etil  s’envoleà  trois 
ou  quatre  cents  pas  : ce  sont  bien  lâ  les  habi- 
tudes de  nos  tétras  d’Europe  et  leurs  mœurs , 
quoique  un  peu  outrées. 

La  nourriture  ordinaire  de  ceux  de  Pensyl- 
vnnie  sont  les  grains , les  fruits , les  raisins  et 
surtout  les  baies  de  lierre  ; ce  qui  est  remar- 
quable, parce  que  ces  baies  sont  un  poison  pour 
plusieurs  animaux. 

Ils  ne  couvent  que  deux  fois  l’année , appa- 
remment au  printemps  et  en  automne,  qui  sont 
les  deux  saisons  où  le  mâle  bat  des  ailes  : ils 
font  leurs  nids  à terre  avec  des  feuilles , ou  A 
côté  d’un  tronc  sec  couché  par  terre , ou  au  pied 
d’un  arbre  debout,  ce  qui  dénote  un  oiseau  pe- 
sant : ils  pondent  de  douze  à seize  œufs,  et  les 
couvent  environ  trois  semaines.  La  mère  a fort 
â cœur  la  conservation  de  ses  petits  ; elle  s’ex- 
pose à tout  pour  les  défendre,  et  cherche  à atti- 
rer sur  elle-même  les  dangers  qui  les  menacent; 
ses  petits, de  leur  côté,  savent  se  cacher  très- 
finement  dans  les  feuilles:  mats  tout  celan’em- 
péche  pas  que  les  oiseaux  de  proie  n’en  détrui- 
sent beaucoup.  La  couvée  forme  une  compagnie 
qui  ne  se  divise  qu’au  printemps  de  l'année  sui- 
vante. 

Ces  oiseaux  sont  fort  sauvages , et  rien  ne 


peut  les  apprivoiser  : si  on  en  fait  couver  par 
des  poules  ordinaires,  ils  s'échapperont  et  s’en- 
fuiront dans  les  bois  presque  aussitôt  qu’ils  se- 
ront éclos. 

Leur  chair  est  blanche  et  très-bonne  à man- 
ger : serait-ce  par  cette  raison  que  les  oiseaux 
de  proie  leur  donnent  la  chasse  avec  tant  d'a- 
charnement'!1 Nous  avons  eu  déjà  cc  soupçon  à 
l’occasion  des  tétras  d'Europe  : s’il  était  con- 
firmé par  un  nombre  suffisant  d’observations, 
il  s’ensuivrait  non-seulement  que  la  voracité 
n’exclut  pas  toujours  un  appétit  de  préférence, 
mais  que  l’oiseau  de  proie  est  à peu  près  de 
même  goût  que  l'homme,  et  ce  serait  une  ana- 
logie de  plus  entre  les  deux  espèces. 

8. 

LE  TÉTRAS  PHASIANELLE. 

L'oiseau  d'Amérique  qn’on  peut  appeler  gé- 
linotteà  longue  queue,  dessiné  et  décrit  par 
M.  Edwards,  sous  le  nom  de  healh  coek  ou 
grous , coq  de  bruyère  de  la  baie  d'Uudson , et 
qui  me  parait  être  plus  voisin  des  gélinottes  que 
des  coqs  de  bruyère,  ou  des  faisans  dont  on  lui 
a aussi  donné  le  nom  : cette  gélinotte  à longue 
queue  représentée  dans  lapf.  117  de  M.  Ed- 
wards est  une  femelle;  elle  a la  grosseur,  la 
couleur  et  la  longue  queue  du  faisan  : le  plu- 
mage du  mâle  est  plus  rembruni,  plus  lustré, 
et  il  a des  reflets  à l’endroit  du  cou  ; ce  mâle  se 
tient  aussi  très-droit,  et  il  a la  démarche  flère , 
différences  qui  se  retrouvent  constamment  en- 
tre le  mâle  et  la  femelle  dans  toutes  les  espèces 
qui  appartiennent  A ce  genre  d’oiseaux.  M.  Ed- 
wards n’a  pas  osé  donner  des  sourcils  rouges  A 
cette  femelle,  parce  qu’il  n’a  vu  que  l’oiseau 
empaillé,  sur  lequel  ce  caractère  n'était  point 
assez  apparent  ; les  pieds  étaient  pattus , les 
doigtsdentelés  sur  les  bords,  le  doigt  postérieur 
fort  court. 

A la  baie  d'Hudson , on  donne  à ces  gélinot- 
tes le  nom  de  faisan.  En  effet,  ils  font,  par 
leur  longue  queue,  la  nuance  entre  les  gélinot- 
tes et  les  faisans  ; les  deux  pennes  du  milieu  de 
cette  queue  excédent  d’environ  deux  pouce* 
les  deux  suivantes  de  part  et  d’autre,  et  ainsi  de 
suite.  Ces  oiseaux  se  trouvent  aussi  en  Virgi- 
nie, dans  les  bois  et  les  lieux  inhabités. 


zed  byGoogle 


Digiti; 


207 


DU  PAO*. 


LE  PAON. 

(iB  PAON  DOMESTIQUE.) 

Ordre  des  gallinacés , genre  lélras.  | Carier.) 

SI  l’empire  appartenait  à la  beauté  et  non  à 
la  force,  le  paon  serait,  sans  contredit,  le  roi 
des  oiseaux  ; il  n'en  est  point  sur  qui  la  nature 
ait  versé  ses  trésors  avec  plus  de  profusion  : la 
taille  grande,  le  port  imposant,  la  démarche 
Hère,  la  ligure  noble,  les  proportions  du  corps 
élégantes  et  sveltes,  tout  ce  qui  annonce  un  être 
de  distinction  lui  a été  donné.  Une  aigrette  mo- 
bile et  légère,  peinte  des  plus  riches  couleurs, 
orne  sa  tête  et  l’élève  sans  la  charger  : son  in- 
comparable plumage  semble  réunir  tout  ce  qui 
flatte  nos  yeux  dans  le  coloris  tendre  et  frais 
des  plus  belles  fleurs , tout  ce  qui  les  éblouit 
dans  les  reflets  pétillants  des  pierreries,  tout  ce 
qui  les  étonne  dans  l’éclat  majestueux  de  l'arc- 
en-ciel  ; non-seulement  la  nature  a réuni  sur  le 
plumage  du  paon  toutes  les  couleurs  du  ciel  et 
de  la  terre  pour  en  faire  le  chef-d'œuvre  de  sa 
magnificence,  elle  lésa  encore  mêlées,  assorties, 
nuancées,  fondues  de  son  inimitable  pinceau  , 
et  en  a fait  un  tableau  unique,  où  elles  tirent 
de  leur  mélange  avec  des  nuances  plus  som- 
bres, et  de  leurs  oppositions  entre  elles,  un 
nouveau  lustre  et  des  effets  de  lumière  si  su- 
blimes , que  notre  art  ne  peut  ni  les  imiter  ni 
les  décrire. 

Tel  parntt  à nos  yeux  le  plumage  du  paon , 
lorsqu'il  se  promène  paisible  et  seul  dans  un 
beau  jour  de  printemps  : mais  , si  sa  femelle 
vient  tout  â coup  à paraître,  si  les  feux  de  l’a- 
mour, se  Joignant  aux  secrètes  influences  de  la 
saison , le  tirent  de  son  repos,  lui  inspirent  une 
nouvelle  ardeur  et  de  nouveaux  désirs,  alors 
toutes  ses  beautés  se  multiplient,  scs  yeux  s’a- 
niment et  prennent  de  l’expression,  son  aigrette 
s'agite  sur  sa  tête  et  annonce  l'émotion  Inté- 
rieure ; les  longues  plumes  de  sa  queue  dé- 
ploient , en  se  relevant,  leurs  richesses  éblouis- 
santes ; sa  tête  et  son  cou , se  renversant  noblc- 
mènt  en  arrière,  se  dessinent  avec  grâce  sur  ce 
fond  radieux , où  la  lumière  du  soleil  sc  joue 
en  mille  manières , se  perd  et  se  reproduit  sans 
cesse , et  semble  prendre  un  nouvel  éclat  plus 
doux  et  plus  moelleux,  de  nouvelles  couleurs 
plus  variées  et  plus  harmonieuses  : chaque  mou- 
vement de  l’oiseau  produit  des  milliers  de  nuan- 


ces nouvelles,  de  gerbes  des  reflets  ondoyants 
et  fugitifs,  sans  cesse  remplacés  par  d’autres 
reflets  et  d’autres  nuances  toujours  diverses  et 
toujours  admirables. 

Le  paon  ne  semble  alors  connaître  scs  avan- 
tages que  pour  en  faire  hommage  à sa  compa- 
gne, qui  en  est  privée,  sans  en  être  moins  ché- 
rie; et  la  vivacité  que  l’ardeur  de  l'amour  mêle 
à son  action  ne  fhlt  qu’ajouter  de  nouvelles  grâ- 
ces à scs  mouvements,  qui  sont  naturellement 
nobles,  tiers  et  majestueux,  et  qui,  dansées 
moments,  sont  accompagnés  d'un  murmure 
énergique  et  sourd  qui  exprime  le  désir. 

Maisces  plumes  brillantes,  qui  surpassent  en 
éclat  les  plus  belles  fleurs,  se  flétrissent  aussi 
comme  elles,  et  tombent  chaque  année.  Lepaon, 
comme  s’il  sentait  la  honte  de  sa  perte , craint 
desefaire  voirdanscet  état  humiliant,  et  cherche 
les  retraites  les  plus  sombres  pour  s'y  cacher  à 
tous  les  yeux,  jusqu’il  ce  qu’un  nouveau  prin- 
temps, lui  rendant  sa  parure  accoutumée , le 
ramène  sur  la  scène  pour  y jouir  des  homma- 
ges dus  a sa  beauté  : car  on  prétend  qu’il  en 
jouit  en  effet;  qu’il  est  sensible  â l'admiration; 
que  le  vrai  moyen  de  l’engager  à étaler  ses  bel- 
les plumes,  c'est  de  lui  donner  des  regardsd’at- 
tention  et  des  louanges;  et  qu’au  contraire, 
lorsqu’on  parait  le  regarder  froidement  et  sans 
beaucoup  d'intérêt,  Il  replie  tous  ses  trésors  et 
les  cache  à qui  ne  sait  point  les  admirer. 

Quoique  le  pnon  soitdcpuis  longtemps  comme 
naturalisé  en  Europe,  cependant  il  n’en  est  pas 
plus  originaire  : ce  sont  les  Indes  orientales, 
c’est  le  climat  qui  produit  le  saphir,  le  rubis,  la 
topaze,  qui  doit  être  regardé  comme  son  pays 
natal;  c’est  de  lit  qu’il  a passé  dans  la  partie 
occidentale  de  l’Asie , où  , selon  le  témoignage 
positifde  Théophraste  cité  par  Pline,  il  avait  été 
apporté  d’ailleurs;  nu  lieu  qu’il  ne  parait  pas 
avoir  passé  de  la  partie  la  plus  orientale  de  l’A- 
slo,  qui  est  la  Chine , dans  les  Indes  : car  les 
voyageurs  s’accordent  à dire  que,  quoique  les 
paons  soient  fort  communs  aux  Indes  orienta- 
les, on  ne  volt  ù la  Chine  que  ceux  qu’on  y trans- 
porte des  autres  pays; ce  qui  prouve  nu  moins 
qu’ils  sont  très  raresù  la  Chine. 

Élien  assure  que  ce  sont  les  barbares  qui  ont 
ftilt  présent  à In  Grèce  de  ce  bel  oiseau  ; et  ces 
barbares  ne  peuvent  guère  être  que  les  Indiens, 
puisque  c’estauxlndes  qu’Alcxandre,  quiavait 
parcouru  l’Asie,  et  qui  connaissait  bien  In  Grèce, 
en  a vu  pour  la  première  fois  : d’uilleurs , il 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


208 

n’est  point  de  pays  où  ils  soient  plus  générale- 
ment répandus,  et  en  aussi  grande  abondance, 
que  dans  les  Indes.  Mandeslo  et  Thévenot  en 
ont  trouvé  en  grand  nombre  dans  la  province 
de  Guzarate;  Tavcrnier,  dans  toutes  les  Indes, 
mais  particulièrement  dans  les  territoires  de 
Barochc,  dcCambaya  et  de  Broudra  ; François 
Pyrard,  aux  environs  de  Calicut;  les  Hollan- 
dais, sur  toute  la  côte  de  Malabar;  Lintscot, 
dans  l’ile  de  Ccy  lan  ; l'auteur  du  Second  voyage 
de  Siam,  dans  les  forêts  sur  les  frontières  de  ce 
royaume  du  côté  de  Cnmboge  et  aux  environs 
de  la  rivière  de  Meinnm;  Le  Gentil,  à Lava; 
GemelliCarreri  dans  les  iles  Calamianes,  situées 
entre  les  Philippines  et  Bornéo.  Si  on  ajoute  à 
cela  que,  dans  presque  toutes  ces  contrées,  les 
paons  vivent  dans  l’état  de  sauvages,  qu’ils  ne 
sont  nulle  part  ni  si  grands,  ni  si  féconds,  on  ne 
pourra  s’empêcher  de  regarder  les  Indes  comme 
leur  climat  naturel;  et  en  effet,  un  si  bel  oi- 
seau ne  pouvait  guère  manquer  d’appartenir  a 
ce  pays  si  riche,  si  abondant  en  choses  précieu- 
ses , où  se  trouvent  la  beauté , la  richesse  en  j 
tout  genre,  l’or,  les  perles,  les  pierreries,  et 
qui  doit  être  regardé  comme  le  climat  du  luxe 
de  la  nature.  Cette  opinion  est  confirmée  en 
quelque  sorte  par  le  texte  sacré  ; car  nous  voyons 
queles  paons  sont  comptés  parmi  les  choses  pré- 
cieuses que  la  flotte  de  Salomon  rapportait  tous 
les  trois  ans  : et  il  est  clair  que  c’est  ou  des  In- 
des, ou  de  la  côte  d’Afrique  la  plus  voisine  des 
Indes , que  cette  flotte , formée  et  équipée  sur 
la  mer  Rouge,  et  qui  ne  pouvait  s’éloigner  des 
côtes,  tirait  ses  richesses  : or,  il  y a de  fortes 
raisons  de  croire  que  ce  n’était  point  des  côtes 
d’Afrique  ; car  jamais  voyageur  n’a  dit  avoir 
aperçu  dans  toute  l’Afrique,  ni  même  dans  les 
Iles  adjacentes,  des  paons  sauvages  qui  pussent 
être  regardés  comme  propres  et  naturels  à ces 
pays,  si  ce  n’est  dans  l’Ile  de  Sainte-Hélène,  où 
l'amiral  Vcrhowen  trouva  des  paons  qu’on  ne 
pouvait  prendre  qu’en  les  tuant  à coups  de  fu- 
sil : mais  on  ne  se  persuadera  pas  apparemment 
que  la  flotte  de  Salomon,  qui  n’avait  point  de 
boussole , se  rendit  tous  les  trois  ans  à l’Iledc 
Sainte-Hélène,  où , d’ailleurs,  elle  n'aurait 
trouvé  ni  or,  ni  argent,  ni  ivoire,  ni  presque 
rien  de  tout  ce  qu’elle  cherchait.  De  plus,  il  me 
parait  vraisemblable  que  cette  Ile,  éloignée  de 
plus  de  trois  cents  lieues  du  continent,  n’avait  ; 
pas  même  de  paons  du  temps  de  Salomon;  mais  I 
queceuxqu’ytrouverentlesHollandnisy  avaient 


été  léchés  par  les  Portugais,  à qui  elle  avait 
appartenu , ou  par  d'autres,  et  qu’ils  s’y  étaient 
multipliés  d’autant  plus  facilement,  que  I’ilede 
Sainte-Hélène  n'a,  dit-on,  ni  bétc  venimeuse, 
ni  animal  vorace. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  paons  que 
Kolbe  a vus  nu  cap  de  Bonne-Espérance , et 
qu'il  dit  être  parfaitement  semblables  à ceux 
d’Europe,  quoique  la  figure  qu'il  en  donne  s'en 
éloigne  beaucoup , n’eussent  la  même  origine 
que  ceux  de  Sainte-Hélène , et  qu’ils  n’y  eus- 
sent été  apportés  par  quelques-uns  des  vais- 
seaux européens  qui  arrivent  en  foule  sur  cette 
côte. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  ceux  que  les 
voyageurs  ont  aperçus  au  royaume  de  Congo, 
avec  des  dindons,  qui  certainement  n'étaient 
point  des  oiseaux  d'Afrique,  et  encore  de  ceux 
que  l’on  trouve-sur  les  confins  d’Angola , dans 
un  bois  env  ironné  de  murs,  où  on  les  entretient 
pour  le  roi  du  pays.  Cette  conjecture  est  forti- 
fiée par  le  témoignage  de  Bosman,  qui  dit , en 
termes  formels,  qu’il  n’y  a point  de  paons  sur 
la  Côte-d’Or,  et  que  l'oiseau  pris  par  M.  de  Fo- 
quembrog  et  par  d’autres  pour  un  paon  est  un 
oiseau  tout  différent  appelé  kroon-vogel. 

De  plus,  la  dénomination  de  paon  d'Afrique, 
donnée  par  la  plupart  des  voyageurs  aux  demoi- 
selles de  N umidie,  est  encore  une  preuve  directe 
que  l’Afrique  ne  produit  point  de  paons  ; et,  si 
l’on  en  a vu  anciennement  en  Libye,  comme  le 
rapporte  Eustathe , c’en  était  sans  doute  qui 
avaient  passé  ou  qu’on  avait  portés  dans  cette 
contrée  de  l’Afrique,  l'une  des  plus  voisines 
de  In  Judée , où  Salomon  en  avait  mis  long- 
temps auparavant  : mais  il  ne  parait  pas  qu’ils 
l'eussent  adoptée  pour  leur  patrie,  et  qu'ils  s’y 
fussent  beaucoup  multipliés,  puisqu'il  y avait 
des  lois  tres-sévères  contre  ceux  qui  en  avaient 
tué , ou  seulement  blessé  quelques-uns. 

Il  est  donc  à présumer  que  ce  n’était  point 
des  côtes  d’ A frique  que  la  flotte  de  Salomon 
rapportait  les  paons,  des  côtes  d’Afrique,  dis-je, 
où  ils  sont  fort  rares,  et  où  l'on  n'en  trouve 
point  dans  l’état  de  sauvages;  mais  bien  des  cô- 
tes d'Asie , où  ils  abondent,  où  ils  vivent  pres- 
que partout  en  liberté , où  ils  subsistent  et  se 
multiplient  sans  le  secours  de  l’homme,  où  ils 
ont  plus  de  grosseur,  plus  de  fécondité  que 
partout  ailleurs,  où  ils  sont , en  un  mot,  comme 
sont  tous  les  animaux  dans  leur  climat  naturel. 

Des  Indes  ils  auront  facilement  passé  dans  la 
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partie  occidentale  de  l’Asie;  aussi  voyons-nous, 
dans  Diodore  de  Sicile , qu'il  y en  avait  beau- 
coup dans  la  Baby  Ionie  : la  Médie  en  nourrissait 
aussi  de  très-beaux  et  en  si  grande  quantité,  que 
cet  oiseau  en  a eu  le  surnom  d'avis  Medica. 
Philostrate  parle  de  ceux  du  Phase,  qui  avaient 
une  huppe  bleue,  et  les  voyageurs  en  ont  vu  en 
Perse. 

De  l’Asie  ils  ont  passé  dans  la  Grèce,  où  ils 
furent  d’abordsi  rares,  qu’àAthèues  on  les  mon- 
tra pendant  trente  ans  à chaque  néoménie 
comme  un  objet  de  curiosité,  et  qu’on  accourait 
en  foule  des  villes  voisines  pour  les  voir. 

On  ne  trouve  pas  l’époque  certaine  de  cette 
migration  du  paon  de  l’Asie  dans  la  Grèce  ; mais 
il  y a preuve  qu’il  n’a  commencé  à paraître 
dans  ce  dernier  pays  que  depuis  le  temps  d’A- 
lexandre, et  que  sa  première  station,  nu  sortir 
de  l’Asie,  a été  l’Ilc  de  Samos. 

Les  paons  n’ont  donc  paru  dans  la  Grèce 
que  depuis  Alexandre  ; car  ce  conquérant  n'en 
vit  pour  la  première  fois  que  dans  les  Indes, 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  et  il  fut  tellement 
frappé  de  leur  beauté,  qu’il  défendit  de  les  tuer 
sous  des  peines  très-sévères  : mais  il  y a toute 
apparence  que  peu  de  temps  après  Alexandre, 
et  même  avant  la  tin  de  son  règne , ils  devin- 
rent fort  communs  ; car  nous  voyons  dans  le 
poète  Antiphancs , contemporain  de  ce  prince , 
et  qui  lui  a survécu,  qu’une  seule  paire  de  paons 
apportée  en  Grèce,  s’y  était  multipliée  à un  tel 
point,  qu’il  y en  avait  autant  que  de  cailles;  et 
d’ailleurs , Aristote , qui  ne  survécut  que  deux 
ans  à son  élève,  parle  en  plusieurs  endroits  des 
paons  comme  d'oiseaux  fort  connus.  m , 

En  second  lieu , que  l'ile  de  Samos  ait  été 
leur  première  station  à leur  passage  d'Asie  en 
Europe,  c'est  ce  qui  est  probable  par  la  position 
même  de  cette  ile , qui  est  très-voisine  du  con- 
tinent de  l’Asie;  et  de  plus,  cela  est  prouvé  par 
un  passage  formel  de  Menodotus;  quelques- 
uns  même,  forçant  le  sens  de  ce  passage,  et  se 
prévalant  de  certaines  médailles  samiennes  fort 
antiques,  où  était  représentée  Junon  avec  un 
paon  à ses  pieds,  ont  prétendu  que  Samos  était 
la  patrie  première  du  paon , le  vrai  lieu  de  son 
origine, d’où  il  s’était  répandu  dans  l’orient 
comme  dans  l'occident  : mais  il  est  aisé  de  voir, 
en  pesant  les  paroles  de  Menodotus , qu'il  n'a 
voulu  dire  autre  chose,  sinon  qu’on  avait  vu 
des  paons  à Samos , avant  d’en  avoir  vu  dans 
aucune  autre  contrée  située  hors  du  continent 
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de  l’Asie,  de  même  qu’on  avait  vu  dans  l’Eolie 
(ou  l’Étolie)  des  méléagrides,  qui  sont  bien  con- 
nues pour  être  des  oiseaux  d’Afrique , avant 
d’en  voir  en  aucun  autre  lieu  de  la  Grèce  (Ve- 

luli quas  meleagridas  voeant  ex  Ætoliâ ). 

D’ailleurs,  l’ile  de  Samos  offrait  aux  paons  un 
climat  qui  leur  convenait,  puisqu’ils  y subsis- 
taient dans  l’état  de  sauvages,  et  qu’Aulu-Gelle 
regarde  ceux  de  cette  lie  comme  les  plus  beaux 
de  tous. 

Ces  raisons  étaient  plus  que  suffisantes  pour 
servir  de  fondement  à la  dénomination  d’oiseau 
de  Samos  que  quelques  auteurs  ont  donuée  au 
paon  : maison  ne  pourrait  pas  la  lui  appliquer 
aujourd'hui,  puisque  M.  de  Tournefort  ne  fait 
aucune  mention  du  paon  dans  la  description  de 
cette  Ile,  qu’il  dit  être  pleine  de  perdrix,  de  bé- 
casses, de  bécassines,  de  grives,  de  pigeons  sau- 
vages, de  tourterelles , de  bec-figues , et  d’une 
volaille  excellente;  et  il  n’y  a pas  d’appa- 
rence que  M.  de  Tournefort  ait  voulu  com- 
prendre, sous  la  dénomination  générique  de 
volaille,  un  oiseau  aussi  considérable  et  aussi 
distingué. 

Les  paons , ayant  passé  de  l’Asie  dans  la 
Grèce,  se  sont  ensuite  avancés  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe,  et,  de  proche  en  pro- 
che, en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse  et  jus- 
que dans  la  Suède,  où,  à la  vérité , ils  ne  sub- 
sistent qu’en  petit  nombre,  à force  de  soins,  et 
non  sans  une  altération  considérable  de  leur 
plumage,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Enfin  les  Européens , qui,  par  l’étendue  de 
leur  commerce  et  de  leur  navigation , embras- 
sent le  globe  entier , les  ont  répandus  d'abord 
sur  les  côtes  d’Afrique , et  dans  quelques  Iles 
adjacentes , ensuite  dans  le  Mexique , et  de  la 
dans  le  Pérou  et  dans  quelques-unes  des  Antil- 
les, comme  Saint-Domingue  et  la  Jamaïque,  où 
l'on  en  voit  beaucoup  aujourd’hui,  et  où,  avant 
cela,  il  n'ÿ  en  avait  pas  un  seul , par  une  suite 
de  la  loi  générale  du  climat,  qui  exclut  du  nou- 
veau monde  tout  animal  terrestre  attaché  par 
sa  nature  aux  pays  chauds  de  l’ancien  conti- 
nent; loi  à laquelle  les  oiseaux  pesants  ne  sont 
pas  moins  assujettis  que  les  quadrupèdes  : or, 
l'on  ne  peut  nier  que  les  paons  ne  soient  des  oi- 
seaux pesants,  et  les  anciens  l'avaient  fort  bien 
remarqué;  il  ne  faut  que  jeter  uncoupd’œil  sur 
leur  conformation  extérieure,  pour  juger  qu’ils 
ne  peuvent  pas  voler  bien  haut  ni  bien  long- 
temps; la  grosseur  du  corps,  la  brièveté  des  ai- 
lé 
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pérature  du  climat  a beaucoup  d'influence  sur 
tout  ce  qui  a rapport  à la  génération,  et  c'est  In 
clef  de  plusieurs  contradictions  apparentes  qui 
se  trouvent  entre  ce  que  disent  les  anciens  et  ce 
qui  se  passe  sous  uos  yeux.  Dans  un  pays  plus 
chaud,  les  mâles  seront  plus  ardents,  ils  se  bat- 
tront entre  eux , il  leur  faudra  un  plus  grand 
nombre  de  femelles,  et  edles-ci  pondront  un 
plus  grand  nombre  d'oeufs;  au  lieu  que,  dans 
un  pays  plus  froid,  elles  seront  moins  fécondes, 
et  les  mâles  moins  chauds  et  plus  paisibles. 

Si  on  laisse  a la  paonne  la  liberté  d'agir  se- 
lon son  instinct,  elle  déposera  ses  œufs  dans 
un  lieu  secret  et  retiré.  Ses  oeufs  sont  blancs  et 
tachetés  comme  ceux  de  la  dinde  et  à peu  prés 
de  la  même  grosseur.  Lorsque  sa  ponte  est  fi- 
nie , elle  sc  met  à couver. 

On  prétend  qu’elle  est  sujette  à pondre  pen- 
dant la  nuit,  ou  plutét  a laisser  échapper  ses 
œufs  de  dessus  le  juchoir  où  elle  est  perchée; 
c’est  pourquoi  on  recommande  d'étendre  de  la 
paille  au-dessous  pour  empêcher  qu’ils  ne  se 
brisent. 

Pendant  tout  le  temps  de  l'incubation,  la 
paonne  évite  soigneusement  le  mâle,  et  tâche 
surtout  de  lui  dérober  sa  marche  lorsqu’elle  re- 
tourne à ses  œufs  : car,  dans  cette  espèce,  comme 
dans  celle  du  coq  et  de  bien  d'autres,  le  mâle, 
plus  ardent  et  moins  fidèle  au  vœu  de  la  nature, 
est  plus  occupé  de  sou  plaisir  particulier  que 
de  la  multiplication  de  son  espèce  ; et  s’il  peut 
surprendre  la  couveuse  sur  scs  œufs , il  lescassc 
en  s’approchant  d'elle,  et  peut-être  y met-il  de 
l'inteution , et  cherche-t-il  à se  délivrer  d’un 
obstacle  qui  l’empêche  de  jouir  : quelques-uns 
ont  cru  qu’ils  ne  les  cassait  que  par  son  empres- 
sement a les  couver  lui-même  ; ce  serait  un  mo- 
tif bien  différent.  L’histoire  naturelle  aura  tou- 
jours beaucoup  d’incertitudes;  il  faudrait,  pour 
les  lui  ôter,  observer  tout  par  soi-même  : mais 
qui  peut  tout  observer  ? 

La  paonne  couve  de  vingt-sept  ù trente  jours, 
plus  ou  moins,  selon  la  température  du  climat 
et  de  la  saison  : pendant  ce  temps  on  a soin  de 
lui  mettre  à portée  une  quantité  suffisante  de 
nourriture,  de  peur  qu’étant  obligée  d’aller  se 
repaitre  au  loin,  elle  ne  quittât  ses  œufs  trop 
longtemps  et  ne  les  laissât  refroidir.  Il  faut 
aussi  prendre  garde  de  la  troubler  dans  son  nid, 
et  de  lui  donuer  de  l'ombrage;  car,  par  une 
suite  de  son  naturel  inquiet  et  défiant,  si  elle  se 
voit  découverte,  elle  abandonnera  ses  œufs  et 
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j recommencera  une  nouvelle  ponte  qui  ne  vau- 
dra pas  la  première,  à cause  de  la  proximité  de 
l’hiver. 

On  prétend  que  la  paonne  nefait  jamais  éclore 
tous  ses  œufs  à la  fois,  mais  que, dès  qu’elle 
voit  quelques  poussins  éclos , elle  quitte  tout 
pour  les  conduire  : dans  ce  cas,  il  faudra  pren- 
dre les  œufs  qui  ne  seront  point  encore  ouverts, 
et  les  mettre  éclore  sous  une  autre  couveuse, 
ou  dans  un  four  d'incubation. 

Elicn  nous  dit  que  la  paonne  11e  reste  pas  con- 
stamment sur  scs  œufs  et  qu'elle  passe  quelque- 
fois deux  jours  sans  y revenir  : ce  qui  nuità  la 
réussite  de  la  couvée.  Mais  je  soupçonne  quel- 
que méprise  dans  ce  passage  d’Élien,  qui  aura 
appliqué  â l’incubation  ce  qu’Aristote  et  Pline 
ont  dit  de  la  ponte,  laquelle  en  effet  est  inter- 
rompue par  deux  ou  trois  jours  de  repos  ; au 
lieu  que  de  pareilles  interruptions  dans  l’action 
de  couver  paraissent  contraires  A l’ordre  de  la 
nature  et  à ce  qui  s'observe  dans  toutes  les  es- 
pèces connues  des  oiseaux , si  ce  n’est  dans  les 
pays  où  la  chaleur  de  l’air  et  du  sol  approche 
du  degré  nécessaire  pour  l'incubation. 

Quand  les  petits  sont  éclos , il  fuut  les  laisser 
sous  la  mère  pendant  vingt-quatre  heures,  apres 
quoi  on  pourra  les  transporter  sous  une  mue. 
Frisch  veut  qu’on  ne  les  rende  A la  mère  que 
quelques  jours  après.' 

Leur  première  nourriture  sera  la  farine 
d’orge  détrempée  dans  du  vin,  du  froment  ra- 
molli dans  l’eau,  ou  même  de  la  bouillie  cuite 
et  refroidie  : dans  la  suite , on  pourra  leur  don- 
ner du  fromage  blanc  bien  pressé  et  saus  au- 
cun petit  lait,  mêlé  avec  des  poireaux  hachés, 
et  même  des  sauterelles,  dout  011  dit  qu’ils  sont 
très-friands  : mais  il  faut  auparavant  oter  les 
pieds  à ces  insectes.  Quand  ils  auront  six  mois, 
ils  mangeront  du  froment,  de  l’orge,  du  marc 
de  cidre  et  de  poiré , et  même  ils  pinceront 
l’herbe  tendre  ; mais  cette  nourriture  seule  ne 
suffirait  point,  quoique  Athénée  les  appelle 
graminivores. 

On  a observé  que  les  premiers  jours  la  mère 
ne  revenait  jâmais  coucher,  avec  sa  couvée, 
dans  le  nid  ordinaire,  ni  même  deux  fois  dans 
un  même  endroit;  et  comme  cette  couvée  si  ten- 
dre,et  qui  11e  peut  encore  monter  sur  les  arbres, 
est  exposée  à beaucoup  de  risques,  on  doit  y veil- 
ler de  près  pendant  ces  premiers  jours  , épier 
l’endroit  que  la  mère  aura  choisi  pour  son  gîte, 
et  mettre  ses  petits  en  sûreté  sous  une  mue,  ou 
44. 
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dans  une  enceinte  formée  en  plein  champ  avec 
des  claies  préparées  , etc. 

Les  paonneaux , jusqu'à  ce  qu’ils  soient  un 
peu  forts,  portent  mal  leurs  ailes , les  ont  traî- 
nantes , et  ne  savent  pas  encore  s’en  servir  : 
dans  ces  commencements  la  mère  les  prend 
touslcs  soirs  sur  son  dos,  et  les  porte  l’un  après 
l’autre  sur  la  branche  où  ils  doivent  passer  la 
nuit  ; le  lendemain  matin  elle  saute  devant  eux 
du  haut  de  l’arbre  en  bas,  et  les  accoutume  à en 
faire  autant  pour  la  suivre , et  à faire  usage  de 
leurs  ailes. 

Une  mère  paonne,  et  même  une  poule  ordi- 
naire , peut  mener  jusqu’à  vingt-cinq  petits 
paonneaux  , selon  Columcllc , mais  seulement 
quinze,  selon  Palladius  : et  ce  dernier  nombre 
est  plus  que  suffisant  dans  les  pays  froids,  où 
les  petits  ont  besoin  de  se  réchauffer  de  temps 
en  temps,  et  de  se  mettre  à l’abri  sous  les  ailes 
de  la  mère,  qui  ne  pourrait  pas  en  garantir  vingt- 
cinq  à la  fois. 

Ou  dit  que  si  une  poule  ordinaire , qui  mène 
ses  poussins,  voit  une  couvée,  de  petits  paon- 
neaux, elle  est  tellement  frappée  de  leur  beauté, 
qu’elle  se  dégoûtede  ses  petits,  et  les  abandonne 
pour  s’attacher  à ces  étrangers  ; ce  que  je  rap- 
porte ici , non  comme  un  fait  vrai , mais  comme 
un  fait  a vérifier,  d’autant  plus,  qu’il  me  parait 
s'écarter  du  cours  ordinaire  de  la  nature , et 
que , dans  les  premiers  temps,  les  petits  paon- 
neaux ne  sont  pas  beaucoup  plus  beaux  que 
les  poussins - 

A mesure  que  les  jeunes  paonneaux  se  forti- 
fient , ils  commencent  a se  battre  (surtout  dans 
les  pays  chauds)  ; et  c’est  pour  cela  que  les  an- 
ciens, qui  paraissent  s’étre  beaucoup  plus  occu- 
pés que  nous  de  l’éducation  de  ces  oiseaux , les 
tenaient  dans  de  petites  cases  séparées  : mais 
les  meilleurs  endroits  pour  les  élever , c'était , 
selon  eux , ces  petites  lies  qui  se  trouvent  eu 
quantité  sur  les  côtes  d’Italie,  telles,  par  exem- 
ple, que  celle  de  Planasie  appartenant  aux  Pi- 
sans  : ce  sont  en  effet  les  seuls  endroits  où  l’on 
puisse  les  laisser  en  liberté , et  presque  dans  l’é- 
tat de  sauvages,  sans  craindre  qu’ils  s’échappent 
attendu  qu'ils  volent  peu  et  ne  nagent  point  du 
tout,  et  sans  craindre  qu’ils  deviennent  la  proie 
de  leurs  ennemis , dont  la  petite  lie  doit  être 
purgée  ; ils  peuvent  y vivre,  selon  leur  naturel 
et  leurs  appétits,  sans  contrainte , sans  inquié- 
tude; ils  y prospéraient  mieux  , et,  ce  qui  n’é- 
tait pas  égligépnr  les  Romaius,  leur  chair  était 


d’un  meilleur  goût  ; seulement , pour  avoir  l’oeil 
dessus,  et  reconnaître  si  leur  nombre  augmen- 
tait ou  diminuait,  on  les  accoutumait  à se  ren- 
dre tous  les  jours  à une  heure  marquée  et  à un 
certain  signal  autour  de  la  maison  où  on  leur  je- 
tait quelques  poignées  de  grain  pourlcs  attirer. 

Lorsque  les  petits  ont  un  mois  d’àge  ou  un 
peu  plus , l’aigrette  commence  à leur  pousser, 
et  alors  ils  sont  malades  comme  les  dindon- 
neaux lorsqu'ils  poussent  le  rouge  : ce  n'est  que 
de  ce  moment  que  le  coq-paon  les  reconnaît 
pour  les  siens;  car,  tant  qu'ils  n'ont  point  d’ai- 
grette , il  les  poursuit  comme  étrangers  : ou  ne 
doit  néanmoins  les  mettre  avec  les  grands  que 
lorsqu’ils  ont  sept  mois  : et  s’ils  ne  se  perchaient 
pas  d'eux-mémes  sur  le  juchoir,  il  faut  les  y ac- 
coutumer, et  ne  point  souffrir  qu’ils  dorment  à 
terre , a cause  du  froid  et  de  l'humidité. 

L’aigrette  est  composée  de  petites  plumes , 
dont  la  tige  est  garnie,  depuis  la  base  jusqu'au- 
près du  sommet , non  de  barbes , mais  de  petits 
filets  rares  et  détachés  ; le  sommet  est  formé  de 
barbes  ordinaires,  unies  ensemble , et  peintes 
des  plus  belles  couleurs. 

Le  nombre  de  ces  petites  plumes  est  varia- 
ble ; j'en  ni  compté  vingt-cinq  dans  un  mâle, 
et  trente  dans  une  femelle  : mais  je  n’ai  pas 
observé  un  assez  grand  nombre  d’individus 
pour  assurer  qu’il  ne  puisse  pas  y en  avoir 
plus  ou  moins. 

L’aigrette  n’est  pas  un  cône  renversé,  comme 
on  le  pourrait  croire;  sa  base,  qui  est  en  haut, 
forme  une  ellipse  fort  allongée,  dont  le  grand 
axe  est  posé  selon  la  longueur  de  la  tète  : tou- 
tes les  plumes  qui  la  composent  ont  un  mou- 
vement particulier  assez  sensible,  par  lequel 
elles  s'approchent  ou  s’écartent  les  unes  des 
autres , au  gré  de  l'oiseau , et  un  mouvement 
général  par  lequel  l’aigrette  entière  tantôt  se 
renverse  en  arrière , et  tantôt  se  relève  sur  lu 
tête. 

Les  sommets  de  cette  aigrette  ont , ainsi  que 
tout  le  reste  du  plumage, des  couleurs  bien  plus 
éclatantes  dans  le  màlc  que  dans  la  femelle  : 
outre  cela,  le  coq-paon  se  distinguedcsapoule, 
dès  l’Age  de  trois  mois,  par  un  peu  de  jaune  qui 
parait  au  bout  de  l’aile  ; dans  la  suite  il  s’en  dis- 
tingue par  la  grosseur,  par  un  éperon  à chaque 
pied,  par  la  longueur  de  sa  queue  et  par  la  fa- 
culté de  la  relever  et  d’en  étaler  les  belles  plu- 
mes, ce  qui  s’appelle  faire  laroue.  Willughby 
croit  que  le  paon  ne  partage  qu’avec  le  dindon 
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cette  faculté  remarquable:  endant  on  verra, 

dans  le  cours  de  cette  histoire , qu'elle  leur  est 
commune  avec  quelques  tétras  ou  coqs  de 
bruyère,  quelques  pigeons,  etc. 

Les  plumes  de  la  queue,  ou  plutôt  ees  lon- 
gues couvertures  qui  naissent  de  dessus  le  dos 
auprès  du  eroupiou,  sont  en  grand  ee  que  celles 
de  l'aigrette  sont  en  petit;  leur  tige  est  pareil- 
lement garnie,  depuis  sa  base  jusque  près  de 
l'extrémité,  de  filets  détachés  de  couleur  chan- 
geante, et  elle  se  termine  par  une  plaque  de  bar- 
bes réunies,  ornée  de  ce  qu’on  appelle  l'œil  ou 
le  miroir  : c’est  une  tache  brillante , émaillée 
des  plus  belles  couleurs , jaune  doré  de  plu- 
sieurs nuances,  vert  changeant  en  bleu  et  en 
violet  éclatant,  selon  les  différents  aspects  , et 
tout  cela  empruntant  encore  un  nouveau  lustre 
de  la  couleur  du  centre,  qui  est  un  beau  noir 
velouté. 

Les  deux  plumes  du  milieu  ont  environ  qua- 
tre pieds  et  demi,  et  sont  les  plus  longues  de  tou- 
tes, les  latérales  allant  toujours  en  diminuant 
de  longueur  jusqu’à  la  plus  extérieure.  L’ai- 
grette ne  tombe  point  ; mais  la  queue  tombe 
chaque  année,  en  tout  ou  en  partie , vers  la  fin 
de  uillet,  et  repousse  au  printemps;  et  pendant 
cet  Intervalle  l’oiseau  est  triste  et  se  caché. 

La  couleur  la  plus  permanente  de  In  tête,  de 
la  gorge,  du  cou  et  de  la  poitrine , c'est  le  bleu 
avec  différents  reflets  de  violet , d'or  et  de  vert 
éclatant:  tous  ces  reflets,  qui  renaissent  et  se 
multiplient  sans  cesse  sur  son  plumage,  sont 
une  ressource  que  la  nature  semble  s’être  ména- 
gée pour  y faire  paraître  successivement  et  sans 
confusion  un  nombre  de  couleurs  beaucoup  plus 
grand  que  son  étendue  ne  semblait  le  compor- 
ter; cen’estqu'à  la  faveur  de  cette  heureuse  in- 
dustrie que  le  paon  pouvait  suffire  à recevoir 
tous  les  dons  qu’elle  lui  destinait. 

De  chaque  côté  de  la  tête  on  voit  un  renfle- 
ment formé  par  les  petites  plumes  qui  recou- 
vrent le  trou  de  l’oreille. 

Les  paons  paraissentsc  caresser  réciproque- 
ment avec  le  bec  : mais  en  y regardant  de  plus 
près , j’ai  reconnu  qu’ils  se  grattaient  les  uns 
les  autres  autour  de  la  tête,  où  ils  ont  des  poux 
très-vifs  et  très-agiles;  on  le»  voit  courir  sur  la 
peaublancbe  qui  entoure  leurs  yeux,  et  cela  ne 
peut  manquer  de  leur  causer  une  sensation  in- 
commode : aussi  se  prêtent-ils  avec  beaucoup 
de  complaisance  lorsqu’un  autre  les  gratte. 

Ces  oiseaux  se  rendent  les  maîtres  dans  la 
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basse-cour  et  se  font  respecter  de  l’autre  vo- 
laille, qui  n’ose  prendre  sa  pâturequ’après  qu’ils 
ont  fini  leur  repas.  Leur  façon  de  manger  est  à 
peu  près  celle  des  gallinacés  ; ils  saisissent 
le  grain  de  la  pointe  du  bec  et  l’avalent  sans  le 
broyer. 

Pour  boire  ils  plongent  le  bec  dans  l’eau  où 
ils  font  cinq  ou  six  mouvements  assez  prompts 
de  la  mâchoire  inférieure  ; puis  en  se  relevant 
et  tenant  leur  tète  dans  une  situation  horizon- 
tale , ils  avalent  l’eau  dont  leur  bouche  s'était 
remplie , sans  faire  aucun  mouvement  du  bec. 

Les  aliments  sont  reçus  dans  l’oesophage , où 
l'on  a observé,  un  peu  au-dessus  de  l’orifice 
antérieur  de  l’estomac , un  bulbe  glanduleux 
rempli  de  petits  tuyaux  qui  donnent  eu  abon- 
dance une  liqueur  limpide. 

L'estomac  est  revêtu  à l'extérieur  d’un  grand 
nombre  de  fibres  motrices. 

Dans  un  de  ces  oiseaux  qui  a été  disséquépac 
Gaspard  Bartholin,  il  y avait  bien  deux  conduits 
biliaires;  mais  il  ne  se  trouva  qu'un  seul  canal 
pancréatique,  quoique  d’ordinaire  il  y en  ait 
deux  dans  les  oiseaux. 

Le  cæcum  était  double  et  dirigé  d’arrière  en 
avant;  il  égalait  en  longueur  tous  les  autres  in- 
testins ensemble , et  les  surpassai!  en  capacité. 

Le  croupion  est  très-gros,  parce  qu’il  est  char- 
gé de  muscles  qui  servent  à redresser  in  queue 
et  à l'épanouir. 

Les  excréments  sont  ordinairement  moulés 
et  chargés  d’un  peu  de  cette  matière  blanche 
qui  se  trouve  sur  les  excréments  de  tous  les 
gallinacés  et  de  beaucoup  d'autres  oiseaux. 

On  m’assure  qu'i  Is  dorment  tantôt  en  caehant 
la  tète  sous  l’aile,  tantôt  en  faisant  rentrer  leur 
cou  en  eux-mêmes  et  ayant  le  becau  vent. 

Les  paons  aiment  la  propreté,  et  c'est  par  cette 
raison  qu'ils  tâchent  de  recouvrir  et  d’enfouir 
leurs  ordures , et  non  parce  qu’ils  envient  à 
l’homme  les  avantages  qu’il  pourrait  retirer  de 
leurs  excréments  , qu’on  dit  être  bons  pour  le 
mal  des  yeux  , pour  améliorer  la  terre , etc.  , 
mais  dont  apparemment  ils  ne  connaissent  pas 
toutes  les  propriétés. 

Quoiqu’ils  ne  puissent  pas  voler  beaucoup,  ils 
aiment  à grimper:  ils  passent  ordinairement  la 
nuitsurles  combles  dosmaisons,oùi!s  causent 
beaucoup  de  dommage , et  sur  les  arbres  les  plus 
élevés  : c’est  de  là  qu'ils  font  souvent  entendre 
leur  voix  qu’on  s’accorde  A trouver  désagréable, 
peut-être  parce  qu’elle  trouble  le  sommeil , et 
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d’après  laquelle  on  prétend  que  s’est  formé  leur 
nom  dans  presque  toutes  les  langues. 

On  prétend  que  la  femelle  n’a  qu’un  seul  cri 
qu’elle  ne  fait  guère  entendre  qu’au  printemps  ; 
mais  que  le  mâle  en  a trois  : pour  moi , j’ai  re- 
connu qu’il  avaitdcux  tons  ; l’uu  plus  grave,  qui 
tient plusdu hautbois;  l’autre  plus  aigu,  préci- 
sément à l’octave  du  premier , et  qui  tient  plus 
des  sons  perçants  de  la  trompette  ; et  j’avoue 
qu’à  mon  oreille  ces  deux  tons  n’ont  rien  de 
choquant , de  même  que  je  n’ai  rien  pu  voir  de 
difforme  dans  ses  pieds  ; et  ce  n’est  qu’en  prê- 
tant aux  paons  nos  mauvais  raisonnements  çt 
même  nos  vices,  qu’on  a pu  supposer  que  leur 
cri  n’était  autre  chose  qu’un  gémissement  ar- 
raché à leur  vanité,  toutes  les  fois  qu’ils  aper- 
çoivent la  laideur  de  leurs  pieds. 

Théophraste  avance  que  leurs  cris  souvent 
répétés  sont  un  présage  de  pluie  ; d’autres  qu’ils 
l'annoncent  aussi  lorsqu'ils  grimpent  plus  haut 
que  de  coutume  ; d’autres , que  ces  mêmes  cris 
pronostiquaient  la  mort  de  quelque  voisin  ; d'au- 
tres, enfin,  que  ces  oiseanx  portaient  toujours 
sous  l’aile  un  morceau  de  racine  de  lin  eomme 
un  amulette  naturel , pourse  préserver  des  fas- 
cinations. . . ; tant  il  est  vrai  que  toute  chose,  dont 
on  a beaucoup  parié , a fait  dire  beaucoup  d’i- 
nepties ( 

Outre  les  différents  cris  dont  j'ai  fait  men- 
tion, le  mâle  et  la  femelle  produisent  encore  un 
certain  bruit  sourd , un  craquement  étouffé , une 
voix  intérieure  et  renfermée,  qu'ils  répètent 
souvent  et  quand  ils  sont  inquiets  , et  quand  ils 
paraissent  tranquilles  ou  même  contents. 

Pline  dit  qu'on  a remarqué  de  la  sympathie 
entre  les  pigeons  et  les  paons  ; et  Cléarquc  parle 
d’un  de  ces  derniers  qui  avait  pris  un  tel  atta- 
chement pour  une  jeune  personne,  que,  l’ayant 
vue  mourir,  il  ne  put  lui  survivre.  Mais  une  sym- 
pathie plus  naturelle  et  mieux  fondée,  c’est  celle 
quia  été  observée  entre  les  paons  et  tes  dindons  : 
ces  deux  oiseaux  sont  du  petit  nombre  des  oi- 
seaux qui  redressent  leur  queue  et  font  la  roue  ; 
ce  qui  suppose  bien  des  qualités  communes  : 
aussi  s’accordent-ils  mieux  ensemble  qu'avec 
tout  le  reste  de  la  volaille  ; et  l’on  prétend  même 
qu’on  a vu  un  coq-paon  couvrirune  poule  d’in- 
de,  ce  qui  indiquerait  une  grande  analogie  en- 
tre les  deux  espèces. 

La  durée  de  la  vie  du  paon  est  de  vingt-cinq 
ans , selon  les  anciens  ; et  celte  détermination 
me  parait  bien  fondée , puisqu’on  sait  que  le 


paon  est  entièrement  formé  avant  trois  ans , et 
que  les  oiseau  x en  générai  vivent  plus  longtemps 
que  les  quadrupèdes , parce  que  leurs  os  sont 
plus  ductiles  : mais  je  suis  surpris  queM.  Wil- 
iughby  ait  cru,  sur  l’autorité  d’Élien  , que  cet 
oiseau  vivait  jusqu'à  ccnt.  ans,  d’autant  plus 
que  le  récit  d’Elien  est  mêlé  de  plusieurs  cir- 
constances visiblement  fabuleuses. 

J’ai  déjà  dit  que  le  paon  sc  nourrissait  de 
toutes  sortes  de  grains , comme  les  gallinacés: 
les  anciens  lui  donnaient  ordinairement  par 
mois  un  boisseau  de  froment  pesant  environ 
vingt  livres.  Il  est  bon  de  savoir  que  la  fleur  de 
sureau  leur  est  contraire,  et  que  la  feuille  d’or- 
tie est  mortelle  aux  jeunes  paonneaux , selon 
Franrius. 

Comme  les  paons  vivent  aux  Indes  dans  l'é- 
tat de  sauvages,  c’est  aussi  dans  ce  pays  qu’on 
a inventé  l’art  de  leur  donner  la  chasse  : on  ne 
peut  guère  les  approcher  de  jour,  quoiqu'ils  se 
répandent  dans  les  champs  par  troupes  assez 
nombreuses , parce  que,  dès  qu’ils  découvrent 
le  chasseur,  ils  fuient  devant  lui  plus  vite  que 
la  perdrix,  et  s’enfoncent  dans  des  broussailles 
où  il  n’est  guère  possible  de  les  suivre;  ce  n’est 
donc  que  la  nuit  qu’on  parvient  à les  prendre , 
et  voici  de  quelle  manière  se  fait  cette  chasse 
aux  environs  de  Cambaie. 

Ou  s’approche  de  l'arbre  sur  lequel  Ils  sont 
perchés;  on  leur  présente  une  espèce  de  ban- 
nière qui  porte  deux  chandelles  allumées,  et  où 
l'on  a peint  des  paons  nu  naturel  : le  paon , 
ébloui  par  cette  lumière,  ou  bien  occupé  à con- 
sidérer les  paons  en  peinture  qui  sont  sur  la 
bannière,  avance  le  cou,  le  retire,  l’allonge  en- 
core, et  lorsqu'il  se  trouve  dans  un  nœud  coulant 
qui  y a été  placé  exprès,  on  tire  la  corde  et  on 
sc  rend  maître  de  l’oiseau. 

Nous  as  uns  vu  que  les  Grecs  faisaient  grand 
cas  du  paon,  mais  ce  n’était  que  pour  rassasier 
leurs  yeux  de  la  beauté  de  son  plumage;  au  lieu 
que  les  Romains,  qui  ont  poussé  plus  loin  tous 
les  excès  du  luxe,  parce  qu’ils  étaient  plus  puis- 
sants, se  sont  rassasiés  réellement  de  sa  ehatr: 
ce  fut  l’orateur  Ilortensius  qui  imagina  le  pre- 
mier d’en  faire  servir  sur  sa  table,  et  son  exem- 
ple ayant  été  suivi,  cet  oiseau  devint  très-cher  ù 
Rome;  et  les  empereurs  renchérissant  sur  le 
luxe  des  particuliers , on  vit  un  Viteilius , un 
Héliogabale  mettre  leur  gloire  à remplir  des 
plais  immenses  de  tétesou  de  cervelles  de  paons, 
de  langues  de  phénicoptères,  defoiesde  scares, 
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et  à en  composer  des  mets  tnsfpides , qui  u’a- 
vaient  d’autre  mérite  que  de  supposer  une  dé- 
pense prodigieuse  et  un  luxe  excessivement 
destructeur. 

Dans  ees  temps-là  un  troupeau  de  ccnt.de  ces 
oiseaux  pouvait  rendre  soixante  mille  sesterces, 
en  n’exigeant  de  celui  à qui  on  en  confiait  le 
soin  que  trois  paons  par  couvée;  ces  soixante 
mille  sesterces  reviennent , selon  l’évaluation 
de  Gassendi,  à dix  ou  douze  mille  francs  : chez 
les  Grecs  le  mâle  et  la  femelle  se  vendaient 
mille  drachmes,  ce  qui  revient  à huit  cent  qua- 
tre-vingt-sept iivresdix  sous,  selon  la  plus  forte 
évaluation,  et  à vingt-quatre  livres  , selon  la 
plus  faible  : mais  il  parait  que  cette  dernière  est 
beaucoup  trop  faible,  sans  quoi  le  passage  sui- 
vant d’Athénéc  ne  signifierait  rien  : • N’y  a-t-il 
« pas  de  la  fureur  à nourrir  des  paons  dont  le 
< prix  n’est  pas  moindre  que  celui  des  sta- 
« tues  ? i Ce  prix  était  bien  tombé  au  commen- 
cement du  16"  siècle,  puisque  dans  la  nouvelle 
coutume  du  Bourbonnais,  qui  est  de  1621,  un 
paon  n’était  estimé  que  deux  sous  six  deniers 
de  ce  temps-là,  que  M.  Dupré  de  Saiut-Mnur 
évalue  à trois  livres  quinze  sous  d’aujourd’hui; 
mais  il  parait  que  peu  après  cette  époque  le  prix 
de  ces  oiseaux  se  releva  ; car  Bruyer  nous  ap- 
prend qu’aux  environs  de  Lisieux,  où  on  avait 
la  facilité  de  les  nourrir  avec  du  mare  de  cidre, 
on  en  élevait  des  troupeaux  dont  on  tirait  beau- 
coup de  profit,  parce  que,  comme  ils  étaient  fort 
rares  dans  le  reste  du  royaume,  on  en  envoyait 
de  là  dans  toutes  les  grandes  villes  pour  les  re- 
pas d’appareil.  Au  reste,  il  n’y  a guère  que  les 
jeunes  que  l’on  puisse  manger;  les  vieux  sont 
trop  durs,  et  d’autant  plus  durs  que  leur  chair 
est  naturellement  fort  sèche;  et  c’est  sans 
doute  à cette  qualité  qu’elle  doit  la  propriété 
singulière  et  qui  parait  assez  avérée , de  sc  con- 
server sans  corruption  pendant  plusieurs  an- 
nées. On  en  sert  cependant  quelquefois  devieux; 
mais  c’est  plus  pour  l’appareil  que  pour  l’usage, 
car  on  les  sert  revêtus  de  leurs  belles  plumes  ; 
et  c’est  une  recherche  de  luxe  assez  bien  enten- 
due, que  l’élégance  industrieuse  des  modernes 
a ajoutée  à la  magnificence  effrénée  des  an- 
ciens ; c’était  sur  un  paon  ainsi  préparé  que  nos 
anciens  chevaliers  faisaient  dans  les  grandes 
occasions  leur  vœu  appelé  le  »o su  du  paon. 

On  employait  autrefois  les  plumes  de  paon  à 
faire  des  espèces  d’éventails  ; on  en  formait  des 
couronnes  en  guise  de  laurier  pour  les  poètes  ap- 


pelés troubadours.  Gessner  a vu  une  étoffe  dont 
la  chaîne  était  de  soie  et  de  fil  d’or,  et  la  trame 
de  ces  mêmes  plumes  : tel  était  sans  doute  le 
manteau  tissu  de  plumes  de  paon  qu’envoya  le 
pape  Paul  111  au  roi  Pépin. 

Selon  Aldrovande,  les  œufs  de  paon  sont  re- 
gardés par  tous  les  modernes  comme  une  mau- 
vaise nourriture;  tandis  que  les  anciens  les  met- 
taient au  premier  rang,  et  avant  ceux  d'oie  et  de 
poule  commune  : il  explique  cette  contradiction 
en  disant  qu’ils  sont  bons  au  goût  et  mauvais 
à la  santé;  reste  à examiner  si  la  température 
du  climat  n’aurait  pas  encore  ici  quelque  in- 
fluence. 

LE  PAON  BLANC  '. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  paon.  (Cuvier.) 

Le  climat  n’influc  pas  moins  sur  le  plumage 
des  oiseaux  que  sur  le  pelage  des  quadrupèdes  : 
nous  avons  vu,  dans  les  volumes  précédents, 
que  le  lièvre,  l’hermine  et  la  plupartdes  autres 
animaux , étaient  sujets  à devenir  blancs  dans 
les  pays  froids,  surtout  pendant  l’hiver;  et  voici 
une  espèce  de  paon,  ou,  si  l’on  veut,  une  va- 
riété, qui  parait  avoir  éprouvé  les  mêmes  ef- 
fets par  la  même  cause,  et  plus  grands  encore, 
puisqu'elle  a produit  une  race  constante  dans 
cette  espèce,  et  qu’elle  semble  avoir  agi  plus 
fortement  sur  les  plumes  de  cet  oiseau  : car  la 
blancheur  des  lièvres  et  des  hermines  n’est  que 
passagère,  et  n’a  lieu  que  pendant  l’hiver,  ainsi 
que  celle  de  la  gélinotte  blanche  ou  du  lagopède, 
au  lieu  que  le  paon  blanc  est  toujours  blanc,  et 
dans  tous  les  pays,  l’été  comme  l’hiver,  à Rome 
comme  à Tornéo  ; et  cette  couleur  nouvelle  est 
même  si  fixe,  que  des  œufs  de  eet  oiseau  pon- 
dus et  éclos  eu  Italie  donnent  encore  des  paons 
blancs.  Celui  qu’ Aldrovande  a fait  dessiner 
était  né  à Bologne,  d’où  il  avait  pris  occasion 
de  douter  que  cette  variété  fut  propre  aux  pays 
froids  : cependant  la  plupart  des  naturalistes 
s’accordent  à regarder  la  Norvège  et  les  autres 
contrées  du  nord  comme  son  pays  natal  ; et  il 
parait  qu’il  y vit  dans  l’état  de  sauvage:  caril  se 
répand  pendant  l’hiver  dans  l’Allemagne,  où  on 
eu  prend  assez  communément  dans  cette  sai- 
son; on  en  trouve  même  dans  des  contrées 
beaucoup  plus  méridionales,  telles  que  laFrance 

' Le  paon  blanc  n'rat  qu'une  variété  du  paon  domeUqiic. 
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et  l’Italie,  mais  dans  l'état  de  domesticité  seu 
lement. 

M.  Linnæus  assure  en  général,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut,  que  les  paons  ne  restent  pas 
même  en  Suède  de  leur  plein  gré,  et  il  n’en 
excepte  point  les  paons  blancs. 

Ce  n’est  pas  sans  un  laps  de  temps  considé- 
rable et  sans  des  circonstances  singulières, 
qu'un  oiseau  né  dans  les  climats  si  doux  de 
l'Inde  et  de  l'Asie  a pu  s’accoutumer  à l’âpreté 
des  pays  septentrionaux  : s’il  n’y  a pas  été 
transporté  par  les  hommes,  il  a pu  y passer  soit 
par  le  nord  de  l’Asie,  soit  par  le  nord  de  l’Eu- 
rope. Quoiqu’on  ne  sache  pas  précisément  l’é- 
poque de  cette  migration,  je  soupçonne  qu’elle 
n’est  pas  fort  ancienne;  car  je  vols  d’un  côté  dans 
Aldrovande,  Longolius,  Scaliger  et  Sehwcnck- 
feld , que  les  paons  blancs  n’ont  cessé  d’être 
rares  que  depuis  fort  peu  de  temps  ; et , d'un 
autre  côté,  je  suis  fondé  à croire  que  les  Grecs 
ne  les  ont  point  connus,  puisque  Aristote  ayant 
parlé,  daus  son  Traité  de  ta  génération  des 
Animaux,  des  couleurs  variées  du  paon,  et 
ensuite  des  perdrix  blanches,  des  corbeaux 
blaDcs,  des  moineaux  blancs,  ne  dit  pas  un  mot 
des  paons  blancs. 

Les  modernes  ne  disent  rien  non  plus  de 
l’histoire  de  ces  oiseaux,  si  ce  n’est  que  leurs 
petits  sont  forts  délicats  â élever  : cependant  il 
est  vraisemblable  que  l’influence  du  climat  ne 
s’est  point  bornée  à leur  plumage,  et  qu’elle  se 
sera  étendue  plus  ou  moins  jusque  sur  leur 
tempérament,  leurs  habitudes,  leurs  mœurs; 
et  je  m’étonne  qu’aucun  naturaliste  ne  se  soit 
encore  avisé  d’observer  les  progrès  ou  du  moins 
le  résultat  de  ces  observations  plus  intérieures 
et  plus  profondes  : il  me  semble  qu'une  seule 
observation  de  ce  genre  serait  plus  intéressante, 
ferait  plus  pour  l’histoire  naturelle,  que  d’aller 
compter  scrupuleusement  toutes  les  plumes  des 
oiseaux,  et  décrire  laborieusement  toutes  les 
teintes  et  demi-teintes  de  chacune  de  leurs  bar- 
bes dans  les  quatres  parties  du  monde. 

Au  reste,  quoique  leur  plumage  soit  entière- 
ment blanc , et  particulièrement  les  longues 
plumes  de  leur  queue,  cependant  on  y distin- 
gue encore  â l’extrémité  des  vestiges  marqués 
de  ces  miroirs  qui  en  faisaient  le  plus  bel  orne- 
ment, tant  l’empreinte  des  couleurs  primitives 
était  profonde.  11  serait  curieux  de  chercher  à 
ressusciter  ces  couleurs,  et  de  déterminer  par 
l’expérience  combien  de  temps  et  quel  nombre 
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de  générations  il  faudrait  dans  un  climat  con- 
venable, tel  que  les  Indes,  pour  leur  rendre 
leur  premier  éclat. 

LE  PAON  PANACHÉ 

Ordre  do  gallinacés , genre  paon.  ( Cusier.  ) 

Frisch  croit  que  le  paon  panaché  n’est  autre 
chose  que  le  produit  du  mélange  des  deux  pré- 
cédents, je  veux  dire  du  paon  ordinaire  et  du 
paon  blanc  : et  il  porte  en  effet  sur  son  plu- 
mage l’cmprciute  de  cette  double  origine  ; car 
il  a du  blanc  sur  le  ventre,  sur  les  ailes  et  sur 
les-joucs;  et  dans  tout  le  reste,  il  est  comme 
le  paon  ordinaire,  si  ce  n’est  que  les  miroirs 
de  la  queue  ne  sont  ni  si  larges,  ni  si  ronds , 
ni  si  bien  terminés.  Tout  ce  que  je  trouve  dans 
les  auteurs  sur  l’histoire  particulière  de  cet  oi- 
seau se  réduit  à ceci,  que  leurs  petits  ne  sont 
pas  aussi  délicats  à élever  que  ceux  du  paon 
blanc. 


LE  FAISAN. 

(le  faisan  vulgaire.) 

Ordre  de»  gallinacés,  geore  faisan.  ( Cuiier.) 

II  suffît  de  nommer  cet  oiseau  pour  sc  rap- 
peler le  lieu  de  son  origine  : le  faisan , c’est-à- 
dire  l’oiseau  du  Phase,  était,  dit-on , confiné 
dans  la  Colchide  avant  l’expédition  des  Argo- 
nautes ; cc  sont  ces  Grecs  qui,  en  remontant  le 
Phase  pour  arriver  à Colchos,  virent  ccs  beaux 
oiseaux  répandus  sur  les  bords  du  fleuve , et 
qui,  en  les  rapportant  dans  leur  patrie , lui  fi- 
rent un  présent  plus  riche  que  celui  de  la  toi- 
son d’or. 

Encore  aujourd’hui  les  faisans  de  la  Colchide 
ouMingrélie,  et  de  quelques  autres  contrées 
voisines,  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  gros 
que  l’on  connaisse  : c'est  de  là  qu'ils  se  sont 
répandus  d’un  côté  par  la  Grèce  à l’occident  , 
depuis  la  mer  Baltique  jusqu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  à Madagascar;  et  de  l’autre  par 
la  Médie  dans  l'Orient  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
Chine  et  au  lapon,  et  même  dans  la  Tartarie. 
Je  dis  par  la  Médie  ; car  il  parait  que  cette  con- 
trée, si  favorable  aux  oiseaux,  et  où  l’on  trouve 

\ I*  l»*on  panaché  est  uue  variélé  du  paon  domestique. 
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les  plus  beaux  paons,  les  plus  belles  poules,  etc., 
a été  aussi  une  nouvelle  patrie  pour  les  faisans, 
qui  s’y  sont  multipliés  au  point  que  ce  pays  seul 
en  a fourni  à beaucoup  d’autres  pays.  Ils  sont 
en  fort  grande  abondance  en  Afrique , surtout 
sur  la  côte  des  Esclaves , la  Côte-d’Or,  la  Côte- 
d’Ivoire,  au  pays  d'Issini,  et  dans  les  royaumes 
de  Congo  et  d’Angola  , où  les  Nègres  les  appel- 
lent galignoles.  On  en  trouve  assez  communé- 
ment dans  les  différentes  parties  de  l’Europe , 
en  Espagne,  en  Italie,  surtout  dans  la  campa- 
gne de  Borne,  le  Milanais  et  quelques  Iles  du 
golfe  de  Naples;  en  Allemagne,  en  France,  en 
Angleterre  : dans  ces  dernières  contrées  ils  ne 
sont  pas  généralement  répandus.  Les  auteurs 
de  la  Zoologie  Britannique  assurent  positive- 
ment que  dans  toute  la  Grande-Bretagne  on  ne 
trouve  aucun  faisan  dans  l’état  de  sauvage.  Sib- 
bald  s’accorde  avec  les  zoologistes , en  disant 
qu’en  Ecosse  quelques  gentilshommes  élèvent 
de  ces  oiseaux  dans  leurs  maisons.  Boter  dit  en- 
core plus  formellement  que  l’Irlande  n’a  point 
de  faisans.  M.  I.innæus  n’en  fait  aucune  men- 
tion dans  le  dénombrement  des  oiseaux  de 
Suède.  Ils  étaient  encore  très-rares  en  Silésie 
du  temps  de  Schwenckfeld  : on  ne  faisait  que 
commencer  à en  avoir  en  Prusse , il  y a vingt 
ans , quoique  la  Bohème  en  ait  une  très-grande 
quantité  : et  s’ils  se  sont  multipliés  en  Saxe,  ce 
n’a  été  que  par  les  soins  du  duc  Frédéric , qui 
en  lâcha  deux  cents  dans  le  pays,  avec  défense 
de  les  prendre  ou  de  les  tuer.  Gessner,  qui  avait 
parcouru  les  montagnes  de  Suisse , assure  n’y 
en  avoir  jamais  vu.  Il  est  vrai  que  Stumpsius 
assure  au  contraire  qu’on  en  trouve  dans  ees 
mêmes  montagnes  : mais  cela  peut  se  concilier; 
car  il  est  fort  possible  qu’il  s’en  trouve  en  effet 
dans  un  certain  canton  que  Gessner  n’aurait 
point  parcouru , tel,  par  exemple,  que  la  partie 
qui  confine  au  Milanais,  où  Ollna  dit  qu'ilssont 
fort  communs.  Il  s’en  faut  bien  qu’ils  soient 
généralement  répandus  en  France  ; on  n’en  voit 
que  très-rarement  dans  nos  provinces  septen- 
trionales, et  probablement  on  n’y  en  verrait 
point  du  tout , si  un  oiseau  de  cette  distinction 
ne  devait  être  le  principal  ornement  des  plaisirs 
de  nos  rois  : mais  ce  n’est  que  par  des  soins 
continuels,  dirigés  avec  la  plus  grande  intelli- 
gence, qu’on  peut  les  y fixer,  en  leur  faisant , 
pour  ainsi  dire , un  climat  artificiel  convenable 
à leur  nature  ; et  cela  est  si  vrai , qu'on  ne  voit 
pas  qu'ils  se  soient  multipliés  dans  la  Brie,  où 
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il  s’en  échappe  toujours  quelques-uns  des  capi 
taineries  voisines , et  où  même  ils  s’apparient 
quelquefois  ; parce  qu’il  est  arrivé  à M.  Leroi, 
lieutenant  des  chasses  de  Versailles,  d'en  trou- 
ver le  nid  et  les  œufs  dans  les  grands  bois  de 
cette  province  ; cependant  ils  y vivent  dans 
l’état  de  liberté , état  si  favorable  à la  multipli- 
cation des  animaux , et  néanmoins  insuffisant 
poureeux  mêmes  qui,  comme  les  faisans,  parais- 
sent en  mieux  sentir  le  prix  lorsque  le  climat  est 
contraire  : nous  avons  vu  eu  Bourgogne  un 
homme  riche  faire  tous  ses  efforts  et  ne  rien 
épargner  pour  en  peupler  sa  terre,  située  dans 
l’Auxois , sans  en  pouvoir  venir  à bout.  Tout 
cela  me  donne  des  doutes  sur  les  deux  faisans 
que  Begnard  prétend  avoir  tués  en  Bothnie, 
ainsi  que  sur  ceux  que  Olaüs  Magnus  dit  se 
trouver  dans  la  Scandinavie,  et  y passer  l’hiver 
sous  la  neige  sans  prendre  de  nourriture  : cette 
façon  de  passer  l’hiver  sous  la  neige  a plus 
de  rapport  avec  les  habitudes  des  coqs  de 
bruyère  et  des  gélinottes  qu’avec  celles  des  fai- 
sans ; de  même  que  le  nom  de  qallœ  sylvestres , 
qu’OIaus  donne  â ces  prétendus  faisans , con- 
vient beaucoup  mieux  aux  tétras  ou  coqs  de 
bruyère  ; et  ma  conjecture  a d’autant  plus  de 
force,  que  ni  M.  I.innæus , ni  aucun  bon  obseï 
valeur,  n’a  dit  avoir  vu  de  véritables  faisans 
dans  les  pays  septentrionaux;  en  sorte  qu’on 
peut  croire  que  ce  nom  de  faisan  aura  été  d’a- 
bord appliqué  par  les  habitants  de  ces  pays  à 
des  tétras  ou  des  gélinottes,  qui  sont  en  effet 
très-répandus  dans  le  nord , et  qu’ensuite  ce 
nom  aura  été  adopté  sans  beaucoup  d’examen 
par  les  voyageurs , et  même  par  les  compila- 
teurs , tous  gens  peu  attentifs  à distinguer  les 
espèces. 

Cela  supposé,  il  suffit  de  remarquer  que  le 
faisan  a l'aile  courte , et  conséquemment  le  vol 
pesant  et  peu  élevé , pour  conclure  qu’il  n’aura 
pu  franchir  de  lui-même  les  mers  interposées 
entre  les  pays  chauds  ou  même  tempérés  de 
l’ancien  continent  et  l’Amérique  : et  cette  con- 
clusion est  confirmée  par  l’expérience  ; cardans 
tout  le  Nouveau-Monde  il  ne  s’est  point  trouvé 
de  vrais  fhisans,  mais  seulement  des  oiseaux 
qui  peuvent , à toute  force,  être  regardés  comme 
leurs  représentants  : car  je  ne  parle  point  de 
ees  faisans  véritables  qui  abondent  aujourd’hui 
dans  les  habitations  de  Saint-Domingue,  et  qui 
y ont  été  transportés  par  les  Européens , ainsi 
que  les  paons  et  les  pintades. 
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Le  faisan  est  de  la  grosseur  du  coq  ordinaire, 
et  peut  en  quelque  sorte  le  disputer  au  paon 
pour  la  beauté;  il  a le  port  aussi  noble,  la  dé- 
marche aussi  Hère,  et  le  plumage  presque  aussi 
distingué  : celui  de  la  Chine  a même  les  couleurs 
plus  éclatantes  ; mais  il  n'a  pas  comme  le  paon 
la  faculté  d'étaler  son  beau  plumage,  ni  de  re- 
lever les  longues  plumes  de  sa  queue;  faculté 
qui  suppose  un  appareil  particulier  de  muscles 
moteurs  dont  le  paon  est  pourvu,  qui  manquent 
au  faisan , et  qui  établissent  une  différence  as- 
sez considérable  entre  les  deux  espèces  : d'ail- 
leurs , ce  dernier  n’a  ni  l'aigrette  du  paon , ni 
sa  double  queue,  dont  l'une  plus  courte  est  com- 
posée des  véritables  pennes  directrices,  et  l’au- 
tre plus  longue  n’est  formée  que  des  couvertu- 
res de  celles-là  : en  général , le  faisan  parait 
modelé  sur  des  proportions  moins  légères  et 
moins  élégantes,  ayant  le  corps  plus  ramassé, 
le  cou  plus  raccourci,  la  tète  plus  grosse , etc. 

Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  dans  sa  phy- 
sionomie , ce  sont  deux  pièces  de  couleur  écar- 
late au  milieu  desquelles  sont  placés  les  yeux, 
et  deux  bouquets  de  plumes  d'un  vert  doré,  qui, 
dans  le  temps  des  amours,  s’élèvent  de  chaque 
côté  au-dessus  des  oreilles  ; car  dans  les  ani- 
maux il  y a presque  toujours,  ainsi  que  je  l’ai 
remarqué,  une  production  nouvelle,  plus  ou 
moins  sensible , qui  est  comme  le  signal  d’une 
nouvelle  génération  : ces  bouquets  de  plumes 
sont  apparemment  ce  que  Pline  appelait  tantôt 
des  oreilles,  tantôt  de  petites  cornes;  on  sent 
Â leur  base  une  élévation  formée  par  leur 
muscle  releveur.  Le  faisan  a , outre  cela , à 
chaque  oreille,  des  plumes  dont  il  se  sert  pour 
en  fermer  à son  gré  l’ouverture,  qui  est  fort 
grande. 

Les  plumes  du  cou  et  du  croupion  ont  le  bout 
échancré  en  cœur,  comme  certaines  plumes  de 
la  queue  du  paon. 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  cou- 
leurs du  plumage  : je  dirai  seulement  quelles 
ont  beaucoup  moius  d’éclat  dans  la  femelle  que 
dans  le  mâle,  et  que,  dans  celui-ci  même,  les 
reflets  en  sont  encore  plus  fugitifs  que  dans  le 
paon,  et  qu’ils  dépendent  non-seulement  de  l'in- 
cidence de  la  lumière , mais  encore  de  la  réu- 
nion et  de  la  position  respective  de  ces  plumes  ; 
car,  si  l’on  en  preud  une  seule  à part,  les  re- 
flets verts  s’évanouissent,  et  l’on  ne  voit  à leur 
place  que  du  brun  ou  du  noir.  Les  tiges  des  plu- 
mes du  cou  et  du  dos  sont  d’un  beau  jaune  doré, 


et  font  l’effet  d’autant  de  lames  d'or.  Les  cou- 
vertures du  dessus  de  la  queue  vont  en  dimi- 
nuant, et  finissent  en  espèces  de  filets  : la 
queue  est  composée  de  dix-huit  pennes , quoi- 
que Schvvenckfeld  n’en  compte  que  seize;  les 
deux  du  milieu  sont  les  plus  longues  de  toutes, 
et  eusuite  les  plus  voisines  de  celles-là.  Chaque 
pied  est  muni  d’un  éperon  court  et  pointu , qui  a 
échappé  à quelques  descripteurs  et  même  au 
dessinateur  de  nos  planches  enluminées,  n°  1 2 1 : 
les  doigts  sont  joiuts  par  une  membrane  plus 
large  qu’elle  n’est  ordinairement  dans  les  oi- 
seaux pulvéraleurs;  cette  membrane  interdigi- 
tale, plus  grande  , semble  être  une  première 
nuance  par  laquelle  les  oiseaux  de  ce  genre  se 
rapprochent  des  oiseaux  de  rivière  : et  en  effet, 
Aldrovandc  remarque  que  le  faisan  se  plaît 
dans  les  lieux  marécageux  ; et  il  ajoute  qu’on 
en  prend  quelquefois  dans  les  marais  qui  sont 
aux  environs  de  Bologne.  Olina,  autre  Italien, 
et  M.  Leroy,  lieutenant  des  chasses  de  Versail- 
les, ont  fait  la  même  observation  : ce  dernier 
assure  que  c’est  toujours  daus  les  lieux  les  plus 
humides  et  le  long  des  marcs  qui  se  trouvent 
daus  les  grands  bois  de  la  Brie,  que  se  tiennent 
les  faisans  échappés  des  capitaineries  voisines  ; 
quoique  accoutumés  à la  société  de  l’homme , 
quoique  comblés  de  scs  bienfaits  , ces  faisans 
s’éloignent  le  plus  qu’il  est  possible  de  toute  ha- 
bitation humaine  ; car  ce  sont  des  oiseaux  très- 
sauvages,  et  qu’il  est  extrêmement  difficile 
d’apprivoiser.  On  prétend  néanmoins  qu'on  les 
accoutume  à revenir  au  cuup  de  sifflet , c’est- 
à-dire  qu’ils  s’accoutument  à venir  prendre  la 
nourriture  que  ce  coup  de  sifflet  leur  annonce 
toujours . mais , dès  que  leur  besoin  est  satisfait , 
ils  reviennent  à leur  naturel  et  ne  connaissent 
plus  la  main  qui  les  a nourris;  ce  sont  des  es- 
claves indomptables  qui  ne  peuvent  se  plier  à 
la  servitude,  qui  ne  connaissent  aucun  bien  qui 
puisse  entrer  en  comparaison  avec  la  liberté , 
qui  cherchent  continuellement  à la  recouvrer, 
et  qui  n'en  manquent  jamais  l’occasion.  Les 
sauvages  qui  viennent  de  la  perdre  sont  fu- 
rieux ; ils  fondent  à grands  coups  de  bcc  sur  les 
compagnons  de  leur  captivité , et  n’épargnent 
pas  même  le  paon. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  bois  en 
plaine , différaut  en  cela  des  tétras  ou  coqs  de 
bruyère,  qui  se  plaisent  dans  les  bois  en  mon- 
tagne; pendant  la  nuit,  ils  se  perchent  au  haut 
des  arbres , où  ils  dorment  ta  tête  sous  l’aile  ; 
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leur  cri,  c’est-à-dire  le  cri  du  mâle , car  la  fe- 
melle n’en  a presque  point , est  entre  celui  du 
paon  et  celui  de  la  pintade,  mais  plus  près  de 
celui-ci,  et  par  conséquent  très-peu  agréable. 

Leur  naturel  est  si  farouche , que  non-seule- 
ment ils  évitent  l’homme , mais  qu’ils  s’évitent 
les  uns  les  autres,  si  ce  n’est  au  mois  de  mars 
oud'avril,qui  est  le  temps  ou  le  mâle  recherche 
sa  femelle;  et  il  est  facile  alors  de  les  trouver 
dans  les  bois,  parce  qu’ils  se  trahissent  eux-mê- 
mes par  un  battement  d’ailes  qui  se  fait  enten- 
dre de  fort  loin.  Les  coqs-faisans  sont  moins 
ardents  que  les  coqs  ordinaires  : F’risch  prétend 
que  dans  l’état  de  sauvages  ils  n’ont  chacun 
qu’une  seule  femelle  ; mais  l'homme , qui  fait 
gloire  de  soumettre  l'ordre  de  la  nature  à son 
intérêt  ou  à scs  fantaisies,  a changé,  pour  ainsi 
dire,  le  naturel  de  cet  oiseau,  en  accoutumant 
chaque  coq  à avoir  jusqu'à  sept  poules,  et  ces 
sept  poules  à se  contenter  d'un  seul  mâle  pour 
elles  toutes  ; cai  ou  a eu  la  patience  de  faire 
toutes  les  observations  nécessaires  pour  déter- 
miner cette  combinaison,  comme  la  plus  avan- 
tageuse pour  tirer  parti  de  la  fécondité  de  eet 
oiseau.  Cependant  quelques  économistes  ne 
donnent  que  deux  femelles  a chaque  mâle;  et 
j'avoue  que  c'est  la  méthode  qui  a le  mieux 
réussi  dans  la  conduite  d’une  petite  faisanderie 
que  j'ai  eue  quelque  temps  sous  les  yeux.  Mais 
ces  différentes  combinaisons  peuvent  être  tou- 
tes bonnes  selon  les  circonstances , la  tempéra- 
ture du  climat , la  nature  du  sol , la  qualité  et 
la  quantité  de  la  nourriture  , l'étendue  et  l'ex- 
position de  la  faisanderie,  les  soins  du  faisau- 
dier;  comme  serait  celui  de  retirer  chaque  poule 
aussitôt  après  qu’elle  est  fécoudéc  pur  le  coq, 
de  ne  les  lui  présenter  qu'uue à une,  en  obser- 
vant les  intervalles  convenables;  de  lui  donner 
pendant  ce  temps  du  blé  sarrasin  et  autres  nour- 
ritures échauffantes  ; comme  un  lui  en  donne 
sur  la  fin  de  l'hiver,  lorsqu'on  veut  avancer  la 
saison  de  l’amour. 

La  fhisane  fait  son  nid  à elle  seule  ; elle  choi- 
sit pour  cela  le  recoin  le  plus  obscur  de  son  ha- 
bitation, elle  y emploie  la  paille  , les  feuilles  et 
autres  choses  semblables;  et,  quoiqu’elle  le 
fasse  grossièrement  en  apparence , elle  le  pré- 
fère, ainsi  fait,  à tout  autre  mieux  construit, 
mais  qui  ne  le  serait  point  par  elle-même  : cela 
est  au  point  que,  si  on  lui  en  prépare  un  tout 
fait  et  bien  fait,  elle  commence  parle  détruire 
et  eu  éparpiller  tous  les  matériaux,  quelle  ar- 
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range  ensuite  à sa  manière.  Elle  ne  fait  qu’une 
ponte  chaque  année,  du  moins  dans  nos  cli- 
mats : cette  ponte  est  de  vingt  ceufs  selon  les 
uns,  et  de  quarante  à cinquante  selon  les  au- 
tres, surtout  quand  on  exempte  la  faisane  du 
soin  de  couver  ; mais  celles  que  j'ai  eu  occasion 
de  voir  n'ont  jamais  pondu  plus  de  douze  œufs, 
et  quelquefois  moins,  quoiqu’on  eût  l'atteution 
de  fàlre  couver  leurs  œufs  par  des  poules  com- 
munes. Elle  pond  ordinairement  de  deux  ou 
trois  jours  l'un  ; ses  œufs  sont  beaucoup  moins 
gros  que  ceux  de  poules,  et  la  coquille  en  est 
plus  mince  que  ceux  même  de  pigeons  : leur 
couleur  est  un  gris  verdâtre,  marqueté  de  pe- 
tites taches  brunes , comme  le  dit  très-bien 
Aristote,  arrangées  en  zones  circulaires  autour 
de  l’œuf;  chaque  faisane  en  peut  couver  jus- 
qu’à dix-huit. 

Si  l’on  veut  entreprendre  en  grand  une  édu- 
cation de  faisans,  il  faut  y destiner  un  parc  d’une 
étendue  proportionnée  , qui  soit  en  partie  ga- 
zonné  et  en  partie  semé  de  buissons,  où  ces  oi- 
seaux puissent  trouver  un  abri  contre  la  pluie 
et  la  trop  grande  chaleur,  et  même  contre  l’oi- 
seau de  proie  : une  partie  de  ce  parc  sera  divi- 
sée en  plusieurs  petits  parquets  de  cinq  ou  six 
toises  en  carré , faits  pour  recevoir  chacun  un 
coq  avec  ses  femelles  ; on  les  retient  dans  ces 
parquets,  soit  en  les  éjointant,  c’est-à-dire  en  leur 
coupant  le  fouet  de  l’aile  à l’endroit  de  la  join- 
ture, ou  bien  en  couvrant  les  parquets  avec  un 
filet.  On  se  gardera  bien  de  renfermer  plusieurs 
mâles  dans  la  même  enceinte,  car  ils  se  bat- 
traient certainement , et  Uniraient  peut-être  par 
se  tuer.  Il  faut  même  faire  en  sorte  qu'ils  ne 
puissent  ni  se  voir  ni  s’entendre  ; autrement  les 
mouvements  d’inquiétude  ou  de  jalousie  que 
s’inspireraient  les  uns  aux  autres  ces  mâles  si 
peu  ardents  pour  leurs  femelles , et  cependant 
si  ombrageux  pour  leurs  rivaux  , ne  manque- 
raient pas  d'étouffer  ou  d’affaiblir  des  mouve- 
ments plus  doux  , et  sans  lesquels  il  n’est  point 
de  génération.  Ainsi,  dans  quelques  animaux, 
comme  dans  l'homme , le  degré  de  la  jalousie 
n’est  pas  toujours  proportionnéaubesoinde  jouir. 

Palladius  veut  que  les  coqs  soient  de  l’année 
précédente  ; et  tous  les  naturalistes  s'accordent 
à dire  qu'il  ne  faut  pas  que  les  poules  aient  plus 
de  trois  aus.  Quelquefois,  dans  les  endroits  qui 
sont  bien  peuplés  de  faisans,  on  ne  met  que  des 
femelles  dans  chaque  parquet , et  on  laisse  aux 
coqs  sauvages  le  soin  de  les  féconder. 
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Ces  oiseaux  vivent  de  toutes  sortes  de  grains 
et  d’herbages,  et  l’on  conseille  même  de  mettre 
«ne  partie  du  parc  en  jardin  potager,  et  de  cul- 
tiver dans  ce  jardin  des  fèves,  des  carottes,  des 
pommes  de  terre,  des  ognons,  des  laitues  et  des 
panais,  surtout  des  deux  dernières,  dont  ils 
sont  très-friands;  on  dit  qu’ils  aiment  aussi 
beaucoup  le  gland  , les  baies  d’aubépine  et  la 
graine  d’absinthe  : mais  le  froment  est  la  meil- 
leure nourriture  qu’on  puisse  leur  donner,  en  y 
joignant  les  œufs  de  fourmis.  Quelques-uns  re- 
commandent de  bien  prendre  garde  qu’il  n’y 
ait  des  fourmis  mêlées,  de  peur  que  les  faisans 
ne  se  dégoûtent  des  oeufs;  mais  Edmond  King 
veut  qu’on  leur  donne  des  fourmis  même,  et 
prétend  que  c’est  pour  eux  une  nourriture  très- 
salutaire,  et  seule  capable  de  les  rétablir  lors- 
qu'ils sons  faibles  et  abattus  : dans  la  disette 
on  y substitue  avec  succès  des  sauterelles,  des 
perce-oreilles,  des  mille-pieds.  L’auteur  anglais 
que  je  viens  de  citer  assure  qu'il  avait  perdu 
beaucoup  de  faisans  avant  qu’il  connut  la  pro- 
priété de  ces  insectes,  et  que  depuis  qu’il  avait 
appris  à en  faire  usage,  il  ne  lui  en  était  pas 
mort  un  seul  de  ceux  qu’il  avait  élevés.  Mais 
quelque  nourriture  qu’on  leur  donne,  il  faut  la 
leur  mesurer  avec  prudence , et  ne  point  trop 
les  engraisser  ; car  les  coqs  trop  gras  sont  moins 
chauds,  et  les  poules  trop  grasses  sont  moins 
fécondes , et  pondent  des  œufs  à coquille  molle 
et-faeile  à écraser. 

La  durée  de  l’incubation  est  de  vingt  à ving- 
ciuq  jours,  suivant  la  plupart  des  auteurs  et  ma 
propre  observation.  Pailadius  la  fixe  à trente; 
mais  c’est  une  erreur  qui  n’aurait  pas  dû  repa- 
raître dans  la  Maison  Rustique;  car  le  pays  où 
Pailadius  écrivait  étant  plus  chaud  que  le  nôtre, 
les  œufs  de  faisans  n’y  devaient  pas  être  plus 
de  temps  à éclore  que  dans  le  nôtre,  où  ils  éclo- 
sent au  bout  d’environ  trois  semaines,  d'où  il 
suit  que  le  mot  Irigesimut  a été  substitué  par 
les  copistes  au  mot  vigesimus. 

Il  faut  tenir  la  couveuse  dans  un  endroit  éloi- 
gné du  bruit  et  un  peu  enterré,  afin  qu’elle  y 
soit  plus  à l'abri  des  inégalités  de  la  température 
et  des  impressions  du  tonnerre. 

Dès  que  les  petits  faisans  sont  éclos,  ils  com- 
mencent il  courir  comme  font  tous  les  gallina- 
cés : on  les  laisse  ordinairement  vingt-quatre 
heures  sans  leur  rien  donner:  au  bout  de  ce 
temps,  on  met  la  mère  et  les  petits  dans  une 
boite  que  l'un  porte  tous  les  jours  aux  champs , 


dans  un  lieu  semé  de  blé, d’orge,  de  gazon,  et 
surtout  abondant  en  œufs  de  fourmis  : cette 
boite  doit  avoir  pour  couvercle  une  espece  de 
petit  toit  formé  de  planches  légères  qu’on  puisse 
ôter  et  remettre  à volonté,  selon  les  circonstan- 
ces : elle  doit  anssi  avoir  à l’une  de  scs  extré- 
mités un  retranchement  où  l’on  tient  la  mère 
renfermée  par  des  cloisons  à claire-voie  , qui 
donnent  passage  aux  faisandeaux  : du  reste , 
ou  leur  laisse  toute  liberté  de  sortir  de  la  boite 
et  d’y  rentrer  à leur  gré  ; les  gloussements  de 
la  mère  prisonnière  et  le  besoin  de  se  réchauf- 
fer de  temps  en  temps  sous  ses  ailes  les  rappel- 
leront sans  cesse  et  les  empêcheront  de  s’écar- 
ter beaucoup.  On  a coutume  de  réunir  trois  ou 
quatre  couvées  à peu  près  de  même  âge , pour 
n’en  former  qu’une  seule  bande  capable  d’oc- 
cuper la  mère,  et  à la  quelle  elle  puisse  suffire. 

On  les  nourrit  d’abord  , comme  on  nourrit 
touslesjeunes poussins,  avec  un  mélanged’œufs 
durs,  de  mie  de  pain  et  de  feuilles  de  laitue, 
hachés  ensemble  , et  avec  des  œufs  de  fourmis 
de  prés.  Mais  il  y a deux  attentions  essentiel- 
les dans  ces  premiers  temps  : la  première  est  de 
ne  les  point  laisser  boire  du  tout , et  de  ne  les 
lâcher  chaque  jour  que  lorsque  la  rosée  est  éva- 
porée, vu  qu’à  cet  âge  toute  humidité  leur  est 
contraire  ; et  c’est , pour  le  dire  en  passant , une 
des  raisons  pourquoi  les  couvées  des  faisans 
sauvagesne  réussissent  guère  dans  notTe  pays; 
car  ces  faisans , comme  je  l’ai  remarqué  plus 
haut , se  tenant  par  préférence  dans  les  lieux 
les  plus  frais  et  les  plus  humides,  il  est  difficile 
que  les  jeunes  faisandeaux  n’y  périssent;  la 
seconde  attention  qu’il  faut  avoir,  c’est  de  leur 
donner  peu  et  souvent , et  dès  le  matin,  en  en- 
tremêlant toujours  les  œufs  de  fourmis  avec  les 
autres  aliments. 

Le  second  mois  on  peut  déjà  leur  donner  une 
nourriture  plus  substantielle , des  œufs  de  four- 
mis de  bois,  du  turquis,  du  blé,  de  l’orge,  du 
millet,  des  fèves  moulues , en  augmentant  in- 
sensiblement la  distance  des  repas. 

Ce  temps  est  celui  où  ils  commencent  à être 
sujets  à la  vermine  : la  plupart  des  modernes 
recommandent , pour  les  en  délivrer,  de  net- 
toyer la  boite,  et  même  de  la  supprimer  entiè- 
rement, à l’exception  de  son  petit  toit, que  l'on 
conserve  pour  leur  servir  d'abri  ; mais  Olina 
donne  un  conseil  qui  avait  été  indiqué  par  Aris- 
tote, et  qui  me  parait  mieux  réfléchi  et  plus 
conforme  à la  nature  de  ces  oiseaux.  Ils  sont 
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<lu  nombre  des  pulvérateurs , et  ils  périssent 
lorsqu’ils  ne  se  poudrent  point  : Olina  veut 
donc  qu’on  mette  à leur  portée  des  petits  tas  de 
terre  sèche  ou  de  sablon  très-fin,  dans  lesquels 
ils  puissent  se  vautrer  et  se  délivrer  ainsi  des 
piqûres  incommodes  des  insectes. 

Il  faut  aussi  Être  très-exact  à leur  donner  de 
l’eau  nette  et  à la  leur  renouveler  souvent;  au- 
trement ils  courraient  risque  de  la  pépie  , À 
laquelle  il  y aurait  peu  de  remède  selon  les  mo- 
dernes , quoique  Palladius  ordonne  tout  uni- 
ment de  la  leur  ôter  comme  on  l'ôtc  aux  pou- 
lets, et  de  leur  frotter  le  bec  avec  de  l’ail  broyé 
dans  delà  poix  liquide. 

Le  troisième  mois  amène  de  nouveaux  dan- 
gers : les  plumes  de  leurqueuc  tombent  alors, 
et  il  leur  en  pousse  de  nouvelles;  c’est  une  es- 
pèce de  crise  pour  eux  comme  pour  les  paons: 
mais  les  œufs  de  fourmis  sont  encore  ici  une 
ressource  ; car  ils  bâtent  le  moment  critique  , 
et  en  diminuent  le  danger , pourvu  qu’on  ne 
leur  en  donne  pas  Irop  , car  l’excès  en  serait 
pernicieux. 

A mesure  que  les  jeunes  faisandeaux  devien- 
nent grands  , leur  régime  approche  davantage 
de  celui  des  vieux,  et  dès  la  fin  du  troisième 
mois  on  peut  les  lâcher  dans  l’endroit  que  l'on 
veut  peupler  : mais  tel  est  l’effet  de  la  domes- 
ticité sur  les  animaux  qui  y ont  vécu  quelque 
temps,  que  ceux  même  qui,  comme  les  faisans, 
ont  le  penchant  le  plus  invincible  pour  la  liberté 
ne  peuvent  y être  rendus  tout  d’un  coup  et 
sans  observer  des  gradations  ; de  même  qu’un 
bon  estomac  affaibli  par  des  aliments  trop  lé- 
gers ne  peut  s’accoutumer  que  peu  à peu  à une 
nourriture  plus  forte.  Il  faut  d'abord  transpor- 
ter la  boite  qui  contient  la  couvée  dans  l'endroit 
où  l’on  veut  les  lâcher  ; on  aura  soin  de  leur 
donner  la  nourriture  qu’ils  aiment  le  mieux , 
mais  jamais  dans  le  même  endroit,  et  en  di- 
minuant la  quantité  chaque  jour , afin  de  les 
obliger  à chercher  eux-mémes  ce  qui  leur  con- 
vient,etàfaireconnaissanceavec  la  campagne: 
lorsqu’ils  seront  en  état  de  trouver  leur  subsis- 
tance, ce  sera  le  moment  de  leur  donner  la  li- 
berté et  de  les  rendre  à la  nature  ; ils  devien- 
dront bientôt  aussi  sauvages  que  ceux  qui  sont 
nés  dans  les  bois , à cela  près  qu’ils  conserve- 
ront une  sorte  d’affection  pour  les  lieux  où  ils 
auront  été  bien  traites  dans  leur  premier  âge. 

L’homme  ayant  réussi  à forcer  le  naturel  du 
faisan, en  l'accoutumant  ù se  joindreâ  plusieurs 
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femelles , a tenté  de  lui  faire  encore  une  nou- 
velle violence , en  l’obligeant  de  se  mêler  avec 
une  espèce  étrangère , et  scs  tentatives  ont  eu 
quelques  succès;  mais  ce  n'a  pas  été  sans  beau- 
coup de  soins  et  de  précautions  ' : on  a pris  un 
jeune  coq-faisan  qui  ne  s'était  encore  accouplé 
avec  aucune  faisane  , on  l’a  renfermé  dans  un 
lieu  étroit  et  faiblement  éclairé  par  en  haut  ; on 
lui  a choisi  de  jeunes  poules  dont  le  plumage 
approchait  de  celui  de  la  faisane;  on  a mis  ces 
jeunes  poules  dans  une  ease  attenant  à celle  du 
coq-faisan , et  qui  n’en  était  séparée  que  par  une 
espèce  de  grille  dont  les  mailles  étaient  assez 
grandes  pour  laisser  passer  la  tête  et  le  cou , 
mais  non  le  corps  de  ees  oiseaux  ; on  a ainsi 
accoutumé  le  coq-faisan  à voir  ees  poules  et 
même  à vivre  avec  elles , parce  qu’on  ne  lui  a 
donné  de  nourriture  que  dans  leur  case , joi- 
gnant la  grille  de  séparation  ; lorsque  la  con- 
naissance a été  faite  et  qu’on  a vu  la  saison  de 
l'amour  approcher,  on  a nourri  ce  jeune  coq  et 
ses  poules  de  In  manière  la  plus  propre  à les 
échauffer  et  à leur  faire  éprouver  le  besoin  de 
se  joindre;  et,  quand  ce  besoin  a été  bien  mar- 
qué, on  a ouvert  la  communication.  Il  est  ar- 
rivé quelquefois  que  le  faisan,  fidèle  à la  nature, 
comme  indigné  de  la  mésalliance  à laquelle  on 
voulait  le  contraindre , a maltraité  et  même  mis 
à mort  les  premières  poules  qu’on  lui  avait  don- 
nées ; s’il  ne  s’adoucissait  point , on  le  domptait 
en  lui  touchant  le  bec  avec  un  fer  rouge  d'une 
part , et  de  l’autre  en  excitant  son  tempérament 
par  des  fomentations  appropriées  : enfin , le  be- 
soin de  s’unir  augmentant  tous  les  jours,  et  la 
nature  travaillant  sans  cesse  contre  elle-même , 
le  faisan  s’est  accouplé  avec  les  poules  ordinai- 
res , et  il  eu  a résulté  des  oeufs  pointillés  de 
noir  comme  ceux  de  la  faisane , mais  beaucoup 
plus  gros,  lesquels  out  produit  des  bâtards  qui 
participaient  des  deux  espèces  , et  qui  étaient 
même,  selon  quelques-uns,  plus  délicats  et  meil- 
leurs an  goût  que  les  légitimes , mais  incapa- 
bles , à ce  qu'on  dit,  de  perpétuer  leur  race  , 
quoique  selon  Longolius  les  femelles  de  ces  mu- 
lets , jointes  avec  leur  père  , donnent  de  vé- 

* Jamais  1rs  faisan'  libres  ne  cochent  Ira  poules  qn'its  ren- 
contrent; ce  n'est  pas  que  le  coq  ne  fa.se  qnelquefoii  des 
avances,  mais  la  poule  ne  les  souffre  point.  C'est  à M . Leroy . 
lieutenant  des  chas.es  de  Versailles,  que  je  dois  celte  obser- 
vation et  beaucoup  d'autres,  que  J'ai  insérées  dans  cet  srtlcle. 
U serait  I souhaiter  que  . sur  l'histoire  de  chaque  oiseau , 
oo  eût  a consulter  qurlqn'iui  qui  eût  autant  dr  connaissances, 
de  lumières  et  d'empressement  S les  communiquer. 
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ritables  faisans.  On  a encore  observé  de  ne 
donner  au  coq-faisan  que  des  poules  qui  n’a- 
vaient jamais  été  cochées , et  même  de  les  re- 
nouveler à chaque  couvée , soit  pour  exciter 
davantage  le  faisan  I car  l'homme  juge  toujours 
des  autres  êtres  par  lui-même),  soit  parccqu’on 
a prétendu  remarquer  que,  lorsque  les  mêmes 
poules  étaient  fécondées  une  seconde  fois  par 
le  même  faisan  , il  eu  résultait  une  race  dégé- 
nérée. 

On  dit  que  le  faisan  est  un  oiseau  stupide , 
qui  se  croit  bien  eu  sûreté  lorsque  sa  tête  est 
cachée , comme  on  l’a  dit  de  tant  d’autres  , et 
qui  se  laisse  prendre  A tous  les  pièges.  Lors- 
qu’on le  chasse  au  chien  courant,  et  qu’il  a été 
rencontré,  il  regarde  fixement  le  chien  tant 
qu’il  est  en  arrêt , et  donne  tout  le  temps  au 
chasseur  de  le  tirer  à son  aise.  Il  sufllt  de  lui 
présenter  sa  propre  image , ou  seulement  un 
morceau  d’étoffe  rouge  sur  une  toile  blanche , 
pour  l'attirer  dans  le  piège  ; on  le  prend  encore 
en  tendant  des  lacets  ou  des  filets  sur  les  che- 
mins où  il  passe  le  soir  et  le  matin  pour  aller 
boire  ; enfin  , ou  le  chasse  à l’oiseau  de  proie  , 
et  l'on  prétend  que  ceux  qui  sont  pris  de  cette 
manière  sont  plus  tendres  et  de  meilleur  goût. 
L’automne  est  le  temps  de  l’année  où  ils  sout  le 
plus  gras.  On  peut  engraisser  les  jeunes  dans 
l’épinette  ou  avec  la  pompe , comme  toute  autre 
volaille  ; mais  il  faut  bien  prendre  garde , en 
leur  introduisant  la  petite  boulette  dans  le  go- 
sier, de  ne  leur  pas  renverser  la  langue , car  ils 
mourraient  sur-le-champ. 

Un  faisandeau  bien  gras  est  un  morceau  ex- 
quis , et  en  même  temps  une  nourriture  très- 
saine  : aussi  ce  mets  a-t-il  été  de  tout  temps  ré- 
servé pour  la  table  des  riches  ; et  l’on  a regardé 
comme  une  prodigalité  insensée  la  fantaisie 
qu’eut  Héliogabale  d’en  nourrir  les  lions  de  sa 
ménagerie. 

Suivant  Olinn  et  M.  Leroy,  cet  oiseau  vit, 
comme  les  poules  communes , environ  six  a sept 
ans  ; et  c’est  sans  aucun  fondement  qu’ona  pré- 
tendu connaître  son  âge  par  le  nombre  des  ban- 
des transversales  de  sa  queue 


LE  FAISAN  BLANC. 

Ordre  de*  galUnaeês,  genre  fai»in.  (Cuvier.) 

On  ne  connaît  point  assez  l'histoire  de  cette 
variété  de  l'histoire  du  faisan  , pour  savoir  a 


quelle  cause  on  doit  rapporter  la  blancheur  de 
son  plumage  : l'analogie  nous  conduirait  A croire 
qu’elle  est  un  effet  du  froid , comme  dans  le 
paon  blanc.  Il  est  vrai  que  le  fnisan  ne  s’est 
point  enfoncé  dans  les  pays  septentrionaux  au- 
tant que  le  paon,  mais  aussi  sa  blancheur  n’est 
point  parfaite  , puisqu’il  a , selon  M.  Brisson  , 
des  taches  d’un  violet  foncé  sur  le  cou,  et  d’au- 
tres taches  roussâtres  sur  le  dos,  et  que,  selon 
Olina,  les  mêles  montrent  quelquefois  les  cou- 
leurs franches  des  faisans  ordinaires  sur  la  tête 
et  sur  le  cou.  Ce  dernier  auteur  dit  que  les  fai- 
sans blancs  viennent  de  Flandre;  mais  sans 
doute  qu’en  Flandre  on  dit  qu’ils  viennent  en- 
core de  plus  loin  du  cûté  du  nord  : il  ajoute 
que  les  femelles  sont  d’une  blancheur  plus  par- 
faite que  les  mâles , et  je  remarque  que  la  fe- 
melle du  faisan  ordinaires  aussi  plus  de  blanc 
dans  son  plumage  que  n’en  a le  mâle. 


LE  FAISAN  VARIÉ. 

Ordre  de*  gallinacés , genre  faisan.  (Cuvier.) 

Comme  le  paon  blanc,  mêlé  avec  le  paon  or- 
dinaire, a produit  le  paon  varié  ou  panaché , 
ainsi  l’on  peut  croire  que  le  faisan  blanc  , se 
mêlant  avec  le  faisan  ordinaire  , a produit  le 
faisan  varié  dont  il  s’agit  ici;  d’autant  plus  que 
ce  dernier  a exactement  la  même  forme  et  la 
même  grosseur  que  l’espèce  ordinaire  , et  que 
son  plumage,  dont  le  fond  est  blanc,  se  trouve 
semé  de  taches  qui  réunissent  toutes  les  cou- 
leurs de  notre  faisan. 

Friseh  remarque  que  le  faisan  varié  n’est 
point  bon  pour  la  propagation. 

LE  COCQÜAR, 

OU  LS  FAISAN  BATARn. 

Ordre  de*  gallinacés , genre  faisan.  (Cuvier.) 

Le  nom  de  faisan-lwneru,  que  Friseh  donne 
A cette  variété  du  faisan  , indique  qu’il  le  re- 
garde comme  le  produit  du  mélange  du  faisan 
avec  la  poule  ordinaire':  et  en  effet , le  (hisan 
bâtard  représente  l’espèce  du  faisan  par  son 
cercle  rouge  autour  des  yeux  et  par  sa  longue 
queue;  et  il  se  rapproche  du  coq  ordinaire  par 
les  couleurs  communes  et  obscures  de  son  plu 
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DES  OISEAUX 
mage , qui  a beaucoup  de  gris  plus  ou  moins 
foncé.  Le  faisan  bâtard  est  aussi  plus  petit  que 
le  faisan  ordinaire,  et  il  ne  vaut  rien  pour  per- 
pétuer l’espèce;  ce  qui  convient  assez  à un 
métis,  ou  si  l'on  veut  à un  mulet. 

Frisch  nous  apprend  qu’on  en  élève  beau- 
coup en  Allemagne,  à cause  du  profit  qu'on  en 
retire , et  c’est  en  effet  un  très-bon  manger. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

gu  ost  tupruHT 

AU  FAISAN. 

Je  ne  placerai  point  sous  ce  titre  plusieurs 
oiseaux  auxquels  la  plupart  des  voyageurs  et 
des  naturalistes  ont  donné  le  nom  de  faisans, 
et  qui  se  trouvent  même  sous  ce  nom  dans  nos 
planches,  mais  que  uuus  avons  reconnus,  après 
uu  plus  mûr  examen , pour  des  oiseaux  d’es- 
pèces fort  différentes. 

Ile  ec  nombre  sont  : 1”  le  faisan  des  Antilles 
de  M.  llrisson , qui  est  le  faisan  de  l’ile  Kay- 
riouacou  du  P.  du  Tertre,  lequel  a les  jambes 
plus  longues  et  la  queue  plus  courte  que  le  fai- 
san; 

2"  Le  faisan  couronné  des  Indes  de  M.  Bris- 
sou,  qui  est  représenté  sous  le  même  nom,  et 
qui  diffère  du  faisan  par  sa  conformation  totale, 
par  la  forme  particulière  du  bec,  par  ses  moeurs, 
par  ses  habitudes,  par  ses  ailes  qui  sont  plus 
longues,  par  sa  queue  plus  courte,  et  qui,  à sa 
grosseur  près , parait  avoir  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  le  genre  du  pigeon  ; 

3°  L’oiseau  d’Amérique,  que  nous  avons  fait 
représenter  sous  le  nom  de  faisan  huppe  de 
Cayenne , parce  qu’il  nous  avait  été  envoyé 
sous  ce  nom , mais  qui  nous  parait  différer  du 
faisan  par  sa  grosseur,  par  le  port  de  son  corps, 
par  son  cou  long  et  menu  , sa  tète  petite,  scs 
longues  ailes,  etc.  ; 

4“  Le  hoeco-faisan  de  la  Guiane,  qui  n'est 
rien  moins  qu'un  faisan , comme  il  est  aisé  de 
s’en  convaincre  par  la  comparaison  des  figu- 
res; 

5°  Tous  les  autres  hoccos  d’Amérique,  que 
MM.  Brisson  et  Barrère,  et  plusieursautres,  en- 
traînés par  leurs  méthodes,  ont  rapportés  au 
genre  du  faisan , quoiqu'ils  en  différent  par  un 
grand  nombre  d’attributs , et  par  quelques-uns 
même  de  ceux  qui  avaient  été  choisis  pour  en 
faire  les  caractères  de  ce  genre. 
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1E  FAISAN  DORÉ , 

OU  LB  TBICOLOB  HUPPÉ  DE  LA  CHIK1. 

Quelques  auteurs  ont  donné  à cet  oiseau  le 
nom  d c faisan  rouge;  on  eût  été  presque  aussi 
bien  fondé  à lui  donner  celui  de  faisan  bleu , et 
ces  deux  dénominations  auraient  été  aussi  im- 
parfaites que  celle  de  faisan  doré , puisque  tou- 
tes les  trois,  n'indiquant  que  l’une  des  trois  cou- 
leurs éclatantes  qui  brillent  sur  son  plumage, 
semblent  exclure  les  deux  autres  : c’est  ce  qui 
m’a  donné  l’idée  de  lut  imposer  un  nouveau 
nom,  et  j’ai  cru  que  celui  de  tricolor  huppé  de 
la  Chiue  le  caractériserait  mieux , puisqu’il 
présente  à l’esprit  ses  attributs  les  plus  appa- 
rents. 

On  peut  regarder  ce  faisan  comme  une  va- 
riété du  faisan  ordinaire , qui  s’est  embelli  sous 
un  ciel  plus  beau  ; ce  sont  deux  branches  d’une 
même  famille,  qui  se  sont  séparées  depuis  long- 
temps, qui  même  ont  formé  deux  races  distinc- 
tes , et  qui  cependant  se  reconnaissent  encore , 
car  elles  s’allient , se  mêlent  et  produisent  en- 
semble : mais  il  faut  avouer  que  leur  produit 
tient  un  peu  de  la  stérilité  des  mulets,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  ce  qui  prouve  déplus 
en  plus  l’ancienneté  de  la  séparation  des  deux 
races. 

Le  tricolor  huppé  de  la  Chine  est  plus  petit 
que  notre  faisan  ; et  je  doisavertir  à cette  occa- 
sion , que  dans  notre  planche  n0  2 I 7 on  a omis 
le  module,  qui  doit  être  de  deux  pouces  ueuf 
lignes. 

La  beauté  frappante  de  cet  oiseau  lui  a valu 
d’être  cultivé  et  multiplié  dans  nos  faisanderies, 
où  il  est  assez  commun  aujourd’hui.  Son  nom 
de  tricolor  huppé  indique  le  rouge,  le  jaune  doré 
et  le  bleu  qui  dominent  dans  son  plumage , et 
les  longues  et  belles  plumes  qu’il  a sur  la  tête, 
et  qu’il  relève  quand  il  veut  en  manière  de 
huppe  : il  a l’iris,  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles 
jaunes  ; la  queue  plus  longue  A proportion  que 
notre  faisan , plus  émaillée , et  en  général  le 
plumnge  plus  brillant  : au-dessus  des  plumes 
de  la  queue  sortent  d’autres  plumes  longues  et 
étroites , de  couleur  écarlate,  dont  la  tige  est 
jaune;  il  n’a  point  les  yeux  entourés  d’une 
peau  rouge , comme  le  faisan  d’Europe  ; en  un 
mot , il  parait  avoir  subi  fortement  l’intluence 
du  climat. 
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La  femelle  du  faisan  doré  est  un  peu  plus  pe- 
tite que  le  mâle  ; elle  a la  queue  moins  longue  : 
les  couleurs  de  son  plumage  sont  fort  ordinai- 
res , et  encore  moins  agréables  que  celles  de 
notre  faisane;  mais  quelquefois  elle  devient 
avec  le  temps  aussi  belle  que  le  mâle.  On  en  a vu 
une  en  Angleterre,  chez  milady  Essex,  qui,  dans 
l’espace  de  six  ans,  avait  graduellement  changé 
sa  couleur  ignoble  de  bécasse  eu  la  belle  cou- 
leur du  mâle,  duquel  elle  ne  se  distinguait  plus 
que  par  les  yeux  et  par  la  longueur  de  la  queue. 
Des  personnes  intelligentes , qui  ont  été  à por- 
tée d'observer  ces  oiseaux , m’ont  aussi  assuré 
que  ce  changement  de  couleur  avait  lieu  dans 
la  plupart  des  femelles;  qu’il  commençait  lors- 
qu’elles avaient  quatre  ans , temps  où  le  mâle 
commençait  aussi  à prendre  du  dégoût  pour 
elles  et  à les  maltraiter  ; qu’il  leur  venait  alors 
de  ces  plumes  longues  et  étroites  , qui  daus  le 
mâle  accompagnent  les  plumes  de  la  queue  ; en 
un  mot,  que  plus  elles  avançaient  en  âge,  plus 
elles  devenaient  semblables  aux  mâles,  comme 
cela  a lieu  plus  ou  moins  dans  presque  tous  les 
animaux. 

M.  Edwards  assure  qu’on  a vu  pareillement 
chez  le  duc  de  Leeds  une  faisane  commune  dont 
le  plumage  était  devenu  semblable  à celui  du 
faisan  mâle  ; et  il  ajoute  que  de  tels  change- 
ments de  couleur  n’ont  guère  lieu  que  parmi 
les  oiseaux  qui  vivent  dans  la  domesticité. 

Les  œufs  de  la  faisane  dorée  ressemblent 
beaucoup  à ceux  de  la  pintade,  et  sont  plus  pe- 
tits A proportion  que  ceux  de  la  poule  domesti- 
que, et  plus  rougeâtresque  ceux  de  nos  faisans. 

Le  docteur  Hans  Sloanc  a conservé  un  mâle 
environ  quinze  ans  : il  parait  que  c’est  un  oi- 
seau robuste,  puisqu'il  vit  si  longtemps  hors  de 
son  pays  ; il  s’accoutume  fort  bien  au  nôtre,  et 
y multiplie  assez  facilement  ; il  multiplie  même 
avec  notre  faisane  d’Europe.  M.  Leroy,  lieute- 
nant des  chasses  de  Versailles,  ayant  mis  une 
de  ces  faisanes  de  la  Chine  avec  un  coq-faisan 
de  ce  pays-ci,  il  en  a résulté  deux  faisans  mâles 
fort  ressemblants  aux  nôtres,  cependant  avec  le 
plumage  mal  teint , et  n’ayant  que  quelques 
plumes  jaunes  sur  lu  tête  comme  le  faisan  de  la 
Chine.  Ces  deux  jeunes  mâles  métis  ayant  été 
mis  avec  les  faisanes  d'Europe,  l’un  d’eux  fé- 
conda la  sienne  la  seconde  année,  et  il  en  a ré- 
sulté une  poule  faisane  qui  n’a  jamais  pu  devenir 
féconde;  et  les  deux  coqs  métis  n'ont  rien  pro- 
duit de  plus  jusqu’à  la  quatrième  année,  temps 


où  ils  trouvèrent  le  moyen  de  s’échapper  à tra- 
vers leurs  filets. 

Il  y a grande  apparence  que  le  tricolor  huppé, 
dont  il  s’agit  dans  cet  article,  est  ce  beau  faisan 
dont  on  dit  que  les  plumes  se  vendent  à la  Chine 
plus  cher  que  l’oiseau  même , et  que  c’cst  aussi 
celui  que  Marco-Paolo  admira  dans  un  de  scs 
voyages  de  la  Chine , et  dont  la  queue  avait 
deux  A trois  pieds  de  long. 

3. 

LE  FAISAN  NOIR  ET  BLANC  DE  LA 
CHINE. 

(le  fusas  d’abgent.) 

La  figure  de  nos  planches  n’a  été  dessinée 
que  d’après  l’oiseau  empaillé,  et  je  ne  doute  pas 
que  celle  de  M.  Edwards , qui  a été  faite  et  re- 
touchée A loisir  d’après  le  vivant,  et  recherchée 
pour  les  plus  petits  détails  d’après  l’oiseau  mort, 
ne  représente  plus  exactement  ce  faisan , et  ne 
donne  une  idée  plus  juste  de  son  port,  de  son 
air,  etc. 

Il  est  aisé  de  juger  par  la  seule  inspection  de 
la  figure  que  c’est  une  variété  du  faisan , mo- 
delée, pour  la  forme  totale,  sur  les  proportions 
du  tricolor  huppé  de  la  Chine , mais  beaucoup 
plus  gros , puisqu’il  surpasse  même  le  faisan 
d’Europe  : fl  a avec  cc  dernier  un  trait  de  res- 
semblance bien  remarquable , c’est  la  bordure 
rouge  des  yeux,  qu’il  a même  plus  large  et  plus 
étendue  ; car  elle  lui  tombe  de  chaque  côté  au- 
dessous  du  bec  inférieur  en  forme  de  barbil- 
lons , et  d’autre  part  elle  s’élève  comme  une 
double  crête  au-dessus  du  bec  supérieur. 

La  femclleest  un  peu  plus  pctitequelemâle, 
dont  elle  différé  beaucoup  par  la  couleur;  elle 
n’a  ni  le  dessus  du  corps  blanc  comme  lui , ni 
le  dessous  d’un  beau  noir  avec  des  reflets  de 
pourpre  : on  n’aperçoit  dans  tout  son  plumage 
qu’une  échappée  de  blanc  au-dessous  des  yeux  ; 
le  reste  est  d’un  rouge  brun  plus  ou  moins 
foncé,  excepté  sous  le  ventre  et  dans  les  plu- 
mes latérales  de  la  queue,  où  l’on  voit  des  ban- 
des noires  transversales  sur  un  fond  gris.  A 
tous  autres  égards,  la  femelle  diffère  moins  du 
mâle  dans  cette  race  que  dans  toutes  les  autres 
races  de  faisans  ; elle  a comme  lui  une  huppe 
sur  In  tête,  les  yeux  entourés  d’une  bordure 
rouge,  et  les  pieds  de  même  couleur. 
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Comme  aucun  naturaliste , ni  même  aucun 
voyageur  ne  nous  a donné  le  plus  léger  indice 
sur  l’origine  du  faisan  noir  et  blanc,  nous  som- 
mes réduits  sur  cela  aux  seules  conjectures  : la 
mienne  serait  que,  de  meme  que  le  faisan  de 
Géorgie,  s’étant  avancé  vers  l’orieut , et  ayant 
flié  son  séjour  dans  les  provinces  méridionales 
ou  tempérées  de  la  Chine,  est  devenu  le  trico- 
lor  huppé  ; ainsi  le  faisan  blanc  de  nos  pays 
froids  ou  de  la  Tartarie,  ayant  passé  dans  les 
provinces  septentrionales  de  la  Chine , est  de- 
venu le  faisan  noir  et  blanc  de  cet  article , le- 
quel aura  pris  plus  de  grosseur  que  le  faisan 
primitif  ou  de  Géorgie , parce  qu’il  aura  trouvé 
dans  ces  provinces  une  nourriture  plus  abon- 
dante ou  plus  analogue  à sou  tempérament, 
mais  qui  porte  l'empreinte  du  nouveau  climat 
dans  son  port , son  air , sa  forme  extérieure , 
semblable  au  port,  à l’air,  à la  forme  extérieure 
du  tricolor  huppé  de  la  Chine , et  quia  con- 
servé du  fàisan  primitif  la  bordure  rouge  des 
yeux,  laquelle  même  a pris  en  lui  plus  d’éten- 
due et  de  volume , sans  doute  par  les  mêmes 
causes  qui  l'ont  rendu  lui-méme  plus  gros  et 
plus  grand  que  le  tàisan  ordinaire. 

3. 

L’ARGUS  OU  LE  LUEN. 

On  trouve  au  nord  de  la  Chine  une  espèce 
de  faisan  dont  les  ailes  et  la  queue  sont  semées 
d’un  très-grand  nombre  de  taches  rondes  sem- 
blables à des  yeux , d’où  on  lui  a donné  le  nom 
d 'argus  : lesdeux  plumesdu  milieu  de  la  queue 
sont  très-longues,  et  excèdent  de  beaucoup  tou- 
tes les  autres.  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  du 
dindon;  il  a sur  la  tête  une  double  huppe  qui 
se  couche  en  arrière. 

4. 

LE  NAPAUL  OU  FAISAN  CORNU. 

(LE  FAISAN  COBNCDU  BENGALE.) 

M.  Edwards , à qui  nous  devons  la  connais- 
sance de  cet  oiseau  rare,  le  range  parmi  les 
dindons,  comme  ayantuutour  de  la  tète  des  ex- 
croissances charnues,  et  cependant  il  lui  donne 
le  nom  de  faisan  cornu.  Je  crois  en  effet  qu’il 
approche  plus  du  faisan  que  du  dindon;  car  les 
excroissances  charnues  ne  sont  rien  moins  que 
v. 
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propres  à ce  dernier  : le  coq , la  pintade , l’oi- 
seau royal , le  casoar , et  bien  d’autres  oiseaux 
des  deux  continents,  en  ont  aussi  ; elles  ne  sont 
pas  même  étrangères  au  faisan,  puisqu’on  peut 
regarder  ce  large  cercle  de  peau  rouge  dont  ses 
yeux  sont  entourés , comme  étant  à peu  près 
de  même  nature,  et  que  dans  le  faisan  noir  et 
blanc  de  la  Chine  cette  peau  forme  réellement 
une  double  crête  sur  le  bec,  et  des  barbillons 
au-dessous.  Ajoutez  à cela  que  le  napaul  est  du 
climat  des  faisans , puisqu’il  a été  envoyé  de 
Bengale  à M.  Mead  ; qu’il  a le  bec , les  pieds , 
les  éperons , les  ailes  et  la  forme  totale  du  fai- 
san; et  l’on  conviendra  qu’il  est  plus  naturel 
de  le  rapporter  au  faisan  qu’à  un  oiseau  d’Amé- 
rique , tel  que  le  dindon. 

Le  napaul  ou  faisan  cornu  est  ainsi  appelé , 
parce  qu’il  a en  effet  deux  cornes  sur  la  tête  ; 
ces  cornes  sont  de  couleur  bleue,  de  forme  cy- 
lindrique, obtuses  à leur  extrémité,  couchées 
en  arrière , et  d’une  substance  analogue  à de 
la  chair  calleuse.  Il  n’a  point  autour  des  yeux 
ce  cercle  de  peau  rouge,  quelquefois  pointillée 
de  noir,  qu’ont  les  faisans  ; mais  il  a tout  cet  es- 
pace garni  de  poils  noirs  eu  guise  de  plumes. 
Au-dessous  de  cet  espace  et  de  la  base  du  bec 
inférieur,  prend  naissance  une  sorte  de  gorge- 
rette  formée  d’une  peau  lâche,  laquelle  tombe 
et  flotte  librement  sur  la  gorge  et  la  partie  su- 
périeure du  cou  ; cette  gorgerette  est  noire  dans 
son  milieu , semée  de  quelques  poils  de  même 
couleur,  et  sillonnée  par  des  rides  plus  ou  moins 
profondes,  en  sorte  qu'elle  parait  capable  d’ex- 
tension dans  l'oiseau  vivant,  et  l’on  peut  croire 
qu’il  sait  la  gonfler  ou  la  resserrer  à sa  volonté  : 
les  parties  latérales  en  sont  bleues , avec  quel- 
ques taches  orangées,  et  sans  aucun  poil  en  de- 
hors; mais  la  face  intérieure  qui  s’applique  sur 
le  cou  est  garnie  de  petites  plumes  noires,  ainsi 
que  la  partie  du  cou  qu’elle  recouvre.  Le  som- 
met de  la  tête  est  rouge,  la  partie  antérieure  du 
corps  rougeâtre,  la  partie  postérieure  plus  rem- 
brunie ; sur  le  tout , y compris  la  queue  et  les 
ailes , on  volt  des  taches  blanches , entourées 
de  noir,  semées  prés  après  assez  régulièrement- 
ces  taches  sont  rondes  sur  l'avant , oblongues 
ou  en  forme  de  larmes  sur  l’arrière , et  celles-ci 
tournées  de  manière  que  la  pointe  regarde  ia 
tête.  Les  ailes  ne  passent  guère  l’origine  de  ia 
queue;  d’où  l’on  peut  conclure  que  c’est  un  oi- 
seau pesant.  La  longueur  de  la  queue  n’a  pu 
être  déterminée  par  M . Edwards , vu  qu’elle 
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eit  représentée  dans  le  dessin  original  comme 
ayant  étéjisée  par  quelque  frottement. 

«. 

LE  KATRACA. 

Quoiqu’à  vrai  dire  il  ne  se  soit  point  trouvé 
de  véritables  fhlsans  dans  l’Amérique,  comme 
nous  l’avons  établi  ci-dessus,  néanmoins,  parmi 
la  multitude  d’oiseaux  différents  qui  peuplent 
ces  vastes  contrées , on  en  voit  qui  ont  plus  ou 
moins  de  rapports  avec  le  faisan  ; et  celui  dont 
il  s’agit  dans  cet  article  en  approche  plus  qu’au- 
cun autre,  et  doit  être  regardé  comme  son  re- 
présentant dans  le  Nouveau-Monde.  Il  le  repré- 
sente en  effet  par  sa  forme  totale , par  son  bec 
un  peu  crochu , par  ses  yeux  bordés  de  rouge 
et  par  sa  longue  queue  : néanmoins,  comme  il 
appartient  à un  climat  et  même  à un  monde 
différent,  et  qu'il  est  incertain  s'il  se  mêle  avec 
nos  faisans  d’Europe,  je  le  place  ici  après  ceux 
de  la  Chine , qui  s'accouplent  certainement  et 
produisent  avec  les  nôtres. 

L’histoire  du  katraca  nous  est  totalement  in- 
connue ; tout  ce  que  je  puis  dire  d’après  l’in- 
spection de  sa  forme  extérieure , c’est  que  le 
sujet  représenté  nous  parait  être  le  mâle,  à 
cause  de  sa  longue  queue  et  de  la  forme  de  son 
corps,  moins  arrondie  qu’allongée. 

Nous  lut  conserverons  le  nom  de  katraca 
qu’il  porte  au  Mexique,  suivant  le  P.  Feuilléc. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

cm  riBiissisT  rvoia  uppobt 

AVEC  LE  PAON  ET  AVEC  LE  FAISAN. 

Je  range  soua  ee  titre  indécis  quelques  oiseaux  étrangers 
trop  peu  connus  pour  qu’on  puisse  leur  assigner  une 
place  plus  Ose. 

1. 

LE  CHINQUIS. 

(le  PAON  DU  THIBET.) 

Dans  l'incertitude  où  je  suis  si  cet  oiseau  est 
un  véritable  paon  ou  non , je  lui  donne,  ou 
plutôt  je  lui  conserve  le  nom  de  chinquis,  formé 
de  son  nom  chinois  chin-tchienkhi  : c’est  la 
dixième  espèce  du  genre  des  faisans  de  M.  Bris- 
son  ; il  se  trouve  au  Tbibet , d’où  cet  auteur  a 


pris  occasion  de  le  nommer  paon  du  Thibel.  Sa 
grosseur  est  celle  de  la  pintade  ; il  a l’iris  des 
yeux  jaune,  le  bec  cendré,  les  pieds  gris,  le 
fond  du  plumage  cendré , varié  de  lignes  noires 
et  de  points  blancs;  mais  ce  qui  en  fait  l’orne- 
ment principal  et  distinctif,  ce  sont  de  belles  et 
grandes  taches  rondes  d’un  bleu  éclatant , chan- 
geant en  violet  et  en  or,  répandues  une  à une 
sur  les  plumes  du  dos  et  les  couvertures  des 
ailes,  deux  A deux  sur  les  pennes  des  ailes,  et 
quatre  A quatre  sur  les  longues  couvertures  de 
la  queue,  dont  les  deux  du  milieu  sont  les  plus 
longues  de  toutes  , les  latérales  allant  toujours 
en  se  raccourcissant  de  chaque  côté. 

On  ne  sait , ou  plutôt  on  ne  dit  rien  de  son 
histoire,  pas  même  s'il  fait  la  roue  en  relevant 
en  éventail  ses  belles  plumes  chargées  de  mi- 
roirs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  chinquis  avec  le 
kînki , ou  poule  dorée  de  la  Chine , dont  il  est 
parlé  dans  les  relations  de  Navarette,  Trigault, 
du  Halde,  et  qui,  autant  qu’on  en  peut  juger 
par  des  descriptions  imparfaites  , n’est  autre 
chose  que  uotre  trieolor  huppé. 

S. 

LE  SPIC1FÈRE. 

( LE  FAON  DU  JAPON.) 

J’appelle  ainsi  le  huitième  faisande  M.  Bris- 
son,  qu’Aldrovande  a nommé  paon  du  Japon, 
tout  en  avouant  qu’il  ne  ressemblait  à notre 
paon  que  par  les  pieds  et  la  queue. 

Je  lui  ai  donné  le  nom  de  spicifère,  A cause 
de  l’aigrette  en  forme  d’épi  qui  s’élève  sur  sa 
tête  : cette  aigrette  est  haute  de  quatre  pouces , 
et  parait  émaillée  de  vert  et  de  bleu;  le  bec  est 
de  couleur  cendrée,  plus  long  et  plus  menu  que 
celui  du  paon;  l’iris  est  jaune , et  le  tour  des 
yeux  rouge  comme  dans  le  faisan;  les  plumes 
de  la  queue  sont  en  plus  petit  nombre , le  fond 
en  est  plus  rembruni  et  les  miroirs  plus  grands, 
mais  brillant  des  mêmes  couleurs  que  dans 
notre  paon  d’Europe  : la  distribution  des  cou- 
leurs forme  sur  la  poitrine , le  dos  et  la  partie 
des  ailes  la  plus  proche  du  dos,  des  espèces  d’é- 
caillcs  qui  ont  différents  reflets  en  différents 
endroits,  bleus  sur  la  partie  des  ailes  la  plus 
proche  du  dos,  bleus  et  verts  sur  le  dos , bleus, 
verts  et  dorés  sur  la  poitrine;  les  autres  pemics 
de  l’aile  sont  vertes  dans  le  milieu  de  leur  lou- 
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gueur,  ensuite  jaunâtres,  et  finissent  par  être 
noires  à leur  extrémité  : le  sommet  de  la  tète 
et  le  haut  du  cou  ont  des  taches  bleues  mêlées 
de  blanc  sur  un  fond  verdâtre. 

Telle  est  à peu  près  la  description  qu'Aldro- 
vande  a faite  du  mâle,  d’après  une  figure  peinte 
que  l’empereur  du  Japon  avait  envoyée  au 
Pape  : il  ne  dit  point  s’il  étale  sa  queue  comme 
notre  paon  ; ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’il 
ne  l’étale  point  dans  la  figure  d’Aldrovande,  et 
qu’il  y est  même  représenté  sans  éperons  aux 
pieds,  quoiqu’Aldrovande  n’ait  pas  oublié  d’en 
faire  paraître  dans  la  figure  du  paon  ordinaire, 
qu’il  a placée  vis-à-vis  pour  servir  d’objet  de 
comparaison. 

Selon  cet  auteur,  la  femelle  est  plus  petite 
que  le  mâle  : elle  a les  mêmes  couleurs  que  lui 
sur  la  tête,  le  cou , la  poitrine , le  dos  et  les 
niles;  mais  elle  en  différé  en  ce  qu’elle  a le  des- 
sous du  corps  noir,  et  en  ce  que  les  couvertures 
du  eroupion,  qui  sont  beaucoup  plus  courtes 
que  les  pennes  de  la  queue,  sont  ornées  de 
quatre  ou  cinq  miroirs  assez  larges,  relative- 
ment à la  grandeur  des  plumes  : le  vert  est  la 
couleur  dominante  de  la  queue,  les  pennes  en 
sont  bordées  de  bleu,  et  les  tiges  de  ces  pennes 
sont  blanches. 

Cet  oiseau  parait  avoir  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  dont  parle  Kœmpfer,  dans  son  His- 
toire du  Japon,  -uus  le  nom  de  faisan  ce 
que  j’en  ai  dit  suffit  pour  faire  voir  qu’il  a plu- 
sieurs traits  de  conformité  et  plusieurs  traits  de 
dissemblance , soit  avec  le  paon , soit  avec  le 
faisan,  et  que  par  conséquent  il  ne  devait 
point  avoir  d’autre  place  que  celle  que  je  lui 
donne  ici. 

3. 

I/ÉPERONNIER. 

(LS  ÏAON  DE  LA  CHINE  OU  PETIT  PAON  DK  MA- 
LACA.) 

Cet  oiseau  n’est  guère  connu  que  par  la  figure 
et  ta  description  que  M.  Edwards  a publiées  du 
mâle  et  de  la  femelle,  et  qu’il  avait  faites  sur  le 
vivant. 

Au  premier  coup  d'œil , ie  mâle  parait  avoir 

1 t II  j a an  Japon  nue  espèce  de  fatan?  qui  se  distinguent 
. par  la  diversité  de  leurs  couleurs , par  l'éclat  de  leurs  ptu- 
■ mes,  et  par  la  beauté  de  leur  queue , qui  égale  en  longueur 
s la  moitié  de  la  hauteur  d'un  homme,  et  qui  par  ce  mélange 
s et  par  une  variété  charmante  des  plus  belles  couleurs,  par- 
t ticuüércmeflt  de  l'or  et  det'arur,  tic  cède  en  rien  à celle  du 
s paon,  s téccDiprer,  Hiiloire  du  Japon,  tonte  1.  page  lis. 


quelque  rapport  avec  le  faisan  et  iepaon;  comme 
eux  il  a la  queue  longue , il  l’a  semée  de  mi- 
roirs comme  Iepaon  ; et  quelques  naturalistes, 
s’en  tenant  à ce  premier  coup  d'œil , l’ont  admis 
dans  le  genre  du  faisan  : mais , quoique  d’après 
ces  rapports  superficiels  M.  Edwards  ait  cru 
pouvoir  lui  donner  ou  lui  conserver  le  nom  de 
faisan-paon , néanmoins , en  y regardant  de  plus 
près , il  a bien  jugé  qu’il  ne  pouvait  appartenir 
au  genre  du  faisan  , 1*  parce  que  les  longues 
plumes  de  sa  queue  sont  arrondies  et  non  poin- 
tues par  le  bout  ; 2°  parce  qu’elles  sont  droites 
dans  toute  leur  longueur , et  non  recourbées  eu 
bas  ; 3°  parce  qu’elles  ne  font  pas'  la  gouttière 
renversée  par  le  renversement  de  leurs  barbes , 
comme  dans  le  faisan  ; 4°  enfin , parce  qu’en 
marchant  il  ne  recourbe  point  sa  queue  en  haut 
comme  cet  oiseau. 

Mais  il  appartient  encore  bien  moins  à l’es- 
pèce du  paon , dout  il  diffère  non-seulement  par 
le  port  de  la  queue , par  la  configuration  et  le 
nombre  des  pennes  dont  elle  est  composée , 
mais  encore  par  les  proportions  de  sa  forme  ex- 
térieure , par  la  grosseur  de  la  tète  et  du  cou , 
et  en  ce  qu’il  ne  redresse  et  n'épauouit  point  sa 
queue  comme  le  paon  ; qu’il  n’a , au  Heu  d’ai- 
grette , qu’une  espèce  de  huppe  plate  , formée 
par  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  qui  sc  re- 
lèvent, et  dont  la  pointe  revient  uu  peu  eu 
avant  : enfin  , le  mâle  diffère  du  coq-paon  et  du 
coq-faisan  par  un  double  éperon  qu'il  u à cha- 
que pied  ; caractère  presque  unique , d’après  le- 
quel je  lui  ai  donné  le  nom  d’éperonnier. 

Ces  différences  extérieures,  qui  certainement 
en  supposent  beaucoup  d’autres  plus  cachées , 
paraîtront  assez  considérables  à tout  homme  de 
sens , et  qui  ne  sera  préoccupé  d’aucune  mé- 
thode , pour  exclure  l'épcronnier  du  nombre  des 
paons  et  des  faisans , encore  qu'il  ait  comme  eux 
les  doigts  séparés , les  pieds  nus , les  jambes  re- 
vêtues de  plumes  jusqu’au  talon , le  bec  en  c6ne 
courbé , la  queue  longue  et  la  tête  sans  crête  ni 
membrane.  A la  vérité , je  sais  tel  méthodiste, 
qui  ne  pourrait  sans  inconséquence  ne  pas  le 
reconnaître  pour  un  paon  ou  pour  un  foisau  , 
puisqu’il  a tous  lesattributs  par  lesquels  ce  genre 
est  caractérisé  dans  sa  méthode  ; mais  aussi , uu 
naturaliste  sans  méthode  et  sans  préjugé  ne 
pourra  le  reconnaître  pour  le  paon  de  la  na- 
ture : et  que  s’ensuivra-t-il  de  In , sinon  que 
l’ordre  de  la  nature  est  bien  loin  de  la  méthode 
du  uuturaliste. 

15. 
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En  vain  me  dira-t-on  que , puisque  l’oiseau 
dont  il  s'agit  ici  a les  principaux  caractères  du 
genre  du  faisan , les  petites  variétés  par  lesquel- 
les il  en  diffère  ne  doivent  point  empêcher  qu’on 
ne  le  rapporte  à ce  genre  ; car  je  demanderai 
toujours  : Qui  donc  ose  sc  croire  en  droit  de 
déterminer  ces  caractères  principaux  : de  déci- 
der, par  exemple  , que  l’attribut  négatif  de  n’a- 
voir ni  crête  ui  membrane  soit  plus  essentiel 
que  celui  d’avoir  la  tète  de  telle  ou  telle  forme , 
de  telle  ou  telle  grosseur , et  de  prononcer  que 
tous  les  oiseaux  qui  se  ressemblent  par  des  ca- 
ractères choisis  arbitrairement  doivent  aussi  se 
ressembler  dans  leurs  véritables  propriétés. 

Au  reste  , en  refusant  a l’épcronnier  le  nom 
de  paon  de  la  Chine  , je  ne  fais  que  me  confor- 
mer aux  témoignages  des  voyageurs  qui  assu- 
rcut  que  dans  ce  vaste  pays  ou  ne  voit  de  paons 
que  ceux  qu'on  y apporte  des  autres  contrées. 

L’épcronnicr  a l’iris  des  yeux  jaune  , ainsi 
que  l’espace  entre  la  base  du  bec , l’œil  et  le  bec 
supérieur  rouge  , l'inférieur  brun  foncé,  et  les 
pieds  d’un  brun  sale  : son  plumage  est  d’une 
beauté  admirable.  La  queue  est , comme  je  l’ai 
dit , semée  de  miroirs  ou  de  taches  brillantes , 
de  forme  ovale , et  d’une  belle  couleur  de  pour- 
pre avec  des  reflets  bleus , verts  et  or;  ces  mi- 
roirs font  d'autaut  plus  d'effet  qu’ils  sont  termi- 
nés et  detaehés  du  fond  par  un  double  cercle  , 
l’un  uoiret  l’autre  orangé  obscur  : chaque  penne 
de  la  queue  a deux  de  ces  miroirs  accolés  l’un 
a l’autre , la  tige  eutre  deux  ; et  malgré  cela , 
comme  cette  queue  a infiniment  moins  de  plu-  j 
mes  que  celle  du  paon  , elle  est  beaucoup  moins 
chargée  de  miroirs  ; mais  eu  récompense , l’é- 
pcronnicr en  a une  très-grande  quantité  sur  le 
dos  ci  sur  les  ailes , où  le  paon  n’en  a point  du 
tout  : ces  miroirs  des  ailes  sont  ronds  ; et  comme 
le  fond  du  plumage  est  brun , on  croirait  voir 
une  belle  peau  de  martre  zibeline  enrichie  de 
saphirs  , d’opales , d’émeraudes  et  de  topazes. 

Les  plus  grandes  pennes  de  l’aile  n’ont  point 
de  miroirs , toutes  les  autres  en  ont  chacune  un  -, 
et  quel  qu’eu  soit  l’éclat,  leurs  couleurs,  soit 
dans  les  ailes , soit  dans  la  queue , ne  pénètrent 
point  jusqu’à  l’autre  surface  de  la  penne , dont 
le  dessous  est  d’un  sombre  uniforme. 

Le  mâle  surpasse  en  grosseur  le  faisan  ordi- 
naire : la  femelle  est  d’un  tiers  plus  petite  que 
le  mâle , et  parait  plus  leste  et  plus  éveillée  ; elle 
a , comme  lui , l’iris  jaune , mais  point  de  rouge 
daus  le  bec,  et  la  queue  beaucoup  plus  petite. 


Quoique  ces  couleurs  approchent  plus  de  celles 
du  mâle  que  dans  l’espèce  des  paons  et  des  fai- 
sans, cependant  elles  sont  plus  mates,  plus 
éteintes , et  n’ont  point  ce  lustre , ce  jeu , ces 
ondulations  de  lumière,  qui  font  un  si  bel  effet 
dans  les  miroirs  du  mâle. 

Cet  oiseau  était  vivant  à Londres , l’année 
derniere,  d’où  M.  le  chevalier  Codrlngton  en  a 
envoyé  des  dessins  coloriés  à M.  Daubenton  le 
jeune. 

LES  HOCCOS. 

Tous  les  oiseaux  que  l’on  désigne  ordinaire- 
ment sous  cette  dénomination , prise  dans  une 
acception  générique,  sont  étrangers  à l’Europe, 
et  appartiennent  aux  pays  chauds  de  l’Améri- 
que : les  divers  noms  que  les  différentes  tribus 
de  sauvages  leur  ont  donnés , chacune  en  son 
jargon,  n’ont  pas  moins  contribué  à en  entier  la 
liste  que  les  phrases  multipliées  de  nos  nomeu- 
clnteurs  ; et  je  vais  tâcher,  autant  que  la  disette 
d’observations  me  le  permettra,  de  réduire  ces 
espèces  nominales  aux  espèces  réelles. 

1. 

LE  HOCCO 

PKOPH&MKVT  DIT. 

( le  HOCCO  DE  LA  CtlIANB.) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  alector.  (Cuvier.) 

Je  comprends  sous  cette  espèce  non-seule- 
ment le  mitou  et  le  mitou-poranga  de  Marc- 
grave,  que  cet  auteur  regarde  en  effet  comme 
étantde  la  même  espèce,  le  coq-indien  de  MM . de 
l’Académie  et  de  plusieurs  autres,  le  routou 
ou  moytou  de  Laët  et  de  Léry,  le  temocliolli 
des  Mexicains , et  leur  tcpetototl  ou  oiseau  de 
montagne , le  quirizao  ou  curasso  de  la  Jamaï- 
que, le  pocs  de  Frisch,  lehocco  de  Guyenne  de 
M.  Barrère,  le  hoccode  la  Guiaue  ou  douzième 
faisan  de  M.  Brisson;  mais  j’y  rapporte  encore 
comme  variétés  le  hocco  du  Brésil  ou  douzième 
faisan  de  M.  Brisson,  son  hocco  de  Curaçao, 
qui  est  son  treizième  faisan,  le  hocco  du  Pérou 
et  même  la  poule  rouge  du  Pérou  d Albin , le 
coxolissi  de  Fernandez,  et  le  seizième  faisan  de 
M.  Brisson.  Je  me  fonde  sur  ce  que  cette  mul- 
titude de  noms  désigne  des  oiseauxqui  ont  beau- 
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coup  de  qualités  communes , et  qui  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  lu  distribution  des  couleurs, 
par  quelques  diversité  dnns  la  forme  et  les  acces- 
soires du  bec,  et  par  d’autres  accidents  qui  peu- 
vent varier  dnns  la  même  espèce  A raison  de 
l’âge,  du  sexe,  du  climat , et  surtout  dans  une 
espèce  aussi  facile  à apprivoiser  que  celle-ci, 
qui  même  l’a  été  en  plusieurs  cantons,  et  qui 
par  conséquent  doit  participer  aux  variétés  aux- 
quelles les  oiseaux  domestiques  sont  si  sujets. 

MM.  de  l’Académie  avaient  oui  dire  que  leur 
coq  indien  avait  été  apporté  d’Afrique,  oit  il 
s'appelait  nno  ; mais  comme  Marcgrave  et  plu- 
sieurs autres  observateurs  nous  apprennent  que 
c’est  un  oiseau  du  Brésil , et  que  d’ailleurs  on 
voit  clairement , en  comparant  les  descriptions 
et  les  ligures  les  plus  exactes , qu’il  a les  ailes 
courtes  et  le  vol  pesant,  il  est  difficile  de  sc 
persuader  qu'il  ait  pu  traverser  d'un  seul  vol  la 
vaste  étendue  des  mers  qui  séparent  les  côtes 
d’Afrique  de  celle  du  Brésil , et  il  parait  beau- 
coup plus  naturel  de  supposer  que  les  sujets 
observés  par  MM.  de  l’Académie  , s'ils  étaient 
réellement  venus  d’Afrique,  y avaient  été  por- 
tés précédemment  du  Brésil  ou  de  quelque  au- 
tre contrée  du  Nouveau-Monde.  On  peut  juger 
d’après  les  mêmes  raisons  si  la  dénomination  de 
coq  de  Perse,  employée  par  Johnston,  est  ap- 
plicable à l'oiseau  dont  il  s’agit  ici. 

Le  hoceo  approche  de  la  grosseur  du  dindon . 
L’un  de  ses  plus  remarquables  attributs  , c'est 
une  huppe  noire,  et  quelquefois  noire  et  blan- 
che , haute  de  deux  a trois  pouces , qui  s’étend 
depuis  l’origine  du  bec  jusque  derrière  la  tête, 
et  que  l’oiseau  peut  coucher  en  arrière  et  rele- 
ver à son  gré , selon  qu’il  est  affecté  différem- 
ment : cette  huppe  est  composée  de  plumes 
étroites  et  comme  étagées,  un  peu  inclinées  en 
arrière,  mais  dont  la  pointe  revient  et  se  courbe 
en  avant. Parmi  ces  plumes  MM.  de  l’Académie 
en  ont  remarqué  plusieurs  dont  les  barbes 
étaient  renfermées  jusqu’à  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  côte,  dans  une  espèce  d’étui  mem 
braneux. 

La  couleur  dominante  du  plumage  est  le  noir, 
qui,  le  plus  souvent,  est  pur  et  comme  velouté 
sur  la  tête  et  sur  le  cou,  et  quelquefois  semé  de 
mouchetures  blanches;  sur  le  reste  du  corps  il 
a des  reflets  verdâtres , et  dans  quelques  sujets 
il  se  change  en  marron  foncé.  L’oiseau  repré- 
senté ici  n’a  point  du  tout  de  blanc  sous  le  ventre 
ni  dans  lu  queue, au  lieu  que  l'autre  en  a sous  le 


ventre  et  au  bout  de  la  queue;  enfin,  d’autres  en 
ont  sous  le  ventre  et  point  à la  queue,  et  d’au- 
tres en  ont  à In  queue  et  point  sous  le  ventre;  et 
il  faut  se  souvenir  que  ces  couleurs  sont  sujettes 
à varier,  soit  dnns  leurs  teintes,  soit  dans  leur 
distribution  selon  la  différence  du  sexe. 

Le  bec  a la  forme  de  celui  des  gallinacés 
mais  il  est  un  peu  plus  fort  : dans  les  uns,  il  es 
couleur  de  chair  et  blanchâtre  vers  la  pointe, 
comme  dans  le  hocco  du  Brésil  de  M.  Brisson  ; 
dans  les  autres  le  bout  du  bec  supérieur  est 
échancrédes  deux  côtés,  ce  qui  le  fait  paraître 
comme  armé  de  trois  pointes,  la  principale  au 
milieu  , et  les  deux  latérales  formées  par  les 
deux  échancrures  un  peu  reculées  en  arrière , 
comme  dans  l'un  des  coqs  indiens  de  MM.  de 
l’Académie  ; dans  d’autres  il  est  recouvert  à sa 
base  d’une  peau  jaune , où  sont  placées  les  ou- 
vertures des  narines  comme  dans  le  hocco  de  la 
Guiane  de  M.  Brisson;  dans  d’autres  cette  peau 
jaune , se  prolongeant  des  deux  côtés  de  la  tête , 
va  former  autour  des  yeux  un  cercle  de  même 
couleur,  comme  dans  le  mitouporanga  de  Marc- 
grave  ; dans  d’autres , cette  peau  se  renfle  sur  la 
base  du  bec  supérieur  en  une  espèce  de  tuber- 
cule ou  de  bouton  arrondi , assez  dur,  et  gros 
comme  une  petite  noix.  On  croit  communé- 
ment que  les  femelles  n’ont  point  ce  bouton,  et 
M.  Edwards  ajoute  qu’il  ne  vient  nux  mâles 
qu’après  la  première  année;  ce  qui  me  parait 
d’autant  plus  vraisemblable  que  Fernandez  a 
observé  dans  son  tepetototl  une  espèce  de  tu- 
meur sur  le  bec , laquelle  n’était  sans  doute  au- 
tre chose  que  ce  même  tubercule  qui  commen- 
çait à sc  former.  Quelques  individus , comme  le 
mitou  de  Marcgrave,  ont  une  peau  blanche 
derrière  l'oreille  comme  les  poules  communes  ; 
les  pieds  ressembleraient  pour  la  forme  a ceux 
des  gallinacés  s’ils  avaient  l’éperon,  ei  s’ils  n'é- 
taient pas  un  peu  plus  gros  à proportion  : du 
reste , ils  varient  pour  la  couleur  depuis  le  brun 
noirâtre  jusqu’au  couleur  de  chair. 

Quelques  naturalistes  ont  voulu  rapporter  le 
hocco  au  genre  du  dindon  ; mais  il  est  facile , 
d’après  la  description  ci-dessus,  et  d’après  nos 
planches  enluminées,  de  recueillir  les  différen- 
ces nombreuses  et  tranchées  qui  séparent  ccs 
deux  espèces  : le  dindon  a la  tête  petite  et  sans 
plumes  ainsi  que  le  haut  du  cou , le  bec  sur- 
monté d'une  caroncule  conique  et  musculeuse, 
capable  d’extension  et  de  contraction,  les  pieds 
armés  d'éperons  , et  il  relève  les  plumes  de  sa 
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queue  en  faisant  la  roue,  etc.  ; au  lieu  que  le 
hocco  a la  tête  grosse,  le  cou  renfoncé , l’un  et 
l’autre  garnis  de  plumes , sur  le  bec  un  tuber- 
cule rond , dur  et  presque  osseux,  et  sur  le  som- 
met de  la  tête  une  huppe  mobile  qui  parait  pro- 
pre à cet  oiseau , qu’il  baisse  et  redresse  à son 
gré  ; mais  personue  n’a  jamais  dit  qu’il  relevât 
les  pennes  de  la  queue  en  faisant  la  roue. 

Ajoutez  à ces  différences  qui  sont  toutes  ex- 
térieures , les  différences  plus  profondes  et  tout 
aussi  nombreuses  que  nous  découvre  la  dissec- 
tion. 

Le  canal  intestinal  du  hoeeo  est  beaucoup 
plus  long , et  les  deux  rcrcums  beaucoup  plus 
courts  que  dans  le  dindon  : son  jabot  est  aussi 
beaucoup  moins  ample,  n’ayant  que  quatre  pou- 
ces de  tour;  au  lieu  que  j’ai  vu  tirer  du  jabot 
d'un  dindon , qui  ne  paraissait  avoir  rien  de 
singulier  dans  sa  conformation,  ce  qu'il  fallait 
d'avoine  pour  remplir  une  demi-pinte  de  Paris. 
Outre  cela , dans  le  hocco , la  substance  char- 
nue du  gésier  est  le  plus  souvent  fort  mince,  et 
sa  membrane  Interne,  au  contraire,  fort  épaisse 
et  dure  au  point  d’être  cassante  ; enflu , la  tra- 
chée-artère se  dilate  et  se  replie  sur  elle-même, 
plus  ou  moins,  vers  le  milieu  de  la  fourchette, 
comme  dans  quelques  oiseaux  aquatiques,  tou- 
tes choses  fort  différentes  de  ce  qui  se  voit  dans 
le  dindon. 

Mais,  si  le  hocco  n’est  point  un  dindon,  les 
nomenclateurs  modernes  étaient  encore  moins 
fondés  à en  foire  un  faisan;  car,  outre  les  diffé- 
rences qu’il  est  facile  de  remarquer  tant  au  de- 
hors qu’au  dedans , d’apres  ce  que  je  viens  de 
dire, j’en  vois  une  décisive  dans  le  naturel  de 
ces  animaux  : le  faisan  est  toujours  sauvage, 
et  quoique  élevé  de  jeunesse,  quoique  toujours 
bien  traité , bien  nourri , il  ne  peut  jamais  sc 
faire  & la  domesticité;  ce  n’est  point  un  domes- 
tiquo,  c’est  un  prisonnier  toujours  inquiet , tou- 
jours cherchant  les  moyens  d’échapper,  et  qui 
maltraite  même  ses  compagnons  d’esclavage , 
sans  jamais  faire  aucune  société  avec  eux.  Que 
s'il  recouvre  sa  liberté,  et  qu’il  soit  rendu  à l’é- 
tat de  sauvage  pour  lequel  il  semble  être  fait , 
rien  n'est  encore  plus  déliant  et  plus  ombra- 
geux ; tout  objet  nouveau  lui  est  suspect  : le 
moindre  bruit  l’effraie  ; le  moindre  mouvement 
l'inquiète;  l'ombre  d'une  branche  agitée  suffit 
pour  lui  faire  prendre  sa  volée , tant  il  est  at- 
tentif à sa  conservation  ! Au  contraire,  le  hocco 
eet  un  oiseau  paisible,  sans  défiance,  et  même 


stupide  qui  ne  voit  point  le  danger  on  du  moins 
qui  ne  fait  rien  pour  l’éviter  ; il  semble  s’ou- 
blier lui-même,  et  s’intéresser  à peine  à sa  pro- 
pre existence.  M.  Aublet  en  a tué  jusqu’à  neuf 
de  la  même  bande,  avec  le  même  fusil,  qu’il  re- 
chargea autant  de  fois  qu’il  fut  nécessaire  ; Ils 
eurent  cette  patience.  On  conçoit  bien  qu’un 
pareil  oiseau  est  sociable,  qu’il  s’accommode 
sans  peine  avec  les  autres  oiseaux  domestiques, 
et  qu'il  s’apprivoise  aisément.  Quoique  appri- 
voisé , il  s’écarte  pendant  le  jour,  et  va  même 
fort  loin  : mais  il  revient  toujours  pour  coucher, 
à ce  que  m’assure  le  même  M.  Aublet;  il  de- 
vient même  familier  au  point  de  heurter  à la 
porte  avec  son  bec  pour  se  faire  ouvrir,  de  ti- 
rer les  domestiques  par  l’habit  lorsqu’ils  l’ou- 
blient, de  suivre  son  maître  partout,  et,  s’il  en 
est  empêché , de  l'attendre  avec  inquiétude  et 
de  lui  donner  à son  retour  des  marques  de  la 
joie  la  plus  vive. 

Il  est  difficiied’imaglner  des  mœurs  plus  op- 
posées : et  je  doute  qu'aucun  naturaliste , cl 
même  qu’aucun  nomenclateur,  s’il  les  eût  con- 
nus , eût  entrepris  de  ranger  ces  deux  oiseaux 
sous  un  même  genre. 

Le  hocco  sc  tient  volontiers  sur  les  monta- 
gnes, si  l’on  s’en  rapporte  à la  signification  3e 
son  nom  mexicain  tepetotoll,  qui  veut  dire  oi- 
seau de  montagne.  On  le  nourrit , dans  la  vo- 
lière , de  pain , de  pâtée  et  autres  choses  sem- 
blables ; dans  l’état  de  sauvage,  les  fruits  sont 
le  fonds  de  sa  subsistance.  Il  aime  à se  percher 
sur  les  arbres,  surtout  pour  y passer  la  nuit.  Il 
vole  pesamment,  comme  je  l’ai  remarqué  plus 
haut  ; mais  il  a la  démarche  (1ère.  Sa  chair  est 
blanche,  un  peu  sèche;  cependant  lorsqu'elle 
est  gardée  suffisamment , c’est  un  fort  bon 
manger. 

Le  chevalier  Hans  Sloane  dit,  en  parlant  de 
cet  oiseau , que  sa  queue  n’a  que  deux  pouces 
dclong;  sur  quoi  M.  Edwards  le  relève,  et  pré- 
tend, qu’en  disant  dix  pouces  au  lieu  de  deux, 
M.  Hans  Sloane  aurait  pu  approcher  du  vrai. 
Mais  je  crois  cette  censure  trop  générale  et  trop 
absolue;  car  je  vois  Aldrovaude  qui,  d’après  le 
portrait  d’uu  oiseau  de  cette  espèce, assure  qu’il 
n'a  point  de  queue;  et  de  l’autre,  M.  Barrèrc 
qui  rapporte, d’après  scs  propres  observations 
foites  sur  les  lieux, que  la  femelle  de  son  hocco 
des  Amazones,  qui  est  le  hocco  de  Curaçao  de 
M.  Bresson,  a la  queue  très-peu  longue,  d’où 
il  s’ensuivrait  que  ce  que  le  chevalier  Hans 
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Sloane  dit  trop  généralement  du  hocco  , doit 
être  restreint  à la  seule  femelle,  du  moins  dans 
certaines  races. 

1. 

IE  PAUXI  OU  LE  PIERBE. 

(ZB  HOCCO  DO  MEXIQUE.) 


Le  pauxi  est  aussi  doux , et  si  l’on  veut  aussi 
stupide  que  les  autres  hoccos  ; car  il  se  laissera 
tirer  jusqu'à  six  coups  de  fusil  sans  se  sauver  : 
avec  cela  il  ne  se  laisse  ni  prendre  ni  toucher 
selon  Fernandez , et  M.  Aublet  m’assure  qu’il 
ne  se  trouve  que  dans  les  lieux  inhabités  : c’est 
probablement  l’une  des  causes  de  sa  rareté  en 
Europe. 


Ordre  des  gallinacés  , genre  alector.  (Cuvier.) 

L’oiseau  qui  est  représenté  dansl’édltionln-40, 
et  sous  le  nom  de  Pierre  de  Cayenne,  portait 
en  effet  ce  nom  à la  ménagerie  du  Roi,  où  nous 
l’avons  fait  dessiner  d’après  le  vivant  : mais , 
comme  il  porte  dans  son  pays,  qui  est  le  Mexi- 
que, le  nom  de  pauxi , selon  Fernandez,  nous 
avons  cru  devoir  l'indiquer  sous  ces  deux  noms. 
C’est  le  quatorzième  faisan  de  M.  Brisson,  qu’il 
appelle  hocco  du  Mexique. 

Cet  oiseau  ressemble,  à plusieurs  égards,  an 
hocco  précédent  ; mais  il  en  diffère  aussi  en  plu- 
sieurs points  : il  n’a  point , comme  lui,  la  tête 
surmontée  d'une  huppe;  le  tubercule  qu'il  a sur 
lebecestplusgros,  fait  en  forme  de  poire  et  de 
couleur  bleue.  Fernandez  dit  que  ce  tubercule  a 
la  dureté  de  la  pierre,  et  je  soupçonne  que  c’est 
de  là  qu’est  venu  au  pauxi  le  nom  d’oiseau  à 
pierre, ensuite  celui  de  pierre;  comme  il  a pris 
le  nom  de  cusco  ou  de  cushew  bird,  et  celui  de 
poule  ntimidique,  de  ce  même  tubercule,  à qui 
les  uns  ont  trouvé  de  la  ressemblance  avec  la 
noix  d’Amérique  appelé  cusco  ou  cushew , et 
d’autres  avec  le  casque  de  la  pintade. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  ne  sont  pas  là  les  seules 
différences  qui  distinguent  le  pauxi  des  hoccos 
précédents  ; il  est  plus  petit  de  taille;  son  bec 
est  plus  fort,  plus  courbé  et  presque  autant  que 
celui  d’un  perroquet;  d’ailleurs,  il  nous  est 
beaucoup  plus  rarement  apporté  que  le  hocco. 
M.  Edwards,  qui  a vu  ce  dernier  dans  presque 
toutes  les  ménageries,  n’a  jamais  rencontré 
qu’un  seul  cusco  ou  pauxi  dans  le  cours  de  ses 
recherches. 

Le  beau  noir  de  son  plumage  a des  reflets 
bleus  et  de  couleur'pourpre,  qui  ne  paraissent 
ni  ne  pourraient  guère  paraître  dans  la  figure. 

Cet  oiseau  se  perche  sur  les  arbres  ; mais  il 
pond  à terre  comme  les  faisans,  mène  ses  petits 
et  les  rappelle  de  même  : les  petits  vivent  d’a- 
bord d’insectes,  et  ensuite,  quand  ils  sont  grands, 
de  fruits,  de  graines  et  de  tout  ce  qui  convient 
à la  volaille. 


M.  Brisson  dit  que  la  femelle  ne  diffère  du 
mâle  que  par  les  couleurs , ayant  du  brun  par- 
tout où  celui-ci  a du  noir,  et  qu’elle  lui  est  sem- 
blable dans  tout  le  reste.  Mais  Aldrovande , en 
reconnaissant  que  le  fond  de  son  plumage  est 
brun , remarque  qu’elle  a du  cendré  aux  ailes 
et  au  cou , le  bec  moins  crochu  et  point  de 
queue,  ce  qui  serait  un  trait  de  conformité  avec 
le  hocco  des  Amazoues  de  Barrèrc , dont  la  fe- 
melle, comme  nous  l’avons  vu,  a la  queue  beau- 
coup moins  longue  que  le  mâle  : et  ce  ne  sont 
pas  les  seuls  oiseaux  d’Amérique  qui  n’aient 
point  de  queue  ; il  y a même  tel  canton  de  ce 
continent  où  les  poules  transportées  d’Europe 
ne  peuvent  vivre  longtemps  sans  perdre  leur 
queue  et  même  leur  croupion,  comme  nous  l’a- 
vons vu  dans  l’histoire  du  coq. 

3. 

L’HOAZIN. 

( LB  HOCCO  BRU!»  DU  MEXIQUE.  ) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  alector.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  est  représenté  dans  la  planche  en- 
luminée, n°  337  de  l’édition  in-4° , sous  le  nom 
de  faisan  huppé  de  Cayenne  ; du  moins  il  n’en 
diffère  que  très-peu , comme  on  peut  en  .juger 
en  comparant  cette  planche  à la  description  de 
Hernandez. 

Selon  cetautcur,  l’hoazin  n’est  pas  tout  à fait 
aussi  gros  qu’une  poule  d’Inde  : il  a le  bec  cour- 
bé, la  poitrine  d’un  blanc  jaunâtre,  les  ailes  et 
la  queue  marquées  de  taches  ou  raies  blanches 
à un  pouce  de  distance  les  unes  des  autres  ; le 
dos,  le  dessus  du  cou,  les  côtés  de  la  tête,  d’un 
fauve  brun  ; les  pieds  de  couleur  obscure.  Il 
porte  uue  huppe  composée  de  plumes  blanchâ- 
tres d’un  côté,  et  noires  de  l’autre;  cette  huppe 
est  plus  haute  et  d’une  autre  forme  que  celle 
des  boccos , et  il  ne  parait  pas  qu’il  puisse  la 
baisser  et  la  relever  à son  gré  : il  a aussi  ta  tête 
plus  petite  et  le  cou  plus  grêle. 

* M.  Un-minier  range  cet  oiieau  parmi  les  paaereaui. 
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Sa  voix  est  très-forte  , et  c’est  moins  un  cri 
qu’un  hurlement.On  ditqu’il  prononce  son  nom, 
apparemment  d’un  ton  lugubre  et  effrayant  : il 
n’en  fallait  pas  davantage  pour  le  faire  passer, 
chez  des  peuples  grossiers , pour  un  oiseau  de 
mauvais  augure;  et,  comme  partout  on  suppose 
beaucoup  de  puissance  à ce  que  l’on  craint,  ces 
mêmes  peuples  ont  cru  trouver  en  lui  des  re- 
mèdes aux  maladies  les  plus  graves  : mais  on  ne 
dit  pas  qu'ils  s’en  nourrissent;  ils  s’en  abstien- 
nent en  effet , peut-être  par  une  suite  de  cette 
même  crainte , ou  par  répugnance  , fondée  sur 
ce  qu’il  fait  sa  pâture  ordinaire  de  serpents  : il 
sc  tient  communément  dans  les  grandes  forêts, 
perché  sur  les  arbres  le  long  des  eaux , pour 
guetter  et  surprendre  ces  reptiles.  Il  se  trouve 
dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du  Mexique: 
Hernandez  ajoute  qu’il  parait  en  automne , ce 
qui  ferait  soupçonner  que  c’est  un  oiseau  de 
passage. 

II.  Aublet  m’assure  que  cet  oiseau,  qu’il  a 
reconnu  facilement  sur  notre  planche,  s’appri- 
voise ; qu’on  en  voit  parfois  de  domestiques  chez 
les  Indiens,  et  que  les  Français  les  appellent  des 
paons.  Iis  nourrissent  leurs  petits  de  fourmis, 
de  vers  et  d’autres  insectes. 

4. 

L’YACOU. 

(le  DINDON  DD  BRÉSIL.) 

Cet  oiseau  s'est  nommé  lui-même;  car  son 
cri , selon  Marcgrave , est  yacou , d’où  lui  est 
venu  lenom  d ’iacupema.:  pour  mol,  j’ai  préféré 
celui  d’yacou , comme  plus  propre  A le  faire 
reconnaître  toutes  les  fois  qu’on  pourra  le  voir 
et  l’entendre. 

Marcgrave  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cet 
oiseau.  Quelques  naturalistes,  d'après  lui,  l’ont 
mis  au  nombre  des  faisans;  et  d’autres,  tels  que 
MM.  Brisson  et  Edwards , l’ont  rangé  parmi  les 
dindons  ; mais  il  n’est  ni  i’un  ni  l’autre.  Il  n'est 
point  un  dindon , quoiqu’il  ait  une  peau  rouge 
sous  le  cou  ; car  il  en  diffère  à beaucoup  d’au- 
tres égards,  et  par  sa  taille,  qui  est  à peine  égale 
A celle  d'une  poule  ordinaire,  et  par  sa  tête,  qui 
est  en  partie  revêtue  de  plumes,  et  par  sa  huppe, 
qui  approche  beaucoup  plus  de  celle  des  hoccos 
que  de  celle  du  dindon  huppé,  et  par  ses  pieds, 
qui  n’ont  point  d'éperons  : d’ailleurs,  on  ne  lui 
voit  pas  au  bas  du  cou  ce.  bouquet  de  crins  durs, 
ni  sur  le  bec  cette  caroncule  musculeuse  qu’a  le 
coq-d'Inde,  et  il  ne  fait  point  la  roue  en  rele- 


vant les  plumes  de  sa  queue.  D’autre  part,  il 
n'est  point  un  faisan  ; car  il  a le  bec  grêle  et  al- 
longé, la  huppe  des  hoccos,  le  cou  menu,  une 
membrane  charnue  sous  la  gorge,  les  pennes  de 
la  queue  toutes  égales , et  le  naturel  doux  et 
tranquille,  tous  attributs  par  lesquels  il  diffère 
des  faisans  ; et  il  diffère  par  son  cri  du  faisan  et 
du  dindon.  Mais  que  sera-t-il  donc?  il  sera  un 
yacou,  qui  aura  quelques  rapports  avec  le  din- 
don (la  membrane  charnue  sous  la  gorge,  et  la 
queue  composée  de  pennes  toutes  égales);  avec 
les  faisans  (l'œil  entouré,  d’une  peau  noire,  les 
ailes  courtes  et  la  queue  longue)  ; avec  les  hoc- 
cos (cette  longue  queue,  la  huppe  et  le  naturel 
doux  ; mais  qui  s’éloignera  de  tous  par  des  dif- 
férences assez  caractérisées  et  en  assez  grand 
nombre  pour  constituer  une  espèce  A part,  et 
empêcher  qu’on  ne  puisse  le  confondre  avec 
aucun  autre  oiseau. 

On  ne  peut  douter  que  le  guan  ou  le  yuan  de 
M.  Edwards  (planche  13),  ainsi  appelé,  selon 
lui,  dans  les  Indes  occidentales,  apparemment 
par  quelque  autre  tribu  de  Sauvages,  ne  soitau 
moins  une  variété  dans  l’espèce  de  notre  yacou, 
dont  il  ne  diffère  que  parce  qu'il  est  moins  haut 
monté,  et  que  scs  yeux  sont  d’une  autre  cou- 
leur ; mais  ont  sait  que  ces  petites  différences 
peuvent  avoir  lieu  dans  la  même  espèce,  et  sur- 
tout parmi  les  races  diverses  d’une  espèce  ap- 
privoisée. 

Le  noir  mêlé  de  brun  est  la  couleur  princi- 
pale du  plumage,  avec  différents  reflets  et  quel- 
ques mouchetures  blanches  sur  le  cou , la  poi- 
trine, le  ventre,  etc.;  les  pieds  sont  d’un  rouge 
assez  vif. 

La  cbnir  de  l’yacou  est  bonne  A manger  ; tout 
ce  que  l’on  sait  de.  scs  autres  propriétés  sc  trouve 
indiqué  dans  l’exposé  que  j’ai  fait  au  commen- 
cement de  cet  article,  des  différences  qui  le  dis- 
tinguent des  oiseaux  auxquels  on  a voulu  le 
comparer. 

M.  Ray  le  regarde  comme  étant  de  la  même 
espèce  que  le  coxolitli  de  Fernandez;  cependant 
celui-ci  est  beaucoup  plus  gros,  et  il  n’a  point 
sous  la  gorge  cette  membrane  charnue  qui  ca- 
ractérise l’yacou  : c’est  pourquoi  je  l’ai  laissé 
avec  les  hoccos  proprement  dits. 

5.  * 

LE  MARAIL. 

Ordre  des  gallinacés , genre  slector.  ( Carier,  i 

Les  auteurs  ne  nous  disent  rien  de  la  femelle 
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de  l’yacou  , excepté  M.  Edwards , qui  conjec- 
ture qu'elle  n'a  point  de  huppe.  D’après  cette 
indication  unique,  et  d'après  la  comparaison 
des  Apures  les  plus  exactes,  et  des  oiseaux  eux- 
mêmes  conservés , je  soupçonne  que  celui  que 
nous  avons  (ait  représenter  sous  le  nom  de  fai- 
san verdâtre  de  Cayenne,  et  qu’ou  appelle 
communément  marail  dans  cette  Ile  , pourrait 
être  la  femelle,  ou  du  moins  une  variété  de  l'es- 
pèce de  l’yacou  : car  j’y  retrouve  plusieurs  rap- 
ports marqués  avec  le  puan  de  M . Edwards , 
dans  la  prosscur , la  couleur  du  plumape , la 
forme  totale,  à la  huppe  près,  que  la  femelle  ne 
doit  point  avoir;  dans  le  port  du  corps,  la  lon- 
gueur de  la  queue,  le  cercle  de  peau  rousseau- 
tour  des  yeux , l’espace  rouge  et  nu  sous  la 
gorge,  la  conformation  des  pieds  et  du  bec, 
etc.  J’avoue  que  j’y  ai  aussi  aperçu  quelques 
différences  ; les  pennes  de  la  queue  sont  en 
tuyaux  d’orgue,  comme  dans  le  faisan , et  non 
point  toutes  égales,  comme  dans  le  guan  d’Ed- 
wards , et  les  ouvertures  des  narines  ne  sont 
pas  si  près  de  l'origine  du  bec.  Mais  on  ne  se- 
rait pas  embarrassé  de  citer  nombre  d’espèces 
où  la  femelle  diffère  encore  plus  du  mêle,  et  où 
il  y a des  variétés  encore  plus  éloignées  les  unes 
des  autres. 

M.  Aublet,  qui  a vu  cet  oiseau  dans  son  pays 
natal,  m’assure  qu'il  s'apprivoise  très-aisément, 
et  que  sa  chair  est  délicate  et  meilleure  que  celle 
du  faisan,  en  ce  qu’elle  est  plus  succulente,  il 
ajoute  que  c’est  un  véritable  dindon,  mais  seu- 
lement plus  petit  que  celui  qui  s’est  naturalisé 
en  Europe;  et,  c’est  un  trait  de  conformité  de 
plus  qu’il  a avec  l’yacou,  d’avoir  été  pris  pour 
un  dindon. 

Cet  oiseau  se  trouve  non-seulementàCaycnne, 
mais  encore  dans  les  pays  qu’arrose  la  rivière 
des  Amazones,  du  moins  à en  juger  par  l’iden- 
tité de  nom  ; car  M.  Barrcre  parie  d’un  marail 
des  Amazones,  comme  d’un  oiseau  dont  le  plu- 
mage est  noir,  le  bec  vert , et  qui  n’a  point  de 
queue.  Nous  avons  déjà  vu  dnns  l'histoire  du 
hocco  proprement  dit,  etdu  pierre  de  Cayenne, 
qu’il  y avait  dansccs  espèces  des  individus  sans 
queue, qu’on  avait  pris  pour  des  femelles  : cela 
serait-il  vrai  aussi  des  marails?  sur  la  plupart 
de  ces  oiseaux  étrangers  et  si  peu  connus,  on 
ne  peut,  si  l’on  est  de  bonne  foi , parler  qu’en 
hésitant  et  par  conjecture. 


6. 

I.E  CARACARA  '. 

J'appelle  ainsi,  d’après  son  propre  cri,  ce  bel 
oiseau  des  Antilles, dont  le  P.  du  Tertrca  donné 
la  description.  Si  tous  les  oiseaux  d’Amérique 
qui  ont  été  pris  pour  des  faisans  doivent  se  rap- 
porter aux  hoceos,  le  earaeara  doit  avoir  place 
parmi  ces  derniers  ; caries  E rançais  des  Antilles, 
et  d’après  eux  le  P.  du  Tertre,  lui  on  donné  le 
nom  de  faisan.  « Ce  faisan,  dit-il,  est  un  fort 
« bel  oiseau,  gros  comme  un  chapon,  plus  haut 
o monté,  sur  des  pieds  de  paon  ; il  a le  cou 
« beaucoup  plus  long  que  celui  d’un  eoq,  et  le 
« bec  et  la  tétc  approchant  dcceux  du  corbeau; 
« il  a toutes  les  plumes  du  cou  et  du  poitrail 
« d'un  beau  bleu  luisant,  et  aussi  agréable  que 
« les  plumes  des  paons;  tout  le  dos  est  d’uu 
a gris-brun,  et  les  ailes  et  la  queue,  qu’il  a assez 
« courtes,  sont  noires. 

« Quand  cet  oiseau  est  apprivoisé,  il  fait  le 
« maître  dans  la  maison  , et  en  chasse  A coups 
« de  bec  les  poules  d'Inde  et  les  poules  com- 
« munes,  et  les  tue  quelquefois  ; il  en  veut  même 

• aux  chiens,  qu’il  beeque  en  traître...  J’en  at 

o vu  un qui  était  ennemi  mortel  des  nè- 

« grès,  et  n’en  pouvait  souffrir  un  seul  dans  la 

• case  qu’il  ne  beequàt  par  les  jambes  ou  par 
« les  pieds  jusqu’à  en  faire  sortir  le  sang.  » 
Ceux  qui  en  ont  mangé  m’ont  assuré  que  sa 
chair  est  aussi  bonne  que  celle  des  faisans  de 
France. 

Comment  M.  Ray  a-t-il  pu  soupçonner  qu'un 
tel  oiseau  fût  l'oiseau  de  proie  dont  parle  Marc- 
grave  sous  le  même  nom  de  earaeara?  il  est 
vrai  qu’il  (hit  la  guerre  aux  poules,  mais  c’est 
seulement  lorsqu'il  est  apprivoisé , et  pour  les 
chasser,  en  un  mot,  comme  il  fait  aux  chiens  et 
aux  nègres  : on  reconnaît  plutôt  à cela  le  naturel 
jaloux  d’un  animal  domestique  qui  ne  souffre, 
point  ceux  qui  peuvent  partager  avec  lui  la  fa- 
veur du  maitre,  que  les  mœurs  féroces  d’un 
oiseau  de  proie  qui  se  jette  sur  les  autres  oi- 
seaux pour  les  déchirer  et  s’en  nourrir;  d’ail- 
leurs, il  n’est  point  ordinaire  que  la  chair  d'un 
oiseau  de  proie  soit  bonne  A manger,  comme 
l’est  celle  de  notre  earaeara.  Enfin,  il  parait 
que  le  earaeara  de  Marcgrnvc  a la  queue  et  les 
ailes  beaucoup  plus  longues  à proportion  que 
celui  du  P.  du  Tertre. 

• Cuvier  pence  que  ce  earaeara,  tres-dulinct  d'un  oiaeaude 
proie  qui  porte  le  même  nom,  ne  dilfere  point  de  r agami. 
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7. 

LE  CHÀCAMEL. 

Ordre  de»  galliaice»,  genre  alcdor.  (Carier.) 

Fernandez  parle  d'un  oiseau  qui  est  du  même 
pays , et  à peu  près  de  la  même  grosseur  que 
les  précédents,  et  qui  sc  nomme  en  langue  mexi- 
caine chachalaeamrU , d’où  j’ai  formé  le  nom 
de  chacamel,  afin  que  du  moins  ou  puisse  le 
prononcer.  Sa  principale  propriété  est  d’avoir  le 
cri  comme  la  poule  ordinaire,  ou  plutôt  comme 
plusieurs  poules  : car  il  est,  dit-on,  si  fort  et  si 
continuel,  qu’un  seul  de  ccs  oiseaux  fait  autant 
de  bruit  qu’une  basse-cour  entière;  et  c’est  de 
là  que  lui  vient  son  nom  mexicain , qui  signifie 
oiseau  criard.  Il  est  brun  sur  le  dos,  blanc  ti- 
rant au  brun  sous  le  ventre,  et  le  bec  et  les 
pieds  sont  bleuâtres. 

Le  chacamel  se  tient  ordinairement  snr  les 
montagnes,  comme  la  plupart  des  hoecos,  et  y 
élève  ses  petits. 

LE  PARRAKA  ET  L’HOITLALLOTL. 

Ordre  de»  gallinacés,  genre  alector,  (Carier.) 

Autant  qu’on  peut  en  juger  par  les  indica- 
tions incomplètes  de  Fernandez  et  de  Barrère , 
on  peut,  ce  me  semble,  rapporter  ici,  l°  le  par- 
raka  du  dernier,  qu’il  appelle  faisan,  et  dont 
il  dit  que  les  plumes  de  la  tète  sont  de  couleur 
fauve,  et  lui  forment  une  espèce  de  huppe  ; 
3*  l’hoitlal loti,  ou  oiseau  long  du  premier,  lequel 
habite  les  plus  chaudes  contrées  du  Mexique. 
Cet  oiseau  a la  queue  longue,  les  ailes  courtes, 
et  le  vol  pesant  comme  la  plupart  des  précé- 
dents ; mais  il  devance  à la  course  les  chevaux 
les  plus  vites.  Il  est  moins  grand  que  les  h oc- 
cos,  n'ayant  que  dix-huit  pouces  de  longueur 
du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue  : sa  couleur 
générale  est  le  blanc  tirant  au  fauve  ; les  envi- 
rons de  la  queue  ont  du  noir  mêlé  de  quelques 
taches  blanches  ; mais  la  queue  elle-même  est 
d’un  vert  changeant , et  qui  a des  reflets  à peu 
près  comme  les  plumes  du  paon. 

Au  fond , ccs  oiseaux  sont  trop  peu  connus 
pour  qu’on  poisse  les  rapporter  sftreraent  à leur 
véritable  espèce  : je  ne  les  place  Ici  que  pâme 
que  le  peu  que  l'on  sait  de  leurs  qualités  les  rap- 
proche plus  des  oiseaux  dont  nous  venons  de 
parier  que  de  tous  les  autres  ; c’est  à l’obser- 


vation à fixer  leur  véritable  place  : en  atten- 
dant, je  croirai  avoir  assez  fait,sicequej’endis 
ici  peut  inspirer  aux  personnes  qui  se  trouve- 
ront à portée,  l’envie  de  les  connaître  mieux 
et  d’en  donner  une  histoire  plus  complète. 


LES  PERDRIX. 

Les  espèces  les  plus  généralement  connues 
sont  souvent  celles  dont  l'histoire  est  le  plus 
difficile  & débrouiller,  parce  que  ce  sont  celles 
auxquelles  chacun  rapporte  naturellement  les 
espèces  inconnues,  qui  se  présentent  la  première 
fois,  pour  peu  qu’on  y aperçoive  quelques  traits 
de  conformité , et  sans  faire  beaucoup  d’atten- 
tion aux  traits  de  dissemblance  souvent  plus 
nombreux  ; en  sorte  que , de  ce  bizarre  assem- 
blage d’êtres  qui  se  rapprochent  par  quelques 
rapports  superficiels , mais  qui  se  repoussent 
par  des  différences  plus  considérables , il  ne 
peut  résulter  qu'un  chaos  de  contradictions 
d’autant  plus  révoltantes,  que  l'on  citera  plus 
de  faits  particuliers  de  l’histoire  de  chacun;  la 
plupart  de  ces  faits  étant  contraires  entre  eux, 
etd’uneabsurde  incompatibilité  lorsqu’on  veut 
les  appliquer  à une  seule  espèce,  ou  même  à un 
seul  genre.  Nous  avons  vu  plus  d’un  exemple 
de  cet  inconvénient  dans  les  articles  que  nous 
avons  traités  ci-dessus,  et  il  y a grande  appa- 
rence que  celui  que  va  nous  fournir  l’article  de 
la  perdrix  ne  sera  pas  le  dernier. 

Je  prends  pour  base  de  ce  que  j’ai  & dire  des 
perdrix,  et  pour  première  espèce  de  ce  genre, 
celle  de  notre  perdrix  grise , comme  étant  la 
plus  connue , et  par  conséquent  la  plus  propre 
à servir  d’objet  de  comparaison  pour  bien  juger 
de  tous  les  autres  oiseaux  dont  on  a voulu  faire 
des  perdrix  ; j’y  reconnais  une  variété  et  trois 
races  constantes. 

Je  regarde  comme  races  constantes , 1°  la 
perdrix  grise  ordinaire , et  comme  variété  de 
cette  race  celle  que  M.  Brisson  appcllepmfrùc 
grise-blanche;  3"  la  perdrix  de  Damas,  non  celle 
de  Belou  , qui  est  une  gélinotte , mais  celle 
d’Aldrovande , qui  est  plus  petite  que  notre 
perdrix  grise , et  qui  me  parait  être  la  même 
que  la  petite  perdrix  de  passage,  qui  est  bien 
connue  de  nos  chasseurs;  3“  la  perdrix  de  mon- 
tagne, qui  semble  faire  la  nuance  entre  les  per- 
drix grises  et  les  rouges. 

J'admets  pour  seconde  esoèce celle  de  la  per- 
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drix  rouge,  duos  laquelle  je  reconnais  deux  ra- 
ces constantes  répandues  en  France , une  va- 
riété et  deux  races  étrangères. 

Les  deux  races  coustantes  de  perdrix  rouges 
du  pays  sont,  1°  le  letrao  ru/us,  var.  b.  Lion. 

2°  La  bartavelle,  ou  le  letrao  ru/us,  var.  a. 
Linn. 

Et  les  deux  races  ou  espèces  étrangères  sont, 
t°  la  perdrix  rouge  de  Barbarie  d’Edwards. 

2°  La  perdrix  de  roche  qu’on  trouve  sur  les 
bords  de  la  Gambia. 

Et  comme  le  plumage  de  la  perdrix  rouge  est 
sujet  à prendre  du  blanc  de  même  que  celui  de 
la  perdrix  grise,  il  eu  résulte,  dans  cette  espèce, 
une  variété  parfaitement  analogue  à celle  que 
j ai  reconnue  dans  l’espèce  grise  ordinaire. 

J’exclus  de  ce  genre  plusieurs  espèces  qui  y 
ont  été  rapportées  mal  à propos  : 

1 0 Le  francolin  , que  nous  avons  cru  devoir 
séparer  de  la  perdrix,  parce  qu’il  en  diffère  non- 
seulement  par  la  forme  totale,  mais  encore  par 
quelques  caractères  particuliers,  tels  que  les  épe- 
rons, etc. 

2°  L’oiseau  appelé  par  M.  Brisson  perdrix 
du  Sénégal,  et  dont  il  a fait  sa  huitième  per- 
drix. Cet  oiseau,  qui  est  représenté  sous  le  même 
nom  de  perdrix  du  Sénégal , nous  parait  avoir 
plus  de  rapport  avec  les  francolins  qu'avec  les 
perdrix;  et  comme  c’est  une  espèce  particulière 
qui  a deux  ergots  à chaque  jambe , nous  lui 
donnerons  le  nom  de  bis-eryot. 

3°  La  perdrix  rouge  d’Afrique. 

4°  La  troisième  espèce  étrangère  donnée  par 
M.  Brisson  sous  le  nom  de  grosse  perdrix  du 
Brésil,  qu’il  croit  être  le  macucagua  de  Marc- 
grave  , puisqu’il  en  copie  la  description  et  qu’il 
confond  mal  à propos  avec  l’agami  [psophia 
crépi  lune)  de  Cayenne,  lequel  est  un  oiseau 
tout  différent  et  du  macucagua  et  de  la  per- 
drix. 

6°  L’yambou  de  Marcgrave,  qui  est  la  per- 
drix du  Brésil  de  M.  Brisson , et  qui  n'a  ni  la 
forme , ni  les  habitudes , ni  les  propriétés  des 
perdrix,  puisque,  selon  M.  Brisson  lui-même,  il 
a le  bec  allongé,  qu’il  se  perche  sur  les  arbres  et 
que  ses  œufs  sont  bleus. 

6"  La  perdrix  d’Amérique  de  Catcsby  et  de 
M.  Brisson,  laquelle  se  perche  aussi  et  fréquente 
les  bois  plus  que  les  pays  découverts,  ce  qui  ne 
convient  guère  aux  perdrix  que  nous  connais- 
sons. 

7*  Une  multitude  d’oiseaux  d’Amérique  que  I 
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le  peuple  ou  les  voyageurs  ont  jugé  à propos 
d appeler  perdrix,  d'après  des  ressemblances 
très-légères  et  encore  plus  légèrement  obser- 
vées : tels  sont  les  oiseaux  qu’on  appelle  à la 
Guadeloupe  perdrix  rousses,  perdrix  noires 
et  perdrix  grises,  quoique,  selon  le  témoignage 
des  personnes  plus  instruites,  ce  soient  des  pi- 
geons ou  des  tourterelles,  puisqu'ils  n’ont  ni  le 
bec,  ni  la  chair  des  perdrix,  qu’ils  se  perchent 
sur  les  arbres,  qu’ils  y font  leur  nid,  qu’ils  ne 
pondent  que  deux  œufs , que  leurs  petits  ne 
courent  point  dès  qu’ils  sont  éelos,  mais  que  les 
père  et  mère  les  nourrissent  dans  le  nid  comme 
font  les  tourterelles  : telles  sont  encore,  selon 
toute  apparence,  ces  perdrix  à tête  bleue  que 
Carreri  a vues  dans  les  montagnes  de  la  Ha- 
vane ; tels  sont  les  manbouris,  les  pégassovs, 
les  pcgacans  de  Léry,  et  peut-être  quelques- 
unes  des  perdrix  d'Amérique  .que  j'ai  rappor- 
tées au  genre  des  perdrix  sur  la  foi  des  auteurs, 
lorsque  leur  témoignage  n’était  point  contredit 
par  les  faits,  quoiqu’il  le  soit,  è mon  avis,  par 
la  loi  du  climat,  à laquelle  un  oiseau  aussi  pe- 
sant que  la  perdrix  ne  peut  guère  manquer 
d’être  assujetti. 

LA  PERDRIX  GRISE*. 

Ordre  des  gallinacés,  famille  des  tétras,  genre-perdrix. 

(Coder.) 

Quoique  Aldrovande,  jugeant  des  autres  pays 
par  celui  qu’il  habitait,  dise  que  les  perdrix  gri- 
ses sont  communes  partout , il  est  certain  néan- 
moins qu’il  n’y  en  a point  dans  l’ile  de  Crète  ; 
et  il  est  probable  qu'il  n’y  en  a jamais  eu  dans 
la  Grèce,  puisque  Athénée  marque  de  la  sur- 
prise de  ce  que  toutes  les  perdrix  d’Italie  n’a- 
vaient pas  le  bec  rouge,  comme  elles  l’avaient 
en  Grèce  ; elles  ne  sont  pas  même  également 
communes  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe; 
et  il  parait  en  général  qu'elles  fuient  la  grande 
chaleur  comme  le  grand  froid , car  on  n’en  voit 
point  en  Afrique  ni  en  Laponie  ; et  les  provinces 
les  plus  tompérées  de  la  France  et  de  l’Allema- 
gne sont  celles  où  elles  abondent  le  plus.  Il  est 
vrai  que  Boterius  a dit  qu’il  n’y  avait  point  de 
perdrix  en  Irlande;  mais  cela  doit  s’entendre 
des  perdrix  rouges  qui  ne  se  trouvent  pas  même 
en  Angleterre  .(selon  les  meilleurs  auteurs  de 
cette  nation  ) , et  qui  ne  se  sont  pas  encore  avan- 

* La  perdrix  de  montagne  et  la  peUle  perdrix  gliae.  (Car.) 
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cées  de  ec  côte-la  an  delà  des  iles  de  Jersey  et 
deGuernescy.  La  perdri't  prise  est  assez  ré- 
pandue en  Suède , où  M.  Linnæus  dit  qu'elle 
passe  l’hiver  sous  la  ncipc  dans  des  espèces  de 
clapiers  qui  ont  deux  ouvertures.  Cette  manière 
d’hiverner  sous  la  neige  ressemble  fort  à la  per- 
drix blanehe.  dont  nous  avons  donne  l’histoire 
sous  le  nomd elagopède;  et  si  ce  fait  n’ctaitpoint 
attesté  par  un  homme  de  la  réputation  de 
M.  Linnæus, j ’y  soupçonnerais  quelque  méprise, 
d’autant  plus  qu’en  France  les  longs  hivers,  et 
surtout  ceux  où  il  tombe  beaucoup  de  neige, 
détruisent  une  grande  quantité  de  perdrix.  En- 
fin , comme  c’est  un  oiseau  fort  pesant,  je  doute 
qu’il  ait  passe  en  Amérique  ; et  je  soupçonne  que 
les  oiseaux  du  Nouveau-Monde,  qu'ou  a voulu 
rapporter  au  genre  des  perdrix , en  seront  sé- 
parés dès  qu’ils  seront  mieux  connus. 

La  perdrix  grise  diffère  à bien  des  égards  de 
la  rouge  ; mais,  ee  qui  m’autoriseprineipalement 
à en  faire  deux  espèces  distinctes,  c’est  que,  se- 
lon la  remarque  du  petit  nombre  des  chasseurs 
qui  savent  observer,  quoiqu’elles  se  tiennent 
quelquefois  dans  les  mêmes  endroits,  elles  ne  se 
mêlent  point  l une  avec  l’autre’,  et  que  si  l’on  a 
vu  quelquefois  un  mâle  vacant  de  l’une  des  deux 
especes  s'attacher  à une  paire  de  l’autre  espèce, 
la  suivre  et  donner  des  marques  d’empresse- 
ment et  même  de  jalousie,  jamais  on  ne  l’a  vu 
s’accoupler  avec  la  femelle,  quoiqu’il  éprouvât 
tout  ce  qu’une  privation  forcée  et  le  spectacle 
perpétuel  d’un  couple  heureux  pouvaient  ajou- 
ter au  penchant  de  la  nature  et  aux  influences 
du  printemps. 

La  perdrix  grise  est  aussi  d’un  naturel  plus 
doux  que  la  rouge,  et  n’est  point  difficile  à ap- 
privoiser ; lorsqu’elle  n’est  point  tourmentée, 
elle  se  familiarise  aisément  avec  l’homme  : ce- 
pendant on  n’en  a jamais  formé  de  troupeaux 
qui  sussent  se  Inisser  conduire  comme  font  les 
perdrix  rouges  ; car  Olina  nous  avertit  que  c’est 
de  cette  dernière  espèce  qu’on  doit  entendre  ce 
que  les  voyageurs  nous  disent  en  géuéral  de  ces 
nombreux  troupeaux  de  perdrix  qu’on  élève 
dans  quelques  tles  de  la  Méditerranée.  Les  per- 
drix grises  ont  aussi  l’instinct  plus  social  entre 
elles  ; car  chaque  famille  vit  toujours  réunie  en 
une  seule  bande,  qu’on  appelle  volée  ou  compa- 
gnie, jusqu’au  temps  où  l’amour  qui  l’avait  for- 
mée la  divise  pour  en  unir  les  membres  plus 
étroitement  deux  à deux  ; celles  même  dont,  par 
quelque  accident , les  pontes  n’ont  point  réussi , 


se  rejoignant  ensemble  et  aux  débris  des  com- 
pagnies qui  ont  le  plus  souffert,  forment  sur  la 
fin  de  l’été  de  nouvelles  compagnies  souvent 
plus  nombreuses  que  les  premières,  et  qui  sub- 
sistent jusqu’à  la  pnriade  de  l’année  suivante. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  pays  à blc  et 
surtout  dans  ceux  où  les  terres  sont  bien  culti- 
vées et  marnées,  sans  doute  parce  qu’ils  y trou- 
vent une  nourriture  plus  abondante,  soit  en 
grains,  soit  en  insectes,  ou  peut-être  aussi  parce 
que  les  sels  de  la  marne,  qui  contribuent  si  fort 
à la  fécondité  du  sol,  sont  analogues  à leur  tem- 
pérament ou  à leur  goût.  Les  perdrix  grises  ai- 
ment la  pleine  campagne,  et  ne  se  réfugient 
dans  les  taillis  et  les  vignes  que  lorsqu’elles  sout 
poursuivies  par  le  chasseur  ou  par  l’oiseau  de 
proie  ; mais  jamais  elles  ne  s’enfoncent  dans  les 
forêts , et  l’on  dit  même  assez  communément 
qu’elles  ne  passent  jamais  la  nuit  dans  les  buis- 
sons ni  dans  les  vignes  : cependant  on  a trouvé 
un  nid  de  perdrix  dans  un  buisson  nu  pied  d’une 
vigne.  Elles  commencent  à s'apparier  dès  la  fin 
de  l'hiver,  après  les  grandes  gelées,  c’est-à-dire 
que  chaque  mâle  cherche  alors  a s'assortir  avec 
une  femelle  : mais  ce  nouvel  arrangement  ne  se 
fait  pas  sans  qu’il  y ait  entre  les  mâles,  et  quel- 
quefois entre  les  femelles,  des  combats  fort  vifs. 
Faire  la  guerre  et  l’amour  ne  sont  presque 
qu’une  même  chose  pour  la  plupart  des  ani- 
maux, et  surtout  pour  ceux  en  qui  l’amour  est 
un  besoin  aussi  pressant  qu’il  l’est  pour  la  per- 
drix : aussi  les  femelles  de  cette  espèce  pon- 
dent-elles sans  avoir  eu  de  commerce  avec  le 
mâle,  comme  les  poules  ordinaires.  Lorsque  les 
perdrix  sont  une  fois  appariées,  elles  ne  se  quit- 
tent plus  et  vivent  dans  une  union  et  une  fidé- 
lité à toute  épreuve.  Quelquefois,  lorsqu'après 
la  pariade  il  survient  des  froids  un  peu  vifs , 
toutes  ces  paires  se  réunissent  et  se  reforment 
en  compagnie. 

Les  perdrix  grises  ne.  s’accouplent  guère,  du 
moins  en  France , que  sur  la  fin  de  mars,  plus 
d’un  mois  après  qu’elles  ont  commencé  de  s’ap- 
parier, et  elles  ne  se  mettent  à pondre  que  dans 
le  mois  de  mai  et  même  de  juin,  lorsque  l’hiver 
a été  long.  En  général , elles  font  leur  nid  sans 
beaucoup  de  soins  et  d’apprêts  ; un  peu  d’herbe 
et  de  paille  grossièrement  arrangées  dans  le  pas 
d’un  boeuf  ou  d’un  cheval , quelquefois  même 
celle  qui  s'y  trouve  naturellement , il  ne  leur  en 
faut  pas  davantage  : cependant  on  a remarqué 
que  les  femelles  un  peu  âgées  et  déjà  instruites 
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par  l'expérience  des  pontes  précédentes,  appor- 
taient plus  de  précaution  que  les  toutes  jeunes, 
soit  pour  garantir  le  nid  des  eaux  qui  pourraient 
lcsubmerger,soitpourle  mettre  en  sûreté  contre 
leurs  ennemis,  en  choisissant  un  endroit  un  peu 
élevé  et  défendu  naturellement  par  des  brous- 
sailles. Elles  pondent  ordinairement  de  quinze  à 
vingt  œufs,  et  quelquefois  jusqu’à  vingt-cinq; 
mais  les  couvées  des  toutes  jeunes  et  celles  des 
vieilles  sont  beaucoup  moins  nombreuses,  ainsi 
que  les  secondes  couYées  que  des  perdrix  de  bon 
âge  recommencent  lorsque  la  première  n’a  pas 
réussi,  et  qu’on  appelle  en  certains  pays  des 
recoquées.  Ces  œufs  sont  à peu  près  de  la  cou- 
leur de  ceux  de  pigeon;  Pline  dit  qu'ils  sont 
blancs.  La  durée  de  l'incubation  est  d’environ 
trois  semaines , un  peu  plus,  un  peu  moins,  sui- 
vant les  degrés  de  chaleur. 

La  femelle  se  charge  seule  de  couver,  et  pen- 
dant ce  temps  elle  éprouve  une  mue  considéra- 
ble, car  presque  toutes  les  plumes  du  ventre  lui 
tombent  : elle  couve  avecbeaueoupd'assiduité, 
et  on  prétend  qu’elle  ne  quitte  jamais  ses  œufs 
sans  les  couvrir  de  feuilles.  Le  mâle  se  tient 
ordinairement  à portée  du  nid,  attentif  à sa  fe- 
melle, et  toujours  prêt  à l’accompagner  lors- 
qu'elle se  lève  pour  aller  chercher  de  la  nour- 
riture ; et  son  attachement  est  si  fidèle  et  si  pur, 
qu’il  préfère  ces  devoirs  pénibles  à des  plaisirs 
faciles  que  lui  annoncent  les  cris  répétés  des  au- 
tres perdrix , auxquels  il  répond  quelquefois, 
mais  qui  ne  lui  fout  jamais  abandonner  sd  fe- 
melle poursuivre  l'étrangère.  Au  bout  du  temps 
marqué , lorsque  la  saison  est  favorable  et  que 
la  couvée  va  bien,  les  petits  percent  leur  coque 
assez  facilement,  courent  au  moment  même 
qu’ils  éclosent,  et  souvent  emportent  avec  eux 
une  partie  de  leur  coquille  ; mais  il  arrive  aussi 
quelquefois  qu'ils  ne  peuvent  forcer  leur  prison 
et  qu’ils  meurent  à la  peine  : dans  ce  cas , on 
trouve  les  plumes  du  jeune  oiseau  collées  contre 
les  parois  Intérieures  de  l’œuf;  et  cela  doit  arri- 
ver nécessairement  toutes  les  fois  que  l'œuf  a 
éprouvé  une  chaleur  trop  forte.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient,  on  met  les  œufs  dans  l’eau 
pendant  cinq  ou  six  minutes  ; l’œuf  pompe  à tra- 
vers sa  coquille  les  parties  les  plus  ténues  de 
l’eau;  et  l’effet  de  cette  humidité  est  de  dispo- 
ser les  plumes  qui  sont  collées  à la  coquille  à 
s'en  détacher  plus  facilement  : peut-être  aussi 
que  cette  espèce  de  bain  rafraîchit  le  jeune  oi- 
seau et  lui  donne  assez  de  force  pour  briser  sa 


coquille  avec  le  bec.  Il  en  est  de  même  des  pi- 
geons , et  probablement  de  plusieurs  oiseaux 
utiles  dont  on  pourra  sauver  un  grand  nombre 
par  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer,  ou  par 
quelque  autre  procédé  analogue. 

Le  mâle , qui  n’a  point  pris  de  part  au  soiu 
de  couver  les  œufs,  partage  avec  la  mère  celui 
d’élever  les  petits  ; ils  les  mènent  en  commun  , 
les  appellent  sans  cesse,  leur  montrent  la  nour- 
riture qui  leur  convient,  et  leur  apprennent  à 
se  la  procurer  eu  grattant  la  terre  avec  leurs 
ongles.  Il  n’est  pas  rare  de  les  trouver  accroupis 
l’un  à côté  de  l'autre,  et  couvrant  de  leurs  ailes 
leurs  petits  poussins , dont  les  tètes  sortent  de 
tous  côtés  avec  des  yeux  fort  vifs  ; dans  ce  cas , 
le  père  et  la  mère  se  déterminent  difficilement 
à partir,  et  un  chasseur  qui  aime  la  conserva- 
tion du  gibier  se  détermine  encore  plus  diflici- 
lementà  les  troubler  dans  une  fonction  si  inté- 
ressante : mais  enfin,  si  un  chien  s’emporte,  et 
qu'il  les  approche  de  trop  près , c’est  toujours 
le  mâle  qui  part  le  premier  en  poussant  des  cris 
particuliers , réservés  pour  cette  seule  circon- 
stance : il  ne  manque  guère  de  se  poser  à trente 
ou  quarante  pas  : et  on  eu  a vu  plusieurs  fois 
revenir  sur  le  chien  en  battant  des  ailes,  tant 
l’amour  paternel  inspire  de  courage  aux  ani- 
maux les  plus  timides  ! Mais  quelquefois  il  in- 
spire encore  à ceux-ci  une  sorte  de  prudence 
et  des  moyens  combinés  pour  sauver  leur  cou- 
vée : on  a vu  le  mâle , après  s’être  présenté, 
prendre  la  fuite,  mais  fuir  pesamment  et  entraî- 
nant l’nilecomme  pour  attirer  l’ennemi  par  l’es- 
pérance d’une  proie  facile,  et  fuyaut  toujours 
assez  pour  n’èlre  pas  pris,  mais  pas  assez 
pour  décourager  le  chasseur;  il  l’écarte  de  plus 
eu  plus  de  la  couvée  : d'autre  côté , la  femelle , 
qui  part  un  instant  après  le  mâle , s'éloigne 
beaucoup  plus  et  toujours  dans  une  autre  direc- 
tion : à peine  s'est-tlle  abattue,  qu'elle  revient 
sur-le-champ  en  courant  le  long  des  sillons  , et 
s’approche  de  ses  petits,  qui  se  sont  blottis, 
chacun  de  son  côté  , dans  les  herbes  et  dans  les 
feuilles;  elle  les  rassemble  promptement;  et 
avant  que  le  chien,  qui  s'est  emporté  après  le 
mâle,  ait  eu  le  temps  de  revenir, elles  les  a déjà 
emmenés  fort  loin,  sans  que  le  chasseur  ait  en- 
tendu le  moindre  bruit.  C’est  une  remarque 
assez  généralement  vraie  parmi  les  animaux  , 
que  l’ardeur  qu’ils  éprouvent  pour  l’acte  de  la 
génération  est  la  mesure  des  soins  qu’ils  pren- 
nent pour  le  produit  de  cct  acte  : tout  est  con- 
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saquent  dans  la  nature,  et  la  perdrix  en  est  nu 
exemple  ; car  II  y a peu  d'oiseaux  aussi  lascifs, 
comme  il  en  est  peu  qui  soignent  leurs  petits 
avec  une  vigilance  plus  assidue  et  plus  coura- 
geuse. Cet  amour  de  la  couvée  dégénère  quel- 
quefois en  fureur  contre  les  couvées  étran- 
gères,que  la  mère  poursuit  souvent  et  maltraite 
à grands  coups  de  bec. 

Les  perdreaux  ont  les  pieds  jaunes  en  nais- 
sant ; cette  couleur  s’éclaircit  ensuite  et  devient 
blanchâtre,  puis  elle  brunit , et  enfin  devient 
tout  à fait  noire  dans  les  perdrix  de  trois  ou 
quatre  ans.  C’est  un  moyen  de  connaître  tou- 
jours leur  âge  : on  le  connaît  encore  à la  forme 
de  la  dernière  plume  de  l’aile,  laquelle  est  poin- 
tue après  la  première  mue  , et  qui,  l’année  sui- 
vante , est  entièrement  arrondie. 

La  première  nourriture  des  perdreanx , ce 
sont  les  œufis  de  fourmis , les  petits  insectes 
qu’ils  trouvent  sur  la  terre  et  les  herbes  : ceux 
qu’on  nourritdans  lesmaisons  refusent  la  graine 
assex  longtemps,  et  il  y a apparence  que  c’est 
leur  dernière  nourriture  : à tout  âge  ils  préfè- 
rent la  laitue, la  chicorée,  le  mouron,  le  laiteron, 
le  séneçon  et  même  la  pointe  des  blés  verts  ; 
dès  le  mois  de  novembre  on  leur  en  trouve  le 
jabot  rempli , et  pendant  l’hiver  ils  savent  bien 
l’aller  chercher  sous  la  neige  ; lorsqu’elle  est 
endurcie  par  la  gelée,  ils  sont  réduits  à aller 
auprès  des  fontaines  chaudes  qui  ne  sont  point 
glacées,  et  à vivre  des  herbes  qui  croissent  sur 
leurs  bords , et  qui  leur  sont  très-contraires  : 
en  été , on  ne  les  voit  pas  boire. 

Ce  n'est  qu’après  trois  mois  passés  que  les 
Jeunes  perdreaux  poussent  le  rouge  ; car  les  per- 
drix grises  ont  aussi  du  rouge  â côté  destempes 
entre  l'oeil  et  Porelllc,  et  le  moment  où  ce  rouge 
commence  à paraître  est  un  temps  de  crise  pour 
ces  oiseaux , comme  pour  tous  les  autres  qui 
sont  dans  ce  cas  : cette  crise  annonce  l'âge 
adulte.  Avant  ce  temps  ils  sont  délicats  , ont 
peu  d’aile  et  craignent  beaucoup  l’humidité  : 
mais  après  qu’il  est  passé  ils  deviennent  robus- 
tes, commencent  à avoir  de  l'aile , à partir  tous 
ensemble,  à ne  plus  se  quitter;  et  si  on  est  par- 
venu àdisperser  la  compagnie,  ils  savent  se  ré- 
unir malgré  toutes  les  précautions  du  chasseur. 

C’esten  se  rappelant  qu'ils  se  réunissent.Tout 
le  monde  connaît  le  chant  des  perdrix , qui  est 
fort  peu  agréable  : c'est  moins  un  chant  ou  un 
ramage  qu’un  cri  aigre,  imitant  assez  bien  le 
bruit  d’une  scie,  et  ce  n’est  pas  sans  intention 


que  les  mvthologistes  ont  métamorphosé  en 
perdrix  l’inventeur  de  cet  instrument.  Le  chant 
du  mâle  ne  diffère  de  celui  de  la  femelle  qu'en 
ce  qu’il  est  plus  fort  et  plus  traînant  ; le  mâle  se 
distingue  encore  de  la  femelle  par  un  éperon 
obtus  qu’il  a à chaque  pied,  et  par  une  marque 
noire  en  forme  de  fer  à cheval  qu’il  a sous  le 
ventre,  et  que  la  femelle  n’a  pas. 

Dans  cette  espèce,  comme  dans  beaucoup 
d’autres,  il  naît  plus  de  mâles  que  de  femelles, 
et  il  Importe,  pour  la  réussite  des  couvées , de 
détruire  les  mâles  surnuméraires,  qui  ne  font 
que  troubler  les  paires  assorties  et  nuire  à la 
propagation.  La  manière  la  plus  usitée  de  les 
prendre,  c’est  de  les  faire  rappeler  au  temps 
de  la  pariade  par  une  femelle  à qui,  dans  cette 
circonstance,  on  donne  le  nom  de  chanterelle  : 
la  meilleure  pour  cet  usage  est  celle  qui  a été 
prise  vieille  ; les  mâles  accourent  à sa  voix  et  se 
livrent  aux  chasseurs,  ou  donnent  dans  les  piè- 
ges qu’on  leur  a tendus  ; cet  appeau  naturel  les 
attire  si  puissamment,  qu’on  en  a vu  venir  sur 
le  toit  des  maisons  et  jusque  sur  l’épaule  de  l'oi- 
seleur. Parmi  les  pièges  qu'on  peut  leur  tendre 
pour  s’en  rendre  maître,  le  plus  sur  et  le  moins 
sujet  à inconvénients,  c’est  la  tonnelle,  espèce 
de  grande  nasse  où  sont  poussées  les  perdrix 
par  un  homme  déguisé  a peu  près  en  vache,  et, 
pour  que  l'illusion  soit  plus  complète , tenant 
en  sa  main  une  de  ces  petites  clochettes  qu’on 
met  au  cou  du  bétail  ; lorsqu’elles  sont  engagées 
dans  les  filets,  on  choisit  (1  la  main  les  mâles 
superflus,  quelquefois  même  tous  les  mâles,  et 
on  donne  la  liberté  aux  femelles. 

Les  perdrix  grises  sont  des  oiseaux  sédentai- 
res, qui  non-seulement  restent  dans  le  même 
pays,  mais  qui  s’écartent  le  moins  qu’ils  peuvent 
du  canton  où  ils  ont  passé  leur  jeunesse,  et  qui  y 
reviennent  toujours.  Elles  craignent  beaucoup 
l’oiseau  de  proie  ; lorsqu’elles  l’ont  aperçu,  elles 
se  mettent  en  tas  les  unes  contre  les  autres  et 
tiennent  ferme , quoique  l’oiseau , qui  les  voit 
aussi  fort  bien,  les  approche  de  très-près  en  ra- 
sant la  terre,  pour  tâcher  d’en  faire  partir  quel- 
qu'une et  la  prendre  au  vol.  Au  milieu  de  tant 
d'ennemis  et  de  dangers , on  sent  bien  qu’il  en 
est  peu  qui  vivent  âge  de  perdrix.  Quelques- 
uns  fixent  la  durée  de  leur  vie  à sept  années , 
et  prétendent  que  la  force  de  l'âge  et  le  temps 
de  la  pleine  ponte  est  de  deux  à trois  ans , et 
qu'à  six  elles  ne  pondent  plus.  Olina  dit  qu’elles 
vivent  douze  à quinze  ans. 


DE  LA  PERDRIX 
On  a tenté  avec  succès  de  les  multiplier  dans 
les  parcs , pour  en  peupler  ensuite  les  terres 
qui  en  étaient  dénuées , et  l'on  a reconnu  qu’on 
pouvait  les  élever,  A très-peu  près,  comme  nous 
avons  dit  qu’on  clevait  les  faisans  : seulement 
il  ne  faut  pas  compter  sur  les  œufs  des  perdrix 
domestiques.  Il  est  rare  qu  elles  pondent  dans 
cet  état,  encore  plus  rare  qu’elles  s’apparient 
et  s accouplent  ; mais  on  ne  les  a jamais  vues 
couver  en  prison,  je  veux  dire  renfermées  dans 
ces  parquets  où  les  faisans  multiplient  si  aisé- 
ment. On  est  donc  réduit  à faire  chercher  par 
la  campagne  des  œufs  de  perdrix  sauvages  , et 
à les  faire  couver  par  des  poules  ordinaires. 
Chaque  poule  peut  en  faire  éclore  environ  deux 
douzaines , et  mener  pareil  nombre  de  petits 
aprèsqu'ils  sont  éclos  : ils  suivront  cette  étran- 
gère comme  ils  auraient  suivi  leur  propre  mère, 
mais  ilsnc  reconnaissent  pas  si  bien  sa  voix;  ils 
la  reconnaissent  cependant  jusqu'à  un  certain 
point , et  une  perdrix  ainsi  élevée  conserve 
toute  sa  vie  l'habitude  de  chanter  aussitôt 
qu’elle  entend  les  poules. 

Les  perdreaux  gris  sont  beaucoup  moins  dé- 
licats à élever  que  les  rouges , et  moins  sujets 
aux  maladies , au  moins  dans  notre  pays  ; ce 
qui  ferait  croire  que  c’est  leur  climat  naturel. 
Il  n’est  pas  même  nécessaire  de  leur  donner  des 
œufs  de  fourmis,  et  l'on  peut  les  nourrir  comme 
les  poulets  ordinaires , avec  la  mie  de  pain,  les 
œufs  durs  , etc.  Lorsqu’ils  sont  assez  forts , et 
qu’ils  commencent  à trouver  par  eux-mémes 
leur  subsistance , on  les  lâche  dans  l’endroit 
meme  où  on  les  a élevés , et  dont,  comme  je 
l'ai  dit , ils  ne  s’éloignent  jamais  beaucoup. 

La  chair  de  la  perdrix  grise  est  connue  de- 
puis très-longtemps  pour  être  une  nourriture 
exquise  et  salutaire  ; elle  a deux  bonnes  quali- 
tés qui  sont  rarement  réunies,  c’est  d’être  suc- 
culente sans  être  grasse.  Ces  oiseaux  ont  vingt- 
deux  pennes  à chaque  aile , et  dix-huit  à la 
queue , dont  les  quatre  du  milieu  sont  de  la 
couleur  du  dos. 

Les  ouvertures  des  nariues,  qui  se  trouvent 
â la  base  du  bec,  sont  plus  qu’à  demi  recou- 
vertes par  un  opercule  de  même  couleur  que 
le  bec,  mais  d’une  substance  plus  molle,  comme 
dans  les  poules.  L’espace  sans  plumes  qui  est 
entre  l’œil  et  l’oreille  est  d'un  rouge  plus  vif 
dans  le  mâle  que  dans  la  femelle. 

Le  tube  intestinal  a environ  deux  pieds  et  I 
demi  de  long , les  deux  cæcums  ciuq  à six  pou-  | 
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ces  chacun.  Le  jabot  est  fort  petit , et  le  gé- 
sier se  trouve  plein  de  graviers  mêlés  avec  la 
nourriture,  comme  c’est  l'ordinaire  les 
granivores. 

LA  BERDIUX  GIUSE  BLANCHE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  perdrix.  (Cutier.) 

Cette  perdrix  a été  connue  d'Aristote,  et  ob- 
servée par  Scaliger,  puisque  tous  deux  parlent 
de  perdrix  blanche , et  on  ne  peut  point  soup- 
çonner que  ni  l’un  ni  l’autre  ait  voulu  parler 
du  lagopède  , appelé  mal  à propos  perdrix 
blanche  par  quelques-uns  : car,  pour  ce  qui  re- 
garde Aristote,  il  ne  pouvait  avoir  en  vue  le 
lagopède,  qui  est  étranger  à la  Grèce , à l’Asie 
et  à tous  les  pays  où  il  avait  des  correspon- 
dances; et,  ce  qui  le  prouve , c’est  qu'il  n’a  ja- 
mais parlé  de  la  propriété  caractéristique  de 
cet  oiseau,  qui  est  d'avoir  les  pieds  velus  jus- 
que sous  lesdoigts;  et  à l’égard  de  Scaliger  , il 
n'a  pu  confondre  ces  deux  espèces,  puisque, 
dans  le  même  chapitre  où  il  parle  de  la  perdrix 
blanche  qu’il  a mangée  , il  parle , un  peu  plus 
bas  et  fort,  au  long  du  layopus  de  Pline,  qui  a 
les  pieds  couverts  de  plumes  et  qui  est  notre 
vrai  lagopède. 

Au  reste , il  s'en  faut  bien  que  la  perdrix 
grise  blanche  soit  aussi  blanche  que  le  lagopède, 
il  n’y  a que  le  fond  de  son  plumage  qui  soit  de 
cette  couleur;  et  l’on  voit  sur  ce  fond  blanc  les 
mêmes  mouchetures  que  dans  la  perdrix  grise, 
et  distribuées  dans  le  même  ordre  : mais  ce  qui 
achève  de  démontrer  que  cette  différence  dans 
la  couleur  du  plumage  n’est  qu'une  altération 
accidentelle,  un  effet  particulier , en  un  mot, 
une  variété  proprement  dite,  et  qui  n’empéehe 
point  qu’on  ne  doive  regarder  la  perdrix  blan- 
che comme  appartenant  à l’espèce  de  la  perdrix 
grise,  c’est  que,  selon  les  naturalistes,  et  même 
selon  les  chasseurs,  elle  se  mêle  et  va  de  com- 
pagnie avec  elle.  XJn  de  mes  amis  en  a vu  une 
compagnie  de  dix  ou  douze  qui  étaient  toutes 
blanches,  et  les  a aussi  vues  se  mêler  avec  les 
grises  au  temps  de  la  pariade.  Ces  perdrix  blan- 
ches avaient  les  yeux  ou  plutôt  les  prunelles 
rouges,  comme  les  ont  les  lapins  blancs,  les 
souris  blanches,  etc.  ; leur  bec  et  leurs  pieds 
étaient  de  couleur  de  plomb. 
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LA  PETITE  PERDRIX  GRISE. 

Ordre  de»  gallinacés , genre  perdrii.  (Curier.) 

J'appelle  ainsi  la  perdrix  de  Damas  d’Aldro- 
vande,  qui  est  probablement  la  même  que  la  pe- 
tite perdrix  de  passage  qui  se  montre  de  temps 
en  temps  en  différentes  provinees  de  France. 

Elle  ne  diffère  pas  seulement  de  la  perdrix 
grise  par  sa  taille , qui  est  constamment  plus 
petite , . mais  encore  par  son  bec , qui  est  plus 
allongé,  par  la  couleur  jaune  de  ses  pieds , et 
surtout  par  l’habitude  qu'elle  a de  changer  de 
lieu  et  de  voyager.  On  eu  voit  quelquefois  dans 
la  Brie  et  ailleurs  passer  par  bandes  très-nom- 
breuses , et  poursuivre  leur  chemin  sans  s’ar- 
rêter. Un  chasseur  des  environs  de  Montbard, 
qui  chassait  à la  chanterelle  au  mois  de  mars 
dernier  (1770),  en  vit  une  volée  de  cent  cin- 
quante ou  deux  cents , qui  parut  se  détourner, 
attirée  par  le  cri  de  la  chanterelle,  mais  qui, 
dès  le  lendemain , avait  entièrement  disparu. 
Ce  seul  fait,  qui  est  très-certain,  annonce  et  les 
rapports  et  les  différences  qu’il  y a entre  ces 
deux  perdrix  : les  rapports,  puisque  ces  perdrix 
étrangères  furent  attirées  par  le  chant  d’une 
perdrix  grise;  lesdifférences,  puisque  ces  étran- 
gères traversèrent  si  rapidement  un  pays  qui 
convient  aux  perdrix  grises  et  même  aux  rou- 
ges, les  unes  et  les  autres  y demeurant  toute 
l’année.  Ces  différences  supposent  un  autre  in- 
stinct, par  conséquent  une  autre  organisation, 
et  au  moins  une  autre  race. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  perdrix  de  Da- 
mas ou  de  Syrie,  avec  la  syraperdix  d'Elien, 
que  l'on  trouvait  aux  environs  d’Antioche , qui 
avait  le  plumage  noir , le  bec  de  couleur  fauve, 
la  chair  plus  compacte  et  de  meilleur  goût,  et  le 
naturel  plus  sauvage  que  les  autres  perdrix  : car 
les  couleurs,  comme  l’on  voit,  ne  se  rapportent 
point;  et  Élien  ne  dit  pas  que  sa  syroperdix 
soit  un  oiseau  de  passage  : il  ajoute,  comme  une 
singularité , qu’elle  mangeait  des  pierres  ; ce 
qui,  cependant,  est  assez  ordinaire  dans  les 
granivores.  Sealiger  rapporte,  comme  témoin 
oculaire,  un  fait  beaucoup  plus  singulier,  qui 
a rapport  h celui-ci  ; c’est  que,  dans  un  can- 
ton de  laGnscogne  où  le  terrainest  fort  sablon- 
neux , la  chair  des  perdrix  était  remplie  d'une 
quantité  de  petits  grains  de  sable  fort  incom- 
modes. 


LA  PERDRIX  DE  MONTAGNE 

Ordre  de»  gallinacés , genre  perdrii.  ( Cuvier. 1 

Je  fais  une  race  distincte  de  cette  perdrix, 
parce  qu’elle  ne  ressemble  ni  à l’espèce  grise 
ni  à la  rouge  : mais  il  serait  difficile  d'assigner 
celle  de  ces  deux  espèces  à laquelle  elle  doit  se 
rapporter;  car,  si  d’un  côté  l’on  assure  qu'elle 
se  mêle  quelquefois  avec  les  perdrix  grises, d’un 
autre  côté  sa  demeure  ordinaire  sur  les  monta- 
gnes , et  la  couleur  rouge  de  son  bec  et  de  ses 
pieds,  la  rapprochent  aussi  beaucoup  des  per- 
drix rouges,  avec  qui  je  soupçonne  fort  qu’elle 
se  mêle  comme  avec  les  grises  ; et  par  ces  rai- 
sons, je  suis  porté  & la  regarder  comme  une 
race  intermédiaire  entre  ces  deux  espèces  prin- 
cipales. Elle  est  4 peu  près  de  la  grosseur  de 
la  perdrix  grise , et  elle  a vingt  pennes  4 la 
queue. 

LES  PERDRIX  ROUGES. 

LA  BARTAVELLE, 

OU  PERDRIX  GRECQUE. 

Ordre  des  gallinacés , genre  perdrii.  ( entier.  ) 

C’est  aux  perdrix  rouges,  et  principalement  à 
la  bartavelle,  que  doit  se  rapporter  tout  ce  que 
les  anciens  ontditde  la  perdrix.  Aristote  devait 
mieux  connaître  la  perdrix  grecque  qu'aucune 
autre , et  ne  pouvait  guère  connaître  que  des 
perdrix  rouges,  puisque  ce  sont  les  seules  qui  se 
j trouvent  dans  la  Grèce,  dans  les  Iles  delà  Mé- 
diterranée, et,  selon  toute  apparence , dans  la 
partie  de  l’Asie  conquise  par  Alexandre , la- 
quelle est  a peu  près  située  sous  le  même  climat 
que  la  Grèce  et  la  Méditerranée,  et  qui  était 
probablement  celle  où  Aristote  avait  ses  prin- 
cipales correspondances.  A l’égard  des  natura- 
listes qui  sont  venus  depuis , tels  que  Piine , 
Athénée , etc. , on  voit  assez  clairement  que , 
quoiqu’ils  connussent  en  Italie  des  perdrix  au- 
tresque  des  rouges , ils  se  son  t contentés  de  copier 
ce  qu'Aristote  avait  dit  des  perdrix  rouges.  Il 
est  vrai  que  ce  dernier  reconnaît  une  différence 
dans  le  chant  des  perdrix  ; mais  on  ne  peut  en 
conclure  légitimement  une  différence  dans  l'es- 


DKS  PERDRIX  ROUGES. 


pece  : car  la  diversité  du  chant  dépend  souvent 
de  celle  de  l’âge  et  du  sexe;  elle  a lieu  quelque- 
fois dans  le  même  individu  , et  elle  peut  être 
l'effet  de  quelque  cause  particulière , et  même 
de  l’influence  du  climat,  selon  les  anciens  eux- 
mêmes  , puisque  Athénée  prétend  que  les  per- 
drix qui  passaient  de  l'Attique  dans  la  Béotie 
se  reconnaissaient  à ce  qu’elles  avaient  changé 
de  cri.  D'ailleurs  Théophraste,  qui  remarque 
aussi  quelques  variétés  dans  la  voix  des  per- 
drix , relativement  aux  pays  qu’elles  habitent, 
suppose  expressément  que  toutes  ces  perdrix  ne 
sont  point  d’espèces  différentes , puisqu’il  parle 
de  leurs  différentes  voix  dans  son  livre  de  fa- 
rta voce  avium  ejvsdem  generis. 

En  examinant  ce  que  les  anciens  ont  dit  ou 
répété  de  eet  oiseau , j’y  ai  trouvé  un  assez 
grand  nombre  de  faits  vrais  et  d’observations 
exactes , mèlésd’exagérations  et  de  fables, dont 
quelques  modernes  se  sont  moqués , ce  qui  n’é- 
tait pas  difficile , mais  dont  je  me  propose  ici 
de  rechercher  le  fondement  dans  les  mœurs  et 
le  naturel  même  de  la  perdrix. 

Aristote , après  avoir  dit  que  c’est  un  oiseau 
pulvérateur , qui  a un  jabot , un  gésier  et  de 
très-petits  cæcums;  qui  vit  quinze  ans  et  da- 
vantage ; qui , de  même  que  tous  les  autres  oi- 
seaux qui  ont  le  vol  pesant , ne  construit  point 
de  nid , mais  pond  ses  œufs  à pinte-terre  , sur 
un  peu  d'herbe  ou  de  feuilles  arrangées  négli- 
gemment , et  cependant  en  un  lieu  bien  exposé 
et  défendu  contre  les  oiseaux  de  proie  ; que  dans 
cette  espèce , qui  est  très-laseive  , les  mâles  se 
battent  entre  eux  avec  acharnement  dans  la 
saison  de  l’amour , et  ont  alors  les  testicules  très- 
apparents,  tandis  qu’ils  sont  A peine  visibles  en 
hiver;  que  les  femelles  pondent  des  œufs  sans 
avoir  eu  commerce  avec  le  mâle;  que  le  mâle 
et  la  femelle  s’accouplent  en  ouvrant  le  bec  et 
tirant  la  langue  ; que  leur  ponte  ordinaire  est 
de  douze  ou  quinze  œufs  ; qu’elles  sont  quel- 
quefois si  pressées  de  pondre , que  leurs  œufs 
leur  échappent  partout  où  elles  se  trouvent  : 
Aristote,  dis-je , après  avoir  dit  toutes  ces  cho- 
ses , qui  sont  incontestables  et  confirmées  par 
le  témoignage  de  nos  observateurs , ajoute  plu- 
sieurs circonstances  où  le  vrai  parait  être  mêlé 
avec  le  faux , et  qu’il  suffit  d’analyser  pour  en 
tirer  la  vérité  pure  de  tout  mélange. 

Il  dit  donc  : 1°  que  les  perdrix  femelles  dé- 
posent la  plus  grande  partie  de  leurs  œufs  dans 
un  lieu  caché  pour  les  garantir  de  la  pétulance 
v. 
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du  mâle,  qui  cherche  à les  détruire,  comme  fai- 
sant obstacle  à ses  plaisirs;  ce  qui  a été  traité 
de  fable  par  HVillughby,  mais,  à mon  avis,  un 
peu  trop  absolument , puisqu’en  distinguant  le 
physique  du  moral,  et  séparant  le  fait  observé 
de  l'intention  supposée,  ce  qu’ Aristote  a dit  se 
trouve  vrai  A la  lettre , et  se  réduit  A ceci , que 
la  perdrix  a,  comme  presque  toutes  les  autres 
femelles  parmi  les  oiseaux,  l’instinct  de  cacher 
son  nid,  et  que  les  mâles,  surtout  les  surnumé- 
raires, cherchant  à s’accoupler  au  temps  de  l’in- 
cubation, ont  porté  plus  d’une  fois  un  préjudice 
notable  A la  couvée,  sans  autre  intention  que 
celle  de  jouir  de  la  couveuse  : c’est  par  cette  rai- 
son que  de  tout  temps  on  a recommandé  la  des- 
truction de  ces  mâles  surnuméraires  comme 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  favoriser 
la  multiplication  de  l’espèce  non-seulcmeut  des 
perdrix , mais  de  plusieurs  autres  oiseaux  sau- 
vages. 

Aristote  ajoute  en  second  lieu  que  la  perdrix 
femelle  partage  les  œufs  d’une  seule  ponte  en 
deux  couvées  ; qu’elle  se  charge  de  l’une  et  le 
mâle  de  l’autre,  jusqu’A  la  fin  de  l’éducation 
des  petits  qui  en  proviennent  ; et  cela  contredit 
positivement  l’instinct  qu'il  suppose  au  mâle, 
comme  nous  venons  de  le  voir , de  chercher  à 
casser  les  œufs  de  sa  femelle.  Mais  en  conciliant 
Aristote  avec  lui-même  et  avec  la  vérité,  on  peut 
dire  que,  comme  la  perdrix  femelle  ne  pond  pas 
tous  ses  œufs  dans  le  même  endroit,  puisqu'ils 
lui  échappent  souvent  malgré  elle  partout  où 
elle  se  trouve,  et  comme  le  mâle  partage  appa- 
remment dans  cette  espèce , ou  du  moins  dans 
quelques  races  de  cette  espèce,  ainsi  que  dans  la 
grise,  le  soin  de  l’éducation  des  petits,  on  aura 
pu  croire  qu’il  partageait  aussi  ceux  de  l’incu- 
bation, et  qu’il  couvait  A part  tous  les  œufs  qui 
n’étaient  point  sous  la  femelle. 

Aristote  dit  en  troisième  lieu  que  les  mâles  se 
cochent  les  uns  les  autres , et  même  qu’ils  co- 
chent leurs  petits  aussitAt  qu’ils  sont  en  état  de 
marcher,  et  l’on  a mis  cette  assertion  au  rang 
des  absurdités  : cependant  j'ai  eu  occasion  de 
citer  plus  d'un  exemple  avéré  de  cet  excès  de 
nature,  par  lequel  un  mâle  se  sert  d’un  autre 
mâle,  et  même  de  tout  autre  meuble , comme 
d’une  femelle  ; et  ce  désordre  doit  avoir  lieu  (A 
plus  forte  raison)  parmi  des  oiseadx  aussi  lascifs 
que  les  perdrix,  dont  les  mâles,  lorsqu’ils  sont 
bien  animés,  ne  peuvent  entendre  le  cri  de  leurs 
femelles  sans  répandre  leur  liqueur  séminale , 
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et  qui  sont  tellement  transportés , et  comme 
enivrés  dans  cette  saison  d’amour , que , mal- 
gré leur  naturel  sauvage,  ils  viennent  quelque- 
fois se  poser  jusque  sur  l’oiseleur  : et  combien 
leur  ardeur  n'est-elle  pas  plus  vive  dans  un  cli- 
mat aussi  chaud  que  celui  de  la  Grèce,  et 
lorsqu’ils  ont  été  privés  longtemps  de  femel- 
les , comme  cela  arrive  au  temps  de  l’incuba- 
tion ! 

Aristote  dit  en  quatrième  lieu  que  les  perdrix 
femelles  conçoivent  et  produisent  des  œufs  lors- 
qu’elles se  trouvent  sous  le  vent  de  leurs  mâles, 
ou  lorsque  ceux-ci  passent  au-dessus  d’elles 
en  volant,  et  même  lorsqu'elles  entendent  leur 
voix  ; et  on  a répandu  du  ridicule  sur  les  paro- 
les du  philosophe  grec,  comme  si  elles  eussent 
signifié  qu’un  courant  d’air  imprégné  par  les 
corpuscules  fécondants  du  mâle,  ou  seulement 
misen  vibration  par  le  son  de  sa  voix,  suffisait 
pour  féconder  réellement  une  femelle , tandis 
qu’elles  ne  veulent  dire  autre  chose,  sinon  que 
les  perdrix  femelles  ayant  le  tempérament  as- 
sez chaud  pour  produire  des  œufs  d’ellcs-mê- 
mes , et  sans  commerce  avec  le  mâle , comme 
je  l’ai  remarqué  ci-dessus , tout  ce  qui  peut  ex- 
citer leur  tempérament  doit  augmenter  encore 
en  elles  cette  puissance  ; et  l’on  ne  niera  point 
que  ce  qui  leur  annonce  la  présence  du  mâle 
ne  puisse  et  ne  doive  avoir  cet  effet , lequel 
d’ailleurs  peut  êtreproduit  par  un  simple  moyen 
mécanique  qu’Aristote  nous  enseigne,  ou  par 
le  seul  frottement  qu’elles  éprouvent  en  se  vau- 
trant dans  la  poussière. 

D’après  ces  faits,  il  est  aisé  de  concevoir  que, 
quelque  passion  qu’ait  la  perdrix  pour  couver, 
elle  en  a quelquefois  encore  plus  pour  jouir,  et 
que,  dans  certaines  circonstances,  elle  préfé- 
rera le  plaisir  de  se  joindre  à son  mâle , au  de- 
voir de  faire  éclore  scs  petits  ; il  peut  même 
arriver  qu’elle  quitte  la  couvée  par  amour 
pour  la  couvée  même;  ce  sera  lorsque,  voyant 
son  mâle  attentif  â la  voix  d’une  autre  perdrix 
qui  le  rappelle  et  prêt  à l’aller  trouver,  elle 
vient  s’offrir  à ses  désirs  pour  prévenir  une 
inconstaucc  qui  serait  nuisible  a la  famille  ; 
clic  tâche  de  le  rendre  fidèle  en  le  rendant  heu- 
reux. 

Élien  a dit  encore  que,  lorsqu’on  voulait  faire 
combattre  les  mâles  avec  plus  d’ardeur,  c’était 
toujours  en  présence  de  leurs  femelles , parce 
qu’un  mâle,  ajoute-t-il,  aimerait  mieux  mourir 
que  de  montrer  de  la  lâcheté  en  présence  de  sa 


femelle,  ou  que  de  paraître  devant  elle  après 
avoir  été  vaincu  : mais  c’est  encore  ici  le  cas 
de  séparer  le  fait  de  l’intention.  11  est  certain 
que  la  présence  de  la  femelle  auime  les  mâles 
au  combat , non  pas  en  leur  inspirant  un  cer- 
tain point  d’honneur , mais  parce  qu’elle  exalte 
en  eux  la  jalousie , toujours  proportionnée  dans 
les  animaux  au  besoin  de  jouir;  et  nous  ve- 
nons de  voir  combien  ce  besoin  est  pressant 
dans  les  perdrix. 

C’est  ainsi  qu’en  distinguant  le  physique  du 
moral , et  les  faits  réels  des  suppositions  pré- 
caires, on  retrouve  la  vérité  trop  souvent  défi- 
gurée dans  l’histoire  des  animaux  par  les  fic- 
tions de  l’homme , et  par  la  manie  qu’il  a de 
prêter  à tous  les  autres  êtres  sa  nature  propre 
et  sa  manière  de  voir  et  de  sentir. 

Comme  les  bartavelles  ont  beaucoup  de  cho- 
ses communes  avec  les  perdrix  grises, il  suffira, 
pour  achever  leur  histoire , d’ajouter  ici  lesprin- 
cipalcs  différences  par  lesquelles  elles  se  distin- 
guent des  dernières.  Bclon  , qui  avait  voyagé 
dans  leur  pays  natal,  nous  apprend  qu’elles  ont 
le  double  de  grosseur  de  nos  perdrix  ; qu’elles 
sont  fort  communes , et  plus  communes  qu’au- 
cun autre  oiseau  dans  la  Grèce , les  Iles  Cycla- 
des,  et  principalement  sur  les  côtes  de  l’Ile  de 
Crète  (aujourd’hui  Candie);  qu’elles  chantent  au 
temps  de  l’amour  ; qu’elles  prononcent  à peu 
près  le  mot  chacabis  , d'où  les  Latins  ont  fait 
sans  doute  le  mot  cacabare  pour  exprimer  ce 
cri , et  qui  peut-être  a eu  quelque  inilucnce  sur 
la  formation  des  noms  cubeth , cubain,  cube- 
ji,  etc.,  par  lesquels  on  a désigné  la  perdrix 
rouge  dans  les  langues  orientales. 

Bclon  nous  apprend  encore  que  les  bartavel- 
les se  tiennent  ordinairement  parmi  les  rochers  ; 
maisqu 'elles  ont  l'instinct  de  descendre  dans  la 
plaine  pour  y faire  leur  nid , afin  que  leurs  pe- 
tits trouvent  en  naissant  une  subsistance  facile  ; 
qu’elles  pondent  de  huit  jusqu’à  seize  œufs,  de 
la  grosseur  d'un  petit  œuf  de  poule,  blancs,  mar- 
qués de  petits  points  rougeâtres  , et  dont  le 
jaune , qu’il  appelle  moyeu,  ne  sc  peut  durcir. 
Enfin  , ce  qui  persuade  à un  observateur  que  sn 
perdrix  de  Grèce  est  d'autre  espèce  que  notre 
perdrix  rouge , c’est  qu'il  y a en  Italie  des  lieux 
où  elles  sont  connues  l’une  et  l’autre , et  ont  cha- 
cune un  nom  different;  la  perdrix  de  Grèce  ce- 
lui de  cothumo,  et  l'autre  celui  de  perdice  : 
comme  si  le  peuple , qui  impose  les  noms , n’a- 
vait  pu  se  méprendre,  uu  même  distinguer  par 
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deux  dénominations  différentes  deux  races  dis- 
tinctes , appartenant  à une  seule  et  même  es- 
pèce I Enfin , il  eoujecture,  et  non  sans  fonde- 
ment , que  c’est  cette  grosse  perdrix  qui  , 
suivant  Aristote,  s’est  mêlée  avec  la  poule  ordi- 
naire , et  a produit  avec  elle  des  individus  fé- 
conds ; ce  qui  n’arrive  que  rarement , selon  le 
philosophe  grec,  et  n’a  lieu  que  dans  les  espèces 
les  plus  lascives,  telles  que  celles  du  coq  et  delà 
perdrix,  ou  de  ia  bartavelle,  qui  est  la  perdrix 
d’Aristote  : celle-ci  a encore  une  nouvelle  ana- 
logie avec  la  poule  ordinaire , c’est  de  couver 
des  œufs  étrangers  à défaut  des  siens;  et  il  y a 
longtemps  que  cette  remarque  a été  faite,  puis- 
qu’il en  est  question  dans  les  livres  sacrés. 

Aristote  a remarqué  que  les  perdrix  mâles 
chantaient  ou  criaient  principalement  dans  la 
saison  de  l’amour,  lorsqu'ils  se  battent  entre 
eux,  et  même  avant  de  se  battre  : l’ardeur  qu’ils 
out  pour  leur  femelle  se  tourne  alors  en  rage 
contre  leurs  rivaux  ; et  de  là  tous  ees  cris,  ces 
combats,  cette  espèce  d’ivresse,  cet  oubli  d’eux- 
mémes  , cet  abandon  de  leur  propre  conserva- 
tion qui  les  a précipités  plus  d’une  fois , je  ne 
dis  pas  dans  les  pièges,  mais  jusque  dans  les 
mains  de  l’oiseleur. 

On  a profité  de  la  connaissance  de  leur  natu- 
rel pour  les  attirer  dans  le  piège , soit  en  leur 
présentant  une  femelle  vers  laquelle  ils  accou- 
rent pour  en  jouir , soit  en  leur  présentant  un 
mâle  sur  lequel  iis  fondent  pour  le  combattre; 
et  l’on  a encore  tiré  parti  de  cette  haine  vio- 
lente des  mâles  contre  les  mâles  pour  en  faire 
une  sorte  de  spectacle,  où  ces  animaux , ordi- 
nairement si  timides  et  si  pacifiques,  se  battent 
entre  eux  avec  acharnement  ; et  on  n’a  pas 
manqué  de  les  exciter , comme  je  l’ai  dit,  par 
la  présence  de  leurs  femelles.  Cet  usage  est  en- 
core très-commun  aujourd’hui  dans  l’Ilc  de 
Chypre;  et  nous  voyons  dans  Lampridius,  que 
l’empereur  Alexandre  Sévère  s’amusait  beau- 
coup de  ce  genre  de  combats. 

LA  PERDRIX  ROUGE  D’EUROPE  ’. 

Ordre  do  gallinacés , genre  tétras,  sous-genre  perdrix, 
t Cuvier.) 

Cette  perdrix  tient  le  milieu  pour  la  grosseur 
entre  la  bartavelle  et  la  perdrix  grise  : elle  n’est 
pas  aussi  répandue  que  cette  dernière,  et  tout 
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climat  ne  lui  est  pas  bon.  On  la  trouve  dans  la 
plupart  des  pays  montagneux  et  tempérés  de 
l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  ; mais  elle  est 
rare  dans  les  Pays-Bas,  dans  plusieurs  parties 
de  l’Allemagne  et  de  la  Bohème,  où  l'on  a tenté 
inutilement  de  la  multiplier,  quoique  les  faisans 
y eussent  bien  réussi.  On  n'en  voit  point  du 
tout  eu  Angleterre , ni  dans  certaines  lies  des 
environs  de  Lemnos  ; taudis  qu’uue  seule  paire 
portée  dans  la  petite  Ile  d ’Anaphe  (aujour- 
d’hui Nanfio  ) y pullula  tellement,  que  les  habi- 
tants furent  sur  le  point  de  leur  céder  la  place. 
Ce  séjour  leur  est  si  favorable,  qu’encore  au- 
jourd'hui l'on  est  obligé  d’y  détruire  leurs  œufs 
par  milliers  vers  lesfètesde  Pâques,  de  peur  que 
les  perdrix  qui  en  viendraient  uc  détruisissent 
enlicrement  les  moissons  ; et  ces  œufs,  accom- 
modés à toutes  sauces , nourrissent  les  insu- 
laires pendant  plusieurs  jours. 

Les  perdrix  rouges  se  tiennent  sur  les  mon- 
tagnes qui  produisent  beaucoup  de  bruyères  et 
de  broussailles , et  quelquefois  sur  les  memes 
montagnes  ou  se  trouvent  certaines  gélinotles , 
mal  à propos  appelées  perdrix  blanches,  mais 
dans  des  parties  moins  élevées , et  par  consé- 
quent moins  froides  et  moins  sauvages.  Pen- 
dant l’biver,  elles  se  recèlent  sous  des  abris  de 
rochers  bien  exposés , et  se  répandent  peu  : le 
reste  de  l’année , elles  se  tienueut  dans  les 
broussailles , s’y  font  chercher  longtemps  par 
les  chasseurs,  et  partent  difficilement.  On  m’as- 
sure qu'elles  résistent  souvent  mieux  que  les 
grises  aux  rigueurs  de  l’hiver,  et  bien  qu'elles 
soient  plus  aisées  à prendre  dans  les  differents 
pièges  que  les  grises,  il  s’en  trouve  toujours  à 
peu  près  le  même  nombre  au  printemps  dans 
les  endroits  qui  leur  conviennent.  Elles  vivent 
de  grains,  d'herbes,  de  limaces,  de  chenilles, 
d’œufs  de  fourmis  et  d’autres  insectes;  mais 
leur  chair  se  sent  quelquefois  des  aliments  dont 
elles  vivent.  Élicn  rapporte  que  les  perdrix  de 
Cyrrhu,  ville  maritime  de  la  Phocidc,  sur  le 
golfe  de  Corinthe , sont  de  mauvais  goût,  parce 
qu’elles  se  nourrissent  d’ail. 

Elles  volent  pesamment  et  avec  effort,  comme 
font  les  grises  ; et  on  peut  les  reconnaître  de 
meme  sans  les  voir,  au  seul  bruit  qu’elles  font 
avec  leurs  ailes  en  prenant  leur  volée.  Leur  in- 
stinct est  de  plonger  dans  les  précipices  lors- 
qu'on les  surprend  sur  les  montagnes,  et  de  re- 
gagner le  sommet  lorsqu’on  va  à la  remise.  Dans 
les  plaines,  elles  filent  droit  et  avec  raideur: 
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lorsqu’elles  sont  suivies  de  prés  et  poussées  vi- 
vement, elles  se  réfugient  dans  les  bois,  se  per- 
chent même  sur  les  arbres,  et  se  terrent  quel- 
quefois ; ce  que  ne  font  point  les  perdrix  grises. 

Les  perdrix  rouges  diffèrentencore  des  grises 
par  le  naturel  et  les  mœurs;  elles  sont  moins 
sociables  : à la  vérité  , elles  vont  par  compa- 
gnies ; mais  il  ne  règne  pas  dans  ces  compagnies 
une  union  aussi  parfaite.  Quoique  nées,  quoi- 
que élevées  ensemble  , les  perdrix  rouges  se 
tiennent  plus  éloignées  les  unes  des  autres;  elles 
lie  partent  point  ensemble , ne  vont  pas  toutes 
du  même  côté,  et  ne  se  rappellent  pas  ensuite 
avec  le  même  empressement , si  ce  n'est  au 
temps  de  l’amour,  et  alors  même  chaque  paire 
seréunit  séparément.  Enfin,  lorsque  cette  saison 
est  passée,  et  que  la  femelle  est  occupée  à cou- 
ver, le  mêle  la  quitte,  et  ia  laisse  seule  chargée 
du  soin  de  sa  famille  ; en  quoi  nos  perdrix 
rouges  paraissent  aussi  différer  des  perdrix 
rouges  de  l'Égypte,  puisque  les  prêtres  égyp- 
tiens avaient  choisi  pour  l’emblème  d’un  bon 
ménage  deux  perdrix,  l’une  mâle  et  l’autre  fe- 
melle, couvant  chacune  de  son  cêté. 

Par  une  suite  de  leur  naturel  sauvage,  les 
perdrix  rouges,  que  l’on  tâche  demultiplierdans  | 
les  parcs  , et  que  l’on  élève  à peu  près  comme 
les  faisans , sont  encore  plus  difficiles  à élever, 
exigent  plusde  soins  et  de  précautions  pour  les 
accoutumer  à la  captivité  ; ou,  pour  mieux  dire, 
elles  ne  s’y  accoutument  jamais,  puisque  les  pe- 
tits perdreaux  rouges  qui  sont  éclos  dans  la  fai- 
sanderie, et  qui  n’ont  jamais  connu  la  liberté , 
languissent  dans  cette  prison,  qu’on  cherche  à 
leur  rendre  agréable  de  toutes  manières , et 
meurent  bientôt  d’ennui  ou  d’unemaladiequi  en 
est  la  suite,  si  on  ne  les  lâche  dans  le  temps  où 
i Is  commencent  à avoir  la  tête  garnie  de  plumes. 

Ces  faits,  qui  m’ont  étéfournis  par  M.  Leroy, 
paraissent  contredire  ce  qu’on  rapporte  des 
perdrix  d’Asie  et  de  quelques  lies  de  l’Archipel, 
et  même  de  Provence,  où  on  en  a vu  des  trou- 
pes nombreuses , qui  obéissaient  à la  voix  de 
leur  conducteur  avec  une  docilité  singulière. 
Porphyre  parle  d’une  perdrix  privée  venant  de 
Carthage,  qui  accourait  à la  voix  de  son  maître, 
le  caressait  et  exprimait  son  attachement  par 
des  inflexions  de  voix  que  le  sentiment  sem- 
blait  produire  et  qui  étaient  toutes  différentes  de 
son  cri  ordinaire.  Mundella  et  Gessner  en  ont 
élevé  eux-mémes  qui  étaient  devenues  très-fa- 
milières : il  parait  même,  par  plusieurs  pas- 


sages des  anciens,  qu’on  en  était  venu  jusqu’à 
leur  apprendre  à chanter  ou  à perfectionner 
leur  chant  naturel,  qui , du  moins  daus  certai- 
nes races,  passait  pour  un  ramage  agréable. 

Mais  tout  cela  peut  se  concilier  en  disant  que 
cet  oiseau  est  moins  ennemi  de  l’homme  que  de 
l’esclavage;  qu’il  est  des  moyens  d’apprivoiser 
et  de  subjuguer  l’animal  le  plus  sauvage,  c’est- 
à-dire  le  plus  amoureux  de  sa  liberté , et  que 
ce  moyen  est  de  le  traiter  selon  sa  nature , en 
lui  laissant  autant  de  liberté  qu’il  est  possible. 
Sous  ce  point  de  vue,  la  société  de  la  perdrix  ap- 
privoisée avec  l'homme  qui  sait  s’en  faire  obéir 
est  du  genre  le  plus  intéressant  et  le  plus  noble: 
elle  n’est  fondée  ni  sur  le  besoin,  ni  sur  l’intérêt, 
ni  sur  une  douceur  stupide,  mais  sur  la  sympa- 
thie, le  goût  réciproque,  le  choix  volontaire;  il 
faut  même,  pour  bien  réussir,  qu’elle  soit  abso- 
lument volontaire  et  libre.La  perdrix  ne  s’atta- 
che à l’homme,  ne  se  soumet  à ses  volontés  , 
qu’autant  que  l’homme  lui  laisse  perpétuelle- 
ment le  pouvoir  de  le  quitter,  et,  lorsqu’on  veut 
lui  imposer  une  loi  trop  dure , une  contrainte 
au  delà  de  ce  qu’exige  toute  société,  en  un  mot, 
lorsqu’on  veut  la  réduire  à l’esclavage  domesti- 
que, son  naturel  si  doux  se  révolte,  et  le  regret 
profond  de  sa  liberté  perdue  étouffe  en  elle  les 
plus  forts  penchants  de  la  nature  ; celui  de  se 
conserver  , on  l’a  vue  souvent  se  tourmenter 
dans  sa  prison  jusqu’à  se  casser  la  tête  et  mou- 
rir; celui  de  se  reproduire,  elle  y montre  une 
répugnance  invincible  ; et  si  quelquefois  on  la 
vit,  cédant  à l’ardeur  du  tempérament  et  à l’in- 
fluence de  la  saison,  s’accoupler  et  pondre  en 
cage  , jamais  on  ne  l’a  vue  s’occuper  efficace- 
ment , dans  la  volière  la  plus  commode  et  la 
plus  spacieuse,  à perpétuer  une  race  esclave. 

LA  PERDRIX  ROUGE  BLANCHE. 
Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  perdrix. 

(Curier.  ) 

Dans  la  race  de  la  perdrix  rouge,  la  blan- 
cheur du  plumage  est,  comme  dans  la  race  de 
la  perdrix  grise , un  effet  accidentel  de  quelque 
cause  particulière,  et  qui  prouve  l’analogie  des 
deux  races.  Cette  blancheur  n’est  cependant 
point  universelle,  car  la  tète  conserve  ordinai- 
rement sa  couleur  , le  bec  et  les  pieds  restent 
rouges;  et,  comme  d’ailleurs  onia  trouve  ordi- 
nairement avec  les  perdrix  rouges,  on  est  fondé 
à la  regarder  comme  une  variété  individuelle 
de  cette  race  de  perdrix. 


DU  FlttNCOLIN. 


LE  FRANCOUN. 

(le  FRANCOLIN  A COLLIER  ROUX.) 

Ordre  de»  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  perdrii. 

( Cuvier.  ) 

Ce  nom  de  Franeolin  est  encore  un  de  ceux 
qui  ont  été  appliqués  à des  oiseaux  fort  diffé- 
rents : nous  avons  déjà  vu  ci-dessus  qu’il  avait 
été  donné  à l’attagas  ; et  il  parait,  par  un  pas- 
sage de  Gessncr,  que  l’oiseau  connu  à Venise 
sous  le  nom  de  franeolin  , est  une  espèce  de 
géiinottc  {hazel-huhn). 

Le  franeolin  de  INaples  est  plus  gros  qu’une 
poule  ordinaire,  et,  à vrai  dire,  la  longueur  de 
ses  pieds,  de  son  bec  et  de  son  cou , ne  permet- 
tent point  d’en  foire  ni  une  gelinotte  ni  un  fran- 
colin. 

Tout  ce  qu’on  dit  du  franeolin  de  Fcrrarc, 
c’est  qu’il  a les  pieds  rouges  et  vit  de  poissons. 
L’oiseau  du  Spitzberg , auquel  on  a donné  le 
nom  d e franeolin,  s’appelle  aussi  coureur  de 
rivage,  parce  qu’il  ne  s’éloigne  jamais  beaucoup 
de  la  càte,  où  il  trouve  la  nourriture  qui  lui  con- 
vient ; savoir,  des  vers  gris  et  des  chevrettes  : 
mais  il  n’est  pas  plus  gros  qu’une  alouette.  Le 
franeolin  dont  Olina  donne  la  description  et  la 
figure  est  celui  dont  il  s’agit  ici  : celui  de 
M.  Edwards  en  diffère  en  quelques  points,  et 
parait  être  exactement  le  même  oiseau  que  le 
franeolin  de  M.  de  Toumefort,  qui  se  rapproche 
aussi  de  celui  de  Fcrrare , en  ce  qu’il  se  plaît 
sur  les  càtes  de  la  mer  et  dans  les  lieux  maré- 
cageux. 

Enfin,  le  nôtre  parait  différer  de  ces  trois  der- 
niers, et  même  de  celui  de  M.  Brisson,  soit  par 
la  couleur  du  plumage  et  même  du  bec,  soit  par 
les  dimensions  et  le  port  de  la  queue , qui  est 
plus  longue  dans  la  figure  de  M.  Brisson,  plus 
épanouie  dans  la  nôtre,  et  tombante  dans  celles 
de  M.  Edwards  et  d’OIina  ; mais,  malgré  cela,  je 
crois  que  le  franeolin  d’OIina , celui  de  M.  de 
Tourne  fort,  celui  d’Edwards,  celui  deM.  Bris- 
son et  le  mien  sont  tous  de  la  même  espèce , 
attendu  qu’ils  ont  beaucoup  de  choses  commu- 
nes, et  que  les  petites  différences  qu’on  a ob- 
servées entre  eux  ne  sont  pas  assez  caractéri- 
sées pour  constituer  des  espèces  diverses,  et 
peuvent  d’ailleurs  être  relatives  à l’âge,  au  sexe, 
au  climat,  ou  à d’autres  causes  particulières. 

11  est  certain  que  le  franeolin  a beaucoup  de 
rapports  avec  la  perdrix  ; et  c’est  ce  qui  a porté 


Olina,  Linnæus  et  Brisson  à les  ranger  parmi 

les  perdrix.  Pour  moi,  après  avoir  examiné  de 

près  et  comparé  ces  deux  sortes  d’oiseaux,  j’ai 
cru  avoir  observé  entre  eux  assez  de  différen- 
ces pour  les  séparer.  En  effet,  le  franeolin  dif- 
fère des  perdrix,  non-seulementpar  les  couleurs 
du  plumage,  par  la  forme  totale,  par  le  port  de 
la  queue  et  par  son  cri,  mais  encore  parce  qu’il 
a un  éperon  à chaque  jambe,  tandis  que  In  per- 
drix mâle  n’a  qu’un  tubercule  calleux  au  lieu 
d’éperon. 

Le  franeolin  est  aussi  beaucoup  moins  ré- 
pandu que  la  perdrix.  Il  parait  qu’il  ne  peut 
guère  subsister  que  dans  les  pays  chauds  : l’Es- 
pagne, l’Italie  et  la  Sicile  sont  presque  les  seuls 
pays  de  l’Europe  où  il  se  trouve  ; on  en  voit 
aussi  à lthodes,  dans  l’Ilcde  Chypre  , à Samos, 
dans  la  Barbarie,  et  surtout  aux  environs  de 
Tunis,  en  Égypte,  sur  les  côtes  d’Asie  et  au 
Bengale.  Dans  tous  ces  pays,  on  trouve  des  fran- 
colins  et  des  perdrix,  qui  ont  chacun  leurs  noms 
distincts  et  leur  espèce  séparée. 

La  rareté  de  ces  oiseaux  en  Europe,  jointe  au 
bon  goût  de  leur  chair,  ont  donné  lieu  aux 
défenses  rigoureuses  qui  ont  été  faites  en  plu- 
sieurs paysdeies  tuer;  et  de  là  on  prétend  qu’ils 
ont  eu  le  nom  de  franeolin,  comme  jouissant 
d’un  sorte  de  franchise  sous  la  sauve-garde  de 
ees  défenses. 

On  sait  peu  de  chose  de  cet  oiseau  au-delà  de 
ce  que  montre  la  figure.  Son  plumage  est  fort 
beau  : il  a un  colier  très-remarquable  de  cou- 
leur orangée  : sa  grosseur  surpasse  un  peu  ccl  le 
de  la  perdrix  grise.  La  femelle  est  un  peu  plus 
petite  que  le  mâle,  et  les  couleurs  de  son  plu- 
mage sont  plus  faibles  et  moins  variées. 

Ces  oiseaux  vivent  de  grains  : on  peut  les 
élever  dans  des  volières;  mais  il  faut  avoir  l’at- 
tention de  leur  donner  à chacun  une  petite 
loge  où  ils  puissent  sc  tapir  et  se  cacher,  et  de 
répandre  dans  la  volière  du  sable  et  quelques 
pierres  de  tuf. 

Leur  cri  est  moins  un  chant  qu’un  sifflement 
très-fort  qui  se  fait  entendre  de  fort  loin. 

Les  francolins  vivent  à peu  près  autant  que 
les  perdrix  : leur  chair  est  exquise,  et  elle  est 
quelquefois  préférée  à celle  des  perdrix  et  des 
faisans. 

M.  Linnæus  prend  la  perdrix  de  Damas  de 
■Willughby  pour  le  franeolin  : sur  quoi  il  y a 
deux  remarques  à faire  : la  première,  que  cette 
perdrix  de  Damas  est  plutôt  celle  de  Belon  qui 
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en  a parlé  le  premier,  que  celle  de  ’Willughby, 
qui  n’en  a parlé  que  d’après  Bclon  ; la  seconde, 
que  celle  perdrix  de  Damas  diffère  du  franco- 
lin , cl  par  sa  petitesse , puisqu'elle  est  moins 
grosse  que  la  perdrix  grise,  selon  Bclon,  et  par 
son  plumage , comme  on  peut  le  voir  en  com- 
parant les  figures  dans  nos  planches  enlumi- 
nées, et  par  scs  pieds  velus,  qui  ont  empêché 
Bclon  de  la  ranger  parmi  les  râles  de  genêt  ou 
les  pluviers. 

M.  Linuæus  aurait  dû  reconnaître  le  franco- 
lin  de  Tournefort  dans  celui  d’OIlna,  dont  Wil- 
lughby fait  mention;  enfin  le  naturaliste  sué- 
dois se  trompe  encore  en  fixant  exclusivement 
l’Orient  pour  le  climat  du  franeolin,  puisque 
cet  oiseau  se  trouve,  comme  je  l’ai  remarqué, 
en  Sicile,  eu  Italie,  en  Espagne,  en  Barbarie, 
et  dans  quelques  autres  contrées  qui  n’appar- 
tiennent point  à l’Orient. 

Aristote  met  l’attagen , que  Bclon  regarde 
comme  le  franeolin,  au  rang  des  oiseaux  pulvé- 
rateurs  et  frugivores  : Belon  lui  faitdirede  plus 
que  cet  oiseau  pond  nn  grand  nombre  d'oeufs, 
quoique  cela  ne  se  trouve  point  à l’endroit  cité; 
mais  c’est  uue  conséquence  que  l’on  peut  tirer, 
dans  les  principes  d’Aristote , de  ce  que  cet  oi- 
seau est  frugivore  et  pulvérateur.  Belon  dit  en- 
core, d’après  les  anciens,  que  le  franeolin  est 
fréquent  dans  la  campagne  de  Marathon,  parce 
qu'il  se  plaît  dans  les  lieux  marécageux  ; et  cela 
s’accorde  très-bien  avec  cc  que  M.  de  Tourne- 
fort rapporte  des  frau colins  de  Samos. 

LE  BIS-ERGOT. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous-genre  perdrii. 

(Carier.) 

La  première  espèce  qui  nous  parait  voisine 
du  franeolin,  c’est  l’oiseau  qui  nous  a été  donné 
sous  le  nom  de  perdrix  du  Sénégal.  Cet  oiseau 
a à chaque  pied  deux  ergots,  ou  plutôt  deux 
tubercules  de  chair  dure  et  calleuse  ; et  comme 
c’est  uue  espèce  ou  race  particulière,  nous  lui 
avons  donné  le  nom  de  bis-ergot,  à cause  de  cc 
caractère  de  deux  ergots  qu’il  a à chaque  pied. 
Je  le  place  à la  suite  des  francolins,  parce  qu’il 
me  parait  avoir  plus  de  rapports  avec  eux  qu’a- 
vec les  perdrix , soit  par  sa  grosseur,  soit  par 
la  longueur  du  bec  et  des  ailes,  soit  par  scs  épe- 
rons. 


LE  GORGE-NUE, 

ET  LA  PERDRIX  ROUGE  D’AFRIQUE. 

Ordre  des  gallinacés , genre  tétras,  sous-genre  perdrix. 

(Cuvier.) 

Cet  oiseau,  que  nous  avons  vu  vivant  à Paris 
chez  feu  M.  le  marquis  de  Montmirail,  a le  des- 
sous du  cou  et  de  la  gorge  dénué  de  plumes,  et 
simplement  couvert  d’une  peau  rouge  : le  reste 
du  plumage  est  beaucoup  moins  varié  et  moins 
agréable  que  celui  du  franeolin.  Le  gorge-nue 
se  rapproche  de  cette  espèce  par  ses  pieds  rou- 
ges et  sa  queue  épanouie,  et  de  l’espèce  précé- 
dente, qui  est  celle  du  bis-ergot,  par  le  double 
éperon  qu’il  a pareillement  à chaque  pied. 

Le  défaut  d’observations  nous  met  hors  d’é- 
tat de  juger  à laquelle  de  ces  deux  espèces  elle 
ressemble  le  plus  par  ses  mœurs  ou  par  ses  ha- 
bitudes. M.  Aublet  m’assure  que  c’est  un  oi- 
seau qui  se  perche. 

La  perdrix  rouge  d’Afrique  est  plus  rouge 
que  nos  perdrix  rouges,  à cause  d’une  large  ta- 
che de  cette  couleur  qu'elle  a sous  la  gorge  ; 
mais  le  reste  de  son  plumage  est  beaucoup  moius 
agréable.  Elle  diffère  des  trois  espèces  précé- 
dentes par  deux  caractères  fort  apparents  : scs 
éperons  plus  longs  et  plus  pointus,  et  sa  queue 
plus  épanouie  que  ne  l’ont  ordinairement  les 
perdrix.  Le  défaut  d’observations  nous  met 
hors  d’état  déjuger  si  elle  en  diffère  aussi  par 
scs  mœurs  ou  par  ses  habitudes  '. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  IAFPOBT 

AUX  PERDRIX. 

(LA  PEBDBIX  BOUGE  nE  BARBARIE.) 

La  perdrix  rouge  de  Barbarie , donnée  par 
M.  Edxvards,  nous  parait  être  une  espèce  diffé- 
rente de  notre  perdrix  rouge  d’Europe  ; elle  est 
plus  petite  que  notre  perdrix  grise.  Elle  a le 
bec,  le  tour  des  yeux  et  les  pieds  rouges  comme 
la  bartavelle  : mais  elle  a sur  le  haut  des  ailes 
des  plumes  d’un  beau  bleu  bordé  de  rouge  brun, 
et  autour  du  cou  une  espèce  de  collier  formé 
par  des  taches  blanches,  répandues  sur  un  fond 

' Btiffon  a réuni  dan»  cet  article  dent  espèces  bien  dis* 
ti  actes. 
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brun  ; cc  qui , joint  à sa  petitesse,  distingue  cette 
espèce  des  deux  races  de  perdrix  rouges  qui 
sont  connues  en  Europe. 

LA  PERDRIX  DE  ROCHE 
OU  DE  LX  CAMBRA1. 

Cette  perdrix  prend  son  nom  des  lieux  où 
elle  n coutume  de  se  tenir  par  préférence;  elle 
se  plaît , comme  les  perdrix  rouges , parmi  les 
rochers  et  les  précipices  : sa  couleur  générale 
est  un  brun  obscur,  et  elle  a sur  la  poitrine  une 
tache  couleur  de  tabac  d’Espagne.  Au  reste,  ces 
perdrix  se  rapprochent  encore  de  la  perdrix 
rouge  par  la  couleur  des  pieds,  du  bec  et  du 
tour  des  yeux.  Elles  sont  moins  grosses  qne  les 
nôtres,  et  retroussent  la  queue  en  courant;  mais 
comme  elles , elles  courent  très-vite , et  ont  en 
gros  la  môme  forme.  Leur  chair  est  excel- 
lente. 

LA  PERDRIX  PERLÉE  DE  LA  CHINE. 

Cette  perdrix,  qui  n’est  connue  que  par  la  des- 
cription de  M.  Brisson , parait  propre  à l’extré- 
mité orientale  de  l’ancien  continent.  Elle  est  un 
peu  plus  grosse  que  notre  perdrix  rouge  ; elle 
a la  forme,  le  port  de  la  queue , la  brièveté  des 
ailes  et  toute  la  tournure  de  la  perdrix  ; elle  a 
de  notre  rouge  ordinaire,  la  gorge  blanche;  et 
de  celle  de  l’Afrique , les  éperons  plus  longs  et 
plus  pointus  ; mais  elle  n'a  pas , comme  elle , le 
bec  et  les  pieds  rouges;  ceux-ci  sont  roux,  et  le 
bec  est  noirâtre  ainsi  que  les  ongles  : le  fond  de 
son  plumage  est  de  couleur  obscure , égayée  sur 
la  poitrine  et  les  côtés  par  une  quantité  de  pe- 
tites taches  rondes  de  couleur  plus  claire  : d’où 
j’ai  pris  occasion  de  la  nommer  perdrix  per- 
lée. Elle  a,  outre  cela,  quatre  bandes  remar- 
quables qui  partent  de  la  base  du  bec  et  se  pro- 
longent sur  les  côtés  de  la  tête  ; ces  bandes  sont 
alternatlvcmcntdc  couleur  claire  et  rembrunie. 

LA  PERDRIX 

DE  LA  NOUVELLE  ANGLETERRE. 

Je  mets  cet  oiseau  d’Amérique  et  les  suivants 
à la  suite  des  perdrix , non  que  je  les  regarde 
comme  de  véritables  perdrix,  mais  tout  au  plus 

* Sonnlni.  d'aprè*  Lalliam  ft  Omelin , a fait  deux  espèces 
distinctes  de  celle-ci  et  de  la  précédente  ; M.  Teraminck  les  a 
réunies , et  les  considère  comme  une  seule  espèce  dans  diffé- 
rents états. 


CAILLE. 

comme  leurs  représentants , parce  que  ce  sont 
ceux  des  oiseaux  du  Nouveau-Monde  qui  ont  le 
plus  de  rapport  avec  les  perdrix,  lesquelles  cer- 
tainement n’out  pas  l’aile  assez  forte  ni  le  vol 
assez  élevé  pour  avoir  pu  traverser  les  mers 
qui  séparent  le  vieux  continent  du  nouveau. 

L'oiseau  dout  il  s’agit  ici  est  plus  petit  que  la 
perdrix  grise;  il  a l’iris  jaune,  le  bec  noir,  la 
gorge  blanche,  et  deux  bandes  de  la  même  cou- 
leur qui  vout  de  la  base  du  bee  jusque  derrière 
la  tète  en  passant  sur  les  yeux  : il  n aussi  quel- 
ques taches  blanches  au  haut  du  cou  .Le  dessous 
du  corps  est  jaunâtre  rayé  de  noir,  et  le  dessus 
d’un  brun  tirant  au  roux,  A peu  près  comme 
dans  la  perdrix  rouge,  mais  bigarré  de.noir.Cet 
oiseau  a la  queue  courte  comme  toutes  les  per- 
drix. Il  se  trouve  non-seuicment  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre , mais  eueore  à la  Jamaïque , 
quoique  ces  deux  climats  soient  différents. 

M.  Albin  en  a nourri  assez  long-temps  avec 
du  blé  et  du  chènevis. 

LA  CAILLE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sons-genre  perdrix. 

(Cuxier.) 

Théophraste  trouvait  une  si  grande  ressem- 
blance entre  les  perdrix  et  les  cailles,  qu’il  don- 
nait à ces  dernières  le  nom  de  perdrix  mines; 
et  c'est  sans  doute  par  une  suite  de  cette  mé- 
prise, ou  par  une  erreur  semblable,  que  les  Por- 
tugais ont  appelé  la  perdrix  codornix,  et  que 
les  Italiens  out  appliqué  le  nom  de  culhumice  à 
la  bartavelle  ou  perdrix  grecque.  Il  est  vrai 
que  les  perdrix  et  les  cailles  ont  beaucoup  de 
rapports  entre  elles  : les  unes  et  les  autres  sont 
des  oiseaux  pulvérateurs,  A ailes  et  queue  cour- 
tes, et  courant  fort  vite,  A bec  de  gallinacés,  A 
plumage  gris  moucheté  de  brun  et  quelquefois 
tout  blanc;  du  reste , se  nourrissant , s'accou- 
plant, construisant  leur  nid,  couvant  leurs  oeufe, 
menant  leurs  petits  A peu  près  de  la  même  ma- 
nière, et  toutes  deux  ayant  le  tempérament  fort 
lascif,  et  les  mâles  une  grande  disposition  A se 
battre  ; mais,  quelque  nombreux  que  soient  ces 
rapports,  ils  se  trouvent  balancés  par  un  nom- 
bre presque  égal  de  dissemblances,  qui  font'de 
l’espèce  des  cailles  une  espèce  tout  A fait  sépa- 
rée de  celle  des  perdrix.  En  effet,  1®  les  cailles 
sont  constamment  plus  petites  que  les  perdrix, 

! en  comparant  les  plus  grandes  races  des  unes 
I aux  plus  grandes  races  des  autres,  et  les  plus 
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petites  aux  plus  petites.  2°  Elles  n’ont  point  der- 
rière les  yeux  cet  espaee  nuct  sans  plumes  qu’ont 
les  perdrix,  ni  ce  fcr-à-eheval  que  les  mêles  de 
celles-ci  out  sur  la  poitrfue,  et  jamais  on  n’a 
vu  de  véritables  cailles  à bec  et  pieds  rouges. 
3°  Leurs  oeufs  sont  plus  petits  et  d'uuetout  autre 
couleur.  4°  Leur  voix  est  aussi  différente;  et 
quoique  les  unes  et  les  autres  fassent  entendre 
leur  cri  d’amour  S peu  près  dans  le  même  temps, 
il  n’en  est  pas  de  même  du  cri  de  colère,  car  la 
perdrix  le  fait  entendre  avant  de  se  battre,  et  la 
caille  en  se  battant.  4“  La  chair  de  celle-ci  est 
d'une  saveur  et  d'une  texture  toute  différente, 
et  elle  est  beaucoup  plus  chargée  de  graisse. 
0°Sa  vie  est  plus  courte.  7‘  Elle  est  moins  rusée 
que  la  perdrix , et  plus  facile  à attirer  dans  le 
piège  , surtout  lorsqu’elle  est  encore  jeune  et 
sans  expérience.  Ellea  les  mœurs  moins  douces 
et  le  naturel  plus  rétif;  car  il  est  extrêmement 
rare  d’en  voir  de  privées  : à peine  peut-on  les 
accoutumer  à venir  à la  voix,  étant  renfermées 
de  jeunesse  dans  une  cage.  Elle  a les  inclina- 
tions moins  sociables  ; car  elle  ne  se  réunit 
guère  par  compagnies , si  ce  n’est  lorsque  la 
couvée,  encore  jeune  , demeure  attachée  à la 
mère,  dont  les  secours  lui  sont  nécessaires  ; ou 
lorsqu’une.même  cause  agissant  sur  toute  l’es- 
pèce à la  fois  et  dans  le  même  temps,  on  en  voit 
des  troupes  nombreuses  traverser  les  mers  et 
aborder  dans  le  même  pays  : mais  cette  asso- 
ciation forcée  ne  dure  qu’autant  que  la  cause 
qui  l’a  produite  ; car,  dès  que  les  cailles  sont 
arrivées  dans  le  pays  qui  leur  convient , et 
qu’elles  peuvent  vivre  & leur  gré,  elles  vivent 
solitairement.  Le  besoin  de  l'amour  est  le  seul 
lien  qui  les  réunit  : encore  ces  sortes  d’unions 
sont-elles  sans  consistance  pendant  leur  courte 
durée  ; car  les  mâles  , qui  recherchent  les  fe- 
melles avec  tant  d’ardeur,  n’ont  d’attachement 
de  préférence  pour  aucune  en  particulier.Dans 
cette  espèce,  les  accouplements  sont  fréquents, 
mais  l’on  ne  voit  pas  un  seul  couple  : lorsque 
le  désir  de  jouir  a cessé,  toute  société  est  rom- 
pue entre  les  deux  sexes  ; le  mâle  alors  non- 
seulement  quitte  et  semble  fuir  ses  femelles  , 
mais  il  les  repousse  h coups  de  bec,  et  ne  s’oc- 
cupe en  aucune  façon  du  soin  de  la  famille.  De 
leur  côté  les  petits  sont  à peine  adultes  qu’ils 
se  séparent  ; et  si  on  les  réunit  par  force  dans 
un  lieu  fermé,  ils  se  battent  à outrance  les  uns 
contre  les  autres,  sans  distinction  de  sexe,  et  ils 
Unissent  par  se  détruire.  # 


L'inelination  de  voyager  et  de  changer  de 
climat  dans  certaines  saisons  de  l’année  , est , 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  l’une  des  affections 
les  plus  fortes  de  l’instinet  des  cailles. 

La  cause  de  ce  désir  ne  peut  être  qu’une 
cause  très-générale,  puisqu’elle  agit  non-seule- 
ment sur  toute  l’espèce , mais  sur  les  individus 
même  séparés , pour  ainsi  dire , de  leur  espèce, 
et  à qui  une  étroite  captivité  ne  laisse  aucune 
communication  avec  leurs  semblables.  On  a vu 
de  jeunes  cailles  élevées  dans  des  cages  pres- 
que depuis  leur  naissance , et  qui  ne  pouvaient 
ni  connaître  ni  regretter  la  liberté , éprouver 
régulièrement  deux  fois  par  an,  pendant  quatre 
années , une  inquiétude  et  des  agitations  sin- 
gulières dans  les  temps  ordinaires  de  la  passe, 
savoir  : au  mois  d’avril  et  au  mois  de  septem- 
bre. Cette  inquiétude  durait  environ  trente 
jours  à chaque  fois , et  recommençait  tous  les 
jours  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil  : on 
voyait  alors  ces  cailles  prisonnières  aller  et  ve- 
nird'un  bout  de  la  cage  à l’autre,  puis  s’élancer 
contre  le  filet  qui  lui  servait  de  couvercle , et 
souvent  avec  une  telle  violence,  qu'elles  retom- 
baient tout  étourdies  : lu  nuit  se  passait  pres- 
que entièrement  dans  ces  agitations,  et  le  jour 
suivant  clics  paraissaient  tristes , abattues,  fa- 
tiguées et  endormies.  On  a remarqué  que  les 
cailles,  qui  vivent  dans  l'état  de  liberté , dor- 
ment aussi  une  grande  partie  de  la  journée  ; et , 
si  l’on  ajoute  à tous  ces  faits , qu’il  est  très-rare 
de  les  voir  arriver  de  jour,  on  sera , ce  me  sem- 
ble, fondé  à conclure  que  c’est  pendant  la  nuit 
qn'ellcs  voyagent , et  que  ce  désir  de  voyager 
est  inné  chez  elles  , soit  qu’elles  craignent  les 
températures  excessives,  puisqu’elles  se  rap- 
prochent constamment  des  contrées  septentrio- 
nales pendant  l’été , et  des  méridionales  pen- 
dant l’hiver;  ou,  ce  qui  semble  plus  vraisem- 
blable, qu’elles  n’abandonnent  successivement 
les  différents  pays  que  pour  passer  de  ceux  où 
les  récoltes  sont  déjà  faites  dans  ceux  où  elles 
sont  encore  à faire,  et  qu’elles  ne  changent  ainsi 
de  demeure  que  pour  trouver  toujours  une 
nourriture  convenable  pour  elles  et  pour  leur 
couvée. 

Je  dis  que  cette  dernière  cause  est  la  plus 
vraisemblable;  car,  d’un  côté,  il  est  acquis  par 
l’observation  que  les  cailles  peuvent  très-bien 
résister  au  froid,  puisqu'il  s’en  trouve  en  Is- 
lande, selon  M.  Horrebow,  et  qu’on  en  a con- 
servé plusieurs  années  de  suite  dans  une  cham- 
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bie  salis  feu , et  qui  mime  était  tournée  au  nord , 
sans  que  les  hivers  les  plus  rigoureux  aient  paru 
les  incommoder , ni  même  apporter  le  moindre 
changement  à leur  manière  de  vivre  : et,  d’un 
autre  côté,  il  semble  qu’une  des  choses  qui  les 
fixent  dans  u il  pays , c’est  l 'abondance  de  l’herbe, 
puisque , selon  la  remarque  des  chasseurs , lors- 
que le  printemps  est  sec , et  que  par  conséquent 
l’herbe  est  moins  abondante , il  y a aussi  beau- 
coup moins  de  cailles  le  reste  de  l’année  : d’ail- 
leurs , le  besoin  actuel  de  nourriture  est  une 
cause'plu» déterminante,  plus  analogue  à l’in- 
stinct borné  de  ces  petits  animaux , et  suppose 
en  eux  moins  de  cette  prévoyance  que  les  phi- 
losophes accordent  trop  libéralement  aux  bêtes. 
Lorsqu’ils  ne  trouvent  point  de  nourriture  dans 
un  pays , il  est  tout  simple  qu’ils  en  aillent  cher- 
cher dans  un  autre  : ce  besoin  essentiel  les  aver- 
tit , les  presse , met  en  action  toutes  leurs  fa- 
cultés ; ils  quittent  une  terre  qui  ne  produit  plus 
rien  pour  eux  : ils  s’élèvent  dans  l’air , vont  à 
la  découverte  d’une  contrée  moins  dénuée,  s’ar- 
rêtent où  ils  trouvent  à vivre  ; et  l’habitude  se 
joignant  à l’instinct  qu’ont  tous  les  animaux, 
et  surtout  les  animaux  ailés,  d’éventer  de 
loin  leur  nourriture,  11  n’est  pas  surprenant 
qu’il  en  résulte  une  affection  pour  ainsi  dire 
innée , et  que  les  mêmes  cailles  reviennent  tous 
les  ans  dans  les  mêmes  endroits  ; au  lieu 
qu’il  serait  dur  de  supposer , avec  Aristote,  que 
c’est  d’après  une  connaissance  réfléchie  des 
saisons  qu’elles  changent  deux  fois  par  an  de 
climat , pour  trouver  toujours  la  température 
qui  leur  convient,  comme  faisaient  autrefois  les 
rois  de  Perse  ; encore  plus  dur  de  supposer  avec 
Catesby , Belon  et  quelques  autres  , que  lors- 
qu’elles changent  de  climat,  elles  passent  sans 
s’arrêter  dans  les  lieux  qui  pourraient  leur  con- 
venir cn-deçà  de  la  ligne  , pour  aller  chercher 
aux  antipodes  précisément  le  même  degré  de 
latitude  auquel  elles  étaient  accoutumées  de 
l’autre  côté  de  l’équateur  ; ce  qui  supposerait 
des  connaissances , ou  plutôt  des  erreurs  scien- 
tifiques auxquelles  l'instinct  brut  est  beaucoup 
moins  sujet  que  la  raison  cultivée. 

Quoi  qu’il  en  soit , lorsque  les  cailles  sont  li- 
bres, elles  ont  un  temps  pour  arriver , et  un 
temps  pour  repartir  ; elles  quittaient  la  Grèce , 
suivant  Aristote,  au  mois  boedromion  , lequel 
comprenait  la  Un  d’août  et  le  commencement 
de  septembre.  En  Silésie, -elles  arrivent  au  mois 
de  mai  et  s'en  vont  sur  la  fin  d'août  ; nos  chas- 


seurs disent  qu’elles  arrivent  dans  notre  pays 
vers  le  10  ou  le  12  de  mai;  Aloysius  Mundella 
dit  qu’on  les  voit  paraitre  dans  les  environs  do 
Venise  vers  le  milieu  d’avril  ; Olina  fixe  leur 
arrivée  danslacnmpagnedeRome  aux  premiers 
jours  d’avril  : mais  presque  tous  conviennent 
qu’elles  s'en  vontàla  première  gelée  d’automne, 
dont  l’effet  est  d’altérer  la  qualité  des  herbes , 
et  de  faire  disparaître  les  insectes  ; et , si  les  ge- 
lées du  mois  de  mai  ne  les  déterminent  point  ù 
retourner  vers  le  sud,  c’est  une  nouvelle  preuve 
que  ce  n’est  point  le  froid  qu'elles  év  itent,  mais 
qu’elles  cherchent  de  la  nourriture  dont  elles  ne 
sont  point  privées  par  les  gelées  du  mois  de  mai. 
Au  reste,  il  ne  faut  pas  regarder  ces  temps  mar- 
qués par  les  observateurs  comme  des  époques 
fixes  auxquelles  la  nature  daigne  s’assujettir; 
ce  sont  au  contraire  des  termes  mobiles  qui  va- 
rient entre  certaines  limites  d’un  pays  à l’autre, 
suivant  la  température  du  climat,  et  même  d’une 
année  à l’autre,  dans  le  même  pays,  suivant  que 
le  chaud  et  le  froid  commencent  plus  tôt  ou  plus 
tard  ; et  que  par  conséquent  la  maturité  des  ré- 
coltes et  la  génération  des  insectes  qui  servent  de 
nourriture  aux  cailles  est  plus  ou  moinsavancée. 

Les  anciens  et  les  modernes  se  sont  beaucoup 
occupés  de  ce  passage  des  cailles  et  des  autres 
oiseaux  voyageurs  : les  uns  l’ont  chargé  de  cir- 
constances plus  ou  moins  merveilleuses;  les 
autres,  considérant  combien  ce  petit  oiseau  vole 
difficilement  et  pesamment , l'ont  révoqué  en 
doute,  et  ont  eu  recours,  pour  expliquer  la  dis- 
parition régulière  des  cailles  en  certaines  sai- 
sons de  l'année,  û des  suppositions  plus  révol- 
tantes. Mais  il  faut  avouer  qu’aucun  des  anciens 
n'avait  élevé  ce  doute  : cependant , ils  savaient 
bien  que  les  cailles  sont  des  oiseaux  lourds,  qui 
volent  très-peu  et  presque  malgré  eux  ; que, 
quoique  très-ardents  pour  leurs  femelles,  les 
mâles  ne  se  servent  pas  toujours  de  leurs  ailes 
pour  accourir  à leur  voix,  mais  qu'ils  font  sou- 
vent plus  d’un  quart  de  lieue  à travers  l’herbe  la 
plus  serrée  pour  les  venir  trouver  ; enfin , qu’ils 
ne  prennent  l’essor  que  lorsqu’ils  sont  tout  à 
fait  pressés  par  les  chiens  ou  par  les  chasseurs. 
Les  anciens  savaient  tout  cela,  et  néanmoins  il 
ne  leur  est  pas  venu  dans  l’esprit  que  les  cailles 
se  retirassent  aux  approches  des  froids  dans 
des  trous  pour  y passer  l’hiver , dans  un  état  de 
torpeur  et  d’engourdissement,  comme  font  les 
loires,  les  hérissons,  les  marmottes,  les  chauves- 
souris,  etc.  C’étaitune  absurdité  réservée  à quel- 
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ques  modernes , qui  ignoraient  sans  doute  que 
la  chaleur  intérieure  des  animaux  sujets  à l’en- 
gourdissement étant  beaucoup  moindre  qu’elle 
ne  l'est  communément  dans  les  autres  quadru- 
pèdes , et  A plus  forte  raison  dans  les  oiseaux , 
elle  avait  besoin  d’étre  aidée  par  la  chaleur  ex- 
térieure de  l’air,  comme  je  l’ait  dit  ailleurs;  et 
que , lorsque  ce  secours  vient  .à  leur  manquer , 
ils  tombent  dans  l’engourdissement  et  meurent 
même  bientôt,  s’ils  sont  exposés  à un  froid  trop 
rigoureux.  Or  certainement  cela  n’est  point  ap- 
plicable aux  cailles,  en  qui  l’on  a même  reconnu 
généralement  plus  de  ehaieurque  danslesautres 
oiseaux,  au  point  qu’en  France  elle  a passé  en 
proverbe,  et  qu'à  la  Chine  on  se  sert  de  ces  oi- 
seaux pour  se  tenir  chaud  en  les  portant  tout 
vivants  dans  les  mains.  D’ailleurs , on  s’est  as- 
suré, par  observation  continuée  pendant  plu-  i 
sieurs  années,  qu’elles  ne  s’engourdissent  point, 
quoique  tenues  pendant  tout  l’hiver  dans  une 
chambre  exposée  au  nord  et  sans  feu , ainsi  que 
je  l’ai  dit  ci-dessus , d’après  plusieurs  témoins 
oculaires  et  très-dignes  de  foi  qui  me  l’ont  as- 
suré. Or , si  les  cailles  ne  se  cachent  ni  se  s’en- 
gourdissent pendant  l’hiver , comme  il  est  sûr 
qu'elles  disparaissent  dans  cette  saison,  on  ne 
peut  douter  qu’elles  ne  passent  d’un  pays  dans 
un  autre;  et  c’est  ce  qui  est  prouvé  par  un  grand 
nombre  d’autres  observations. 

Delon , se  trouvant  en  automne  sur  un  na- 
vire qui  passaitde  Rhodes  à Alexandrie,  vit  des 
caiiies  qui  allaient  du  septentrion  au  midi  ; et 
plusieurs  de  ces  cailles  ayant  été  prises  par  les 
gens  de  l’équipage,  on  trouva  dans  leur  jabot 
des  grains  de  froment  bien  entiers.  Le  prin- 
temps précédent,  le  même  observateur,  passant 
de  l'ile  de  Zaute  dans  la  Morée,  en  avait  vu  un 
grand  nombre  qui  allaient  du  midi  au  septen- 
trion ; et  il  dit  qu’en  Europe , comme  en  Asie , 
les  cailles  sont  généralement  oiseaux  de  pas- 
sage. 

M.  le  commandeur  Godeheu  les  a vues  con- 
stamment passer  à Malte  au  mois  de  mai , par 
certains  vents  , et  repasser  au  mois  de  septem- 
bre. Plusieurs  chasseurs  m’ont  assuré  que  , 
pendant  les  belles  nuits  du  printemps , on  les 
entend  arriver , et  que  l’on  distingue  très-bien 
leur  cri , quoiqu’elles  soient  à une  très-grande 
hauteur  : ajoutez  A cela  qu’on  ne  fait  nulle  part 
une  chasse  aussi  abondante  de  ce  gibier  que  sur 
celles  de  nos  côtes  qui  sont  opposées  à celles 
d’Afrique  ou  d’Asie,  et  dans  les  lies  qui  se  trou 


vent  entre  deux  : presque  toutes  celles  de  l’Ar- 
chipel et  jusqu’aux  écueils  en  sont  couverts, 
selon  M.  de  Tournefort , dans  certaines  saisons 
de  l’année  ; et  plus  d’une  de  ces  Iles  en  a pris  le 
nom  d 'Ortyffia.  Dès  le  siècle  de  Yarron  , l’on 
avait  remarqué  qu’au  temps  de  l’arrivée  et  du 
départ  des  cailles , on  en  voyait  une  multitude 
prodigieuse  dans  les  Iles  de  Pontia , Pandataria 
etautres,  qui  avoisinent  la  partie  méridionalede 
l’Italie , et  où  elles  faisaient  apparemment  une 
station  pour  se  reposer.  Vers  le  commencement 
de  l’automne , on  en  prend  une  si  grande  quan- 
tité dans  l’ile  de  Caprée , à l’entrée  du  golfe  de 
Naples , que  le  produit  de  cette  chasse  fait  le 
principal  revenu  de  l’évèque  de  l’ile  appelé  par 
cette  raison  Véviquc  des  cailles  : on  en  prend 
aussi  beaucoup  dans  les  environs  de  Pesaro , 
sur  le  golfe  Adriatique , vers  la  lin  du  prin- 
temps , qui  est  la  saison  de  leur  arrivée  ; enfin , 
il  en  tombe  une  quantité  si  prodigieuse  sur  les 
côtes  occidentales  du  royaume  de  Naples , aux 
environs  de  Nclluno , que  , sur  une  étendue  de 
côtes  de  quatre  ou  cinq  milles , on  en  prend 
quelquefois  jusqu’à  cent  milliers  dans  un  jour , 
et  qu’on  les  donne  pour  quinze  julcs  le  cent  ( un 
peu  moins  de  huit  livres  de  notre  monnaie) , à 
des  espèces  de  courtiers  qui  les  font  passer  à 
Rome  , où  elles  sont  beaucoup  moins  commu- 
nes. Il  en  arrive  aussi  des  nuées  au  printemps 
sur  les  côtes  de  Provence,  particulièrement  dans 
les  terres  de  M.  l’évêque  de  Fréjus , qui  avoisi- 
nent la  mer  ; elles  sont  si  fatiguées , dit-on,  de  la 
traversée , que  les  premiers  jours  on  les  prend 
à la  main. 

Mais,  dira-t-on  toujours  , comment  un  oiseau 
si  petit , si  faible  , et  qui  a le  vol  si  pesant  et  si' 
bas , peut-il , quoique  pressé  par  la  faim , traver- 
ser de  grandes  étendues  de  mers?  J’avoue  que, 
quoique  ces  grandes  étendues  de  mer  soient  in- 
terrompues de  distance  en  distance  par  plu- 
sieurs iles  où  les  cailles  peuvent  se  reposer, 
telles  que  Minorque , la  Corse  , la  Sardaigne , 
la  Sicile , les  iles  de  Malte  , de  Rhodes  , toute» 
les  iles  de  l’Archipel  ; j’avoue , dis-je  , que  , 
malgré  cela , il  leur  faut  encore  du  secours  : et 
Aristote  l’avait  fort  bien  senti  ; il  savait  même 
quel  était  celui  dont  elles  usaient  le  plus  com- 
munément ; mais  il  s’était  trompé  , ce  me  sem- 
ble , sur  la  manière  dont  elles  s’en  aidaient, 
t Lorsque  le  vent  du  nord  souffle , dit-il , les 
« cailles  voyagent  heureusement  ; mais  si  c’est 
« le  vent  du  midi , comme  son  effet  est  d’appe- 
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« santir  et  d’humecter , clics  volent  alors  plus 

* difficilement,  et  elles  expriment  la  peine  et 
« l’effort  par  les  cris  qu’elles  font  entendre  en 

* volant  ».  Je  crois  en  effet  que  c’est  le  vent 
qui  aide  les  cailles  à ftiirc  le  voyage,  non  pas 
le  vent  du  nord,  mais  le  vent  favorable  ; de 
même  que  ce  n’est  point  le  vent  du  sud  qui  re- 
tarde leur  course , mais  le  vent  contraire  ; et 
cela  est  vrai  dans  tous  les  pays  où  ces  oiseaux 
ont  un  trajet  considérable  à faire  par  dessus  les 
mers. 

M.  le  commandeur  Godcheu  a très-bien  re- 
marqué qu’au  printemps  les  cailles  n’abordent  à 
Malte  qu’avec  le  nord-ouest,  qui  leur  est  con- 
traire pour  gagner  la  Provence,  et  qu’à  leur  re- 
tour c'est  le  sud-est  qui  les  amène  dans  cette  lie , 
parce  qu'avec  ce  vent  elles  ne  peuvent  aborder 
en  Barbarie.  Nous  voyons  même  que  l’auteur 
de  la  nature  s’est  servi  de  ce  moyen,  comme  le 
plus  conforme  aux  lois  générales  qu’il  avait 
établies , pour  envoyer  de  nombreuses  volées 
de  cailles  aux  Israélites  dans  le  désert;  et  ce 
vent , qui  était  le  sud-ouest,  passait  en  effet  en 
ÉRypte,  en  Éthiopie , sur  les  côtes  de  la  mer 
Rouge,  et  en  un  motdaus  les  pays  où  leseailles 
sont  en  abondance. 

Des  marins  que  j’ai  eu  occasion  de  consulter 
m’ont  assuré  que,  quand  les  cailles  étaient  sur- 
prises dans  leur  passage  par  le  vent  contraire , 
elles  s’abattaient  sur  les  vaisseaux  qui  se  trou- 
vaient à leur  portée , comme  Pline  l’a  remar- 
qué, et  tombaient  souvent  dans  la  mer,  et  qu’a- 
lors  on  les  voyait  flotter  et  se  débattre  sur  les 
vagues,  une  aile  en  l’air,  comme  pour  prendre 
le  vent  ; d’où  quelques  naturalistes  ont  pris  oc- 
casion de  dire  qu’en  partant  elles  se  munissaient 
d’un  petit  morceau  de  bois,  qui  put  leur  servir 
d’une  espèce  de  point  d'appui  ou  de  radeau,  sur 
lequel  elles  se  délassaient  de  temps  en  temps , 
en  voguant  sur  les  Ilots , de  la  fatigue  de  voguer 
dans  l’air  : on  leur  fait  aussi  porter  à chacune 
trois  petites  pierres  dans  le  bec , selon  Pline  , 
pour  se  soutenir  contre  le  vent,  et , selon  Op- 
pien,  pour  reconnaître,  en  les  laissant  tomber 
une  à une,  si  elles  avaient  dépassé  la  mer  ; et 
tout  cela  se  réduit  à quelques  petites  pierres 
que  les  cailles  avalent  avec  leur  nourriture, 
comme  tous  les  granivores.  En  général  on  leur 
a prêté  des  vues , une  sagacité , un  discerne- 
ment , qui  feraient  presque  douter  que  ceux  qui 
leur  ont-fait  honneur  de  ces  qualités  en  aieut 
fait  beaucoupd’usage  eux-mémes.  On  a observé 
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que  d’autres  oiseaux  voyageurs,  tels  que  le  rôle 
terrestre , accompagnaient  les  cailles,  et  que 
l’oiseau  de  proie  ne  manquait  pas  d'en  attra- 
per quelqu'une  à leur  arrivée  : do  là  on  a pré- 
tendu qu’elles  avaient  de  bonnes  raisonspour  se 
choisir  un  guide  ou  chef  d’une  autre  espèce, que 
l'on  a appelé  roi  des  cailles  (orlygomeira)  ; 
et  cela , parce  que , la  première  arrivante  de- 
vant être  la  proie  de  l’oiseau  carnassier,  elles 
tâchaient  de  détourner  ce  malheur  sur  une  tête 
étrangère. 

Au  reste , quoiqu’il  soit  vrai  en  général  que 
les  cailles  changent  de  climat , il  en  reste  tou- 
jours quelques-unes  qui  n’ont  pas  la  force  de 
suivre  les  autres,  soit  qu’elles  aient  été  bles- 
sées à l’aile , soit  qu’elles  soient  surchargées  de. 
graisse,  soit  que,  provenant  d’uue  seconde 
ponte,  elles  soient  trop  jeunes  et  trop  faibles 
au  temps  du  départ;  et  ces  cailles  traincuses 
lâchent  de  s’établir  dans  les  meilleures  exposi- 
tions du  pays  où  elles  sont  contraintes  de  rester. 
Le  nombre  en  est  fort  petit  dans  nos  provinces; 
mais  les  auteurs  de  la  Zoologie  Britannique 
assurent  qu’une  partie  seulementde  celles  qu'on 
voit  en  Angleterre  quitte  entièrement  l’ile  ; et 
que  l’autre  partie  se  contente  de  changer  de 
quartier,  passant  vers  le  mois  d’octobre  de  l’in- 
térieur des  terres  dans  les  provinces  maritimes, 
et  principalement  dans  celle  d’Esscx,  où  elles 
restent  tout  l’hiver;  lorsque  la  gelée  ou  la  neige 
les  obligent  de  quitter  les  jachères  et  les  terres 
cultivées,  clics  gagnent  les  côtes  de  la  mer,  où 
elles  se  tiennent  parmi  les  plantes  maritimes , 
cherchant  les  meilleurs  abris  , et  vivant  de  ce 
qu’elles  peuvent  attrapersur  les  algues,  entre  les 
limites  de  la  haute  et  basse  mer.  Ces  mêmes  au- 
teurs ajoutent  que  leur  première,  apparition  dans 
le  comté  d’Essex  se  rencontre  exactement  cha- 
que année  avec  leur  disparition  du  milieu  des 
terres.  On  dit  aussi  qu’il  en  reste  un  assez  bon 
nombre  en  Espagne  et  dans  le  sud  de  l’Italie  , 
où  l’hiver  n’est  presque  jamais  assez  rude  pour 
faire  périr  ou  disparaître  entièrement  les  in- 
sectes ou  les  graines  qui  leur  servent  de  nour- 
riture. 

A l’égard  de  celles  qui  passent  les  mers , il 
n’y  a que  celles  qui  sont  secondées  par  un  vent 
favorable  qui  arrivent  heureusement  ; et  si  cc 
vent  favorable  souffle  rarement  au  temps  de  la 
passe,  il  en  arrive  beaucoup  moins  dans  les  con- 
trées où  elles  vont  passer  l’été  : dans  tous  les 
cas,  on  peut  juger  assez  sûrement  du  lieu  d’où 
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elles  viennent  par  la  direction  dn  vent  qui  les 
apporte. 

Aussitôt  que  les  cailles  sont  arrivées  dans  nos 
contrées , elles  se  mettent  à pondre  : elles  ne 
s’apparient  point,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ; 
et  cela  serait  difficile , si  le  nombre  des  môles 
est , comme  on  l’assure,  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  femelles  : la  fidélité,  la  confiance, 
l’attachement  personnel,  qui  seraient  des  qua- 
lités estimables  dans  les  individus,  seraient  nui- 
sibles à l’espèce  ; la  foule  des  môles  célibataires 
troublerait  tous  les  mariages , et  finirait  par  les 
rendre  stériles  ; au  lieu  que , n’y  ayant  point  de 
mariage,  ou  plutôt  n’y  en  ayant  qu’un  seul  de 
tous  les  môles  avec  toutes  les  femelles , il  y a 
moins  de  jalousie,  moins  de  rivalité,  et , si  l’on 
veut,  moins  de  moral  dans  leurs  amours  : mais 
aussi  il  y a beaucoup  de  physique  ; on  a vu  un 
môle  réitérer  dans  un  jour  jusqu’à  douze  fois  scs 
approches  avec  plusieurs  femelles  indistincte- 
ment. Ce  n’est  que  dans  ce  sens  qu’on  a pu 
dire  que  chaque  môle  suffisait  à plusieurs  fe- 
melles; et  la  nature , qui  leur  inspire  cette  espèce 
de  libertinage , en  tire  parti  pour  la  multiplica- 
tion de  l’espèce  : chaque  femelle  dépose  de 
quinze  à vingt  oeufs  dans  un  nid  qu’elle  sait 
creuser  dans  la  terre  avec  ses  ongles , qu’elle 
garnit  d’herbes  et  de  feuilles,  et  qu’elle  dérobe 
autant  qu’elle  peut  à l’œil  perçant  de  l’oiseau 
de  proie  ; ces  oeufs  sont  mouchetés  de  brun  sur 
un  fond  grisâtre;  elle  les  couve  pendant  environ 
trois  semaines;  l'ardeur  des  môles  est  un  bon 
garant  qu’ils  sont  tous  fécondés , et  il  est  rare 
qu’il  s’en  trouve  de  stériles. 

Les  auteurs  de  la  Zoologie  Britannique  di- 
sent que  les  cailles  en  Angleterre  pondent  rare- 
ment plus  de  six  ou  sept  oeufs.  Si  ce  fait  est 
général  et  constant , il  faut  en  conclure  qu'elles 
y sont  moins  fécondes  qu’en  France , en  Ita- 
lie , etc.  : reste  à observer  si  cette  moindre  fé- 
condité tient  à la  température  plus  froide  ou  à 
quelque  autre  qualité  du  climat. 

Les  cailleteaux  sont  en  état  de  courir  presque 
en  sortant  de  la  coque,  ainsi  que  les  perdreaux  ; 
mais  ils  sont  plus  robustes  à quelques  égards , 
puisque,  dans  l’état  de  liberté,  iis  quittent  fa 
mère  beaucoup  plus  tôt , et  que  même  dès  le 
huitième  jour  on  peut  entreprendre  de  les  éle- 
ver sans  son  secours.  Cela  a donné  lieu  à quel- 
ques personnes  de  croire  que  les  cailles  faisaient 
deux  couvées  par  été  : mais  j'en  doute  fort,  si 
ce  n’est  peut-être  celles  qui  ont  été  troublées  et 


dérangées  dans  leur  première  ponte  ; il  n’est  pas 
même  avéré  qu’elles  en  recommencent  une  au- 
tre lorsqu’elles  sont  arrivées  en  Afrique  nu  mois 
de  septembre,  quoique  cela  soit  beaucoup  plus 
vraisemblable , puisqu’au  moyen  de  leurs  mi- 
grations régulières  elles  ignorent  l’automne  et 
l’hiver,  et  que  l’année  n’est  composée  pour  elles 
que  de  deux  printemps  et  de  deux  étés,  comme 
si  elles  ne  changaicnt  de  climat  que  pour  se 
trouver  perpétuellement  dans  la  saison  de  l’a- 
mour et  de  la  fécondité. 

Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’est  qu’elles  quittent 
leurs  plumes  deux  fois  par  an,  à la  fin  de  l’hi- 
ver et  à la  fin  de  l’été  : chaque  mue  dure  un 
mois;  et  lorsque  leurs  plumes  sont  revenues, 
elles  s’en  servent  aussitôt  pour  changer  de  cli- 
mat si  elles  sont  libres,  et,  si  elles  sont  en 
cage,  c’est  le  temps  où  se  marquent  ces  inquié- 
tudes périodiques  qui  répondent  au  temps  du 
passage. 

Il  ne  faut  aux  cailleteaux  que  quatre  mois 
pour  prendre  leur  accroissement  et  se  trouver 
en  état  de  suivre  leurs  pères  et  mères  dans 
leurs  voyages. 

La  femelle  diffère  du  môle  en  ce  qu’elle  est 
un  peu  plus  grosse  selon  Aldrovande  (d’autres 
la  font  égale,  et  d’autres,  plus  petite)  ; qu’elle  a 
la  poitrine  blanchâtre,  parsemie  de  taches  noi- 
res et  presque  rondes , tandis  que  le  môle  l’a 
roussôtre  sans  mélange  d'autres  couleurs.  Il  a 
aussi  le  bec  noir,  ainsi  que  la  gorge  et  quelques 
poils  autourde  la  base  du  bec  supérieur.  Enfin, 
on  a remarqué  qu’il  avait  les  testicules  très-gros 
relativement  au  volume  de  son  corps  : mais 
cette  observation  a sans  doute  été  faite  dans  la 
saison  de  i’amour,  temps  où  en  général  les  tes- 
ticules des  oiseaux  grossissent  considérable- 
ment. 

Le  môle  et  la  femelle  ont  chacun  deux  cris , 
l’un  plus  éclatant  et  plus  fort,  l’autre  plus  fai- 
ble. Le  môle  fait  ouan , ouan,  ouan , ouan  ; 
il  ne  donne  sa  voix  sonore  que  lorsqu’il  est  éloi- 
gné des  femelles,  et  il  ne  la  fait  jamais  entendre 
en  cage  pour  peu  qu'il  ait  une  compagne  avec 
lui.  La  femelle  a un  cri  que  tout  le  monde  con- 
naît, qui  ne  lui  sert  que  pour  rappeler  son 
mâle  ; et  quoique  ce  cri  soit  faible , et  que  nous 
ne  puissions  l’entendre  qu’à  une  pctitedistance , 
les  mâles  y accourent  de  près  d'une  demi-lieue  : 
elle  a aussi  un  petit  son  tremblottant  cri,  cri. 
Le  môle  est  plus  ardent  que  la  femelle  ; car 
celle-ci  ne  court  point  à la  voix  du  môle,  comme 
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le  mâle  accourt  à la  voix  de  la  femelle  dans  le 
temps  de  l’amour,  et  souvent  avec  une  telle 
précipitation , un  tel  abandon  de  lui-méme , 
qu’il  vient  la  chercher  jusque  dans  la  maiu  de 
l’oiseleur. 

La  caille , ainsi  que  la  perdrix  et  beaucoup 
d'autres  animaux , ne  produit  que  lorsqu'elle 
est  en  liberté  : on  a beau  fournir  à celles  qui 
sont  prisonnières  dans  des  cages  tous  les  maté- 
riaux qu'elles  emploient  ordinairement  dans  la 
construction  de  leurs  nids,  elles  ne  nichent  ja- 
mais, et  ne  prennent  aucun  soin  des  œufs  qui 
leur  échappent  et  qu’elles  semblent  pondre  mal- 
gré elles. 

On  a débité  plusieurs  absurdités  sur  la  géné- 
ration des  cailles.  On  a dit  d’elles  , comme  des 
perdrix,  qu'elles  étaient  fécondées  par  le  vent: 
cela  veut  dire  qu'elles  pondent  quelquefois  saus 
le  secours  du  mâle.  On  a dit  qu’elles  s’engen- 
draient des  thons  que  la  mer  agitée  rejette  quel- 
quefois sur  les  cotes  de  Libye;  qu’elles  parais- 
saient d’abord  sous  la  forme  de  vers,  ensuite 
sous  celle  de  mouches,  et  que,  grossissant  par 
degrés,  elles  devenaient  bientôt  des  sauterelles 
et  enfin  des  cailles , c'est-à-dire  que  des  gens 
grossiers  ont  vu  des  couvées  de  cailles  chercher, 
dans  les  cadavres  de  ces  thons  laissés  par  la 
mer,  quelques  insectes  qui  étaient  éclos,  et 
qu’ayant  quelque  notion  vague  des  métamor- 
phoses des  insectes , ils  ont  cru  qu'une  saute- 
relle pouvait  sc  changer  en  caille, comme  un 
ver  sc  change  en  un  insecte  ailé.  Enfin,  on  a 
dit  que  le  mâle  s’accouplait  avec  le  crapaud  fe- 
melle ; ce  qui  n’a  pas  meme  d’apparence  de 
fondement. 

Les  cailles  se  nourrissent  de  blé , de  millet , 
de  chènevis,  d’herbe  verte , d’insectes,  de  tou- 
tes sortes  de  graines,  même  de  celle  d'ellébore; 
ce  qui  avait  donné  aux  anciens  de  la  répugnance 
pour  leur  chair,  joint  à ce  qu’ils  croyaient  que 
c’était  le  seul  animal  avec  l'homme  qui  fut  sujet 
au  mal  caduc  : mais  l’expérience  a détruit  ce 
préjugé.  , 

En  Hollande,  où  il  y a beaucoup  de  ces  oi- 
seaux, principalement  sur  les  côtes,  on  appelle 
les  baies  de  brione  ou  coulcuvrée  baies  aux 
cailles;  ce  qui  suppose  en  elles  un  appétit  de 
préférence  pour  cette  nourriture. 

Il  semble  que  le  boire  ne  leur  soit  pas  abso- 
lument nécessaire  : car  des  chasseurs  m’ont  as- 
suré qu’on  ne  les  voyait  jamais  aller  à l'eau;  et 
d’autres , qu’ils  en  avaient  nourri  pendant  une 


année  entière  avec  des  graines  sèches  et  sans 
aucune  sorte  de  boisson,  quoiqu'elles  boivent 
assez  fréquemment  lorsqu’elles  en  ont  la  com- 
modité ; ce  retranchement  de  toute  boisson  est 
même  le  seul  moyen  de  les  guérir  lorsqu'elles 
rendent  leur  eau,  c’est-à-dire  lorsqu’elles  sont 
attaquées  d'une  espèce  de  maladie  dans  laquelle 
elles  ont  presque  toujours  une  goutte  d’eau  au 
bout  du  bec. 

Quelques-uns  ont  cru  remarquer  qu'elles 
troublaient  l'eau  avant  que  de  boire,  et  l’on  n’a 
pas  manqué  de  dire  que  c’était  par  un  motif 
d’envie  ; car  on  ne  finit  pas  sur  les  motifs  des 
bêtes.  Elles  se  tiennent  dans  les  champs,  les 
prés  , les  vignes , mais  très-rarement  dans  les 
bois,  et  elles  ne  se  perchent  jamais  sur  les  ar- 
bres. Quoi  qu’il  en  soit,  elles  prennent  beaucoup 
plus  de  graisse  que  les  perdrix  : on  croit  que  ce 
qui  y contribue , c’est  l’habitude  où  elles  sont 
de  passer  la  plus  grande  partie  de  la  chaleur  du 
jour  sans  mouvement  ; elles  sc  cachent  alors 
dans  l’herbe  la  plus  serrée,  et  on  les  voit  quel- 
quefois demeurer  quatre  heures  de  suite  dans 
la  même  place,  couchées  sur  le  côté  et  les  jam- 
bes étendues  : il  faut  que  le  chien  tombe  nbso- 
ment  dessus  pour  les  faire  partir. 

On  dit  qu’elles  ne  vivent  guère  au-delà  de 
quatre  ou  cinq  ans  ; et  Olina  regarde  la  brièveté 
de  leur  vie  comme  une  suite  de  leur  disposition 
à s’engraisser  : Artémidore  l’attribue  à leur  ca- 
ractère triste  et  querelleur  : et  tel  est  en  effet 
leur  caractère;  aussi  n’a-t-on  pas  manqué  de 
les  faire  battre  en  public  pour  amuser  la  multi- 
tude. Solon  voulait  même  que  les  enfants  et  les 
jeunes  gens  visscut  ces  sortes  de  combats,  pour 
y prendre  des  leçons  de  courage  ; et  il  fallait 
bien  que  cette  sorte  de  gymnastique,  qui  nous 
semble  puérile , fût  en  honneur  parmi  les  Ro- 
mains, et  qu’elle  tint  à leur  politique,  puisque 
nous  voyons  qu’ Auguste  punit  de  mort  un  pré- 
fet d'Égypte  pour  avoir  acheté  et  fait  servir  sur 
sa  table  un  de  ces  oiseaux  qui  avait  acquis  de 
la  célébrité  par  ses  victoires.  Encore  aujour- 
d’hui on  voit  de  ces  espèces  de  tournois  dans 
quelques  villes  d’Italie  : on  prend  deux  cailles 
à qui  on  donne  à manger  largement  ; on  les  met 
ensuite  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  chacune  au 
bout  opposé  d’une  longue  table,  et  l’on  jette  en- 
tre deux  quelques  grains  de  millet  ( car  parmi 
les  animaux  il  faut  un  sujet  réel  pour  se  battre); 
d’abord  elles  se  lancent  des  regards  menaçants; 
puis,  partant  comme  un  éclair,  elles  sejoignent, 
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s'attaquent  à coups  de  bec,  et  ne  cessent  de  se 
battre,  en  dressant  la  tète  et  s’élevant  sur  leurs 
ergots , jusqu'à  ce  que  l’une  cède  à l’autre  le 
champ  de  bataille.  Autrefois  on  a vu  ces  especes 
de  duels  se  passer  entre  une  caille  et  un  homme. 
La  caille  étant  mise  dans  une  grande  caisse, 
au  milieu  d'un  cercle  qui  était  tracé  sur  le  fond, 
l’homme  lui  frappait  la  tète  ou  le  bec  avec  un 
seul  doigt,  ou  bien  lui  arrachait  quelques  plu- 
mes : si  la  caille  en  se  défendant  ne  sortait  point 
du  cercle  tracé  , c’était  son  maître  qui  gagnait 
la  gageure  ; mais  si  elle  mettait  un  pied  hors 
•de  la  circonférence , c’était  son  digne  anta- 
goniste qui  était  déclaré  vainqueur,  et  les 
cailles  qui  avaient  été  souvent  victorieuses  se 
vendaient  fort  cher.  11  est  à remarquer  que 
ccs  oiseaux,  de  même  que  les  perdrix  et  plu- 
sieurs autres , ne  se  battent  ainsi  que  contre 
ceux  de  leur  espèce  ; ce  qui  suppose  en  eux  ! 
plus  de  jalousie  que  de  courage  ou  même  de 
colère. 

On  juge  bien  qu'avec  l'habitude  de  changer 
de  climat , et  de  s’aider  du  veut  pour  faire  ses 
grandes  traversées,  la  caille  doit  être  un  oiseau 
fort  répandu  : et  en  effet , on  la  trouve  au  cap 
de  Bonne-Espérance  et  dans  toute  l'Afrique  ha- 
bitable , en  Espagne , en  Italie , en  France,  en 
Suisse,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  en  j 
Angleterre,  en  Écosse,  en  Suède,  et  jusqu’en  Is- 
lande ; et  du  côté  de  l’est,  en  Pologne,  en  Russie,  ! 
cnTartarie,  et  Jusqu’à  la  Chine.  Il  est  même  j 
très-probable  qu’elle  a pu  passer  en  Amérique , 
puisqu’elle  se  répand  chaque  année  assez  près 
des  cercles  polaires , qui  sont  les  points  où  les 
deux  continents  se  rapprochent  le  plus  ; et  en 
effet,  on  en  trouve  dans  les  Iles  Malouincs, 
comme  nous  le  dirons  plus  bas.  En  général,  on 
en  voit  toujours  plus  sur  les  côtes  de  la  mer  et 
aux  environs,  que  dans  l’intérieur  des  terres. 

La  caille  se  trouve  donc  partout,  et  partout 
on  la  regarde  comme  un  fort  bon  gibier,  dont 
la  chair  est  de  bon  goût  et  aussi  saine  que  peut 
l’étre  une  chair  aussi  grasse.  Aldrovandc  nous 
apprend  même  qu’on  en  lait  fondre  la  graisse 
à part,  et  qu’on  la  garde  pour  servir  d’assaison- 
nement ; et  nous  avons  vu  plus  haut  que  les 
Chinois  se  servaient  de  l'oiseau  vivant  pour  s’é- 
chauffer les  mains. 

On  se  sert  aussi  de  la  femelle,  ou  d'un  ap- 
peau qui  imite  son  cri , pour  attirer  les  mâles 
dans  le  piège;  on  dit  même  qu’il  ne  faut  que 
leur  présenter  un  miroir  avec  un  filet  au  devant, 


où  ils  se  prennent  en  accourant  à leur  image, 
qu'ils  prennent  pour  un  autre  oiseau  de  leur 
espèce;  à la  Chine,  on  les  prend  au  vol  avec 
des  troubles  légères  que  les  Chinois  manient 
fort  adroitement  : en  général,  tous  les  pièges 
qui  réussissent  pour  les  autres  oiseaux  sont  bons 
pour  les  cailles,  surtout  pour  les  mâles,  qui  sont 
moins  défiants  et  plus  ardents  que  leurs  femel- 
les, et  que  l’on  mène  partout  où  l’on  veut  en 
imitant  la  voix  de  celle-ci. 

Cette  ardeur  des  cailles  a donné  lieu  d'attri- 
buer à leurs  œufs,  à leur  graisse , etc. , la  pro- 
priété de  relever  les  forces  abattues  et  d’exciter 
les  tempéraments  fatigués;  on  a même  été  jus- 
qu’à dire  que  la  seule  présence  d’un  de  ces  oi- 
seaux dans  une  chambre  procurait  aux  person- 
j nés  qui  y couchaient  des  songes  vénériens.  Il 
faut  citer  les  erreurs,  afin  qu’elles  se  détruisent 
elles-mêmes. 

LE  CIIROK1EL 

OU  GRANDS  CAILLE  DE  POLOGNE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras , coos-gcnrc  perdrix. 

(Cuvier.) 

Nous  ne  connaissons  cette  caille  que  par  le 
jésuite  Rzaczynski,  auteur  polonais,  et  qui  mé- 
rite d’autant  plus  de  confiance  sur  cette  article, 
qu’il  parled'un  oiseau  de  son  pays;  elle  parait 
avoir  la  même  forme,  lé  même  instinct  que  la 
caille  ordinaire , dont  elle  ne  diffère  que  par  sa 
grandeur  : c’est  pourquoi  je  la  considère  sim- 
plement comme  une  variété  de  cette  espèce. 

Jobson  dit  que  les  cailles  de  la  Cambra  sont 
aussi  grosses  que  nos  bécasses.  Si  le  climat  n'é- 
tait pas  aussi  différent,  je  croirais  que  ce  serait 
le  même  oiseau  que  celui  de  cet  article. 

LA  CAILLE  BLANCHE. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  tétras,  sous  genre perdrii. 

(Cuvier.) 

Aristote  est  le  seul  qui  ait  parlé  decette  caille, 
qui  doit  faire  variété  dans  l'espèce  des  cailles , 
comme  la  perdrix  grise  blanche  et  la  perdrix 
rouge  blanche  font  variétés  dans  ces  deux  es- 
pèces de  perdrix  ; l’alouette  blanche  dans  celle 
des  alouettes,  etc. 

Martin  Cramer  parle  de  cailles  aux  pieds  ver- 
dâtres (virentibus  pedibvs).  Est-ce  une  variété 
de  l’espèce,  ou  simplement  un  accident  indivi- 
I duel? 
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Ordre  des  galliuacé»,  genre  titra»,  stns-genrepcrdrii. 

(Cuvier.) 

On  pourrait  encore  regarder  cette  espèce 
comme  une  variété  de  l’espèce  commune  qui 
est  répandue  en  Afrique  et  en  Europe,  ou  du 
moius  comme  une  espèce  très-voisine;  car  elle 
n en  parait  différer  que  par  la  couleur  plus 
brune  de  son  plumage , et  par  son  bec,  qui  est 
un  peu  plus  fort. 

Mais  ce  qui  s’oppose  à cette  idée,  c’est  le 
grand  intervalle  de  mer  qui  sépare  les  conti- 
nents vers  le  midi  ; et  il  faudrait  que  nos  cailles 
eussent  fait  un  très-grand  voyage,  si  l’on  sup- 
posait qu’ayant  passé  par  le  nord,  de  l’Europe 
en  Amérique,  elles  se  trouvent  jusqu’au  détroit 
de  Magellan  : je  ne  décide  donc  pas  si  cette 
caille  des  Iles  Maleuines  est  de  la  même  espèce 
que  notre  caille,  ni  si  elle  en  provient  originai- 
rement , ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  une  espèce 
propre  et  particulière  au  climat  des  lies  Ma- 
louiues. 


LA  FRAISE, 

OU  CAILLE  DK  LA  CUISE. 

Onlredes  gallinacés , genre  félras , sous-genre  perdrix. 

(Cuxier.) 

• 

Cet  oiseau  est  représenté  dans  nos  planches 
sous  le  nom  de  cuillc  des  Philippines , parce 
qu'elle  a été  envoyée  de  ces  iles  au  Cabinet  ; 
mais  elle  se  trouve  aussi  à la  Chine,  et  je  l’ai 
appelée  la  fraise  à cause  de  l’espèce  de  fraise 
blanche  qu’elle  a sous  la  gorge,  et  qui  tranche 
d’autant  plus  que  son  plumage  est  d’un  brun 
noirâtre.  Elle  est  une  fois  plus  petite  que  la  nô- 
tre. M.  Edwards  a donné  la  ligure  du  môle , 
planche  217  : il  diffère  de  la  femelle  représen- 
tée dans  nos  planches  enluminées , en  ce  qu’il 
est  un  peu  plus  gros,  quoiqu’il  ne  le  soit  pas 
plus  qu’une  alouette  ; en  ce  qu’il  a plus  de  ca- 
ractère dans  la  physionomie,  les  couleurs  du 
plumage  plus  vives  et  plus  variées,  et  les  pieds 
plus  forts.  Le  sujet  dessiné  et  décrit  par  M.  Ed- 
wards avait  été  apporté  vivant  de  -Nanquin  en 
Angleterre. 

Ces  petites  cailles  ont  cela  de  commun  avec 
celles  de  nos  climats,  qu’elles  se  battent  à ou- 
trance les  unes  contre  les  autres , surtout  les 
mêles  ; et  que  les  Chinois  fout,  à cette  occasion, 


des  gageures  considérables,  chacun  pariant 
pour  son  oiseau , comme  on  fiiit  en  Angleterre 
pour  les  coqs  : on  11e  peut  donc  guère  douter 
qu’elles  ne  soient  du  même  genre  que  nos  cail- 
les, mais  c'est  probablement  une  espèce  diffé- 
rente de  l’espèce  commune;  et  c’est  par  cette 
raison  que  j’ai  cru  devoir  lui  donner  un  nom 
propre  et  particulier. 

LE  TURNIX, 

OU  CAILLE  DE  MADAGASCAR. 

Ordre  des  gallinacés , genre  tétras,  sous- genre  perdrix. 

(Cuvier.) 

Nous  avons  douné  k cette  caille  le  nom  de 
lumix,  par  contraction  de  celui  de  coturnix, 
pour  la  distinguer  de  la  caille  ordinaire,  dont 
elle  diffère  k bien  des  égards  : car,  première- 
ment , elle  est  plus  petite;  eu  second  lieu , elle 
a le  plumage  différent , tant  pour  le  fond  des 
couleurs,  que  pour  l’ordre  de  leur  distribution; 
enfin , elle  n'a  que  trois  doigts  antérieurs  à cha- 
que pied , comme  les  outardes,  et  n’en  a point 
de  postérieur. 

LE  RÉVEILLE-MATIN, 

OU  LA  CAILLE  DE  JAVA. 

Cet  oiseau , qui  n’est  pas  beaucoup  plus  gros 
que  notre  caille,  lui  ressemble  parfaitement  par 
les  couleurs  du  plumage,  et  chante  aussi  par 
intervalles  : mais  il  s’en  distingue  par  des  diffé- 
rences nombreuses  et  considérables  : 1“  par  le 
son  de  sa  voix , qui  est  très-grave,  très-fort,  et 
assez  semblable  à cette  espèce  de  mugissement 
que  poussent  les  butors  en  enfonçant  leur  bec 
dans  la  vase  des  marais  ; 

2°  Par  la  douceur  de  son  naturel , qui  la  rend 
susceptible  d’être  apprivoisée  au  même  degré 
que  nos  poulets  domestiques; 

2°  Par  les  impressions  singulières  que  le  froid 
fait  sur  son  tempérament  : elle  ne  chante,  elle 
ne  vit,  que  lorsqu’elle  voit  le  soleil  ; dès  qu’il  est 
couché , elle  se  retire  à l'écart , dans  quelque 
trou  où  elle  s’enveloppe,  pour  ainsi  dire,  de  scs 
ailes  pour  y passer  la  nuit  ; et,  dès  qu'il  se  lève, 
elle  sort  de  sa  léthargie  pour  célébrer  son  re- 
tour par  des  crisd’oilégressc  qui  réveillent  toute 
la  maison.  Enfin,  lorsqu’on  la  tient  en  cage,  si 
elle  n’a  pas  continuellement  le  soleil , et  qu'on 
n’ait  pas  l'attention  de  couvrir  sa  cage  avec  une 
couche  de  sable  sur  du  linge,  pour  conserver  la 
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chaleur,  elle  languit,  dépérit  et  meurt  bientôt  ; 

4°  Par  son  instinct  ; car  il  parait,  par  la  rela- 
tion de  Bontius,  qu'elle  l’a  fort  social , et  qu'elle 
va  par  compagnie.  Bontius  ajoute  qu’elle  se 
trouve  dans  les  forêts  de  l’ile  de  Java  : or,  nos 
cailles  vivent  isolées , et  ne  se  trouvent  jamais 
dans  les  bois  ; 

5°  Enfin , par  la  forme  de  son  bec  qui  est  un 
peu  plus  allongé. 

Au  reste,  cette  espèce  a néanmoins  un  trait 
de  conformité  avec  notre  caille  et  avec  beau- 
coup d’autres  espèces  : c'est  que  les  mâles  se 
battent  entre  eux  avec  acharnement,  et  jusqu’à 
ce  que  morts'ensuive  : mais  on  ne  peut  pas  dou- 
ter qu’elle  ne  soit  très-différente  de  l’espèce 
commune , et  c’est  par  eette  raison  que  je  lui 
ai  donné  un  nom  particulier  '. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

(jri  PARUSSENT  AVOIR  DI  RAPPORT 

avf.c  les  perdrix  et  avec  les  cailles. 

LES  COLINS. 

Les  colins  sont  des  oiseaux  du  Mexique,  qui 
ont  été  indiqués  plutôt  que  décrits  par  Fernan- 
dez, et  au  sujet  desquels  il  aéchappéàceuxqui 
ont  copié  cet  écrivain  plus  d’nne  méprise,  qu’il 
est  à propos  de  rectifier  avant  tout. 

Premièrement,  Nicremberg,  qui  fait  profes- 
sion de  ne  parler  que  d’après  les  autres,  et  qui 
ne  parle  ici  des  colins  que  d’après  Fernandez, 
ne  fait  aucune  mention  du  cncacolin  du  chapitre 
1 34,  quoique  ce  soit  un  oiseau  de  même  espèce 
que  les  colins. 

En  second  lieu,  Fernandez  parle  de  deuxaco- 
lins  ou  cailles  d’eau,  aux  chapitres  10  et  131. 
Nicremberg  fait  mention  du  premier,  et  fort  mal 
à propos,  A la  suite  des  colins,  puisque  c’est  un 
oiseau  aquatique,  ainsi  que  celui  du  chapitre 
131  dont  il  ne  dit  rien. 

Troisièmement,  il  ne  parle  point  de  l’ococo- 
lin  du  chapitre  85  de  Fernandez , lequel  est  une 
perdrix  du  Mexique , et  par  conséquent  fort  ap- 
prochant des  colins,  qui  sont  aussi  des  perdrix , 
suivant  Fernandez , comme  nous  l’allons  voir. 

En  quatrième  lieu , M.  Ray,  copiant  Nicrem- 
berg , copiste  de  Fernandez , au  sujet  du  capot- 

* Nota.  La  tetrao  javanicm.  quoique  habitant  le  même  pay» 
que  la  caille  de  Java,  forme  uneespr’ce  bien  distincte. 


cozque , change  son  expression , et  altère,  à mon 
avis,  le  sens  de  la  phrase  : car  Nicremberg  dit 
que  ce  coyolcozque  est  semblable  aux  cailles 
ainsi  appelées  par  nos  Espagnols  (lesquels  sont 
certainement  les  colins),  et  finit  par  dire  qu'il 
est  une  espèce  de  perdrix  d’Espagne;  et  M.  Ray 
lui  fait  dire  qu’il  est  semblable  aux  cailles  d’Eu- 
rope , et  supprime  ces  mots,  est  enim  species 
perdicis  llispanicœ  : cependant  ces  derniers 
mots  sont  essentiels,  et  renferment  la  véritable 
opinion  de  Fernandez  sur  l’espèce  à laquelle  ces 
oiseaux  doivent  se  rapporter,  puisqu’au  chapi- 
tre 39,  qui  roule  tout  entier  sur  les  colins,  il  dit 
que  les  Espagnols  les  appel  lent  des  cailles,  parce 
qu’ils  ont  de  la  ressemblance  aves  les  cailles  de 
l’Europe,  quoique  cependant  ils  appartiennent 
très-certainement  nu  genre  des  perdrix.  11  est 
vrai  qu’il  répète  encore , dans  ce  même  chapi- 
tre, que  tous  les  colins  sont  rapportésaux  cail- 
les ; mais  il  est  aisé  de  voir,  au  milieu  de  toutes 
ces  incertitudes,  que,  lorsque  cet  auteur  donne 
aux  colins  le  nom  de  cailles,  c’est  d’après  le 
vulgaire,  qui , dans  l’imposition  des  noms,  sc 
détermine  souvent  par  des  rapports  superficiels, 
et  que  son  opinion  réfléchie  est  que  ce  sont  des 
espèces  de  perdrix.  J’aurais  donc  pu,  m'en  rap- 
portant à Fernandez,  le  seul  observateur  qui 
ait  vu  ces  oiseaux,  placer  les  colins  à la  suite  des 
perdrix  ; mais  j’ai  mieuxaimé  me  prêter,  autant 
qu’il  était  possible , à Fopinion  vulgaire , qui 
n’est  pas  dénuée  de  tout  fondement , et  mettre 
ces  oiseaux  à la  suite  des  cailles,  comme  ayant 
rapport  aux  cailles  et  aux  perdrix. 

Suivant  Fernandez,  les  colins  sont  fort  com- 
muns dans  la  Nouvelle-Espagne;  leur  chant, 
plus  ou  moins  agréable,  approche  beaucoupde 
celui  de  nos  cailles  ; leur  chair  est  nn  manger 
très-bon  et  très-sain , même  pour  les  malades, 
lorsqu’elle  est  gardée  quelques  jours  : ils  se 
nourrissent  de  grains,  et  on  les  tient  commu- 
nément en  cage  ; ce  qui  me  ferait  croire  qu'ils 
sont  d’un  naturel  différent  de  nos  cailles  et 
même  de  nos  perdrix.  Nous  allons  donner  les 
indications  particulières  de  ces  oiseaux  dans 
les  articles  suivants. 

LE  ZONÉCOLIN. 

Ce  nom,  abrégé  du  mot  mexicain  quanht- 
zonecolirt,  désigne  un  oiseau  de  grandeur  mé- 
diocre, etdont  le  plumage  est  de  couleur  obscure; 
maiseequi  le  distingue,  c’est  sou  cri,  qui  est  as- 
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sez  flatteur,  quoiqu’un  peu  plaintif,  et  la  buppe 
dont  la  tétc  est  ornée. 

Fernandez  reconnaît  dans  le  même  chapitre 
un  autre  colin  de  même  plumage , mais  moins 
gros  et  sans  huppe.  Ce  pourrait  bien  être  la  fe- 
melle du  précédent,  dont  il  ne  se  distingue  que 
par  des  caractères  accidentels  , qui  sont  sujets 
à varier  d’un  sexe  à l'autre. 

LE  GRAND  COLIN. 

C’est  ici  la  plus  grande  espèce  de  tous  ces  co- 
lins. Fernandez  ne  nous  apprend  pas  son  nom  : 
il  dit  seulement  que  le  fauve  est  sa  couleur  do- 
minante, que  la  tétc  est  variée  de  blaue  et  de 
noir,  et  qu’il  y a aussi  du  blanc  sur  le  dos  et  nu 
bout  des  ailes  ; ce  qui  doit  contraster  agréable- 
ment avec  la  couleur  noire  des  pieds  et  du  bec. 

LE  CACOLIN. 

Cet  oiseau,  appelé  cacacolin  par  Fernandez  , 
est,  selon  lui,  une  espèce  de  caille  ',  c’est-à-dire 
de  colin,  de  même  grandeur,  de  même  forme, 
ayant  le  même  chant,  se  nourrissant  de  même, 
et  ayant  le  plumage  peint  presque  des  mêmes 
couleurs  que  ces  cailles  mexicaines.  Nierem- 
berg , Ray,  ni  M.  Brisson , n’en  parlent  point. 

LE  COYOLCOS. 

(la  CAILLE  DU  MEXIQUE.) 

C'est  ainsi  que  j’adoucis  le  nom  mexicain 
coyotcozque  .Cet  oiseau  ressemble  parson  chant, 
sa  grosseur,  ses  mœurs,  sa  manière  de  vivre  et 
de  voler,  aux  autres  colins  ; mais  il  en  diffère 
par  son  plumage  : le  fauve  mêlé  de  blanc  est  la 
couleur  dominontedudessusdn  corps, et  le  fauve 
seul  eclledu  dessous  et  des  pieds;  le  sommet  de 
la  tète  est  noir  et  blanc,  et  deux  bandes  de  la 
même  couleur  descendent  des  yeux  sur  le  cou  : 
il  se  tient  dans  les  terres  cultivées.  Voilà  ce  que 
dit  Fernandez;  et  c’est  faute  de  l’avoir  lu  avec 
assez  d’attention , ou  plutôt  c'est  pour  avoir 
suivi  M . Ray  que  M.  Brisson  dit  que  le  coyol- 
cos  ressemble  à notre  caille  par  son  chant,  son 
vol,  etc.  ; tandis  que  Fernandez  assure  positive- 
ment qu’il  ressemble  aux  cailles,  ainsi  appelées 
par  le  vulgaire,  c'est-à-dirc  aux  colins , et  que 
c’est  en  effet  une  espèce  de  perdrix. 

* La  plupart  des  ornilliologhtr*  rapportent  cclto  f*pi*ro  an 
zonlcollnou  tetraocristatm  de  Linné. 

V. 
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LE  COLENICUI. 

Frisch  donne  la  figure  d’un  oiseau  qu'il  ap- 
pelle petite  poule  de  bois  d' Amérique  , et  qui 
ressemble , selon  lui , aux  gélinottes  par  le  bec 
et  les  pieds,  et  par  sa  forme  totale,  quoique  ce- 
pendant elle  n’ait  ni  les  piedsgarnis  de  plumes, 
ni  les  doigts  bordés  de  dentelures,  ni  les  yeux 
ornés  de  sourcils  rouges,  ainsi  qu'il  parait  par 
sa  figure.  M.  Brisson  , qui  regarde  cet  oiseau 
comme  le  même  que  le  colenicuiltic  de  Fernan- 
dez, l’a  raugé  parmi  les  cailles  , sous  le  nom  de 
caille  de  la  Louisiane , et  eu  a donné  la  figure: 
mais  , eu  comparant  les  figures  ou  les  descrip- 
tions dcM.  Brisson, de  Frisch  et  deFernandez, 
j’y  trouve  de  trop  grandes  différences  pour  con- 
veuir  qu'elles  puissent  se  rapporter  toutes  au 
même  oiseau;  car,  sansm’arrêteraux  couleurs 
du  plumage , si  difficiles  à bien  peindre  dans 
une  description  , et  encore  moins  à l'attitude, 
qui  n’est  que  trop  arbitraire , je  remarque  que 
le  bec  et  les  pieds  sont  gros  et  jaunâtres  selou 
M.  Frisch,  rouges  et  de  médiocre  grosseur  se- 
lon M.  Brisson,  et  que  les  pieds  sont  bleus  selon 
Fernandez. 

Que  si  je  m’arrête  à l’idée  que  l’aspect  de  cet 
oiseau  a fait  naître  chez  ces  trois  naturalistes, 
l’embarras  ne  fait  qu’augmenter  ; car  M . Frisch 
n’y  a vu  qu’une  poule  de  bois,  M . Brisson  qu’une 
caille,  et  Fernandez  qu’une  perdrix  : car,  quoi- 
que celui-ci  dise , au  commencement  du  cha- 
pitre 25 , que  c’est  une  espèce  de  caille,  il  est 
visible  qu’il  se  conforme  en  eet  endroit  au  lan- 
gage vulgaire;  car  il  finit  ce  même  chapitre  en 
assurant  que  le  colenicuillic  ressemble  par  sa 
grosseur,  son  chant,  ses  mœurs , et  par  tout  le 
reste  [cœteris  cunclis) , à l'oiseau  du  chapi- 
tre 24  : or  , eet  oiseau  du  chapitre  24  est  le 
coy  olcozqne , espèce  de  colin  ; et  Fernandez  , 
comme  nous  l'avons  vu , met  les  colins  au  nom- 
bre des  perdrix. 

Je  n'insiste  sur  tout  ceci  que  pour  faire  sentir 
et  éviter,  s’il  est  possible,  un  grand  inconvénient 
de  nomenclature.  Un  méthodiste  ne  veut  pas 
qu’une  seule  espèce  , quelque  anomale  qu'elle 
soit,  échappe  à sa  méthode  ; il  lui  assigne  donc 
parmi  ses  classes  et  scs  genres  la  place  qu’il 
croit  lui  convenir  le  mieux  : un  autre , qui  a 
imaginé  un  autre  système,  en  fait  autant  avec 
le  même  droit  ; et  pour  peu  que  l’on  connaisse 
le  procédé  des  méthodes  et  la  marche  de  la  na- 
ture , on  comprendra  facilement  qu’un  même 
tr 
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oiseau  pourra  très-bien  être  placé  par  trois  mé- 
thodistes dans  trois  classes  différentes,  et  n être 
nulle  part  à sa  place. 

Lorsque  nous  aurons  vu  l’oiseau  ou  les  oi- 
seaux dont  il  s’agit  ici , et  surtout  lorsque  nous 
aurons  l'occasion  de  les  voir  vivants,  nous  les 
rapprocherons  des  espèces  avec  lesquelles  ils 
nous  paraîtront  avoir  le  plus  de  rapport , soit 
par  la  forme  extérieure , soit  par  les  mœurs  et 
les  hïibitudes  naturelles. 

Au  reste , le  colenicui  est  de  la  grosseur  de 
notre  caille  , selon  M.  Brisson  ; mais  il  parait 
avoir  les  ailes  un  peu  plus  longues  : il  est  brun 
sur  le  corps,  gris  sale  et  noir  par  dessous.  Il  n la 
gorge  blanche  et  des  espèces  de  sourcils  blancs. 

L’OCOCOLIN , 

OU  PEBDBIX  DB  MOXTAGXE  DU  MEXIQUE. 

Cette  espèce,  qticM.  Seba  a prise  pour  le  rol- 
lier  huppé  du  Mexique , s’éloigne  encore  plus 
de  la  caille  et  même  de  la  perdrix  que  les  précé- 
dents : clic  est  beaucoup  plus  grosse,  et  sa  chair 
n’est  pas  moins  bonne  que  celle  de  la  caille , 
([unique  fort  au-dessous  de  celle  de  la  perdrix. 
L’ococolin  se  rapproche  un  peu  de  la  perdrix 
rouge  par  la  couleur  de  son  plumage , de  son 
bec  et  de  ses  pieds  : celle  du  corps  est  un  mé- 
langé de  brun , de  gris  clair  et  de  fauve  ; celle 
de  la  partie  inférieure  des  ailes  est  cendrée;  leur 
partie  supérieure  est  semée  de  taches  obscures, 
blanches  et  fauves , de  même  que  la  tête  et  le 
cou.  J!  se  plaît  dans  les  climats  tempérés  et 
même  un  peu  froids,  et  ne  saurait  vivre  ni  se 
perpétuer  dans  les  climats  bridants.  Fernandez 
parle  encore  d'un  autre  ocoeolin,  mais  qui  est 
un  oiseau  tout  différent. 

LE  PIGEON. 

Ordre  des  gallinacés,  genre  pigeon.  (Cuvier.) 

Il  était  aisé  de  rendre  domestiques  des  oi- 
seaux pesants,  tels  que  les  coqs,  les  dindons  et 
les  paons  ; mais  ceux  qui  sont  légers,  et  dont  le 
vol  est  rapide , demandaient  plus  d’art  pour 
être  subjugués. Lue  chaumière  liasse  , dans  un 
terrain  clos,  suflit  pour  contenir,  élever  et  faire 
multiplier  nos  volailles  : il  faut  des  tours , des 
bâtiments  élevés,  faits  exprès,  bien  enduits  en 
dehors  et  garnis  en  dedans  de  nombreuses  cel- 
lules. pour  attirer  , retenir  et  loger  les  pigeons 
Ils  ne  sont  réellement  ni  domestiques  comme  les 
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chiens  et  les  chevaux,  ni  prisonniers  comme  le* 
poules  ; ce  sont  plutôt  des  captifs  volontaires, 
des  hôtes  fugitifs, qui  ne  se  tiennent  dans  le  lo- 
gement qu’on  leur  offre  qu’autant  qu’ils  s’y 
plaisent , autant  qu’ils  y trouvent  la  nourriture 
abondante,  le  gîte  agréable,  et  toutes  les  com- 
modités, toutes  les  aisances  nécessaires  à la  vie. 
Pour  peu  que  quelque  chose  leur  manque  ou 
leur  déplaise,  ils  quittent  et  se  dispersent  pour 
aller  ailleurs  : il  y en  a même  qui  préfèrent  con- 
stamment les  trous  poudreux  des  vieilles  mu- 
railles aux  boulins  les  plus  propres  de  nos  co- 
lombiers ; d’autres  qui  se  gîtent  dans  des  fentes 
et  des  creux  d’arbres  ;d’autresqul  Semblent  fuir 
nos  habitations  et  que  rien  ne  peut  y attirer, 
tandis  qu’on  en  voit  au  contraire  qui  n’osent  le* 
quitter,  et  qu’il  faut  nourrir  autour  de  leur  vo- 
lière qu’ils  n’nbandonnentJamaiS.Ces  habitudes 
opposées,  ces  différences  de  mœurs,  semble- 
raient indiquer  qu'on  comprend  sous  le  nom  de 
pigeons  un  grand  nombre  d'espèces  diverses , 
dont  chacune  aurait  son  naturel  propre  et  diffé- 
rent de  celui  des  autres , et  ce  qui  semblerait 
confirmer  cette  idée,  c’est  l'opinion  de  nos  no- 
mendateurs  modernes  qui  comptent,  indépen- 
damment d’un  grand  nombre  de  variétés,  cinq 
espèces  de  pigeons , sans  y comprendre  ni  les 
ramiers  ni  les  tourterelles.  Nous  séparerons  d’a- 
bord ces  deux  dernières  espèces  de  celles  des 
pigeons  ; et , comme  ce  sont  en  effet  des  oiseaux 
qui  diffèrent  spécifiquement  les  uns  des  autres, 
nous  traiterons  de  chacun  dans  un  article  sé- 
paré. 

Les  cinq  espèces  de  pigeons  indiquées  par  nos 
nomenclateurs  sont  : 1°  le  pigeon  domestique  ; 
2°  le  pigeon  romain , sous  l’espèce  duquel  ils 
comprennent  seize  variétés  : 3“  le  pigeon  biset  ; 
4°  le  pigeon  de  roche  avec  une  variété  ; 5"  le 
pigeon  sauvage.  Or  ces  cinq  espèces , à mon 
avis , n’en  font  qu’une , et  voici  la  preuve  : le 
pigeon  domestique  et  le  pigeon  romain  avec 
toutes  scs  variétés,  quoique  différents  par  In 
grandeur  et  parles  couleurs,  sont  certainement 
de  la  même  espèce,  puisqu’ils  produisent  en- 
semble des  individus  féconds  et  qui  se  repro- 
duisent . On  ne  doit  doncpasrcgarder  les  pigeons 
de  volière  et  les  pigeons  de  colombier,  c’est-à- 
dire  les  grandsctles  petits  pigeons  domestiques, 
comme  deux  espèces  différentes  ; et  il  faut  se 
borner  à dire  que  ce  sont  deux  races  dans  une 
seule  espece,  dont  l'une  est  plus  domestique  et 
plus  perfectionnée  que  l’autre;  de  même  , le 
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pigeon  biset,  le  pigeon  de  roche  et  le  pigeon  sau- 
vage, sont  trois  espèces  nominales  qu'on  doit 
réduire  à une  seule,  qui  est  celle  du  biset,  dans 
laquelle  le  pigeon  de  roche  et  le  pigeon  sauvage 
nefontquedes  variétés  très-légères,  puisque,  de 
l’aveu  même  de  nos  nomenclateurs , ces  trois 
oiseaux  sont  à peu  près  de  la  même  grandeur; 
que  tous  trois  sont  de  passage,  se  perchent,  ont 
en  tout  les  mêmes  habitudes  naturelles,  et  ne 
diffèrent  entre  eux  que  par  quelques  teintes  de 
couleurs. 

Voilà  donc  nos  cinq  espèces  nominales  déjà 
réduites  à deux  : savoir,  le  biset  et  le  pigeon, 
entre  lesquelles  deux  il  n'y  adedifférenee  réelle, 
sinon  que  le  premier  est  sauvage  et  le  second 
est  domestique.  Je  regarde  le  biset  comme  la 
souche  première  de  laquelle  tous  les  autres  pi- 
geons tirent  leur  origine,  et  duquel  ils  diffèrent 
plus  ou  moins,  selon  qu’ils  ont  été  plus  ou 
moins  maniés  parles  hommes.  Quoique  jen’aie 
pas  été  à portée  d'en  foire  l’épreuve,  je  suis 
persuadé  que  le  biset  et  le  pigeon  de  nos  colom- 
biers produiraient  ensemble  s’ils  étaient  unis  ; 
car  il  y a moins  loin  de  notre  petit  pigeon  do- 
mestique au  biset  qu’aux  gros  pigeons  pattus 
ou  romains , avec  lesquels  néanmoins  il  s’unit 
et  produit.  D'ailleurs , nous  voyons  dans  cette 
espèce  toutes  les  nuances  du  sauvage  au  do- 
mestique se  présenter  successivement, et  comme 
par  ordre  de  généalogie , ou  plutôt  de  dégéné- 
ration. Le  biset  nous  est  représenté,  d’une  ma- 
nière à ne  pouvoir  s’y  méprendre,  par  ceux  de 
nos  pigeons  fuyards  qui  désertent  nos  colom- 
biers, et  prennent  l’habitude  de  se  percher  sur 
les  arbres  : c’est  la  première  et  la  plus  forte 
nuance  de  leur  retour  à l'ctat  de  nature.  Ces 
pigeons,  quoique  élevés  dans  l’état  de  domesti- 
cité, quoiqu  en  apparence  accoutumés  comme 
les  autres  à un  domicile  fixe,  à des  habitudes 
communes,  quittent  ce  domicile,  rompent  toute 
société,  et  vont  s'établir  dans  les  bois  ; iis  re- 
tournent donc  à leur  étatde  nature  poussés  par 
leurseul  instinct.  D’nutres,  apparemment  moins 
courageux,  moins  hardis,  quoique  également 
amoureux  de  leur  liberté,  fuient  de  nos  colom- 
biers pour  aller  habiter  solitairement  quelques 
trous  de  muraille,  ou  bien  en  petit  nombre  se 
réfugient  dans  une  tour  peu  fréquentée  ; et,  mal- 
gré les  dangers,  In  disette  et  la  solitude  de  ces 
lieux,  où  ils  manquent  de  tout,  où  ils  sont  ex- 
posés à la  belette , aux  rats , à la  fouine , ù in 
chouette , et  où  ils  sont  forcés  de  subvenir  en 
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I tout  temps  à leurs  besoins  par  leur  seule  Indus- 
trie,  ils  restent  néanmoins  constamment  dans 
ces  habitations  incommodes  , et  les  préfèrent 
pour  toujours  à leur  premier  domicile , où  ce- 
pendant ils  sont  nés , où  ils  ont  été  élevés , où 
tous  les  exemples  de  la  société  auraient  dù  les 

^ retenir  : voilà  la  seconde  nuance.  Ces  pigeons  de 
muraille  ne  retournent  pas  en  entier  à l’état  de. 
nature  , ils  ne  se  perchent  pas  comme  les  pre- 
miers , et  sont  néanmoins  beaucoup  plus  près 
de  l'état  libre  que  de  la  condition  domestique. 
La  troisième  nuance  est  celle  de  nos  pigeons 
de  colombier,  dont  tout  le  monde  connaît  les 
mœurs , et  qui,  lorsque  leur  demeure  convient , 
ne  l'abandonnent  pas , ou  ne  la  quittent  que 
pour  en  prendre  une  qui  convient  encore  mieux, 
et  iis  n’en  sortent  que  pour  aller  s’égayer  ou  se 
pourvoir  dans  les  champs  voisins.  Or , comme 
c’est  parmi  ces  pigeons  mêmes  que  se  trouvent 
les  fuyards  et  les  déserteurs  dont  nous  venons 
de  parler , cela  prouve  que  tous  n’ont  pas  encore 
perdu  leur  instinct  d’origine  , et  que  l’habitude 
de  la  libre  domesticité  dans  laquelle  ils  vivent 
n’a  pas  entièrement  cfîaeé  les  traits  de  leur  pre- 
mière nature  à laquelle  ils  pourraient  encore 
remonter.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
quatrième  et  dernière  nuance  dans  l’ordre  de 
dégénération  : cc  sont  les  gros  et  petits  pigeons 
de  volière  dont  les  races , les  variétés , les  mé-r 
langes  sont  presque  innumérablcs  , parce  que 
depuis  un  tempsimmémorial  ilssont  absolument 
domestiques  ; et  l’homme , en  perfectionnant  les 
formes  extérieures,  a en  même  temps  altéré 
leurs  qualités  intérieureg,  et  détruit  jusqu'au 
germe  du  sentiment  de  la  liberté.  Ces  oiseaux , 
la  plupart  plus  grands , plus  beaux  que  les  pi- 
geons communs , ont  encore  l'avantage  pour 
nous  d'être  plus  féconds , plus  gras , de  meilleur 
goût , et  c'est  par  toutes  ces  raisons  qu’on  les 
a soignés  de  plus  près , et  qu'on  a cherché  à 
les  multiplier  , malgré  toutes  les  peines  qu’il 
faut  se  donner  pour  leur  éducation  et  pour  le 
succès  de  leur  nombreux  produit  et  de  leur 
pleine  fécondité.  Dans  ceux-ci  aucun  ne  remonte 
à l'état  de  nature , aucun  même  ne  s’élève  à ce- 
lui de  liberté  ; ils  ne  quittent  jamais  les  alen- 
tours de  leur  volière  ; il  faut  les  y nourrir  en  tout 
temps  : In  faim  la  plus  pressante  ne  les  déter- 
mine pas  à aller  chercher  ailleurs;  ils  se  laissent 
mourir  d'inanition  plutôt  que  de  quêter  leur 
subsistance  ; accoutumés  à la  recevoir  de  la  main 
de  l’homme  ou  à la  trouver  toute  préparée , tou- 
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jours  dans  U'  même  lieu , ils  ne  savent  vivre  que 
pour  manger,  et  n'ont  aucune  des  ressources  , 
aucun  des  petits  talents  que  le  besoin  Inspire  a 
tous  les  animaux.  On  peut  donc  regarder  cette 
dernière  classe,  dans  l’ordre  des  pigeons,  comme 
absolumentdomestique,  captive  sans  retour,  en- 
tièrement dépendante  de  l’homme  ; et , comme 
il  a créé  tout  ce  qui  dépend  de  lui . on  ne  peut 
douter  qu’il  ne  soit  l’auteur  de  toutes  ces  races 
esclaves, d’autant  plus  perfectionnées  pournous, 
qu’elles  sont  plus  dégénérées  , plus  viciées  pour 
la  nature. 

Supposant  une  fois  nos  colombier»  établis  et 
peuplés , ce  qui  était  le  premier  point  et  le  plus 
difficile  a remplir  pour  obtenir  quelque  empire 
sur  une  espèce  aussi  fugitive , aussi  volage , on 
se  sera  bientôt  aperçu  que , dans  le  grand  nom- 
bre de  jeunes  pigeons  que  ces  établissements 
nous  produisent  à chaque  saison , H s'en  trouve 
quelques-uns  qui  varient  pour  la  grandeur , la 
forme  et  les  couleurs.  On  aura  donc  choisi  les 
plus  gros,  les  plus  singuliers, les  plus  beaux;  on 
les  aura  séparés  de  In  troupe  commune  pour 
les  élever  à part  avec  des  soins  plus  assidus  et 
dans  une  captivité  pins  étroite  : les  descendants 
de  ces  esclaves  choisis  auront  encore  présenté 
de  nouvelles  variétés  qu’on  aura  distinguées  , 
séparées  des  antres  , unissant  constamment  et 
mettant  ensemble  ceux  qui  ont  paru  les  plus 
beaux  ou  les  plus  utiles.  Le  produit  en  grand 
nombre  est  la  première  source  des  variétés  dans 
les  espèces  : mais  le  maintien  de  ces  variétés,  et 
même  leur  multiplication  dépend  de  la  main  de 
l’homme;  il  faut  recueillir  de  celle  de  la  nature 
les  individus  qui  se  ressemblent  le  plus,  les  sé- 
parer des  autres,  les  unir  ensemble,  prendre  les 
mémos  soins  pour  les  variétés  qui  se  trouvent 
dans  les  nombreux  produits  de  leurs  descen- 
dants; et , par  ces  attentions  suivies , on  peut , 
avec  le  temps  , crééer  è nos  yeux  , c'est-à-dire 
amener  à In  lumière  une  infinité  d’êtres  nou- 
veaux , que  !a  nature  seule  n’aurait  jamais  pro- 
duits. Les  semences  de  toute  matière  vivante 
lui  appartiennent  ; elle  en  compose  tous  les  ger- 
mes des  êtres  organisés  : mais  la  combinaison 
la  succession  , l’assortiment , la  réunion  ou  la 
séparation  de  chacun  de  ees  êtres , dépendent 
souvent  de  la  volonté  de  l’homme  : des  lors  il 
est  le  maître  de  forcer  la  nature  par  ses  combi- 
naisons , et  de  la  fixer  par  son  industrie  ; de 
deux  individus  singuliers  qu’elle  aura  produits 
comme  par  hasard , il  en  fera  une  race  constante 


et  perpétuelle,  et  de  laquelle  il  tirera  plusieurs 
autres  races,  qui,  sans  ses  soins,  n’auraient  ja- 
mais vu  le  jour. 

Si  quelqu’un  voulait  donc  faire  l’histoire  com- 
plète el  la  description  détaillée  des  pigeons  de 
volière,  ce  serait  moins  l’histoire  de  la  nature 
que  celle  de  l’art  de  l’homme  ; etc’est  par  cette 
raison  que  nous  croyons  devoir  nous  borner  Ici 
aune  simple  énumération, qui  contiendra l’ex-- 
position  des  principales  variétés  de  cette  espèce, 
dont  le  type  est  moins  fixe  et  la  forme  plus  va- 
riable que  dans  aucun  autre  animal. 

Le  biset,  ou  pigeon  sauvage,  est  la  tige  pri- 
mitive de  tous  les  autres  pigeons  ; communé- 
ment il  est  de  la  même  grandeur  et  de  la  même 
forme,  mais  d’une  couleurplushiseqne  le  pigeon 
domestique;  ctc’estdecettecouleurqueiui  vient 
son  nom.  Cependantïl  varie  quelquefois  pour  les 
couleursetlagrosseur;  carie  pigeon  dontFrisch 
a donné  la  figure  sous  le  nom  de  columba  agres- 
Us  n’est  qu’un  biset  blanc  à la  tête  et  queue 
rousses  ; et  celui  que  le  même  auteur  a donné 
sous  la  dénomination  de  vinago,  sive  columba 
monluna , n’est  encore  qu’un  biset  noir  bleu . 
c’est  le  même  qu’Albin  a décrit  sous  le  nom  de 
pigeon  ramier,  qui  ne  lui  convient  pas  ; et  le 
même  encore  dont  Belon  parie  sous  le  nom  de 
pigeon  fuyard,  qui  lui  convient  mieux;  car  on 
peut  présumer  que  l’origine  de  cette  variété  dans 
les  bisets  vient  de  ee3  pigeons,  dont  j’ai  parlé, 
qui  fuient  et  désertent  nos  colombiers  pour  se 
rendre  sauvages,  d’autant  que  ces  bisets  noirs 
bleus  nichent  non-seulement  dans  les  arbres 
creux,  mais  aussi  dans  les  trous  des  bâtiments 
ruinés  et  des  rochers  qui  sont  dans  les  forêts,  ce 
qui  leur  a fait  donner,  parquetques  naturalistes, 
le  nom  de  pigeons  de  roche  ou  rocheraies  ; et, 
comme  ils  aiment  aussi  les  terres  élevées  et  les 
montagnes,  d’autres  les  ont  appelés  pigeons  de 
montagne.  Nous  remarquons  même  que  les  an- 
ciens ne  connaissaient  que  cette  espèce  de  pi- 
geon sauvage,  qu’ils  appelaient  oïvi,  ou  vi- 
nago , et  qu’ils  ne  font  nullé  mention  de  notre 
biset,  qui  néanmoins  est  le  seul  pigeon  vraiment 
sauvage,  et  qui  n’a  pas  passé  par  l’état  de  do- 
mesticité. Un  fait , qui  vient  a l’appui  de  mon 
opinion  surec  point,  c’est  quedans  tous  les  pays 
ou  il  y a des  pigeons  domestiques,  ou  trouve 
aussi  des  rrno.s,  depuis  la  Suède  jusque  dans  les 
climats  chauds;  au  lieu  que  les  bisets  M se  trou- 
vent pas  dans  les  pays  froids  et  ne  restent  que 
pendant  l’été  dans  nos  pays  tempéré»  ; iisarri- 
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vent  par  troupes  en  Bourgogne,  en  Champagne 
et  dans  les  autres  provinces  septentrionales  de 
la  France,  vers  la  fin  de  février  et  au  commen- 
cement de  mars  ; ils  s'établissent  dans  les  bois, 
y nichent  dans  des  creux  d’arbres,  pondentdeux 
outroisœufsau  printemps, et  vraisemblablement 
font  une  seconde  ponte  en  été  ; et  à chaque  ponte 
ils  n’élèvent  que  deux  petits,  et  s’en  retournent 
dans  le  mois  de  novembre  ; ils  prennent  leur 
route  du  côté  du  midi,  et  se  rendent  probable- 
ment en  Afrique , par  l'Espagne , pour  y passer 
l’hiver. 

Le  biset,  ou  pigeon  sauvage,  et  l’œnas,  ou  le 
pigeon  déserteur,  qui  retourne  à l’état  de  sau- 
vage , se  perchent , et , par  cette  habitude , se 
distinguent  du  pigeon  de  muraille,  qui  déserte 
aussi  nos  colombiers,  mais  qui  semble  craindre 
de  retourner  dans  les  bois , et  ne  sc  perche  ja- 
mais sur  les  arbres.  Après  ces  trois  pigeons,  dont 
les  deux  derniers  sont  plus  ou  moins  prés  de 
l’état  de  nature , vient  le  pigeon  de  nos  colom- 
biers, qui,  comme  nous  l’avons  dit,  n’est  qu'a 
demi  domestique , et  retient  encore  de  son  pre- 
mier instiuct  l’habitude  de  voler  en  troupes  : s'il 
a perdu  le  courage  intérieur  d’où  dépend  le  sen- 
timent de  l'indépendance,  ii  a acquis  d'autres 
qualités  qui , quoique  moins  nobles,  paraissent 
plus  agréables  par  leurs  effets.  Ils  produisent 
souvent  trois  fois  l'année,  et  les  pigeons  de  vo- 
lière produisent  jusqu'il  dix  et  douze  fois , au 
lieu  que  le  biset  ne  produit  qu’une  ou  deux  fois 
tout  au  plus  : combien  de  plaisirs  de  plus  sup- 
pose cette  différence,  surtout  dans  une  espèce 
qui  semble  les  goûter  dans  toutes  leurs  nuances 
et  en  jouir  plus  pleinement  qu’aucune  autre! 
Ils  pondeut , à deux  jours  de  distance,  presque 
toujours  deux  œufs,  rarement  trois,  et  n’élèvent 
presque  jamais  que  deux  petits , dont  ordinai- 
rement l'un  sc  trouve  mâle ctl'autre femelle;  il 
y en  a même  plusieurs , et  ce  sont  les  plus  jeu- 
nes, qui  ne  pondent  qu’une  fois  ; car  le  produit 
du  printemps  est  toujours  plus  nombreux,  c’est- 
à-dire  la  quantité  de  pigeonneaux  , dans  le 
même  colombier , plus  abondante  qu’en  au- 
tomne, du  moins  dans  ces  climats.  Les  meil- 
leurs colombiers,  où  les  pigeons  se  plaisent  et 
multiplient  le  plus,  ne  sont  pas  ceux  qui  sont 
trop  voisins  de  nos  habitations  : placcz-les  a 
quatre  ou  cinq  cents  pas  de  distance  de  la  ferme, 
sur  la  partie  la  plus  élevée  de  votre  terrain , et 
ne  craiguez  pas  que  cet  éloignement  nuise  à leur 
multiplication  ; Us  aiment  les  lieux  paisibles,  la 


belle  vue,  l’exposition  au  levant,  la  situation 
élevée,  où  ils  puissent  jouir  des  premiers  rayons 
dusolcil.  J'ui  souvent  vu  lespigeons  de  plusieurs 
colombiers,  situés  dans  le  bas  d’un  vallon,  en 
sortir  avant  le  lever  du  soleil  pour  gagner  un 
colombier  situé  au-dessus  de  la  colline , et  s’v 
reudre  en  si  grand  nombre , que  le  toit  était  eu- 
ticrcmcut  couvert  deces  pigeous  étrangers,  aux- 
quelles domiciliés  étaientobligés  défaire  place, 
et  quelquefois  même  forcés  de  la  céder.  C’est 
surtout  au  printemps  et  en  automne  qu’ils  sem- 
blent rechercher  les  premières  influencesdu  so- 
leil, la  pureté  de  l’air  et  les  lieux  élevés.  Je  puis 
ajouter  à cette  remarque  un  autre  observation  : 
c'est  que  le  peuplement  de  ces  colombiers  iso- 
lés, élevés  et  situés  haut,  est  plus  facile,  et  le 
produit  bien  plus  nombreux  que  dans  les  autres 
colombiers.  J’ai  vu  tirerquatre  cents  paires  de 
pigconucaux  d'un  de  mes  colombiers , qui , 
par  sa  situation  et  la  hauteur  de  sa  bâtisse,  était 
élevé  d’environ  deux  cents  pieds  au-dessus  des 
autres  colombiers  ; tandis  que  ceux-ci  ne  pro- 
duisaient que  le  quart  ou  le  tiers  tout  au  plus , 
c'est-à-dire  cent  ou  cent  trente  paires  : il  faut 
seulement  avoir  soin  de  veiller  à l’oiseau  de 
proie,  qui  fréquente  de  préférence  ces  colom- 
biers élevés  et  isolés , et  qui  ne  laisse  pas  d’in- 
quiéter les  pigeons,  sans  néanmoins  en  détruire 
beaucoup;  car  il  ne  peut  saisir  que  ceux  qui  se 
séparent  de  la  troupe. 

Après  le  pigeon  de  nos  colombiers,  qui  n'est 
qu'à  demi  domestique,  sc  présentent  les  pigeons 
de  volière,  qui  le  sont  entièrement,  et  dout  nous 
avons  si  fort  favorisé  la  propagation  des  varié- 
tés, les  mélanges  et  la  multiplication  des  races, 
qu'elles  demanderaient  un  volume  d’écriture  et 
un  autre  de  planches,  si  nous  voulions  les  dé- 
crire et  les  représenter  toutes;  mais,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  sentir , ceci  est  plutôt  un  objet  de 
curiosité  et  d’art,  qu’un  sujet  d’histoire  natu- 
relle ; et  nous  nous  bornerons  à indiquer  les 
principales  branches  de  cette  famille  immense, 
auxquelles  on  pourra  rapporter  les  rameaux  et 
les  rejetons  des  variétés  secondaires. 

Les  curieux  en  ce  genre  donnent  le  nom  de 
bisets  à tous  les  pigeons  qui  vont  prendre  leur 
vie  à la  campagne,  et  qu’on  met  dans  de  grands 
colombiers  : ceux  qu’ils  appellent  pigeons  do- 
mestiques ne  sc  tiennent  que  dans  de  petits  co- 
lombiers ou  volières,  et  ne  sc  répandent  pas  à 
la  campngnc.il  y enadeplus  grands  et  déplus 
petits  : par  exemple,  les  pigeons  culbutauts  et 
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pigeons  tournants , qui  sont  les  plus  petits  de 
puis  les  pistons  de  volière , le  sont  plus  que  le 
pigeon  de  colombier;  ils  sont  aussi  plus  légers 
de  vol, et  plus  dégagés  de  corps;  et  quand  ilsse 
mêlent  avec  les  pigeous  de  colombier , ils  per- 
dent l'habitude  de  tourner  et  de  culbuter.  Il 
semble  que  ce  soit  l’état  de  captivité  forcée  qui 
leur  fait  tourner  Ja  tète,  et  qu’elle  reprend  son 
assiette  dès  qu "ils  reeou  v rent  leur  liberté. 

Les  races  pures,  c’est-à-dire  les  variétés  prin- 
cipales de  pigeons  domestiques,  avec  lesquelles 
ou  peut  faire  toutes  les  variétés  secondaires  de 
chacune  de  ces  races,  sont  : 1 0 les  pigeons  appe- 
lés grosses-gorges , parce  qu’ils  ont  la  faculté 
d’entier  prodigieusement  leur  jabot  en  aspirant 
et  retenant  l’air;  2"  les  pigeons  mondains,  qui 
sont  les  plus  recommandables  par  leur  fécon- 
dité, ainsi  que  les  pigeons  romains,  les  pigeons 
pattus  et  les  nonnaius;  3°  les  pigeons-paons,  qui 
élèvent  et  étalent  leur  large  queue  comme  le 
dindon  ou  le  paon;  4°  le  pigeon-cravate  ou  à 
gorge  frisée;  5°  le  pigeon-coquille  hollandais  ; 

6°  le  pigeon-hirondelle;  7°  le  pigeon-carme; 

8°  le  pigeon-heurté;  9°  les  pigeons  suisses;  1 0°  le 
pigeon  culbutant;  11°  le  pigeon  tournant. 

La  race  du  pigeon  grosse-gorge  est  composée 
des  variétés  suivantes  : 

1°  Le  pigeon  grosse-gorge  soupe-cn-vin,  dont 
les  mâles  sout  très-beaux , piucc  qu’ils  sont 
panachés,  et  dont  les  femelles  ne  panachent 
point. 

2°  Le  pigeon  grosàc-gorgc  chamois  panaché; 
la  femelle  ne  panache  point.  C’est  à celte  va- 
riété qu’on  doit  rapporter  le  pigeon  de  la/)/.  146 
de  Frisch  , que  les  Allemands  appellent  kropf- 
taube  ou  krvûper,  et  que  cet  auteur  a indiqué 
sous  la  dénomination  d ecolumba  struinosa  seu 
columba  trsoplutgo  inflnlo. 

3°  Le  pigeon  grosse-gorge , blanc  comme  un 
cygne. 

4°  Le  pigeon  grosse-gorge  blanc , pattu  et  à 
longues  ailes  qni  se  croisent  sur  la  queue,  dans 
lequel  la  boule  de  la  gorge  paraît  fort  détachée. 

4°  Le  pigeon  grosse-gorge  gris  panaché  , et 
le  grix  doux,  dont  la  couleur  est  douce  et  uni- 
forme par  tout  le  corps. 

0“  Le  pigeon  grosse-gorge  gris  de  fer,  gris 
barré  et  à rubnus. 

1°  Le  pigeon  grosse-gorge  gris  piqué,  comme 
argenté. 

8°  Le  pigeon  grosse-gorge  jacinthe  d’une  cou- 
leur bleue  ouvragée  en  blanc. 


naturelle. 

9"  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de  feu  : il 
v a sur  toutes  scs  plumes  une  barre  bleue  et 
une  barre  rouge,  et  la  plume  est  terminée  par 
une  barre  noire. 

10°  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de  bois 
de  noyer. 

1 1°  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de  mar- 
ron , avec  les  pennes  de  l’aile  toutes  blan- 
ches. 

12°  Le  pigeon  grosse-gorge  maurin  , d’un 
beau  noir  velouté,  avec  les  dix  plumes  de  1 aile 
blanches  comme  dans  le  grosse-gorge  marron  : 
ils  onttous  deux  la  bavette  ou  le  mouchoir  blanc 
sous  le  cou,  et,  dans  ces  dernières  races  à vol 
blanc  et  à grosse-gorge,  la  femelle  est  sembla- 
ble au  mâle.  Au  reste,  dans  toutes  les  races  de 
grosse-gorge,  d’origine  pure,  c’est-n-dire  de 
couleur  uniforme,  les  dix  pennes  sont  toutes 
blanches  jusqu’à  la  moitié  de  l’aile,  et  ou  peut 
regarder  ce  caraetère  comme  général. 

1 3“  Le  pigeon  grosse-gorge  ardoisé,  avec  le 
vol  blanc  et  la  cravate  blanche  ; la  femelle  est 
semblable  au  mâle.  Voilà  les  races  principales 
des  pigeons  à grosse-gorge  ; mais  il  y en  a encore 
plusieurs  autres  moins  belles , comme  les  rou- 
ges, les  olives,  les  couleurs  de  nuit,  etc. 

Tous  les  pigeons  , en  géuéral,  ont  plus  ou 
moins  la  faculté  d’entier  leur  jabot  en  aspirant 
l’air;  on  peut  de  même  le  foire  enfler  eu  souf- 
flant de  l’air  dans  leur  gosier  : mais  cette  race 
de  pigeons  grosse-gorge  ont  cette  même  faculté 
d'enfler  leur  jabot  si  supérieurement , qu’elle 
doit  dépendre  d’une  conformation  particulière 
dans  les  organes;  ce  jabot , presque  aussi  gros 
que  tout  le  reste  de  leurs  corps , et  qu’ils  tien- 
nent continuellement  enflé,  les  oblige  à retirer 
leur  tète , et  les  empêche  de  voir  devant  eux  : 
aussi,  pendant  qu’ils  sc  rengorgent,  l’oiseau  de 
proie  les  saisit  sans  qu’ils  l’aperçoivent.  On  les 
élève  donc  plutôt  par  curiosité  que  pour  l’u- 
tilité. 

Une  autre  race  est  celle  des  pigeons  mon- 
I dains;  c'est  la  plus  commune,  et,  en  même 
temps,  la  plus  estimée  à cause  de  sa  grande  fé- 
comlité. 

Le  mondain  est  à peu  près  d’une  moitié  plus 
fort  que  le  biset;  la  femelle  ressemble  assez  au 
mâle.  Us  produisent  presque  tous  les  mois  de 
l’année,  pourvu  qu’ils  soient  en  petit  nombre 
dans  la  même  volière;  et  il  leur  faut  nu  moins 
à chacun  trois  ou  quatre  paniers,  ou  plutôt  des 
trous  un  peu  profonds,  formés  comme  des  cases, 
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avec  des  plauches,  afin  qu'ils  ne  sc  voient  pas 
lorsqu'ils  couvent  ; car  chacun  de  ces  pigeous 
défend,  nou-seulemeutson  panier,  etse  bat  con- 
tre les  autres  qui  veulent  en  approcher , mais 
même  il  se  bat  aussi  pour  tous  les  paniers  qui 
sout  de  sou  côté. 

Par  exemple,  il  ne  faut  que  huit  paires  de  ees 
pigeons  moudaius  dans  un  espace  carré  de  huit 
pieds  de  côté;  et  les  personnes  qui  en  ont  élevé 
assurent  qu’avec  six  paires  ou  pourrait  avoir 
tout  autant  de  produit.  Plus  ou  augmente  leur 
nombre  dans  un  espace  donné,  plus  il  y a de 
combats,  de  tapage  et  d’œufs  cassés.  Il  y a dans 
cette  race  assez  souvent  des  mêles  stériles , et 
aussi  des  femelles  infécondes  et  qui  ne  pondent 
pas. 

ils  sont  en  état  de  produire  à huit  ou  neuf 
mois  ddge  ; mais  ils  ne  sout  en  pleine  ponte 
qu’a  la  troisième  année  : cette  pleine  ponte  dure 
jusqu’à  six  ou  sept  ans , après  quoi  le  nombre 
des  pontes  diminue , quoiqu'il  y en  ait  qui  pon- 
dent encore  à l’âge  de  douze  ans.  La  ponte  des 
deux  œufs  se  fait  quelquefois  en  vingt-quatre 
heures,  et  dans  l'hiver  en  deux  jours;  en  sorte 
qu’il  y a un  intervalle  de  temps  différent,  sui- 
vant la  saison , entre  la  ponte  de  chaque  œuf. 
La  femelle  tient  chaud  son  premier  œuf,  sans 
néanmoins  le  couver  assidûment;  elle  ne  com- 
mence à couver  constamment  qu’après  la  ponte 
du  second  œuf  : l’incubation  dure  ordinaire- 
ment dix-huit  jours,  quelquefois  dix-sept,  sur- 
tout en  été,  et  jusqu’à  dix-neuf  ou  vingt  jours 
en  hiver.  L’attachement  de  la  femellcàsesœufs 
est  si  grand , si  constant,  qu'on  en  a vu  souffrir 
les  incommodités  les  plus  grandes  et  les  dou- 
leurs les  plus  cruelles,  plutôt  que  de  les  quitter  : 
une  femelle , entre  autres,  dont  les  pattes  gelè- 
rent et  tombèrent , et  qui , malgré  cette  souf- 
france et  çette  perte  de  membres,  continua  sa 
couvée  jusqu'à  ce  que  scs  petits  fussent  éclos  ; 
ses  pattes  avaient  gelé  parce  que  son  panier  était 
tout  près  de  la  fenêtre  de  sa  volière. 

Le  mâle,  pendant  que  sa  femelle  couve,  se 
tient  sur  le  panier  le  plus  voisin  ; et  au  moment 
que,  pressée  par  le  besoin  de  manger,  elle  quitte 
ses  œufs  pour  aller  à la  trémie,  le  mâle,  qu’elle 
a appelé  auparavant  par  un  petit  roucoulement, 
prend  sa  place  , couve  ses  œufs  ; et  cette  incu- 
bation du  mâle  dure  deux  ou  trois  heures  cha- 
que fois  , et  sc  renouvelle  ordinairement  deux 
fois  en  viugt-quatre  heures. 

On  peut  réduire  les  variétés  de  là  race  des  pi- 
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geons  mondains  à trois  pour  la  grandeur,  qui 
toutes  ont  pour  caractère  commuu  un  filet  rouge 
autour  des  yeux. 

1°  Les  premiers  mondains  sont  des  oiseaux 
lourds , et  à peu  près  gros  comme  de  petites 
poules  : on  ne  les  recherche  qu'à  cause  de  leur 
grandeur,  car  ils  ne  sout  pas  bous  pour  la  mul- 
tiplication. 

2°  Les  bogadais  sont  de  gros  mondains  avec 
un  tubercule  au-dessus  du  bec  en  forme  d'uuc 
petite  morille,  et  uu  ruban  rouge  beaucoup  plus 
large  autourdes  yeux,  c’est-à-dire  une  seconde 
paupière  charnue  rougeâtre,  qui  leur  tombe 
même  sur  les  yeux  lorsqu’ils  sout  vieux,  et  les 
empêche  alors  de  v oir.  Ces  pigeons  ne  produi- 
sent que  difficilement  et  en  petit  nombre. 

Les  bagadais  ont  le  bec  courbé  et  crochu,  et 
ils  présentent  plusieurs  variétés  : il  y en  a de 
blancs,  de  noirs,  de  rouges,  de  minimes,  etc. 

3°  Le  pigeon  espagnol,  qui  est  encore  un  pi- 
geon mondain,  aussi  gros  qu’une  poule,  et  qui 
est  très-beau  ; il  diffère  du  bagadais  en  ce  qu’il 
n’a  point  de  morille  au-dessus  du  bec,  que  la 
seconde  paupière  charnue  est  moins  saillante, 
et  que  le  fiee  est  droit  au  lieu  d'être  courbé  : ou 
le  mêle  avec  le  bagadais  et  le  produit  est  un 
très-gros  et  très-grand  pigeon. 

4°  Le  pigeon  turc  qui  a,  comme  le  bagadais, 
une  grosse  excroissance  au-dessus  du  bec,  avec 
un  ruban  rouge  qui  s’étend  depuis  le  bec  au- 
tour des  yeux.  Ce  pigeon  turc  est  très-gros , 
huppé,  bas  de  cuisses , large  de  corps  et  de 
vol  : il  y eu  a de  minimes  ou  bruns  presque 
noirs,  tel  que  celui  qui  est  représenté  dans  la 
pl.  1 4»  de  Friseli  ; d’autres,  dont  la  couleur  est 
gris  de  fer,  gris  de  lin,  chamois  et  soupc-cn-vin. 
Ces  pigeons  sont  très-lourds  et  ne  s’écartent  pas 
de  leur  volière. 

5°  Les  pigeons  romains,  qui  ne  sont  pas  tout 
a fait  si  grands  que  les  turcs,  mais  qui  ont  le 
v ol  aussi  étendu,  n’ont  point  de  huppe  : il  y en  a 
de  noirs,  de  minimes  et  de  tachetés. 

Ce  sont  là  les  plus  gros  pigeons  domestiques; 
il  y en  n d’autres  de  moyenne  grandeur,  et 
d’autres  plus  petits.  Dans  lespigeons  patins,  qui 
ont  les  pieds  couverts  de  plumes  jusque  sur  les 
ongles,  on  distingue  le  pattu  sans  huppe,  dont 
Erisch  a donné  la  figure,  pl.  145,  sous  la  déno- 
mination de  Irummel  luube  eu  allemand,  et  de 
eulumbalympanisant  en  latin,  pigeon-la  mbour 
en  français  ; et  le  pattu  huppé,  dont  le  même 
auteur  a donné  la  figure,  pl.  144,  sous  le  nom 


Digitized  by  Google 


204 


HISTOIRE  NATURELLE. 


de  monlaube  en  allemand,  et  sous  la  dénomi- 
nation latine  de  columba  menslrua  scu  cristala 
peilibusplumosis.  Ce  pigeon  pattu,  que  l'on  ap- 
pelle pigeon-tambour,  se  nomme  aussi  pigeon 
fjlou  glou , parce  qu’il  répète  continuellement 
ce  son , et  que  sa  voix  imite  le  bruit  du  tam- 
bour entendu  de  loin.  Le  pigeon  pattu  huppé 
est  aussi  appelé  pigeon  de  mois,  parce  qu'il  pro- 
duit tous  les  mois  et  qu'il  n'attend  pas  que  ses 
petits  soient  en  état  de  manger  seuls  pour  cou- 
ver de  nouveau.  C’est  une  race  recommandable 
par  son  utilité,  c’est-à-dire  par  sa  grande  fé- 
condité , qui  cependant  ne  doit  pas  se  compter 
de  douze  fois  par  an , mais  communément  de 
huit  et  neuf  pontes  ; ce  qui  est  encore  un  très- 
grand  produit. 

Dans  les  races  moyennes  et  petites  de  pi- 
geons domestiques,  on  distingue  le  pigeon  non- 
nain,  dont  il  y a plusieurs  variétés  , savoir:  le 
soupe-cu-vin,  le  rouge  panaché,  le  chamois  pa- 
naché, mais  dont  les  femelles  de  tous  trois  ne 
sont  jamais  panachées.  Il  y a aussi,  dans  la  race 
des  nonnains , une  variété  qu’on  appelle  pi- 
geon tnaurin,  qui  est  tout  noir  avec  la  tête 
blanche  et  le  bout  des  ailes  aussi  blanc;  et 
c’est  à cette  variété  qu’on  doit  rapporter  le  pi- 
geon de  la  pi.  150  de  Frisch,  auquel  il  donne 
en  allemand  le  nom  de  sehlcyer  ou  parruquem 
taube,  et  en  latin,  columba  galcrïta,  et  qu’il  tra- 
duit en  français  par  pigeon  coiffé  : mais  en  géné- 
ral, tous  les  nonnains,  soit  maurins  on  autres, 
sont  coiffés,  ou  plutôt  ils  ont  comme  un  demi-ca- 
puchon sur  la  tête,  qui  descend  le  long  du  cou 
et  s'étend  sur  la  poitrine , en  forme  de  cravate 
composée  de  plumes  redressées.  Cette  variété 
est  voisine  de  la  race  du  pigeon  grosse-gorge;  car 
ce  pigeon  coiffé  est  de  la  même  grandeur , et 
sait  aussi  enfler  un  peu  son  jabot.  Il  ne  produit 
pas  autant  que  les  autres  nonnains,  dont  les 
plusparfaits  sont  tout  blancs,  et  sont  ceux  qu'on 
regarde  comme  les  meilleurs  de  la  race  : tous 
ont  le  bec  très-court  ; ceux-ei  produisent  beau- 
coup, mais  les  pigeonneaux  sont  très-petits. 

Le  pigeon-paon  est  un  peu  plus  gros  que  le 
pigeon  nonnain  ; on  l’appelle  pigeon-paon,  parce 
qu’il  peut  redresser  sa  queue  et  l’étaler  comme 
le  paon.  Les  plus  beaux  de  cette  race  ont  jus- 
qu’à trente-deux  plumes  à la  queue,  tandis  que 
les  pigeons  d’autres  races  n’en  n’ont  que  douze: 
lorsqu’ils  redressent  leur  queue,  ils  la  poussent 
en  avant  ; et  comme  ils  retirent  en  même  temps 
la  tête  en  arriéré,  elle  touche  à la  queue.  Ils 


tremblent  aussi  pendant  tout  le  temps  de  cette 
opération,  soit  parla  forte  contraction  des  mus- 
cles , soit  par  quelque  autre  cause  ; car  il  y a 
plus  d’une  race  de  pigeons  tremblcurs.  C’est 
ordinairement  quand  iis  sont  en  amour  qu’ils 
étalent  ainsi  leur  queue  ; mais  ils  le  fout  aussi 
dans  d'autres  temps.  La  femelle  relève  et  étale 
sa  queue  comme  le  mêle,  et  l’a  tout  aussi  belle. 
Il  y en  a de  tout  blancs,  d’autres  blancs  avec  la 
tête  et  la  queue  noires  : et  c’est  à cette  seconde 
variété  qu’il  faut  rapporter  le  pigeon  de  la 
pl.  tôt  de  Frisch,  qu’il  appelle  en  allemand 
pfau-taube  ou  hunerschwants , et  en  latin  co- 
lumba caudala.  Cet  auteur  remarque  que  dans 
le  même  temps  que  le  pigeon-paon  étale  sa 
queue,  il  agite  fièrement  et  constamment  sa 
tète  et  son  cou , à peu  près  comme  l’oiseau  ap- 
pelé lorcol.  Ces  pigeons  ne  volent  pas  aussi  bien 
que  les  autres;  leur  large  queue  est  cause  qu’ils 
sont  souvent  emportés  par  le  vent  et  qu’ils 
tombent  à terre  : ainsi , on  les  élève  plutèt  par 
curiosité  que  pour  l’utilité.  Au  reste , ees  pi- 
geons, qui  par  eux-mêmes  ne  peuvent  faire  de 
longs  voyages , ont  été  transportés  fort  loin  par 
les  hommes.  Il  y a aux  Philippines,  ditGemelli 
Carreri,  des  pigeons  qui  relèvent  et  étalent  leur 
queue  comme  le  paon. 

Les  pigeons  polonais  sont  plus  gros  que  les 
pigeons-paons;  ils  ont  pour  caractère  d’avoir  le 
bec  très-gros  et  très-court,  les  yeux  bordés  d’un 
large  cercle  rouge,  les  jambes  très-basses  : il  y 
en  a de  différentes  couleurs,  beaucoup  de  noirs, 
des  roux , des  chamois  , des  gris  piqués  et  de 
tout  blancs. 

Le  pigeon-cravate  est  l’un  des  plus  petits  pi- 
geons ; il  n’est  guère  plus  gros  qu’une  tourte- 
relle; et  en  les  appariant  ensemble,  iis  pro- 
duisent des  mulets  ou  métis.  On  distingue  le 
pigeon-cravate  du  pigeou-nonnain,  en  ce  que  le 
pigeou-cravate  n’a  point  de  demi-capuchon  sur 
la  tète  etsurle  cou,  et  qu’il  u’a  précisément  qu’un 
bouquet  de  plumes  qui  semblent  se  rebrousser 
sur  la  poitrine  et  sous  la  gorge.  Ce  sont  de  très- 
jolis  pigeons,  bien  faits,  qui  ont  l’air  très-pro- 
pres , et  dont  il  y en  a de  soupc-en-vin , de  cha- 
mois, de  panachés , de  roux  et  de  gris,  de  tout 
blancs  et  de  tout  noirs,  et  d’autres  blancs  avec 
des  manteaux  noirs  : c’est  à cette  dernicre  va- 
riété qu’on  peut  rapporter  le  pigeon  représenté 
dans  1 api.  147  de  Frisch,  sous  le  nom  allemand 
mowehen , et  la  dénomination  latine  de  columba 
collo  hirsuto.  Ce  pigeon  ne  s’apparie  pas  voion- 


Digitized  by  Google 


DU  PIGEON. 


265 


tiers  avec  les  autres  pigeons , et  u’est  pas  d’un 
grand  produit  : d’ailleurs,  il  est  petit,  et  se  laisse 
aisément  prendre  par  l’oiseau  de  proie  ; c’est 
par  toutes  ees  raisons  qu'on  n’en  élève  guère. 

Les  pigeons  qu’on  appelle  coquille-hollan- 
dais, parce  qu'ils  ont  derrière  la  tète  des  plumes 
a rebours  qui  forment  comme  une  espèce  de  co- 
quille, sont  aussi  de  petite  taille.  Ils  ont  la  tète 
noire , le  bout  de  la  queue  et  le  bout  des  ailes 
aussi  noirs,  tout  le  rcstedu  corps  blanc.  Il  y en 
a aussi  à tète  rouge , à tète  bleue  et  à tète  et 
queue  jaunes;  et  ordinairement  la  queue  est  de 
la  même  couleur  que  la  tête,  mais  le  vol  est  tou- 
jours tout  blanc.  La  première  variété,  qui  a la 
tête  noire,  ressemble  si  fort  à l’hirondelle  de 
mer,  que  quelques-uns  lui  ont  donné  ce  nom 
avec  d’autant  plus  d’analogie , que  ce  pigeon  n’a 
pas  ie  corps  rond  comme  la  plupart  des  autres, 
mais  allongé  et  fort  dégagé. 

11  y a , indépendamment  des  tète  et  queue 
bleues  qui  ont  la  coquille,  dont  nous  venons  de 
parler,  d’autres  pigeons  qui  ont  simplement  le 
nom  de  tète  et  queue  bleues , d’autres  de  tète 
et  queue  noires,  d'autres  de  tète  et  queue  rou- 
ges, et  d'autres  encore,  tète  et  queue  jaunes,  et 
qui  tous  quatre  ont  l’extrémité  des  ailes  de  la 
même  couleur  que  la  tête  ; ils  sont  à peu  près 
gros  comme  les  pigeons-paons  : leur  plumage 
est  très-propre  et  bien  arrange. 

11  y en  a qu’on  appelle  aussi  pigeons-hiron- 
delles , qui  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  tour- 
terelles , ayant  le  corps  allongé  de  même,  et  le 
vol  très-léger  : tout  le  dessus  de  leur  corps  est 
blanc,  et  ils  ont  toutes  les  parties  supérieures 
du  corps,  aiusi  que  le  cou,  la  tète  et  la  queue, 
noires  , ou  rouges,  ou  bleues,  ou  jaunes,  avec 
un  petit  casque  de  ces  .mêmes  couleurs  sur  la 
tète;  mais  le  dessous  de  la  tête  est  toujours 
blanc  comme  le  dessous  du  cou.  C’est  à cette 
variété  qu’il  faut  rapporter  le  pigeon  cuirassé 
de  Jonston  et  de  Willughby  , qui  a pour  carac- 
tère particulier  d'avoir  les  plumes  de  la  tète , 
celles  de  la  quelle  et  les  pennes  des  ailes  tou- 
jours de  la  même  couleur,  et  le  corps  d'une  cou- 
leur différente;  par  exemple , le  corps  blanc,  et 
la  tète,  la  queue  et  les  ailes  noires , ou  de  quel- 
que autre  couleur  que  ce  soit. 

Le  pigeon-carme,  qui  fait  une  autre  race,  est 
peut-être  le  plus  bas  et  le  plus  petit  de  tous  nos  ' 
pigeons  ; il  parait  accroupi  comme  l'oiseau  que 
l’on  appelle  le  crapaud-volant ; il  est  aussi  j 
très-pattu , ayant  les  pieds  fort  courts  et  les  plu- 


mes des  jambes  très-longues.  Les  femelles  et  les 
mâles  se  ressemblent,  ainsi  que  dans  la  plupart 
des  autres  races  : on  y compte  aussi  quatre  va- 
riétés qui  sont  les  mêmes  que  dans  les  races 
précédentes , savoir  : les'gris-de-fer,  les  cha- 
mois , les  soupe-en-vin  et  les  gris-doux  ; mais 
ils  ont  tout  le  dessous  du  corps  et  des  ailes 
blanc , tout  le  dessus  de  leur  corps  étant  des  cou- 
leurs que  nous  venons  d’indiquer.  Ils  sont  en- 
core remarquables  par  leur  bec,  qui  est  plus 
petit  que  celui  d’une  tourterelle  ; et  ils  ont  aussi 
une  petite  aigrette  derrière  la  tête,  qui  pousse 
en  pointe  comme  celle  de  l’alouette  huppée. 

Le  pigeon-tambour  ou  glou  glou , dont  nous 
avons  parlé,  que  l’on  appelle  ainsi  parce  qu'il 
forme  ce  son  glou  glou , qu’il  répète  fort  sou- 
vent lorsqu’il  est  auprès  de  sa  femelle,  est  aussi 
un  pigeon  fort  bas  et  fort  pattu  ; mais  il  es  tpi  us 
gros  que  le  pigeon-carme,  et  à peu  près  de  la 
taille  du  pigeon-polonais. 

Le  pigeon-heurté,  c'est-à-dire  masqué  comme 
d’un  cou  p de  pinceau  noir,  bleu,  jaune  ou  rouge, 
au-dessus  du  bec  seulement  et  jusqu’au  milieu 
de  la  tête,  avec  la  queue  de  la  même  couleur , 
et  tout  le  reste  du  corps  blanc , est  un  pigeon 
fort  recherché  des  curieux  ; il  n’est  point  pattu 
et  est  de  la  grosseur  des  pigeons  mondains  or- 
dinaires. 

Les  pigeons  suisses  sont  plus  petits  que  les 
pigeons  ordinaires  , et  pas  plus  gros  que  les  pi- 
geons bisets;  ils  sont  de  meme  tout  aussi  légers 
de  vol.  Il  y en  a de  plusieurs  sortes,  savoir  : des 
panachés  de  rouge,  de  bleu,  de  jaune  sur  un 
fond  blanc  satiné,  avec  un  collier  qui  vient  for- 
mer un  plastron  sur  la  poitrine,  et  qui  est  d’un 
rouge  rembruni.  Ils  ont  souvent  deux  rubans 
sur  les  ailes  de  la  même  couleur  que  celle  du 
plastron. 

Il  y a d’autres  pigeons  suisses  qui  ne  sont 
point  panachés,  et  qui  sont  ardoisés  de  couleur 
uniforme  sur  tout  le  corps,  sans  collier  ni  plas- 
tron; d’autres,  qu'on  appelle  colliers  jaunes 
jaspes,  colliers  jaunes  maillés;  d’autres,  col- 
liers jaunes  fort  maillés,  etc.,  parccqu’ils  por- 
tent des  colliers  de  cette  couleur. 

Il  y a encore  dans  cette  race  de  pigeons  suis- 
ses une  autre  variété  qu’on  appelle  pigeon 
azuré,  parce  qu'il  est  d’une  couleur  plus  bleue 
que  les  ardoises. 

Le  pigeou  culbutant  est  encore  un  des  plus 
petits  pigeons.  Celui  qucM.  Frischa  fait  repré- 
senter, planche  1^48,  sous  les  nom  de  tummel 
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taube,  tumler,  eolumbagestuosa  seu  gesticula- 
ria,  est  d'un  roux  bruu  ; mais  il  y eu  a de  pris 
et  de  variés  de  roux  et  de  cris.  Il  tourne  sur 
lui-mèmc  eu  volant,  comme  un  corps  qu’on  jet- 
terait eu  l’air,  et  c’est  par  cette  raison  qu’on  l’a 
nomme  pigeon  culbutant.  Il  semble  que  tous 
ses  mouvements  supposent  des  vertiges  , qui , 
comme  je  l’ai  dit , peuvent  être  attribués  à la 
captivité.  Il  vole  très-vite,  s’élève  le  plus  haut 
de  tous,  et  ses  mouvements  sont  très-précipités 
et  fort  irréguliers.  Frisch  dit  que,  comme  par 
ses  mouvements  il  imite,  en  quelque  fliçon,  les 
gestes  et  les  sauts  des  danseurs  de  corde  et  des 
voltigeurs,  on  lui  a donné  le  nom  de  pigeon- 
pantomime  , columba  gestuosa.  Au  reste , sa 
forme  est  assez  semblable  à celle  du  biset , et 
l'ons’cn  sert  ordinairement  pour  attirer  les  pi- 
geons des  autres  colombiers , parce  qu’il  vole 
plus  haut,  plus  loin  et  plus  longtemps  que  les 
autres,  et  qu’il  échappe  plus  aisément  à l’oiseau 
de  proie. 

Il  en  est  de  même  du  pigeon-tournant  que 
M.  Brisson,  d’après  Willughby,  a appelé  lepi- 
geon  batteur.  Il  tourne  en  rond  lorsqu’il  vole, 
et  bat  si  fortement  des  ailes,  qu'il  fait  autant  de 
bruit  qu’une  claquette,  et  souvent  il  se  rompt 
quelques  plumes  de  l’aile  par  la  violence  de  ce 
mouvement,  qui  semble  tenir  de  la  convulsion. 
Ces  pigeons  tournants  ou  batteurs  sont  com- 
munément gris  avec  des  taches  noires  sur  les 
ailes. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  quelques  outres  va- 
riétés équivoques  ou  secondaires  dont  les  no- 
menrluteurs  ont  fait  mentiou,  et  qui  ressortis- 
sent sans  doute  aux  races  que  nous  venons  d’in- 
diquer , mais  qu’ou  aurait  quelque  peine  à y 
rapporter  directement  et  sùremeut,  d’après  les 
descriptions  de  ces  auteurs.  Tels  sont , par 
exemple,  t°  le  pigeon  de  Norvège,  indiqué  par 
Schwenckfeld  , qui  est  blanc  comme  neige , et 
qui  pourrait  bien  être  un  pigeon  pattu  huppé 
plus  gros  que  les  autres. 

2°  Le  pigeon  de  Crète,  suivant  Aldrovande , 
ou  de  Barbarie,  selon  Willughby,  qui  n le  bee 
très-court  et  les  yeux  entourés  d’une  large 
bande  de  peau  nue,  le  plumage  bleuâtre  et  mar- 
qué de  deux  taches  noirâtres  sur  chaque  aile. 

3°  Le  pigeon  frisé  de  Schwenckfeld  et  d’AI- 
drovande,  qui  est  tout  blanc  et  frisé  sur  tout  le 
corps 

4 * Le  pigeon  messager  de  Willughby,  qui 
ressemble  beaucoup  au  pigeon  turc , tant  par 


son  plumage  brun  que  par  ses  yeux  eutourés 
d’une  peau  nue,  et  ses  narines  couvertes  d’une 
membrane  épaisse  : on  s’est,  dit-on,  servi  de 
ces  pigeons  pour  porter  promptement  des  let- 
tres au  loin , ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de 
messagers. 

S°Le  pigeon-cavalier  de  Willughby  et  d’AI- 
bin , qui  provient , dit-on , du  pigeon  grosse- 
gorge  et  du  pigeon  messager,  participant  de 
l’un  et  de  l’autre  ; car  II  a la  faculté  d’enfler 
beaucoup  son  jabot  comme  le  pigeon  grosse- 
gorge,  et  il  porte  snr  ses  narines  des  membranes 
épaisses  comme  le  pigeon  messager.  Mais  il  y a 
apparence  qu’on  pourrait  également  se  servir 
de  tout  autre  pigeon  pour  porter  de  petites  cho- 
ses, ou  plutôt  les  rapporter  de  loin;  il  sufllt, 
pour  cela,  de  les  séparer  de  leur  femelle  et  de 
les  transporter  dans  le  lieu  d’où  l’on  veut  rece- 
voir des  nouvelles  ; ils  ne  manqueront  pas  de 
revenir  auprès  de  leur  femelle , des  qu’ils  se- 
ront mis  en  liberté. 

On  volt  que  ces  cinq  races  de  pigeons  ne  sont 
que  des  variétés  secondaires  des  premières  que 
nous  avons  Indiquées , d’après  les  observations 
de  quelques  curieux  qui  ont  passé  leur  vie  à éle- 
ver des  pigeons , et  particulièrement  du  sieur 
Fournier,  qui  en  fait  commerce,  et  qui  a été 
chargé , pendant  quelques  années , dn  soin  des 
volières  et  des  basses-cours  de  S.  A.  S.  Mon- 
seigneur le  comte  de  Clermont.  Ce  prince , qui 
de  très-bonue  heure  s’est  déclaré  protecteur 
des  arts,  toujours  animé  du  goût  des  belles  con- 
naissances, a voulu  savoir  jusqu’où  s’étendaient 
en  ce  genre  les  forces  de  la  nature  : on  a ras- 
semblé, par  ses  ordres , toutes  les  espèees,  tou- 
tes les  races  connues  des  oiseaux  domestiques; 
on  les  a multipliées  et  variées  à l'influi.  L’intel- 
ligence, les  soius  et  la  culture  ont  iei,commeen 
tout,  perfectionné  ce  qui  était  connu,  et  déve- 
loppé ce  qui  ne  l’était  pas  ; on  a fuit  éclore  jus- 
qu’aux arrière-germes  de  la  nature  ; on  a tiré 
de  son  sein  toutes  les  productions  ultérieures 
qu'elle  seule  et  sans  aide  n’aurait  pu  amener  à 
la  lumière.  En  cherchant  à épuiser  les  trésors 
de  sa  fécondité,  on  a reconnu  qu’ils  étaient  iné- 
puisables , et  qu'avec  un  seul  de  ses  modèles , 
c’est-à-dire  avec  une  seule  espèce,  telle  que 
celle  du  pigeon  ou  de  la  poule,  on  pouvait  faire 
un  peuple  composé  de  mille  familles  di  fié  ren- 
ies , toutes  reconnaissables , toutes  nouvelles, 
toutes  plus  belles  que  l’espece  dont  elles  tirent 
leur  première  origine. 
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Dès  le  tempsdes  Grecs  on  connaissait  les  pi- 
geons de  volière , puisque  Aristote  dit  qu’ils 
produisent  dis  et  ouze  fois  l'année,  et  que  ceux 
d’Egypte  produisent  jusqu’à  douze  fois.  L’on 
pourrait  croire  néanmoins  que  les  grands  co- 
lombiers, où  les  pigeons  ne  produisent  que  deux 
ou  trois  fois  par  au,  n’étaient  pas  fort  en  usage 
du  temps  de  ce  philosophe  : il  compose  le  genre 
columbacé  de  quatre  espèce  ; savoir,  le  ramier 
( paluinbus ),  la  tourterelle  | lurlur ) , le  biset  |t>i- 
noÿo),  et  le  pigeon  ( columbus  ) ; et  c’est  ce 
dernier  dont  il  dit  que  le  produit  est  de  dix  pon- 
tes par  an.  Or,  ce  produit  si  fréquent  ne  se 
trouve  que  dans  quelques  races  de  nos  pigeons 
de  volière.  Aristote  n’en  distingue  pas  les  dif- 
férences, et  ne  fait  aucune  mention  des  varié- 
tés de  ces  pigeons  domestiques  : peut-être  ces 
variétés  n’existaient  qu’en  petit  nombre  ; mais 
ii  parait  qu’elles  s’étaient  bien  multipliées  du 
temps  de  Pline , qui  parle  des  grands  pigeons 
de  Campanie  et  des  curieux  eu  ce  genre , qui 
achetaient  à un  prix  excessif  une  paire  de  beaux 
pigeons  , dont  ils  racontaient  l’origine  et  la  no- 
blesse, et  qu’ils  élevaient  dans  des  tours  pincées 
au-dessus  du  toit  de  leurs  maisons.  Tout  ce  que 
nous  ont  dit  les  anciens  au  sujet  des  mœurs  et 
des  habitudes  des  pigeons  doit  donc  se  rappor- 
ter aux  pigeons  de  volière  plutôt  qu’à  ceux  de 
nos  colombiers,  qu'on  doit  regarder  comme  une 
espece  moyenne  entre  les  pigeons  domestiques 
et  les  pigeons  sauvages , et  qui  participent  en 
effet  des  mœurs  des  uus  et  des  autres. 

Tous  ont  de  certaines  qualités  qui  leur  sont 
communes  : l’amour  de  la  société,  l'attacbemeut 
à leurs  semblables , la  douceur  des  mœurs  ; la 
chasteté , c'est-à-dire  la  lidélité  réciproque , et 
l'amour  sans  partage  du  mâle  et  de  la  femelle  ; 
la  propreté , le  soin  de  soi-méme , qui  supposent 
l’envie  de  plaire  ; l’art  de  se  donner  des  grâces, 
qui  le  suppose  encore  plus  ; les  caresses  tendres, 
les  mouvements  doux,  les  baisers  timides  , qui 
ne  deviennent  intimes  et  pressants  qu'au  mo- 
ment de  jouir  ; ce  moment  même  ramené  quel- 
ques instants  après  par  de  nouveaux  désirs,  de 
nouvelles  approches  également  nuancées  , éga- 
lement senties  ; un  feu  toujours  durable,  un  goût 
toujours  constant , et , pour  plus  grand  bien  en- 
core, la  puissance  d’y  satisfaire  sans  cesse  ; nulle 
humeur,  nul  dégoût,  nulle  querelle;  tout  le 
temps  de  la  vie  employé  au  service  de  l'amour 
et  au  soin  de  ses  fruits;  toutes  les  fonctions  pé- 
nibles également  réparties;  le  mâle  aimant  as- 


sez pour  les  partager  et  même  se  charger  des 
soins  maternels,  couvant  régulièrement  à son 
tour  et  les  œufs  et  les  petits,  pour  en  épargner 
la  peine  à sa  compagne,  pour  mettre  entre  elle 
et  lui  cette  égalité  dont  dépend  le  bonheur  de 
toute  union  durable  : quels  modèles  pour  l’hom- 
me, s’il  pouvait  ou  savait  les  imiter  ! 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  O SIX  niPPORT 

AU  PIGEON. 

Il  y a peu  d’espèces  qui  soient  aussi  généra- 
lement répandues  que  celle  du  pigeon;  comme 
il  a l’aile  très-forte  et  le  vol  soutenu,  il  peut 
faire  aisément  de  longs  voyages  : aussi  la  plu- 
part des  races  sauvages  ou  domestiques  se  trou- 
vent dans  tous  les  climats.  De  l’Egypte  jusqu'en 
Norvvége , on  élève  des  pigeons  de  volière  ; et 
quoiqu’ils  prospèrent  mieux  dans  les  climats 
chauds,  ils  ne  laissent  pas  de  réussir  dans  les 
pays  froids , tout  dépendant  des  soins  qu'ou 
leur  donne;  et  ce  qui  prouve  que  l’espèce  en 
général  ne  craint  ni  le  chaud  ni  le  froid , c’est 
que  le  pigeon  sauvage  ou  biset  se  trouve  égale- 
ment dans  presque  toutes  les  contrées  des  deux 
continents. 

Le  pigeon  brun  de  ta  Nouvelle-Espagne , in- 
diqué pnr  Fernandez  sous  le  nom  mexicain 
cehoilotl,  qui  est  brun  partout , excepté  la  poi- 
trine et  les  extrémités  des  ailes,  qui  sont  blan- 
ches, ne  nous  parait  être  qu’une  variété  du  bi- 
set. Cet  oiseau  du  Mexique  a le  tour  des  yeux 
d’un  rouge  vif,  l'iris  noir,  et  les  pieds  rouges. 
Celui  que  le  même  auteur  indique  sous  le  nom 
de  hoiloll , qui  est  brun , marqué  de  taches  noi- 
res, n’est  vraisemblablement  qu'une  variété 
d’âge  ou  de  sexe  du  précédent;  et  un  autre  du 
pays  appelé  kocahoUotl , qui  est  bleu  sur  toutes 
les  parties  supérieures,  et  rouge  sur  la  poitrine 
et  le  ventre,  n’est  peut-être  encore  qu'une  va- 
riété de  notre  pigeon  sauvage,  et  tous  trois  me 
paraissent  appartenir  à l'espèce  de  notre  pigeon 
d'Europe. 

Le  pigeon  indique  par  M.  Brisson  sous  le 
nom  de  pigeon  violet  de  la  Martinique,  et  qui 
est  représenté  sous  ce  même  nom  de  pigeon  de 
la  Martinique,  ne  nous  parait  être  qu’une  très- 
légère  variété  de  notre  pigeon  commun.  Celui 
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que  ce  même  auteur  appelle  simplement  pigeon 
de  la  Martinique,  et  qui  est  représenté  sous  la 
dénomination  de  pigeon  roux  de  Cayenne,  ne 
forment  ni  l'un  ni  l’autre  des  especes  différen- 
tes de  celle  de  notre  pigeon  ; il  y a même  toute 
apparence  que  le  dernier  n’est  que  la  femelle 
du  premier,  et  qu'ils  tirent  leur  origine  de  nos 
pigeons  fuyards.  On  les  appetle  improprement 
perdrix  a la  Martinique,  où  il  n’y  a point  de 
vraies  perdrix  : mais  ce  sont  des  pigeons  qui 
ne  ressemblent  à la  perdrix  que  par  la  couleur 
du  plumage , et  qui  ne  different  pas  assez  de 
nos  pigeons , pour  qu’on  doive  leur  donner  un 
autre  nom;  et  comme  l’un  nous  est  venu  de 
Cayenne,  et  l’autre  de  la  Martinique,  on  peut 
en  inferer  que  l’espèce  est  répondue  dans  tous 
les  climats  chauds  du  nouveau  continent. 

Le  pigeon  décrit  et  dessiné  par  M.  Edwards, 
sous  la  dénomination  de  pigeon  brun  des  Indes 
orientales,  est  de  la  même  grosseur  que  notre 
pigeon  biset;  et,  comme  II  n’en  diffère  que  par 
les  couleurs,  on  peut  le  regarder  comme  une 
variété  produite  par  l'influence  du  climat.  Il  est 
remarquable,  en  ce  que  ses  yeux  sont  entou- 
rés d’une  peau  d'un  beau  bleu , dénuée  de 
plumes , et  qu’il  relève  souvent  et  subitement 
sa  queue,  sans  cependant  l’étaler  comme  le  pi- 
geon-paon. 

Il  en  est  de  même  du  pigeon  d’Amérique , 
donné  par  Catesby  sous  le  nom  de  pigeon  de 
passage,  et  par  Frisch  sous  celui  de  columba 
Americana,  qui  ne  diffère  de  nos  pigeons 
fuyards  et  devenus  sauvages  que  par  les  cou- 
leurs et  par  les  plumes  de  la  queue  qu'il  a plus 
longues , ce  qui  semble  le  rapprocher  de  la 
tourterelle  : mais  ces  différences  ne  nous  pa- 
raissent pas  sufllsantcs  pour  en  faire  une  es- 
pèce distincte  et  séparée  de  celle  de  nos  pi- 
geons. 

Il  en  est  encore  de  même  du  pigeon  indiqué 
par  Ray,  appelé  par  les  Anglais  pigeon-perro- 
quet, décrit  ensuite  par  M.  Brisson,  et  que 
nous  avons  lait  représenter  sous  la  dénomina- 
tion de  pigeon  vert  des  Philippines.  Comme  il 
est  de  la  même  grandeur  que  notre  pigeon  sau- 
vage ou  fuyard , et  qu’il  n’en  différé  que  par 
la  force  des  couleurs , ce  qu'on  peut  attribuer 
au  climat  chaud , nous  ne  le  regarderons  que 
comme  une  variété  dans  l’espèce  de  notre  pi- 
geon. 

Il  s’est  trouvé,  dans  le  Cabinet  du  Roi , un 
oiseau  sous  le  nom  de  pigeon  vert  d' Amboinc, 


qui  n’est  pas  celui  que  M.  Brisson  a donné  sous 
ce  nom, et  que  nous  avons  lait  représenter. 
Cet  oiseau  est  d'une  race  très-voisine  de  ia  pré- 
cédente, et  pourrait  bien  même  n’en  être  qu’une 
variété  de  sexe  ou  d’âge. 

Le  pigeon  vert  d’Amboine, décrit  parM.  Bris- 
son , est  de  la  grosseur  d’une  tourterelle  ; et , 
quoique  différent  par  la  distribution  des  cou- 
leurs de  celui  auquel  nous  a vous  donné  le  même 
nom , il  ne  peut  cependant  être  regardé  que 
comme  une  autre  variété  de  l'espece  de  notre 
pigeon  d’Europe  ; et  il  y a toute  apparence  que 
le  pigeon  vert  de  l’Ile  Saint-Thomas  indiqué  par 
Marcgrave,  qui  est  de  la  même  grandeur  et  fi- 
gure de  notre  pigeon  d’Europe , mais  qui  en 
diffère  , ainsi  que  de  tous  les  autres  pigeons , 
par  ses  pieds  couleur  de  safran,  est  cependant 
encore  une  variété  du  pigeon  sauvage.  En  gé- 
néral, les  pigeons  ont  tous  les  pieds  rouges;  il 
n’y  a de  différence  que  dans  l'intensité  ou  la 
vivacité  de  cette  couleur  ; et  c’est  peut-être  par 
maladie , ou  par  quelque  autre  cause  acciden- 
telle, que  ce  pigeon  de  Marcgrave  les  avait  jau- 
nes; du  reste,  il  ressemble  beaucoup  aux  pi- 
geons verts  des  Philippines  et  d’Amboine,  de 
nos  planches  enluminées.  Thévenot  fait  men- 
tiou  de  ces  pigeons  verts  dans  les  termes  sui- 
vants : « Il  se  trouve  aux  Indes,  à Agra  , des 
« pigeons  tout  verts , et  qui  ne  diffèrent  des 
« nôtres  que  par  cette  couleur.  Les  chasseurs 
i les  prennent  aisément  avec  de  la  glu.  • 

Le  pigeon  de  la  Jamaïque,  indiqué  par  Hans 
Sloane,  qui  est  d’un  brun  pourpré  sur  le  corps, 
et  blauc  sous  le  ventre, etdont  la  grandeur  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  de  notre  pigeon 
sauvage  , doit  être  regardé  comme  une  simple 
variété  de  cette  espèce , d'autant  plus  qu'on  ne 
le  trouve  pas  â la  Jamaïque  en  toutes  saisons , 
et  qu'il  n’y  est  que  comme  oiseau  de  passage. 

Un  autre  qui  se  trouve  dans  le  même  pays 
de  la  Jamaïque , et  qui  n’est  encore  qu’une  va- 
riété de  noire  pigeon  sauvage , c’est  celui  qui 
a été  indiqué  par  Hans  Sloane , et  ensuite  par 
Catesby,  sous  la  dénomination  de  pigeon  à la 
couronne  blanche.  Comme  il  est  de  la  même 
grosseur  que  notre  pigeon  sauvage,  et  qu’il  ni- 
che et  multiplie  de  même  dans  les  trous  des  ro- 
chers , on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  soit  de 
la  même  espèce. 

On  voit  par  cette  énumération  que  notre  pi- 
geon sauvage  d’Europe  se  trouve  au  Mexique  , 
à la  Nouvelle-Espagne , à la  Martinique,  A 
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Cayenne,  à la  Caroline,  à la  Jamaïque , c’est- 
à-dire  dans  toutes  les  contrées  chaudes  et  tem- 
pérées des  Indes  occidentales  ; et  qu’on  le  re- 
trouve aux  Indes  orientales , à Amboinc , et 
jusqu’aux  Philippines. 

LE  RAMIER. 

(la  colombe  bamieh.  ) 

Ordre  des  gallinacés,  genre  pigeon.  (Cuvier.j 

Comme  cet  oiseau  est  beaucoup  plus  gros  que 
IC  biset , et  que  tous  deux  tiennent  de  très-près 
au  pigeon  domestique , on  pourrait  croire  que 
les  petites  races  de  nos  pigeons  de  volière  sont 
issues  des  bisets , et  que  les  plus  grandes  vien- 
nent des  ramiers , d'autant  plus  que  les  anciens 
étaient  dans  l’usage  d’élever  des  ramiers,  de 
les  engraisser  et  de  les  faire  multiplier  : il  se 
peut  donc  que  nos  grands  pigeons  de  volière,  et 
particulièrement  les  gros  pattus,  viennent  ori- 
ginairement des  ramiers  ; la  seule  chose  qui  pa- 
raîtrait s’opposer  à cette  idée , c’est  que  nos 
petits  pigeons  domestiques  produisent  avec  les 
grands,  au  lieu  qu’il  ne  parait  pas  que  le  ramier 
produise  avec  le  biset,  puisque  tous  deux  fré- 
quentent les  mêmes  lieux  sans  se  mêler  ensem- 
ble. La  tourterelle,  qui  s'apprivoise  encore  plus 
aisément  que  le  ramier,  et  que  l’on  peut  facile- 
ment élever  et  nourrir  dans  les  maisons,  pour- 
rait, à égal  titre,  être  regardée  comme  la  tige 
de  quelques-unes  de  nos  races  de  pigeons  do- 
mestiques, si  elle  n’était  pas,  ainsi  que  le  ra- 
mier, d'une  espèce  particulière  et  qui  ne  se 
mêle  pas  avec  les  pigeons  sauvages  : mais  on 
peut  concevoir  que  des  animaux  qui  ne  se  mê- 
lent pas  dans  l'état  de  nature,  parce  que  chaque 
mâle  trouve  une  femelle  de  son  espèce , doivent 
semêler  dans  l’état  de  captivité  s’ils  sont  privés 
de  leur  femelle  propre  et  quand  on  ne  leur  offre 
qu’une  femelle  étrangère.  Le  biset,  le  ramier 
et  la  tourterelle  ne  se  mêlent  pas  dans  les  bois, 
parce  que  chacun  y trouve  la  femelle  qui  lui 


espèce  propre  : mais  il  est  possible  qu’étant  pri- 
vés deleur  liberté  et  deleur  femelle, ils  s’unis- 
sent avec  celles  qu’on  leur  présente  ; et  comme 
ces  trois  espèces  sont  fort  voisines,  les  indivi- 
dus qui  résultent  de  leur  mélange  doivent  se 
trouver  féconds , et  produire  par  conséquent 


des  races  ou  variétés  constantes  : ce  ne  seront 
pas  des  mulets  stériles,  comme  ceux  qui  pro- 
viennent de  l'âncsse  et  du  cheval,  mais  des 
métis  féconds,  comme  ceux  que  produit  le  boue 
avec  la  brebis.  A juger  du  genre  columbacé 
par  toutes  les  analogies,  il  parait  que  dans  l'état 
de  nature  il  y a,  comme  nous  l'avons  dit,  trois 
espèces  principales , et  deux  autres  qu’on  peut 
regarder  comme  intermédiaires.  Les  Grecs 
avaient  donné  à chacune  de  ces  cinq  espèces 
des  noms  différents;  ce  qu’ils  ne  faisaient  ja- 
mais quedans  l’idée  qu’il  y avait  en  effet  diver- 
sité d’espèce  : la  première  et  la  plus  grande  est 
le  pliassa  ou  phalta,  qui  est  notre  ramier;  la 
seconde  est  le  péléias,  qui  est  notre  biset;  la 
troisième , le  tntgon  ou  la  tourterelle  ; la  qua- 
trième, qui  fait  la  première  des  intermédiaires, 
est  Vantas,  qui , étant  un  peu  plus  grand  (pie 
le  biset,  doit  être  regardé  comme  une  variété 
dont  l’origine  peut  se  rapporter  aux  pigeons 
fuyards  ou  déserteurs  de  nos  colombiers  ; enfin 
la  cinquième  est  le  phaps , qui  est  un  ramier 
plus  petit  que  le  pliassa,  et  qu’on  a par  cette 
raison  appelé  palumbus  minor , mais  qui  ne 
nous  parait  faire  qu’une  variété  dans  l’espcce 
du  ramier  ; car  on  a observé  que  , suivant 
les  climats , les  ramiers  sont  plus  ou  moins 
grands.  Ainsi  toutes  les  espèces  nominales, 
anciennes  et  modernes , se  réduisent  toujours 
à trois,  c’est-à-dire  à celles  du  biset,  du  ramier 
et  de  la  tourterelle , qui  peut-être  ont  contribué 
toutes  trois  à la  variété  presque  infinie  qui  se 
trouve  dans  nos  pigeons  domestiques. 

Les  ramiers  arrivent  dans  nos  provinces  au 
printemps,  un  peu  plus  tôt  que  les  bisets,  et 
partent  eu  automne  un  peu  plus  tard.  C’est  au 
mois  d’aoùt  qu’on  trouve  en  France  les  rame- 
reaux en  plusgrande  quantité;  et  il  paraît  qu’ils 
viennent  d’une  seconde  ponte,  qui  se  fait  sur  la 
fin  de  l’été  ; car  la  première  ponte,  qui  se  fait 
de  très-bonne  heure  au  printemps , est  souvent 
détruite,  parce  que  le  nid , n'étant  pas  encore 
couvert  par  les  feuilles,  est  trop  exposé.  Il  reste 
des  ramiers  pendant  l’hiver  dans  la  plupart  de 
nos  provinces.  Ils  perchent  comme  les  bisets; 
mais  ils  n'établissent  pas,  comme  eux,  leurs 
nids  dans  des  trous  d’arbres;  ils  les  placent  à 
leur  sommet  et  les  construisent  assez  légère- 
ment avec  des  bûchettes  : cc  nid  est  plat  et  as- 
sez large  pour  recevoir  le  mêle  et  la  femelle.  Je 
suis  assuré  qu’elle  pond , de  très-bonne  heure 
au  printemps,  deux  et  souvent  trois  oeufs;  car 
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on  m’n  apporté  plusieurs  nids  où  il  y avait  deux 
et  quelquefois  trois  ramereaux  déjà  forts  au 
commencement  d'avril.  Quelques  gens  ont  pré- 
tendu que,  dans  notre  climat,  ils  ne  produisent 
qu’une  fois  l'année,  à moins  qu’on  ne  prenne 
leurs  petits  ou  leurs  oeufs;  ce  qui,  comme  l’on 
sait,  force  tous  les  oiseaux  à uue  seconde  ponte. 
Cependant  Frisch  assure  qu'ils  couvent  deux 
fois  par  an , ce  qui  nous  parait  très-vrai . Comme 
il  y a constance  et  fidélité  dans  l’union  du  mâle 
et  de  la  femelle,  cela  suppose  que  le  sentiment 
d'amour  et  le  soin  des  petits  durent  toute  l'an- 
née. Or , la  femelle  pond  quatorze  jours  après 
les  approches  du  mâle  ; die  ne  couve  que  pen- 
dant quatorze  autres  jours , et  il  ne  faut  qu 'au- 
tant de  temps  pour  que  les  petits  puissent  voler 
et  se  pourvoir  d’eux-mêmes.  Ainsi  il  y a toute 
apparence  qu’ils  produisent  plutôt  deux  fois 
qu’une  par  an  : la  première,  comme  je  l’ai  dit , 
au  commencement  du  printemps  ; et  la  seconde 
au  solstice  d’été,  comme  l’ont  remarqué  les  an- 
ciens. Il  est  très-certain  que  cela  est  ainsi  dans 
tous  les  climats  chauds  et  tempérés,  et  très-pro- 
bable qu’il  eu  est  à peu  près  de  mèmè  dans  les 
pays  froids.  Ils  ont  un  roucoulement  plus  fort 
que  celui  des  pigeons,  mais  qui  ne  se  fait  en- 
tendre que  dans  la  saison  des  amours  et  dans 
les  jours  6crcins;  car,  dès  qu’il  pleut,  ces  oi- 
seaux se  taisent,  et  on  ne  les  entend  que  très- 
rarement  eu  hiver.  Ils  se  nourrissent  de  fruits 
sauvages,  de  glands , de  faines,  de  fraises  dont 
ils  sont  très-avides,  et  aussi  de  fèves  et  de  grains 
de  toute  espèce  : Ils  font  un  grand  dégât  dans 
les  blés  lorsqu’ils  sont  versés  ; et  quand  ces  ali- 
ments leur  manquent,  ils  mangent  de  l’herbe. 
Ils  boivent  à la  manière  des  pigeons,  e’est-à-dire 
de  suite  et  sans  relever  la  tête  qu’après  avoir 
avalé  toute  l’eau  dont  ils  ont  besoin.  Comme  leur 
chair  , et  surtout  celle  des  jeunes,  est  excel- 
lente a manger,  on  recherche  soigneusement 
leurs  nids , et  on  en  détruit  ainsi  une  gronde 
quantité.  Cette  dévastation,  jointe  au  petit  pro- 
duit, qui  n’est  que  deux  ou  trois  œufs  à cha- 
que ponte , fait  que  l’espèce  n’est  nombreuse 
nulle  part.  Ou  en  prend  à la  vérité  beaucoup 
avec  des  filets  dans  les  lieux  de  leur  passage , 
surtout  dans  nos  provinces  voisines  des  Pyré- 
nées ; mais  ce  n’est  que  dans  une  saison , et 
pendant  peu  de  jours. 

Il  parait  que,  quoique  le  ramier  préfère  les 
climats  chauds  et  tempérés , il  habite  quelque- 
fois dans  les  pays  septeutriouaux  , puisque 


M.  Linneus  le  met  dans  la  liste  des  oiseaux 
qui  se  trouvent  en  Suède;  et  il  parait  aussi 
qu’ils  ont  passé  d’un  continent  à l’autre , car 
il  nous  est  arrivé  des  provinces  méridionales 
de  l’Amérique,  ainsi  que  des  contrées  les  plus 
chaudes  de  notre  continent,  plusieurs  oiseaux 
qu’on  doit  regarder  comme  des  variétés  ou 
des  espèces  très  voisines  de  celle  du  ramier,  et 
dont  nous  allons  foire  mention  daas  l’article 
suivant. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  OST  1APPORT 

AU  RAMIER. 

(le  PIGEOV  BAMtEH  OES  MOLt'QL'ES.  ) 

Le  pigeon  ramier  desMotuqnes,  Indiqué  sous 
ce  nom  par  M.  Brisson,  et  que  nous  avons  fait 
représenter  avec  une  noix  muscade  dans  le  bec, 
parce  qu’il  se  nourrit  de  ce  fruit.  Quelque  éloi- 
gné que  soit  le  climat  des  Moluques  de  celui  de 
l’Europe,  cet  oiseau  ressemble  si  fort  à notre  ra- 
mier par  la  grandeur  et  la  figure,  que  nous  ne 
pouvons  le  regarder  que  comme  une  variété 
produite  par  l'influence  du  climat. 

Il  en  est  de  même  de  l’oiseau  indiqué  et  dé- 
crit par  M.  Edwards , et  qu’il  dit  se  trouver 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Guinée. 
Comme  il  est  à demi  pattu  et  à peu  près  de  la 
grandenr  du  ramier  d’Europe,  nous  le  rappor- 
terons à ectte  espèce  comme  simple  variété, 
quoiqu’il  en  diffère  par  les  couleurs , étant  mar- 
qué de  taches  triangulaires  sur  les  ailes,  et  qu’il 
ait  tout  le  dessous  du  corps  gris , les  yeux  en- 
tourés d’une  peau  rouge  et  nue,  l’iris  d’un  beau 
jaune  , le  bec  noirâtre  : mais  toutes  ces  diffé- 
rences de  couleur  dans  le  plumage , le  bec  et 
les  yeux,  peuvent  être  regardées  comme  des 
variétés  produites  par  le  climat. 

Unetroisième  variété  du  ramier,  quise  trouve 
dans  l’autre  continent,  e’est  le  pigeon  à queue 
anneléc  de  la  Jamaïque,  indiqué  par  Hans 
Sloane  et  Brown,  qui,  étant  de  la  grandeur  à 
peu  près  du  ramier  d’Europe , peut  y être  rap- 
porté plutôt  qu'à  aucune  autre  espèce  : il  est 
remarquable  par  la  bande  noire  qui  traverse  sa 
queue  bleue,  par  l’iris  des  yeux , qui  est  d'un 
rouge  plus  vif  que  celui  de  l’œil  du  ramier,  et 
par  deux  tubercules  qu’il  a près  de  la  base  du 
bec. 


by  Googli 


1)U  CLOYVN-VOGEL. 


LE  FOUMNGO. 

L oiseau  appelé  à Madagascar  founingo-mc- 
narabou,  et  auquel  nous  conserverons  partie  de 
ce  nom , parce  qu’il  nous  parait  être  d'une 
espèce  particulière,  et  qui,  quoique  voisine  de 
celle  du  ramier,  en  diffère  trop  par  la  grandeur 
pour  qu'onpuissc  le  regarder  comme  une  sim- 
ple variété.  M.  Brisson  a indiqué  le  premier  cet 
oiseau,  et  nous  i avons  fait  représenter  sous  la 
dénomination  de  pigeon  ramier  bleu  de  Mada- 
gascar. Il  est  beaucoup  plus  petit  que  notre  ra- 
mier d Europe,  et  de  la  même  grandeur  à peu 
prèsqu  un  autre  pigeon  du  même  climat,  qui 
parait  avoir  été  indiqué  par  Bontius,  et  qui  a 
ensuite  été  décrit  par  M.  Brisson  sur  un  indi- 
vidu venant  de  Madagascar,  où  il  s’appelle  fou- 
nmgo  mallsau  ; ce  qui  parait  prouver  que  mal- 
gré là  différence  de  couleur  du  vert  nu  bleu  , 
ces  deux  oiseaux  sout  de  la  même  espèce,  et 
qu  il  n’y  a peut-être  entre  eux  d’autre  diffé- 
rence que  celle  du  sexe  ou  de  l’âge.  On  trou- 
vera cet  oiseau  vert  représenté  sous  la  dénomi- 
nation de  pigeon  ramier  vert  de  Madagascar 
dans  nos  planches  enluminées. 


LE  RAMIRET. 

L'oiseau  représenté  sous  la  dénomination  de 
pigeon  ramier  de  Cayenne  , dont  l’espèce  est 
nouvelle,  et  n’a  été  indiquée  par  aucun  des  na- 
turalistes qui  nous  ont  précédés.  Comme  elle 
nous  a paru  differente  de  celle  du  ramier  d’Eu- 
rope et  de  celle  du  founingo  d’Afrique,  nous 
avons  cru  devoir  lui  donner  un  nom  propre, 
et  nous  l’avons  appelé  ramiret,  parce  qu'il  est 
plus  petit  que  notre  ramier.  C’est  un  des  plus 
jolis  oiseaux  de  ce  genre,  et  qui  tientun  peu  à 
celui  de  la  tourterelle  par  la  forme  de  son  cou 
et  I ordonnance  des  couleurs,  mais  qui  en  dif- 
féré par  la  grandeur  et  par  plusieurs  caractères 
qui  le  rapprochent  plus  des  ramiers  que  d'au- 
cune autre  espèce  d’oiseau. 

Le  pigeon  des  lies  Nincombar,  ou  plutôt  Ni- 
cobar , décrit  et  dessiné  par  Albin,  qui,  selon  I 
lui,  est  de  la  grandeur  de  notre  ramier  d’Eu- 
rope, dont  la  tête  et  la  gorge  sont  d’un  noir 
bleuâtre,  le  ventre  d’un  brun  noirâtre,  et  les 
parties  supérieures  du  corps  et  des  ailes  variées 
de  bleu,  de  rouge,  de  pourpre,  de  jaune  et  de 
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vert.  Selon  M.  Edwards , qui  a donné , depuis 
Albin , une  très-bonne  description  et  une  excel- 
lente ligure  de  cet  oiseau , il  ne  paraissait  que 
de  la  grosseur  d’un  pigeon  ordinaire. . . . Les  plu- 
mes sur  le  cou  sont  longues  et  pointues  comme 
celles  d’un  coq  de  basse-cour:  elles  ont  de  très- 
beaux  reflets  de  couleurs  variées  de  bleu  , de 
rauge,  d’or,  et  de  couleur  de  cuivre;  le  dos  et 
le  dessus  des  ailes  sont  verts  avec  des  reflets 
d’or  et  cuivre.,..  J’ai,  ajoute  M.  Edwards, 
trouvé  dans  Albin  des  figures  qu’il  appelle  le 
coq  et  la  poule  de  cette  espèce  ; je  les  ai  exami- 
nées ensuite  chez  le  chevalier  Sloane , et  je  n’ai 
pu  y trouver  aucune  différence  de  laquelle  on 
pourrait  conclure  que  ces  oiseaux  étaient  le 
mâle  et  la  femelle....  Albin  l’appelle  pigeon 
Nin/icombar  : le  vrai  nom  de  l'ilc  d'où  cet  oi- 
seau n été  apporté  est  Mcobar....  Il  y a plu- 
sieurs petites  Iles  qui  portent  ce  nom  , et  qui 
sont  situées  au  nord  de  Sumatra. 


LE  CROWN-VOGEL. 

L’oiseau  nommé  par  les  Hollandais  crown - 
vogel,  donné  par  M.  Edwards  sous  le  nom 
de  gros  pigeon  couronné  des  Indes,  et  par 
M.  Brisson  sous  celui  de  faisan  couronné  des 
Indes. 

Quoique  cet  oiseau  soit  aussi  gros  qu’un  din- 
don, il  paraît  certain  qu'il  appar  tient  au  genre 
du  pigeon:  il  en  ale  bec,  la  tète,  le  cou,  toute 
la  forme  du  corps , les  jambes , les  pieds , les  on- 
gles , la  voix , le  roucoulement , les  mœurs , etc. 
C’est  parce  qu'on  a été  trompé  par  sa  grosseur 
qu’on  n’a  pas  songé  à le  comparer  au  pigeon , 
et  que  M . Brisson , et  ensuite  notre  dessinateur, 
l’ont  appelé/arsan.  Le  dernier  volume  des  oi- 
seaux de  M.  Edwards  n'avait  pas  encore  paru  : 
mais  voici  ce  qu’en  dit  cet  habile  ornitholo- 
giste. ■ Il  est  de  la  famille  des  pigeons,  quoique 
« aussi  gros  qu’un  dindon  de  médiocre  gran- 

« deur M.  Loten  a rapporté  des  Indes  plu- 

o sieurs  de  ces  oiseaux  vivants Il  est  natif 

« de  Elle  de  Banda M.  Loten  m’a  assuré 

« que  c’est  proprement  un  pigeon,  et  qu’il  en  a 
« tous  les  gestes  et  tous  les  tons  ou  roncoule- 
« meutsen  caressant  sa  femelle.  J’avoue  que 

• je  n'aurais  jamais  songé  à trouver  un  pigeon 

• dans  un  oiseau  de  cette,  grosseur , sans  une 
« telle  information.  • 

Il  est  arrivé  i Paris  tout  nouvellement,  à 
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M.  le  prince  de  Soubise , cinq  de  ces  oiseaux 
vivants  ; ils  sont  tous  cinq  si  ressemblants  les 
uns  aux  autres  par  la  grosseur  et  la  couleur  , 
qu’on  ne  peut  distinguer  les  mâles  et  les  femel- 
les : d’ailleurs , ils  ne  pondent  pas  ; et  M.  Mau- 
duit , très-habile  naturaliste  , nous  a assuré 
en  avoir  vu  plusieurs  en  Hollande  , où  ils  ne 
pondent  pas  plus  qu’en  France.  Je  me  sou- 
viens d’avoir  lu  dans  quelques  voyages , qu’aux 
Grandes-Indes  on  élève  et  nourrit  ces  oiseaux 
dans  des  basses-cours , à peu  près  comme  les 
poules. 

LA  TOURTERELLE. 

( LA  COLOMBE  TOUBTEBELLE.  ) 

Ordre  des  galliuacès , genre  pigeon.  (Carier.) 

La  tourterelle  aime , peut-être  plus  qu'aucun 
autre  oiseau,  la  fraîcheur  en  été  et  la  chaleur 
en  hiver:  elle  arrive  dans  notre  climat  fort  tard 

auprintemps,ctlequittcdèslallndumoisd’aoùt; 

au  lieu  que  les  bisets  et  les  ramiers  arrivent  un 
mois  plus  tôt , et  ne  partent  qu’un  mois  plus 
tard  ; plusieurs  même  restent  pendant  l’hiver. 
Toutes  les  tourterelles , sans  en  excepter  une , 
se  réunissent  en  troupes , partent , arrivent , et 
voyagent  ensemble  ; elles  ne  séjournent  ici  que 
quatre  ou  cinq  mois  : pendant  ce  court  espace 
de  temps , clics  s'apparient , nichent , pondent  et 
élèvent  leurs  petits  au  point  de  pouvoir  les  em- 
mener avec,  elles.  Ce  sont  les  bois  les  plus  som- 
bres et  les  plus  frais  qu’elles  préfèrent  pour  s’y 
établir;  elles  placent  leur  nid,  qui  est  presque 
tout  plat , sur  les  plus  hauts  arbres  , dans  les 
lieux  les  plus  éloignés  de  nos  habitations.  En 
Suède , en  Allemagne , en  France , en  Italie,  en 
Grèce  , et  peut-être  encore  dans  des  pays  plus 
froids  et  plus  chauds  , elles  ne  séjonrnent  que 
pendant  l’été  et  quittent  également  avant  l'au- 
tomne. Seulement  Aristote  nous  apprend  qu’il 
en  reste  quelques-unes  en  Grèce,  dans  les  en- 
droits les  plus  abrités  : cela  semble  prouver 
qu’elles  cherchent  les  climats  très-chauds  pour 
y passer  l’hiver.  On  les  trouve  presque  partout 
dans  l’ancien  continent  ; on  les  retrouve  dans 
le  nouveau  et  jusque  dans  les  Iles  de  la  mer  du 
Sud.  Elles  sont,  comme  les  pigeons , sujettes  a 
varier  ; et , quoique  naturellement  plus  sauva- 
ges , on  peut  néanmoins  les  élever  de  même , et 
les  faire  multiplier  dans  des  volières.  On  unit 


aisément  ensemble  les  différentes  variétés  ; on 
peut  même  les  unir  au  pigeon,  et  leur  faire  pro- 
duire des  métis  ou  des  mulets,  et  former  ainsi 
de  nouvelles  races  ou  de  nouvelles  variétés  in- 
dividuelles. n J'ai  vu,  m’écrit  un  témoin  digne 
« de  foi,  dans  le  Bugcy,  chez  un  chartreux,  un 
« oiseau  né  du  mélange  d'un  pigeon  avec  une 
« tourterelle  : il  était  de  la  couleur  d’une  tour- 
« terclle  de  France  ; il  tenait  plus  de  la  tourte- 
« relie  que  dit  pigeon  : il  était  inquiet,  et  trou- 
« blait  la  paix  dans  la  volière.  Le  pigeon  père 
« était  d’une  très-petite  espèce,  d’un  blanc  par- 
• fait,  avec  les  ailes  noires,  i Cette  observation, 
qui  n’a  pas  été  suivie  jusqu'au  point  de  savoir 
si  le  métis  provenant  du  pigeon  et  de  la  tourte- 
relle était  fécond , ou  si  ce  n'était  qu'un  mulet 
stérile  ; cette  observation , dis-je , prouve  au 
moins  la  très-grande  proximité  de  ces  deux  es- 
pèces. Il  est  donc  fort  possible,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  insinué,  que  les  bisets,  les  ramiers  et 
les  toutcrelles , dont  les  espèces  paraissent  se 
soutenir  séparément  et  sans  mélange  dans  l'état 
de  nature,  se  soient  néanmoins  souvent  unies 
dans  celui  de  domesticité,  et  que  de  leur  mé- 
lange soient  issues  la  plupart  des  races  de  nos 
pigeons  domestiques  , dont  quelques-uns  sont 
de  la  grandeur  du  ramier,  et  d’autres  ressem- 
blent à la  tourterelle  par  la  petitesse,  par  la  fi- 
gure, etc.,  et  dont  plusieurs  enfin  tiennent  du 
biset  ou  participent  de  tous  trois. 

Et  ce  qui  semble  confirmer  la  vérité  de  notre 
opinion  sur  ces  unions  qu’on  peut  regarder 
comme  illégitimes,  puisqu'elles  ne  sont  pas 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  c'est  l’ar- 
deur excessive  que  ces  oiseaux  ressentent  dans 
la  saison  de  l’amour.  La  tourterelle  est  encore 
plus  tendre,  disons  plus  lascive,  que  le  pigeon, 
et  met  aussi  dans  ses  amours  des  préludes  plus 
singuliers.  Le  pigeon  mâle  se  contente  de  tour- 
ner en  rond  autour  de  sa  femelle,  en  piaffant 
et  se  donnant  des  grâces.  Le  mâle  tourterelle, 
soit  dans  les  bois,  soit  dans  une  volière,  com- 
mence par  saluer  la  sienne  en  se  prosternant 
devant  elle  dix-huit  ou  vingt  fois  de  suite  ; Il 
s'incline  avec  vivacité  et  si  bas , que  son  bec 
touche  à chaque  fois  la  terre  ou  la  branche  sur 
laquelle  il  est  posé;  il  se  relève  de  même;  les 
gémissementslcsplus  tendres  accompagnent  ces 
salutations  : d'abord  la  femelle  V parait  insen- 
sible; mais  bientôt  l’émotion  intérieure  se  dé- 
clare par  quelque  sons  doux , quelques  accents 
plaintifs  qu'elle  laisse  échapper;  et,  lorsqu’une 
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fois  elle  a senti  le  feu  des  premières  approches, 
elle  ne  cesse  de  brûler,  elle  ne  quitte  plus  son 
mâle;  elle  lui  multiplie  les  baisers , les  cares- 
ses, l'excite  à la  jouissance  et  l'entraîne  aux 
plaisirs  jusqu'au  temps  de  la  ponte,  où  elle  se 
trouve  forcée  de  partager  son  temps,  et  de  don- 
ner des  soins  à sa  famille.  Je  ne  citerai  qu’nn 
fait  qui  prouve  assez  combien  ces  oiseaux  sont 
ardents  : c’est  qu'en  mettant  ensemble  dans 
une  cage  des  tourterelles  mâles  , et  dans  une 
autre  des  tourterelles  femelles,  on  les  verra  se 
joindre  et  s’accoupler  comme  s’ils  étaient  de 
sexe  différent;  seulement  cet  excès  arrive  plus 
promptement  et  plus  souvent  aux  mâles  qu’aux 
femelles.  La  contrainte  et  la  privation  ne  ser- 
vent donc  souvent  qu’à  mettre  la  nature  en  dé- 
sordre, et  non  pas  à l’éteindre! 

Nous  connaissons,  dans  l’espèce  de  la  tour- 
terelle , deux  races  ou  variétés  constantes  : la 
première  est  la  tourterelle  commune;  la  seconde 
s'appelle  la  tourterelle  à collier , parce  qu’elle 
porte  sur  le  cou  une  sorte  de  collier  noir  : tou- 
tes deux  se  trouvent  dans  notre  climat  ; et , 
lorsqu’on  les  unit  ensemble,  elles  produisent  un 
métis.  Celui  que  Schwcnekfeld  décrit , et  qu'il 
appelle  turtur  mirtus , provenait  d’un  mâle  de 
tourterelle  commune,  et  d’une  femelle  de  tour- 
terelle à collier , et  tenait  plus  de  la  mère  que 
du  père  : je  ne  doute  pas  que  ces  métis  ne  soient 
féconds,  et  qu’ils  ne  remontent  à la  race  de  ln 
mère  dans  la  suite  des  générations.  Au  reste, 
la  tourterelle  à collier  est  un  peu  plus  grosse 
que  la  tourterelle,  commune  , et  ne  diffère  en 
rien  pour  le  naturel  et  les  mœurs  : on  peut  même 
dire  qu’en  général  les  pigeons , les  ramiers  et 
les  tourterelles  se  ressemblent  encore  plus  par 
l’instinct  et  les  habitudes  naturelles  que  par  la 
figure;  ils  mangent  et  boivent  de  même  sans  re- 
lever la  tête  qu’après  avoir  avalé  toute  l’eau 
qui  leur  est  nécessaire;  ils  volent  de  même  en 
troupes  : dans  tous,  la  voix  est  plutôt  un  gros 
murmure,  ou  un  gémissement  plaintif,  qu’un 
chant  articulé  ; tous  ne  produisent  que  deux 
œufs,  quelquefois  trois,  et  tous  peuvent  pro- 
duire plusieurs  fois  l’année,  dansdes  pays  chauds 
ou  dans  des  volières. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

Q4J1  OîfT  RAPPORT 

A LA  TOURTERELLE. 


LA  TOURTERELLE  DU  CANADA. 

La  tourterelle,  comme  le  pigeon  et  le  ramier, 
a subi  des  variétés  dans  les  différents  climats,  et 
se  trouve  de  même  dans  les  deux  continents. 
Celle  qui  a été  indiquée  par  M.  Brisson,  sous  le 
nom  de  tourterelle  du  Canada  , est  un  peu  plus 
grande,  et  a la  queue  plus  longue  que  notre  tour- 
terelle d’Europe  ; mais  ces  différences  ne  sont 
pas  assez  considérables  pour  qu’on  en  doive 
faire  une  espèce  distincte  et  séparée.  Il  me  pa- 
rait qu’on  peut  y rapporter  l'oiseau  donné  par 
M.  Edwards  sous  le  nom  de  pigeon  à longue 
queue , et  que  M . Brisson  a appelé  tourterelle 
d'Amérique.  Ces  oiseaux  se  ressemblent  beau- 
coup; et  comme  ils  ne  diffèrent  que  par  leur 
longue  queue  de  notre  tourterelle  , nous  ne  les 
regarderons  que  comme  des  variétés  produites 
par  l’influence  du  climat. 


LA  TOURTERELLE  DU  SÉNÉGAL. 

La  tourterelle  du  Sénégal  et  la  tourterelle  à 
collier  du  Sénégal,  toutes  deux  indiquées  par 
M.  Brisson,  et  dont  la  seconde  n’est  qu'une  va- 
riété de  la  première,  comme  In  tourterelle  à 
collier  d’Europe  n’est  qu’une  variété  de  l’espèce 
commune , ne  nous  paraissent  pas  être  d’une 
espèce  réellement  différente  de  celle  de  nos 
tourterelles,  étant  à peu  près  de  la  même  gran- 
deur , et  n’en  différant  guère  que  par  les  cou- 
leurs ; ce  qui  doit  être  attribué  à l'influence  du 
climat. 

Nous  présumons  même  que  la  tourterelle  à 
gorge  tachetée  du  Sénégal , étant  de  la  même 
grandeur  et  du  même  climat  que  les  précéden- 
tes , n’en  est  encore  qu’une  variété. 


LE  TOUROCCO. 

Mais  il  y a dans  cette  même  contrée  du  Sé- 
négal un  oiseau  qui  n’a  été  indiqué  pur  aucun 
des  naturalistes  qui  nous  ont  précédés,  que  nous 
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avons  décrit  sons  In  dénomination  de  tourte- 
relle à large  queue  du  Sénégal , nous  ayant 
été  donné  sous  ce  nom  par  M.  Adanson.  Néan- 
moins, comme  cette  espèce  nouvelle  nous  pa- 
rait réellement  différente  de  celle  de  la  tourte- 
relle d'Europe,  nous  avons  cru  devoir  lui  donner 
le  nom  propre  de  tourocro , parce  que  cet  oi- 
seau , ayant  le  bec  et  plusieurs  autres  carac- 
tères de  la  tourterelle , porte  sa  queue  comme 
le  hocco. 


LA  TOURTELETTE. 

Un  autre  oiseau , qui  a rapport  a la  tourte- 
relle, est  celui  qui  a été  indiqué  parM.  Brisson, 
sous  la  dénomination  de  tourterelle  à cravate 
noire  il u cap de  lion n e-Espérance . Nous  croyons 
devoir  lui  donner  un  nom  propre , parce  qu’il 
nous  parait  être  d’une  espèce  particulière  et  dif- 
férente de  celle  de  la  tourterelle  ; nous  l'appe- 
lons donc  tourtclette,  parce  qu’il  est  beaucoup 
plus  petit  que  notre  tourterelle  : il  en  diffère 
aussi  en  ce  qu’il  a la  queue  bien  plus  longue  , 
quoique  moins  large  que  celle  du  tourocco  ; il 
n'y  a que  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue 
qui  soient  très-longues.  C’est  le  mâle  de  cette 
espèce  qui  est  représenté  dans  nos  planches  en- 
luminées; il  différé  de  la  femelle  eu  ce  qu'il 
porte  une  espèce  de  cravate  d'un  noir  brillant 
sous  le  cou  et  sur  la  gorge , au  lieu  que  la  fe- 
melle n’a  que  du  gris  mélé  de  brun  sur  ces  mê- 
mes parties.  Cet  oiseau  se  trouve  au  Sénégal 
comme  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  proba- 
blement dans  toutes  les  contrées  méridionales 
de  l’Afrique. 


LE  TURVERT. 

Nous  donnons  le  nom  de  lurvert  à un  oiseau 
vert  qui  a du  rapport  avec  la  tourterelle  , mais 
qui  nous  parait  être  d’une  espèce  distincte  et 
séparée  de  toutes  les  autres.  Nous  comprenons 
sous  cette  espèce  de  turvert  les  trois  oiseaux 
représentés  : le  premier  de  ces  oiseaux  a été  in- 
diqué par  M.  Brisson  sous  la  dénomination  de 
tourterelle  verte  d’Amboine,  et  dans  nos  plan- 
ches enluminées  sous  celle  de  tourterelle  à 
gorge  pourprée  d’Amboine , parce  que  cette 
couleur  delà  gorge  est  le  caractère  le  plus  frap- 
pant de  cet  oiseau  : le  second,  sous  le  nom  de 


tourterelle  de  Batavia , n'a  été  indiqué  par  au- 
cun natural  iste;  nous  ne  le  regardons  pas  comme 
formant  une  espèce  différente  du  turvert;  on 
peut  présumer  qu'étant  du  même  climat , et 
peu  différent  par  la  grandeur,  la  forme  et  les 
couleurs , ce  n’est  qu'une  variété  peut-être  de 
sexe  ou  d'âge  : le  troisième,  sous  la  dénomina- 
tion de  tourterelle  de  Java , parce  qu'on  nous 
a dit  qu’il  venait  de  cette  Ile,  ainsi  que  le  pré- 
cédent, ne  nous  parait  encore  être  qu’une  simple 
variété  du  turvert,  mais  plus  caractérisée  que 
la  première  par  la  différence  de  la  couleur  sous 
les  parties  inférieures  du  corps. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  espèces  ou  varié- 
tés du  genre  des  tourterelles  : car  sans  sortir 
de  l'ancien  continent , on  trouve  la  tourterelle 
de  Portugal , qui  est  brune  avec  des  taches  noi- 
res et  blanches  de  chaque  côté  et  vers  le  milieu 
du  cou  ; la  tourterelle  rayée  de  la  Chine , qu 
est  un  bel  oiseau  , dont  la  tête  et  le  cou  sont 
rayés  de  jaune,  de  rouge  et  de  blanc  ; la  tour- 
terelle rayée  des  hules , qui  n’est  pas  rayée 
longitudinalement  sur  le  cou  comme  la  précé- 
dente, mais  transversalement  sur  le  corps  et  les 
ailes,  la  tourterelle  d'Amboine , aussi  rayée 
transversalement  de  lignes  noires  sur  le  cou  et 
la  poitrine,  avec  la  queue  très-longue  ; mais, 
comme  nous  n’avons  vu  aucun  de  ces  quatre 
oiseaux  eu  nature,  et  que  les  auteurs  qui  les 
ont  décrits  les  nomment  colombes  ou  pigeons, 
nous  ne  devons  pas  décider  si  tous  appartien- 
nent plus  à la  tourterelle  qu'au  pigeon. 

LA  TOURTE. 

Dans  le  nouveau  continent  on  trouved’abord 
la  tourterelle  de  Canada,  qui,  comme  je  l'ai  dit, 
est  de  la  même  espèce  que  notre  tourterelle 
d'Europe. 

Un  autre  oiseau,  qu’avec  les  voyageurs  nous 
appellerons  tourte,  a été  celui  qui  est  donné 
par  Catcsby  sous  le  nom  de  tourterelle  de  la 
Caroline.  Il  nous  parait  être  le  même;  la  seule 
différence  qu'il  y oit  entre  ces  deux  oiseaux  est 
une  tache  couleur  d’or , mêlée  de  vert  et  de 
cramoisi , qui , dans  l’oiseau  de  Catcsby , se 
trouve  au-dessous  des  yeux  , sur  les  côtés  du 
cou,  et  qui  ne  se  voit  pas  dans  le  nôtre;  c’est  ce 
qui  nous  faire  croire  que  le  premier  est  le  mâle, 
et  le  second  la  femelle.  On  peut  avec  quelque 
fondement  rapporter  a cette  espèce  le  picacu- 
roba  du  Brésil,  indiqué  par  Marcgrave. 
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Je  présume  aussi  que  la  tourterelle  de  la  Ja- 
maïque , indiquée  par  Albin , et  ensuite  par 
M.  Brisson,  étant  du  même  climat  que  la  précé- 
dente, et  n’en  différant  pas  assez  pour  faire  une 
espèce  à part , doit  être  regardée  comme  une 
■variété  dans  l'espèce  de  la  tourte;  et  c’est  par 
cette  raison  que  nous  ne  lui  avons  pas  donné 
de  nom  propre  et  particulier. 

Au  reste  , nous  observerons  que  cet  oiseau  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  donné  par 
M.  Edwards,  et  que  le  sien  pourrait  bien  être  la 
femelle  du  nôtre.  La  seule  chose  qui  s’oppose  à 
cette  présomption  , fondée  sur  les  ressemblan- 
ces,c’est  la  différence  des  climats.  On  a dit  à 
M.  Edwards  que  son  oiseau  venait  des  Indes 
orientales , et  le  nôtre  se  trouve  en  Amérique  : 
ne  se  pourrait-il  pas  qu’il  y eût  erreur  sur 
le  climat  dans  M.  Edwards?  Ces  oiseaux  se 
ressemblent  trop  entre  eux,  et  ne  sont  pas  assez 
différents  de  la  tourte,  pour  qu’ou  puisse  se  per- 
suader qu’ils  sont  de  climats  si  éloignés  ; car, 
nous  sommes  assurés  que  celui  dont  nous  don- 
nons la  représentation  a été  envoyé  de  la  Ja- 
maïque au  cabinetdu  Roi. 

LE  COCOTZI». 

L’oiseau  d’Amérique  indiqué  par  Fernandez 
sous  le  nom  de  cocoizin,  que  nous  lui  conser- 
verons, parce  qu'il  est  d’une  espèce  différente 
de  tous  les  autres  ; et,  comme  il  est  aussi  plus 
petit  qu’aucune  des  tourterelles  , plusieurs  na- 
turalistes l’ont  désigné  par  ce  caractère  en  l’ap- 
pelant petite  tourterelle  ; d’autres  l’ont  appelé 
ortolan,  parce  que,  n’étant  guère  plus  gros  que 
cet  oiseau,  il  est  de  même  très-bon  à manger. 
On  l'a  représenté  sous  les  dénominations  de  pe- 
tite tourterelle  de  Saint-  Dominyue , et  de  petite 
tourterelle  de  la  Martinique.  Mais , après  les 
avoir  examinés  et  comparés  en  nature , nous 
présumons  que  tous  deux  ne  font  que  la  même 
espèce  d’oiseau, dont  l’un  est  le  môle,  et  l'autre 
la  femelle.  Il  parait  aussi  qu’on  doit  y rappor- 
ter \e  pieuipinima  de  Pison  et  de  Marrgrnve , et 
In  petite  tourterelle  d’Acapulco,  dont  parle  Ge- 
melli  Carreri.  Ainsi  cet  oiseau  se  trouve  dans 
toutes  les  parties  méridionales  du  nouveau  con- 
tinent. 


J’en  étais  au  seizième  volume  de  mon  ou- 
vrage sur  l’Histoire  ^Naturelle,  lorsqu’une  mala- 
die grave  et  longue  a interrompu  pendant  près 
dedeuxans  le  cours  de  mes  travaux.  Cette  abré- 
viation de  ma  vie,  déjà  fort  avancée,  en  pro- 
duit une  dans  mes  ouvrages.  J'aurais  pu  don- 
ner dans  les  deux  ans  que  j’ai  perdus  deux  ou 
trois  autres  volumes  de  l'Histoire  des  Oiseaux, 
sans  renoncer  pour  cela  au  projet  de  l’Histoire 
des  Minéraux,  dont  jcm’oceupedepuisplusieurs 
aunées  ; mais  me  trouvant  aujourd’hui  dans  la 
nécessité  d’opter  entre  ces  deux  objets,  j'ai 
préféré  le  dernier  comme  m’étant  plus  familier, 
quoique  plus  difficile,  et  comme  étant  plus  ana- 
logue à mon  goût  par  les  belles  découvertes  et 
les  grandes  vues  dont  il  est  susceptible.  Et, 
pour  ne  pas  priver  le  public  de  ce  qu’il  est  en 
droit  d’attendre  au  sujet  des  oiseaux,  j’ai  en- 
gagé l'un  de  mes  meilleurs  amis  , M.  Gueneau 
de  Montbeillard,  qutqje  regardecommel’homme 
du  monde  dont  la  façon  de  voir,  de  juger  et  d’é- 
crire, a plus  de  rapport  avec  la  mienne;  je  l'ai 
engagé , dis-je,  à se  charger  de  la  plus  grande 
partie  des  oiseaux  : je  lui  ai  remis  tous  mes  pa- 
piers à ce  sujet,  nomenclature,  extrajts,  obser- 
vations, correspondances  ; je  ne  me  suis  réservé 
quequeiques  malièresgéuéralcs  et  un  petit  nom- 
bre d’articles  particuliers  déjà  faits  en  entier  ou 
fort  avancés.  Il  a fait  de  ces  matériaux  Infor- 
mes un  prompt  et  bon  usage , qui  justifie  bien 
le  témoignage  que  je  viens  de  rendre  à fgs  ta- 
lents : car,  ayant  voulu  se  faire  juger  du  public 
sans  6C  faire  connaître,  il  a imprimé,  sops  mon 
nom , tous  les  chapitres  de  sa  composition,  de» 
puis  l’autruche  jusqu’à  la  caille,  sans  que  le 
public  ait  paru  s’apercevoir  du  changement 
main  ; et,  parmi  les  morceaux  de  sa  façon,  i{  ep 
est,  tel  que  celui  du  paou,  qui  ont  été  vivement 
applaudis  et  par  le  public  et  par  les  juges  les 
plus  sévères,  il  ne  m'appartient  donc  en  pro- 
pre dans  le  second  volume  de  l’Histoire  des  Oi- 
seaux que  les  articles  du  pigeon,  du  ramier  et 
des  tourterelles  ; tout  le  reste,  à quelques  pa- 
ges près  de  l’histoire  du  coq,  a été  écrit  ctcom- 
eomposé  par  M.  de  Montbeillard.  Après  cette 
déclaration,  qui  est  aussi  juste  qu’elle  était  né- 
cessaire, je  dois  encore  avertir  que  pour  la 
suite  de  l’Histoire  des  Oiseaux,  et  peut-être  de 
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celle  des  Végétaux,  sur  laquelle  j’ai  aussi  quel- 
ques avances,  nous  mettrons,  M.  de  Montbeil- 
lard  et  mol,  chacun  notre  nom  aux  articles  qui 
seront  de  notre  composition,  comme  je  l’ai  fait 
avec  M.  Daubenton  dans  l'Histoire  des  Ani- 
maux. On  va  loin  sans  doute  avec  de  sembla- 
bles aides;  mais  le  champ  de  la  nature  est  si 
vaste , qu’il  semble  s'agrandir  à mesure  qu’on 
le  parcourt,  et  la  vie  d'un,  deux  et  trois  hom- 
mes est  si  courte , qu'en  la  comparant  avec 
cette  immense  étendue , on  sentira  qu’il  n'était 
pas  possible  d’y  faire  de  plus  grands  progrès  en 
aussi  peu  de  temps. 

Un  nouveau  secours  qui  vient  de  m.’arriver, 
et  que  je  m’empresse  d’annoncer  au  public,  c’est 
la  communication , aussi  franche  que  géné- 
reuse, des  lumières  et  des  observations  d’un  il- 
lustre voyageur , M.  le  chevalier  James  Bruce 
de  Kinnaird,  qui,  revenant  de  Nubie  et  du  fond 
de  l’Abyssinie , s’est  arrêté  chez  moi  plusieurs 
jours,  et  m’a  fait  part  des  connaissances  qu'il 
a acquises  dans  ce  voyage,  aussi  pénible  que 
périlleux.  J’ai  été  vraiment  émerveillé  en  par- 
courant l'immense  collection  de  dessins  qu’il  a 
faits  et  coloriés  lui-méme  : les  animaux,  les  oi- 
seaux, les  poissons,  les  plantes,  les  édifices,  les 
monuments,  les  habillements,  les  armes,  etc., 
des  différents  peuples  ; tous  les  objets , en  un 
mot,  dienos  de  nos  connaissances , ont  été  dé- 
crits et  parfaitement  représentés;  rien  ne  parait 
avoir  échappé  à sa  curiosité,  et  ses  talents  ont 
tout  saisi.  Il  nous  reste  à désirer  de  jouir  plei- 
nement de  cet  ouvrage  précieux.  Le  gouverne- 
ment d’Angleterre  en  ordonnera  sans  doute  la 
publication  : cette  respectable  nation,  qui  pré- 
cède toutes  les  autres  en  fait  de  découvertes,  ne 
peut  qu’ajouter  a sa  gloire  en  communiquant 
promptement  A l’univers  celles  de  cet  excellent 
voyageur,  qui  ne  s’est  pas  contenté  de  bien  dé- 
crire la  nature,  mais  a fait  encore  des  observa- 
tions très-importantes  sur  la  culture  de  diffé- 
rentes espèces  de  grains , sur  la  navigation  de 
la  mer  Rouge,  sur  le  cours  du  Nil,  depuis  son 
embouchure  jusqu’à  ses  sources,  qu’il  a décou- 
vertsle  premier,  et  sur  plusieurs  autres  pointsde 
géographie  et  de  moyens  de  communication  qui 
peuvent  devenir  très-utiles  au  commerce  et  à 
l’agriculture  ; grands  arts  peu  connus,  mal  cul- 
tivés chez  nous,  et  desquels  néanmoins  dépend 
et  dépendra  toujours  la  supériorité  d’un  peuple 
sur  les  autres  ’ ! 

’ DuUan , en  parlant  de  Broce  comme  i]  le  fait,  vent  témet- 


LE  CRA  VE  ou  LE  CORACIAS 

(l.E  PYBBHOCOEAX  CORACIAS.) 

Famille  des  ténui rostres , genre  huppé.  (Cuvier.) 

Quelques  auteurs  ont  confondu  cet  oiseau 
avec  le  choquardappelé  communément  choucas 
des  Alpes  : cependant  il  en  diffère  d’une  ma- 
nière assez  marquée  par  ses  proportions  totales 
et  par  les  dimensions  ; la  forme  et  la  couleur  de 
son  bec , qu’il  a plus  long,  plus  menu,  plus  ar- 
qué et  de  couleur  rouge;  il  a aussi  la  queue 
plus  courte , les  ailes  plus  longues , et , par  une 
conséquence  naturelle,  le  vol  pins  élevé;  en- 
fin , ses  yeux  sont  entourés  d’un  petit  cercle 
rouge. 

Il  est  vrai  que  lecraveou  coraclasse  rapproche 
du  choquard  par  la  couleur  et  par  quelques- 
unes  de  ses  habitudes  naturelles.  Ils  ont  tous 
deux  le  plumage  noir,  avec  des  reflets  verts, 
bleus,  pourpres,  qui  jouent  admirablement  sur 
ce  fond  obscur.  Tous  deux  se  plaisent  sur  le 
sommet  des  plus  hautes  montagnes , et  descen- 
dent rarement  dans  la  plaine,  avec  cette  diffé- 
rence néanmoins  que  le  premier  paraît  beaucoup 
plus  répandu  que  le  second. 

Le  coracias  est  un  oiseau  d’une  taille  élé- 
gante, d’un  naturel  vif,  inquiet, turbulent,  et 
qui  cependant  se  prive  à un  certain  point.  Dans 
les  commencements  on  le  nourrit  d’une  espèce 
de  pétée  faite  avec  du  lait,  du  pain , des 
grains,  etc.  ; et  dans  la  suite  il  s’accommode 
de  tous  les  mets  qui  se  servent  sur  nos  tables. 

Aldrovande  en  a vu  un  à Bologne  en  Italie, 
qui  avait  la  singulière  habitude  de  casser  les 
carreaux  de  vitres  de  dehors  en  dedans,  comme 
pour  entrer  dans  les  maisons  par  la  fenêtre  : 
habitude  qui  tenait  sans  doute  au  même  instinct 
qui  porte  les  corneilles,  les  pies  et  les  choucas, 
à s’attacher  aux  pièces  de  métal  et  à tout  ce  qui 
est  luisant;  car  le  coracias  est  attiré,  comme 
ces  oiseaux,  par  ee  qui  brille,  et  comme  eux, 
cherche  à se  l’approprier.  On  Ta  vu  même  en- 
lever du  foyer  de  la  cheminée  des  morceaux  de 
bois  tout  allumés , et  mettre  ainsi  le  feu  dans  la 
maison  ; en  sorte  que  ce  dangereux  oiseau  joint 
la  qualité  d’incendiaire  à celle  de  voleur  domes- 
tique. Mais  on  pourrait,  ce  me  semble,  tourner 

gner  h ce  vor^teur  toute  sa  reçoit  tu  iMiDce  pour  lui  «voir 
communique  les  manuscrits  H lée  dessin*  qu'il  avaU rapportée 
de  son  voyage.  Il  paraît  que  1rs  Anglais  ont  bUmél'hoaunaga 
rendu  par  Broce  à notre  grand  naturaliste. 
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OU  GRAVE  ( 

contre  lui-même  cette  mauvaise  habitude  et  la 
faire  servir  à sa  propre  destruction  , en  em- 
ployant les  miroirs  pour  l’attirer  dans  les  piè- 
ges, comme  on  les  emploie  pour  attirer  les 
alouettes. 

M.  Salcrne  dit  avoir  vu  à Paris  deux  cora- 
cias  qui  vivaient  en  fort  bonne  intelligence  avec 
des  pigeons  de  volière  : mais  apparemment  il 
n’avait  pas  vu  le  corbeau  sauvage  de  Gessner, 
ni  la  description  qu'en  donne  cet  auteur,  lors- 
qu il  adit,  d après  M.  Ray,  qu’il  s'accordait  en 
tout,  excepté  pour  la  grandeur,  avec  le  cora- 
cias;  soit  qu’il  voulût  parler,  sous  ce  nom  de 
coracias , de  l'oiseau  dont  U s'agit  dans  cet  ar- 
ticle , soit  qu’il  entendit  notre  eboquard  ou  le 
pyrrhocorax  de  Pline , car  le  choquard  est  ab- 
solument différent  : et  Gessner,  qui  avait  vu  le 
coracias  de  cet  article  et  son  corbeau  sauvage , 
n’a  eu  garde  de  confondre  ces  deux  espèces;  il 
savait  que  le  corbeau  sauvage  diffère  du  cora- 
cias par  sa  huppe , par  le  port  de  son  corps,  par 
ta  forme  et  la  longueur  de  son  bec,  par  la  briè- 
veté de  sa  queue , par  le  bon  goût  de  sa  chair, 
du  moins  de  celle  do  ses  petits;  enfin,  parce 
qu’il  est  moins  criard,  moins  sédentaire , et  qu’il 
change  plus  régulièrement  de  demeure  en  cer- 
tains temps  de  l’année , sans  parler  de  quelques 
autres  différences  qui  le  distinguent  de  chacun 
de  ces  deux  oiseaux  en  particulier. 

Le  coracias  a le  cri  aigre , quoique  assez  so- 
nore, et  fort  semblable  à celui  de  la  pie  de  mer  ; 

Il  le  fait  entendre  presque  continuellement  : 
aussi  Olina  remarque-t-il  que , si  on  l’élève,  ce 
n est  point  pour  sa  voix , mais  pour  son  beau 
plumage.  Cependant  Belon  et  les  auteurs  de  la 
Zoologie  Britannique  disent  qu’il  apprend  à 
parler. 

La  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  blancs , 
tachetés  de  jaune  sale  : elle  établit  son  nid  au 
haut  des  vieilles  tours  abandonnées  et  des  ro- 
chers escarpés , mais  non  pas  indistinctement; 
car,  selon  M.  Edwards,  ces  oiseaux  préfèrent 
les  rochers  de  la  côte  occidentale  d’Angleterre  à 
ceux  des  eûtes  orientales  et  méridionales,  quoi- 
celles-ei  présentent  à peu  près  les  mêmes  sites 
et  les  mêmes  expositions. 

Un  autre  fait  de  même  genre,  que  je  dois  à 
un  observateur  digne  de  tonte  confiance,  c’est 
que  ces  oiseaux , quoique  habitants  desAlpes,  des 
montagnes  de  Suisse,  de  cellesd’Auvergne,  etc., 
ne  paraissent  pas  néanmoins  sur  les  montagnes 
du  Bugey , ni  dans  toute  la  chaine  qui  borde  le 
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pays  de  Gex  jusqu’à  Genève.  Belon  , qui  les 
avait  vus  sur  le  mont  Jura  en  Suisse , les  a re- 
trouvés dans  l’Ile  de  Crète , et  toujours  sur  la 
cime  des  rochers.  Mais  M.  Hassclquist  assure 
qu  ils  arrivent  et  se  répandent  en  Egypte  vers 
le  temps  où  le  Nil  débordé  est  prêt  à rentrer 
dans  son  lit.  En  admettant  ce  lait,  quoique  con- 
traire à tout  ce  que  l’on  suit  d’ailleurs  de  la  na- 
ture de  ces  oiseaux,  il  faut  donc  supposer  qu’ils 
sont  attirés  en  Égypte  par  une  nourriture  abon- 
dante, telle  qu’en  peut  produire  un  terrain  -ras 
et  fertile,  au  moment  où,  sortant  de  dessous  les 
eaux,  il  reçoit  la  puissante  influence  du  soleil 
Et  en  effet,  les  craves  se  nourrissent  d’insectes 
et  de  grains  nouvellement  semés  et  ramollis 
par  le  premier  travail  de  la  végétation. 

II  résulte  de  tout  cela  que  ces  oiseaux  ne 
sont  point  attachés  absolument  et  exclusive- 
ment aux  sommets  des  montagnes  et  des  ro- 
chers, puisqu’il  y en  a qui  paraissent  réguliè- 
rement en  certain  temps  de  l’année  dans  la 
Basse-Egypte  ; mais  qu’ils  ne  se  plaisent  pas 
egalement  sur  les  sommets  de  tout  rocher  et  de 
toute  montagne  , et  qu’ils  préfèrent  constam- 
ment les  uns  aux  autres , non  point  à raison  de 
leur  hauteur  ou  de  leur  exposition,  mais  à rai- 
son de  certaines  circonstances  qui  ont  échappé 
jusqu’à  présent  aux  observateurs. 

Il  est  probable  que  le  coracias  d’Aristote  est 
le  même  que  celui  de  cet  article,  et  non  lepyr- 
rhocorax  de  Pline,  dont  il  diffère  en  grosseur, 
comme  aussi  par  la  couleur  du  bec,  que  le  pyr- 
rhocorax a jaune.  D’ailleurs,  le  crave  ou  cora- 
cias a bec  et  pieds  rouges  ayant  été  vu  par  Be- 
lon sur  les  montagnes  de  Crète,  il  était  plus  à 
portée  d’être  connu  d’Aristote  que  le  pyrrhoco- 
rax, lequel  passait  chez  les  anciens  pour  être 
propre  et  particulier  aux  montagnes  des  Alpes, 
et  qu’en  effet  Belon  n’a  point  vu  dans  la  Grèce! 

Je  dois  avouer  cependant  qu’Aristotc  fait 
de  son  coracias  une  espèce  de  choucas  xoiofç 
comme  nous  en  faisons  une  du  pyrrhocorax  de 
Pline , ce  qui  semble  former  un  préjugé  en  fa- 
veur de  l’identité,  ou  du  moins  de  la  proximité 
de  ces  deux  espèces  : mais,  commedans  le  même 
chapitre  je  trouve  un  palmipède  joint  aux  chou- 
cas, comme  étant  de  même  genre,  il  est  visible 
que  ce  philosophe  confond  des  oiseaux  de  na- 
ture différente  , ou  plutôt  que  cette  confusion 
résulte  de  quelques  fautes  de  copistes,  et  qu’on 
ne  doit  pas  se  prévaloir  d’un  texte  probablement 
altéré,  pour  fixer  l’analogie  des  espèces,  mais 
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qu’il  est  plus  sdr  d’établir  cette  analogie  d’après 
les  vrais  caractères  de  chaque  espèce.  Ajoutez 
a cela  que  le  nom  de  Pyrrhocorax , qui  est  tout 
grec,  ne  se  trouve  nulle  part  dans  les  livres  d A- 
ristote  ; que  Pline , qui  connaissait  bien  ees  li- 
vres , n’y  avait  point  aperçu  l’oiseau  qu’il  dé- 
signe par  ce  nom , et  qu’il  ne  parle  point  du 
Pyrrhocorax  d’après  ce  que  le  philosophe  grec 
a dit  du  eoracias,  comme  il  est  aisé  de  s’en  con- 
vaincre en  comparant  les  passages. 

Celui  qui  a été  observé  par  les  auteurs  de  la 
Zoologie  Britannique,  et  qui  était  un  véritable 
eoracias,  pesait  treize  onces,  avait  environ  deux 
pieds  et  demi  de  vol , la  langue  presque  aussi 
longue  que  le  bec,  un  peu  fourchue , et  les  on- 
gles noirs,  forts  et  crochus. 

M.  Gerini  fait  mention  d’un  eoracias  à bec  et 
pieds  noirs,  qu’il  regarde  comme  une  variété  de 
l’espece  dont  il  s’agit  dans  cet  article,  ou  comme 
la  même  espèce  différente  d’elle -même  par 
quelques  accidents  de  couleur,  suivant  l’âge,  le 
sexe,  etc. 

LE  COHACIAS  HUPPÉ, 
ou  LE  SONNEUR'. 

Famille  des  ténuiroslrca,  genre  huppe.  (Curier.) 

J’adopte  ce  nom, que  quelques-uns  ont  donné 
à l’oiseau  dont  il  s’agit  dans  cet  article,  à cause 
du  rapport  qu’ils  onttrouvé  entre  son  cri  et  lesou 
de  ces  clochettes  qu’on  attaclicuu  cou  du  bétail. 

Le  sonneur  est  de  la  grosseur  d'une  poule  ; 
son  plumage  est  noir,  avec  des  reflets  d’un  beau 
vert,  et  variés  à peu  près  comme  dans  le  crave 
oü  eoracias , dont  nous  venons  de  parler  : il  a 
aussi , comme  lui , le  bec  et  les  pieds  rouges  ; 
mais  son  bec  est  encore  plus  long , plus  menu , 
et  fort  propre  à s’insinuer  dans  les  fentes  de 
rochers,  dans  les  crevasses  de  la  terre , et  dans 
les  trous  d’arbres  et  de  murailles,  pour  y cher- 
cher les  verset  les  insectes  dont  il  fait  sa  prin- 
cipale nourriture.  On  a trouvé  dans  son  esto- 
mac des  débris  de  grillons-taupes,  vulgairement 
appelés  courtilieres.  Il  mange  aussi  des  larves 
de  hannetons,  et  se  rend  utile  par  la  guerre  qu’il 
fait  à ees  insectes  destructeurs. 

Les  plumes  qu’il  a sur  le  sommet  de  la  tête 
sont  plus  longues  que  les  autres , et  lui  forment 
une  espèce  de  huppe,  pendante  eu  arrière  : mais 

* Gel  oiseau  11  existe  |wiut.  d‘a|»iès  M.  Tciumiuuk. 


cette  huppe , qui  ne  commence  à paraître  que 

danslcsoiseauxadultcs, disparaît  danslesvicux, 

et  c’est  de  là  sans  doute  qu'ils  ont  été  appelés , 
en  certains  endroits , du  nom  de  corbeaux 
chauves,  etque,daus  quelques  descriptions  ils 
sont  représentés  comme  ayant  la  tète  jaune, 
marquée  de  taches  rouges.  Ces  couleurs  sont 
apparemment  relies  de  la  peau , lorsqu  au 
temps  de  la  vieillesse  elle  est  dépouillée  de  ses 
plumes. 

Cette  huppe,  qui  a valu  au  sonneur  le  nom 
de  huppe  de  montagne , n’est  pas  la  seule  dif- 
férence qui  le  distingue  du  crave  ou  eoracias;  il 
a encore  le  cou  plus  grêle  et  plus  allongé  , la 
tète  plus  petite , la  queue  plus  courte , etc.  De 
plus,  il  n’est  connu  queeommeoiseau  de  passage 
au  lieu  que  le  crave  ou  eoracias  n’est  oiseau 
de  passage  qu’en  certains  pays  et  certaines  cir- 
constances , comme  nous  l’avons  vu  plus  haut. 
C’est  d’après  ees  traits  de  dissemblance  que 
Gessncr  en  a fait  deux  espèces  diverses,  et  que 
je  me  suis  cru  fondé  à les  distinguer  par  des 
noms  différents. 

Les  sonneurs  ont  le  vol  très -élevé , et  vont 
presque  toujours  par  troupes  ; ils  chereheut 
souvent  leur  nourriture  dans  les  prés  et  dans  les 
lieux  marécageux , et  ils  nichent  toujours  au 
haut  des  vieilles  tours  abandonnées,  on  dans  les 
fentes  des  rochers  escarpés  et  inaccessibles, 
comme  s’ils  sentaient  que  leurs  petits  sont  un 
mets  délicat  et  recherché  , et  qu'ils  voulussent 
les  mettre  hors  de  la  portée  des  hommes  : mais 
il  se  trouve  toujours  des  hommes  qui  ont  assez 
1 de  courage  ou  de  mépris  d’eux-mémes  pour  ex- 
j poser  leur  vie  par  l’appàt  du  plus  vil  intérêt  ; 
et  l’on  en  voit  beaucoup  dans  la  saison,  qui , 
pour  dénicher  ces  petits  oiseaux , se  hasardent 
a se  laisser  couler  le  long  d’une  corde,  fixée  au 
haut  des  rochers  où  sont  les  nids , et  qui , sus- 
pendus ainsi  au-dessus  des  précipices , fout  la 
plus  vaine  et  la  plus  périlleuse  de  toutes  les 
j récoltes. 

Les  femelles  pondent  deux  ou  trois  œufs  par 
I couvée  ; et  ceux  qui  cherchent  leurs  petits,  lais- 
I sent  ordinairement  un  jeune  oiseau  dans  chaque 
nid,  afin  de  s’assurer  de  leur  retour  pour  I année 
I suivante.  Lorsqu’on  enlève  la  couvée,  les  père 
et  mère  jettent  un  cri , ka-ka , kœ-kœ;  te  reste 
du  temps  il  se  font  rarement  entendre.  Les 
jeunes  se  privent  assez  facilement,  et  d’autant 
plus  facilement,  qu’on  les  a pris  plus  jeunes  et 
avant  qu’ils  lussent  eu  état  de  voler. 
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DÛ  CORBEAU. 


Ils  arrivent  dans  le  pays  de  Zurich  vers  le 
commencement  d’avril , en  même  temps  que 
les  cigognes;  on  recherche  leurs  nids  aux  en- 
virons de  la  Pentecôte , et  ils  s’en  vont  au  mois 
de  juin  avant  tous  les  autres  oiseaux.  Je  ne  sais 
pourquoi  M.  Barre re  en  a fait  une  espèce  de 
courlis. 

Le  sonneur  se  trouve  sur  les  Alpes  et  sur  les 
hautes  mont«gnesd’ltalie,de  Stirie,  de  Suisse, 
de  Bavière,  et  sur  les  hauts  rochers  qui  bordent 
le  Danube,  aux  environs  de  Passau  et  de  Kel-, 
heym.  Ces  oiseaux  choisissent  pour  leur  re- 
traite certaines  gorges  bien  exposées  entre  ces 
rochers,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  Klauss- 
rappen,  corbeaux  des  gorges. 

LE  CORBEAU. 

(LE  COBBKAU  ROIK.) 

Famille  de*  conirostrcs , genre  corbeau.  (Cuvier.) 

Quoique  le  nom  de  corbeau  ait  été  donné 
par  les nomenclateurs  à plusieurs  oiseaux,  tels 
que  les  corneilles , les  choucas , les  craves  ou 
coracias,  etc.,  nous  en  restreindrons  ici  l’ac- 
ception , et  nous  l’attribuerons  exclusivement 
à la  seule  espèce  du  grand  corbeau,  du  corvus 
des  anciens,  qui  est  assez  différent  de  ces  autres 
oiseaux  par  sa  grosseur,  ses  moeurs , ses  habi- 
tudes naturel  les,  pour  qu’on  doive  lui  appliquer 
une  dénomination  distinctive,  et  surtout  lui  con- 
server son  ancien  nom. 

Cet  oiseau  a été  fameux  dans  tousles  temps; 
mais  sa  réputation  est  encore  plus  mauvaise 
qu’elle  n’est  étendue,  peut-être  par  cela  même 
qu’il  a été  confondu  avec  d’autres  oiseaux  , et 
qu’on  lui  a imputé  tout  ce  qu’il  y avait  de  mau- 
vais dans  plusieurs  espèces.  On  l’a  toujours  re- 
gardé comme  le  dernier  des  oiseaux  de  proie, 
et  comme  l’un  des  plus  lèches  et  des  plus  dé- 
goûtants. Les  voiries  infectes,  les  charognes 
pourries,  sont,  dit-on,  le  fond  de  sa  nourriture; 
s’il  s’assouvit  d’une  chair  vivante,  c’est  de  celle 
des  animaux  faibles  ou  utiles,  comme  agneaux, 
levrauts,  etc.  On  prétend  même  qu’il  attaque 
quelquefois  les  grands  animaux  avec  avantage; 
et  que,  suppléant  à la  force  qui  lui  manque, 
par  la  ruse  et  l’agilité,  Il  se  cramponne  sur  le 
dos  des  buffles,  les  ronge  tout  vifs  et  en  détail, 
après  leur  avoir  crevé  les  yeux  ; et  ce  qui  ren- 
drait cette  férocité  plus  odieuse  , c’cst  qu’elle 


serait  en  lui  l’effet,  non  de  la  nécessité,  mais 
d’un  appétit  de  préférence  pour  la  chair  et  le 
sang,  d’autant  qu’il  peut  vivre  de  tous  les  fruits, 
de  toutes  les  graines , de  tous  les  insectes  et 
même  des  poissons  morts  , et  qu’aucun  autre 
animal  ne  mérite  mieux  la  dénomination  d’om- 
nivore. 

Cette  violence  et  cette  universalité  d’appétit 
ou  plutôt  de  voracité , tantôt  l’a  fait  proscrire 
comme  un  animal  nuisible  et  destructeur , et 
tantôt  lui  a valu  la  protection  des  lois,  comme 
ù un  animal  utile  et  bienfaisant  : en  effet , un 
hôte  de  si  grosse  dépense  ne  peut  qu’être  à 
charge  à un  peuple  pauvre  ou  trop  peu  nom- 
breux ; au  lieu  qu’il  doit  être  précieux  dans  un 
pays  riche  et  bien  peuplé,  comme  consommant 
les  immondices  de  toute  espèce  dont  regorge 
ordinairement  nn  tel  pays.  C’est  par  cette  rai- 
son qu’il  était  autrefois  défendu  en  Angleterre, 
suivant  Belon , de  lui  faire  aucune  violence,  et 
que  dans  l’ile  Feroé,  dans  celle  de  Malte,  etc., 
on  a mis  sa  tête  à prix. 

Si,  aux  traits  sous  lesquels  nous  venons  de 
représenter  le  eorbeau,  on  ajoute  son  plumage 
lugubre,  son  cri  plus  lugubre  encore,  quoique 
très-faible,  à proportion  de  sa  grosseur,  son 
port  ignoble,  son  regard  farouche,  tout  son 
corps  exhalant  l’infection,  on  ne  sera  pas  sur- 
pris que,  dans  presque  tous  les  temps , il  ait  été 
regardé  comme  un  objet  de  dégoût  et  d'horreur: 
sa  chair  était  interdite  aux  Juifs;  les  Sauvages 
n’en  mangent  jamais , et  parmi  nous  , les  plus 
misérables  n’en  mangent  qu’avec  répugnance 
et  après  avoir  enlevé  la  peau , qui  est  très-co- 
riace. Partout  on  le  met  au  nombre  des  oiseaux 
sinistres , qui  n’ont  le  pressentiment  de  l’avenir 
que  pour  annoncer  des  malheurs.  De  graves 
historiens  ont  été  jusqu'ù  publier  la  relation  de 
batailles  rangées  entre  des  armées  de  corbeaux 
et  d’autres  oiseaux  de  proie,  et  Adonner  ces 
combats  comme  un  présage  des  guerres  cruelles 
qui  se  sont  allumées  dans  la  suite  entre  les  na- 
tions. Combien  de  gens  encore  aujourd’hui  fré- 
missent et  s'inquiètent  au  bruit  de  son  croas- 
sement! Toute  sa  science  de  l’avenir  se  borne 
cependant , ainsi  que  celle  des  autres  habitants 
de  l'air , à connaître  mieux  que  nous  l'élément 
qu'il  habite,  à être  plus  susceptible  de  ses  moin- 
dres impressions  , à pressentir  ses  moindres 
changements , et  à nous  les  annoncer  par  cer- 
tains cris  et  certaines  actions  qui  sont  en  lui 
l'effet  naturel  de  ecs  changements.  Daus  les 
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provinces  méridionales  de  la  Suède,  dit  M.  Lin- 
næus,  lorsque  le  ciel  est  serein,  les  corbeaux 
volent  très-haut  en  faisant  un  certain  cri  qui 
s’entend  de  fort  loin.  Les  auteurs  de  la  Zoolo- 
gie Britannique  ajoutent  que  dans  cette  cir- 
constance ils  volent  le  plus  souvent  par  paires. 
D’autres  écrivains , moins  éclairés , ont  fait 
d’autres  remarques  mêlées  plus  ou  moins  d'in- 
certitudes et  de  superstitions. 

Dans  le  temps  que  les  aruspices  faisaient  par- 
tie de  la  religion,  les  corbeaux,  quoique  mau- 
vais prophètes , ne  pouvaient  qu'être  des  oi- 
seaux fort  intéressants;  car,  la  passion  de  pré- 
voir les  événements  futu  rs,  même  les  plus  tristes, 
est  une  ancienne  maladie  du  genre  humain  : 
aussi  s'attachait-on  beaucoup  à étudier  toutes 
leurs  actions , toutes  les  circonstances  de  leur 
vol,  toutes  les  différences  de  leur  voix,  dont  on 
avait  compté  jusqu’à  soixante-quatre  inflexions 
distinctes , sans  parler  d’autres  différences  plus 
Unes  et  trop  difflcilcsàapprécier;  chacune  avait 
sa  signification  déterminée  ; il  ne  manqua  pas 
de  charlatans  pour  en  procurer  l'intelligence , 
ni  de  gens  simples  pour  y croire.  Pline  lui- 
même,  qui  n’était  ni  charlatan  ni  superstitieux, 
mais  qui  travailla  quelquefois  sur  de  mauvais 
mémoires  , a eu  soin  d'indiquer  celle  de  toutes 
ces  voix  qui  était  la  plus  sinistre.  Quelques-uns 
ont  poussé  la  folie  jusqu’à  manger  le  cœur  et  les 
entrailles  de  ces  oiseaux , dans  l’espérance  de 
s’approprier  leur  don  de  prophétie. 

Non-seulement  le  corbeau  a un  grand  nom- 
bre d’inflexions  de  voix  répondant  à ses  diffé- 
rentes affections  intérieures,  il  a encore  le  ta- 
lent d’imiter  le  cri  des  autres  animaux,  et  même 
la  parole  de  l’homme;  et  l'on  a imaginé  de  lui 
couper  le  filet,  afin  de  perfectionner  cette  dis- 
position naturelle.  Colas  est  le  mot  qu’il  pro- 
nonce le  plus  aisément  ; et  Scaliger  en  a entendu 
un  qui , lorsqu'il  avait  faim  , appelait  distincte- 
ment le  cuisinier  de  la  maison,  nommé  Conrad. 
Ces  mots  ont,  en  effet,  quelques  rapports  avec 
le  cri  ordinaire  du  corbeau. 

On  faisait  grand  cas  à Rome  de  ces  oiseaux 
parleurs;  et  un  philosophe  n’a  pas  dédaigné  de 
nous  raconter  assez  au  long  l’Iiistoire  de  l’un 
d’eux.  Ils  n'apprennent  pas  seulement  à parler, 
ou  plutôt  à répéter  la  parole  humaine,  mais  ils 
deviennent  familiers  dans  la  maison  : ils  se  pri- 
vent quoique  vieux , et  paraissent  même  capa- 
bles d’un  attachement  personnel  et  durable 

* témoin  « cortemi  priré dont  pjrle  Schwenck'eld,  lequel 


Far  une  suite  de  cette  souplesse  de  naturel, 
ils  apprennent  aussi,  non  pas  à dépouiller  leur 
voracité,  mais  à la  régler  et  à l’employer  au 
service  de  l'homme.  Pline  parle  d'un  certain 
Cratérus  d’Asie , qui  s'était  rendu  fameux  par 
son  habileté  à les  dresser  pour  la  chasse,  et  qui 
savait  se  faire  suivre , même  par  les  corbeaux 
sauvages.  Scaliger  rapporte  que  le  roi  Louis 
(apparemment  Louis  XII)  en  avait  un  ainsi 
dressé,  dont  il  se  servait  pour  la  chasse  des 
perdrix.  Albert  en  avait  vu  un  autre  à Naples, 
qui  prenait  et  des  perdrix  et  des  faisans,  et 
même  d’autres  corbeaux  : mais , pour  ehnsser 
ainsi  les  oiseaux  de  son  espèce,  il  fallait  qu'il 
y fût  excité  et  comme  forcé  par  la  présence  du 
fauconnier.  Enfin , il  semble  qu’on  lui  ait  ap- 
pris quelquefois  à défendre  son  maitre , et  à 
l'aider  contre  ses  ennemis  avec  une  sorte  d’in- 
telligence et  par  une  manœuvre  combinée,  du 
moins  si  l’on  peut  croire  ce  que  rapporte  Aulu- 
Gelle,  du  corbeau  de  Valérius 

Ajoutons  à tout  cela  que  le  corbeau  parait 
avoir  une  grande  sagacité  d’odorat  pour  éven- 
ter de  loin  les  cadavres.  Thucydide  lui  accorde 
même  un  instinct  assez  sûr  pour  s'abstenir  de 
ceux  des  animaux  qui  sont  morts  de  la  peste  : 
mais  il  faut  avouer  que  ce  prétendu  discerne- 
ment se  dément  quelquefois , et  ne  l’empêche 
pas  toujours  de  manger  des  choses  qui  lui  sont 
contraires , comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
Enfin,  c’est  encore  à l’un  de  ces  oiseaux  qu’on 
a attribué  la  singulière  industrie,  pour  amener 
à sa  portée  l’eau  qu'il  avait  aperçue  au  fond 
d’un  vase  trop  étroit,  d’y  laisser  tomber,  une  à 
une,  de  petites  pierres , lesquelles,  en  s’amon- 
celant , firent  monter  l'eau  insensiblement , et 
le  mirent  à même  d’étanche  sa  soif.  Cette  soif, 
si  le  fait  est  vrai , est  un  trait  de  dissemblance 
qui  distingue  le  corbeau  de  la  plupart  des  oi- 
seaux de  proie,  surtout  de  ceux  qui  se  nour- 

•‘étant  laissé  entraîner  trop  loin  par  ses  camarades  sauvages, 
et  n'ayant  pu  uns  doute  retrouver  le  lieu  de  sa  demeure  , re* 
connut  dans  la  suite  sur  le  grand  chemin  l'homme  qui  avait 
coutume  de  lui  donner  ï manger . plana  quelque  temps  au* 
dessus  de  lui  en  croassant , comme  pour  lui  faire  fête,  vint  se 
poser  sur  sa  main , et  ne  le  quitta  plus.  Aviarium  Silesir. 

* Un  Gaulois  de  grande  taille  ayant  délié  * un  combat  sin* 
gu  lier  les  plus  braves  des  Romains . un  tribun , nommé  Valé- 
rius qui  accepta  le  défi,  ne  triompha  du  Gaulois  que  par  le  se- 
cours d'un  corbeau  qui  ne  cessa  de  harceler  son  ennemi , et 
toujours  à propos , lui  déchirant  les  mains  avec  son  bec,  lui 
sautant  au  visage  et  aux  yeux , en  un  mot . l'embarrassant  de 
manière  qu'il  ne  put  faire  usage  de  toute  sa  force  contre  va- 
lérius, à qui  le  nom  de  Coroinut  en  resta.  Noct,  Atüc*. 
lib.  9,  cap.  II. 
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rissent  de  proie  v ivante,  Icsqncls  n’aiment  à se 
désaltérer  que  dans  le  sang , et  dont  l'industrie 
est  beaucoup  plus  excitée  par  le  besoin  de  man- 
ger que  par  celui  de  boire.  Une  autre  diffé- 
rence, c’est  que  les  corbeaux  ont  les  mœurs 
plus  sociables  ; mais  il  est  facile  d’en  rendre 
raison  : comme  ils  mangent  de  toutes  sortes  de 
nourritures,  ils  ont  plus  de  ressources  que  les 
autres  oiseaux  carnassiers  ; ils  peuvent  donc 
subsister  en  plus  grand  nombre  dans  un  même 
espace  de  terrain,  et  ils  ont  moins  de  raison  de 
se  fuir  les  uns  les  autres.  C'est  ici  le  lieu  de  re- 
marquer que , quoique  les  corbeaux  privés 
mangent  de  la  viande  crue  et  cuite , et  qu’ils 
passent  communément  pour  faire,  dans  l'ctat  de 
liberté,  une  grande  destruction  de  mulots , de 
campagnols,  etc.,  M.  Hébert,  qui  les  a obser- 
vés longtemps  et  de  fort  prés,  ne  les  a jamais 
vus  s'acharner  sur  les  cadavres , en  déchique- 
ter la  chair,  ni  même  se  poser  dessus  ; et  il  est 
fort  porté  à croire  qu’ils  préfèrent  les  insectes, 
et  surtout  les  vers  de  terre,  à toute  autre  nour- 
riture : il  ajoute  qu’on  trouve  de  la  terre  dans 
leurs  excréments. 

Les  corbeaux,  les  vrais  corbeaux  de  monta- 
gne, ne  sont  point  oiseaux  de  passage,  et  dif- 
férent en  cela  plus  ou  moins  des  corneilles  aux- 
quelles on  a voulu  les  associer.  Ils  semblent 
particulièrement  attachés  au  rocher  qui  les  a 
vus  naître,  ou  plutût  sur  lequel  ils  se  sont  ap- 
pariés; on  les  y voit  toute  l'année  en  nombre 
à peu  près  égal,  et  ils  ne  l'abandonnent  jamais 
entièrement.  S’ils  descendent  dans  la  plaine , 
c’est  pour  chercher  leur  subsistance  : mais  ils  y 
descendent  plus  rarementl’étéque  l’hiver,  parce 
qu’ils  évitent  les  grandes  chaleurs  ; et  c'est  la 
seule  influence  que  la  différente  température 
des  saisons  paraisse  avoir  sur  leurs  habitudes. 
Ils  ne  passent  point  la  nuit  dans  les  bois,  comme 
fontles corneilles;  ils  savent  se  choisir,  dans 
leurs  montagnes , une  retraite  à l’abri  du  nord, 
sous  des  voûtes  naturelles,  formées  par  des 
avances  ou  des  enfoncements  de  rocher  ; c’est 
là  qu’ils  se  retirent  pendant  la  nuit,  au  nombre 
de  quinze  ou  vingt.  Ils  dorment  perchés  sur  les 
arbrisseaux  qui  croissent  entre  les  rochers  : ils 
font  leurs  nids  dans  les  crevasses  de  ces  mêmes 
rochers , ou  dans  des  trous  de  murailles  , au 
haut  des  vieilles  tours  abandonnées  , et  quel- 
quefois sur  les  hautes  branches  des  grands  ar- 
bres isolés.  Chaque  mâle  a sa  femelle,  à qui  il 
demeure  attaché  plusieurs  années  de  suite  : car 
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ces  oiseaux  si  odieux,  si  dégoûtants  pour  nous, 
savent  néanmoins  s’inspirer  un  amour  récipro- 
que et  constant;  ils  savent  aussi  l'exprimer 
comme  la  tourterelle  par  des  caresses  graduées, 
et  semblent  connaître  les  nuances  des  préludes 
et  la  volupté  des  détails.  Le  mâle , si  lion  en 
croit  quelques  anciens , commence  toujours  par 
une  espèce  de  chant  d'amour  ; ensuite  on  les 
voit  approcher  leurs  becs,  sc  caresser,  se  baiser; 
et  ou  n’a  pas  manqué  de  dire , comme  de  tant 
d’autres  oiseaux  , qu’ils  s'accouplaient  par  le 
bec.  SI  cette  absurde  méprise  pouvait  être  jus- 
tifiée , c'est  parce  qu’il  est  aussi  rare  de  voir  ces 
oiseaux  s’accoupler  réellement , qu’il  est  com- 
mun de  les  voir  se  caresser  : en  effet , ils  ne  se 
joignent  presque  jamais  de  jour , ni  dans  aucun 
lieu  découvert , mais  au  contraire  dans  les  en- 
droits les  plus  retirés  et  les  plus  sauvages , 
comme  s'ils  avaient  l'instinct  de  sc  mettre  en 
sûreté  dans  le  secret  de  la  nature , pendant  la 
durée  d’une  action  qui , sc  rapportant  tout  en- 
tière à la  conservation  de  l’espèce , semble  sus- 
pendre dans  l'individu  le  soin  actuel  de  sa  pro- 
pre existence.  Nous  avons  déjà  vu  le  Jean-le- 
blanc  sc  cacher  pour  boire , parce  qu'en  buvant 
il  enfonce  son  bec  dans  l'eau  jusqu'aux  yeux, 
et  par  conséquent  ue  peut  être  alors  sur  ses 
gardes.  Dans  tous  ces  cas,  les  animaux  sauvages 
se  cachent  par  une  sorte  de  prévoyance  qui , 
ayant  pour  but  immédiat  le  soin  de  leur  propre 
conservation , parait  plus  près  de  l’instinct  des 
bêtes , que  tous  les  motifs  de  décence  dont 
on  a voulu  leur  faire  houneur  ; et  ici  le  corbeau 
a d'autant  plus  besoin  de  cette  prévoyance  , 
qu'ayant  moins  d’ardeur  et  de  force  pour  l’acte 
de  la  génération , son  accouplement  doit  pro- 
bablement avoir  une  certaine  durée. 

La  femelle  se  distingue  du  mâle , selon  Bar- 
rère , en  ce  qu'elle  est  d’un  noir  moins  décidé  et 
qu’elle  a le  bec  plus  faible  ; et , en  effet,  j’ai  bien 
observé  dans  certains  individus  des  becs  plus 
forts  et  plus  convexes  que  dans  d'autres , et 
différentes  teintes  de  noir  et  même  de  brun  dans 
le  plumage  : mais  ceux  qui  avalent  le  bec  le 
plus  fort  étaient  d’un  noir  moins  décidé  , soit 
que  celle  couleur  fût  naturelle,  soit  qu'elle  fût 
altérée  par  le  temps  et  par  les  précautions  qu'on 
a coutume  de  prendre  pour  la  conservation  des 
oiseaux  desséchés.  Cette  femelle  pond , aux  en- 
virons du  mois  de  mars , jusqu’à  cinq  ou  six 
œufs  d’un  vert  pâle  et  bleuâtre , marquetés  d'un 
grand  nombre  de  taches  et  de  traits  de  couleur 
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obscure.  Elle  le*  couve  pendant  environ  vingt 
jours , et , pendant  ce  temps , le  mâle  a soin  de 
pourvoir  à sa  nourriture  : il  y pourvoit  même 
largement  ; car  les  gens  de  la  compagne  trou- 
vent quelquefois  dans  les  nids  des  corbeaux,  ou 
aux  ep virons , des  amas  assez  considérables  de 
grains,  de  noix  et  d’autres  Traits.  Il  est  vrai 
qu’on  a soupçonné  que  ce  n'était  pas  seulement 
pour  la  subsistance  de  la  couveuse  au  temps  de 
l’incubation , mais  pour  celle  de  tous  deux  pen- 
dant l’hiver.  Quoi  qu’il  en  soit  de  leur  inten- 
tion , il  est  certain  que  cette  habitude  de  faire 
ainsi  des  provisions , et  de  cacher  ce  qu’ils  peu- 
vent attraper , ne  se  borne  pas  aux  comestibles, 
ni  même  aux  choses  qui  peuvent  leur  être  uti- 
les, elle  s’étend  encore  à tout  ce  qui  se  trouve 
à leur  bienséance  ; et  ii  parait  qo’ils  préfèrent 
les  piècesdeméta!  et  tout  ce  qui  brille  aux  yeux. 
On  en  a vu  un  à Erfort  qui  eut  bien  la  patience 
de  porter  une  à une , et  de  cacher  sous  une 
pierre , dans  un  jardin  , une  quantité  de  petites 
monnaies  , jusqu’à  concurrence  de  cinq  ou  six 
florins  ; et  il  n’y  a guère  de  pays  qui  n’ait  son 
histoire  de  pareils  vols  domestiques. 

Quand  les  petits  viennent  d’éclore , il  s’en 
faut  bien  qu’ils  soient  de  la  couleur  des  père  et 
mère  ; ils  sont  plutôt  blancs  que  noirs , au  con- 
traire des  jeunes  cygnes  qui  doivent  être  un  jour 
d’un  si  beau  blanc , et  qui  commencent  par  être 
bruns.  Dans  les  premiers  jours,  la  mère  semble 
un  peu  négliger  Ses  petits  ; elle  ne  leur  donne  à 
manger  que  lorsqu’ils  commencent  à avoir  des 
plumes  : et  l'on  n’a  pas  manqué  de  dire  qu’elle 
ne  commençait  que  de  ce  moment  à les  recon- 
naître à leur  plumage  naissant , et  à les  traiter 
véritablement  comme  siens.  Pour  mol , je  ne 
vois  daos  cette  diète  des  premiers  jours  que  ce 
que  l’on  voit  plus  ou  moins  dans  presque  tous 
les  autres  animaux , et  dans  l’homme  lui-même; 
tous  ont  besoin  d’un  peu  de  temps  pour  s’ac- 
coutumer à un  nouvel  élément , à une  nouvelle 
existence.  Pendant  ce  temps  de  diète , le  petit 
oiseau  n'est  pas  dépourvu  de  toute  nourriture  : 
il  en  trouve  une  au-dedans  de  lui-même , et  qui 
lui  est  très-analogue  ; c'est  le  restant  du  jaune 
que  renferme  Y abdomen , et  qui  passe  insensi- 
blement dans  les  intestins  par  un  conduit  par- 
ticulier. I.a  mère  , après  ces  premiers  temps  , 
nourritscs  petitsavec  des  aliments  convenables, 
qui  ont  déjà  subi  une  préparation  dans  son  ja- 
bot , et  qu'ejlc  leur  dégorge  dans  le  bec , à peu 
près  comme  font  les  pigeons. 


Le  mâle  ne  se  contente  pas  de  pourvoir  à la 
subsistance  de  la  famille,  il  veille  aussi  pour  sa 
défense  ; et's’il  s’aperçoit  qu’un  milan,  ou  tel 
autre  oiseau  de  proie,  s’approche  du  uid,  le  pé- 
ril de  ce  qu’il  aime  le  rend  courageux;  il  prend 
son  essor,  gagne  le  dessus , et  se  rabattant  sur 
l’ennemi,  il  le  frappe  violemment  de  son  bec. 
Si  l’oiseau  de  proie  fait  des  efforts  pour  repren- 
dre le  dessus;  le  corbeau  en  fait  de  nouveaux 
pour  conserver  son  avantage  ; et  ils  s’élèvent 
quelquefois  si  haut  qu’on  les  perd  absolument 
de  vue,  jnsqu’à  ce  qu’excédés  de  fatigue , l’un 
ou  l'autre,  ou  tous  les  deux,  se  laissent  tomber 
du  haut  des  airs. 

Aristote , et  beaucoup  d’autres  d’après  lui , 
prétendent  que,  lorsque  les  petits  commencent 
à être  en  état  de  voler , le  père  et  la  mère  les 
obligent  à sortir  du  nid  et  à faire  usage  de  leurs 
ailes  ; que  bientôt  même  ils  les  chassent  totale- 
ment du  district  qu’ils  se  sont  approprié,  si  ce 
district,  trop  stérile  et  trop  resserré,  nesuflit 
pas  à la  subsistance  de  plusieurs  couples  ; et  cil 
cela  ils  se  montreraient  véritablement  oiseaux 
de  proie  : mais  ce  fait  ne  s’accorde  point  avec 
les  observations  que  M.  Hébert  a faites  sur  les 
corbeaux  des  montagnes  du  Bugey , lesquels 
prolongent  l’éducation  de  leurs  petits,  et  conti- 
nuent de  pourvoir  à leur  subsistance  bien  au 
delà  du  terme  où  ceux-ci  sont  en  état  d’y  pour- 
voir par  eux-mêmes.  Comme  l’occasion  de  faire 
de  telles  observations,  et  le  talent  de  les  faire 
aussi  bien,  ne  se  rencontrent  pas  souvent,  j’ai 
cru  devoir  en  rapporter  ici  le  détail  dans  les 
propres  termes  de  l’observateur. 

< Les  petits  corbeaux  éclosent  de  fort  bonne 
• heure,  et  dès  le  mois  de  mai  ils  sont  en  état 
« de  quitter  le  nid.  Il  en  naissaitchaquc  année 
t une  famille  en  face  de  mes  fenêtres,  sur  des 
« rochers  qui  bordaient  la  vue.  Les  petits , au 

< nombre  de  quatre  ou  cinq,  se  tenaient  sur  de 
a gros  blocs  éboulés  à une  hauteur  moyenne , 
« où  0 était  facile  de  les  voir;  et  ils  se  faisaient 
a d’ailleurs  assez  remarquer  par  un  piaulement 
« presque  continuel. Chaque  fois  que  le  père  ou 
i la  mère  leur  apportait  à manger,  ce  qui  ar- 
a rivait  plusieurs  fois  le  jour,  il  les  appelaient 
a par  un  cri  cran,  crau,  cran,  très-différent  de 
i leur  piaulement.  Quelquefois  il  n’y  en  avait 
« qu’un  seul  qui  prit  l'essor,  et  après  un  léger 

< essai  de  ses  forges,  il  revenait  se  poser  sur  son 
■ rocher  ; presque  toujours  il  en  raSUt  quel- 

< qu'un,  et  c’est  alors  que  son  piautemeft  de- 
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« venait  continuel.  Lorsque  les  petits  avaient 
« l’aile  assez  forte  pour  voler,  c’est-à-dire 

• quinze  jours  au  moins  après  leur  sortie  du  nid, 
« les  père  et  mère  les  emmenaient  tous  les  ma- 
« tins  avec  eux  et  les  ramenaient  tous  les  soirs. 

« C’était  toujours  sur  les  cinq  on  six  heures 
« après-midi  que  toute  la  bande  revenait  au 

• gîte , et  le  reste  de  la  soirée  se  passait  en 
« criallieries  très-ineommodes.  Ce  manège  du- 
« rail  tout  l’été  ; ce  qui  donne  lieu  de  croire 
« que  les  corbeaux  ne  font  pas  deux  couvées 
« par  an.  ■ 

Gessncr  a nourri  de  jeunes  corbeaux  avec  de 
la  chair  crue , des  petits  poissons  et  du  pain 
trempé  dans  l’eau.  Ils  sont  fort  frfands  de  ce- 
rises, et  ils  les  avalent  avidement  avec  les  queues 
et  les  noyaux  ; mais  ils  ne  digèrent  que  la  pulpe, 
et  deux  heures  après  ils  rendent  par  le  bec  les 
noyaux  et  les  queues.  On  dit  qu’ils  rejettent 
aussi  les  os  de&  animaux  qu’ils  ont  avalés  avec 
la  chair,  de  même  que  la  eresserelle,  les  oiseaux 
de  proie  nocturnes,  les  oiseaux  pêcheurs , etc., 
rendent  les  parties  dures  et  indigestes  des  ani- 
maux ou  des  poissons  qu’ils  ont  dévorés.  Pline 
dit  que  les  corbeaux  sont  sujets , tous  les  étés , 
à une  maladie  périodique  de  soixante  jours , 
dont , scion  lui,  le  principal  symptôme  est  une 
grande  soif  ; mais  je  soupçonne  que  cette  ma- 
ladie n’est  autre  chose  que  la  mue , laquelle  se 
fait  plus  lentement  dans  le  corbeau  que  dans 
plusieurs  autres  oiseaux  de  proie. 

Aucun  observateur , que  je  sache , n’a  déter- 
miné l’âge  auquel  les  jeunes  corbeaux  , ayant 
pris  la  plus  grande  partiede  leur  accroissement , 
sont  vraiment  adultes  et  en  état  de  se  repro- 
duire ; et  si  chaque  période  de  la  vie  était  pro- 
portionnée dans  les  oiseaux , comme  dans  les 
animaux  quadrupèdes  , à la  durée  de  la  vie  to- 
tale , on  pourrait  soupçonner  que  les  corbeaux 
ne  deviendraient  adultes  qu’au  bout  de  plusieurs 
années  ; car , quoiqu'il  y ait  beaucoup  à rabat- 
tre sur  la  longue  vie  qu’Hésiode  accorde  aux 
corbeaux,  cependant  il  paraît  assez  avéré  que 
cet  oiseau  vit  quelquefois  un  siècle  et  davan- 
tage : on  en  a vu , dans  plusieurs  villes  de 
France , qui  avaient  atteint  cet  âge;  et , dans 
tous  les  pays  et  tous  les  temps , il  a passé  pour 
un  oiseau  très-vivace  : mais  il  s'en  faut  bien 
que  le  terme  de  l'âge  adulte,  dans  cette  espèce , 
soit  retardé  en  proportion  de  la  durée  totale  de 
la  vie  ; car,  sur  la  fin  du  premier  été  , lorsque 
toute  la  famille  vole  de  compagnie , il  est  déjà 


difficile  de  dlsti  oguer  à là  taille  les  vieux  d’avec 
les  jeunes  ; et  dès  lors  il  est  très-probable  que 
ceux-ci  sont  en  état  de  se  reproduire  dès  la  se- 
conde année. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  le  cor- 
beau n’était  pas  noir  en  naissant  : il  ne  l'estpas 
non  plus  en  mourant , du  moins  quaud  il  meurt 
de  vieillesse;  car,  dans  ce  cas,  son  plumage 
change  sur  la  fin,  et  devient  jaune  par  défaut 
de  nourriture  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'en 
aucun  temps  cet  oiseau  soit  d’un  noir  pur  et 
sans  mélange  d’aucune  autre  teinte  ; la  nature, 
ne  connaît  guère  cette  uniformité  absolue.  En 
effet , le  noir  qui  domine  dans  cet  oiseau  parait 
mêlé  de  violet  sur  la  partie  supérieure  du  corps , 
de  cendré  sur  la  gorge,  et  de  vert  sous  le  corps , 
sur  les  pennes  de  la  queue,  et  sur  les  plus  gran- 
des pennes  des  ailes  et  les  plus  éloignées  du  dos. 
Il  n’y  a que  les  pieds,  les  ongles  et  le  bec  qui 
soient  absolument  noirs,  et  ce  noir  du  bec  sem- 
ble pénétrer  jusqu'à  la  langue,  comme  celui 
des  plumes  semble  pénétrer  jusqu’à  la  chair, 
qui  en  a une  forte  teinte.  La  langue  est  cylin- 
drique à sa  base , aplatie  et  fourchue  ù son  ex- 
trémité , et  hérissée  de  petites  pointes  sur  ses 
bords.  L'organe  de  l’ouïe  est  fort  compliqué,  et 
peut-être  plus  que  dans  les  autres  oiseaux.  Il 
fout  qu’il  soit  aussi  plus  sensible,  si  l’on  peut 
ajouter  foi  à ce  q'ue  dit  Plutarque , qu’on  a vu 
des  corbeaux  tomber  comme  étourdis  par  les 
cris  d'une  multitude  nombreuse  et  agitée  de 
quelque  grand  mouvement. 

L'œsophage  se  dilate  à l’endroit  de  sa  jonc- 
tion avec  le  ventricule , et  forme,  par  sa  dilata- 
tion , une  espèce  de  jabot  qui  n'avait  point 
échappé  à Aristote.  La  face  intérieure  du  ven- 
tricule est  sillonnée  de  rugosités  ; la  vésicule  du 
fiel  est  fort  grosse  et  adhérente  aux  intestins. 
Redi  a trouvé  des  vers  dans  la  cavité  de  l’aô- 
domen.  La  longueur  de  l’intestin  està  peu  près 
double  de  celle  de  l’oiseau , même  prise  du  bout 
du  bec  au  bout  des  ongles , c’est-à-dire  qu’elle 
est  moyenne  entre  la  longueur  des  Intestins  des 
véritables  carnivores  et  celle  des  intestins  des 
véritables  granivores  ; en  un  mot , telle  qu’il 
convient  pour  uu  oiseau  qui  vit  de  chair  et  de 
fruits. 

Cet  appétit  du  corbeau,  qui  s'étend  à tous  les 
genres  de  nourriture,  se  tourne  souvent  contre 
lui-même,  par  la  facilité  qu’il  offre  aux  oiseleurs 
de  trouver  des  appâts  qui  lui -conviennent.  La 
poudre  de  noix  vomique,  qui  est  un  poisoti  pour 
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un  grand  nombre  d'animaux  quadrupèdes , en 
est  aussi  un  pour  le  corbeau  : elle  l'enivre  au 
point  qu’il  tombe  bientôt  après  qu’il  en  a mangé; 
et  il  faut  saisir  le  moment  où  il  tombe,  car  cette 
ivresse  est  quelquefois  de  courte  durée,  et  il 
reprend  souvent  assez  de  forces  pour  aller  mou- 
rir ou  languir  sur  un  rocher.  On  le  prend  aussi 
avec  plusieurs  sortes  de  filets , de  lacets  et  de 
pièges,  et  même  à la  pipée , comme  les  petits  oi- 
seaux ; car  il  partage  avec  eux  leur  antipathie 
pour  le  hibou , et  il  n’aperçoit  jamais  cet  oiseau , 
ni  la  chouette , sans  jeter  un  cri.  On  dit  qu'il 
est  aussi  eû  guerre  avec  le  milan,  le  vau- 
tour, la  pic  de  mer  : mais  ce  n’est  autre  chose 
que  l’effet  de  cette  antipathie  nécessaire  qui  est 
entre  tous  les  animaux  carnassiers,  ennemis 
nés  de  tous  les  faibles  qui  peuvent  devenir  leur 
proie , et  de  tous  les  forts  qui  peuvent  la  leur 
disputer. 

Les  corbeaux , lorsqu'ils  se  posent  à terre , 
marchent  et  ne  sautent  point.  Ils  ont , comme 
les  ofseaux  de  proie , les  ailes  longues  et  fortes 
(à  peu  près  trois  pieds  et  demi  d’envergure)  ; 
elles  sont  composées  de  vingt  pennes , dont  les 
deux  ou  trois  premières  sont  plus  courtes  que 
la  quatrième , qui  est  la  plus  longue  de  toutes , 
et  dont  les  moyennes  ont  une  singularité , c'est 
que  l’extrémité  de  leur  côte  se  plonge  au-delà 
des  barbes  et  finit  eu  pointe.  La  queue  a douze 
pennes  d’environ  huit  pouces,  ccpcndantun  peu 
inégales,  les  deux  du  milieu  étant  les  plus  lon- 
gues , et  ensuite  les  plus  voisines  de  celles-là  ; 
en  sorte  que  le  bout  de  la  queue  parait  un  peu 
arrondi  sur  son  plan  horizontal  : c’est  ce  que 
j'appellerai  dans  la  suite  queue  étagée. 

De  la  longueur  des  ailes  on  peut  presque  tou- 
jours conclure  la  hauteur  du  vol  : aussi  les  cor- 
beaux ont-ils  le  vol  très-clevé,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  et  il  n’est  pas  surprenant  qu’on  lésait 
vus  dans  les  temps  de  nuées  et  d’orages  traver- 
ser les  airs  ayant  le  bec  chargé  de  feu.  Ce  feu 
n’était  autre  chose  sans  doute  que  celui  des 
éclairs  même,  je  veux  dire,  qu’une  aigrette  lu- 
mineuse formée  à la  pointe  de  leur  bec  par  la 
matière  électrique , qui , comme  on  sait,  remplit 
la  région  supérieure  de  l’atmosphère  dans  ces 
temps  d’orage;  et,  pour  le  dire  en  passant , c’est 
peut-être  quelque  observation  de  ce  genre  qui  a 
valu  à l'aigle  le  titre  de  ministre  de  la  foudre  ; 
car  il  est  peu  de  fables  qui  ne  soient  fondées 
sur  la  vérité. 

De  ce  que  le  corbeau  a le  vol  élevé,  comme 


nous  venons  de  le  voir , et  de  ce  qu’il  s’accom- 
mode à toutes  les  températures,  comme  chacun 
sait , il  s’ensuit  que  le  monde  entier  lui  est  ou- 
vert , et  qu’il  ne  doit  être  exclu  d’aucune  ré- 
gion. En  effet , il  est  répandu  depuis  le  cercle 
polaire  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance , et  à 
fille  de  Madagascar  , plus  ou  moins  abondam- 
ment , selon  que  chaque  pays  fournit  plus  ou 
moins  de  nourriture , et  des  rochers  qui  soient 
plus  ou  moins  à son  gré.  1 1 passe  quelquefois  des 
côtes  de  Barbarie  dans  t’ile  de  Ténériffe  ; on  le 
retrouve  encore  au  Mexique,  à Saint-Domingue, 
au  Canada,  et  sans  doute  dans  les  autres  parties 
du  nouveau  continent  et  dans  les  Sles  adjacen- 
tes. Lorsqu’une  fois  il  est  établi  dans  un  pays 
et  qu’il  y a pris  ses  habitudes , il  ne  le  quitte 
guère  pour  passer  dans  un  autre.  Il  reste  même 
attaché  au  nid  qu’il  a construit , et  il  s’en  sert 
plusieurs  années  de  suite , comme  nous  l'avons 
vu  ci-dessus. 

Son  plumage  n’est  pas  le  même  dans  tous  les 
pays.  Indépendamment  des  causes  particulières 
qui  peuvent  en  altérer  la  couleur  ou  la  faire  va- 
rier du  noir  au  brun  et  même  au  jaune , comme 
je  l’ai  remarqué  plus  haut , il  subit  encore  plus 
ou  moins  les  influences  du  climat  : il  est  quel- 
quefois blanc  en  Norwége  et  en  Islande , ou  il 
y a aussi  des  corbeaux  tout  à fait  noirs , et  en 
assez  grand  nombre.  D’un  autre  côté , on  etf 
trouve  de  blancs,  au  centre  de  la  France  et  de 
l’Allemagne,  dans  des  nids  où  il  y en  a aussi  de 
noirs.  Le  corbeau  du  Mexique,  appelé  cacalotl 
par  Fernandez,  est  varié  de  ces  deux  couleurs; 
celui  de  la  baie  de  Saldagne  a un  collier  blanc; 
celui  de  Madagascar , appelé  coaeh,  selon  Flac- 
court,  a du  blanc  sous  le  ventre,  et  l’on  retrouve 
le  même  mélange  de  blanc  et  de  noir  dans  quel- 
ques individus  de  la  race  qui  réside  en  Europe, 
même  dans  celui  à qui  M.  Brisson'  a donné  le 
nom  de  corbeau  blatte  du  nord,  et  qu’il  eût  été 
plus  naturel,  ce  me  semble,  d’appeler  corbeau 
noir  et  blanc , puisqu'il  a le  dessus  du  corps 
noir , le  dessous  blanc , et  la  tête  blanche  et 
noire,  ainsi  que  le  bec,  les  pieds,  la  queue  et  les 
ailes.  Celles-ci  ont  vingt  et  une  pennes , et  la 
queue  en  a douze,  dons  lesquelles  il  y a une  sin- 
gularité à remarquer , c’cst  que  les  correspon- 
dantes de  chaque  côté , je  veux  dire  les  pennes 
qui,  de  chaque  côté , sont  à égale  distance  des 

’ Toute,  ce»  vtnMt  de  corbeau  sont  plutôt  individuelle* 
que  constantes. 
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DES  OISEAUX 

deux  du  milieu,  et  qui  sont  ordinairement  sem- 
blables entre  elles  pour  la  forme  et  pour  In  dis- 
tribution des  couleurs,  ont,  dans  l’individu  dé- 
crit par  M.  Brisson,  plus  ou  moins  de  blanc,  et 
distribué  d'une  manière  différente  : ce  qui  me 
ferait  soupçonner  que  le  blanc  est  ici  une  alté- 
ration de  la  couleur  naturelle , qui  est  le  noir  ; 
un  effet  accidentel  de  la  température  excessive 
du  climat , laquelle,  comme  cause  extérieure , 
n'agit  pas  toujours  uniformément  en  toutes  sai- 
sons ni  en  toutes  circonstances  , et  dont  les  ef- 
fets ne  sont  jamais  aussi  réguliers  que  ceux  qui 
sont  produits  par  la  constante  activité  du  moule 
intérieur; et,  si  ma  conjecture  est  vraie,  il  n’y 
a aucune  raison  défaire  une  espèce  particulière, 
ni  même  une  race  ou  variété  permanente  de  cet 
oiseau,  lequel  ne  diffère  d’ailleurs  de  notre  cor- 
beau ordinaire  que  par  ses  ailes  un  peu  plus 
longues  ; de  même  que  tous  les  autres  animaux 
des  pays  du  nord  ont  le  poil  plus  long  que  ceux 
de  même  espèce  qui  habitent  des  climats  tem- 
pérés. 

Au  reste,  les  variations  dans  le  plumage  d'un 
oiseau  aussi  généralement,  aussi  profondément 
noir  que  lecorbenu,  variations  produites  par  In 
seule  différence  de  l’âge,  du  climat  ou  par  d’au- 
tres causes  purement  accidentelles,  sont  une 
nouvelle  preuve  ajoutée  à tant  d’autres , que 
la  couleur  ne  fit  jamais  un  caractère  constant , 
et  que  dans  aucun  cas  elle  ne  doit  être  regar- 
dée comme  un  attribut  essentiel. 

Outre  cette  variété  de  couleur  , il  y a aussi 
dans  l'espèce  des  corbeaux  variété  degrnndeur  : 
ceux  du  mont  Jura,  par  exemple , ont  paru  a 
M.  Hébert , qui  a été  à portée  de  les  observer, 
plus  grands  et  plus  forts  que  ceux  des  monta- 
gnes du  Bugey  ; et  Aristote  nous  apprend  que 
les  corbeaux  et  les  éperviers  sont  plus  petits 
dans  l'Égypte  que  dans  la  Grèce. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QCI  ONT  BiFPOIT 

AU  CORBEAU. 

LE  CORBEAU  DES  INDES  DE  BONTIUS 

Cet  oiseau  se  trouve  aux  Iles  Moluqucs  , et 
principalement  dans  celle  de  Banda.  Nous  ne 

1 Ce*t  uueetptee  ûu  genre  calao  BucertMbydrocoru- 
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le  connaissons  que  par  une  description  Incom- 
plète et  par  une  figure  très-mnuvnlse  ; en  sorte 
qu'on  ne  peut  déterminer  que  par  conjecture 
celui  de  nos  oiseaux  d’Europe  auquel  il  doit 
être  rapporte.  Bontius,  le  premier,  et,  je  crois, 
le  seul  qui  l’ait  vu,  l’a  regardé  comme  un  cor- 
beau ; en  quoi  il  a été  suivi  par  Ray,  Wiliughby 
et  quelques  autres  : mais  M.  Brisson  en  a fait 
un  calao.  J 'avoue  que  je  suis  de  l'avis  des  pre- 
miers, et  voici  mes  raisons  en  peu  de  mots. 

Cet  oiseau  a,  suivant  Bontius, le  bec  et  la  dé- 
marche de  notre  corbeau  ; et,  en  conséquence , 
il  lui  en  a donné  le  nom , malgré  son  cou  un 
peu  long,  et  la  petite  protubérance  que  la  figure 
fait  paraître  sur  le  bec;  preuve  certaine  qu’il  ne 
connaissait  aucun  autre  oiseau  avec  lequel  ce- 
lui-ci eut  plus  de  rapports , et , néanmoins , il 
connaissait  le  calao  des  Indes.  Bontius  ajoute , 
à la  vérité,  qu’il  se  nourrit  de  noix  muscades, 
et  M.  Wiliughby  a regardé  cela  comme  un  trait 
marqué  de  dissemblance  avec  nos  corbeaux  : 
cependant  nous  avons  vu  que  ceux-ci  mangent 
les  noix  du  pays,  et  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  car- 
nassiers qu'on  le  croit  communément.  Or,  cette 
différence,  étant  ainsi  réduite  A sa  juste  va- 
leur, laisse  au  sentiment  de  l'unique  observa- 
teur qui  a vu  et  nommé  l'oiseau  toute  son  au- 
torité. 

D’un  autre  côté,  ni  la  description  de  Bontius , 
ni  la  figure  ne  présentent  le  moindre  vestige  de 
cette  dentelure  du  bec  dont  M.  Brisson  a fait 
un  des  caractères  de  la  famille  des  calaos  ; et  la 
petite  protubérance,  qui  paraît  sur  le  bec  dans 
la  figure,  ne  semble  point  avoir  de  rapport  avec 
celle  du  bec  du  calao.  Enfin , le  calao  n’a  ni 
ces  tempes  mouchetées,  ni  ces  plumes  du  cou 
noirâtres  dont  il  est  parlé  dans  la  description 
de  Bontius  ; et  il  a lui-même  un  bec  si  singulier, 
qu’on  ne  peut , ce  me  semble,  supposer  qu’un 
observateur  l'ait  vu  et  n’en  ait  rien  dit , et  sur- 
tout qu'il  l’ait  pris  pour  un  bec  de  corbeau  or- 
dinaire. 

La  chair  du  corbeau  des  Indes  de  Bontius  a 
un  fumet  aromatique  très-agréable,  qu’elle  doit 
aux  muscades  dont  l’oiseau  fait  sa  principale 
nourriture;  et  il  y a toute  apparence  que,  si 
notre  corbeau  se  nourrissait  de  même,  il  per- 
drait sa  mauvaise  odenr. 

Il  faudrait  avoir  vu  le  corbeau  du  désert 
| graab  el  zahara)  dont  parle  le  docteur  Shavv,- 
pour  le  rapporter  sûrement  à l'espèce  de  notre 
pays  dont  il  se  rapproche  le  plus.  Tout  ce  qu’eu 
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dit  ce  docteur,  c'est  qu'il  est  tul  peu  plus  gros 
que  notre  corbeau , et  qu'il  a le  bec  et  les  pieds 
rouges.  Cette  rougeur  des  pieds  et  du  bec  est  ce 
quia  déterminé  M . Shaw  à le  regarder  comme 
un  grand  coracias.  A la  vérité , l’espèce  du  co- 
racias  n’est  pomt  étrangère  à l’Afrique,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut  ; mais  un  coracias 
plus  grand  qu’un  corbeau  ! Quatre  lignes  de  des- 
cription bien  faite  dissiperaient  toute  cette  in- 
certitude ; et  c’est  pour  obtenir  ces  quatre  lignes 
de  quelque  voyageur  instruit  que  je  fais  ici 
mention  d’un  oiseau  dont  j'ai  si  peu  a dire. 

Je  trouve  encore  dans  Kempfcr  deux  oiseaux 
auxquels  il  donne  le  nom  de  corbeaux , sans  in- 
diquer aucuu  caractère  qui  puisse  justifier  cette 
dénomination.  L’un  est,  selon  lui,  d'une  gros- 
seur médiocre,  mois  extrêmement  lier;  on  l’a- 
vait apporté  de  la  Chine  au  Japon,  pour  en 
faire  présent  à l’empereur  : l’autre,  qui  fut  aussi 
offert  à l'empereur  du  Japon , était  un  oiseau 
de  Corée,  fort  rare,  appelé  coreigaras,  c’est-à- 
dire  corbeau  de  Corée.  Ketnpfer  ajoute  qu'on 
ne  trouve  point  au  Japon  les  corbeaux  qui  sont 
commun  en  Europe , non  plus  que  les  perro- 
quets et  quelques  autres  oiseaux  des  Indes. 

Nota.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  placer  l’oiseau 
d'Arménie,  que  M.  de  Tournefort  a appelé  roi 
des  corbeaux,  si  cet  oiseau  était  en  effet  un  cor- 
beau, ou  seulement  s’il  approchait  de  cette  fa- 
mille. Mais  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le 
dessin  ep  miniature  qui  le  représente,  pour  ju- 
ger qu’il  a beaucoup  plus  de  rapport  avec  les 
paons  et  les  faisans  par  sa  belle  aigrette,  par  la 
richesse  de  son  plumage,  par  la  brièvetéde  ses 
ailes , par  la  forme  de  son  bec , quoiqu'il  soit  un 
peu  plus  allongé , et  quoiqu’on  remarque  d’au- 
tres différences  dans  la  forme  de  la  queue  et  des 
pieds.  Il  est  nommé  avec  raison , sur  ce  dessin, 
avis  Persica  pavoni  congencr  ; et  c’est  aussi 
parmi  les  oiseaux  étrangers,  analogues  aux 
faisans  et  aux  paons,  que  j’en  aurais  parlé , si 
ce  même  dessin  fut  venu  plus  tilt  à ma  con- 
naissance. 

LA  CORBIN’E  ou  CORNEILLE  NOIRE. 

Famille  dey  conirostrro,  goure  corbeau.  (Cuvier.) 

Quoique  cette  corneille  diffère,  à beaucoup 
d’égards , du  grand  corbeau  , surtout  par  la 
grosseur  .et  par  quelques-unes  de  ses  habitudes 


naturelles , cependant  il  faut  avouer  que  d'un 
autre  côté  elle  a assez  de  rapport  avec  lui,  tant 
de  conformation  et  de  couleur  que  d’instinct , 
pour  justifier  la  dénomination  de  corbiae , qui 
est  en  usage  dans  plusieurs  endroits,  et  quej'a- 
dopte  par  la  raison  qu'elle  est  en  usage. 

Ces  corbines  passent  l'été  dans  les  grandes 
forêts , d’où  elles  ne  sortent  de  temps  en  temps 
que  pour  chercher  leur  subsistance  et  celle  de 
leur  couvée.  Le  fond  principal  de  cette  subsis- 
tance , au  printemps , ce  sont  les  oeufs  de  per- 
drix, dont  elles  sont  très-friandes,  et  qu  elles 
savent  même  percer  fort  adroitement  pour  les 
porter  à leurs  petits  sur  la  pointe  de  leur  bec. 
Comme  elles  en  font  une  grande  consomma- 
tion , et  qu'il  ne  leur  faut  qu’un  moment  pour 
détruire  l’espérance  d'une  famille  entière , ou 
peut  dire  qu’elles,  ne  sont  pas  les  moins  nuisi- 
bles des  oiseaux  de  proie , quoiqu'elles  soient 
les  moins  sanguinaires.  Heureusement  il  n’en 
reste  pas  un  grand  nombre  pendant  l’été  ; on  en 
trouverait  diflicilement  plus  de  deux  ou  trois 
douzaines  de  paires  dans  une  forêt  de  cinq  ou 
six  lieues  de  tour  aux  environs  de  Paris. 

En  hiver  elles  vivent  avec  les  mantelées,  les 
frayonnes  ou  les  freux,  et  à peu  près  de  la 
même  manière  : c’est  alors  que  l’on  voit,  autour 
des  lieux  habités,  des  volées  nombreuses,  com- 
posées de  toutes  les  espèces  de  corneilles,  se  te- 
nant presque  toujours  à terre  pendant  le  jour, 
errant  pêle-mêle  avec  nos  troupeaux  et  nos  ber- 
gers, voltigeant  sur  les  pas  de  nos  laboureurs, 
et  sautant  quelquefois  sur  le  dos  des  cochons  et 
des  brebis,  avec  une  familiarité  qui  les  ferait 
prendre  pour  des  oiseaux  domestiques  et  appri- 
voisés. La  nuit , elles  se  retirent  dans  les  forêts 
sur  de  grands  arbres  qu’elles  paraissent  avoir 
adoptés,  et  qui  sont  des  espèces  de  rendez-vous, 
des  points  de  ralliementoù  elles  se  rassemblent 
le  soir  de  tous  côtés , quelquefois  de  plus  de 
trois  lieues  à la  ronde , et  d'où  elles  se  disper- 
sent tous  les  matins  : mais  ce  genre  de  vie,  qui 
est  commun  aux  trois  espèces  de  corneilles , ne 
réussit  pas  également  à toutes;  car  les  corbines 
et  les  mantelées  deviennent  prodigieusement 
grasses , au  contraire  des  frayonnes , qui  sont 
presque  toujours  maigres , et  ce  n’est  pas  la 
seule  différence  qui  se  remarque  entre  ces  es- 
peces. Sur  la  fin  de  l’hiver,  qui  est  le  temps  de 
leurs  amours,  tandis  que  les  frayonnes  vont 
nicher  dans  d’autres  climats , les  corbines , qui 
disparaissent  en  même  temps  de  la  plaine,  s’é- 
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loignent  beaucoup  moins  : la  plupart  su  relu-  , 
peut  dans  les  grandes  forêts  qui  sont  à portée; 
et  c'est  alors  qu’elles  rompent  la  société  géné- 
rale pour  former  des  unions  plus  intimes  et 
plus  douces  : elles  se  séparent  deux  à deux, 
et  semblent  se  partager  le  terrain,  qui  est  tou- 
jours une  forêt , de  manière  que  chaque  paire 
occupe  son  district  d’environ  un  quart  de  lieue 
de  diamètre,  dont  elle  exclut  toute  autre  paire, 
et  d'où  elle  ne  s’absente  que  pour  aller  à la  pro- 
vision. On  assure  que  ces  oiseaux  restent  con- 
stamment appariés  toute  leur  vie  ; on  prétend 
même  que,  lorsque  l'un  des  deux  vient  à mou- 
rir, le  survivant  lui  demeure  Adèle  et  passe  le 
reste  de  ses  jours  dans  une  irréprochable  vi- 
duité. 

On  reconnaît  la  femelle  à son  plumage  qui  a 
moins  de  lustre  et  de  reilets.  Elle  pond  ciuq  ou 
six  œufs;  elle  les  couve  environ  trois  semaines, 
et,  pendant  qu’elle  couve,  le  mâle  lui  apporte 
a manger. 

J’ai  eu  occasion  d'examiner  un  nid  de  cor- 
bine,  qui  m’avait  été  apporté  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juillet.  On  l’avait  trouvé  sur 
un  chêne  à la  hauteur  de  huit  pieds  , dans  un 
bois  en  coteau  où  il  y avait  d’autres  chênes 
plus  grands.  Ce  nid  pesait  deux  ou  trois  livres: 
il  était  (ait  en  dehors  de  petites  branches  et 
d'épines  entrelacées  grossièrement,  et  masti- 
quées avec  de  la  terre  et  du  erotin  de  chcvnl;  le 
dedans  était  plus  mollet,  et  construit  plus  soi- 
gneusement avec  du  chevelu  de  racines.  J’y 
trouvai  six  petits  éclos  ; ils  étaient  encore  vi- 
vants, quoiqu’ils  eussent  été  viugt-quatre  heu- 
res sans  manger  : ils  n’avaient  pas  les  yeux  ou- 
verts; on  ne  leur  apercevait  aucune  plume,  si  ce 
n’est  les  pennes  de  l’aile,  qui  commençaient  à 
poindre  : tous  avaient  la  chair  mêlée  de  jaune 
et  de  noir,  le  bout  du  bec  et  des  ongles  jaune, 
les  coins  de  la  bouche  blanc  sale , le  reste  du 
bec  et  des  pieds  rougeâtre. 

Lorsqu'une  buse  ou  une  cresserellc  vient  à 
passer  près  du  nid,  le  père  et  la  mère  se  réunis- 
sent pour  les  attaquer,  et  ils  se  jettent  sur  elles 
avec  tant  de  fureur  qu’ils  les  tuent  quelque- 
fois en  leur  crevant  la  tète  â coups  de  bec.  Ils 
se  battent  aussi  avec  les  pies-grièches  ; mais 
celles-ci,  quoique  plus  petites,  sont  si  coura- 
geuses, qu’elles  viennent  souvent  à bout  de  les 
vaincre , de  les  chasser  et  d’enlever  toute  la 
couvée. 

Les  anciens  assurent  que  les  corbines,  ainsi 
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, que  les  corbeaux,  continuent  leurs  soins  h leurs 
petits  bien  au  delà  du  temps  où  ils  sont  en  état 
de  voler.  Cela  me  parait  vraisemblable  : je  suis 
même  porté  à croire  qu’ils  ne  se  séparent  point 
du  tout  la  première  unnée;  car  ces  oiseaux, 
étant  accoutumés  ù vivre  en  société , et  cette 
habitude,  qui  n’est  interrompue  que  par  la 
ponte  et  ses  suites,  devant  bientôt  les  réunir 
avec  des  étrangers,  n’cst-il  pas  naturel  qu’ils 
continuent  la  société  commencée  avec  leur 
famille,  et  qu’ils  la  préfèrent  même  à toute 
autre? 

La  corbine  apprend  à parler  comme  le  cor- 
beau, et  comme  lui  elle  est  omnivore  : insectes, 
vers,  œufsdoiseaux,  voiries,  poissons,  grains, 
fruits,  toute  nourriture  lui  convient;  elle  sait 
aussi  casser  les  noix  en  les  laissant  tomber  d’une 
certaine  hauteur.  Elle  visite  les  lacets  et  les 
pièges,  et  fait  son  profit  des  oiseaux  qu'elle  y 
trouve  engagés  ; elle  attaque  même  le  petit  gi- 
bier affaibli  ou  blessé,  ce  qui  a donné  l’idée  dans 
quelques  pays  de  l'élever  pour  la  fauconnerie  : 
mais,  par  une  juste  alternative,  elle  devient  à 
son  tour  la  proie  d’un  ennemi  plus  fort,  tel  que 
le  milan,  le  grand  duc,  etc. 

Son  |>oids  est  d'environ  dix  ou  douze  onces. 
Elle  a douze  pennes  ù la  queue,  toutes  égales, 
vingt  à chaque  aile,  dont  la  première  est  la  plus 
courte  et  la  quatrième  la  plus  longue  ; environ 
trois  pieds  de  vol  ; l’ouverture  des  narines 
ronde  et  recouverte  par  des  espèces  de  soies  di- 
rigées en  avant  ; quelques  grains  noirs  autour 
des  paupières  ; le  doigt  extérieur  de  chaque  pied 
uni  à celui  du  milieu  jusqu’à  la  première  arti- 
culation ; la  langue  fourchue  et  même  effilée; 
le  ventricule  peu  musculeux  ; les  intestins  rou- 
lés en  un  grand  nombre  de  circonvolutions;  les 
etreums longs  d'un  demi-pouce;  la  vésicule  du 
fiel  grande  et  communiquant  au  tube  intestinal 
par  un  double  conduit;  enfin  le  fond  des  plu- 
mes, c’est-à-dire  la  partie  qui  ne  parait  point 
au-dehors,  d’un  cendré  foncé. 

Comme  cet  oiseau  est  fort  rusé,  qu’il  a l’odo- 
rat très-subtil , et  qu'il  vole  ordinairement  en 
grandes  troupes,  il  se  laisse  difficilement  appro- 
cher et  ne  donne  guère  dans  les  pièges  des  oi- 
seleurs. On  en  attrape  cependant  quelques-uns 
à la  pipée,  en  imitant  le  cri  de  la  chouette  et 
tendant  les  gluaux  sur  les  plus  hautes  branches, 
ou  bien  en  les  attirant  à la  portée  du  fusil 
ou  même  de  la  sarbacane,  par  le  moyen  d'un 
grand  due  ou  de  tel  autre  oiseau  de  nuit  qu'on 
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élève  sur  des  juelioirs  dans  un  lieu  découvert. 
On  les  détruit  en  leur  jetant  des  fèves  de  marais, 
dont  elles  sont  très-friandes,  et  que  l'on  a eu  la 
précaution  de  garnir  en  dedans  d'aiguilles  Touil- 
lées. Mais  la  façon  la  plus  singulière  de  les  pren- 
dre est  celle-ci,  que  je  rapporte  parce  qu’elle 
fait  connaître  le  naturel  de  l’oiseau.  Il  faut  avoir 
une  corbine  vivante  : on  l’attache  solidement 
contre  terre , les  pieds  en  haut , par  le  moyeu 
de  deux  crochets  qui  saisissent  de  chaque  côté 
l’origine  des  ailes;  dans  cette  situation  pénible, 
elle  ne  cesse  de  s’agiter  et  de  crier  : les  autres 
corneilles  ne  manquent  pas  d’accourir  de  toutes 
paris  A sa  voix,  comme  pour  lui  donner  du  se- 
cours; mais  la  prisonnière,  cherchant  à s’ac- 
crocher à tout  pour  se  tirer  d’embarras,  saisit 
avec  le  bec  et  les  griffes,  qu’on  lui  a laissés  li- 
bres, toutes  celles  qui  s’approchent,  et  les  livre 
ainsi  à l’oiseleur.  On  les  prend  encore  avec  des 
cornets  de  papier  appâtés  de  viande  crue.  Lors- 
que la  corneille  introduit  sa  tête  pour  saisir 
l’appât  qui  est  nu  fond  , les  bords  du  cornet, 
qu'on  a eu  la  précaution  d’engluer,  s’attachent 
aux  plumes  de  son  cou  ; elle  en  demeure  coif- 
fée , et , ne  pouvant  se  débarrasser  de  cet  in- 
commode bandeau  qui  lui  couvre  entièrement 
les  yeux,  elle  prend  l'essor  et  s’élève  en  l’air, 
presque  perpendiculairement  (direction  la  plus 
avantageuse  pour  éviter  les  chocs),  jusqu’à  ce 
qu’ayant  épuisé  ses  forces,  elle  retombe  de  las- 
situde, et  toujours  fort  près  de  l'endroit  d'où 
elle  était  partie.  En  général , quoique  ces  cor- 
neilles n’aient  le  vol  ni  léger  ni  rapide , elles 
montent  cependant  a une  très-grande  hauteur  ; 
et  lorsqu'une  fois  elles  y sont  parvenues,  elles 
s’y  soutiennent  longtemps , et  tournent  beau- 
coup. 

Comme  il  y a des  corbeaux  blancs  et  des  cor- 
beaux variés,  il  y a aussi  des  corbines  blanches 
et  des  corbines  varices  de  noir  et  de  blanc , les- 
quelles ont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  incli- 
nations que  les  noires. 

Frisch  dit  avoir  vu  une  seule  fois  une  troupe 
d’hirondelles  voyageant  avec  une  bande  de  cor- 
neilles variées , et  suivant  la  même  route  : Il 
ajoute  que  ces  corneilles  variées  passent  l'été 
sur  les  côtes  de  l'Océan , vivant  de  tout  ce  que 
rejette  la  mer  ; que  l’automne  elles  seretirentdu 
côté  du  midi  ; qu'elles  ne  vont  jamais  par  gran- 
des troupes  ; et  que , bien  qu’en  petit  nombre, 
elles  se  tiennent  à une  certaine  distance  les  unes 
des  autres  ; en  quoi  elles  ressemble»'  tout  à fait 


à la  corneille  noire,  dont  elles  ne  sont  apparem- 
ment qu’une  variété  constante,  ou,  si  l’on  veut, 
une  race  particulière. 

1 1 est  fort  probable  que  les  corneilles  des  Mal- 
dives, dont  parle  François  Pyrard,  ne  sont  pas 
d’une  autre  espèce  , puisque  ce  voyageur , qui 
les  a vues  de  fort  près,  n’indique  aucune  diffé- 
rence ; seulement  elles  sont  plus  familières  et 
plus  hardies  que  les  nôtres  ; elles  entrent  dans 
les  maisons  pour  prendre  ce  qui  les  accommode, 
et  souvent  la  présence  d'un  homme  ne  leur  en 
impose  point.  Un  autre  voyageur  ajoute  que  ces 
corneilles  des  Indes  se  plaisent  à faire  dans  une 
chambre,  lorsqu'elles  peuvent  y pénétrer,  tou- 
tes les  malices  qu’on  attribue  aux  singes  : elles 
dérangent  les  meubles,  iesdéchirentàcoups  de 
bec,  renversent  les  lampes,  les  encriers,  etc. 

Enfin,  selon  Dampier,  il  y a à la  Nouvelle- 
Hollande  et  à la  Nouvelle-Guinée  beaucoup  de 
comeillesqui  ressemblent  aux  nôtres;  il  y en  a 
aussi  a la  Nouvelle-Bretagne  : mais  il  paraît 
que,  quoiqu’il  y en  ait  beaucoup  en  France,  en 
Angleterre  et  dans  une  partie  de  l’Allemagne, 
elles  sont  beaucoup  moins  répandues  dans  le 
nord  de  l’Europe;  car  M.  Kleiu  dit  que  la  cor- 
bine est  rare  dans  la  Prusse,  et  il  faut  qu’elle  ne 
soit  point  commune  en  Suède  , puisqu'on  ne 
trouve  pas  même  son  nom  dans  le  dénombre- 
ment qu’a  donné  M.  Linnæus  des  oiseaux  de 
ce  pays.  Le  père  du  Tertre  assure  aussi  qu’il 
n’y  en  a point  aux  Antilles,  quoique,  suivant 
un  autre  voyageur,  elles  soient  fort  communes 
à la  Louisiane. 

LE  FREUX  od  LA  FRAYONNE. 

Famille  des  cooiroatres,  genre  corbeau.  (Curier.) 

Le  freux  est  d’une  grosseur  moyenne,  entTe 
lecorbeauetla  corbine,  et  il  a la  voix  plus  grave 
que  les  autres  corneilles.  Son  caractère  le  plus 
frappant  et  le  plus  distinctif,  c’est  une  peau 
nue,  blanche,  farineuse,  et  quelquefois  galeuse, 
qui  environne  la  base  de  son  bec,  à la  place  des 
plumes  noires  et  dirigées  en  avant , qui , dans 
les  autres  espèces  de  corneilles,  s'étendent  jus- 
que sur  l’ouverture  des  narines  : il  a aussi  le 
bec  moins  gros,  moins  fort  et  comme  râpé.  Ces 
disparités , si  superficielles  en  apparence , en 
supposent  de  plus  réelles  et  de  plus  considé- 
rables. 
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Le  freux  n'a  le  bec  ainsi  râpé,  et  sa  base  dé* 
garnie  de  plumes,  que  parce  que,  vivant  princi- 
palement de  grains,  de  petites  racines  etde  vers, 
il  a coutume  d'enfoncer  son  bec  fort  avant  dans 
la  terre  pour  chercher  la  nourriture  qui  lui  con- 
vient; ce  qui  ne  peut  manquer , à la  longue,  de 
rendre  le  bec  raboteux , et  de  détruire  les  ger- 
mes des  plumes  de  sa  base,  lesquelles  sont  ex- 
posées à un  frottement  continuel  ' . Cependant 
il  ne  faut  pas  croire  que  cette  peau  soit  absolu- 
ment nue  : on  y aperçoit  souvent  de  petites 
plumes  isolées  ; preuve  très-forte  qu’elle  n'était 
point  chauve  dans  le  principe , mais  qu'elle  l'est 
devenue  par  une  cause  étrangère;  en  un  mot, 
que  c’est  une  espece  de  difformité  accidentelle , 
qui  s'est  changée  en  un  vice  héréditaire  par  les 
lots  connues  de  la  génération. 

L'appétit  du  freux  pour  les  grains , les  vers 
et  les  insectes,  est  un  appétit  exclusif;  car  il  ne 
touche  point  adx  voiries  ni  à uucunc  chair  : il 
a de  plus  le  ventricule  musculeux  et  les  amples 
intestins  des  granivores. 

Ces  oiseaux  vont  par  troupes  très-nombreuses, 
et  si  nombreuses,  que  l’air  en  est  quelquefois 
obscurci.  On  imagine  tout  le  dommage  que  ces 
hordes  de  moissonneurs  peuvent  causer  dans 
les  terres  nouvellement  ensemencées , ou  dans 
les  moissons  qui  a pprochcnt  de  la  maturité:  aussi , 
dans  plusieurs  pays,Tcgouvernementa-t-il  pris 
des  mesures  pour  les  détruire.  La  Zôologie  bri- 
tannique réelame  contre  cette  proscription , et 
prétend  qu'ils  fout  plus  de  bien  que  de  mal , en 
ce  qu'ils  consomment  une  grande  quantité  de 
ces  larves  de  hannetons  et  d'autres  scarabées , 
qui  rongent  les  raciues  des  plantes  utiles,  et  qui 
sont  si  redoutes  des  laboureurs  et  des  jardiniers. 
C’est  un  calcul  à faire. 

Non-seulement  le  freux  vole  par  troupes,  mais 
il  niche  aussi , pour  ainsi  dire , en  société  avec 
ceux  de  son  espèce , non  sans  faire  grand  bruit  ; 
car  ce  sont  des  oiseaux  très-criards , et  princi- 

* M.  Paubenton  Ir  ternir  vit  de  loin . dam  un  terrain  toot  à 
fait  inculte . «U  corneilles  dont  il  ne  put  dieinfturr  r espère . 
lesquelle*  paraissaient  tort  occupera  à soulever  et  retourner 
Ica  pierres  éparse»  çk  él  U , pour  taire  leur  profit  de*  ver*  et 
des  iuaectca  qui  étaient  caches  drasoua.  Elle*  y allaient  avec 
tant  d'ardeur,  qu'ellea  faisaient  sauter  Ira  pierres  le*  moins  pe- 
santes adeui  ou  trois  pied».  Si  ce  ■futtuliereaereice,  que  per- 
sonne n' avait  encore  attribué  aux  corneilles,  est  familier  aux 
freux  v ccd  une  caillé  de  plu*  qui  |ieait  contribuer  a user  cl 
taire  tomber  les  plumes  qui  environnent  la  hase  ds  leur  bec  t 
et  le  nom  de  tour  tie-pirrra*  que  jusqu 'Ici  l'on  as  ail  appliqué 
rxclosiremeul  au  coulouélixud,  deviendra  désormais  un  nom 
générique  qnl  convitgdra  if  preneurs  espèces. 

»-♦  V.  m 


paiement  quand  ils  ont  des  petits.  On  voit  quel- 
quefois dix  ou  douze  de  leurs  nids  sur  le  même 
du  ne,  et  un  grand  nombre  d'arbres  ainsi  garnis 
dans  la  même  forêt , ou  plutôt  dans  le  même 
canton.  Ils  ne  cherchent  pas  les  lieux  solitaires 
pour  couver  : ils  semblent  au  contraire  s’appro- 
cher dans  cette  circonstance  des  endroits  habi- 
tés; et  Schwenekfeld  remarque  qu’ils  préfèrent 
communément  les  grands  arbres  qui  bordent 
les  cimetières  , peut-être  parce  que  ce  sont  des 
lieux  fréquentés , ou  parce  qu’ils  y trouvent 
plus  de  vers  qu 'ailleurs;  car  on  ne  peut  soup- 
çonner qu’ils  y soient  attirés  par  l’odeur  des 
cadavres , puisque , comme  nous  l’avons  dit , ils 
ne  touchent  point  à la  chair.  F risch  assure  que, 
si , dans  te  temps  de  la  ponte , ou  s’avance  sous 
les  arbres  où  ils  sont  ainsi  établis , on  est  bien- 
tôt inondé  de  leur  fiente. 

Une  chose  qui  pourra  paraître  singulière, 
quoique  assez  conforme  ix  ce  qui  se  passe  tous 
1rs  jours  entre  des  animaux  d'autre  espèce , 
c’est  que , lorsqu'un  couple  apparié  travaille  a 
faire  son  nid  , il  faut  que  l’un  des  deux  reste 
pour  le  garder,  tandis  que  l’autre  va  chercher 
des  matériaux  convenables.  Sans  cette  précau- 
tion , et  s’ils  s'absentaient  tous  deux  à la  fois  , 
on  préteud  que  leur  nid  serait  pillé  et  détruit 
dans  un  instant  par  les  autres  freux  habitants 
du  même  arbre , chacun  d'eux  emportant  dans 
son  bec  son  brin  d'herbe  ou  de  mousse  pour 
l'employer  à la  construction  de  son  propre 
nid. 

Ces  oiseaux  commencent  à nicher  au  mois  de 
mars , du  moins  eu  Angleterre  ; ils  pondent 
quatre  ou  cinq  œufs  plus  petits  que  ceux  du 
corbeau  , mais  ayant  des  taches  plus  grandes  , 
surtout  au  gros  bout.  On  dit  que  le  mâle  et  la 
femelle  couvent  tour  à tour  : lorsque  les  petits 
sont  éclos  et  en  état  de  manger , ils  leur  dé- 
gorgent la  nourriture  qu'ils  savent  tenir  en  ré- 
serve dans  leur  jabot , ou  plutôt  dans  une  espèce 
de  poche  formée  par  la  dilatation  de  l'ccso- 
phage. 

Je  trouve  dans  la  Zoologie  britannique  que  , 
la  ponte  étant  Unie,  ils-quittent  les  arbres  oùils 
avaient  niché  ; qu’ils  n’y  reviennent  qu'au  mois 
d'aoüt , et  ne  commencent  à réparer  leurs  nids 
ou  a les  refaire  qu'au  mois  d’octobre.  Cela  sup- 
pose qu'ils  passent  à peu  près  toute  l'année  en 
Angleterre;  mais  en  France,  en  Silésie,  et  en 
beaucoup  d’autres  contrées,  ilssontcertainement 
oiseaux  de  passage,  a quelques  exceptions 
f9 
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près,  et  avec  cette  différence , qu'en  France  ils 
annoncent  l’hiver,  au  lieu  qu’en  Silésie  ils  sont 
les  avant-coureurs  de  la  belle  saison. 

Lefreux  habite  en  Europe,  selon  M . Linnteus; 
cependant  il  parait  qu'il  y a quelques  restrictions 
à faire  à cela , puisqu’ Aldrovandc  ne  croyait  pas 
qu’il  s'en  trouvât  en  Italie. 

On  dit  que  les  jeunes  sont  bons  à manger,  et 
que  les  vieux  même  ne  sont  pas  mauvais , lors- 
qu’ils sont  bien  gras  ; mais  il  est  fort  rare  que 
les  vieux  prennent  de  la  graisse.  Les  gens  de 
la  campagne  ont  moins  de  répugnance  pour 
leur  chair , sachant  fort  bien  qu’ils  ne  vivent  pas 
de  charognes,  comme  la  corneille  et  le  corbeau. 

LA  CORNEILLE  MANTELÉE. 

Famille  des  cooiroatres , genre  corbeau.  (Cuvier.  | 

Cet  oiseau  se  distingue  aisément  de  la  cor- 
bine,  et  de  la  frayonne  ou  du  freux , par  les  cou- 
leurs de  son  plumage.  Il  a la  tête , la  queue  et 
les  ailes  d'un  beau  noir  avec  des  reflets  bleuâ- 
tres ; et  ce  noir  tranche  avec  une  espèce  de  sca- 
pulaire gris  blanc , qui  s’étend  par  devant  et 
par  derrière,  depuis  les  épaules  jusqu’à  l’extré- 
mité du  corps.  C’est  à cause  de  cette  espèce  de 
scapulaire  ou  de  manteau  que  les  Italiens  lui 
ont  donné  le  nom  de  »ionaccAia(moinesse),  et 
les  Français  celui  de  corneille  mantelée. 

Elle  va  par  troupes  nombreuses,  comme  le 
freux , et  elle  est  peut-être  encore  plus  familière 
avec  l’homme,  s'approchant  par  préférence,  sur- 
tout pendant  l’hiver,  des  lieux  habités,  et  vi- 
vant alors  de  ce  qu'elle  trouve  dans  les  égouts , 
les  fumiers , etc. 

Elle  a encore  cela  de  commun  avec  le  freux, 
qu’elle  change  de  demeure  deux  fois  par  an , et 
qu’elle  peut  être  regardée  comme  un  oiseau  de 
passage  : car  nous  la  voyons  chaque  année  ar- 
river par  très-grandes  troupes  sur  la  lin  de  l’au- 
tomne , et  repartir  au  commencement  du  prin- 
temps , dirigeant  sa  route  au  nord  ; mais  nous 
ne  savons  pas  précisément  en  quels  lieux  elle 
s'arrête.  La  plupart  des  auteurs  disent  qu’elle 
passe  l'été  sur  les  hautes  montagnes,  et  qu'elle 
y fait  son  nid  sur  les  pins  et  les  sapins  : il  faut 
donc  que  ce  soit  sur  des  montagnes  inhabitées 
et  peu  connues , comme  celles  des  Iles  de  Shet- 
land , où  l’on  assure  effectivement  qu’elle  fait 
sa  ponte  ; elle  niche  aussi  en  Suède , dans  les 
bols , et  par  préférence  sur  les  aunes,  et  sa  ponte 


clt  ordinairement  de  quatre  œufs  : mais  elle  ne 
niche  point  dans  les  montagnes  de  Suisse, 
d'Italie,  etc. 

Enfin , quoique , selon  le  plus  grand  nombre 
des  naturalistes,  elle  vive  de  toutes  sortes  de 
nourritures,  entre  autres  de  vers,  d'insectes,  de 
poissons , même  de  chair  corrompue , et , par 
préférence  à tout,  de  laitage;  et  quoique,  d’a- 
près cela,  elle  dût  être  mise  au  rang  des  omni- 
vores, cependant , comme  ceux  qui  ont  ouvert 
son  estomac  y ont  trouvé  de  toutes  sortes  de 
grains  mêlés  avec  de  petites  pierres,  on  peut 
croire  qu’elle  e si  plus  granivore  qu'autre  chose; 
et  c’est  un  troisième  trait  de  conformité  avec  le 
freux.  Dans  fout  le  reste  , elle  ressemble  beau- 
coup à la  corbine  ou  corneille  noire;  c’est  à peu* 
près  la  même  taille,  le  même  port,  le  même  crf, 
le  même  son  de  voix,  le  même  vol  ; elle  a la 
queue  et  les  ailes,  le  bec  et  les  pieds,  et  presque  ”, 
tout  ceque  l’on  connaît  de  ses  parties  intérieures, 
conformés  de  même  dans  les  plus  pgtita  dé-'v 
tails;ou,si  elle  s’en  éloigne  en  quelque  chose  ^ 
c’est  pour  se  rapprocher  de  la  nature  du  freux  :: 
elle  va  souvent  avec  lui  ; comme  lui , die  nlcbe*- 
sur  les  arbres.  Elle  pond  quatre  ou  cinq  œufe, 
mange  ceux  des  petits  oiseaux,  et  quelquefois  - 
les  petitaoiscaux  eux-mêmes.  ’." 

Tant  de  rapports  et  de  traits  de  ressemblance 
avec  la  corbine  et  avec  le  freux  me  feraient"  * 
soupçonner  que  la  corneille  mantelée  serait  une'-  , 
race  métisse , produite  par  le  mélange  de  ce* 
deux  espèces  ; et , eu  effet , si  elle  était  une 
simple  variété  do  la  corbine,  d’où  lui  viendrait 
l'habitude  de  voler  par  troupes  uombreuses,  et 
de  changer  de  demeure  deux  fois  l’année?  toq 
que  ne  fhit  jamais  la  corbine , connue  nous  l’a- 
vons vq;  et  si  elle  était  une  simple  variété  du 
freux , d’où  lui  viendraient  tant  d’autres  rap- 
ports qu’elle  a avec  la  corbine?  Au  lieu  que 
cette  double  ressemblance  s'explique  naturelle- 
ment en  supposant  que  la  corneille  mantelée 
est  le  produit  du  mélange  de  ces  deux  espèces 
qu'elle  représente  par  sa  nature  mixte , et  qui 
tient  de  l’une  et  de  l'autre.  Cette  opinion  pour- 
rait paraître  vraisemblable  aux  philosophes  qui 
savent  combien  les  analogies  physiques  sont 
d’un  grand  usage  pour  remonter  à l'origine  des 
êtres,  et  renouer  le  fll  des  générations  ; mais  on 
lui  trouvera  un  nouveau  degré  de  probabilité, 
si  l’on  considère  que  la  corneille  mantelée  est 
une  race  nouvelle,  qui  ne  lût  ni  connue  uuçom- 
mée  par  les  anciens , et  par  coigiéquCtll  ofesls- 


DES  OISEAUX  ÉTRANGERS. 


291 


toit  pas  encore  de  leur  temps , puisque  , lors- 
qu’il s'agit  d'une  race  aussi  multipliée  et  aussi 
familière  que  celle-ci , il  n’y  a point  de  milieu 
entre  n’être  pas  connue  dans  un  pays  et  n’y 
être  point  du  tout.  Or , si  clie  est  nouvelle , il 
faut  qu'elle  ait  été  produite  i>nr  le  mélange  de 
deux  autres  races  ; et  quelles  peuvent  être  ces 
deux  races,  sinon  celles  qui  paraissent  avoir 
plus  de  rapports  , d'analogie  , de  ressemblance 
avec  elle? 

Friscb  dit  que  la  corneille  mantelée  a deux 
cris  : l’un  plus  grave , et  que  tout  le  monde 
connaît;  l’autre  plus  aigu , et  qui  a quelque  rap- 
port avec  celui  du  coq.  il  ajoute  qu'elle  est  furt 
attachée  à sa  couvée,  et  que  , lorsqu'on  coupe 
par  le  pied  l’arbre  où  elle  a fait  son  nid  , elle  se 
laisse  tomber  avec  l’arbre  , et  s'expose  a tout 
plutôt  que  d’abandonner  sa  géniturc. 

M.  Liunæus  semble  lui  appliquer  ce  qtie  la 
Zoologie  britannique  dit  du  freux  , qu’elle  est 
utile  par  la  consommation  qu’elle  fait  des  in- 
sectes destructeurs  dont  elle  purge  ainsi  les  pâ- 
turages. Mais , encore  une  fois , ne  doit-on  pas 
craindre  qu’elle  consomme  elle-même  plus  de 
grains  que  u’auraient  fait  les  insectes  dont  elle 
se  nourrit  ? Et  n’est-ce  pas  pour  cette  raison 
qu’en  plusieurs  pays  d’Allemagne  on  a mis  sa 
tête  à prix? 

Ou  la  prend  dans  les  mêmes  pièges  que  les 
autres  corneilles.  Elles  se  trouve  (fans  presque 
toutes  les  contrées  dg  l'Europe,  mais  en  diffe- 
rents temps.  Sa  chair  a une  odeur  forte , et  on 
en  fait  peu  d'usage , si  ce  n’est  parmi  le  petit 
peuple. 

Je  ne  sais  sur  quel  fondement  M.  Klein  a pu 
ranger  parrtii  les  corneilles  l’ hoexotototl  ou  oi- 
seau des  saules  de  Fernandez , si  ce  n'est  sur  le 
dire  de  Scbn  , qui , décrivant  cet  oiseau  comme 
le  même  que  celui  dont  parle  Fernandez,  le  fait 
aussi  gros  qu'un  pigeon  ordinaire,  tandis  que 
Fernandez,  à l’endroit  même  cité  par  Scba,  dit 
que  l 'hoexotototl  est  un  petit  oiseau  de  la  gros- 
seur d'un  moineau,  ayant  à peu  près  le  chant 
du  chardonneret,  et  la  chair  bonne  à manger1. 
Cela  ne  ressemble  pas  trop  à une  corneille;  et 
de  telles  méprises,  qui  sont  assez  fréquentes 
dans  l’ouvrage  de  Seba , ne  peuvent  que  jeter 


4 La  cûrbtoc  doit  «'tre  répandue  an  loin,  pubqiTelto  se 
trouve  Hans  la  Mttlo  *uitr  dotocatn  que  M.  Sonnerai  vient 
tl  ap|Mirti‘r , v*t  «jn'il  a tiré*  dr*  ludr*  , des  Un  Moluques  , et 
même  de  II  tern-  de*  Papous,  urt  individu  venait  du  PliÜi|>> 

plne». 


beaucoup  de  confusion  dans  la  nomenclature 
de  l’histoire  naturelle. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

CCI  ONT  D.PPOftT 

AUX  CORNEILLES. 


I.A  CORNEILLE  OU  SÉNÉGAL. 

A juger  de  cet  oiseau  par  sa  forme  et  par  ses 
couleurs , qui  est  tout  ce  que  nous  en  connais- 
sons , on  peut  dire  que  l’espèce  de  la  corneille 
mantelée  est  celle  avec  qui  II  a plus  de  rapports 
extérieurs,  ou  plutôt  que  ce  serait  une  véritable 
corneille  mantelée,  si  son  scapulaire  blanc  n'é- 
tait pas  raccourci  par  devant  et  beaucoup  plus 
par  derrière.  On  aperçoit  aussi  quelques  diffé- 
rences dans  la  longueur  des  ailes,  la  forme  du 
bec  et  la  couleur  des  pieds.  C'est  une  espèce 
nouvelle  et  peu  connue. 

LA  ( OBNEILLE  DE  LA  JAMAÏQUE. 

Cette  corneille  étrangère  parait  modelée  k 
peu  près  sur  les  mêmes  proportions  que  les  nô- 
tres, à l’exception  de  la  queue  et  du  bec  qu’elle 
a plus  petits  ; son  plumage  est  noir  comme  ce- 
lui de  la  corbine.  On  a trouvé  dans  son  estomac 
des  baies  rouges,  des  graines,  des  scarabées; 
ce  qui  fait  connaître  sa  nourriture  la  plus  ordi- 
naire, et  qui  est  aussi  celle  de  notre  freux  et  de 
noire  mantelée.  Elle  a le  ventricule  musculeux 
et  revêtu  intérieurement  d’une  tunique  très- 
forte.  Cet  oiseau  nboude  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'ile,  et  ne  quitte  pas  les  montagnes; 
en  quoi  il  se  rapproche  de  notre  corbeau. 

M.  Klein  caractérise  cette  espèce  par  la  gran- 
deur des  narines;  cependant  M.  Sloanc,  qu’il 
cite,  se  contente  de  dire  qu’elles  sont  passable 
ment  grandes. 

D'après  ce  que  l’on  sait  de  eet  oiseau , on 
peut  bien  juger  qu’il  approche  fort  de  nos  cor- 
neilles ; mais  il  serait  difficile  de  le  rapporter  à 
l’une  de  ces  espèces  plutôt  qu’à  l’autre,  vu  qu’il 
réunit  des  qualités  qui  sont  propres  à chacune 
d'elles.  Il  diffère  aussi  de  toutes  par  son  eri,  qu'il 
fait  entendre  continuellement. 
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LES  CHOUCAS.  * ify 

Famille  des  conirostre» , genre  corbeau.  ( Cojier.) 

Ces  oiseaux  ont,  avec  les  corneilles,  plus  de 
traits  de  conformité  que  de  traits  de  dissem- 
blance; et,  comme  ce  sont  des  espèces  fort  voi- 
sines , il  est  bon  d’en  faire  une  comparaison 
suivie  et  détaillée,  pour  répandre  plus  de  jour- 
sur  l’histoire  des  uns  et  des  autres. 

Je  remarque  d’abord  un  parallélisme  assez 
singulier  entre  ces  deux  genres  d'oiseaux  ; car 
de  même  qu’il  y a trois  espèces  principales  de 
corneilles , une  noire  ( la  corbine);  une  ceudrec 
( la  mantelée  ) , et  une  chauve  ( le  freux  ou  lu 
Rayonne  |,  je  trouve  aussi  trois  espèces  ou  races 
correspondantes  de  choucas , un  noir  ( le  chou- 
cas proprement  dit),  un  cendré  (le  chouc),  et 
enfin  un  choucas  chauve.  La  seule  différence 
est  que  ce  dernier  est  d’Amérique , et  qu’il  a 
peu  de  noir  dans  son  plumage,  ou  lieu  que  les 
trois  espèces  de  corneilles  appartiennent  toutes 
à l’Europe , et  sont  toutes  ou  noires  ou  noi- 
râtres. 

En  général , les  choucas  sont  plus  petits  que 
les  corneilles.  Leur  cri,  du  moins  celui  de  nos 
deux  choucas  d’Europe,  les  seuls  dont  l’histoire 
nous  soit  connue,  est  plus  aigre,  plus  perçant, 
et  il  a visiblement  influé  sur  la  plupartdes  noms 
qu’on  leur  a donnés  en  différentes  langues,  tels 
que  ceux-ci  : choucas,  t/raccus , kaw,  klas,  etc.  : 
mais  ils  n'ont  pas  une  seule  inflexion  de  voix; 
car  on  m'assure  qu’on  les  entend  quelquefois 
crier  lian,  liait , huit. 

Ils  vivent  tous  deux  d'insecteS,  de  grains,  de 
fruits,  et  même  de  chair,  quoique  très-rarement: 
mais  ils  ne  touchent  point  aux  voiries , et  ils 
n’ont  pas  l'habitudedese  tenir  sur  les  cotes  pour 
se  rassasier  de  poissons  morts  et  autres  cada- 
vres rejetés  par  la  mer  : en  quoi  ils  ressem- 
blent plus  au  freux,  et  même  à la  mantelée, 
qu'à  In  corbine;  mais  ils  se  rapprochent  de 
celle-ci  par  l’habitude  qu'ils  ont  d'aller  à la 
chasse  aux  œufs  de  perdrix,  et  d'en  détruire 
une  grande  quantité. 

Ils  volait  en  grandes  troupes , comme  le 
freux;  comme  lui,  ils  forment  des  espèces  de 
peuplades,  et  même  de  plus  nombreuses,  com- 
posées d’une  multitude  de  nids,  placés  les  uns 
près  des  autres,  et  comme  entassés,  ou  sur  un 


grand  arbre  , ou  dans  un  clocher , ou  dans  le 
comble  d’un  vieux  château  abandonné.  Le  mâle 
et  la  femelle  une  fois  appariés,  ils  restent  long- 
temps fidèles,  attachés  l’un  à l’autre;  et  par 
une  suite  de  cet  attachement  personnel,  chaque 
fois  que  le  retour  de  la  belle  saison  donne  aux 
étresvivants  le  signal  d’une  génération  nouvelle, 
on  les  voit  se  rechercher  avec  empressement  et 
se  parler  sans  cesse  : car  alors  le  cri  des  animaux 
est  un  véritable  langage,  toujours  bien  parlé, 
toujours  bien  compris:  on  les  voit  secaresserde 
mille  manières,  joindre  leurs  becs  comme  pour 
sc  baiser  , essayer  toutes  les  façons  de  s’unir 
avant  de  se  livrer  à In  dernière  union , et  se  pré- 
parer a remplir  le  but  de  la  nature  par  tous  les 
degrés  du  désir  , par  toutes  les  nuances  de  la 
tendresse.  Ils  ne  mauqnCnt  jamais  à ces  préli- 
minaires , non  pas  même  dans  l’état  de  capti- 
vité. La  femelle  étant  fécondée  par  le  mâle, 
pond  cinq  ou  six  oeufs  marqués  de  quelques  ta- 
ches brunes  sur  un  fond  verdâtre;  et  lorsque  ses 
petits  sont  éclos,  elle  les  soigne,  les  nourrit,  les 
élève  avec  une  affection  que  le  mâle  s’empresse 
de  partager.  Tout  cela  ressemble  assez  aux  cor- 
neilles , et  même , à bien  des  égards , au  grand 
corbeau  : mais  Charleton  et  Schwenckfeld  as- 
surent que  Tes  choucas  font  deux  couvées  par 
an;  ce  qui  n’a  jamais  été  dit  du  corbeau  ni  des 
corneilles.,  jnais  qui  d'ailleurs  s'accorde  très- 
bien  avec  nftârè  delà  nature , selon  lequel  les 
espèces  les  plus  petii  aussi  les  plus  fé-* 
confies.  ' * ’irt 

Les  choucas  sont  oiseaux  de  passage , non  pas 
autant  que  le  freux  et  la  corneille  mantelée,  car  • > 
il  en  reste  toujours  un  assez  bon  nombre  dans 
le  pays  pendant  l’été  ; les  tours  de  Vincennes  en 
sont  peuplées  en  tout  temps,  ainsi  que  tous  les 
vieux  édifices  qui  leur  offrent  la  même  sûreté 
et  les  mêmes  commodités  : mais  on  en  voit  tou- 
jours moins  en  France  l’été  que  l'hiver.  Ceux 
qui  voyagent  se  réunissent  en  grandes  bandes: 
comme  la  frayonne  et  la  mantelée  ; quelquefois 
même  ils  ne  font  qu’une  seule  bande  avec  elto,’ 
et  ils  ne  cessent  de  crier  en  volant  : mais  ils 
n’observent  pas  les  mêmes  temps  en  France  et 
en  Allemagne;  car  ils  quittent  l’Allemagne  en 
automne  avec  leurs  petits , et  n’y  reparaissent 
qu’au  printemps,  après  avoir.passé  l'hiver  chez 
nous  ; et  Frisch  a raison  d’assurer  qu’ils  ne  cou- 
vent point  pendant  leur  absence  , et  qu'à  leur 
retour  ils  ne  ramènent  point  de  petits  avec  eux; 
car  les  choucas  ont  cela  de  commun  avec  tous 
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les  autres  oiseaux , qu’ils  ne  font  point  leur 
ponte  en  hiver. 

A l’égard  des  parties  internes , je  remarque- 
rai seulement  qu’ils  ont  le  ventricule  musculeux 
et  près  de  son  orifice  supérieur  une  dilatation 
de  l'œsophage  qui  leur  tient  lieu  dejabot,  comme 
dans  les  oreilles , mais  que  la  vésicule  du  fiel 
est  plus  allongée. 

Du  reste,  on  les  prive  facilement,  on  leur  ap- 
prend à parler  sans  peine;  ils  semblent  se  plaire 
dans  l’état  de  domesticité  : mais  ce  sont  des 
domestiques  infidèles,  qui,  cachant  la  nourri- 
ture superflue  qu'ils  ne  peuvent  consommer,  et 
emportant  des  pièces  de  monuaie  et  des  bijoux 
qui  ne  leur  sont  d’aucun  usage  , appauvrissent 
le  maître  sans  s’enrichir  eux-mêmes. 

Pour  achever  l'histoire  des  choucas , il  ne 
s’agit  plus  que  de  comparer  ensemble  les  deux 
races  du  pays,  et  d’ajouter  à la  suite,  selon 
notre  usage , les  variétés  et  les  espèces  étran- 
gères. 

Le  choucas.  Nous  n'avons  en  France  que 
deux  choucas.  L’un,  à qui  je  conserve  le  nom 
de  choucas  proprement  dit,  est  de  la  grosseur 
d'un  pigeon  ; il  a l’iris  blanchâtre  , quelques 
traits  blancs  sous  la  gorge , quelques  points  de 
même  couleur  autour  des  narines  , du  cendré 
sur  la  partie  postérieure  de  la  tète  et  du  cou  : 
tout  le  reste  est  noir  ; mais  cette  couleur  est  plus 
foncée  sur  les  parties  supérieures,  avec  des  re- 
flets tantôt  violets  et  tantôt  verts. 

Le  chouc.  L'autre  espece  du  pays,  à laquelle 
je  donne  le  nom  de  chouc  d’après  son  nom  an- 
glais , ne  diffère  du  précédent  qu'en  ce  qu'il  est 
un  peu  plus  petit,  et  peut-être  moins  commun, 
qu’il  a l'iris  bleuâtre  comme  le  freux,  que  la 
couleur  dominante  de  son  plumage  est  le  noir, 
sans  aucun  mélange  de  cendré,  et  qu’on  lui  re- 
marque des  points  blancs  autour  des  yeux.  Du 
reste,  cesont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  ha- 
bitudes, même  port,  même  conformation, mémo 
cri,  mêmes  pieds,  même  bec;  et  l'on  ne  peut 
guère  douter  que  ces  deux  races  n’appartien- 
nent à la  même  espèce,  et  qu’elles  ne  Dissent  en 
état  de  se  mêler  avec  succès  et  de  produire  en- 
semble des  individus  féconds. 

On  sera  peu  surpris  qu’une  espèce  qui  a tant 
de  rapports  avec  celles  des  corbeaux  et  des  cor- 
neilles, présente  à peu  près  les  mêmes  variétés. 
Aldrovande  a vu  en  Italie  un  choucas  qui  avait 
un  collier  blanc;  c’est  apparemment  celui  qui 
se  trouve  dans  quelques  endroits  de  la  Suisse , 


et  que,  par  cette,  raison,  les  Anglais  nomment 
choucas  de  Suisse. . i 

Schwenekfeld  a eu  occasion  de  voir  un  chou- 
cas blanc,  qui  avait  le  bec  jaunâtre.  Ces  chou- 
cas blancs  sont  plus  communs  en  N’orwége  et 
dans  les  pays  froids  ; quelquefois  même  dans 
des  climats  tempérés , tels  que  la  Pologne , on 
a trouvé  un  petit  choucas  blanc  dans  un  nid  de 
choucas'  noirs  : et  dans  ce  cas  la  blancheur  du 
plumage  ne  dépend  pas,  comme  l’on  volt,  de 
l'influence  du  climat  ; mais  c’est  une  monstruo- 
sité causée  par  quelque  vice  de  nature , analo- 
gue à celui  qui  produit  les  corbeaux  blancs  en 
France  et  les  nègres  blancs  en  Afrique. 

Schwenekfeld  parle,  1°  d'un  choucas  varié’ 
qui  ressemble  au  'vrai  choucas , à l’exception 
des  ailes , qui  sont  blanches  et  du  bec  qui  est 
crochu. 

2°  D’un  autre  choucas  très-rare , qui  ne  dif- 
fère du  choucas  ordinaire'  que  par  son  bec 
croisé  : mais  ce  peuvent  être  des  variétés  in- 
dividuelles, ou  même  des  moustres  laits  à 
plaisir. 

LE  CIIOQUARD, 

OU  CHOUCAS  DES  ALPES. 

(&  PVHBHOCORAX  CHOQUAOD.) 

Famille  dei  eoniroatro,  genre  corbeau.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau , que  nous  avons  fait  représenter 
sous  le  nom  de  choucas  des  Alpes,  Pline  l'ap- 
pelle de  celui  de  pyrrhocorax,  et  ce  seul  nom 
renferme  une  description  en  raccourci  : horax, 
qui  signifie  corbeau,  indique  la  noirceur  du  plu- . 
mage,  ainsi  que  l'analogie  de  l'espèce , et pyr- 
rhos , qui  signifie  roux , orangé , exprime  la 
couleur  du  bec , qui  varie  en  effet  du  jaune  à 
l’orangé,  et  aussi  celle  des  pieds  qui  est  encore 
plus  variable  que  celle  du  bec , puisque  dans 
l'individu  observé  par  Gessner  les  pieds  étaient 
rouges,  qu’ils  étaient  noirs  dans  le  sujet  décrit 
par  M.  Brisson;  que,  selon  cet  auteur,  ils  sont 
quelquefois  jaunes , et  que , selon  d’autres,  ils 
sont  jaunes  l’hiver  et  rouges  l’été.  Ces  pieds 
jaunes , ce  bec  de  même  couleur  et  plus  petit 
que  celui  des  choucas , ont  donné  lieu  à quel- 
ques-uns de  prendre  le  choquard  pour  un 

• choucas  à bec  fourchu  en  pince.  Daudiu.  — Corrus  mo- 
nedula.  var.  Linn.  — Nota.  Il  existe  plusieur»  autres  variétés 
de  choucas  dont  Budon  ne  hit  pas  mention. 
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merle , et  de  Je  nommer  le  grand  merle  des  ! n’atteignent  qu'A  la  moitié  de  sa  longueur.Ce 
Alpes.  Cependant , en  l’observant  et  le  eompn-  j sont  les  quatrième  et  cinquième  pennes  de  l'aile 
rant  on  trouvera  qu’il  approche  beaucoup  plus  qui  sont  les  plus  longues  de  toutes;  elles  ont 
des  choucas  par  la  grosseur  de  son  corps , par  j deux  pouces  et  demi  de  plus  que  la  première. 


la  longueur  de  ses  ailes , et  même  par  la  forme 
de  son  bec,  quoique  plus  menu,  et  par  ses  na- 
rines recouvertes  de  plumes , quoique  ces  plu- 
mes soient  moins  fermes  que  dans  les  choucas. 

J’ai  indiqué,  à l’article  élu  crave  ou  eoracias, 
les  différences  qui  sont  entre  ces  deux  oiseaux, 


Il  y a deux  choses  à remarquer  dans  l'exté- 
rieur de  cet  oiseau  : 1°  ces  poils  noirs, longs  et 
flexibles , qui  naissent  de  la  base  du  bec  supé- 
rieur, et  qui  sont  une  fois  plus  long*  que  le  bec, 
outre  plusieurs  autres  poils  plus  courts , pins 
raides,  et  dirigés  en  avant , qui  environnent 


dont  Belon  et  quelques  autres  qui  ne  les  avaient  cette  même  base  jusqu'aux  coins  de  la  bouche; 


pas  vus  n’ont  fait  qu’une  seule  espèce. 

Pline  croyait  son  pyrrhocornoc  propre  et  par- 
ticulier aux  montagnes  des  Alpes  : cependant 
♦iessncr , qui  le  distingue  très-bien  d avec  le 
crave  ou  eoracias,  dit  qu’il  V a certaines  con- 
trées au  pays  des  Grisons  où  cet  oiseau  ne  se 
montre  que  l’hiver,  d’autres  où  il  parait  à peu 
près  toute  l’année  : mais  que  son  vrai  domicile, 
son  domicile  de  préférence,  celui  où  il  se  trouve 
toujours  par  grandes  bandes,  c’est  le  sommet 
des  hautes  montagnes.  Ces  faits  modifient , 
comme  l’on  voit,  l'opinion  de  Pline  un  peu 
trop  absolue  ; mais  ils  la  confirment  en  la  mo- 
difiant. 

La  grosseur  du  choquard  est  moyenne  entre 
celle  du  choucas  et  celle  de  la  corneille  ; il  a le 
bec  plus  petit  et  plus  arqué  que  l’un  at  l’autre , 
la  voix  plus  aiguë , plus  plaintive  que  celle,des 
choucas , et  fort  peu  agréable-. 

Il  vit  principalement  de  grains  et  fait  grand 
tort  aux  récoltes;  sa  chair  est  un  manger  très- 
médiocre.  Les  montagnards  tirent  de  sa  façon 
de  voler  des  présages  météorologiques  : si  son 
vol  est  élevé,  on  dit  qu’il  annonce  le  froid,  et 
que  lorsqu’il  est  bas , il  promet  un  temps  plus 
doux. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  CHOUCAS. 

LE  CHOUCAS  MOUSTACHE  '.  • 

Cet  oiseau , qui  se  trouve  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  , est  A peu  près  de  la  grosseur  du 
merle;  Il  a le  plumage  noir  et  changeant  des 
choucas,  et  la  queue  plus  longue  à proporlion 
qu’aucun  d’entre. eux;  toutes  les  penqcs  qui  la 
composent  sont  égales , et  les  ailes  étant  pliées 

• envier  «oupmrmc  que  c'eit  un  irons»  ( etUlint  ),  et  qu'il 
est  voisin  de*  tyran». 


2“  ces  plumes  longues  et  étroites  de  la  partie 
supérieure  du  cou,  lesquelles  glissent  et  jouent 
sur  le  dos,  suivant  que  le  cou  prend  différentes 
situations , et  qui  forment  à l'oiseau  une  espèce 
de  crinière. 

,r  — 

t.  . 

LE  CHOUCAS  CHAUVE. 

..Ce  singulier  choucas, qui  se  trouve  dans  l’Ile 
de  Cayenne , est  celui  qui  peut , comme  je  l’ai 
dit,  faire  pendant  avec  notre  corneille  chauve , 
qui  est  le  freux  : il  a en  effet  la  partie  anté- 
rieure de  la  tète  nue  rotnme  le  freux,  et  la  gorge 
peu  ganiicdeplumes.ll  se  rapproche  des  chou- 
cas» en  général  par  ses  longues  ailes , par  la 
forme  des  pieds,  par  son  port,  par  sa  grosseur, 
par  ses  larges  narines  à peu  près  rondes  : mais 
il  e»  diffère  en  ce  que  ses  narines  ne  sont  pus 
recouvertes  de  plumes , et  qu’elles  sc  trouvent  ■ 
placées  dans  un  enfoncement  assez  profond 
creusé  de  cliaqbc  cité  du  hcc;  en  ce  que  son’ 
bec  est  plus  large  à la  base  et  qu’il  est  échancré 
sur  ses  bords.  A l’égard  de  ses  mœurs , je  n’ert 
peux  rien  dire , cet  oiseau  étant  du  nombre  de  ' 
ceux  qui  attendent  le  coup  d’œil  de  l’observa-, 
leur.  On  ne  le  trouve  pas  même  nommé  daris  , 
aucune  ornithologie. 

LE  CHOUCAS 

’ DE  LA  NOUVELLE  GUINÉE.  J 

La  place  naturelle  de  cet  oiseau  est  entre  nos 
choucas  de  France,  et  celui  que  j’ai  nommé  col - 
nud- Il  a le  port  de  nos  choucas,  et  le  plumage 
gris  de  l’un  d’eux  (même  un  peu  plus  gris  ),  au 
moins  quant  à la  partie  supérieure  du  corps  : 
mais  il  est  moins  gros  et  a le  bec  plus  large  à 
sa  base,  en  quoi  il  se  rapproche  du  colnud.  Il 
s’en  éloigne  par  la  longueur  de  scs  ailes  qui 
atteignent  presque  l’extrémité  de  sa  queue,  et 
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il  s'éioigncdu  eoluudct  des  choucas  par  les  cou- 
leurs  du  dessous  du  corps,  lesquelles  cousisteut  j 
en  une  rayure  noire  et  blanche  qui  s'étend  jus- 
que  sous  les  ailes,  et  qui  a quelque  rapport  avec 
celle  des  pies  variés. 

• 

LE  CHOUCARI 

DE  LA  NOUVELLE  GUINÉE. 

La  couleur  dominante  de  cet  oiseau  (car  nous 
n’en  connaissons  que  la  superficie)  est  un  gris 
cendré,  plus  foncé  Sur  la  partie  supérieure, 
plus  clair  sur  la  partie  iaiërieure,  et  se  dégra- 
dant presque  jusqu’au  blanc  sous  le  ventre  et 
ses  entours.  Les  deug  seules  exceptions  qu’il  y 
ait  à foire  à cette  eèpèee  d’uniformité  de  plu- 
mage, c’est,  1°  une  bànàe  noire  qui  environne 
la  base  du  bec,  et  «prolonge  jusqu'aux  yeux; 
2°  les  grandes  pennes  des  ailes  qui  sont  d’un 
brun  noirâtre. 

Le  choucari  a les  narines  recouvertes  en  en- 
tier comme  les  choucas;  il  a aussi  le  bec  con- 
formé à peu  près  de  même , si  ce  n'est  que  l’a- 
rête de  la  pièce  supérieure  est,  nonpas  arrondie 
comme  dans  le  choucas,  mais  anguleuse  comme 
dans  le  colnud.  Il  a encore  d’autres  rapports 
avec  cettedemière  espèce,  et  lui  ressemble  par 
les  proportions  relatives  de  ses  ailes,  qui  ne 
s’étendent  pas  au-delà  de  la  moitié  de  la  queue, 
par  ses  petits  pieds , par  ses  ongles  courts  ; en 
sorte  qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  le  placer, 
ainsi  que  le  précédent , entre  le  colnud  et  les 
choucas.  Sa  longueur,  prise  de  la  pointe  dn  bec 
au  boutde  la  queue,  est  d’environ  onze  pouces. 

Nous  sommes  redevables  de  cette  espèce 
nouvelle,  ainsi  que  de  la  précédente,  à M.  Son- 
nerat. 

LE  COLNUD  DE  CAYENNE1. 

Je  mets  le  colnud  de  Cayenne  à la  suite  des 
choucas,  quoiqu’il  en  diffère  à plusieurs  égards; 
mais,  à tout  prendre,  il  m’a  paru  en  différer 
moins  que  de  tout  autre  oiseau  de  notre  con- 
tinent. 

Il  a,  comme  le  n*  2 ci-dessus,  le  bec  fort 
large  à sa  base;  et  il  a encore  avec  lui  un  autre 
trait  de  conformité,  en  ce  qu’il  est  chauve  : 
mais  il  l'est  d’une  autre  manière;  c’est  le  con 
qu’il  a presque  nu  et  sans  plumes.  La  tête  est 

A • 

' C'ait  un  «maoSm  de  Geoffroy  et  an  unpelù  d U- 
«*«• 
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couverte,  deptfis  et  compris  le»  narines,  d’une 
espèce  de  culotte  de  velours  noir,  composée  de 
petites  plumes  droites,  courtes,  serrées  et  très- 
douces  au  toucher  ; cep  plumes  deviennent  plus 
rares  sous  le  cou , et  bien  plus  encore  sur  scs 
cotés  et  a sa  partie  postérieure. 

Le  colnud  est  a peu  près  de  la  grosseur  de 
nos  choucas,  et  on  peut  ajouter  qu’il  porte  leur 
livrée  ; car  tout  son  plumage  est  noir,  à l’ex- 
ception de  quelques-unes  des  couvertures  et 
des  pennes  de  l’aile,  qui  sont  d’un  gris  blan- 
châtre. 

A voir  les  pieds  de  celui  que  j’ai  observé, 
on  jugerait  que  le  doigt  postérieur  a été  tourné 
par  force  en  arrière , mais  que  naturellement 
et  de  lui-même  il  se  tourne  en  avant , comme 
dans  les  martinets.  J'ai  même  remarqué  qu’il 
j était  lié  par  une  membrane  avec  le  doigt  in- 
térieur de  chaque  pied.  C’est  une  espèce  nou- 
velle. 

LE  BALICASE  DES  PHILIPPINES. 

Je  répugne  à donner  à cet  oiseau  étranger  le 
nom  de  choucas , parce  qu’il  est  aisé  de  voir, 
par  la  description  même  de  M.  Brisson , qu'il, 
diffère  des  choucas  à plusieurs  égards. 

Il  n’a  que  quinze  à seize  pouces  de  vol , et 
n’est  guère  plus  gros  qu’un  merle  ; il  a le  bec 
plus  gros  et  plus  long  à proportion  que  tous  les 
choucas  de  notre  Europe,  les  pieds  plus  grêles 
et  la  queue  fourchue;  enfin,  au  lieu  de  cette 
voix  aigre  et  sinistre  des  choucas,  il  a le  chant 
doux  et  agréable.  Ces  différences  sont  telles, 
qu'on  doit  s’attendre  à en  découvrir  plusieurs 
autres  lorsque  cet  oiseau  sera  mieux  connu. 

Au  reste,  i)  a le  bec  et  les  pieds  noirs,  et  le 
plumage  de  la  même  couleur  avec  des  reflets 
verts  ; en  sorte  que  du  moins  il  est  choucas  par 
la  couleur. 

LA  PIE. 

(LA  HE  COMMUNE.) 

Famille  de*  cooirottres , genre  corbeau.  (Cuvier.) 

La  pie  a tant  de  ressemblance  à l'extérieur 
avec  la  corneille,  que  M.  I.inna-us  les  a réunies 
toutes  deux  dans  le  même  genre,  et  que,  sui- 
vant Bclon , pour  foire  une  corneille  d’une  pie, 
il  ne  fout  que  raccourcir  la  queue  à celle-ci , et 
foire  disparaître  le  blanc  de  son  plumage.  Eu 
effet , la  pie  a le  bec , les  pieds,  les  yeux , et  la 
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forme  totale  des  corneilles  et  des  choucas,:  elle  i éclater  sa  joie  lorsqu'ils  les.  a retrouvas,  et  qu’il 


a encore  avec  eus  beaucoup  d'autres  rapports 
plus  intimes  dans  l'instinct,  les  mœurs  et  les  hâ-  | 
bitumes  naturelles;  car  elle  est  omnivore  comme 
eux,  vivant  de  toutes  sortes  de  fruits,  allant  ; 
sur  les  charognes,  faisant  sa  proie  des  œufs  et  t 
des  petits  des  oiseaux  faibles,  quelquefois  même 
des  père  et  mère,  soit  qu'elle  les  trouve  engagés 
dans  les  pièges,  soit  qu’elle  les  atjnque  à force 
ouverte  : on  en  a vu  une  se  jeter  sur  un  merle 
pour  le  dévorer,  une  autre  enlever  une  écre- 
visse qui  la  prévint  en  l’étranglant  avec  scs  pin- 
ces, etc. 

On  a tiré  parti  de  son  appétit  pour  la  chair 
vivante  en  la  dressant  à la  chasse  comme  on  y 
dresse  les  corbeaux.  Elle  passe  ordinairement 
la  belle  Saison  appariée  avec  son  mâle,  et  occu- 
pée de  la  ponte  et  de  ses  suites.  L’hiver  elle, 
vole  par  troupes,  et  s'approche  d’autant  plus  des 
lieux  habités  quelle  y trouve  plus  de  ressour- 
ces pour  vivre,  et  que  la  rigueur  de  la  saison 
lui  rend  ces  ressources  plus  nécessaires.  Elle 
s'accoutume  aisément  a la  vue  de  l'homme; 
elle  devient  bientôt  familière  dans  la  maison , 
et  finit  par  se  rendre  la  maîtresse.  J’en  connais 
une  qui  passe  les  jours  et  les  nuits  au  milieu 
d'une  troupes  de  chats , et  qui  sait  leur  en  im- 
poser. 

Elle  iase  à peu  près  comme  la  corneille,  et 
apprend  aussi  à contrefaire  la  voix  des  autres 
animaux,  et  la  parole  de  Vhomme.  On  en  cite 
une  qui  imitait  parfaitement  les  cris  du  veau , du 
chevreau , de  la  brebis,  et  même  le  flageolet  du 
berger  ; une  autre  qui  répétait  en  entier  une 
fanfare  de  trompette  M.  Willughby  en  a vu 
plusieurs  qui  prononçaient  des  phrases  entières. 
Margot  est  le  nom  qu’on  a coutume  de  lui  don- 
ner, parce  que  c’est  celui  qu’elle  prononce  le 
plus  volontiers  ou  le  plus  facilement  ; et  Pline 
assure  que  cet  oiseau  se  plaît  beaucoup  à ce 
genre  d’imitation , qu’il  s’attache  à bien  articu- 
ler les  mots  qu’il  a appris,  qu'il  cherche  long- 
temps ceux  qui  lui  ont  échappé , qu’il  fait 

' Plutarque  raconte  qu’une  pie  qui  se  plaisait  à imiter 
d'elle-raème  la  parole  de  l’homme,  le  cri  des  animaux  et  le  son 
des  Instruments,  ayant  an  jour  entendu  uoc  fanfare  de  trom- 
pettes, devint  muette  subitement  ; ce  qui  surprit  fort  ceux  qui 
armient  coutume  de  l'entendre  babiller  sans  cesse:  mais  ils 
forent  bien  plus  surpris  quelque  temps  après,  lorsqu'elle  rom- 
pit tout  à coup  le  silcuce , non  pour  répéter  sa  leron  ordi- 
naire, mais  pour  imiter  le  son  des  trompette*  qu'elle  avait  en- 
tendues , avec  les  mêmes  tournures  de  chant , les  mêmes 
modulations  et  dan*  le  même  mouvement.  Oposç,  de  Plutar- 
que, Quclt  animaux  sont  le»  plut  avités  ? 


sc  laisse  quelquefois  mourir  de  dépit  lorsque  sa 
recherche  est  vainc,  on  que  sa  langue  sc  refuse 
à la  prononciation  de  quelque  mot  nouveau. 

La  pie  a le  plus  souvent  la  langue  noire  comme 
le  corbeau  ; elle  monte  sur  le  dos  des  cochons  et 
des  brebis , comme  font  les  choucas , et  court 
après  la  vermine  de  ces  animaux , avec  cette 
différence  que  le  cochon  reçoit  ce  service  avec, 
complaisance,  au  lieu  que  la  brebis,  sans  doute 
plus  sensible , parait  le  redouter.  Elle  happe 
aussi  fort  adroitement  les  mouches  et  autres  in- 
sectes ailés  qui  volent  à sa  portée. 

Enfin,  on  prend  In  pie  dans  les  mêmes  pièges 
et  déjà  même  manière  que  la  corneille,  et  l’on 
a reconnu  en  elle  les  mêmes  mauvaises  habi- 
tudes, celles  de  voler  et  de  faire  des  provisions; 
habitudes  presque  toujours  inséparables  dans 
les  différentes  espèces  d’animaux.  On  eroitaussi 
qu'elle  annote  la  pluie  lorsqu'elle  jase  plus 
qu’à  l’ordinaire.  D’un  autre  côté,  elle  s’éloigne 
du  genre  des  corbeaux  et  des  corneilles  par  un 
assez  grand  nombre  de  différences. 

Elle  est  beaucoup  plus  petite  et  même  plus 
que  le  choucas,  et  ne  pèse  que  buit  à neuf  on- 
ces. Elle  a les  ailes  plus  courtes  et  la  queue  plus 
longue  à proportion  ; par  conséquent  son  vol  est 
beaucoup  moios  élevé  et  moins  soutenu  : aussi 
n’entreprcnd-clle  point  de  grands  voyages 1 ; elle 
ne  fait  guère  que  voltiger  d'arbre  en  arbre,  ou 
de  clocher  en  clocher  ; car,  pour  l’action  de  vo- 
ler, il  s’en  faut  bleu  que  la  longueur  de  la  queue 
compense  la  brièveté  des  ailes.  Lorsqu’elle  est 
pos<bà  terre,  elle  est  toujours  en  action,  et  fait 
autanl  de  sauts  que  de  pas  : elle  a aussi  dans  la 
queue  un  mouvement  brusque  et  presque  conti- 
nuel comme  la  lavandière.  En  général , elle 
moudre  plus  d’inquiétude  et  d’activité  que  les 
! corneilles,  plus  de  malice  et  de  penchant  à une 
sorte  de  moquerie.  Elle  met  aussi  plus  de  com- 
binaisons et  plus  d'art  dans  la  construction  de 
son.  nid , soit  qu’étant  très-ardente  pour  son 
mâle,  clic  soit  aussi  très-tendre  pour  ses  petits, 
ce  t^ui  va  ordinairement  de  pair  dans  les  ani- 
maux; soit  qu’elle  sache  que  plusieurs  oiseaux 
de  rapine  sont  fort  avides  de  ses  œufs  et  de  ses 
petits,  et  de  plus,  que  quelques-uns  d’entre  eux 
sont  avec  elle  dans  le  cas  de  représaille.  Elle 
multiplie  les  précautions  en  raison  de  sa  ten- 
dresse et  des  dangers  de  ce  qu’elle  aime  : elle 
place  son  nid  au  haut  des  plus  grands  arbres, 

* U pie  n’est  pu  ua  oiseau  voyageur. 
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ou  du  moins  sur  de  hauts  buissons  ; et  n’oublie 
rien  pour  le  rendue  solide  et  sûr  ; aidée  de  son 
mâle , elle  le  fortifie  extérieurement  avec  des 
bûchettes  flexibles  et  du  mortier  de  terre  gâ- 
chée , et  elle  le  recouvre  en  entier  d’une  enve- 
ppe  â claire-voie , d’une  espèce  d’abattis  de 
fies  branches  épineuses  et  bien  entrelacées  ; 
elle  n’y  laisse  d'ouverture  que  dans  le  côté  le 
mieux  défendu , le  moins  accessible , et  seule- 
ment ce  qu’il  en  faut  pour  qu’elle  puisse  entrer 
et  sortir.  Sa  prévoyance  industrieuse  ne  se 
borne  pas  À la  sûreté , elle  s'étend  encore  à la 
commodité  ; car  elle  garnit  le  fond  du  nid  d'une 
espèce  de  matelas  orbiculaire,  pour  que  ses  pe- 
tits soient  plus  mollement  et  plus  chaudement; 
et,  quoique  ce  matelas,  qui  est  le  nid  véritable, 
n’aitqu’environ  six  poucesdedinraètre,  la  masse 
entière , en  y comprenant  les  ouvrages  exté- 
rieurs et  l’enveloppe  épineuse,  a au  moins  deux 
pieds  en  tous  sens.  . , 

Tant  de  précautions  ne  suffisent  point  encore 
à sa  tendresse,  ou,  si  l’on  veut,  t>.  sa  défiance  ; 
elle  a continuellement  l’œil  au  guet  sur  ce  qui  se 


d’une  couleur  mains  foncée  que  ceux  du  cor- 
beau ; ce  sont  des  taches  brunes  semées  sur  un 
fond  vert  bleu , et  plus  fréquentes  vers  le  gros 
bout.  Jean  Liébault , cité  par  M.  Salerne , est 
le  seul  qui  dise  que  le  mâle  et  la  femelle  cou- 
vent alternat!  cernent. 

Les  piats  , ou  les  petits  de  la  pic  , sont  aveu- 
gles et  à peine  ébauchés  en  naissant  ; ce  n’est 
qu’avec  le  temps  et  par  degrés  que  le  dévelop- 
pement s'achève  et  que  leur  forme  se  décide  : la 
mère  non-seulement  les  élève  avec  sollicitude , 
mais  leur  continue  ses  soins  longtemps  après 
qu’ils  sont  élevés.  Leur  chair  est  un  manger’ 
médiocre;  cependant  on  y a généralement  moins 
de  répugnance  que  pour  celle  des  petits  cor- 
neillons. 

A l'égard  de  la  différence  qu’on  remarque 
dans  le  plumage,  je  ne  la  regarde  point  abso- 
lument comme  spécifique , puisque  parmi  les 
corbeaux,  les  corneilles  et  les  choucas,  on  trouve 
des  individus  qui  sont  variés  de  noir  et  de  blanc, 
comme  la  pie  : cependant , on  ne  peut  nier  que 
dans  l'espèce  du  corbeau  , de  la  corneille  et  du 


passe  au  dehors.  Voit-elle  approcher  une  cor-  «Choucas  proprement  dit,  le  noir  ne  soit  la 


neille , elle  vole  aussitôt  à sa  rencontre,  lu  har- 
celle et  la  poursuit  sans  relâche  et  avec  dÉgtands 
cris,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  venue  à boutde  l’é-, 
carter.  Si  c'est  un  ennemi  plus  respectable,  un 
faucon , un  aigle , la  crainte  ne  la  retient  point, 
et  elle  ose  encore  l’attaquer  avec  une  témérité 
qui  n’est  pas  toujours  heureuse  : cependant  il 
but  avouer  que  sa  conduite  est  quelquefois  plus 
chie  , s'il  est  vrai,  ce  qu’on  dit , que , lors- 
t’elle  a vu  un  homme  observer  trop  curieuse- 
ment son  nid , elle  transporte  ses  œufs  ailleurs, 
'soit  entre  ses  doigts , soit  d’une  autre  manière 
-encore  plus  incroyable.  Ce  que  les  chasseurs 
nt  à ce  sujet  de  scs  connaissances  arith- 
tiques  n’est  guère  moins  étrange,  quoique 
ces  prétendues  connaissances  ne  s'étendent  pas 
au  delà  du  nombre  cinq. 

Elle  pond  sept  ou  huit  œufs  à chaque  couvée, 
et  ne  fait  qu'une  seule  couvée  par  an,  à moins 
qu’on  ne  détruise  ou  qu'on  ne  dérange  son  nid, 
auquel  cas  elle  en  entreprend  tout  de  suite  un 
autre,  et  le  couple  yUravaille  avec  tant  d’ar- 
deur, qu’il  estachevé’ln  moins  d’un  jour  ; après 
quoi , elle  fhit  une  seconde  ponte  de  quatre  ou 
cinq  œufs  ; et , si  elle  est  encore  troublée,  elle 
fera  un  troisième  nid  semblable  aux  deux  pre- 
miers, et  une  troisième  ponte , mais  toujours 
moins  abondante.  Ses  œufs  sont  plus  petits  et 


leur  ordinaire  , comme  le  noir  et  le  blanc  est 
celle  des  pies  ; et  que  si  l’on  a vu  des  pics  blan- 
ches , ainsi  que  des  corbeaux  et  des  choucas 
blancs , il  ne  soit  très-rare  de  rencontrer  des 
pies  entièrement  noires.  Au  reste,  il  ne  fout  pas 
croire  que  le  noir  et  le  blanc,  qui  sont  les  cou- 
leurs principales  de  la  pie,  excluent  tout  mé- 
langed'autres  couleurs  : en  y regardant  de  près 
et  a certains  jours , on  y aperçoit  des  nuances 
de  vert,  de  pourpre  , de  violet,  et  l’on  est  sur- 
pris de  voir  un  si  beau  plumage  à un  oiseau  si 
peu  renommé  à cet  égard.  Mais  ne  saitron  pas 
que  dans  ce  genre  et  dans  bien  d'autres,  labeauté 
est  une  qualité  superficielle,  fugitive,  et  qui  dé- 
pend absolument  du  point  de  vue  ? Le  mâle  se 
distingue  de  sa  femelle  par  des  reflets  bleus , 
plus  marqués  sur  la  partie  supérieure  du  corps, 
et  non  par  la  noirceur  de  la  langue , comme 
quelques-uns  l’ont  dit. 

La  pie  est  sujette  à la  mue , comme  les  au- 
tres oiseaux  ; mais  on  a remarqué  que  ses  plu- 
mes ne  tombaient  que  successivement  et  peu  à 
peu , -excepté  celles  de  la  tète  qui  tombent  tou- 
tes à la  fois , en  sorte  que  chaque  année  elle 
parait  chauve  au  temps  de  la  mue.  Les  jeunes 
n’acquièrent  leur  longue  queue  que  la  seconde 
année , et  sans  doute  ne  deviennent  adultes  qu’à 
cette  même  époque. 


a>X  HISTOIRE  I 

Tout  ce  que  je  trouve  sur  la  durée  de  la  vie  de 
la  pie , c'est  que  le  docteur  Derham  en  a nourri 
une  qui  a vécu  plus  de  vingt  ans,  mais  qui  A 
eet  âge  était  tout  à (ait  aveugle  de  vieillesse. 

Cet  oiseau  est  très-commun  en  France , en 
Angleterre , en  Allemagne  , en  Suède  , et  dans 
toute  l'Europe,  excepté  eu  Laponie,  et  dans 
les  pays  de  montagnes  où  elle  est  rare  : d'où 
l’on  peut  conclure  qu'elle  craint  le  grand  froid. 
Je  Unis  son  histoire  par  une  description  abré- 
gée, qui  portera  sur  les  seuls  objets  que  la  li- 
gure ne  peut  exprimer  aux  yeux , ou  qu’elle 
n'exprime  pas  assez  distinctement. 

Ellea  vingt  pennes  a chaque  aile,  dont  la  pre- 
mière est  fort  courte , et  les  quatrième  et  ein-, 
quième  sont  les  plus  longues  ; douze  pennes 
inégales  a la  queue  ; et  diminuant  toujours  de 
longueur,  plus  elles  s’éloignent  des  deux  du  mi- 
lieu, qui  sont  les  plus  longues  de  toutes  ; les  na- 
rines rondes , la  paupière  interne  des  yeux  mar- 
quée d’une  tache  jaune, la  fentedu  palais  hérissée 
de  poils  sur  ses  bords , la  langue  noirâtre  et  four- 
chue , les  intestins  longs  de  vingt-deux  pouces , 
le  ctecum  d’un  demi-pouce,  l’oesophage  dilaté  et 
garni  de  glandes  à l'endroit  de  sa  jonction  avec 
le  ventricule , celui-ci  peu  musculeux , la  rate 
oblongue,  et  une  vésicule  du  fiel  à l’ordinaire. 

J ai  dit  qu  ily  avaitdcs  pies  blanches,  comme 
il  y avait  des  corbeaux  blancs  ; et  quoique  la 
principale  cause  de  ce  changement  de  plumage 
soit  l'influence  des  climats  septentrionaux  , 
comme  on  peut  le  supposer  a l'égar^  de  la  pie 
blanche  de  W ormius , qui  venait  de  Aorwegc , 
et  même  à l'égard  de  quelques-unes  de  celles 
dont  parle  Rzaczynski,  cependant  il  faut  avouer 
qu’onen  trouve  quelquefois  dans  les  climats  tem- 
pérés ; témoin  celle  qui  fut  prise  il  y a quelques 
années  eu  Sologne,  et  qui  était  toute  blanche , à 
l’exception d unescule  plume  noire  qu’elle  avait 
au  milieu  des  deux  ailes  ; soit  qu'elle  eût  passé 
dés  pays  du  nord  en  France  , après  avoir  subi 
l’influencedu  climat,  soitqu'etant  née  en  France, 
cette  altération  de  couleur  eût  été  produite  par 
quelque  cause  particulière.  Il  faut  dire  la  même 
chose  des  pies  blanches  que  l’on  voit  quelque- 
fois en  Italie. 

VVormius  remarque  que  sa  pic  blanche  avait 
la  tète  lisse  et  dénuée  de  plumes  ; apparemment 
qu  il  la  vit  au  temps  de  lalnue , et  cela  conflrmc 
ce  que  j'ai  dit  de  celle  des  pies  ordinaires. 

( ^ illughby  a vu  dans  la  ménagerie  du  roi 
d Angleterre  des  pies  brunes  ou  roussétres,  qui 


ÎATURELLE 

peuvent  passer  pour  une  seconde  variété  de 
l'espèce  ordinaire. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  (VIT  H JO- PORT  / 

A LA  PIE. 

LA  PIE  DU  SÉNÉGAL. 

Elle  est  un  peu  moins  grosse  que  la  nôtre,  et 
cependant , elle  a presque  autant  d’envergure , 
parce  que  ses  ailes  sont  plus  longues  à propor- 
tion ; sa  queue  est  au  contraire  plus  courte , du 
reste  conformée  de  même.  Le  bec,  les  pieds  etles 
ongles  sont  noirs,  comme  dans  la  pie  ordinaire  : 
mais  le  plumage  est  très-différent;  il  n’y  en- 
tre pas  un  seul  atome  de  blanc , et  toutes  les 
couleurs  en  sont  obscures.  La  tète , le  cou , le 
dos  et  la  poitrine  sont  noirs  avec  des  reflets 
violets;  les  pennes  de  la  queue  et  les  grandes 
pennes  des  niles  sont  brunes  ; tout  le  reste  est 
noirâtre  plus  ou  moins  foncé. 


LA  PIE  DE  LA  JAMAÏQUE  ’. 

Cet  oiseau  ne  pèse  que  six  onces , et  il  est 
d’environ  un  tiers  plus  petit  que  la  pic  com- 
mune , dont  il  a le  bec  , les  pieds  et  la  queue. 

Le  plumage  du  mâle  est  noir  avec  des  reflet» 
pourpres;  celui  de  la  femelle  est  brun  , plus 
foncé  sur  le  dos  et  sur  toute  la  partie  supérieure 
du  corps , moins  foncé  sous  le  ventre. 

Ils  font  leur  nid  sur  les  branches  des  arbres. 

On  en  trouve  dans  tous  les  districts  de  l’ile,  mais 
plus  abondamment  dans  les  lieux  les  plus  éloi- 
gnés du  bruit  : c’est  de  IA , qu'après  avoir  fait 
leur  ponte  et  donné  naissance  A une  génération 
nouvellependantrété,ilsse  répandent  l’automne 
dans  les  habitations  , et  arrivent  en  si  grand  » 
nombre,  que  l’air  en  est  quelquefois  obscurci. 

Ils  volent  ainsi  en  troupes  l'espace  de  plusieurs 
milles  ; et , partout  où  ils  se  posent , ils  font  un 
dommage  considérable  aux  cultivateurs.  Leur 
ressource  pendant  l'hiver  est  de  venir  en  foule 
aux  portes  des  granges.  Tout  cela  donne  lieu 
de  croire  qu’ils  sont  frugivores;  cependant  on 

1 Cet  oiseau  a servi  de  type  au  genre  quiscala  de  l^audin , 
que  M.  Cuvier  n'adopte  point,  et  dont  H renvoie  les  espèces 
partie  aux  martins  et  partie  feux  cartiquea. 
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remarque  qu'ils  ont  l'odeur  forte,  que  leur  chair 
est  noire  et  grossière , et  qu'on  en  mange  fort 
rarement. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  cet  oi- 
seau diffère  de  notre  pic , non-seulement  par  la 
façon  de  se  nourrir,  par  sa  taille  et  par  son  plu- 
mage, mais  en  ce  qu’il  a le  vol  plus  soutenu,  et, 
par  conséquent , l’aile  plus  forte;  qu’il  va  par 
troupes  plus  nombreuses  ; que  sa  chair  est  en- 
core moins  bonne  a manger;  enlln  que,  dans 
cette  espèce , la  différence  du  sexe  en  entraîne 
une  plus  grande  dans  les  couleurs  ; en  sorte 
qu’ajoutant  à ees  traits  de  dissemblance  la  dif- 
ficulté qu’a  du  rencontrer  la  pie  d'Europe  à pas- 
ser en  Amérique , vu  qu'elle  a l’aile  trop  courte 
et  trop  faible  pour  franchir  les  grandes  mers 
qui  séparent  les  deux  continents  sous  les  zones 
tempérées , et  qu’elle  fait  les  pays  septentrio- 
naux où  ce  passage  serait  plus  facile , on  est 
fondé  à croire  que  ces  prétendues  pies  améri- 
caines peuvent  bien  avoir  quelque  rapport  avec 
les  nôtres , et  les  représenter  dans  le  nouveau 
continent , mais  qu'elles  ne  descendent  pas 
d’une  souche  commune. 

Le  tesquizana  du  Mexique  parait  avoir  beau- 
coup de  ressemblance  avec  cette  pie  de  la  Ja- 
maïque, puisque , suivant  Fernandez , il  a la 
quebc  fort  longue  ; qu'il  surpasse  l'étourneau  en 
grosseur  ; que  le  noir  de  son  plumage  a des  re- 
flets j qu'il  vole  eu  grandes  troupes,  Bsqurtles 
dévastent  les  terres  cultivées  où  elles  s'arrêtent  ; 
qu'H.nieho  au  printemps;  que  sa  chair  est  dure 
et  de  mauvais  goût  ; eu  un  mot , qu’on  peut  le 
regarder  comme  une  espèce  d’étourneau  ou  de 
choucas  : or,  l’on  sait  qu'au  plumage  prés,  un 
choucas  qui  a une  longue  queue  ressemble  beau- 
coup ù une  pic. 

Il  tk’en  est  pas  ainsi  de  l'isana  du  môme  Fer- 
nandez , quoique  M.  Brisson  le  confonde  avec 
la  pie  de  ta»  Jamaïque . Cet  oiseau  a , à la  vérité , 
le  bec , les  pieds  et  le  plumage  des  mêmes  cou- 
leurs : mais  il  parait  avoir  le  corps  plus  gros , 
et  le  bce  du  double  plus  long;  outre  cela,  il  se 
plait  dans  les  contrées  les  plus  froidesdu  Mexi- 
que , et  il  a le  naturel , les  mœurs  et  le  cri  de  l'é- 
tourneau. Il  est  difficile , ce  me  semble , do  re- 
connaître à ces  traits  la  pie  de  la  Jamaïque  de 
Catesby  ; et , si  ou  veut  le  rapporter  au  même 
genre,  on  ne  peut  au  moins  se  dispenser  d’en 
faire uue  espèce  séparée,  d'autant  plus  que  Fer- 
nandez, le  seul  naturaliste  qui  l’ait  vu , lui  trouve 
plus  d'analogie  avec  l’étourneau  qu’avec  la  pie; 


et  ce  témoignage  doit  être  de  quelque  poids  au- 
près de  ceux  qui  ont  éprouvé  combien  le  pre- 
mier coup  d’œil  d’uu  observateur  exercé , qui 
saisit  rapidement  le  caractère  naturel  de  la  phy- 
sionomie d’un  animal , est  plus  décisif  et  plus 
sûr  pour  le  rapporter  à sa  véritable  espèce, 
que  l’examen  détaillé  des  caractères  de  pure 
convention,  que  chaque  méthodiste  étahUt  à son 
gré. 

Au  reste , il  est  très-facile  et  très-excusable 
de  sc  tromper  en  parlant  de  ces  espèces  étran- 
gères , qui  ne  sont  connues  que  par  des  des- 
criptions  incomplètes  et  par  de  mauvaises  fi- 
gures. 

Je  dois  ajouter  que  l'isana  a cette  sorte  de 
ris  moqueur,  ordinaire  à la  plupart  des  oiseaux 
qu'on  appelle  des  pies  eu  Amérique. 


LA  PIE  DES  ANTILLES  '. 

M.  Brisson  a mis  cet  oiseau  parmi  les  ralliera  ; 
je  ne  vois  pas  qu'il  ait  eu  d’autres  raisons,  sinon 
que  dans  la  figure  donnée  par  Aldrovandc,  les 
narines  sont  découvertes  ; ce  que  M.  Brisson 
établit  en  effet  pour  un  des> caractères  du  ral- 
lier. Mais,  1°  ce  n’est  qu’avec  beaucoup  d'in- 
certitude qu’on  peut  attribuer  ce  caractère  à l’oi- 
seau dont  il  s’agit  Ici,  d’après  une  figure  qui  n'a 
point  paru  exacte  ù M . Brisson  lui-mème , et 
qu’on  doit  supposer  encore  moins  exacte  sur  cet 
article  que  sur  aucun  .autre , tout  ce  détail  de 
petites  plumes  étant  bien  plus  indifférent  au 
peintre  qui  veut  rendre  la  nature  dans  ses  prin- 
cipaux effets,  qu'au  naturaliste  qui  voudrait 
l'assujettir  à sa  méthode. 

3°  On  peut  opposer  à cet  attribut  incertain  , 
saisi  dans  une  figure  fautive,  un  attribut  beau- 
coup plus  marque,  plus  évident,  et  qui  n’a 
échappé  ni  au  peintre  ni  aux  observateurs  qui 
ont  vu  l’oiseau  même;  ce  sont  les  longues 
pennes  du  milieu  de  la  queue,  attribut  dont 
M.  Brisson  a fait  le  caractère  distinctif  de  la 
pie. 

3°  Ajoutez  à cela  que  la  pic  des  Antilles  res- 
semble à la  nôtre  par  son  cri , par  son  naturel 
très-défiant*,  par  sou  habitude  de  nicher  sur  les 
arbres  et  d’aller  le  long  des  rivières,  par  la  qua- 
lité médiocre  de  sa  chair;  en  sorte  que,  si  l’on 
veut  rapprocher  cet  oiseau  étranger  de  l'espèce 

ê 

« D'après  Cuvier,  c'est  un  mérops  ou  guêpier. 
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d’Europe  avec  laquelle  il  a le  plus  de  rapports 
connus,  il  faut,  ce  me  semble,  le  rapprocher  de 
celle  de  la  pie. 

Il  en  différé  néanmoins  par  l’excès  de  lon- 
gueur des  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue, 
lesquelles  dépassent  les  latérales  de  huit  ou  dix 
pouces,  et  aussi  par  ses  couleurs,  car  il  a le  bec 
et  les  pysds  rouges,  le  cou  bleu  avec  un  collier 
blanc,  la  tète  de  même  couleur  bleue,  avec  une 
tache  blanche  mouchetée  de  noir  qui  s’étend 
depuis  l’origine  du  bec  supérieur  jusqu'à  la  nais- 
sance du  cou;  le  dos  tanné,  le  croupion  jaune , 
les  deux  longues  pennes  de  la  queue  de  couleur 
bleue  avec  du  blanc  au  bout  et  la  tige  blanche, 
les  autres  pennes  de  la  queue  rayées  de  bleu  et 
blanc,  celles  de  l’aile  mêlées  de  vert  et  de  bleu, 
et  le  dessous  du  corps  blanc. 

En  comparant  la  description  de  la  pie  des  An- 
tilles du  P.  du  Tertre , avec  celle  de  la  pic  des 
Indes  è longue  queue  d’Aldrovande,  on  né  peut 
douter  qu’elles  n’aient  été  faites  l’une  et  l’autre 
d’après  un  oiseau  de  la  même  espèce , et  par 
conséquent  que  ce  ne  soit  un  oiseaud' Amérique, 
comme  l’assure  le  P.  du  Tertre,  qui  l’a  observé 
À la  Guadeloupe , et  non  pas  un  oiseau  du  Ja- 
pon , comme  le  dit  Aldrovaude , d’après  une 
tradition  fort  incertaine  , à moins  qu’on  ne 
veuille  supposer  qu’il  s’est  répandu  du  côté  du 
nord , d’où  il  aura  pu  passer  d'un  continent  à 
l’autre. 


L’HOCISANA  \ 

Quoique  Fernandez  donne  a cet  oiseau  le 
nom  de  grand  étourneau , cependant  on  peut  le 
rapporter,  d’après  ce  qu’il  dit  lui-même,  au 
genre  des  pies  : car  il  assure  qu’il  serait  exacte- 
ment semblable  au  choucas  ordinaire,  s’il  était 
moins  gros,  qu’il  eut  la  queue  et  les  ongles 
moins  longs,  et  le  plumage  d’un  noir  plus  franc 
et  sans  mélange  de  bleu.  Or,  la  longue  queue 
est  un  attribut  non  de  l’étourneau , mais  de  la 
pie,  et  celui  par  lequel  elle  diffère  le  plus  à l'ex- 
térieur du  choucas;  et  quant  aux  autres  carac- 
tères par  lesquels  l’hocisana  s’éloigne  du  chou- 
cas, ils  sont  autant  ou  plus  étrangers  à l’étour- 
neau qu'à  la  pie. 

D’ailleurs,  cet  oiseau  cherche  les  lieux  habi- 
tés , est  familier  comme  la  pie , jase  de  même , 

* C'«t  probablement  an  emique . ou  un  Ubcrin , dit 
U.  Unicr. 


et  a la  voix  perçante  : sa  clair  est  noire  et  de 
fort  bon  goût. 

LA  VARDIOLE'. 

Seba  lui  a donné  le  nom  d'oiseau  de  Para- 
dis , comme  il  le  donne  à presque  tons  les  oi- 
seaux étrangers  à longue  queue  ; et , à ce  titre , 
la  vardiolc  le  méritait  bien , puisque  sa  queue 
est  plus  de  deux  fois  aussi  longue  que  tout  le 
reste  de  son  corps,  mesuré  depuis  la  pointe  du 
bec  jusqu’à  l’extrémité  opposée  : mais  il  fant 
avouer  que  cette  queue  n'est  point  faite  comme 
dans  l'oiseau  de  paradis,  ses  plus  grandes 
pennes  étant  garnies  de  barbes  dans  toute  leur 
longueur,  sans  parler  de  plusieurs  autres  diffé- 
rences. 

Le  blanc  est  la  couleur  dominante  de  cct  oi- 
seau : il  ne  faut  excepter  que  la  tète  et  le  cou , 
qui  sont  noirs  avec  des  reflets  de  pourpre  très- 
vifs;  les  pieds,  qui  sont  d’un  rouge  clair,  les 
ailes  dont  les  grandes  pennes  out  des  barbes 
noires,  et  les  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue , qui  excèdent  de  beaucoup  toutes  les 
autres , et  qui  ont  du  noir  le  long  de  la  côte , 
depuis  leur  base  jusqu’à  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur. 

Les  yeux  de  la  vardiolc  sont  vifs  et  entourés 
de  blanc  ; la  base  du  bec  supérieur  est  garnie 
de  petites  plumes  noires  piliformcs , qui  revien- 
nent en  avant  et  couvrent  les  narines  ; ses  ailes 
sont  courtes , et  ne  dépassent  point  l’origine  de 
la  queue  : dans  iout  cela  elle  se  rapproche  de 
la  pie  ; mais  elle  en  diffère  par  la  brièveté  de 
ses  pieds , qu’elle  a une  fois  pins  courts  à pro- 
portion, ce  qui  entratne  d’autres  différences  dans 
le  port  et  dans  la  démarche. 

Ou  la  trouve  dans  l’Ue  de  Papoe,  selon  Seba , 
dont  la  description,  la  seule  qui  soit  originale , 
renferme  tout  ce  que  l’on  sait  de  cet  oiseau. 

LE  ZANOÉ. 

Fernandez  compare  cet  oiseau  du  Mexique  à 
la  pie  commune,  pour  la  grosseur,  pour  la  lon- 
gueur de  la  queue,  pour  la  perfection  des  sens , 
pour  le  talent  de  parler,  pour  l’instinct  de  déro- 
ber tout  ce  qu’elle  trouve  à sa  bienséance  : ii 
ajoute  qu’il  a le  cri  comme  plaintif  et  sem- 
blable à celui  des  petits  étourneaux , et  que 
son  plumage  est  noir  partout,  excepté  sur  le 

■ C'ot  un  œuKiptU  de  Cuvier. 


Dlî  GEAI. 


cou  et  sur  la  tête,  ou  l'on  aperçoit  une  teinte  de 
fauve. 

LE  GEAI. 

Famille  de»  coniroatres , genre  corbeau.  (Cuvier.  ) 

Presque  tout  ce  qui  a été  dit  de  l'instinct  de 
la  pie  peut  s’appliquer  au  geai  ; et  ce  sera  assez 
faire  connaître  celui-ci  que  d’indiquer  les  diffé- 
rences qui  le  caractérisent. 

L'unedes  principales,  c'est  cettemarquebleue, 
ou  plutôt  émaillée  de  différentes  nuances  de 
bleu  , dont  chactroe  de  ses  ailes  est  ornée , et 
qui  suffirait  seule  pour  le  distinguer  de  presque 
tous  les  oiseaux  de  l'Europe.  Il  a de  plus  sur  le 
front  un  toupet  de  petites  plumes  noires,  bleues 
et  blanches  : en  général,  toutes  scs  plumes  sont 
singulièrement  douces  et  soyeuses  au  toucher , 
et  il  sait  en  relevant  celles  de  sa  tête,  se  (aire 
une  huppe  qu’il  rabaisse  à son  gré.  Il  est  d’un 
quart  moins  gros  que  la  pie  ; il  a ja  queue  plus 
courte  et  les  ailes  plus  longues  à proportion , 
et,  malgré  cela,  il  ne  vole  guère  mieux  qu’elle. 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  la  gros- 
seur de  la  tête  et  par  la  vivacité  des  couleurs  : 
les  vieux  diffèrent  aussi  des  jeunes  par  le  plu- 
mage ; et  de  là  en  grande  partie,  les  variétés  et 
„le  peu  d'accord  des  deserijftons  : car  il  n’y  a 
que  les  bonnes  descriptions  qui  puissent  s’accor- 
, der  ; et , pour  bien  décrire  une  espèce , il  faut 
avoir  vu  et  comparé  un  grand  nombre  d’indi- 
vidus. 

Les  geais  sont  fort  pétulants  de  leur  nature  ; 
ils  ont  les  sensations  vives , les  mouvements 
brusques , et , dnns  leurs  fréqueuts  accès  de  co- 
lère , ils  s'emportent  et  oublient  le  soin  de  leur 
propre  conservation , au  point  de  se  preudre 
quelquefois  la  tête  entre  deux  branches,  et  ils 
meurent  ainsi  suspendus  en  l'air.  Leur  agitation 
perpétuelle  prend  encore  un  nouveau  degré  de 
violence  lorsqu’ils  se  sentent  gênés;  et  c'est  la 
raison  pourquoi  ils  deviennent  tout  a fait  mé- 
connaissables en  cage , ne  pouvant  y conserver 
la  beauté  de  leurs  plumes , qui  sont  bientôt  cas- 
sées, usées,  déchirées,  flétries  par  un  frottement 
continuel.  « 

Leur  cri  ordinaire  est  très-désagréable,  et  ils 
le  tout  entendre  souvent  ; ils  out  aussi  de  la  dis- 
position a contrefaire  celui  de  plusieurs  oiseaux 
qui  ue  chantent  pas  mieux  , tels  que  la  créce- 
relle, le  chat-huant,  etc.  S’ils  nperçoivehtdans 
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'le  bols  un  renard,  ou  quelqueautre  animal  de 
rapine , ils  jettent  un  certain  cri  très-perçant, 
comme  pour  s’appeler  les  uns  les  autres,  et  on 
les  volt  en  peu  de  temps  rassemblés  en  force, 
et  se  croyant  en  état  d’en  imposer  par  le  nom- 
bre ou  du  moins  par  le  bruit.  Cet  instinct  qu'ont 
les  geais  de  se  rappeler,  de  se  réunir  à la  voix 
de  l'und'eux,  et  leur  violente  antipathie  contre 
la  chouette,  offrent  plus  d’un  moyen  pour  les 
attirer  dans  les  pièges,  et  il  ne  se  passe  guère 
de  pipée  sans  qu’on  n’en  prenne  plusieurs;  car, 
étant  plus  pétulants  que  la  pie,  il  s'en  faut  bien 
qu’ils  soient  aussi  défiants  et  aussi  rusés.  Ils' 
n’ont  pas  non  plus  le  cri  naturel  si  varié,  quoi- 
qu’ils paraissent  n’avoir  pas  moins  de  flexibi- 
lité dans  le  gosier , ni  moins  de  disposition  à 
imiter  tous  les  sons  , tous  les  bruits , tous  les 
crisd’nnimau.x  qu’ils  entendcntbabituellement, 
et  même  la  parole  humaine.  Le  mot  richard 
est  celui,  dit-on,  qu’ils  articulent  le  plus  facile- 
ment. Ils  ont  aussi  , comme  la  pie  et  toute  la 
famille  des  choucas,  des  corneilles  et  des  cor- 
beaux , l’habitude  d’enfouir  leurs  provisions 
superflues , et  celle  de  dérober  tout  ce  qu’ils 
peuvent  emporter  : mais  ils  ne  se  souviennent 
pas  toujours  de  l’endroit  où  ils  out  enterré  leur 
trésor;  ou  bien,  selon  l’instinct  commun  à tous 
les  avares,  ils  sentent  plus  la  crainte  de  le  di- 
minuer que  le  désir  d’en  faire  usage , en  sorte 
qu’au  printemps  suivant,  les  glands  et  les  noi- 
settes qu’ils  avaient  cachés  et  peut-être  oubliés, 
venant  à germer  en  terre , et  il  pousser  des 
feuilles  au  dehors , décèlent  ces  amas  inutile», 
et  les  indiquent , quoiqu'un  peu  tard,  à qui  en 
saura  mieux  jouir. 

Les  geais  nichent  dans  les  bois,  et  loin  des 
lieux  habités,  préférant  les  chênes  les  plus  touf- 
fus, et  ceux  dont  le  tronc  est  entouré  de  lierre; 
mais  ils  ne  construisent  pas  leurs  niàs  avec  au- 
tant de  précaution  que  In  pic.  On  m'en  a appor- 
té plusieurs  dnns  le  mois  de  moi  ; ce  sont  des 
demi-sphères  creuses  , formées  de  petites  raci- 
nes entrelacées,  ouvertes  par-dessus , sans  ma- 
telas au-dedans,  sans  défense  au-dehors  : j’y  ai 
toujours  trouvé  quatre  ou  cinq  oeufs  ; d'autres 
disent  y en  avoir  trouvé  cinq  ou  six.  Ces  oeufs 
sont  un  peu  moins  gros  que  ceux  des  pigeons , - 
d'un  gris  plus  ou  moins  verdâtre,  avec  de  pe- 
tites taches  faiblement  marquées. 

Les  petits  subissent  leur  première  mue  dès . 
le  mois  de  juillet;  ils  suivent  leurs  père  et  mère 
jusqu'au  printemps  de  l’année  suivante , temps 
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où  ils  lu  quittent  pour  m réunir  deux  à deux, 
et  former  de  nouvelle»  familles  : c’est  alors  que 
la  plaque  bleue  des  ailes,  qui  s'était  marquéede 
très-bonne  heure,  parait  dans  toute  sa  beauté. 

Dans  l'état  de  domesticité , auquel  ils  se  fa- 
çonnent aisément , ils  s'accoutument  à toutes 
sortes  de  nourritures,  et  vivent  ainsi  huit  à dix 
ans;  dans  l’état  sauvage,  Ils  se  nourrissent  non- 
seulement  de  glands  et  de  noisettes , mais  de 
châtaignes,  de  pois,  de  fèves,  de  sorbes,  de  gro- 
seilles, de  cerises,  de  framboises,  etc.  Ils  dévo- 
rent aussi  les  petits  des  autres  oiseaux,  quand 
> Ils  peuvent  les  surprendre  dans  le  nid  en  l’ab- 
senec  des  vieux,  et  quelquefois  les  vieux,  Ws- 
qints  les  trouvent  pris  an  lacet  ; et , dans  cette 
circonstance,  ils  vont,  stüvant  leur  coutume, 
avec  si  peu  de  précaution,  qu'ils  se  prennent 
quelquefois  eux-mèmes,  et  dédommagent  ainsi 
l'oiseleur  du  tort  qu’ils  ont  (hit  à sa  chasse;  car 
leur  chair,  quoique  peu  délicate,  est  mangeable, 
surtout  si  on  la  fait  bouillir  d’abord,  et  ensuite 
. rôtir  ; on  dit  que  de  cette  manière  elle  appro- 
che de  celle  de  l’oie  rôtie. 

Les  geais  ont  la  première  phalange  du  doigt 
extérieur  de  chaque  pied  unie  à celle  du  doigt 
du  milieu;  le  dedans  de  la  bouche  noir;  la  lan- 
gue de  la  même  couleur , fourchue  , mince , 
comme  membraneuse,  et  presque  transparente; 
la  vésicule  au  fiel  oblongue  ; l’estomuc  moins 
épais,  et  revêtu  de  muscles  moins  forts  que  le 
gésier  des  granivores.  Il  fout  qu’ils  aient  le  go- 
Mtr  fort  large,  s'ils  avalent,  comme  mi  dit,  des 
gbmds,  4m  noisettes  et  même  des  châtaignes 
'tout  entières,  â la  manière  des  ramiers:  cepen- 
dant je  suis  sûr  qu’ils  n’avalent  jamais  les  ca- 
lioes  d’œillets  tout  entiers  , quoiqu’ils  soient 
très-friands  de  la  graine  qu’ils  renferment.  Je 
me  suis  amusé  quelquefois  à considérer  leur  ma- 


fleur,  puis  l’enveloppé  du  etllce,  ayant  toujours 
l’œil  an  guet,  et  regardant  de  tous  eètés  : enfin , 
lorsque  la  graine  est  à découvert,  Us  la  mangent 
avidement , et  se  mettent  tout  de  suite  à éplu- 
cher un  second  œillet. 

On  trouve  cet  oiseau  en  Suède , en  Écosse , 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie;  et  je 
ne  crois  pas  qu’il  soft  étranger  A aucune  contrée 
de  l’Europe , ni  même  à aucune  des  contrées 
correspondantes  de  l’Asie. 

Pline  parle  d’rihe  race  de  geai  ou  de  pleâ  cinq 
doigts , laquelle  apprenait  mieux  à parler  que 
les  autres.  Cctté  race  n’a  rien  de  plus  extraor- 
dinaire que  celle  des  poules  à cinq  doigts , qui 
est  connue  de  tout  le  monde,  d’autant  plus  que 
les  geais  deviennent  encore  plus  familiers,  plus 
domestiques  que  les  poules  ; et  l’on  sait  que  les 
animaux  qui  vivent  ie  plus  avec  l’homme , sont  . 
aussi  les  mieux  uouiris,  conséquemment  qu’ils 
abondent  le  plus  eu  molécules  organiques  su- 
perflues , et  qu’ils  sont  plus  sujets  â ces  sortes 
de  monstruosités  par  excès.  C’en  serait  nne  que 
les  phalanges  des  doigts  multipliées  dans  quel- 
ques individus  au  delà  dn  nombre  ordinaire; 
ce  qu’on  a attribué  trop  généralement  A toute 
l'espece. 

Mais  une  autre  variété  plus  généra  le  ment  con- 
nue dans  l’espèofdu  geai , c’est  le  geai  blanc; 
il  a la  marque  bietie  aux  ailes , et  ne  diffère  du 
geai  ordinaire  que  par  la  blancheur  presque 
universelle  <fe  son  plumage,  laquelle  s’étend  » 
jusqu'au  bec  et  aux  ongles,  et  par  ses  yeux  rou-^<J 
ges,  tels  qu’en  ont  tant  d’autres  animaux  blancs. 

Au  reste , il  ne  fout  pas  croire  que  la  blancheur 
de  son  plumage  soit  bien  pure;  elle  est  souvent  k 
altérée  par  une  teinte  jaunâtre  plus  ou  moins . 
foncée.  Dans  un  indiviflu  que  j’ai  observé,  les' 
couvertures,  qui  bordent  les  ailes  pliées,  étaient^ 


tége  : si  on  leur  donne  un  œillet,  ils  le  prennent  ce  qu'il  y avait  de  plus  blanc  : ce  même  individu^ 
brusquement;  si  on  leur  en  donne  un  second, ils  parut  aussi  avoir  les  pieds  plus  menus  que  - : 


le  prennent  de  même , et  ils  en  jfcqtpent  ainsi, 
tout  autant  que  leur  bec  en  peut  contenir  et 
même  davantage;  car  il  arrive  souvent  qu'en 
happant  les  nouveaux  Us  laissent  tomber  les 
premiers,  qu’ils  sauront  bien  retrouver.  Lors- 
qu’ils veulent  commencer  à manger,  ils  posent 
«-tous  les  autres  œillets,  et  n’en  gardeht  qu’un 
seul  dans  leur  bec;  s’ils  ne  le  tiennent  pasd'uné 
manière  avantageuse,  ils  savent  fort  bien  le’po- 
r pour  le  renrendre  mieux  ; ensuite  ils  lésai-’’ 
ut  sons  le  pied  droit,  et  A coups  de  bec,  ils 
emportent  en  détail  d'abord  les  pétales  de  Ig 
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LE  GEAI*  DE  LA  CHINE,  A ROUGE. 

Cette  espèce  nouvelle  vient  de  pÜéltre  en 
France  pour  la  première  fois.  Son  bec  rouge 
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DES  C.EAIS. 


fait  d'autant  plus  d’effet,  que  toute  la  partie  an- 
térieure de  la  tête,  du  cou,  et  même  de  la  poi- 
trine, est  d’un  beau  noir  velouté;  le  derrière  de 
la  tête  et  du  cou  est  d’un  gris  tendre  , qui  se 
mêle  par  petites  taches  sur  le  sommet  de  la  tète 
avec  le  noir  de  la  partie  antérieure  ; le  dessus 
du  corps  est  brun,  et  le  dessous  blanchâtre; 
mais,  pour  se  former  une  idée  juste  de  ces  cou- 
leurs, il  faut  supposer  une  teinte  de  violet  ré- 
pandue sur  toutes  , excepté  sur  le  noir  , mais 
plus  foncé  sur  les  ailes,  un  peu  moins  sur  le  dos 
et  encore  moins  sous  le  ventre.  La  queue  est 
étagée,  les  ailes  ne  passent  pas  le  tiers  de  sa 
longueur,  et  chacune  de  ses  pennes  est  marquée 
de  trois  couleurs,  savoir  : de  violet  clair  à l’o- 
rigine, de  noir  à la  partie  moyenne,  et  de  blanc 
à l’extrémité;  mais  le  violet  tient  plus  d’espace 
que  le  noir,  et  celui-ci  plus  que  le  blanc. 

Les  pieds  sont  rouges  comme  le  bec,  les  on- 
gles blachâtres  à leur  naissanee,  et  bruns  vers 
la  pointe,  du  reste  fort  longs  et  fort  crochus. 

Ce  geai  est  un  peu  plus  gros  que  le  nâtre,  et 
pourrait  bien  n’étre  qu’une  variété  du  climat. 
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LE  GEAI  DD  PÉROU. 


Le  plumage  de  cet  oiseau  est  d’une  grande 
beauté  ; c’est  un  mélange  des  couleurs  les  plus 
distinguées , tantôt  fondues  avec  uu  art  inimi- 
table , tantôt  contrastées  avec  une  dureté  qui 
augmente  l’effet.  Le  vert  tendre , qui  domine 
sur  la  partie  supérieure  du  corps,  s'étend  d’une 
part  sur  les  six  pennes  intermédiaires  de  la 
queue,  et  de  l’autre  va  s’unir,  en  se  dégradant 
par  nuances  insensibles , et  prenant  en  même 
temps  une  teinte  bleuâtre,  aune  espèce  de  cou- 
ronne blanche  qui  orne  le  sommet  de  la  tête.  La 
base  du  bec  est  entourée  d’un  beau  bleu,  qui 
réparait  derrière  l’œil  et  dans  l’espaéfe  au-des- 
sous. Une  sorte  de  pièce  de  corps  de  velours1 
noir,  qui  couvre  la  gorge  et  embrasse  tout  le 
devant  du  cou,  tranche  par  son  bord  supérieur 
avec  cette  belle  couleur  bleue,  etpar  son  jtord 
inférieur  avec  le  jaune  jonquille  qui  règne  sur 
la  poitriue,  le  ventre , et  jusque  sur  les  trois 
^pennes  latérales  de  chaque  côté  de  la  queue. 

3 Cette  queue  est  étagée,  et  plus  étagée  que  celle 
du  geai  de  Sibérie. 

On  ne  sait  rien  des  mœurs  de  cet  oiseau,  qui 
n avait  poiut  encore  paru  en  Europe. 

* ~~  V 


LE  GEAI  BRÜN  DE  CANADA. 


S’il  était  possible  de  supposer  que  le  geai  eût 
pu  passer  en  Amérique,  je  serais  tenté  de  regar- 
der celui-ci  comme  une  variété  de  notre  espèce 
d Europe  ; car  il  en  a le  port , la  physionomie, 
ecs  plumes  douces  et  soyeuses,  qui  sont  comme 
un  attribut  caractéristique  du  geai  : il  n’en  dif- 
fère que  par  sa  grosseur  , qui  est  un  peu  moin- 
dre , par  les  couleurs  de  son  plumage  , par  la 
longueur  et  la  forme  de  sa  queue , qui  est  éta- 
gée. Ces  différences  pourraient  à toute  force 
s’imputer  à l’Influence  du  climat  ; mais  notre 
gêai  a 1 aile  trop  faible  et  vole  trop  mal  pour 
avoir  pu  traverser  des  mers  ; et,  en  attendant 
qu’une  connaissance  plus  détaillée  des  mœurs 
du  geai  brun  de  Canada  nous  mette  en  état  de 
porter  un  jugement  solide  sur  sa  nature  , nous 
nous  déterminons  à le  produire  ici  comme  une 
espèce  étrangère,  analogue  à notre  geai,  et  l’une 
de  celles  qui  en  approchent  (le  plus  près. 

La  dénomination  de  geai  brun  donne  une 
idée  assez  juste  de  la  couleur  qui  domine  sur  le 
dessus  du  corps;  car  le  dessous,  ainsi  que  le 
sommet  de  la  tète,  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
sont  d’un  brun  sale;  et  cette  dernière  couleur 
se  retrouve  encore  i l’extrémité  de  la  queue  et 
des  ailes.  Dnns  l’individu  que  j’ai  observé,  le 
bec  et  les  pieds  étaient  d’un  brun  foncé,  le  des- 
sous du  corps  plus  rembruni,  et  le  bec  inférieur 
plus  renflé  que  dans  Infigure;  enfin,  les  plumes 
de  la  gorge,  se  portant  en  avant,  formaient  une 
espèce  debarbe  a l’oiseau. 


LE  GEAI  DE  SIBÉRI^- 

fiL  ( LE  U RAI  IlIlTATElfn.  ) 

Les  traits  d’analogie  par  lesquels  cette  nou- 
velle espèce  se  rapproche  de  celle  de  notre  geai, 
consistent  eu  un  certain  air  de  famille,  eifceque 
la  forme  du  bec  et  des  pieds , et  la  disposition 
des  narines , sont  à peu  près  les  mêmes,  et  eu 
ce  que  le  geai  de  Sibérie  a sur  la  tôte,  comme 
le  nôtre  , des  plumes  étroites , qu’il  peut  â son 
gré*rëlever  en  manière  de  huppe. 

Ses  traits  de  dissemblance  sont  qu'il  est  plus 
petit,  qu’il  a la  queue  éjjgéc,  et  que  les  couleurs 
de  son  plumage  sont  ft>rt  différentes , comme 
on  [Hjurras’en  assurer  en  comparent  les  figures 
cnluniinéèsqnl  représentent  ces  deux  oiienux. 
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Les  mœurs  de  celui  de  Sibérie  nous  sont  abso-  I 
lument  inconnues. 


LE  GEAI  BLEtS 


*>  * 


LE  BLANCHE-COIFFE , < ' 


OIJ  LE  GEAI  DE  CÀYENKB. 


II  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  notre  geai  1 
commun  ; mais  il  a le  bec  plus  court,  les  pieds 
plus  hauts,  la  queue  et  les  ailes  plus  longues  à 
proportion  ; ce  qui  lui  donne,  un  air  moins  lourd 
et  une  formé  plus  développée. 

On  peut  lui  trouver  encore  d’autres  différen- 
ces, principalement  dans  le  plumage;  le  gris,  le 
blanc,  le  noir,  et  différentes  nuances  de  violet, 
$ font  toute  la  variété  de  ses  couleurs  ; le  gris 
sur  ie  bec , les  pieds  et  les  ongles  ; le  noir  sur  le 
front , les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge  ; le  blanc 
autour  des  yeux , sur  le  sommet  de  la  tète  et  le 
chignon  jusqu'à  naissance  du  Cou,  et  encore 
sur  toute  la  partie  inférieure  du  corps  ; le  vio- 
let , plnïïlalr  fur  le  dos  et  les  ailes , plus  foncé 
sur  la  queue  : celle-ci  est  terminée  de  blanc 
, et  composée  de  douze  pennes , dont  les  deux 
du  milieu  sont  un  peu  plus  longues  que  les  la- 
térales. 

Les  petites  plumes  noires  qu’ÿ  a sur  le  front 
sont  courtes  et  peu  flexibles  : une  partie,  se  di- 


rigeant eu  avant,  recouvre  les  narines  ; l’antre 
partie,  se  relevant  en  arrière  , forme  une  sorte1 
de  toupet  hérissé.  TBrtwÉ. 

■ îtit*  - i "> 
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LE  GARLU , 


K.  ■ 4 

LE  OEAt  A VENTEE  JAUNE  DE  CAVENNK. 


C’est  celui  de  tous  les  geais  qui  a les  ailes  les 
plus  courtes , et  qu’on  peut  le  moins  soupçon- 
ner d’avoir  fait  le  trajet  des  mers  qui  séparent 
les  deux  continents, d'autant  moinsqu’il  se  tient 
dans  les  pays  chauds.  Il  a les  pieds  courts  et 
menus  , et  la  physionomie  caractérisée.  Je  n’ai 
rien  à ajouter,  quant  aux  couleurs,  ù ce  que  la 
4 «figure  présente,  et  l’on  ne  sait  encore  rien  de 
ses  mœurs  ; on  ne  sait  pas  môme  s'il  relève 
les  plumes  de  sa  tête  en  manière  de.  huppe , 
comme  fout  les  autres  geais.  C’est  une  espèce 
nouvelle. 


DK  L’aMÉBIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Cet  oiseau  est  remarquable  par  la  belle  cou- 
leur bleue  de  sod  plumage,  laquelle  domine  avec 
quelque  mélange  de  blanc , de  noir  et  de  pour- 
pre, sur  toute  la  partie  supérieure  de  son  corps, 
depuis  le  dessus  de  la  tète  jusqu'au  bout  de  la 
queue. 

Il  a la  gorge  blanche  avec  une  teinte  de 
rouge  ; au-dessous  dç  la  gorge  une  espèce  de 
hausse-col  noir,  et  plus  bas  une  zone  rougeâ- 
tre, dont  la  couleur,  se  dégradant  insensible- 
ment, va  se  perdre  dans  le  gris  et  le  blanc  qui 
régnent  sur  la  partie  inférieure  du  corps. 

Les  plumes  du  sommet  de  la  tète  sont  lon- 
gues, et  l’oiseau  les  relève , quand  il  veut , en 
manière  de  huppe  : cette  huppe  mobile  est  plus 
grande  et  plus  belle  que  dans  notre  geai  ; elle 
est  termiuée  sur  le  front  par  une  sorte  de  ban- 
deau noir,  qui,  se  prolongeant  de  part  et  d’autre 
sur  un  fond  blanc  jusqu’au  chignon , va  se  re- . 
joindre  aux  branches  du  hausse-col  de  la  poi- 
trine : ce  bandeau  est  séparé  de  la  base  du  bec 
supérieur  par  une  ligne  blanche  formée  des  pe- 
tites plumesqui  couvrent  les  narines.  Toutcela 
donne  beaucoup  de  variété,  de  jeu  et  de  carac- 
tère, à la  physionomie  de  cet  oiseau. 

La  queae  est  presque  aussi  Lingue  qued’^. 
seau  même,  et  composée  de  douze  pennes,éta- 
gées. 

M.  Catesby  remarque  que  ce  geai  d’Améri- 
que a la  même  pétulance  dans  les  mouvements 
que  notre  geai  commun,  que  son  cri  est  moins 
désagréable , et  que  la  femelle  ne  se  distingue 
du  mâle  que  par  ses  couleurs  moins  vives.  Cela 
étant,  la  figure  qu’il  a donnée  doit  représenter 
une  femelle,  et  celle  de  M.  Edwards  un  mêle  : 
mais  l’âge  de  l’oiseau  peut  faire  aussi  beaucoup 
ù la  vivacité  et  à la  perfection  des  couleurs.. 

Ce  geai  nous  vient  de  la  Caroline  et  du  Ca- 
nada ; et  il  doit  y être  fort  commun,  car  on  en 
envoie  souvent  de  ces  pays-lâ. 

LE  CASSE-NOIX. 

Famille  des  conlroatras,  genre  corbeau.  ( Cuvier.) 

Cet  oiseau  différé  des  geais  et  des  pies  par  la 
forme  du  bec,  qu’il  a plus  droit , plus  obüis,  et 
| composé  de  deux  pièces  inégales  : il  en  diffère 
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DD  CASSE-NOIX. 
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encore  par  l'instinct  qui  l'attache  de  préférence 
an  séjour  des  hautes  montagnes,  et  par  son  na- 
turel moins  déliant  et  moins  rusé.  Du  reste,  ila 
beaucoup  de  rapports  avec  ces  deux  espèces 
d’oiseaux;  et  la  plupart  des  naturalistes,  qui 
n’ont  pas  été  gênés  par  leur  méthode,  n’ont  pas 
fait  difficulté  de  le  placer  entre  les  geais  et  les 
pies  et  même  avec  les  choucas,  qui,  comme  on- 
sait,  ressemblent  beaucoup  aux  pies  : mais  on 
prétend  qu’il  est  encore  plus  babillard  que  les 
uns  et  les  autres. 

M.  Klein  distingue  deux  variétés  dans  l’es- 
pèce du  casse-noix  : l’une , qui  est  mouchetée 
comme  l’étourneau  , qui  a le  bec  anguleux  et 
fort,  la  langue  longue  et  fourchue,  comme  tou- 
tes les  espèces  de  pies;  l’autre , qui  est  moins 
grosse  et  dont  le  bec  (car  il  ne  dit  rien  du  plu- 
mage) est  plus  menu  , plus  arrondi,  composé 
de  deux  pièces  inégales  , dont  la  supérieure  est 
la  plus  longue,  et  qui  a la  langue  divisée  pro- 
fondément, très-courte  et  comme  perdue  dans 
le  gosier. 

Selon  le  même  auteur,  ces  deux  oiseaux  man- 
gent des  noisettes;  mais  le  premier  les  casse,  et 
l'autre  les  perce  : tous  deux  se  nourrissent  en- 
core de  glands,  de  baies  sauvages,  de  pigeons, 
qu’ils  épluchent  fort  adroitement,  et  même  d’in- 
sectes : enlin,  tous  deux  cachent,  comme  les 
geais,  les  pies  et  les  choucas,  ce  qu’ils  n’ont  pu 
consommer. 

Les  casse-noix  , sans  avoir  le  plumage  bril- 
lant , l'ont  remarquable  par  ses  mouchetures 
blanches  et  triangulaires  qui  sont  répandues 
partout , excepté  sur  la  tête.  Ces  mouchetures 
sont  plus  petites  sur  la  partie  supérieure , plus 
larges  sur  la  poitrine  : elles  font  d’autant  plus 
d'effet  et  sortent  d'autant  mieux  qu’elles  tran- 
chent sur  un  fond  brun. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  surtout,  comme  je  l’ai 
dit  ei-dessus,  dans  les  pays  montagneux.  On  en 
voit  communément  en  Auvergne,  en  Savoie,  en 
Lorraine,  en  Franche-Comté,  en  Suisse , dans 
le  Bergaraasque , en  Autriche,  sur  les  monta- 
gnes couvertes  de  forets  de  sapins  : on  les  re- 
trouve jusqu'en  Suède,  mais  seulement  dans  la 
partie  méridionale  de  ce  pays,  et  rarement  nu 
delà.  Le  peuple  d’Allemagne  leur  a donné  les 
| noms  d’oiseaux  deTurquic,  d’Italie,  d'Afrique; 

.et  l’on  sait  que  dans  le  langage  du  peuple  ees 
*’  noms  signifient,  non  pas  un  oiseau  venant  réel- 
lement de  ccs  contrées,  mais  un  oiseau’étranger 
» dont  on  ignore  te  pays , 


Quoique  les  casse-noix  ne  soient  point  oiseaux 
de  passage,  ils  quittent  quelquefois  leurs  mon- 
tagnes pour  se  répandre  dans  les  plaines.Frlseh 
dit  quKm  les  voit  de  temps  en  temps  arriver  en 
troupes  avec  d’autres  oiseaux  en  différents  can- 
tons de  l'Allemagne,  et  toujours  par  préférence 
dans  ceux  où  ils  trouvent  des  sapins.  Cepen- 
dant, en  1754,  il  en  passa  de  grandes  volées  en 
France,  et  notamment  en  Bourgogne,  où  il  y a 
peu  de  sapins.  Ilsétaientsi  fatigués  enarrivant, 
qu'ils  se  laissaient  prendre  à la  main . On  en  tua 
un  la  même  année,  au  mois  d’octobre,  près  de 
Maostyn  en  Flintshire,  qu’un  supposa  venir 
d’Allemagne.  Il  faut  remarquer  quecette  année 
avait  été  fort  sèche  et  fort  chaude;  ce  qui  avait 
dù  tarir  la  plupart  des  fontaines  et  faire  tort  aux 
fruits  dont  les  casse-noix  font  leur  noorriture 
ordinaire  : et  d’ailleurs,  comme  en  arrivant  Hs 
paraissaient  affamés,  donnant  en  foule  dans  tous 
les  pièges,  se  laissant  prendre  à tous  les  appâts, 
il  est  vraisemblable  qu’ils  avaient  été  contraints 
d'abandonner  leurs  retraites  par  le  manque  de 
subsistance. 

Une  des  raisons  qui  les  empêchent  de  rester 
et  de  se  perpétuer  dans  les  bons  pay s , c’est , 
dit-on , que,  comme  ils  causent  un  grand  pré- 
judice aux  forêts  en  perçant  les  gros  arbres  à la 
manière  des  pics,  les  propriétaires  leur  font  une 
guerrecontinuellc,  de  manière  qu’une  partie  est 
bientôt  détruite  et  que  l'autre  est  obligée  de  se 
réfugier  dans  des  forêts  escarpées,  où  il  n’ÿ’  a 
point  de  garde-bois. 

Cette  habitude  de  percer  les  arbres  n’est  pas 
le  seul  trait  de  ressemblance  qu’ils  ont  avec  les 
pics;  ils  nichent  aussi  comme  eux  dans  des  trous 
d'arbres  et  peut-être  dans  des  trous  qu’ils  ont 
faits  eux-mêmes  : car  ils  ont , comme  les  pics , 
les  pennes  du  milieu  de  la  queue  usées  par  le 
bout , ce  qui  suppose  qu’ilsgrimpent  aussi  comme 
eux  sur  les  arbres;  en  sorte  que,  si  on  voulait 
conserver  au  casse-noix  la  place  qui  parait  lui 
avoir  été  marquée  par  la  nature,  ce  serait  entre 
les  pics  et  les  geais;  et  il  est  singulier  que  Wil- 
lughby  lui  ait  donné  précisément  cette  place 
dans  son  Ornithologie , quoique  la  description 
qu’il  en  a faite  n’indique  aucun  rapport  entre 
cet  oiseau  et  les  pics. 

Il  a l'iris  couleur  de  noisette  ; le  bec,  les  pfeds 
et  les  ongles  noirs;  les  narines  rondes,  ombra- 
gées par  de  petites  plumes  blanchâtres,  étroites, 
peu  flexibles  et  dirigées  en  avant;  les  pennes 
des  ailés  et  de  laquelle  uoisâtrjs,  sans  mouche- 
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tares,  mais  seulement  la  plupart  terminas  de 
blanc,  et  non  sans  quelques  variétés  dans  les 
différents  individus  et  dans  les  différentes  des- 
criptions; ce  qui  semble  confirmer  l'opinion  de 
M.  Klein  sur  les  deux  races  ou  variétés  qu’il  ad- 
met dans  l’espèce  du  casse-noix. 

On  ne  trouve , dans  les  écrivains  d’histoire 
naturelle,  aucun  détail  sur  leur  ponte,  leur  in- 
cubation, l'éducation  de  leurs  petits,  la  durée  de 
leur  vie....  : c'est  qu’ils  habitent , comme  nous 
avons  vu,  des  lieux  inaccessibles,  ou  ils  sont,  où 
ils  seront  longtemps  inconnus,  et  d’autant  plus 
eu  sûreté,  d’autant  plus  heureux 


LES  ROLLIERS. 

Si  l’on  prend  le  rollier  d’Europe  pour  type  du 
genre,  et  que  l’on  choisisse  pour  son  caractère 
distinctif,  non  pas  une  ou  deux  qualités  super- 
ficielles, isolées,  mais  l’ensemble  de  ses  qualités 
connues,  dont  peut-être  aucune  en  particulier 
ne  lui  est  absolument  propre , mais  dont  ia  1 
somme  et  la  combinaison  le  caractérisent,  on 
trouvera  qu’il  y a un  changement  considérable  | 
à faire  au  dénombrement  des  espèces  dont  , 
M.  Brissou  a composé  ce  genre,  soit  en  écartant 
celles  qui  n’ont  point  assez  de  rapports  avec 
notre  rollier,  soit  en  rappelant  à la  même  es- 
pèceles  individus  qui  ont  bien  quelques  diffé- 
rences, mais  moindres  cependantque  celles  que  l 
l’on  observe  souvent  entre  le  mêle  et  la  femelle 
d’une  même  espèce,  ou  entre  l’oiseau  jeune  et 
le  même  oiseau  plus  âgé,  et  encore  entre  l’indi- 
vidu habitant  un  pays  chaud  et  le  même  indi- 
vidu transporté  dans  un  pays  froid,  et  enfin 
entre  un  individu  sortant  de  la  mue  et  le  même 
individu  ayant  réparé  ses  pertes  et  refait  des 
plumes  nouvelles  plus  brillantes  qu’aupara- 
vant. 

D’après  ces  vues,  qui  me  paraissent  fondées, 
je  me  crois  en  droit  de  réduire  d’abord  à une 
seule  et  même  espèce  le  rollier  d’Europe  et  le 
shaga-rag  de  Barbarie , dout  parle  le  docteur 
Shavv. 

2"  Je  réduis  de  même  à une  seule  espece  le  ■ 
rollier  d’Abyssinie  et  celui  du  Sénégal  que 
M.  Brisson  ne  parait  pas  avoir  connus. 

3°  Je  réduis  encore  à une  seule  espèce  le  rol- 
lier de  Mindanao,  celui  d'Angola,  dont  M.  Bris- 


son  a fait  scs  deuxième  et  troisième  rolliers,  et 
celui  de  Goa,  dont  M.  Brisson  n'a  point  parlé: 
ces  trois  espèces  n’en  feront  ici  qu’une  seule,  par 
les  raisons  que  je  dirai  à l’article  des  rolliers 
d’Angola  et  de  Mindanao 

4°  Je  mccrois  en  droitd’exclure  du  genre  des 
rolliers  la  cinquième  espèce  de  M.  Brisson  , ou 
le  rollier  de  In  Chine,  parce  que  c’est  un  oiseau 
tout  différent  et  qui  ressemble  beaucoup  plus 
nu  grivert  de  Cayenne,  avec  lequel  je  l’associe- 
rai sous  la  dénomination  commune  de  rolle  ; et 
je  les  placerai  tous  deux  avant  les  rolliers,  parce 
que  ces  deux  espèces  me  paraissent  faire  la 
nuance  entre  les  geais  et  les  rolliers. 

5°  J’ai  renvoyé  aux  pies  le  rollier  des  An- 
tilles, qui  est  la  sixième  espèce  de  M.  Brisson, 
et  cela  par  les  raisons  que  j>i  dites  ci-dessus  A 
l’article  des  pies. 

6°  Je  laisse  parmi  les  oiseaux  de  proie  l’ytz- 
qunuhtli,  dout  M.  Brisson  a fait  sa  septième  es- 
pèce de  rollier,  sous  le  nom  de  rollier  de  la  Nou- 
velle-Espagne , et  dont  M . de  Buffon  a donné 
l’histoire  à la  suite  des  aigles  et  des  balbuzards. 
En  effet,  selon  Fernandez,  qui  est  l’auteur  ori- 
ginal , et  selon  Seba  lui-même  qui  l’a  copié , 
c’est  un  véritable  oiseau  .de  proie  qui  donne  la 
chasse  aux  lièvres  etaux  lapins,  et  qui  par  con- 
séquent est  très-différent  des  rolliers.  Fernan- 
dez ajoute  qu’il  est  propre  à la  fauconnerie , et 
que  sa  grosseur  égale  celle  d’un  bélier. 

7°  Je  retranche  encore  le  hoxetot  ou  rollier 
jaune  du  Mexique,  qui  est  le  neuvième  rollier 
de  M.  Brisson  et  que  j’ai  mis  à la  suite  des  pies, 
comme  ayant  plus  de  rapports  avec  ccttc  es- 
pèce qu’avec  aucune  autre. 

Enfin,  j’ai  renvoyé  ailleurs  l’ococolln  de  Fer- 
nandez , par  les  raisons  exposées  ci-dessus  à 
l'article  des  cailles,  et  je  ne  puis  admettre  dans 
le  genre  du  rollier  l’ococolin  de  Seba,  très-dif- 
férent de  celui  de  Fernandez,  quoiqu'il  porte  le 
même  nom;  car  il  a la  taille  du  corbeau , le  bec 
gros  et  court,  les  doigts  et  les  ongles  très-longs, 
les  yeux  entourés  de  mamelons  rouges,  etc.  En 
sorte  qu’après  cette  réduction , qui  me  parait 
aussi  modérée  que  nécessaire,  et  en  ajoutant  les 
espèces  ou  variétés  nouvelles,  iuconnues  à ceux 
qui  nousont  précédés,  etmême  letrente-unième 
troupialc  de  M.  Brisson,  que  je  regarde  comme 
faisant  la  nuance  cntreles  rolliers  et  les  oiseaux 
de  paradis,  il  reste,  deux  espèces  de  rolles  et 
sept  espèces  de  rolliers  avec  leurs  variétés. 
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DU  ROLLIER  D’EUROPE. 
LE  ROLLE  DE  LA  CHINE. 


Famille  de»  coairoairea , genre  rollier.  (Cuvier.) 

Il  est  vrai  que  cet  oiseau  a les  narines  décou- 
vertes comme  les  roilicrs,  et  le  bec  fait  à peu 
près  comme  eux  : mais  ces  traits  de  ressem- 
blance sont-ils  assez  décisifs  pour  qu'on  ait  dû 
le  ranger  parmi  les  rolliers?  et  ne  sont-ils  pas 
contre-balancés  par  des  différences  plus  consi- 
dérables et  plus  multipliées,  soitdansles  dimeif- 
sions  des  pieds,  que  le  rollede  la  Chine  a plus 
longs,  soit  dans  les  dimensions  des  ailes  qu’il  a 
courtes,  et  composées  d'ailleurs  d’un  moindre 
nombre  de  pennes , et  de  pennes  autrement  pro- 
portionnées, soit  dans  la  forme  de  la  queue, 
qu’il  a étagée,  soit  enfin  dans  la  forme  de  sa 
huppe,  qui  est  une  véritable  huppe  de  geai,  et 
tout  à fait  semblable  à celle  du  geai  bleu  du  Ca- 
nada? C’est  d’après  ces  différences  et  surtout 
celle  de  la  longueur  des  ailes,  dont  l’influence 
ne  doit  pas  être  médiocre  sur  les  habitudes  d’un 
oiseau , que  je  me  suis  cru  en  droit  de  séparer 
des  rolliers  le  rolle  de  la  Chine,  et  de  le  placer 
entre eette espèce  etcelledu  geai,  d’autantque 
presque  toutes  les  disparités  qui  l’éloignent  des 
rolliers  semblent  le  rapprocher  des  geais  ; car, 
indépendamment  de  la  huppe  dont  j’ai  parlé, 
on  sait  qne  les  geais  ont  aussi  les  pieds  plus 
longs  que  les  rolliers,  les  ailes  plus  courtes,  les 
pennes  de  l’aile  proportionnées  comme  dans  le 
rolle  de  la  Chine , et  que  plusieurs  enfin  ont  la 
queue  étagée , tels  que  le  geai  bleu  du  Canada, 
le  geai  brun  du  même  pays,  et  le  geai  de  la 
Chine. 

LE  GR1VERT 

OC  BOLLE  DE  CAYENHE. 

Famille  do  conirostres , genre  rollier.  ( Cuvier.  ) 

On  ne  doit  pas  séparer  cet  oiseau  du  rolle  de 
la  Chine,  puisqu’il  a comme  lui  le  bec  fort,  les 
, ailes  courtes,  les  pieds  longs  et  la  queue  étagée: 
il  n’en  diffère  que  par  la  petitesse  de  la  taille  et 
par  les  couleurs  du  plumage,  qu’on  a tâché  d’in- 
diquer dans  le  nom  de  grivert.  A l’égard  des 
mœurs  de  ces  deux  miles,  nous  ne  sommes 
point  en  état  d’en  fiiirc  la  comparaison  : mais  il 
’ est  probable  que  des  oiseaux  qui  ont  à peu  prés 
la  même  conformation  des  parties  extérieures, 

surtout  de  celles  qui  servent  aux  fonctions  prin- 
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cipales,  comme  de  marcher,  de  voler,  de  man- 
ger, ont  a peu  près  les  mêmes  habitudes  ; et  il 
me  semble  que  l’analogie  des  espèces  se  décèle 
mieux  par  cette  similitude  de  conformation  dans 
les  principaux  organes , que  par  de  petits  poils 
qui  naissent  autour  des  narines. 


LE  ROLLIER  D'EUROPE. 

m Famille  des  cooirostres , genro  rollier.  (Cuvier.) 

Les  noms  de  geai  de  Strasbourg,  de  pie  de 
mer  ou  des  bouleaux , de  perroquet  d’ Alterna-  j 

gt le,  sous  lesquels  cet  oiseau  est  connu  en  diffé- 
rents pays , lui  ont  été  appliqués  sans  beaucoup 
d’examen , et  par  une  analogie  purement  po- 
pulaire , c’est-à-dire  très-superficielle  : il  ne  faut 
qu’un  coup  d’œil  sur  l’oiseau,  ou  même  sur  une 
bonne  figure  coloriée,  pour  s’assurer  qne  ce  n’est 
point  un  perroquet , quoiqu'il  ait  du  vert  et  du 
bleu  dans  son  plumage;  et,  en  y regardant  d'un 
peu  plus  près,  on  jugera  tout  aussi  sûrement 
qu’il  n’est  ni  une  pic  ni  un  geai , quoiqu’il  jase 
sans  cesse  comme  ces  oiseaux. 

En  effet , il  a la  physionomie  et  le  port  très- 
différents,  le  bec  moins  gros,  les  pieds  beaucoup 
plus  courts  à proportion,  plus  courts  même  que 
le  doigt  du  milieu,  les  ailes  plus  longues,  et  la 
queue  faite  tout  autrement,  les  deux  pennes  * 
extérieures  dépassant  de  plus  d’un  demi-pouee 
(au  moins  dans  quelques  individus)  les  dix  pen- 
nes intermédiaires  qui  sont  toutes  égales  entre 
elles.  Il  a de  plus  une  espèce  de  verrue  derrière 
l’œil , et  l'œil  lui-meme  entouré  d'un  cercle  de 
peau  jaune  et  sans  plumes. 

Enfin,  pour  que  la  dénomination  de  geai  de 
Strasbourg  fût  vicieuse  à tous  égards , il  fallait 
que  cet  oiseau  ne  fut  rien  moins  que  commun 
■dans  les  environs  de  Strasbourg;  et  c’est  ce  qui 
m’est  assuré  positivement  par  M.  Hermann, 
professeur  de  médecine  et  d'histoire  naturelle 
en  cette  ville  : • I.es  roilicrs  y sont  si  rares, 

« m’écrivait  ce  savant , qu’à  peine  II  s’y  en 
« égare  trois  ou  quatre  en  vingt  ans.  b Celui 
qui  fut  autrefois  envoyé  de  Strasbourg  à Gess- 
uer  était  sans  doute  un  de  ces  égarés  ; et  Gess- 
ner , qui  n'en  savait  rien , et  qui  crut  apparem- 
ment qu'il  y était  commun , le  nomma  geai  de 
Strasbourg,  quoique,  encore  une  fois,  il  ne  fût 
point  un  geai,  et  qu’il  ne  fût  point  de  Stras-  ■* 
bourg. 

« SV 
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D’ailleurs  c’est  un  oiseau  de  passage , dont 
les  migrations  se  font  régulièrement  chaque  an- 
née dans  les  mois  de  mai  et  de  septembre,  et 
malgré  cela  il  est  moins  commun  que  la  pie  et 
le  geai.  Je  vois  qu’il  se  trouve  en  Suède  et  en 
Afrique  ; mais  il  s’en  faut  bien  qu'il  se  répande , 
même  en  passant , dans  toutes  les  régions  inter- 
médiaires. Il  est  inconnu  dans  plusieurs  districts 
considérables  de  l’Allemagne,  de  la  France , de 
la  Suisse,  etc. , d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  par- 
court dans  sa  route  une  zone  assez  étroite,  de- 
puis la  Smalande  et  la  Scanie  jusqu’en  Afrique;* 
il  y a même  assez  de.  points  donnés  dans  cette 
zone  pour  qu’on  puisse  en  déterminer  la  direc- 
tion , sans  beaucoup  d’erreur,  par  la  Saxe,  la 
Franeonie,  In  Souabe,  la  Bavière,  le  Tyrol,  l’Ita- 
lie, la  Sicile,  et  enfin  par  l’Ile  de  Malte,  laquelle 
est  comme  un  entrepôt  général  pour  la  plupart 
des  oiseaux  voyageurs  qui  traversent  la  Médi- 
terranée. Celui  qu’a  décrit  M.  Edwards  avait 
été  tué  sur  les  rochers  de  Gibraltar , où  il  avait 
pu  passer  des  côtes  d’Afrique;  car  çes  oiseaux 
ont  le  vol  fort  élevé.  On  en  voit  aussi,  quoique 
rarement,  aux  environs  de  Strasbourg , comme 
nous  avons  dit  plus  haut , de  même  qu’en  Lor- 
raine, et  dans  le  cœur  de  la  France  : mais  ce 
sont  apparemment  des  jeunes  qui  quittent  le 
gros  de  la  troupe  et  s’égarent  en  chemin. 

Le  rollier  est  aussi  plus  sauvage  que  le  geai 
et  la  pie;  il  se  tient  dans  les  bois  les  moins  fré- 
quentés et  les  plus  épais,  et  je  ne  sache  pas 
qu’on  ait  jamais  réussi  à le  priver  et  à lui  ap- 
prendre il  parler.  Cependant  la  beauté  de  son 
plumage  est  un  sûr  garant  des  tentatives  qu’on 
aura  faites  pour  cela;  c’est  un  assemblage  des 
plus  belles  nuances  de  bleu  et  de  vert , mêlées 
avec  du  blanc,  et  relevées  par  l’opposition  de 
couleurs  plus  obscures.  Mais  une  figure  bien 
enluminée  donnera  une  idée  plus  juste  de  la 
distribution  de  ces  couleurs  que  toutes  les  des- 
criptions ; seulement,  il  faut  savoir  que  les  jeu- 
nes ne  prennent  leur  bel  azur  que  dans  la  se- 
conde année,  au  contraire  des  geais,  qui  ont 
leurs  belles  plumes  bleues  avant  de  sortir  du 
nid. 

Les  rolliers  nichent,  autant  qu’ils  peuvent , 
sur  les  bouleaux  , et  ce  n’est  qu’à  leur  défaut 
qu’ils  s’établissent  sur  d’autres  arbres;  mais 
dans  les  pays  où  les  arbres  sont  rares , comme 
dans  l’ile  de  Malte  et  en  Afrique,  on  dit  qu’ils 
font  leur  nid  dans  la  terre.  Si  cela  est  vrai , il 
faut  avouer  que  l’instinct  des  animaux , qui  dé- 


pend principalement  de  leurs  facultés  tant  in- 
ternes qu’externes,  est  quelquefois  modifié  no- 
tablement par  les  circonstances,  et  produit  des 
actions  bien  différentes , selon  la  diversité  des 
lieux,  des  temps,  et  des  matériaux  que  l’animal 
est  forcé  d’employer. 

Klein  dit  que,  contre  l’ordinaire  des  oiseaux, 
les  petits  du  rollier  font  leurs  excréments  dans 
le  nid  ; et  c’est  peut  être  ce  qui  aura  donné  lieu 
de  croire  que  cet  oiseau  enduisait  son  nid  d’ex- 
ccéments  humains,  comme  on  l’a  dit  de  la  hup- 
pe : mais  cela  ne  se  concilierait  point  avec  son 
habitation  dans  les  forêts  les  plus  sauvages  et 
les  moins  fréquentées. 

On  voit  souvent  ces  oiseaux  avec  les  pies  et 
les  corneilles  dans  les  champs  labourés  qui  se 
trouvent  à portée  de  leurs  forêts;  ils  y ramas- 
sent les  petites  graines , les  racines  et  les  vers 
que  le  soc  a ramenés  à la  surface  de  la  terre,  et 
même  les  grains  nouvellement  semés.  Lorsque 
cette  ressource  leur  manque,  fisse  rabattent 
sur  les  baies  sauvages,  les  scarabées,  les  saute- 
relles et  même  les  grenouilles.  Schw  enckfeld 
ajoute  qu’ils  vont  quelquefois  sur  les  charognes: 
mais  il  faut  que  ce  soit  pendant  l’hiver,  et  seu-  *- 
lement  dans  les  cas  de  disette  absolue;  car  ils 
passent , en  général , pour  n’étre  point  carnas- 
siers, et  Schwenckfeld  remarque  lui-même 
qu’ils  deviennent  fort  gras  l'automne,  et  qu  ils 
sont  alors  un  bon  manger , ce  qu’on  ne  peut 
guère  dire  des  oiseaux  qui  se  nourrissent  de 
voiries. 

On  a observé  que  le  rollier  avait  les  narines 
longues,  étroites,  placées  obliquement  sur  le 
bec  près  de  sa  base , et  découvertes  ; la  langue 
noire,  non  fourchue,  mais  comme  déchirée  par 
le  bout , et  terminée  en  arrière  par  deux  appen- 
dices fourchus,  un  de  chaque  côté;  le  palais 
vert,  le  gosier  jaune,  le  ventricule  couleur  de 
safran,  les  intestins  longs  à peu  près  d’un  pied, 
et  les  eœcums  de  vingt-sept  lignes.  On  lui  a 
trouvé  environ  vingt-deux  pouces  de  vol,  vingt 
pennes  à chaque  aile,  et , selon  d’autres,  vingt- 
trois,  dont  la  seconde  est  la  plus  longue  de  tou- 
tes; enfin  on  a remarqué  que  partout  où  ces 
pennes  et  celles  de  la  queue  ont  du  noir  au  de- 
hors, elles  ont  du  bleu  par-dessous. 

Aldrovande,  qui  parait  avoir  bien  connu  ces 
oiseaux , et  qui  vivait  dans  un  pays  où  il  y en 
a,  prétend  que  la  femelle  diffère  beaucoup  du 
mâle,  et  par  le  bec  qu’elle  a plus  épais,  et  par 
le  plumage,  ayant  la  tête,  leçon,  la  poitrine 


DES  OISEAUX  ETRANGERS. 


et  le  ventre  couleur  de  marron  tiraut  au  gris 
cendré,  tandis  que  dans  le  mâle  ces  mêmes  par- 
ties sont  d.’une  couleur  d'aigue-margie  plus  ou 
moins  foncée,  avec  des  reflets  d'un  vert  plus 
obscur  eu  certains  endroits.  Pour  moi,  je  soup- 
çonne que  les  deux  longues  pennes  extérieures 
de  la  queue , et  ces  verrues  derrière  les  yeux , 
lesquelles  ne  paraissent  que  dans  quelques  in- 
dividus, sont  les  attributs  du  mâle,  comme  l’é- 
peron l’est  dans  les  gallinacés  , la  longue  queue 
dans  les  paons,  etc. 

VARIÉTÉ  Dü'rOI.UEH. 

Ledocteur  Shaw  fait  mention, dansses  Voya- 
ges , d’un  oiseau  de  Barbarie  appelé  par  les 
Arabes  shaga-rag,  lequel  a la  grosseur  et  la 
forme  du  geai , mais  avec  un  bec  plus  petit  et 
des  pieds  plus  courts. 

Cet  oiseau  a le  dessus  du  corps  brun,  la  tète, 
le  cou  et  le  ventre  d’un  vert  clair  ; et  sur  les 
ailes,  ainsi  que  sur  la  queue , des  taches  d’un 
bleu  foncé.  M.  Shaw  ajoute  qu’il  fait  sou  nid 
sur  le  bord  des  rivières,  et  que  son  cri  est  aigre 
et  perçant. 

Cette  courte  description  convient  tellement  à 
notre  rallier,  qu'on  ne  peut  douter  que  le  shaga- 
rag  n’appartienne  à la  même  espece  ; et  l’ana- 
logie de  son  nom  avec  la  plupart  des  noms  alle- 
mands donnés  au  rallier  d’après  son  cri,  estune 
probabilité  de  plus. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  OIT  limUT 

AU  ROLLIER. 

LE  ROLLIER  D’ABYSSINIE. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup,  par  le  plu- 
mage, à notre  rallier  d’Europe  ; seulement  les 
couleurs  en  sont  plus  vives  et  plus  brillantes , 
ce  qui  peut  s'attribuer  à l’influence  d’un  climat 
plus  sec  et  plus  chaud.  D’un  autre  côté,  il  se 
rapproche  du  rallier  d’Angola  par  la  longueur 
des  deux  pennes  latérales  de  la  queue,  lesquel  les 
dépassent  toutes  les  autres  de  cinq  pouces  ; en 
sorte  que  ia  place  de  cet  oiseau  semble  marquée 
entre  le  rallier  d’Europe  et  celui  d'Augola.  La 
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pointe  du  bec  supérieur  est  très  crochue.  C’est 
une  espèce  tout  à fait  nouvelle. 


VARIÉTÉ  DU  ROLLIER  D’ABYSSINIE. 

On  doit  regarder  le  rallier  du  Sénégal  comme 
une  variété  de  celui  d’Abyssinie.  La  principale 
différence  que  l’on  remarque  entre  ces  deux 
oiseaux  d’Afriqueconsiste  en  ce  que  dans  celui 
d’Abyssinie  la  couleur  orangée  du  dos  ne  s’é- 
tend pas,  comme  dans  celui  du  Sénégal , jusque 
sur  le  cou  et  la  partie  postérieure  de  la  tète  • 
différence  qui  ne  suffit  pas,  à beaucoup  près’ 
pour  constituer  deux  espèces  distinctes,  et  d’au- 
tant moins  que  les  deux  rolliers  dont  il  s’agit 
ici  appartiennent  à peu  près  au  même  climat  ; 
qu  ils  ont  l’un  et  l’autre  à la  queue  ces  deux 
pennes  latérales  excédantes , dont  la  longueur 
est  double  de  celle  des  pennes  intermédiaires; 
qu  ils  ont  tous  deux  les  ailes  plus  courtes  que 
celles  de  notre  rallier  d’Europe;  enfin,  qu’ils 
se  ressemblent  encore  par  les  nuances,  l’éclat 
et  la  distribution  de  leurs  couleurs. 


LE  ROLLIER  D’ANGOLA  ET  LE  CUIT1, 

OU  LE  BOLLIEH  DE  MINDANAO. 

Ces  deux  rolliers  ont  entre  eux  des  rapports 
si  frappants,  qu’il  n’est  pas  possible  de  les  sé- 
parer. Celui  d’Angola  ne  se  distingue  du  cuit  on 
rallier  de  Mindanao 1 que  par  ia  longueur  des 
pennes  extérieures  de  sa  queue , double  de  la 
longueur  des  pennes  intermédiaires,  et  par  de 
légers  accidents  de  couleurs  : mais  on  sait  que 
de  telles  différences,  et  de  plus  grandes  encore, 
sont  souvent  l’effet  de  celles  du  sexe,  de  l'âge, 
et  même  de  la  mue  ; et  que  cela  soit  ainsi  à l’é- 
gard des  deux  rolliers  dont  il  est  question, 
c’est  ce  qui  paraîtra  fort  probable  d’après  la 
comparaison  des  figures  enlumiuées,  nos  88  et 
285,  et  meme  d’après  l’examen  des  descriptions 
fuites  par  M.  Brisson,  qui  ne  peut  être  soup- 
çonné d’avoir  voulu  favoriser  mon  opinion  sur 
l'identité  spécifique  do  ces  deux  oiseaux , puis- 
qu'il eu  fait  deux  especes  distinctes  et  séparées. 
Tous  deux  ont  à peu  près  la  grosseur  de  notre 
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* Ce  n’est  qu'un  individu  ducoracia»  Abysvinica.  défiguré 
par  l'addition  de  ia  têt e du  coKicias  Heugalemis. 

1 ConreiasBeogalonsis,  Linn..  f uv.— C'est  le  même  que  le 
coracias  indicadeGmelin.  Syst.  nat. 
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rollier  d’Europe,  sa  forme  totale,  sou  bec  un 
peu  crochu  , scs  narines  découvertes,  ses  pieds 
courts,  ses  longs  doigts  , ses  longues  ailes  et 
même  les  couleurs  de  son  plumage , quoique 
distribuées  un  peu  différemment  : c'est  toujours 
du  bleu , du  vert  et  du  brun  , tantôt  séparés  et 
tranchant  l’un  sur  l’autre,  tantôt  mélés,  fondus 
ensemble,  et  formant  plusieurs  teintes  intermé- 
diaires différemment  nuancées  et  donnant  des 
reflets  différents,  mais  de  manière  que  le  vert 
bleuâtre  ou  vert  de  mer  est  répandu  sur  le 
sommet  de  la  tête  ; le  brun  plus  ou  moins  foncé, 
plus  ou  moins  verdâtre,  sur  tout  le  dessus  du 
corps  et  toute  la  partie  antérieure  de  l’oiseau , 
avec  quelques  teintes  de  violet  sur  la  gorge  ; le 
bleu , le  vert  et  toutes  les  nuances  qui  résultent 
de  leur  mélange , sur  le  croupion  , la  queue , 
les  ailes  et  le  ventre.  Seulement  le  rollier  de 
Mindanao  a au-dessous  de  la  poitrine  une  es- 
pèce de  ceinture  orangée  que  n'a  point  le  rol- 
ier  d’Angola. 

On  objectera  peut-être  contre  cette  identité 
d’espèce,  que  le  royaume  d’Angola  est  loin  du 
Bengale,  et  bien  plus  encore  des  Philippines.... 
Mais  est-il  impossible,  n’est-il  pas  au  contraire 
assez  naturel , que  ces  oiseaux  soient  répandus 
en  différentes  parties  du  même  continent , et 
dans  des  iles  qui  en  sont  peu  éloignées,  ou  qui 
y tiennent  par  une  chaîne  d’autres  lies,  surtout 
les  climats  étant  à peu  près  semblables  ? D’ail- 
leurs, on  sait  qu’il  ne  faut  pas  toujours  se  lier 
6ur  tous  les  points  au  témoignage  de  ceux  qui 
nous  apportent  les  productions  des  pays  éloi- 
gnés, et  que,  même  en  supposant  ces  personnes 
exactes  et  de  bonne  foi , elles  peuvent  très-bien , 
vu  la  communication  perpétuelle  que  les  vais- 
seaux européens  établ  issent  entre  toutes  les  par- 
ties du  monde , trouver  en  Afrique,  et  apporter 
de  Guinée  ou  d’Angola  des  oiseaux  originaires 
des  Indes  orientales  ; et  c’est  à quoi  ne  pren- 
nent point  assez  garde  la  plupart  des  natura- 
listes lorsqu'ils  veulent  fixer  le  climat  natal  des 
espèces  étrangères.  Quoi  tju’il  eu  soit , si  l’on 
veut  attribuer  les  petites  dissemblances  qui  sont 
entre  le  rollier  de  Mindanao  et  le  rollier  d’An- 
gola à la  différence  de  l’âge , c’est  le  dernier 
qui  sera  le  plus  vieux  : que  si  on  les  attribue  à 
la  différence  du  sexe,  ce  sera  encore  lui  qui  sera 
le  mâle;  car  l’on  sait  que,  dans  les  rolliers,  les 
belles  couleurs  des  plumes , ' et  sans  doute  les 
longues  pennes  de  la  queue , ne  paraissent  que 
la  seconde  année , et  que , dans  toutes  les  es- 


pèces , si  le  mâle  différé  de  la  femelle,  c’est 
toujours  en  plus  et  par  la  surabondance  des  par- 
ties, ou  par  l’intensité  plus  grande  des  qualités 
semblables. 

VAB1ÉTÉ  UES  BOLLIEBS  D’ ANGOLA  ET  DE 
MINDANAO. 

Il  vient  d'arriver  de  Goa  au  Cabinet  du  Roi 
un  nouveau  rollier  qui  a beaucoup  de  rapports 
avec  celui  de  Mindanao  : il  en  différé  seulement 
par  sa  grosseur  et  par  une  sorte  de  collier,  cou- 
leur de  lie  de  vin,  qui  n’embrasse  que  la  partie 
postérieure  du  cou,  Ain  peu  au-dessous  de  la 
tète.  Il  n’a  pas,  non  plus  que  le  rollierd’Angola, 
la  ceinture  orangée  du  rollier  de  Mindanao  ; 
mais  s’il  s’éloigne  en  cela  du  dernier,  il  se  rap- 
proche d’autant  du  premier,  qui  est  certaine- 
ment de  la  même  espèce. 


I.E  ROLLIER  DES  INDES. 

Ce  rollier,  qui  est  le  quatrième  de  M.  Bris- 
son,  diffère  moins  de  ceux  dont  nous  avons 
parlé,  par  ses  couleurs, qui  sont  toujours  le  bleu , 
le  vert,  le  brun,  etc.,  que  par  l’ordre  de  leur 
distribution  : mais  en  général  son  plumage  est 
plus  rembruni  ; son  bec  est  aussi  plus  large  à 
sa  base , plus  crochu,  et  de  couleur  jaune;  enfin 
c’est  de  tous  les  rolliers  celui  qui  a les  ailes  les 
plus  longues. 

M.  Sonnerat  a remis  depuis  peu  au  Cabinet 
du  Roi  un  oiseau  ressemblant  presqu’en  tout 
nu  rollier  des  Indes  : il  a seulement  le  bec  en- 
core plus  large;  aussi  l’avait-on  étiqueté  du 
nom  de  grand' gueule  de-  crapaud.  Mais  ce  nom 
conviendrait  mieux  au  tette-chèvre. 


LE  ROLLIER  DE  MADAGASCAR. 

Cette  espèce  diffère  de  toutes  les  précédentes 
par  le  bec , qui  est  plus  épais  à sa  base  ; par  les 
yeux,  qui  sont  plus  grands;  par  la  longueur 
des  ailes  et  de  la  queue , quoique  cependant 
celle-ci  n’ait  point  de  pennes  extérieures  plus 
longues  que  les  intermédiaires  ; enfin,  par  l'u- 
niformité du  plumage,  dont  la  couleur  domi- 
nante est  un  brun  pourpre  : seulement  le  bec 
est  jaune,  les  plus  grandes  pennes  de  l’aile  sont 
noires,  le  bas -ventre  est  d’un  bleu  clair;  la 
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queue  est  de  même  couleur  , bordée  à son  ex- 
trémité d'une  bande  de  trois  nuances,  pourpre, 
bleu  clair,  et  la  dernière  bleu  foncé  presque 
noir.  Du  reste  cet  oiseau  a tous  les  autres  ca- 
ractères apparents  des  rolliers,  les  pieds  courts, 
les  bords  du  bec  supérieur  échancrés  vers  In 
pointe,  les  petites  plumes  qui  naissent  autour 
de  sa  base , relevées  en  arriére,  les  narines  dé- 
couvertes, etc.  » 

LE  ROLLIER  DU  MEXIQUE, 

OU  LE  GEAI  Dll  C AU  A DA  DK  CUV1EB. 

C’est  le  merle  du  Mexique  , de  Seba , dont 
M.  Brisson  a fait  son  huitième  rollicr.  Il  faudrait 
l’avoir  vu  pour  le  rapporter  à sa  véritable  es- 
pèce ; car  ecla  serait  assez  difficile  d’après  le 
peu  qu’en  a dit  Seba,  lequel  est  ici  l’auteur  ori- 
ginal. SI  je  l’admets  en  ce  moment  parmi  les 
rolliers,  c’est  que,  n’avant  aucune  raison  déci- 
sive de  lui  donner  l’exclusion,  j’ai  cru  devoir 
m’en  rapporter  sur  cela  à l’avis  de  M.  Brisson, 
jusqu'à  ce  qu’une  connaissance  pins  exacte  con- 
firme ou  détruise  cet  arrangement  pro  visionne). 
Au  reste , les  couleurs  de  eet  oiseau  ne  sont 
point  du  tout  celles  qui  dominent  ordinairement 
dans  le  plumage  des  rolliers  : la  partie  supé- 
rieure du  corps  est  d’un  gris  obscur  mêle  d’une 
teinte  de  roux , et  la  partie  inférieure  d’un  gris 
plus  clair  relevé  par  des  marques  couleur  de 
feu. 

LE  ROLLIER  DE  PARADIS. 

Je  place  cet  oiseau  entre  les  rolliers  et  les 
oiseaux  de  paradis , comme  faisant  la  nuance 
entre  ces  deux  genres,  parce  qu’il  me  parait 
avoir  la  forme  des  premiers , et  se  rapprocher 
des  oiseaux  de  paradis  par  la  petitesse  et  la  si- 
tuation des  yeux  au-dessus  et  fort  près  de  la 
commissure  des* deux  pièces  du  bec,  et  par 
l’espcce  de  velours  naturel  qui  recouvre  la  gorge 
et  une  partie  de  la  tête.  D’ailleurs  , les  deux 
longues  plumes  de  la  queue  , qui  se  trouveut 
quelquefois  dans  notre  rollicr  d’Europe,  et  qui 
sont  bien  plus  longues  dans  celui  d’Angola , 
sont  encore  un  trait  d’analogie  qui  rapproche 
le  genre  du  rollier  de  celui  de  l’oiscan  de  pa- 
radis. 

L’oiseau  dont  U s’agit  dans  cet  article  a le 


"Il 

| dessus  du  corps  d’un  orangé  vif  et  pillant,  te 
dessous  d’un  beau  jaune  ; il  n’a  de  noir  que  sous 
la  gorge , sur  une  partie  du  maniement  de  l’aile 
et  sur  les  pennes  de  la  queue.  Les  plumes  qui’ 
revêtent  le  cou  par  derrière  sont  longues , 
étroites,  flexibles,  et  retombent  un  peu  de 
chaque  côté  sur  les  parties  latérales  dû  cou  et 
de  la  poitrine. 

On  avait  fait  l’honneur  au  sujet  décrit  et  des- 
siné par  M . Edwards , de  lut  arracher  les  pieds 
et  les  jambes,  comme  à un  véritable  oiseau  de 
paradis  ; et  c’est  sans  doute  ce  qui  avait  engagé 
M.  Edwards  à le  rapporter  à cette  espèce,  quoi- 
qu’il u’en  eût  pas  les  principaux  caractères.  Les 
grandes  pennesdel’ailemanquaient aussi,  mai* 
celles  de  la  queue  étaient  complétés  ; il  y eu 
avaitdouze  de  couleur  noire , comme  j’ai  dit, 
et  terminées  de  jaune.  M.  Edwards  soupçonne 
que  les  grandes  pennes  de  l’aile  devaient  aussi 
être  noires,  soit  parce  qu’elles  sout  le  plus  sou- 
vent de  la  meme  couleur  que  celles  de  la  queue , 
soit  par  cela  même  qu  elles  manquaient  dans 
l’individu  qu’il  a observé  ; les  marchands  qui 
trafiquent  de  ces  oiseaux  ayant  coutume,  en  les 
faisant  sécher  , d’arracher  comme  inutiles  les 
plumes  de  mauvaise  couleur,  afin  de  laisser  pa- 
raître (es  belles  plumes  pour  lesquelles  seules 
ces  oiseaux  sont  recherchés. 

L’OISEAU  DE  PARADIS. 

(t’OISEAU  OE  FABADIS  ÏMEHAtWK.  ) 

Famille  de»  çoolrortrra , genre  oiseau  de  paradis. 

{Cuvier.) 

Cette  espèce  est  plus  célèbre  par  lejrqualités 
fausses  et  imaginaires  qui  lui  ont  été  attribuées, 
que  par  ses  propriétés  réelles  et  vraiment  re- 
marquables. Le  nom  d 'oiseau  île  paradis  fait 
naitre  encore  , dans  la  plupart  des  tètes  , l’idée 
d'un  oiseau  qui  n’a  point  de  pieds,  qui  vole  tou- 
jours, même  en  dormant , ou  se  suspend  tout 
au  plus  pour  quelques  instants  aux  branches  des 
arbres,  parle  moyen  des  longs  filets  (lésa  queue  ; 
qui  vole  en  s’accouplant , comme  font  certains 
Insectes , et  de  plus , en  pondant  et  en  couvant 
ses  œufs,  ce  qui  n'a  point  d’exemple  dans  la  na- 
ture; qui  ne  vit  que  de  vapeurs  etde  rysec;  qui 
a la  cavité  de  l 'abdomen  uniquement  remplie 
de  graisse,  an  lieu  d’estomac  et  d’intestins,  les- 
quels lui  seraient  en  effet  inutiles  par  la  suppo- 
” * ’v  V. 
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sillon , puisque,  ne  mangeant  rien, il  n'aurait 
rien  a digérer  ni  à évacuer  ; en  un  mot , qui  n'a 
d’autre  existence  que  le  mouvement , d’autre 
élément  que  l'air,  qui  s’y  soutient  toujours  tant 
qu’il  respire , comme  les  poissons  se  soutiennent 
dans  l’eau , et  qui  ne  touche  la  terre  qu'après 
sa  mort. 

Ce  tissu  d'erreurs  grossières  n’est  qu’une 
chaine  de  conséquences  assez  bien  tirées  de  la 
première  erreur , qui  suppose  que  l'oiseau  de 
paradis  n'a  point  de  pieds,  quoiqu'il  en  ait  d’as- 
sez gros , et  cette  erreur  primitive  vient  elle- 
même  de  ce  que  les  marchands  indiens  qui  font 
le  commerce  des  plumes  de  cet  oiseau , ou  les 
chasseurs  qui  les  leur  vendent , sont  dans  l’u- 
sage , soit  pour  les  conserver  et  les  transporter 
plus  commodément , ou  peut-être  afin  d’accré- 
diter une  erreur  qui  leur  est  utile , de  faire  sé- 
cher l’oiseau  même  en  plumes , apres  lui  avoir 
arrache  les  cuisses  et  les  entrailles;  et,  comme 
on  a été  fort  longtemps  sans  en  avoir  qui  ne 
fussent  ainsi  préparés , le  préjugé  s’est  fortifié 
au  point  qu'on  a traité  de  menteurs  les  pre- 
miers qui  ont  dit  la  vérité,  comme  e'est  l’ordi- 
naire. 

Au  reste , si  quelque  chose  pouvait  donner 
une  apparence  de  probabilité  à la  fable  du  vol 
perpétuel  de  l’oiseau  de  paradis , c’est  sa  grande 
légèreté  produite  par  la  quantité  et  l’étendue 
ronsidérable  de  ses  plumes  ; car,  outre  celles 
qu’ont  ordinairement  les  oiseaux,  il  en  a beau- 
coup d’autres  et  de  très-longues,  qui  prennent 
naissance  de  chaque  côté  dans  les  lianes  entre 
l’aile  et  la  cuisse , et  qui , se  prolongeant  bien 
au  delà  de  la  queue  véritable,  et  se  confondant 
pour  ainsi  dire  avec  elle , lui  foDt  une  espèce 
de  fausse  queue  à laquelle  plusieurs  observa- 
teursse  sont  mépris.  Cesplumcs  subalaires  sont 
de  celles  que  les  naturalistes  nomment  décom- 
posées : elles  sont  très-légères  en  ellcs-mèmcs  et 
forment,  par  leur  réunion  , un  tout  encore  plus 
léger,  un  v olume  presque  sans  masse  et  comme 
aérien,  tres-capnble  d'augmenter  la  grosseur  ap- 
parente de  l'oiseau  , de  diminuer  sa  pesanteur 
spécifique,  et  d’aider  à le  soutenir  dans  l'air, 
mais  qui  doit  aussi  quelquefois  mottre  obstacle 
à la  vitesse  du  vol  et  nuire  à sa  direction,  pour 
peu  que  le  vent  soit  contraire  : aussi  a-t-on  re- 
marqué que  les  oiseaux  de  paradis  cherchent  à 
se  mettre  à l’abri  des  grands  vents , et  choisis- 
sent pour  leur  séjour  ordinaire  les  contrées  qui 
y sont  le  moins  exposées. 


ATL'UULLE 

Ces  plumes  sont  au  nombre  de  quarante  ou 
cinquante  de  chaque  coté , et  de  longueurs  iné- 
gales; la  plus  grande  partie  passe  sous  la  véri- 
table queue,  et  d’autres  passent  par-dessus  sans 
la  cacher,  parce  que  leurs  barbes  effilées  et  sé- 
parées composent,  par  leurs  entrelacements  di- 
vers , un  tissu  à larges  mailles,  et,  pour  niusi 
dire,  transparent;  effet  très-difllcile  à bien  ren- 
dre dans  uMe  enluminure. 

On  fait  grand  cas  de  ces  plumes  dans  les  In- 
des , et  elles  y sont  fort  recherchées.  Il  n’y  a 
guère  qu’un  siècle  qu’on  les  employait  aussi  en 
Kurope  aux  memes  usages  que  celles  d’autru- 
che ; et  il  faut  convenir  qu’elles  sont  tres-pro- 
l près,  soit  par  leur  légèreté,  soit  par  leur  éclat, 
à l’ornement  et  à la  parure;  mais  les  prêtres  du 
pays  leur  attribuent  je  ne  sais  quelles  vertus 
miraculeuses  qui  leur  donnent  un  nouveau  prix 
aux  yeux  du  vulgaire  , et  qui  ont  valu  à l’oi- 
seau  auquel  elles  appartiennent  le  nom  d'oiseau 
de  Dieu. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  après  cela 
dans  l'oiseau  de  paradis,  ce  sont  les  deux  longs 
filets  qui  naissent  au-dessus  de  la  queue  vérita- 
ble, et  qui  s’étendent  plus  d’un  pied  au  delà  de 
la  fausse  queue  formée  par  les  plumes  suba- 
laites.  Ces  filets  ne  sont  cffectivemcntàes  filets 
que  dans  leur  partie  intermédiaire;  encore  cette 
partie  elle-même  est-elle  garnie  de  petites  bar- 
bes très-courtes,  ou  plutôt  de  naissances  de  bar- 
bes; au  lieu  que  ces  mêmes  filets  sont  revêtus, 
vers  leur  origine  et  vers  leur  extrémité,  de  bar- 
bes d’une  longueur  ordinaire.  Celles  de  l’extré- 
mité sont  plus  courtes  dans  la  femelle,  etc’est, 
suivant  M.  Brisson,  la  seule  différence  qui  la 
distingue  du  mêle. 

La  tête  et  la  gorge  sont  couvertes  d’une  es- 
pèce de  velours  formé  par  de  petites  plumes 
droites,  courtes,  fermes  et  serrées;  celles  de  la 
poitrine  et  du  dos  sont  plus  longues,  mais  tou- 
jours soyeuses  et  douces  au  toucher.  Toutes  ees 
plumes  sont  de  diverses  couleurs,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  ; et  ces  couleurs  sont  chan- 
geantes et  donnent  différents  reflets  selon  les 
différentes  incidences  de  la  lumière  ; ce  que  la 
figure  ne  peut  exprimer. 

La  tète  est  fort  petite  à proportion  du  corps, 
les  yeux  sont  encore  plus  petits  et  placés  très- 
prés  de  l’ouverture  du  bec , lequel  devrait  être 
plus  long  et  plus  arqué  dans  la  planche  enlumi- 
née. Enfin,  Clusius  assure  qu’il  n’y  a que  dix 
pennes  à la  queue  ; mais  sans  doute  il  ne  les 
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avait  pas  comptées  sur  un  sujet  vivant  ; et  il  est 
douteux  que  ceux  qui  nous  viennent  de  si  loin 
nient  le  nombre  de  leurs  plumes  bien  complet, 
d’autant  pins  que  cette  espèce  est  sujette  à une 
mue  considérable  et  qui  dure  plusieurs  mois 
chaque  année.  Ils  se  cachent  pendant  ce  temps- 
là, qui  est  la  saison  des  pluies  pour  lepays  qu’ils 
habitent  : mais  au  commencement  du  mois 
d’août,  c’est-à-dire  après  la  ponte,  leurs  plumes 
reviennent , et  pendant  les  mois  de  septembre  et 
d’octobre,  qui  sont  un  temps  de  calme,  ils  vont 
par  troupes  comme  font  les  étourneaux  eu  Eu- 
rope.^ 

Ce  bel  oiseau  n'est  pas  fort  répandu  : on  ne  le 
trouve  guère  que  dans  la  partie  de  l’Asie  où 
croissent  les  épiceries,  et  particulièrement  dans 
les  Iles  d’Arou  : il  n'est  point  inconnu  dans  la 
partie  de  la  Nouvelle-Guinée  qui  est  voisine  de 
cesiles,  puisqu'il  y aun  nom;  mais  ce  nom  même, 
qui  est  burungarou  semble  porter  l’empreinte 
du  pays  originaire. 

L’attachement  exclusif  de  l'oiseau  de  paradis 
pour  les  contrées  où  croissent  les  épiceries 
donne  lieu  de  croire  qu’il  rencontre  sur  ces  ar- 
bres aromatiques  la  nourriture  qui  lui  convient 
le  mieux  ; du  moins  est-il  certain  qu'il  ne  vit  pas 
uniquement  de  la  rosée.  J.  Otton  Helbigius , 
qui  a voyagé  aux  Indes,  nous  apprend  qu'il  se 
nourrit  de  baies  rouges  que  produit  un  arbre 
fort  élevé.  Linnæus  dit  qu'il  (hit  sa  proie  des 
grands  papillons  ; et  Bontius,  qu’il  donne  quel- 
quefois la  chasse  aux  petits  oiseaux  et  les  mange. 
Les  bois  sont  sa  demeure  ordinaire;  il  se  perche 
sur  les  arbres,  où  les  Indiens  l’attendent  cachés 
dans  des  huttes  légères  qu’ils  savent  attacher 
aux  branches  etd’où  ils  le  tirent  avec  leurs  flè- 
ches de  roseau.  Son  vol  ressemble  à celui  de 
l’hirondelle,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d’Ai- 
rondelle  de  Ternale  ; d’autres  disent  qu’il  a en 
effet  la  forme  de  l’hirondelle,  mais  qu'il  a le  vol 
plus  élevé  et  qu’on  le  voit  toujours  au  haut  de 
l’air. 

Quoique  Marcgrave  place  la  description  de 
cetoiseau  parmi  les  descriptions  des  oiseaux  du 
Brésil,  on  ne  doit  point  croire  qu’il  existe  en 
Amérique,  à moins  queles  vaisseaux  européens 
ne  l’y  aient  transporté;  et  je  fonde  mon  assertion 
non-seulement  sur  ce  que  Marcgrave  n’indique 
point  son  nom  brésilien,  comme  ilacoutumede 
faire  à l’égard  de  tous  les  oiseaux  du  Brésil,  et 
sur  le  silence  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  par- 
couru le  nouveau  continent  et  les  .Iles  adjacen- 


tes, mais  encore  sur  la  loi  du  climat  : cette  loi, 
ayant  été  établie  d’abord  pour  les  quadrupèdes, 
s’est  ensuite  appliquée  d’elle-même  à plusieurs 
espèces  d’oiseaux,  et  s’applique  particulière- 
ment à celle-ci  comme  habitant  les  contrées 
voisinesde  l’équateur,  d’où  la  traversée  est  beau- 
coup plus  difficile,  et  comme  n'ayant  pas  l’aile 
assez  forte  relativement  nu  volume  de  ses  plu- 
mes : car  la  légèreté  seule  ne  sufût  point  pour 
faire  une  telle  traversée  ; elle  est  même  un  ob- 
stacle dans  le  cas  des  vents  contraires,  ainsi  que 
je  l]ai  dit.  D'ailleurs,  comment  ces  oiseaux  se 
seraient-ils  exposés  à franchir  des  mers  immen- 
ses pour  gagner  le  nouveau  continent , tandis 
que  même  dans  l’ancien  ils  se  sont  resserrés  vo- 
lontairement dans  un  espace  assez  étroit , et 
qu’ils  n’ont  point  cherché  à se  répandre  dans 
des  contrées  contiguës  qui  semblaient  leur  of- 
frir la  même  température , les  mêmes  commo- 
dités et  les  mêmes  ressources? 

Il  ne  parait  pas  que  les  anciens  aient  connu 
l’oiseau  de  paradis.  Les  caractères  si  frappants 
et  si  singuliers  qui  le  distinguent  de  tous  les  au- 
tres oiseaux,  ces  longues  plumes  subalaires,  ces 
longs  filets  de  la  queue,  ce  velours  naturel  dont 
la  tçte  est  revêtue,  etc.,  ne  sont  nulle  part  indi- 
qués dans  leurs  ouvrages;  et  c’est  sans  fonde- 
ment que  Belon  a prétendu  y retrouver  le  phé- 
nix des  anciens,  d’après  une  faible  analogie  qu’il 
a cru  apercevoir,  moins  entre  les  propriétés  de 
ces  deux  oiseaux  qu'entre  les  fables  qu’on  a dé- 
bitées de  l’un  et  de  l'autre.  D’ailleurs  on  ne 
peut  nier  que  leur  climat  propre  ne  soit  absolu- 
ment différent , puisque  le  phénix  se  trouvait 
en  Arable  et  quelquefois  en  Égypte,  au  lieuque 
l’oiseau  de  paradis  ne  s’y  montre  jamais , et 
qu'il  parait  attaché , comme  nous  venons  de  le 
voir,  à la  partie  orientale  de  l’Asie,  laquelle  était 
fort  peu  connue  des  anciens. 

ClOSius  rapporte,  s9r  le  témoignage  de  quel- 
ques marins , lesquels  n’étaient  instruits  eux- 
mêmes  que  par  des  ouï-dire,  qu’il  y a deux  es- 
pèces d’oiseaux  de  paradis  : l’une,  constamment 
plus  belle  et  jilus  grande,  attachée  à l’Ile  d’A- 
rou ; l’autre,  plus  petite  et  moins  belle,  attachée 
à la  partie  de  la  terre  des  Papous  qui  est  voi- 
sine de  Gilolo.  Helbigius , qui  a ouï  dire  la 
même  chose  dans  les  Iles  d’Arou , ajoute  que  les 
oiseaux  de  paradis  de  la  Nouvelle-Guinée  ou 
de  la  terre  des  Papoux  dififtrent  de  ceux  de 
l’ile  d'Arou,  non-seulement  par  la  taille , maisa  1 
encore  par  les  couleurs  du  pMmage,  quiest  blanc 
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et  jaunâtre.  Malgré  ces  deux  autorités,  dont 
l'uue  est  trop  suspecte , l’autre  trop  vague 
pour  qu’on  puisse  en  rien  tirer  de  précis,  il  me 
parait  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  raison- 
nable d’après  les  faits  les  plus  avérés,  c’est  que 
les  oiseaux  de  paradis  qui  nous  viennent  des 
Indes  ne  sont  pas  tous  également  conservés  , 
ni  tous  parfaitement  semblables;  qu'on  trouve 
en  effet  de  ces  oiseaux  plus  petits  ou  plusgrands; 
d’autres,  qui  ont  les  plumes  subalaires  et  les  fi- 
lets de  la  queue  plus  ou  moins  longs , plus  ou 
moins  nombreux;  d'autres  , qui  ont  ces  filets 
différemment  posés , différemment  conformés, 
ou  qui  n’en  ont  point  du  tout;  d’autres,  enfin, 
qui  different  entre  eux  par  les  couleurs  du  plu- 
mage, par  des  huppes  ou  touffes  déplumés,  etc.  ; 
mais  que,  dans  le  vrai,  il  est  difficile,  parmi  ees 
différences  aperçues  dans  des  individus  presque 
tous  mutilés,  défigurés , ou  du  moins  mal  des- 
séchés, de  déterminer  précisément  celles  qui 
peuvent  constituer  des  espèces  diverses  et  celles 
qui  ne  sont  que  des  variétés  d’âge,  de  sexe,  de 
saison,  de  climat,  d’accident,  etc. 

D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que  les  oiseaux 
de  paradis  étant  fort  chers , comme  marchan- 
dise, à raison  de  leur  célébrité,  on  tâche  de  faire 
passer  sous  ce  nom  plusieurs  oiseaux  à longue 
queue  et  à beau  plumage,  auxquels  on  retran- 
che les  pieds  et  les  cuisses  pour  en  augmenter 
la  valeur.  Nous  en  avons  vu  ci-dessus  un  exem- 
ple dans  le  rollier  de  paradis  cité  par  M . Ed- 
wards, planche  il  g,  et  auquel  on  avaitaccordé 
les  honneurs  de  la  mutilation.  J’ai  vu  moi-mème 
des  perruches,  des  promérops,  d’autres  oiseaux, 
qu’on  avait  ainsi  traités  ; et  l’on  en  peut  voir 
plusieurs  autres  exemples  dans  Aldrovande  et 
dans  Seba.  Ou  trouve  même  assez  communé- 
ment de  véritables  oiseaux  de  paradis  qu’on  a 
tâché  de  rendre  plus  singuliers  et  plus  chers  eu 
les  défigurânt  de  différentes  façons.  Je  nie  con- 
tenterai donc  d'iudiqucr,  à la  suite  des  deux  es- 
peces principales  , les  oiseaux  qui  m’ont  paru 
avoir  assez  de  traits  de  conformité  avec  elles 
pour  y être  rapportés,  et  assez  de  traits  de  dis- 
semblance pour  en  être  distingués , sans  oser 
décider,  faute  d’observations  suffisantes,  s'ils 
appartiennent  à l'une  ou  à f’autre,  ou  s’ils  for- 
ment des  espèces  séparées  de  toutes  les  deux. 


LE  MANUCODE. 

Famille  des  conirostrcs,  genre  oiseau  de  paradis. 

(Cuvier.) 

Le  manucode , que  je  nomme  ainsi  d’après 
son  nom  indien,  ou  plutôt  superstitieux,  manu- 
codiaia,  qui  signifie  oiseau  de  Dieu,  est  appelé 
communément  le  roi  des  oiseaux  de  paradis; 
mais  c'est  par  un  préjugé  qui  tient  aux  tables 
dont  ou  a chargé  l’histoire  de  cet  oiseau.  Les 
marins  dont  Clusius  tira  scs  principales  infor- 
mations avaient  oui  dire  dans  le  pays  que  cha- 
cune des  deux  espèces  d’oiseaux  de  paradis 
avait  son  roi,  à qui  tous  les  autres  paraissaient 
obéir  avec  beaucoup  de  soumission  et  de  fidé- 
lité; que  ce  roi  volait  toujours  au-dessus  de  la 
troupe,  et  planait  sur  ses  sujets;  quedeiàil  leur 
donnait  ses  ordres  pour  aller  reconnaître  les 
fontaines  où  on  pouvait' aller  boire  sans  danger, 
pour  en  faire  l'épreuve  sur  eux-mêmes,  etc.; 
et  cette  fable , conservée  par  Clusius , quoique 
non  moins  absurde  qu’aucune  autre,  était  la 
seule  chose  qui  consolât  Niercmberg  de  toutes 
cellesdont  Clusius  avait  purgé  l’histoire  des  oi- 
seaux de  paradis  : ce  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, doit  fixer  le  degré  de  confiance  que  nous 
pouvons  avoir  en  la  critique  de  ce  compilateur. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  prétendu  roi  a plusieurs 
traits  de  ressemblance  avec  l’oiseau  de  paradis, 
et  il  s'eu  distingue  aussi  par  plusieurs  diffé- 
rences. 

Il  a,  comme  lui,  la  tête  petite  et  couverte 
d’une  espece  de  velours,  les  yeux  encore  plus 
petits,  situés  au-dessus  de  l’angle  de  l’ouver- 
ture du  bec,  les  pieds  assez  longs  et  assez  forts, 
les  couleurs  du  plumage  changeantes , deux  fi- 
lets a queue  à peu  près  semblables , excepté 
qu'ils  sont  plus  courts,  que  leur  extrémité,  qui 
est  garnie  de  barbes , fait  la  boucle  en  se  rou- 
lant sur  elle-même,  et  qu’elle  est  ornée  de  mi- 
roirs semblables  en  petit  à ceux  du  paon.  H a 
aussi  sous  l'aile,  de  chaque  côté,  un  paquet  de 
sept  ou  huit  plumes  plus  longues  que  dans  la 
plupart  des  oiseaux,  mais  moins  longues  et 
d’une  autre  forme  que  dans  l’oiseau  de  para- 
dis, puisqu’elles  sont  garnies,  dans  toute  leur 
longueur,  de  barbes  adhérentes  entre  elles.  On 
a disposé  la  figure  de  manière  que  ces  plumes 
subalaires  peuvent  être  aperçues.  Les  autres 
différences  sont  que  le  manucode  est  plus  petit, 
qu’il  a le  beç  blanc  et  plus  long  à proportion, 
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les  ailes  aussi  plus  longues , la  queue  plus  cour- 
te, et  les  narines  couvertes  de. plumes. 

Clusius  n’a  compté  que  treize  penues  à cha- 
que aile , et  sept  ou  huit  à la  queue  ; mais  il  n'a 
vu  que  des  individus  desséchés , et  qui  pou- 
vaient n’avoirpas  toutes  leurs  plumes.  Ce  mime 
auteur  remarque , comme  une  singularité , que 
dans  quelques  sujets  les  deux  lilcts  de  la  queue 
se  croisent  : mais  cela  doit  arriver  souvent  et 
très-naturellement  dans  le  mente  individu  à 
deux  lllets  longs , flexibles  et  posés  À côté  l’un 
de  l'autre. 

LE  MAGNIFIQUE 

DE  LA  NOUVELLE  GUINÉE, 

OU  LE  MAGNIFIQUE  A BOUQUET. 

Famille  des  cooiroslres , genre  oiseau  de  paradis. 

(Cuvier.) 

Les  deux  bouquets  dont  j'ai  fait  le  caractère 
distinctif  de  cet  oiseau  se  trouvent  derrière  le 
cou  et  à sa  naissance.  Le  premier  est  composé 
de  plusieurs  plumes  étroites , de  couleur  jau- 
nâtre , marquées  près  de  la  poitrine  d'une  pe- 
tite tache  noire,  et  qui  au  lieu  d'ètrc  couchées 
comme  à l’ordinaire,  se  relèvent  sur  leur  base, 
les  plus  proches  de  la  tête  jusqu’à  l’angle  droit , 
et  les  suivantes  de  moins  en  moins. 

Au-dessous  de  ce  premier  bouquet  on  en 
voit  un  second  plus  considérable , mais  moins 
relevé  et  plus  incliné  en  arriéré.  Il  est  formé 
de  longues  barbes  détachées  qui  naissent  de 
tuyaux  forts  courts,  et  dont  quinze  ou  vingt  se 
réunissent  ensemble  pour  former  des  espèces 
de  plumes  couleur  de  paille.  Ces  plumes  sem- 
blent avoir  été  coupées  carrément  par  le  bout , 
et  font  des  angles  plus  ou  moins  aigus  avec  le 
plan  des  épaules. 

Ce  second  bouquet  est  accompagné,  de  droite 
et  de  gauche,  de  plumes  ordinaires,  variées  de 
brun  et  d’orangé  ; et  il  est  terminé  en  arrière , 
je  veux  dire  du  côté  du  dos , par  une  tache  d’un 
brun  rougeâtre  et  luisant , de  forme  triangu- 
laire , dont  la  pointe  ou  le  sommet  est  tourné 
vers  la  queue , et  dont  les  plumes  sont  décom- 
posées comme  celle*  du  second  bouquet. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  cet  oiseau , 
ce  sont  les  deux  flletsde  la  queue  : ils  sont  longs 
d’environ  un  pied , larges  d’une  ligne , d’un 
bleu  changeant  en  vert  éclatant , et  prenant 


naissance  au-dessus  du  croupion.  Dans  tout  eela 
ils  ressemblent  fort  aux  filets  de  l'espcce  pré- 
cédente ; mais  ils  en  diffèrent  par  leur  forme  ; 
car  ils  se  terminent  en  pointe,  et  n'ont  de  bar- 
bes que  sur  la  partie  moyenne  du  côté  intérieur 
seulement. 

Le  milieu  du  cou  et  de  la  poitrine  est  mar- 
qué , depuis  la  gorge , par  une  rangée  de  plumes 
très-courtes,  présentant  une  suite  de  petites 
lignes  transversales  qui  sont  alternativement 
d'un  beau  vert  clair  changeant  en  bleu , et  d'un 
vert  canard  foncé. 

Le  brun  est  la  couleur  dominante  du  bas- 
ventre  , du  croupion  et  de  la  queue  ; le  jaune 
roussàtre  est  celle  des  peunes  des  ailes  et  de 
leurs  couvertures  : mais  les  pennes  ont  déplus 
une  tache  brune  à leur  extrémité;  du  moins 
telles  sont  celles  qui  restent  à l'individu  que 
l’on  voit  au  Cabinet  du  Roi  ; car  il  est  bon  d'a- 
vertir qu'on  lui  avait  arraché  les  plus  longues 
pennes  des  ailes,  ainsique  les  pieds. 

Au  reste,  ce  manucodc  est  un  peu  plus  gros 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler  a l’article 
précédent  : il  a le  bec  de  même , et  les  plumes 
du  front  s’étendent  sur  les  narines , qu’elles  re- 
couvrent eu  partie;  ce  qui  est  une  contraven- 
tion assez  marquée  au  caractère  établi  pour  ces 
sortes  d'oiseaux  par  l’un  de  nos  ornithologistes 
les  plus  habiles  : mais  les  ornithologistes  à mé- 
thode doivent  être  accoutumés  à voir  la  nature , 
toujours  libre  dans  sa  marche,  toujours  variée 
dans  ses  procédés , échapper  a leurs  entraves  et 
se  jouer  de  leurs  lois. 

Les  plumes  delà  tète  sont  courtes,  droites, 
serrées , et  fort  douces  au  toucher  ; c’est  une 
espèce  de  velours  de  couleur  changeante,  comme 
dans  presque  tous  les  oiseaux  de  paradis;  et  le 
fond  de  cette  couleur  est  un  mordoré  brun  : la 
gorge  est  aussi  revêtue  de  plumes  veloutées  ; 
mais  celles-ci  sont  noires,  avec  des  reflets  vert 
doré. 

• LE  MANUCODE  NOIR 
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Famille  des  conirostres , genre  oiseau  de  paradis. 

(Cuvier.) 

Le  noir  est , en  effet , la  principale  couleur 
qui  règne  sur  le  plumage  de  cet  oiseau  ; mais 
c’est  un  noir  riche  et  velouté , relevé  sous  le 
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cou  et  en  pl  usicu  rs  initi  es  endroits  par  des  reflets 
d’un  violet  foncé.  On  voit  briller  sur  la  tète,  la 
poitrine  et  la  face  postérieure  du  cou , les  nuan- 
ces variables  qui  composent  ce  qu’on  appelle  un 
beau  vert  changeant  ; tout  le  reste  est  noir, 
sans  eu  excepter  le  bee. 

Je  mets  cet  oiseau  à la  suite  des  oiseaux  de 
paradis,  quoiqu'il  n’ait  pointdcfiletsala queue; 
mais  on  peut  supposer  que  la  mue  ou  d'autres 
accidents  ont  fait  tomber  ces  filets  : d’ailleurs, 
il  se  rapproche  de  ces  sortes  d'oiseaux,  non-seu- 
lement par  sa  forme  totale  et  celle  de  son  lice , 
mais  encore  par  l’identité  de  climat,  par  la  ri- 
chesse de  ses  couleurs,  et  par  une  certaine  sur- 
abondance, ou,  si  l’on  veut,  par  un  certain 
luxe  de  plumes  qui  est , comme  on  sait , propre 
aux  oiseaux  de  paradis.  Ce  luxe  de  plumes  se 
marque  dans  celui-ci,  en  premier  lieu,  par 
deux  petits  bouquets  de  plumes  noires  qui  re- 
couvrent les  deux  narines  ; en  second  lieu,  pat- 
deux  autres  paquets  de  plumes  de  meme  cou- 
leur, mais  beaucoup  plus  lougucs  et  dirigées  eu 
sens  contraire.  Ces  plumes  prennent  naissance 
des  épaules , et , se  relevant  plus  ou  moins  sur 
le  dos,  mais  toujours  inclinées  en  arrière,  for- 
ment à l’oiseau  des  espèces  de  fausses  ailes  qui 
s’étendent  presque  jusqu'au  bout  des  vérita- 
bles, lorsque  celles-ci  sont  dans  leur  situation 
de  repos. 

Il  faut  ajouter  que  ces  plumes  sont  de  lon- 
gueurs inégales , et  que  celles  de  la  face  ante- 
rieure du  cou  et  des  côtés  de  la  poitrine  sont 
longues  et  étroites. 

LE  S1FILET, 

OU  M AM, CODE  A SIX  HLKTS. 

Famille  des  coairostres.  genre  oiseau  de  paradis . 

(Cuvier.) 

Si  l’on  prend  les  filets  pour  le  caractère  spé- 
cifique des  manucodes,  celui-ci  est  le  manucode 
par  excellence;  car,  au  lieu  de  deux  filets, -il 
en  a six,  et,  de  ces  six,  il  n’eu  sort  pas  on  seul 
du  dos,  mais  tous  prennent  naissance  de  la  tète, 
trois  de  chaque  cité  : Ils  sout  longs  d’un  demi- 
pied,  et  se  dirigent  en  arriéré  ; ils  n'ont  de  bar- 
bes qu’a  leur  extrémité,  sur  une  étendue  d’en- 
viron six  lignes  : ces  barbes  sont  noires  et 
assez  longues. 

Indépendamment  de  ecs  filets,  l’oiseau  dont 
il  s’agit  dans  cet  article  a encore  deux  autres 


attributs , qui , comme  nous  l’avous  dit , sem- 
blent propres  aux  oiseaux  de  paradis,  le  luxe 
des  plumes  et  la  richesse  des  couleurs. 

Le  luxe  des  plumes  consiste  , dans  le  sifilet, 
1“  en  une  sorte  de  huppe  composée  de  plumes 
raides  et  étroites , laquelle  s’élève  sur  In  base 
du  bec  supérieur  ; 2°  dans  la  longueur  des  plu- 
mes du  ventre  et  du  bas  ventre,  lesquelles  ont 
jusqu’aqualrc  pouces  et  plus  ; une  partie  de  ces 
plumes,  s'elehdant  directement, cache  le  des- 
sous de  la  queue;  tandis  qu'une  autre  partie,  se 
relevant  obliquement  de  chaque  côté , recouvre 
In  facesupéricurede  cette  même  queue  jusqu’au 
tiers  de  sa  longueur,  et  toutes  répondent  aux 
plumes  subalaircs  de  l’oiseau  de  paradis  et  du 
manucode. 

A I égard  du  plumage,  les  couleurs  les  plus 
éclatantes  brillent  sur  sou  cou  : par  derrière,  le 
vert  doré  et  le  violet  bronzé  ; par  devant , l'or 
de  la  topaze  avec  des  reflets  qui  se  jouent  dans 
toutes  les  nuances  du  vert  ; et  ecs  couleurs  ti- 
rent un  nouvel  éclat  de  leur  opposition  avec  les 
teintes  rembrunies  des  parties  voisines , car  la 
tète  est  d’un  noir  changeant  en  violet  foncé , et 
tout  le  reste  du  corps  est  d’un  brun  presque 
noirâtre , avec  des  reflets  du  meme  v iolet  fonce. 

Le  bec  de  cet  oiseau  est  le  même  à peu  près 
que  celui  des  oiseaux  de  paradis  ; la  seule  diffé- 
rence , c’est  que  son  arête  supérieure  est  angu- 
leuse et  tranchante , au  lieu  qu’elle  est  arrondie 
dans  la  plupart  des  autres  espèces. 

On  ne  peut  rien  dire  des  pieds  ni  des  ailes 
parce  qu’on  les  avait  arrachés  à l’individu  qui 
a servi  de  sujet  à cette  description,  suivant  la 
coutume  des  chasseurs  ou  marchands  indiens  ; 
tout  ce  monde  ayant  intérêt , comme  nous 
avons  dit , de  supprimer  ce  qui  augmente  inu- 
tilemeut  le  poids  ou  le  volume , et  bien  plus  en- 
core ce  qui  peut  offusquer  les  belles  couleurs  de 
ces  oiseaux.  ( 

LE  CALYHÉ 

DE  LA  NOUVELLE  GUINÉE. 

Famille  des  coairoslres , genre  oiseau  de  paradis. 

(Cuvier.)  . 

Nous  retrouvons  ici , sinon  le  luxe  et  l'abon- 
dance des  plumes,  nu  moins  les  belles  couleurs 
et  le  plumage  velouté  des  oiseaux  de  paradis,  v 

Le  velours  de  la  tête  est  d'un  beau  bleu  chan-' 
géant  eu  vert,  dont  les  reflets  imitent  ceux  de 
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l’aigue-marine.  Le  velours  du  eou  a le  poil  un 
peu  plus  long  ; mais  il  brille  des  mêmes  cou- 
leurs , excepté  que  chaque  plume  étant  d'un 
noir  lustré  dans  son  milieu,  et  d’un  vert  chan- 
geant en  bleu  seulement  sur  les  bords,  il  en  ré- 
sulte des  nuances  ondoyantes  qui  ont  beau- 
coup plus  de  jeu  que  celles  de  la  tête.  Le  dos, 
le  croupion , la  queue  et  le  ventre,  sont  d’un 
bleu  d'acier  poli , égayé  par  des  reflets  très- 
brillants. 

Les  petites  plumes  veloutées  du  front  se  pro- 
longent en  avant  jusque  sur  une  partie  des  na- 
rines , lesquelles  sont  plus  profondes  que  dans 
les  espèees  précédentes.  Le  bee  est  aussi  plus 
grand  et  plus  gros  ; mais  il  est  de  même  forme, 
et  scs  bords  sont  pareillement  échancrés  vers  la 
pointe.  Pour  la  queue,  on  n'y  a compté  que  six 
pennes  ; mais  probablement  elle  n’était  pas  en- 
tière. 

L’individu  qui  a servi  de  sujet  à cette  des- 
cription , ainsi  que  ceux  qui  ont  servi  de  sujets 
aux  trois  descriptions  précédentes,  est  enfilé, 
dans  toute  sa  longueur,  d'une  baguette  qui  sort 
par  le  bec , et  le  déborde  de  deux  ou  trois  pou- 
ces. C’est  de  cette  manière  très-simple , et  en 
retranchant  les  plumes  de  mauvais  effet,  que 
les  Indiens  savent  se  faire  sur-le-champ  une 
aigrette  ou  une  espèce  de  panache  tout  à fait 
agréable  avec  le  premier  petit  oiseau  à beau 
plumagequ’ilstrouvent  sous  la  main  : mais  aussi 
c’est  uue  manière  sûre  de  déformer  ces  oiseaux 
et  de  les  rendre  méconnaissables , soit  en  leur 
allongeant  le  cou  outre  mesure , soit  en  altérant 
toutes  les  autres  proportions;  et  c’est  par  cette 
raison  qu’on  a eu  beaucoup  de  peine  à retrou- 
ver dans  le  calybé  l’insertion  des  ailes  qui  lui 
avaient  été  arrachées  aux  Indes,  en  sorte  qu'a- 
vec un  peu  de  crédulité  on  n’eût  pas  manqué 
de  dire  que  cet  oiseau  joignait  à la  singularité 
d'être  né  sans  pieds  la  singularité  bien  plus 
grande  d’être  né  sans  ailes. 

Le  calybé  s’éloigne  plus  des  manucodcs  que 
des  trois  espèees  précédentes;  c’est  pourquoi  je 
l’ai  renvoyé  à la  dernière  place,  et  lui  ai  donné 
un  nom  particulier.  • 


LE  PIQUE-BOEUF. 

Famille  des  conirosires,  genre  pique-bœuf.  {Carier. ) 

M.  lirisson  est  le  premier  qui  ait  déeritet 
fait  connaître  ce  petit  oiseau , envoyé  du  Séné- 


gal par  M.  Adanson.  11  a environ  quatorze  pou- 
ces de  vol , et  n’est  guère  plus  gros  qu'une 
alouette  huppée.  Son  plumage  n’a  rien  de  dis- 
tingué : en  général,  le  gris  brun  domine  sur  la 
partie  supérieure  du  corps,  et  le  gris  jaunâtre 
sur  la  partie  inférieure.  Le  bec  n’est  pnsd'uoe 
couleur  constante  : dans  qnclqnes  individus  U 
est  tout  brun;  dans  d'autres,  rouge  à la  pointe 
et  jaune  à la  base  ; dans  tous , il  est  de  forme 
presque  quadrangulaire,  et  scs  deux  pièces  sont 
renflées  par  le  bout  en  sens  contraire.  La  queue 
est  étagée , et  on  y remarque  nne  petite  singu- 
larité, c'est  que  les  douze  pennes  dont  elle  est 
composée  sont  toutes  fort  pointues.  Enfin,  pour 
ne  rien  oublier  de  que  ln  figure  ne  peut  dire 
aux  yeux,  la  première  phalange  du  doigt  exté- 
rieur est  étroitement  unie  avec  celle  du  doigt  du 
milieu. 

Cet  oiseau  est  très-friand  de  certains  vers  ou 
larves  d’insectes  qui  éclosent  sous  l’épiderme 
des  bœufs  et  y vivent  jnsqu’à  leur  métamor- 
phose : il  a l’habitude  de  se  poser  sur  le  dos  de 
ces  animaux , et  de  leur  entamer  le  cuir  à coups 
de  bec  pour  en  tirer  ees  vers;  c’est  de  là  que  lui 
vient  son  nom  de  pique-bœuf. 

L’ÉTOURNEAU. 

(l 'ÉTonaxEAu  veloaiee.) 

Famille  des  conirojtres , genre  étourneau . ( Curies*.  ) 

Il  est  peu  d’oiseaux  aussi  généralement  con- 
nus que  celui-ci,  surtout  dans  nos  climats  tem- 
pérés ; car,  outre  qu’il  passe  toute  l’année  dans 
le  canton  qui  l’a  vu  naître  sans  jamais  voyager 
au  loin,  la  facilité  qu'on  trouve  à le  priver  et  à 
lui  donner  une  sorte  d'éducation  fait  qu’on  en 
nourrit  beaucoup  en  cage , et  qu’on  est  dans  le 
cas  de  les  voir  souvent  et  de  fort  près;  en  sorte 
qu’on  a des  occasions  sans  nombre  d'observer 
leurs  habitudes  et  d’étudier  leurs  mœurs , dans 
l’état  de  domesticité  comme  dans  l’état  de  na- 
ture. 

Lesmerles  sont  de  tous  les  oiseaux  ceux  avec 
qui  l'étourneau  a le  plus  de  rapports;  les  jeunes 
de  l’une  et  l’autre  espèce  se  ressemblent  même 
si  parfaitement,  qu’on  a peine  à les  distinguer. 
Mais  lorsqu'avec  le  temps  ils  ont  pris  chacun 
leur  formedécldée,  leurs  traits  caractéristiques, 
ou  reconnaît  que  l’étourneau  diffère  du  merle 
par  lés  mouchetures  et  les  refletsde  son  plumage, 
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par  la  conformation  de  son  bec  plus  obtus,  plus 
plat,  et  sans  échancrure  vers  la  pointe,  par  celle 
de  sa  tète  aussi  plus  aplatie,  etc.  Mais  une  au- 
tre dilTérence  fort  remarquable , et  qui  tient  à 
une  cause  plus  profonde,  c'est  que  l’espèce  de 
l’étourneau  est  une  espèce  isolée  dans  notre  Eu- 
rope, au  lieu  que  les  espèces  des  merles  y pa- 
raissent fort  multipliées. 

Les  uns  et  les  autres  se  ressemblent  encore 
en  ce  qu’ils  ne  changent  point  de  domicile  pen- 
dant l'hiver  : seulement  ils  choisissent,  dans  le 
canton  où  ils  sont  établis,  les  endroits  les  mieux 
exposés  , et  qui  sont  le  plus  à portée  des  fon- 
taines chaudes;  mais  nvec  cette  différence,  que 
les  merles  vivent  alors  solitairement , ou  plutôt 
qu'ils  continuent  de  vivre  seuls  ou  presque  seuls, 
comme  ils  fout  le  reste  de  l’année;  au  lieu  que 
les  étourneaux  n’ont  pasplutôtfini  leur  couvée 
qu  ils  se  rassemblent  en  troupes  très-nombreu- 
ses : ces  troupes  ont  une  manière  de  voler  qui 
leur  est  propre , et  semble  soumise  à une  tacti- 
que uniforme  et  régulière,  telle  que  serait  relie 
d'une  troupe  disciplinée,  obéissant  avec  préci- 
sion à la  voix  d'un  seul  chef.  C’est  ù la  voix  de 
l’instinct  que  les  étourneaux  obéissent , et  leur 
instinct  les  porte  à se  rapprocher  toujours  du 
centre  du  peloton,  tandis  que  la  rapidité  de  leur 
vol  les  emporte  sans  cesse  au  delà;  en  sorte  que 
cette  multitude  d’oiseaux,  ainsi  réunis  par  une 
tendance  commune  vers  le  même  point , allant 
et  venant  sans  cesse,  circulant  et  se  croisant  en 
tout  sens , forme  une  espèce  de  tourbillon  fort 
ugité,  dont  la  masse  entière,  sans  suivre  de  di- 
rection bien  certaine , parait  avoir  un  mouve- 
ment général  de  révolution  sur  elle-même,  ré- 
sultant des  mouvements  particuliers  de  circula- 
tion propres  à chacune  de  ses  parties,  et  dans 
lequel  le  centre  tendant  perpétuellement  a se 
développer , mais  sans  cesse  pressé  , repoussé 
par  l’effort  contraire  des  lignes  environnantes 
qui  pèsent  sur  lui , est  constamment  plus  serré 
qu’aucune  de  ces  lignes,  lesquelles  le  sont  elles- 
mêmes  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus  voisines 
du  centre. 

■ Cette  manière  de  voler  a ses  avantages  et  ses 
inconvénients.  Elle  a ses  avantages  contre  les 
entreprises  de  l’oiseau  de  proie  , qui , se  trou- 
vant embarrassé  par  le  nombre  de  ces  faibles  ad- 
versaires, inquiété  par  leurs  battements  d'ailes, 
étourdi  par  leurs  cris,  déconcerté  parleur  ordre 
de  bataille,  enfin , ne  se  jugeant  pas  assez  fort 
pour  enfoncer  des  lignes  si  serrées,  que  la  peur 


concentre  encore  de  plus  en  plus , se  volt  con- 
traint fort  souvent  d’abandonner  une  si  riche 
proie  sans  avoir  pu  s’en  approprier  la  moindre 
partie. 

Mais , d'autre  côté , un  inconvénient  de  cette 
façon  de  voler  des  étourneaux , c’est  la  facilité 
qu’elle  offre  aux  oiseleurs  d’en  prendre  un  grand 
nombreà  la  fois , en  léchant  à la  rencontre  d'une 
de  ces  volées  un  ou  deux  oiseaux  de  la  même 
espèce,  ayantà  chaque  patte  une  ficelle  engluée: 
ceux-ci  ne  manquent  pas  de  se  mêler  dans  la 
troupe , et  nu  moyen  de  leurs  allées  et  venues 
perpétuelles , d’en  embarrasser  un  grand  nom- 
bre dans  la  ficelle  perfide,  et  de  tomber  bientôt 
avec  eux  aux  pieds  de  l’oiseleur. 

C'est  surtout  le  soir  que  les  étourneaux  se 
réunissent  en  grand  nombre , comme  pour  se 
mettre  en  force  et  se  garantir  des  dangers  de  la 
nuit  : ils  la  passent  ordinairement  tout  entière, 
ainsi  rassemblés , dans  les  roseaux , où  ils  se 
jettent  vers  la  fin  du  jour  avec  grand  fracas. 
Ils  jasent  beaucoup  le  soir  et  le  matin , avant 
de  se  séparer , mais  beaucoup  moins  le  reste 
de  la  journée , et  point  du  tout  pendant  la 
nuit. 

I.es  étourneaux  sont  tellement  nés  pour  la 
société,  qu’ils  ne  vont  pas  seulement  de  compa- 
gnie avec  ceux  de  leur  espèce,  mais  avec  des  es- 
pèces différentes.  Quelquefois , au  printemps  et 
en  automne , c’est-à-dire  avant  et  après  la  sai- 
son des  couvées , on  les  voit  se  mêler  et  vivre 
nvec  les  corneilles  et  les  choucas,  comme  aussi 
avec  les  litornes  et  les  mauvis , et  même  avec 
les  pigeons. 

Le  tempsdes  amours  commence  pour  eux  sur 
lafindemars;  c’est  alors  que  chaque  paire  s’as- 
sortit : mais  ici , comme  ailleurs , ces  unions  si 
douces  sont  préparées  par  la  guerre , et  décidées 
par  la  force.  Les  femelles  n’ont  pas  le  droit  de 
faire  un  choix  ; les  mêles , peut-être  plus  nom- 
breux et  toujours  plus  pressés,  surtout  au  com- 
mencement , se  les  disputent  à coups  de  bec,  et 
elles  appartiennent  au  vainqueur.  Les  amours 
Bont  presque  aussi  bruyants  que  leurs  combats; 
on  les  entend  alors  gazouiller  continuellement  : 
chanter  et  jouir,  c’cst  toute  leur  occupation;  et 
leur  ramage  est  même  si  vif  qu’ils  semblent  ne 
pas  connaître  la  longueur  des  intervalles.. 

Après  qu’ils  ont  satisfait  nu  plus  pressant  des 
besoins , ils  songent  à pourvoir  à ceux  de  la 
future  couvée,  sanè  cependant  y prendre  beau- 
coup dcpcinc  ; car  souvent  ils  s’emparent  d’un 
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nid  de  pivert , comme  le  pivert  s’empare  qncl- 
qoefois  du  lear  : lorsqu’ils  veulent  le  construire 
eux-mêmes,  toute  la  fhçon  consiste  à amasser 
quelques  feuilles  sèches,  quelques  brins  d'herbe 
et  de  mousse,  au  fond  d’un  trou  d'arbre  ou  de 
muraille.  C'est  sur  a* matelas  fait  sans  art  que 
la  femelle  dépose  cinq  ou  six  œufs  d’un  cendré 
verdâtre , et  qu’elle  les  couve  l'espace  de  dix- 
huit  à vingt  jours  : quelquefois  elle  fait. sa  ponte 
dansles colombiers,  au-dessus  des  entablements 
des  maisons,  et  même  dans  des  trous  de  rochers 
sur  les  côtés  de  la  mer,  comme  on  le  voit  dans 
l’ile  de  Wight  et  ailleurs.  On  m a quelquefois 
apporté,  dans  le  moisde  mai , de  prétendus  nids 
d’étourneaux  qu’on  avait  trouvés,  disait-on,  sur 
des  arbres  ; mais,  comme  deux  de  ces  nids  entre 
autres  ressemblaient  tout  à fait  à des  nids  de 
grives , j'ai  soupçonné  quelque  supercherie  de 
la  part  de  ceux  qui  me  les  avaient  apportés,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  imputer.  In  supercherie 
aux  étourneaux  eux-mêmes,  et  supposer  qu'ils 
s’emparent  quelquefois  des  nids  de  grives  et 
d'autres  oiseaux,  comme  nous  avons  vu  qu’ils 
s’emparaient  souvent  des  trous  des  piverts.  Je 
ne  nie  pas  cependant  que , dans  certaines  cir- 
constances, ccs  oiseaux  ne  fassent  leurs  nids 
eux-mêmes , un  habile  observateur  m’ayant  as- 
suré avoir  vu  plusieurs  de  ccs  nids  sur  le  même 
arbre.  Quoi  qu’il  en  soit , les  jeunes  étourneaux 
restent  fort  longtemps  sous  la  mère  ; et , par 
eette  raison , je  douterais  que  cette  espèce  lit 
jusqu’à  trois  couvées  par  an,  comme  l’assurent 
quelques  auteurs , si  ce  n’est  dans  les  pays 
chauds  où  l'incubation,  l’éducation,  et  toutes 
les  périodes  du  développement  animal,  sont 
abrégées  en  raison  du  degré  de  chaleur. 

En  général,  les  plumes  des  étourneaux  sont 
longues  et  étroites,  comme  dit  Belon  ; leur  cou- 
leur est  dans  le  premier  âge  un  brun  noirâtre , 
uniforme,  sansmouchetureseommc  sansreflets. 
Les  mouchetures  ne  commencent  à paraître 
qu 'après  Ja  première  mue,  d’abord  sur  la  partie 
inférieure  du  corps,  vers  la  lin  de  juillet;  puis 
sur  la  tête,  et  enfin  sur  la  partie  supérieure  du 
corps  aux  environs  du  20  d’août.  Je  parle  tou- 
jours des  jeunes  étourneaux  qui  étaient  éclos 
au  commencement  de  mai. 

J’âi  observé  que,  dans  eette  première  mue , 
les  plumes  qui  environnent  la  base  du  bec  tom- 
bèrent presque  toutes  a la  fois , en  sorte  que 
cette  partie  fut  chiiSrçijjdidant  le  mois  de 
juillet j comme  elle  Pest  habituellement  dans  la 


fravonne  pendant  toute  l’année.  Je  remarquai 
aussi  que  le  bec  était  presque  tout  jaune  le  15 
de  mai  : eette  couleur  se  changea  bientôt  en 
couleur  de  corne , et  Béton  assure  qu'avec  le 
temps  elle  devient  orangée. 

Dans  les  mâles,  les  yeux  sont  plus  bruns  ou 
d’un  brun  plus  uniforme,  les  mouchetures  du 
plumage  plus  tranchées , plus  jaunâtres , et  la 
couleur  rembrunie  des  plumes  qui  n’ont  point 
de  mouchetures  est  égayée  par  des  reflets  plus 
vifs  qui  varient  entre  le  pourpre  et  le  vert  foncé. 
Outre  cela,  le  mâle  est  plus  gros;  il  pèse  envi- 
ron trois  onces  et  demie.  M.  Salerne  ajoute  une 
autre  différence  entre  tes  deux  sexes,  c’est  que 
la  langue  est  pointue  dans  le  mâle,  et  fourchue 
dans  la  femelle.  Il  semble  en  effet  que  M.  Lln- 
næus  ait  vu  cette  partie  pointue  en  certains  in- 
dividus, et  fourchue  en  d’autres;  pour  moi,  je 
l’ai  vue  fourchue  dans  les  sujets  que  j’ai  eu  oc- 
casion d'observer. 

Les  étourneaux  vivent  de  limaces,  de  vermis- 
seaux, de  scarabées,  surtout  de  ces  jolis  scara- 
bées d’un  beau  vert  bronzé , luisant , avec  des 
reflets  rougeâtres,  qu'on  trouve  au  roofs  de  juin 
sur  les  fleurs  et  principalement  sur  les  roses; 
iis  se  nourrissent  aussi  de  blé,  de  sarrasin , de 
mil,  de  punis,  de  chènevis,  de  graine  de  sureau, 
d'olives,  de  cerises, de  raisins,  etc.  On  prétend 
que  cette  dernière  nourriture  est  celle  qui  cor- 
rige le  mieux  l’amertume  naturelle  de  leur  chair, 
et  que  les  cerises  sont  celle  pour  laquelle  ils 
montrent  un  appétit  de  préférence  : aussi  s’en 
sert-on  comme  d’un  appât  infaillible  pour  les 
attirer  dans  des  nasses  d’osier  que  l’on  tend 
parmi  les  roseaux  où  ils  ont  coutume  de  se  re- 
tirer tous  les  soirs,  et  l’on  en  prend  de  cette 
manière  jusqu’à  cent  dans  une  seule  nuit;  mais 
cette  chasse  n’a  plus  lieu  lorsque  la  saison  des 
cerises  est  passée. 

Ils  suivent  volontiers  les  bœufs  et  autre  gros 
bétail,  paissant  dans  les  prairies,  attirés,  dit-on, 
par  les  insectes  qui  voltigent  autour  d’eux,  ou 
peut-être  par  ceux  qui  fourmillent  dans  leur 
fiente , et  en  général  dans  toutes  les  prairies. 
C’est  de  cette  habitude  que  leur  est  venu  le  nom 
allemand,  rinder-slaren.  On  les  accuse  encore 
de  se  nourrir  de  la  chair  des  cadavres  exposés 
sur  les  fourches  patibulaires;  mais  ils  n’y  vont 
apparemment  que  parce  qu’ils  y trouvent  des 
insectes,  four  moi , j’ai  fait  élever  de  ces  oi- 
seaux , et  j’ai  remarquéque,  lorsqu’on  leur  pré-  , 
sentait  de  petits  morceaux  de  viande  cime,  ils 
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9e  jetaient  dessus  avec  avidité  et  les  mangeaient 
de  même  : si  c'était  un  calice  d’œillet,  contenant 
de  la  graine  formée,  ils  ne  le  saisissaient  pas 
sous  leurs  pieds , comme  font  les  geais , pour 
l’éplucher  avec  le  bec;  mais,  le  tenant  dans  le 
bec , ils  le  secouaient  souvent  et  le  frappaient  à 
plusieurs  reprises  contre  les  bâtons  ou  le  fond 
de  la  cage , jusqu’à  ce  que  le  calice  s’ouvrlt  et 
laissât  paraître  et  sortir  la  graine.  J’ai  aussi  re- 
marqué qu’ils  buvaient  à peu  près  comme  les 
gallinacés , et  qu’ils  prenaient  grand  plaisir  à 
se  baigner.  Scion  toute  apparence,  l’un  de  ceux 
que  je  faisais  élever  est  mort  de  refroidisse- 
ment, pour  s’étre  trop  baigné  pendant  l'hiver. 

Ces  oiseaux  vivent  sept  ou  huit  ans,  et  même 
plus , dans  l'état  de  domesticité.  Les  sauvages 
ne  se  prennent  point  à la  pipée,  parce  qu’ils 
n’accourent  point  à l’appeau,  c'est-à-dire  au  cri 
de  la  chouette.  Mais  outre  la  ressource  des  fi- 
celles engluées  et  des  nasses  dont  j'ai  parlé  plus 
haut , on  a trouvé  le  moyen  d’en  prendre  des 
couvées  entières  A la  fois,  en  attachant  aux  mu- 
railles , et  sur  les  arbres  où  ils  ont  coutume  de 
nicher,  des  pots  de  terre  cuite,  d’une  forme 
commode,  et  que  ces  oiseaux  préfèrent  souvent 
aux  trous  d’arbres  et  de  murailles  pour  y faire 
leur  ponte.  On  en  prend  aussi  beaucoup  au  la- 
cet et  A la  pautièrç.  Eu  quelques  endroits  de 
l’Italie,  on  se  sert  de  belettes  apprivoisées  pour 
les  tirer  de  leurs  nids , ou  plutôt  de  leurs  trous  ; 
car  le  grand  art  de  l’homme  est  de  se  servir 
d’uue  espèce  esclave  pour  étendre  son  empire 
sur  les  autres. 

Les  étourneaux  ont  une  paupière  interne,  les 
narines  A demi  recouvertes  par  une  membrane, 
les  pieds  d'un  brun  rougeâtre,  le  doigt  exté- 
rieur uni  A celui  du  milieu  jusqu’à  la  première 
phalange,  l'ongle  postérieur  plus  fort  qu'aucun 
autre,  le  gésier  peu  charnu,  précédé  d’une  dila- 
tation de  l’œsophage , et  contenant  quelquefois 
de  petites  pierres  dans  sa  cavité  ; le  tube  intesti- 
nal long  de  vingt  pouces  d'un  orifice  A l'autre; 
la  vésicule  du  fiel  à l’ordinaire,  les  cæcums,  fort 
petits,  et  plus  près  de  l’anus  qu'ils  ne  sont  or- 
dinairement’dans  les  oiseaux. 

En  disséquant  un  jeune  étourneau  de  ceux 
qui  avaient  été  élevés  chez  moi , j’ai  remarqué 
que  les  matières  contenues  dans  le  gésier  et  les 
intestins  étaient  absolument  noires,  quoique  cet 
oiseau  eût  été  nourri  uniquement  avec  de  la  mie 
de  pain  et  du  lait.  C.cla  suppose  Une  grande 
abondance  de  bile  noire,  et  rend  en  même  temps 
• *- 
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raison  de  l’amertume  de  la  chairde  ces  oiseaux, 
et  de  l’usage  qu'on  a fait  de  leurs  excréments 
dans  les  cosmétiques. 

Un  étourneau  peut  apprendre  A parler  indiffé- 
remment français,  allemand , latin , grec , etc. , 
et  A prononcer  de  suite  des  phrases  un  peu  lon- 
gues : son  gosier  souple  se  prête  A toutes  les  in- 
flexions, à tous  les  accents.  Il  articule  franche- 
ment la  lettre  R , et  soutient  très-bien  son  nom 
de  sansonnet,  ou  plutôt  de  chansonnet , par  la 
douceur  de  son  ramage  acquis , beaucoup  plus 
agréable  que  son  ramage  naturel. 

Cet  oiseau  est  fort  répandu  dans  l'ancien  con- 
tinent : on  le  trouve  en  Suède,  en  Allemagne, 
en  France,  en  Italie,  dans  l'ilc  de  Malte,  au  cap 
de  Bonne-Espérance , et  partout  A peu  près  le 
même;  au  lieu  que  les  oiseaux  d'Amérique 
auxquels  on  a donné  le  nom  d’étourneaox  for- 
ment des  espèces  assez  multipliées,  comme  nous 
le  verrons  bientôt. 

VAHIKTÉS  DE  l'ÉTOCERBAU. 

Quoique  l'empreinte  du  moule  primitif  ait 
été  assez  ferme  dans  l’espèce  de  notre  étour- 
neau pour  empêcher  que  ses  races  diverses , 
s’éloignant  A un  certain  point , formassent  en- 
fin des  espèces  distinctes  et  séparées , elle  n’a 
pu  cependant  rendre  absolument  nulle  la  ten- 
dance perpétuelle  qui  porte  la  nature  A la  va- 
riété , tendance  qui  se  manifeste  ici  d’une  ma- 
nière fort  marquée,  puisqu’on  trouve  des  étour- 
neaux noirs  (ce  sont  les  jeunes),  d’autres  tout 
blancs,  d'autres  blancs  et  noirs,  enfin  d'au- 
tres gris , c’est-à-dire  dont  le  noir  s’est  fondu 
dans  le  blanc. 

Il  faut  remarquer  que  souvent  on  a trouvé 
ces  variétés  dons  les  nids  des  étourneaux  or- 
dinaires ; en  sorte  qu’on  ne  peut  les  considérer 
que  comme  des  variétés  individuelles , ou  pu- 
rement éphémères , que  la  nature  semble  pro- 
duire en  se  jouant  sur  la  superficie , qu’elle 
anéantit  A chaque  génération  pour  les  renouve- 
ler et  les  détruire  encore,  mais  qui , ne  pouvant 
| ni  se  perpétuer,  ni  pénétrer  jusqu’au  type  spé- 
' cifique,  ne  peuvent  conséquemment  donner  au- 
cune atteinte  A sa  pureté,  A son  unité.  Telles 
sont  les  variétés  suivantes  dont  parlent  les  au- 
teurs. 

I.  L’étourneau  blanc  d'Aldrovande,  aux 
pieds  couleur  de  chair,  et  au  bec  jaune  rougeâ- 
re,  lel  qu’il  est  dans  nos  étourneaux  devenus 

* 
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vieux.  Aldrovande  remarque  que  celui-ci  avait 
été  pris  avec  des  étourneaux  ordinaires;  et 
Hzaczynski  assure  que,  dans  un  certaiu  canton 
de  la  Pologne,  on  voyait  souvent  sortir  du  même 
nid  un  étourneau  noir  et  un  blanc.  Villughby 
parie  aussi  de  deux  étourneaux  de  cette  der- 
nière couleur,  qu’il  avait  vus  dans  le  Cumber- 
land. 

II.  L’étourneau  noir  et  blanc.  Je  rapporte  A 
cette  variété,  t"  l’étourneau  a tète  blanche  d’Al- 
drovande.  Cet  oiseau  avait,  en  effet,  la  tète 
blanche  ainsi  que  le  bec,  le  cou,  tout  le  des- 
sous du  corps,  les  couvertures  des  ailes  et  les 
deux  pennes  extérieures  de  laquelle  : les  autres 
pennes  de  la  queue  et  toutes  celles  des  ailes 
étalent  comme  dans  l'étourneau  ordinaire  : le 
blanc  de  la  tête  était  relevé  par  deux  petites  ta- 
ches noires  situées  au-dessus  des  yeux,  et  le 
blanc  du  dessous  du  corps  était  varié  par  de 
petites  taches  bleuâtres  ; 2°  l’étourneau  - pie 
de  Schw  enckfeld , qui  avait  le  sommet  de  la 
tète,  la  moitié  du  bec  du  côté  de  la  base,  le 
cou,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  noirs, 
et  tout  le  reste  blanc  ; 3°  l’étourneau  à tête  noire, 
vu  par  Willughby,  ayant  tout  le  reste  du  corps 
blanc. 

III.  L'étourneau  gris  cendré  d' Aldrovande. 
Cet  auteur  est  le  seul  qui  en  ait  vu  de  cette  cou- 
leur, laquelle  n'est  autre  chose,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  le  blanc  fondu  avec  le  noir.  On 
conçoit  aisément  combien  ces  variétés  peuvent 
être  multipliées,  soit  par  les  différentes  distribu- 
tions du  noir  etdu  blanc,  soit  par  les  différentes 
nuances  de  gris,  résultant  des  différentes  pro- 
portions de  ces  couleurs  fondues  ensemble. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

on  ost  imoin 

A L’ÉTOURNEAU. 
L’ÉTOURNEAU 

DU  CAP  DF.  BONNE- ESPERANCE , 

OU  L’ïTOUHSEAli-PIH. 

J’ai  donné  à cet  oiseau  d’Afrique  le  nom  d’è- 
tourneau-pie,  parce  qu'il  m’a  paru  avoir  plus  de 
rapports  , quant  à sa  forme  totale , avec  notre 


sa 

étourneau  qu’av ec  aucune  autre  espèce,  et  parce 
que  le  noir  et  le  blanc,  qui  sont  les  seules  cou- 
leurs de  son  plumage , y sont  distribués  à peu 
près  comme  dans  le  plumage  de  la  pic. 

S’il  n’avait  pas  le  bec  plus  gros  et  plus  long 
que  notre  étourneau  d’Europe,  on  pourrait  le 
regarder  comme  une  de  ses  variétés,  d’autant 
plus  que  notre  étourneau  se  retrouve  au  cap  de 
Bonne-Espérance  : cette  variété  se  rapporterait 
naturellement  à celle  dont  j’ai  fait  mention  ci- 
dessus,  et  où  le  noir  et  le  blanc  sont  distribués 
par  grandes  taches.  La  plus  remarquable  et 
celle  qui  caractérise  le  plus  la  physionomie  de 
cet  oiseau,  c’est  une  tache  blanche  fort  grande, 
de  forme  ronde,  située  de  chaque  côté  de  la 
tète,  sur  laquelle  l'œil  parait  placé  presqu’en  en- 
tier, et  qui,  se  prolongeant  en  pointe  par  devant 
.jusqu’à  la  base  du  bec,  a par  derrière  une  es- 
pèce d’appendice  varie  de  noir  qui  descend  le 
long  du  cou. 

(-et  oiseau  est  le  même  que  l’étourneau  noir 
et  blanc  des  Indes  d'Edwurds,  que  le  contra  de 
Bengale  d’Albin , que  l'étourneau  du  cap  de 
Bonne-Esperance  de  M.  Brisson,  et  même  que 
son  neuvième  troupinle.  Il  a avoué  et  rectifié 
ce  double  emploi,  page  51  de  son  supplément, 
et  il  est  en  vérité  bien  excusable  au  milieu  de 
ce  chaos  de  descriptions  incomplètes , de  figu- 
res tronquées  et  d'indications  équivoques  qui 
embarrassent  et  surehageut  l’histoire  naturelle. 
Cela  fait  voir  combien  il  est  essentiel,  lorsqu'on 
fait  l'histoire  d’un  oiseau,  de  le  reconnaître  dans 
les  diverses  descriptions  que  les  auteurs  en  ont 
faites,  et  d’indiquer  les  différents  noms  qu’on 
lui  a donnés  en  différents  temps  et  eu  différents 
lieux;  seul  moyen  d’éviter  ou  de  rectifier  la 
stérile  multiplication  des  espèces  purement  no- 
minales. 


L’ÉTOURNEAU  DE  LA  LOUISIANE, 

OU  LE  STOLBKE  1 . 

Ce  mot  de  stourue  est  formé  du  latin  sfur- 
hus;  je  l’ai  appliqué  à un  oiseau  d’Amérique , 
assez  différent  de  notre  étourneau  pour  mériter 
un  nom  distinct,  mais  qui  a assez  de  rapports 
avec  lui  pour  mériter  un  nom  analogue.  Il  a le 
dessus  du  corps  d'un  gris  varié  de  brun  et  le 

* Sonniui  réunit  k celte  espèce  le  inei  le  à collier  ôe  r.ueneau 
de  Montbeillard  et  la  grande  alouette  de  Virginie  de  caiesbjr, 
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dessous  du  corps  jaune.  Les  marques  les  plus 
distiuctlves  de  cet  oiseau  en  fait  de  couleur  sont, 
1°  une  plaque  noirâtre  variée  de  gris,  située  au 
bas  du  cou,  et  se  détachant  très-bien  du  fond , 
qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  de  cou- 
leur jaune  ; 2°  trois  bandes  blanches  qu’il  a sur 
la  tète,  toutes  les  trois  partant  de  la  base  du 
bec  supérieur,  et  s’étendant  jusqu’à  Yocciput: 
l’une  tient  le  sommet  ou  le  milieu  de  la  tète  ; 
les  deux  autres,  qui  sont  parallèles  à cette  pre- 
mière, passent  de  chaque  côté  au-dessus  des 
yeux.  En  général,  cet  oiseau  se  rapproche  de 
notre  étourneau  d’Europe  par  les  proportions 
relatives  des  ailes  et  de  la  queue,  et  en  ce  que 
ses  couleurs  sont  disposées  par  petites  taches. 
Il  a aussi  la  tète  plate,  mais  son  bec  est  plus  al- 
longé. 

Un  correspondant  du  Cabinet  nous  assure 
que  la  Louisiane  est  fort  incommodée  par  des 
nuées  d'étourneaux  ; ce  qui  indiquerait  quelque 
conformité  dans  la  manière  de  voler  des  étour- 
neaux de  la  Louisiane  avec  celle  de  nos  étour- 
neaux d’Europe  : mais  il  n'est  pas  bien  sur  que 
le  correspondant  veuille  parler  de  l’espèce  dont 
il  s'agit  ici. 


LE  TOLCANA. 

La  courte  notice  que  Fernande!  nous  donne 
de  cet  oiseau  est  non-seulement  incomplète , 
mais  elle  est  faite  très-négligemment  ; car,  après 
avoir  dit  que  le  tolcana  est  semblable  à l'étour- 
neau, pour  la  forme  et  pour  la  grosseur,  il  ajoute 
tout  de  suite  qu’il  est  un  peu  plus  petit  : cepen- 
dant c’est  le  seul  auteur  original  qu’ou  puisse 
citer  sur  cct  oiseau,  et  c'est  d'après  sou  témoi- 
gnage que  M.  Brisson  l’a  rangé  parmi  les  étour- 
neaux. Il  me  semble  néanmoins  que  ces  deux 
auteurs  caractérisent  le  genre  de  l’étourneau 
par  des  attributs  très-différents  : M.  Brisson, 
par  exemple , établit  pour  l’un  de  scs  attributs 
caractéristiques  le  bec  droit,  obtus  et  convexe; 
et  Fernandez , parlant  d'un  oiseau  du  genre  du 
itanatl  ou  étourneau , dit  qu’il  est  court,  épais 
et  un  peu  courbé;  et,  dans  un  autre  endroit,  il 
rapporte  un  même  oiseau,  nommé  cacalotototl 
au  genre  du  corbeau  ( qui  se  nomme  en  effet  ca- 
calotl  en  mexicain  ),  età  celui  del’étourneau  ; en 
sorte  que  l’identité  des  noms  employés  par  ces 
deux  écrivains  ne  garantit  nullement  l’identité 
de  l’espèce  dénommée,  et  c’est  ce  qui  m’a  dé- 


terminé à conserver  à l’oiseau  de  ect  article  son 
nom  mexicain,  sans  assurerai  nier  qu'il  soit  un 
étourneau. 

Le  tolcana  se  plaît,  comme  nos  étourneaux 
d’Europe,  dans  les  joncs  et  les  plantes  aquati- 
ques. Sa  tète  est  brune,  et  tout  le  reste  de  son 
plumage,  est  noir.  Cet  oiseau  n’a  point  de  chant, 
mais  seulement  un  cri  ; et  il  a cela  de  commun 
avec  beaucoup  d'autres  oiseaux  d’Amérique, 
qui  sont  en  général  plus  recommandables  par 
l’éclat  de  leurs  couleurs  que  par  l’agrément  de 
leur  ramage. 


LE  CACASTOL*. 

Je  ne  mets  cet  oiseau  étranger  à la  suite  de 
l’étourneau,  que  but  la  foi  très-suspecte  de  Fer- 
nandez, et  aussi  d’après  l’un  de  ses  noms  mexi- 
cains qui  indique  quelque  analogie  avec  l’étour- 
neau . D'ailleurs,  je  ne  vois  pas  trop  à quel  autre 
oiseau  d'Europe  on  pourrait  le  rapporter. 
M.  Brisson,  qui  a voulu  en  faire  un  cottinga,  a 
été  obligé , pour  l’y  amener,  de  retrancher  de 
la  description  de  Fernandez , déjà  trop  courte , 
les  mots  qui  indiquaient  la  forme  allongée  et 
pointue  du  bec,  cette  forme  du  bec  étant  en  ef- 
fet plus  de  l’étourneau  que  du  cottinga.  Outre 
cela,  le  cacastol  est  à peu  près  de  la  grosseur  de 
l’étourneau;  il  a la  tète  petite  comme  lui,  et 
n’est  pas  un  meilleur  manger;  enfin , il  se  tient 
dans  les  pays  tempérés  et  les  pays  chauds.  Il 
est  vrai  qu'il  chante  mal  ; mais  nous  avons  vu 
que  le  ramage  naturel  de  l’étourneau  d’Europe 
n’était  pas  fort  agréable , et  il  est  à présumer 
que  s’il  passait  en  Amérique , où  presque  tous 
les  oiseaux  chantcut  mai , il  chanterait  bientôt 
tout  aussi  mal,  par  la  facilité  qu'il  a d'appren- 
dre, c'est-à-dire  d’imiter  le  chant  d’autrui 


LE  PIMALOT. 

Le  bec  large  de  cet  oiseau  pourrait  faire  dou- 
tcrqu’il  appartint  au  genre  del’étourneau  : mais, 
s’il  était  vrai,  comme  le  dit  Fernandez,  qu’il 
eût  la  nature  et  les  mœurs  des  autres  étourneaux , 
on  ne  pourrait  s’empêcher  de  le  regarder  comme 
une  espèce  analogue,  d’autant  plus  qu’il  se  tient 

1 Cet  oiseau  forme  une  espèce  voisine  do  qniscate  de  U 
Jamaïque  de  Bottoo.  cette  espèce,  sinsl  que  la  précédente, 
sont  très- voisines  des  troupiales. 
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ordinairement  sur  les  côtes  de.  la  mer  du  Sud , 
apparemment  parmi  les  plantes  aquatiques , de 
môme  que  notre  étourneau  d'Europe  se  plaît 
dans  les  roseaux  comme  nous  l’avons  vu.  Le 
pimalot  est  un  peu  plus  gros. 

L’ÉTOURNEAU 
DES  TERRES  MAGELLAXIQIES, 

OU  U BLANCHE-BAIE. 

Je  donne  à cette  espèce  nouvelle,  apportée 
parM.  de  Bougainville , le  nom  de  blanche-raie, 
à cause  d’une  longue  raie  blanche  qui , de  cha- 
que côté , prenant  naissance  près  de  la  commis- 
sure des  deux  pièces  du  bec , semble  passer  par- 
dessous  l'œil,  puis  reparaît  au  delà  pour 
descendre  le  long  du  cou.  Cette  raie  blanche 
fait  d’autaut  plus  d’effet  qu'elle  est  environnée 
au-dessus  et  au-dessous  de  couleurs  tres-rem- 
brunies  : ces  couleurs  sombres  dominent  sur  la 
partie  supérieure  du  corps  ; seulement  les  pen- 
ues  des  ailes  et  leurs  couvertures  sont  bordées 
de  fauve.  La  queue  est  d'un  noir  décidé , four- 
chue de  plus , et  ne  s'étend  pas  beaucoup  au 
delà  des  ailes,  qui  sont  fort  longues.  Le  dessous 
du  corps , y compris  la  gorge , est  d’un  beau 
rouge  cramoisi , moucheté  de  noir  sur  les  côtés  ; 
la  partie  antérieure  de  l'aile  est  du  même  cra- 
moisi sans  mouchetures  ; et  cette  couleur  se  re- 
trouve encore  autour  des  yeux  et  dans  l'espace 
qui  est  entre  l’œil  et  le  bec.  Ce  bec,  quoique  ob- 
tus, comme  celui  des  étourneaux,  et  moins 
pointu  que  celui  des  troupiales,  m'a  paru  cepen- 
dant , à tout  prendre , avoir  plus  de  rapport  avec 
celui  des  troupiales;  et,  si  l'on  ajoute  à cela 
que  le  blanche-raie  a beaucoup  de  la  physio- 
nomie de  ces  derniers , on  ne  fera  pas  difficulté 
de  le  regarder  comme  faisant  la  nuance  entre 
ces  deux  especes,  qui  d'ailleurs  ont  beaucoup 
de  rapports  entre  elles. 


LES  TROUPIALES. 

Ces  oiseaux  ont , comme  je  viens  de  le  dire , 
beancoupdc  rapportsaveo  nos  étourneanx  d'Eu- 
rope; et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  souvent  le 
peuple  et  les  naturalistes  ont  confondu  ees  deux 
genres , et  ont  donné  le  nom  d'étourneau  à plus 
d’un  trouplale  : ceux-ci  pourraient  donc  être 
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regardés,  A bien  des  égards,  comme  les  repré* 
sentants  de  nos  étourneaux  en  Amérique , con- 
curremment avec  les  étourneaux  américain» 
dont  je  viens  de  parler , quoique  cependant  il» 
aient  des  habitudes  très-différentes , ne  fàt-ce 
que  dans  la  manière  de  construire  leurs  nids. 

Le  nouveau  continent  est  la  vraie  patrie,  la 
patrie  originaire  des  troupiales  et  de  tous  les 
autres  oiseaux  qu'on  a rapportés  à ce  genre, 
tels  que  les  eassiques,  les  baltimorcs  et  les  ca~ 
rouges  ; et,  si  l’on  en  cite  quelques-uns,  soi-di- 
sant de  I ancien  continent  , c'est  parce  qu'ils  y 
avaient  été  transportés  originairement  d’Amé- 
rique : tels  sont  probablement  le  troupiale  du 
Sénégal , appelé  cap-more  , le  carouge  du  cap 
de  Bonne-Espérance , et  tous  les  pretendustrou- 
piales  de  Madras  auxquels  ob  a donné  ce  nom 
sans  les  avoir  bien  connus. 

Je  retrancherai  donc  du  genre  des  tronpiales, 
I*  les  quatre  espèces  venant  de  Madras , et  que 
M.  Brisson  a empruntées  de  M.  Ray , parce  que 
la  raison  du  climat  ne  permet  pas  de  les  regar- 
der comme  de  vrais  troupiales  ; que  d'ailleurs 
je  ne  vois  rien  de  caractéristique  dans  les  des- 
criptions originales,  et  que  les  ligures  des  oi- 
seaux décrits  sont  trop  négligées  pour  qu’on 
puisse  en  tirer  des  marques  distinctives  qui  les 
constituent  tronpiales  plutôt  que  pies,  geais, 
merles,  loriots,  gobe-mouches , etc.  Un  habile 
ornithologiste  ( M.  Edwards  ) croit  que  le  geai 
jaune  et  le  geai  bouffe  de  Petiver,  dont  M.  Bris- 
son  a fait  sou  sixième  et  son  quatrième  trou- 
piale , ne  sont  que  le  loriot  môle  et  sa  femelle  ; 
que  le  geai  bigarré  de  Madras , du  même  Pett- 
ver , dont  M.  Ilrisson  a fait  son  cinquième  trou- 
piale , et  son  étourneau  jaune  des  I ndes  ; et  en- 
fin , que  le  troupiale  huppé  de  Madras , dont 
M.  Brisson  a fait  sa  septième  espèce,  est  le 
même  oiseau  que  le  gobe-mouche  huppé  du  cap 
de  Bonne-Espérance  du  même  M.  Brisson. 

2°  Je  retrancherai  le  troupiale  de  Bengale, 
qnl  est  le  neuvième  de  M.  Brisson,  puisque  cet 
auteur  s’est  aperçu  lui-même  que  c'était  sa  se- 
conde espèce  d'étourneau. 

3*  Je  retrancherai  encore  le  troupiale  à queue 
fourchue , qui  est  le  seizième  de  M . Brisson , et 
la  grive  notre  de  Séba  : tout  ce  qu’en  dit  ee  der- 
nier, c’est  qu’il  surpasse  de  beaucoup  la  grive 
en  grosseur  ; que  son  plumage  est  noir  ; qu’il  a 
le  bec  jaune , le  dessous  de  la  queue  blanc , le 
dessus , ainsi  que  le  dos , comme  voilé  par  one 
légère  teinte  de  bleu , et  une  queue  longue, 
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large  et  fourchue  ; enfin , qu'à  la  différence 
près  dans  la  forme  de  la  queue  et  dans  la  gros- 
seur du  corps  , il  avait  beaucoup  de  rapports 
à notre  grive  d’Europe  : or , je  ne  vois  rien  dans 
tout  cela  qui  ressemble  à un  troupiale  ; et  la  fi- 
gure donnée  par  Seba , et  que  M.  Brisson  trouve 
très-mauvaise , ne  ressemble  pas  plus  à un  trou- 
piale qu’à  unegrive. 

4“  Je  retrancherai  lecarougebleu  de  Madras, 
parce  que,  d'une  part , il  m'est  fort  suspect  à 
raison  du  climat;  que,  de  l’autre,  la  figure  ni 
la  description  de  M.  Ray  n’ont  absolument  rien 
qui  caractérise  un  carouge , et  que  même  il 
n’en  a pas  le  plumage  : il  a,  selon  cet  auteur,  la 
tète , la  queue  et  les  ailes  de  couleur  bleue , mais 
la  queue  d’une  teinte  plus  claire  : le  reste  du 
plumage  est  noir  ou  cendré , excepté  cependant 
le  bec  et  les  pieds  qui  sont  roussàtres. 

5°  Enfin , je  retrancherai  le  troupiale  des  In- 
des , non-seulement  à cause  de  la  différence  de 
climat , mais  encore  pour  d’autres  raisons  tout 
aussi  fortes  qui  me  l ont  fait  placer  ci-dessus 
entre  les  rolliers  et  les  oiseaux  de  paradis. 

Au  reste , quoiqu'on  ait  réuni  dans  un  même 
genre  avec  les  troupinles,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut, les cassiq lies,  les  baltimores  et  les  carou- 
ges  , il  ne  faut  pas  croire  que  ces  divers  oiseaux 
n’aient  pas  de  différences  , et  même  assez  ca- 
ractérisées pour  constituer  de  petits  genres  su- 
bordonnés , puisqu’ils  en  ont  assez  pour  qu’on 
leur  donnât  des  noms  différents.  En  général,  je 
suis  en  état  d’assurer , d'après  la  comparaison 
faite  d'un  assez  grand  nombre  de  ces  oiseaux, 
que  les  cassiq  lies  ont  le  bec  plus  fort,  ensuite 
lestroupiales  , puis  les  carouges.  A l'égard  des 
baltimores , ils  ont  le  bec  non-seulement  plus 
petit  que  tous  les  autres . mais  encore  plus  droit 
et  d’une  forme  particulière,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas.  Ils  paraissent  d'ailleurs  avoir 
d’autres  mœurs  et  d'autres  allures;  ce  qui  suf- 
fit , ce  me  semble , pour  m’autoriser  à leur 
conserver  leurs  noms  particuliers  , et  a traiter 
à part  chacune  de  ces  familles  étrangères. 

Les  caractères  communs  que  leur  assigne 
M.  Brisson,  ce  sont  les  narines  découvertes  et 
le  bec  en  cène  allongé , droit  et  très-pointu.  J’ai 
aussi  remarqué  que  la  base  du  bec  supérieur  sc 
prolonge  sur  le  crâne , en  sorte  que  le  toupet , 
nu  lieu  de  faire  la  pointe , fait  au  contraire  un 
angle  rentrant  assez  considérable;  disposition 
qui  se  retrouve  à la  vérité  dans  quelques  autres 
espèces,  maisquiestplus  marquéedans  celle-ci. 


LE  TROUPIALE. 

Famille  des  coniroslrei,  genre  cassique.  (Cuvier., 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  l’ex- 
térieur de  cet  oiseau , c’est  son  long  bec  pointu, 
les  plumes  étroites  de  sa  gorge , et  la  grande 
variété  de  sou  plumage  : on  n’y  compte  cepen- 
dant que  trois  couleurs,  le  jaune  orangé,  le  noir 
et  le  blanc  ; mais  ces  couleurs  semblent  se  mul- 
tiplier par  leurs  interruptions  réciproques  et  par 
l’art  de  leur  distribution.  Le  noir  est  répandu 
sur  la  tête  la  partie  antérieure  du  cou,  le 
milieu  du  dos,  la  queue  et  les  ailes;  le  jaune 
orangé  occupe  les  intervalles  et  tout  le  dessous 
du  corps  ; il  réparait  encore  dans  l’iris  et  sur  la 
partie  antérieure  des  ailes  : le  noir  qui  règne 
sur  le  reste  est  interrompu  par  deux  taches 
blanches  oblongues , dont  l’une  est  situéeà  l’en- 
droit des  couvertures  de  ces  mêmes  ailes , et 
l’autre  à l'endroit  de  leurs  pennes  moyennes. 

Les  pieds  et  les  ongles  sont  tantôt  noirs  et 
tantôt  plombés  : le  bec  ne  parait  pas  non  plus 
avoir  de  couleur  constante  ; car  il  a été  observé 
gris  blanc  dans  les  uns , brun  cendré  dessus 
et  bleu  dessous  dans  les  autres  ; et  enfin , dans 
d’autres , noir  dessus  et  brun  dessous. 

Cet  oiseau , qui  a neuf  à dix  pouces  de  lon- 
gueur de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue , 
en  a quatorze  d’envergure,  et  la  tête  fort  petite , 
selou  Marcgrave.  Il  se  trouve  répandu  depuis 
la  Caroline  jusqu'au  Brésil , et  dans  les  lies  Ca- 
raïbes. Il  a la  grosseur  du  merle  : il  sautille 
comme  la  pic  et  a beaucoup  de  ses  allures , sui- 
vant M.  Sloane  ; il  en  a même  le  cri , selon 
Marcgrave  : mais  Albin  assure  qu’il  ressemble, 
dans  toutes  ses  actions , à l’étourneau , et  il 
ajoute  qu'on  en  voit  quelquefois  quatre  ou  cinq 
s’associer  pour  donner  la  chasse  à un  autre  oi- 
seau plus  gros,  et  que,  lorsqu'ils  l'ont  tué,  ils 
dévorent  leur  proie  avec  ordre , chacun  man- 
geant à son  rang  ; cependant  M.  Sloane, qui  est 
un  auteur  digne  de  foi , dit  que  les  troupiales 
vivent  d’insectes.  Au  reste , cela  n’est  pas  ab- 
solument contradictoire  : car , tout  animal  qui 
sc  nourrit  d’autres  animaux  vivants , quoique 
très-petits,  est  un  animal  de  proie,  et  en  dévo- 
rera à coup  sur  de  plus  grands , s’il  trouve  l’oc- 
casion de  le  faire  avec  sûreté  ; par  exemple , en 
s'associant  commelcs  troupiales  d’Alpin. 

Ces  oiseaux  doivent  avoir  des  mœurs  très- 
sociales  , puisque  l'amour,  qui  divise  tant  d’au- 


Digitized  by  Google 


DU  JAPACAM. 


très  sociétés , semble  au  contraire  resserrer  les 
liens  de  la  leur.  Bien  loin  de  se  séparer  deux  à 
deux  pour  s’apparier  et  remplir,  sans  témoin , 
les  vues  de  la  nature  sur  la  multiplication  de 
l’espèce , on  en  voit  quelquefois  un  très-grand 
nombre  de  paires  sur  un  seul  arbre , et  pres- 
que toujours  sur  un  arbre  fort  élevé  et  voisin 
des  habitations , construisant  leurs  nids , pon- 
dant leurs  œufs , les  couvrant  et  soignant  leur 
famille  naissante. 

Ces  nids  sont  de  forme  cylindrique,  suspen- 
dus à l’extrémité  des  hautes  branches  , et  flot- 
tant librement  dans  l’air;  en  sorte  que  les  petits 
nouvellement  éclos  y sont  bercés  continuelle- 
ment. Mais  des  gens  qui  sc  croient  bien  au  fait 
des  intentions  des  oiseaux  assurent  que  c'est 
par  une  sage  défiance  que  les  père  et  mère  sus- 
pendent ainsi  leur  nid , et  pour  mettre  la  cou- 
vée en  sûreté  contre  certains  animaux  terres- 
tres, et  surtout  contre  les  serpents. 

On  met  encore  sur  la  liste  des  vertus  du 
troupiale  la  docilité,  c'est-à-dire  la  disposition 
naturelle  à subir  l’esclavage  domestique  ; dis- 
position qui  se  rencontre  presque  toujours  avec 
les  mœurs  sociales. 

L’ ACOLCHI  DE  SEBA. 

Famille  des  conirostre» , genre  cassique.  (Cuvier. | 

Seba  a prisce  nom  dans  Fernandez,  et  l’ayant 
appliqué  arbitrairement , selon  son  usage,  à un 
oiseau  tout  différent  de  celui  dont  parle  cet  au- 
teur , au  moins quantau  plumage,  lia  encore  ap- 
pliqué àce  même  oiseau  ce  qu’a  dit  dit  Fernandez 
du  véritable  acolchi , savoir  : que  les  F.spagnols 
l’appellent  tordo,  c’est-à-dire  étourneau. 

Ce  faux  acolchi  de  Seba  a un  long  hcc  jaune, 
sortant  d’une  tête  toute  noire,  la  gorge  de  cette 
dernière  couleur;  la  queue  noirâtre , ainsi  que 
les  ailes  : celles-ci  ont  pour  ornement  de  petites 
plumes  couleur  d’or , qui  font  un  bon  effet  sur 
ce  fond  rembruni. 

Seba  donne  son  nlcochi  pour  un  oiseau  d'A- 
mérique; et  j’ignore  pourquoi  M.  Brisson  , qui 
ne  cite  d’autre  autorité  que  celle  de  Seba,  ajoute 
qu’on  le  trouve  surtout  nu  Mexique.  Il  est  vrai 
que  le  mot  acolchi  est  mexicain;  mais  on  ne 
peut  assurer  la  même  chose  de  l’oiseau  auquel 
Seba  a trouvé  bon  de  l’appliquer. 


:>2S 

L'A  RC-EN-Q  l EU  E . 

Famille  des  roui  rostres , genre  ca.nique.  (Cuiier.) 

Fernandez  donne  le  nom  d ’ozinisean  à deux 
oiseaux  qui  ne  se  ressemblent  point  du  tout  ; et 
Seba  a pris  la  licence  d’appliquer  ce  même  nom 
à un  troisième  oiseau  qui  diffère  entièrement 
des  deux  autres  , excepté  pour  la  grosseur  ; car 
ils  sont  dits  tous  trois  avoir  la  grosseur  d'un 
pigeon. 

Ce  troisième  osiniscan  , c*est  l’arc-cn-queue 
dont  il  s’agit  dans  cet  article.  Je  le  nomme  ainsi 
à cause  d’un  arc  ou  croissant  noir  qui  parait  et 
se  dessine  très-bien  sur  la  queue  lorsqu’elle  est 
épanouie,  d’autant  qu'elle  est  d’une  belle  cou- 
leur jaune , ainsi  que  le  bec  et  le  corps  entier , 
tant  dessus  que  dessous;  la  tète  et  le  cou  sont 
noirs,  et  les  ailes  de  la  même  couleur,  avec  une 
légère  teinte  dejaune. 

J’oubliais  de  direque  le  croissant  de  la  queue 
a sa  concavité  tournée  du  côté  du  corps  de  l’oi- 
seau. 

Seba  ajoute  qu’il  a reçu  d’Amérique  plu- 
sieurs de  ces  oiseaux,  et  qu’ils  passent  dans  le 
pays  pour  des  espèces  d'oiseaux  de  proie;  peut- 
être  ont-ils  les  mêmes  habitudes  que  notre  pre- 
mier troupiale  : d’ailleurs,  la  figure  que  donne 
Seba  présente  un  bec  un  peu  crochu  vers  la 
pointe. 

LE  JAPACAM. 

Famille  des  rtmiroslres,  genre  cassiquo.  (Cuvier.) 

Je  sais  que  M.  Sloane  a cru  que  son  petit 
gobe-mouche  jaune  et  brun  était  le  même  que 
le  japacani  de  Marcgrave.  Cependant,  indépen- 
damment des  différences  de  plumage,  le  japn- 
cani  est  huit  fois  plus  gros,  masse  pour  masse, 
toutes  ses  dimensions  étant  doubles  de  celles  de 
l’oiseau  de  M . Sloane  ; car  celui-ci  n’a  que  quatre 
pouces  de  longueur  et  sept  pouces  de  vol , tan- 
dis que  , selon  Marcgrave , le  japacani  est  de  la 
grosseur  du  bemtère , et  le  bemtère  de  celle  de 
l’étourneau  : or , l’étourneau  a plus  de  huit  pou- 
ces de  longueur  et  plus  de  quatorze  pouces  de 
vol.  Il  est  difficile  de  rapporter  à la  même  es- 
pèce deux  oiseaux,  et  surtout  deux  oiseaux  sau- 
vages de  tailles  si  différentes. 

Le  japacani  a le  bec  noir , long,  pointu , un 
peu  courbé  ; la  tète  noirâtre;  l'iris  couleur  d'or; 
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la  partie  postérieure  du  cou,  le  dos , les  ailes  et 
le  eroupio»  variés  de  noir  et  de  brun  clair  ; la 
queue  noirâtre  par-dessus , marquée  de  blanc 
par-dessous  ; la  poitrine , le  ventre,  les  jambes 
variés  de  jaune  et  de  blanc,  avec  des  lignes  trans- 
versales de  couleur  noirâtre;  les  pieds  bruns, 
les  ongles  noirs  et  pointus. 

Le  petit  oiseau  de  M.  Sloane  a le  bec  rond, 
presque  droit,  long  d'un  demi-pouce  ; la  tétcet 
le  dos  d’un  brun  clairavec  quelques  taches  noi- 
res; laqueue  longue  de  dix-huit  lignes  et  de 
couleur  brune,  ainsi  que  les  ailes,  qui  ont  un  peu 
de  blanc  à leur  extrémité  ; le  tour  des  yeux , la 
gorge,  les  cétés  du  cou  et  les  couvertures  de  la 
queue  jaunes;  la  poitrine  de  même  couleur,  mais 
avec  des  marques  brunes  ; le  ventre  blanc  ; les 
pieds  bruns,  longs  de  quinze  lignes,  et  du  jaune 
dons  les  doigts. 

Cet  oiseau  est  commun  aux  environs  de  San- 
lago,  capitale  de  la  Jamaïque.  11  se  tient  ordi- 
nairement dans  les  buissons.  Son  estomac  est 
três-musculeux  et  doublé , comme  sont  tous  les 
gésiers , d'une  membrane  mince , insensible  et 
sans  adhérence.  M.  Sloane  n'a  rien  trouvé  dans 
le  gésier  de  l'indlv  idu  qu’il  a disséqué  ; mais  il 
a observé  que  ses  intestins  faisaient  uu  grand 
nombre  decirconvolu'ions. 

Le  même  auteur  fait  mention  d une  variété 
d'espèce  qui  ne  différé  de  son  petit  oiseau  qu’en 
ee  quelle  a moins  de  jaune  dans  son  plumage. 

Cet  oiseau  sera , si  l’on  veut , un  troupiale,  à 
cause  delà  forme  de  son  bec  ; mais  ee  sera  ecr- 
taiuement  un  troupiale  autre  que  lejapacani. 

LE  XOCHITOI,  ET  LE  COSTOTOL. 

Famille  des  ceniroUrea , genre  cassiqoe.  (Cuvier.} 

SI.  Brisson  fait  sa  dixième  espèce,  ou  son 
troupiale  de  la  Nouvelle-Espagne , du  xochi- 
tol  de  Fernandez,  que  celui-ci  dit  n’étre  autre 
chose  que  le  costotul  adulte.  Or , il  fait  mention 
de  deux  eostotols,  l’un  au  chapitre  28,  l'autre 
au  chapitre  1(3 , et  tous  deux  se  ressemblent 
assez  ; mais , s'ils  différaient  â un  certain  point, 
il  faudrait  nécessairement  appliquer  ce  que  dit 
Ici  Fernandez  au  costotol  du  chapitre  28,  puis- 
que c’est  au  chapitre  1 22  qu’il  en  parle  comme 
d’un  oiseau  dont  il  a déjà  été  question,  et  que 
l’autre  costotol  est,  comme  nous  l’avons  dit,  du 
chapitre  143. 

Maintenant,  si  l’on  compare  la  description  du  * 


xnehitoldu  chapitre  122  à celle  du  costotol  du 
chapitre  28,  on  y trouvera  des  contradictions 
qui  ne  seront  pas  faciles  à concilier.  En  effet, 
commentle  costotol,  qui,  étant  déjà  assez  formé 
pour  avoir  son  chant,  n’est  alors  que  de  la  gros- 
seur d'un  serin  de  Cnnarie,  peut-il  parvenir  dans 
la  suite  à celle  de  l’étourneau?  Comment  cetoi- 
senu , qui , étant  encore  jeune , ou , si  l'on  veut, 
n’étant  encore  que  costotol , a le  ramage  agréa- 
ble du  chardonneret , peut-il , étant  devenu  xo- 
chitol,  n’avoir  plus  que  le  cri  rebutant  de  la  pie? 
Sans  parler  de  la  grande  et  trop  grande  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  plumages  ; car  le 
costotol  a In  tête  et  le  dessous  du  corps  jaunes, 
et  le  xoehitol  dn  chapitre  1 22  a ces  mêmes  par- 
ties noires , -celui-là  a les  ailes  jaunes,  terminées 
de  noir;  celui-ci  les  a variées  de  noir  et  de  blanc 
par-dessus  et  cendrées  par-dessous , sans  une 
seule  plume  jaune. 

Or,  toutes  ees  contradictions  s'évanouissent, 
si  au  xoehitol  du  chapitre  1 22  on  substitue  le 
xoehitol  ou  l'oiseau  fleuri  du  chapitre  m.  Les 
grosseurs  se  rapprochent,  puisqu'il  n'est  que  de 
celle  d’un  moineau  ; il  a le  ramage  agréable 
comme  le  costotol  ; le  jaune  de  celui-ci  se  trouve 
mêlé  avec  les  autres  couleurs  qui  varient  le  plu- 
mage de  celui-là;  ils  sont  tous  deux  un  bon  man- 
ger, et  de  plus,  le  xoehitol  présente  deux  traits 
de  conformité  avec  les  troupialcs , car  il  vit 
comme  eux  d’insectes  et  de  graines , et  il  sus- 
pend son  nid  à l'extrémité  des  petites  branches. 
La  seule  différence  qu’on  peut  remarquer  entre 
le  xoehitol  du  chapitre  123  et  le  costotol,  c’est 
que  celui-ei  se  trouve  dans  les  pays  chauds,  au 
lieu  que  l'autre  habite  indifféremment  tous  les 
climats  : mais  n’est-il  pas  naturel  de  penser  que 
les  xochitols  viennent  nicher  dans  les  pays 
chauds,  où  par  conséquent  leurs  petits,  c’est-à- 
dire  les  jeunes  xochitols,  restent  jusqu'à  ce 
qu’étant  devenus  plus  grands,  c’est-à-dire  xo- 
chitols, ils  soient  en  état  de  suivre  leurs  père  et 
mère  dans  des  pays  plus  froids  ? Le  costotol  a le 
plumage  jaune  avec  le  bout  des  ailes  noir, 
comme  j’ai  dit  ; et  le  xoehitol  du  chapitre  1 25  a 
le  plumage  varié  de  jaune  pâle,  de  brun,  de 
blanc  et  de  noirâtre. 

II  est  vrai  que  M.  Brisson  a fait  de  ce  der- 
nier son  premier  carouge  : mais  comme  il  sus- 
pend son  nid  précisément  à la  manière  des  trou- 
pialcs , c’est  une  raison  décisive  de  le  ranger 
avec  ceux-ci,  saufà  faire  un  autre  troupiale  du 
xoehitol  du  chapitre  122  de  Fernandez,  lequel 
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a la  grosseur  de  l’étouracan , la  poitrine,  le  ren- 
tre et  la  queue  couleur  de  safran , variée  d’un 
peu  de  noir  ; les  ailes  variées  de  noir  et  de  blanc 
par-dessus  et  cendrées  par-dessous  ; la  tête  et 
le  reste  du  corps  noirs , le  chant  de  la  pie,  et  la 
chair  bonne  à manger. 

C'est , ce  me  semble,  tout  ce  qu’on  peut  dire 
d'oiseaux  si  peu  connus  et  si  imparfaitement  dé- 
crits 

LE  TOCOLIN  *. 

Famille  de»  coniroslrej , genre  cauiqne.  (Cuvier.) 

Fernandez  regardait  cetoiscau  comme  un  pic, 
A cause  de  son  bec  long  et  pointu  : mois  ce  ca- 
ractère convient  aussi  aux  troupiales,  et  je  ne 
vois  d’ailleurs , dans  la  description  de  Fernan- 
dez, aucun  des  autres  caractères  des  pics  ; je  le 
laisserai  donc  avec  les  troupiales  où  l’a  mis 
M.  Brisson. 

Il  est  de  la  grosseur  de  l'étourneau  ; Il  se  tient 
dans  les  bois , et  niche  sur  les  arbres  ; son  plu- 
mage est  agréablement  varié  de  jaune  et  de 
noir,  excepté  le  dos , le  ventre  et  les  pieds,  qui 
sont  cendrés. 

Le  tocolin  n’a  point  de  ramage  ; mais  sa  chair 
est  un  bon  manger  : on  le  trouve  au  Mexique 

LE  COMMANDEUR. 

Famille  des  conirostres,  genre  antique.  (Cuvier.) 

C’est  ici  le  véritable  acolchi  de  Fernandez  ; 
il  doit  son  nom  de  commandeur  à la  belle  mar- 
que rouge  qu’il  a sur  la  partie  antérieure  de 
l’aile,  et  qui  semble  avoir  quelque  rapport  avec 
la  marque  d’un  ordre  de  chevalerie  : elle  fait 
ici  d’autant  plus  d’effet  qu’elle  se  trouve  comme 
jetée  sur  un  fond  d'un  noir  brillant  et  lustré; 
car  le  noir  est  la  couleur  générale , non-seule- 
ment du  plumage,  mais  du  bec,  des  pieds  et 
des  ongles  : il  y a cependant  de  légères  excep- 
tions A faire  ; l’iris  des  yeux  est  blanc , et  la 
base  du  bec  est  bordée  d’un  cercle  rouge  fort 
étroit  ; le  bec  est  aussi  quelquefois  plutôt  brun 
que  noir,  suivant  Albin.  Au  reste,  la  vraie  cou- 
leur de  la  marque  des  ailes  n’est  pas  un  rouge 
décidé,  selon  Fernandez , mais  un  rouge  affai- 

4 C'est  le  troupiale  gris  de  M.  Brisson,  tome  II,  page  96. 


bii  par  une  teinte  de  roux , qui  prévaut  avec  le 
temps,  et  devient  A la  fin  la  couleur  domi- 
nante de  cette  tache  : quelquefois  même  ces 
deux  couleurs  se  séparent  de  manière  que  le 
rouge  occupe  la  partie  antérieure  et  la  plus  éle- 
vée de  la  tache,  et  le  jaune  la  partie  postérieure 
et  la  plus  basse.  Maiscela  est-il  vrai  de  tous  les 
individus,  et  n’aura-t-on  pas  attribué  A l’espèce 
entière  ce  qui  ne  convient  qu’aux  femelles?  On 
sait  qu’en  effet  dans  celles-ci  la  marque  des  ai- 
les est  d’un  rouge  moins  vif  : outre  cela,  le  noir 
de  leur  plumage  est  mêlé  de  gris , et  elles  sont 
aussi  plus  petites. 

Le  commandeur  est  A peu  près  de  la  grosseur 
et  de  la  forme  de  i’étoumeau  : il  a environ 
huit  A neuf  pouces  de  longueur  de  la  pointe  du 
bec  au  bout  de  la  queue  , et  treize  à quatorze 
pouces  de  vol  ; il  pèse  trois  onces  et  demie. 

Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  les  pays 
froids  comme  dans  les  pays  chauds  ; on  les 
trouve  dans  la  Virginie , la  Caroline , la  Loui- 
siane, le  Mexique , etc.  Ils  sont  propres  et  par- 
ticuliers au  Nouveau-Monde,  quoiqu’on  en  ait 
tué  un  dans  les  environs  de  Londres  : mais  c’é- 
tait sans  doute  un  oiseau  privé  qui  s'étalt 
échappé  de  sa  prison.  Ils  se  privent  en  effet 
très-facilement , apprennent  à parler  et  se  plai- 
sent A chanter  et  à joner  , soit  qu’on  les  tienne 
en  cage,  soit  qu’on  les  laisse  courir  dans  la  mai- 
son ; car  ce  sont  des  oiseaux  très-familiers  et 
fort  actifs. 

L’estomac  de  celui  qui  fut  tué  près  de  Lon- 
dres ayant  été  ouvert , on  y trouva  des  débris 
de  scarabées,  de  cerfs-volants , et  de  ces  petits 
vers  qui  s'engendrent  dans  les  chairs  ; cepen- 
dant leur  nourriture  de  préférence  en  Améri- 
que, c’est  le  froment,  le  mais,  etc.,  et  ils  en 
consomment  beaucoup.  Ces  redoutables  con- 
sommateurs vont  ordinairement  par  troupes 
nombreuses  ; et  se  joignant , comme  font  nos 
étourneaux  d'Europe , A d’autres  oiseaux  non 
moins  nombreux  et  non  moins  destructeurs, 
tels  que  les  pies  de  la  Jamaïque  , malheur  aux 
moissons,  aux  terres  nouvellement  ensemen- 
cées sur  lesqnellestombent  ces  essaims  a ITamés  ! 
mais  ils  ne  font  nulle  part  tant  de  dommages 
que  dans  les  pays  chauds  et  sur  les  côtes  de  la 
mer. 

Quand  on  tire  sur  ces  volées  combinées,  il 
tombe  ordinairement  des  oiseaux  de  plusieurs 
espèces  ; et,  avant  qu'on  ait  rechargé,  il  en  re- 
vient autant  qu'nuparavant. 
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Catesby  assure  qu'ils  font  leur  ponte  dans  la 
Caroline  et  la  Virginie,  toujours  parmi  les  joues. 
Ils  savent  en  entrelacer  les  pointes  pour  faire 
une  espèce  de  comble  ou  d'abri  sous  lequel  ils 
établissent  leur  nid  à une  hauteur  si  juste  et  si 
bien  mesurée , qu’il  se  trouve  toujours  au-des- 
sus des  marées  les  plus  hautes.  Cette  construc- 
tion de  nid  est  bien  différente  de  celle  de  notre 
premier  troupiale,  et  anuonce  un  instinct , une 
organisation  et  par  conséquent  une  espèce  dif- 
férente. 

Fernandez  prétend  qu’ils  nichent  sur  les  ar- 
bres, à portée  des  lieux  hnbités.  Cette  espèce 
aurait-elle  des  usages  différents,  selon  les  diffé- 
rents pays  où  elle  se  trouve? 

Les  commandeurs  ne  paraissent  a la  Loui- 
siane que  l’hiver  , mais  en  si  grand  nombre  , 
qu'on  en  prend  quelquefois  trois  cents  d'un 
coup  de  filet.  On  se  sert  pour  cette  chasse  d’un 
filet  de  soie  très-long  et  très-étroit,  en  deux 
parties  comme  le  filet  d’alouette.  « Lorsqu'on 

• veut  le  tendre , dit  M.  Lepage  Duprats,  on  va 
« nettoyer  un  endroit  près  du  bois;  on  fait  une 
« espèce  de  sentier  dont  la  terre  soit  bien  bat- 
« tue , bien  unie;  on  tend  les  deux  parties  du 

• filet  des  deux  eûtes  du  sentier  , sur  lequel  on 

• fait  une  traînée  de  riz  ou  d'autre  graine,  et 

■ l’on  va  de  là  se  mettre  en  embuscade  derrière 
« une  broussaille  où  répond  lu  corde  du  tirage  : 
« quand  les  volées  de  commandeurs  passent  au- 

• dessus  , leur  vue  perçante  découvre  l'appât  : 

■ fondre  dessus  et  se  trouver  pris  n'est  l'affaire 
« que  d’un  instant  ; on  est  contraint  île  les  as- 

• sommer , sans  quoi  il  serait  impossible  d'en 

• ramasser  un  si  grand  nombre.  » Au  reste,  on 
ne  leur  fait  la  guerre  que  comme  à des  oiseaux 
nuisibles  : car , quoiqu'ils  prennent  quelquefois 
beaucoup  de  graisse,  dans  aucun  cas  leur  chair 
n'est  un  bon  manger  ; nouveau  trait  de  confor- 
mité avec  nos  étourneaux  d'Kuropc. 

J’ai  vu  chez  M.  l’abbé  Auhri  une  variété  de 
cette  espèce,  qui  avait  b tète  et  le  haut  du  cou 
d’un  fauve  clair  ; tout  le  reste  du  plumage  était 
à l'ordinaire.  Cette  première  variété  semble  In- 
diquer que  l'oiseau  représenté  dans  nos  plan- 
ches enluminées , sous  le  nom  de  rarouge 
de  Cayenne  , en  est  une  seconde  , laquelle  ne 
diffère  de  la  première  que  par  In  privation 
des  marques  rouges  des  ailes  ; car  elle  a tout  le 
rèste  du  plumage  de  même  : à peu  près  même 
grosseur  , mêmes  proportions  ; et  la  différence 
des  climnts  n’est  pas  si  grande  qu'on  ne  puisse 


aisément  supposer  que  le  mémeoisenu  peut  s'ha- 
bituer également  dans  tous  les  ùeux. 

L'oiseau  connu  sous  le  nom  de  troupiale  de 
Cayenne , n'est  qu’une  seconde  variété  de  l’es- 
pèce connue  sous  le  nom  de  troupiale  à aile s 
rouges  de  In  Louisiane,  qui  est  notre  comman- 
deur : c’est  à peu  près  la  même  grosseur , la 
même  forme,  les  mêmes  proportions,  les  mêmes 
couleurs  distribuées  de  même,  excepté  que  dans 
le  troupiale  de  Cayenne  le  rouge  colore  non- 
seulemeut  la  partie  antérieure  des  ailes,  mais  la 
gorge , le  devant  du  cou , une  partie  du  ventre 
et  même  l’iris. 

Si  l’on  compare  ensuite  le  troupiale  do 
Cayenne  avec  le  troupiale  de  la  Guiane , on  ju- 
gera tout  aussi  sûrement  que  le  dernier  est  une 
variété  d'àge  ou  de  sexe  du  premier,  dont  il  ne 
diffère  que  comme  la  femelle  troupiale  diffèredu 
mêle,  c’est-à-dire  par  des  couleurs  plus  faibles; 
toutes  ses  plumes  rouges  sont  bordées  de  blanc, 
et  les  noires,  ou  plutôt  les  noirâtres,  sont  bor- 
dées de  gris  clair , en  sorte  que  le  contour  de 
chaque  plume  se  dessine  très-nettement,  et  que 
l'oiseau  parait  comme  s’il  était  couvert  d’écall- 
les  : c’est  d'ailleurs  la  même  distribution  de 
couleurs  , même  grosseur,  même  climat,  etc.  Il 
est  impossible  de  trouver  des  rapports  aussi 
détaillés  entre  deux  oiseaux  d'espèces  diffé- 
rentes. 

J’ai  appris  que  ceux-ei  fréquentaient  ordi- 
nairement les  savanes  dans  l’Ile  de  Cayenne , 
qu'ils  se  tenaient  volontiers  sur  les  arbustes,  et 
que  quelques-uns  leur  donnaient  le  nom  de 
cardinal. 

LE  TROUPIALE  NOIR. 

Famille  des  coniroùres , goure  cassiipie.  (Cuvier.) 

Le  plumage  noir  de  cet  oiseau  lui  a valu  les 
noms  de  corneille,  de  merle  et  de  choucas  : ce- 
pendant il  n’est  pas  aussi  profondément  noir, 
d'un  noir  aussi  uniforme  qu'on  l’a  dit  ; car,  à 
certains  jours,  rc  noir  parait  changeant,  et  jette 
des  reflets  verdâtres,  principalement  sur  la  tête 
et  sur  la  partie  supérieure  du  corps,  de  la  queue 
et  des  ailes. 

Ce  troupiale  est  environ  de  In  grosseur  du 
merle,  ayant  dix  ponces  de  longueur  et  quinze 
a seize  pouces  de  vol  : les  ailes , dans  leur  état 
de  repos , vont  à la  moitié  de  la  queue , qui  a 
quatre  pouces  et  demi  de  long,  est  étagée  et 
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composée  de  don  se  pennes.  Le  bec  a plus  d’un 
pouce,  le  doigt  du  milieu  est  plus  long  que  le 
pied  ou  plutôt  que  le  tarse. 

Cet  oiseau  sc  plaît  à Saint-Domingue,  et  il 
est  fort  commun  en  certains  endroits  de  la  Ja- 
maïque , particulièrement  entre  Spanish-town 
et  Passage-fort.  Il  a l’estomac  musculeux,  et  on 
le  trouve  ordinairement  rempli  de  débris  de 
scarabés  et  d'autres  Insectes. 

LE  PETIT  TROUPIALE  NOIR. 

Famille  des  couiroslres , genre  cswique  (Cuvier.) 

J'ai  vu  un  autre  troupiale  noir  venant  d'A- 
mérique, mais  beaucoup  plus  petit,  plus  petit 
même  que  le  mauvis;  il  n’avait  que  six  à sept 
pouces  de  longueur;  et  sa  queue,  qui  était  car- 
rée, n’avait  que  deux  pouces  six  lignes;  elle 
débordait  les  ailes  d’un  pouce. 

Le  plumage  était  tout  noir  sans  exception  ; 
mais  ce  noir  était  plus  lustré,  et  rendait  des 
reflets  bleuâtres  sur  la  tête  et  les  parties  envi- 
ronnantes. On  dit  que  cet  oiseau  s’apprivoise 
aisément,  et  qu’il  s’accoutume  à vivre  familiè- 
rement dans  la  maison. 

L’oiseau  que  nous  avons  représenté  est  vrai- 
semblablement la  femelle  de  ce  petit  troupiale; 
car  il  est  partout  de  couleur  noire  ou  noirâtre  ex- 
cepté sur  la  tête  et  le  cou,  qui  sont  d'une  teinte 
plus  claire,  ou, -si  l’on  veut,  plus  faible,  comme 
cela  a lieu  dans  toutes  les  femelles  d’oiseau.  On 
retrouve  encore  dans  le  plumage  de  celle-ci  les 
reflets  bleus  qu’on  a remarqués  dans  le  plu- 
mage du  mâle  : mais,  au  lieu  d’étre  sur  les  plu- 
mes de  la  tête,  comme  dans  le  mâle,  ils  se  trou- 
vent sur  celles  de  la  queue  et  des  ailes. 

Aucun  naturaliste,  que  je  sache,  n'a  fait  men- 
tion de  cette  espèce. 


LE  TROUPIALE  A CALOTTE  NOIRE. 

Famille  des  conirovlres , genre  cassique.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  me  parait  être  absolument  de  la 
même  espèce  que  le  troupiale  brun  de  la  Nou- 
velle-Espagne de  M.  Brisson.  Pour  se  former 
une  idée  juste  de  son  plumage,  qu’on  se  repré- 
sente un  oiseau  d’un  beau  jaune  avec  une  ca- 
lotte et  un  manteau  noirs.  La  queue  est  de  la 


même  couleur  sans  aucune  tache  : mais  le  noir 
des  ailes  est  un  peu  égayé  par  du  blanc  qui 
borde  les  couvertures,  et  qui  reparaît  a l'extré- 
mité des  pennes. 

Cet  oiseau  a le  bec  gris  clair  avec  une  teinte 
orangée,  et  les  pieds  marrons.  Il  se  trouve  au 
Mexique  et  dans  l’Ile  de  Cayenne. 

LE  TROUPIALE  TACHETÉ 

DE  CAYENNE. 

Famille  des  coniroitres , genre  cassique.  (Cuvier.) 

Les  taches  de  ce  petit  troupiale  résultent  de 
ce  que  presque  toutes  ses  plumes,  qui  ont  du 
brun  ou  du  noirâtre  dans  leur  milieu,  sont  bor- 
dées tout  autour  d’un  jaune  plus  ou  moins 
orangé  sur  les  ailes,  la  queue  et  la  partie  infé- 
rieure du  corps,  et  d'un  jaune  plus  ou  moins 
rembruni  sur  le  dos  et  toute  la  partie  supérieure 
du  corps.  La  gorge  est  sans  tache  et  de  couleur 
blanche  : un  trait  de  même  couleur,  qui  passe 
immédiatement  sur  l'œil , se  prolonge  en  ar- 
rière entre  deux  traits  noirs  parallèles,  dont 
l’un  accompagne  le  trait  blanc  par-dessus,  et 
l'autre  embrasse  l’œil  par-dessous;  l'iris  est 
d’un  orangé  vif  et  presque  rouge.  Tout  cela 
donne  du  jeu  et  de  l’expression  à la  physiono- 
mie du  mâle  : je  dis  du  mâle,  caria  femelle  n’a 
aucune  physionomie,  quoiqu’elle  ait  aussi  l'iris 
orangé;  a l’égard  de  son  plumage,  c’est  du 
jaune  lavéqui,  se  brouillant  avec  du  blanc  sale, 
produit  la  plus  fade  uniformité. 

Ces  oiseaux  ont  le  bec  épais  et  pointu  des 
troupialcs,  et  d'un  cendré  bleuâtre;  leurs  pieds 
sont  d'une  couleur  de  chair.  Ou  jugera  des  pro- 
portions de  leur  forme  par  la  figure  indiquée  ci- 
dessus. 

Lecarouge  tacheté  de  M.  Brisson,  qui  a plu- 
sieurs traits  de  ressemblance  avec  le  troupiale 
de  cet  article,  en  différé  cependant  à beaucoup 
d’égards,  non-seulement  parcequ’il  est  plus  de 
moitié  plus  petit,  mais  parce  qu’il  a l'ongle  pos- 
térieur plus  long,  l'iris  noisette,  le  bec  couleur 
de  chair,  la  gorge  noire,  ainsi  que  les  côtes  du 
cou  ; euHn,  le  ventre,  les  jambes,  les  couvertu- 
res du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue,  sans 
aucune  tache 

M . Edwards  hésitait  à laquelle  des  deux  es- 
pèces il  fallait  le  rapporter,  celle  de  la  grive  ou 
de  l’ortolan  ; M.  Klein  décide  assez  lestement 
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que  ce  n'est  ni  à l'une  ni  à l’autre , mais  à telle 
du  pinson.  Malgré  sa  décision,  la  forme  du  bec 
et  l’identité  declimat  me  détermineront  pourl’o- 
piniondeM.Brisson,  qui  en  fait  nn  carouge. 

LE  TROUPIALE  OLIVE 

DE  CAYENNE. 

Famille  iei  conirostrei,  genre  ca»ique.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  n'a  que  six  à sept  pouces  de  lon- 
gueur : il  doit  son  nom  à la  couleur  olivâtre  qui 
règne  sur  la  partie  postérieure  du  cou , sur  le 
dos,  la  queue,  le  ventre  et  les  couvertures  des 
ailes.  Mais  cette  couleur  n’est  point  partout  la 
même  : plus  sombre  sur  le  cou,  le  dos  et  les 
couvertures  des  ailes  les  plus  voisines,  un  peu 
moins  sur  la  queue,  elle  devient  beaucoup  plus 
claire  sous  le  ventre , comme  aussi  sur  la  plus 
grande  partie  des  couvertures  des  ailes  les  plus 
éloignées  du  dos , avec  cette  différence  entre 
les  grandes  et  les  petites,  que  celles-ci  sont  sans 
mélange  d'autre  couleur;  au  lieu  que  les  gran- 
des sont  variées  de  brun.  La  tête,  la  gorge,  le 
devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  brun 
mordoré,  plus  foncé  sous  la  gorge,  et  tirant  â 
l’orangé  sur  la  poitrine;  où  le  mordoré  se  fond 
avec  la  couleur  olivâtre  du  dessous  du  corps. 
Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ; les  pennes  de 
l’aile  et  quelques-unes  de  ses  grandes  couver- 
tures, les  plus  proches  du  bord  extérieur,  sont 
de  la  même  couleur,  mais  bordées  de  blanc. 

Au  reste,  la  forme  du  bec  est  celle  des  tron- 
plales;  la  queue  est  assez  longue,  et  les  ailes, 
dans  leur  situation  de  repos,  ne  s’étendent  pas 
au  tiers  de  sa  longueur. 

LE  CAP-MORE. 

Famille  des  eonirostres,  genre  cantique.  (Cuvier.) 

Un  capitaine  de  vaisseau,  qui  avait  ramassé 
une  quarantaine  d’oiseaux  de  différents  pays, 
entre  autres  du  Sénégal , de  Madagascar,  etc., 
avait  nommé  ceux-ci  pinsons  du  Sénégal.  Je 
leur  ai  donné  le  nom  de  cap-more,  à cause 
de  leur  capuchon  mordoré,  et  j’ai  substitué  ce 
nom,  qui  cxprimel’accidentleplusremarquable 
de  leur  plumage , à la  dénomination  impropre 
de  troupiales  du  Sénégal.  Elle  m’a  paru  impro- 
pre, cette  dénomination , soit  à raison  du  cli- 


mat indiqué,  qui  n'est  point  celui  des  troupiales, 
soit  à raison  même  de  l'espèce  désignée  : car  le 
cap-more  s'éloigne  assez  de  l’espèce  des  trou- 
pialcs,  et  par  les  proportions  du  bec,  de  la 
queue  et  des  ailes,  et  par  la  manière  dont  il 
travaille  son  nid,  pour  qu'on  doive  l’en  distin- 
guer par  un  nom  particulier  ; et  il  pourrait  sc 
faire  que,  sans  être  un  véritable  troupiale,  il 
fut  en  Afrique  le  représentant  de  cette  espèce 
américaine.  Les  deux  dont  il  s’agit  ici  ont  ap- 
partenu à une  personne  d’un  haut  rang , qui 
nous  a permis  de  les  faire  dessiner  chez  elle  ; 
et  cette  personne  nyaut  jeté  un  coup-d’œil  sur 
leurs  façons  de  faire,  et  ayant  bien  voulu  nous 
communiquer  ce  qu'elle  avait  vu , elle  nous  a 
appris,  sur  l’histoire  de  cette  espèce  étrangère 
et  nouvelle,  tout  ce  que  nous  en  savons. 

Le  plus  vieux  avait  une  sorte  de  capuchon 
brun,  qui  paraissait  mordoré  au  soleil  ; ce  capu- 
chon s’effaça  à la  mue  de  l’arrière-saison,  lais- 
sant à la  tète  une  couleur  jaune  ; mais  il  reparut 
au  printemps,  ce  qui  se  renouvela  constamment 
les  années  suivantes.  La  couleur  principale  du 
reste  du  corps  était  le  jaune  plus  ou  moinsoran- 
gé  ; cette  couleur  régnait  sur  le  dos  comme  sur 
la  partie  inférieure  du  corps,  et  elle  bordait  les 
couvertures  des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de 
la  queue,  lesquelles  avaient  toutes  le  fond  noi- 
râtre. 

Lejeune  futdeux  ans  sans  avoir  lecapuchon, 
et  même  sans  changer  de  couleurs  ; ce  qui  fut 
cause  qu’on  le  prit  d’abord  pour  une  femelle , 
et  qu’on  le  dessina  sous  cette  dénomination. 
La  méprise  était  excusable , puisque,  dans 
la  plupart  des  animaux,  le  premier  âge  fait 
presque  disparaître  les  différences  qui  distin- 
guent les  mâles  des  femelles,  et  qu’un  des  prin- 
cipaux caractères  de  ces  dernières  consiste  à 
conserver  très-longtemps  les  atirihutsde  la  jeu- 
nesse ; mais  enfin,  lorsqu’au  hont  de  deux  ans 
le  jeune  troupiale  eut  pris  le  capuchon  mor- 
doré, et  toutes  les  couleurs  du  vieux,  on  ne 
put  s’empêcher  de  le  reconnaître  pour  un 
mâle. 

Avant  ce  changement  de  couleurs , le  jaune 
de  son  plumage  était  d’une  teinte  plus  faible 
que  dans  le  vieux  ; Il  régnait  sur  la  gorge,  le 
cou,  la  poitrine,  et  bordait,  comme  dans  le 
vieux,  toutes  les  plumes  de  la  queue  et  des 
ailes.  Le  dos  était  d’un  brun  olivâtre,  qui  s'é- 
tendait derrière  le  eon  et  jusque  sur  la  tête. 
Dans  l’un  et  l’autre,  l’iris  des  yeux  était  orangé, 
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le  bec  couleur  de  corne , plus  l'pnis  et  moins 
long  que  celai  du  troupiale , et  les  pieds  rou- 
geâtres. 

Ces  deux  oiseaux  vécurent  d'abord  en  assez 
bonne  intelligence  dans  la  même  cage  : le  plus 
jeune  était  ordinairement  sur  le  bâton  le  plus 
bas,  ayant  le  bec  fort  près  l'un  de  l’nutre  ; il  lui 
répondait  toujours  en  battant  des  ailes  et  avec 
l'air  delà  subordination. 

Comme  on  s'aperçut  , dans  l'été,  qu’ils  entre- 
laçaient des  tiges  de  mouron  dans  la  grille  de 
leur  cage,  on  prit  cela  pour  l’Indice  d’une  dispo- 
sition prochaine  a nicher,  et  on  leur  donna  de 
petits  brins  de  joncs  , dont  ils  eurent  bientôt 
construit  on  nid,  lequel  avait  assez  de  capacité 
pour  que  l’un  des  deux  y fût  caché  tout  entier. 
L’année  suivante  ils  recommencèrent  ; mais 
alors  le  vieux  chassa  le  jeune , qui  prenait  déjà 
la  livrée  de  son  sexe , et  celui-ci  fut  obligé  de 
travailler  à part  à l'autre  bout  de  la  cage.  Non- 
obstant une  conduite  si  soumise,  il  était  souvent 
battu,  et  quelquefois  si  rudement , qu’il  res- 
tait sur  la  place  : on  fût  obligé  de  les  sépa- 
rer tout  à fait  ; et,  depuis  ce  temps,  ils  ont  tra- 
vaillé chacun  de  leur  côté , mais  sans  suite; 
l'ouvrage  du  jour  était  ordinairement  défait 
le  lendemain  : un  nid  n’est  pas  l’ouvrage  d’un 
seul. 

Ils  avaient  tous  deux  un  chant  singulier,  un 
peu  aigre,  mais  fort  gai.  Le  plus  vieux  est  mort 
subitement , et  le  plus  jeune  à la  suite  de  quel- 
ques attaques  d’épilepsie.  Leur  grosseur  était 
un  peu  au-dessous  de  celle  de  notre  premier 
troupiale;  ils  avaient  aussi  les  ailes  et  la  queue 
plus  courtes  à proportion . 

LE  S1FFLEUR. 

PtmiUe  de»  eooirostres , genre  cMsique.  (Oui  ier.j 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Bisson  a fait  un  balti- 
more de  cet  oiseau  ; car  il  me  semble  que,  soit 
par  la  forme  dn  bec , soit  par  les  proportions  du 
tarse , Il  est  plutôt  troupiale  que  baltimore. 
Au  reste , je  laisse  la  question  indécise  en  pla- 
çant lesiffleur  entre  les  bnltimores  et  les  trou- 
piales,  sous  le  nom  vulgaire  qu’on  lui  donne  à 
Saint-Domingue,  nom  qu’il  doit  sans  doute  aux 
sons  aigus  de  sa  voix. 

En  général  cet  oiseau  est  brun  par-dessus , 
excepté  les  environs  du  croupion,  et  les  petites 
couvertures  des  ailes,  qui  sont  d'un  jaune  ver- 


dâtre comme  tous  le  dessus  du  corps  ; mais 
cette  dernirre  couleur  est  plus  rembrunie  sous 
la  gorge,  et  elle  est  variée  de  roux  sur  le  cou  et 
la  poitrine  ; les  grandes  couvertures  et  les  pen- 
nes des  ailes,  ainsi  que  les  douze  pennes  de  la 
queue  sont  bordées  de  jaune.  Mais  pour  avoir 
une  idée  juste  du  plumage  dusifHeur,H  faut 
supposer  une  teinte  olive  plus  ou  moins  forte , 
répandu  c su  r tou  tes  ces  di  fférentes  couleurs  sans 
exception  ; d'où  il  résulte  que,  pour  caractériser 
eet  oiseau  par  la  couleur  dominante  de  son 
plumage , il  eût  fellu  choisir  l'olive  et  non  pas  le 
vert,  comme  a fhit  M.  Brisson. 

Le  siffleur  est  de  la  grosseur  du  pinson  ; il  a 
environ  sept  ponces  de  longueur,  et  dix  à onze 
pouces  de  vol  ; la  queue,  qui  est  étagée,  at  rois 
pouces , et  le  bec,  neuf  à dix  lignes. 

LE  BALTIMORE. 

Famille  des  conirosires , genre  rassique.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  d’Amérique  a pris  son  nom  de 
quelque  rapport  aperçu  entre  les  couleurs  de 
son  plnmage  on  leur  distribution  , et  les  armoi- 
ries de  milord  Baltimore.  C’est  un  petit  oiseau 
de  la  grosseur  d’un  moineau-franc  , pesant  un 
peu  plus  d'une  once,  qui  a sept  pouces  de  lon- 
gueur, onze  àdouze  pouces  de  vol,  la  qucuecom- 
posée  de  douze  pennes,  longue  de  deux  à trois 
pouce9,  et  dépassant  les  ailes  en  repos  presque 
de  la  moitié  de  sa  longueur.  Une  sorte  de  capu- 
chon d’un  beau  noir  lui  couvre  la  tète,  et  des- 
cend par  devant  sur  la  gorge  et  par  derrière 
jusque  sur  les  épaules.  Lesgrandes  couvertures 
et  les  pennes  des  ailes  sont  pareillement  noires, 
ainsi  que  les  peuues  de  la  queue  ; mais  les 
premières  sont  bordées  de  blanc , et  les  der- 
nières ont  de  l'orangé  à leur  extrémité,  et 
d’autant  plus  qu'elles  s’éloignent  davantage  des 
deux  pennes  du  milieu,  qui  n’en  ont  point  du 
tout  : le  reste  du  plumage  est  d’un  très-bel 
orangé  ; enfin,  le  bce  et  les  pieds  sont  de  cou- 
leur de  plomb. 

La  femelle,  que  j’ai  observée  dans  le  cabinet 
du  Roi , avait  toute  la  partie  antérieure  d’un 
beau  uoir,  comme  le  mâle,  la  queue  de  la 
même  couleur,  les  grandes  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes  noirâtres , le  tout  sans  aucun 
mélange  d’antre  couleur;  et  tout  ce  qui  est 
d'un  si  bel  orangé  dans  le  male,  et  le  l’avait  d’un 
rouge  terne. 
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J’ai  dit  plus  haut  que  le  bec  des  baltimore» 
était  non-seulement  plus  court  à proportion  et 
plus  droit  que  celui  des  carouges,  des  troupiales 
et  des  casslqucs , mais  d'une  forme  particu- 
lière: c’est  celle  d’une  pyramide  à cinq  pans, 
dont  deux  pour  le  bec  supérieur,  et  trois  pour 
le  bec  inférieur.  J’ajoute  qu’ils  ont  le  pied  ou 
plutôt  le  tarse  plus  grêle  que  les  carouges  et  les 
troupiales. 

Les  baltimores  disparaissent  l’hiver,  du  moins 
en  Virginie  et  dans  le  Maryland,  où  Catesby  les 
a observés.  Ils  se  trouvent  aussi  dans  le  Ca- 
nada ; mais  Catesby  n’en  a point  vu  dans  la 
Caroline. 

Ils  font  leurs  nids  sur  les  plus  grands  arbres  ; 
tels  que  peupliers,  tulipiers,  etc.  : ils  l'attachent 
A l’extrémité  d'une  grosse  branche  , et  il  est  or- 
dinairement soutenu  par  deux  petits  rejetons 
qui  entrent  dans  ses  bords  ; en  quoi  les  nids  des 
baltimores  me  paraissent  avoir  du  rapport  avec 
celui  de  nos  loriots. 

LE  BALTIMORE  BATARD. 

Famille  des  conirostrea , genre  ca*sique.  (Cuvier.) 

On  a sans  doute  appelé  cet  oiseau  ainsi,  parce 
que  les  couleurs  de  son  plumage  sont  moins  vi- 
ves que  celles  du  baltimore  , et  qu’à  cet  égard 
on  l’a  considéré  comme  une  espèce  abâtardie. 
Et , en  effet,  lorsqu’on  s’est  assuré  par  une  com- 
paraison exacte  que  ces  deux  oiseaux  sont  res- 
semblants presque  en  tout , excepté  pour  les 
couleurs  ; qu’ils  ne  different , à vrai  dire  , que 
par  les  teintes  de  mêmes  couleurs  distribuées 
presque  absolument  de  même,  on  ne  peut  guère 
sedispenser  d'en  conclure  que  le  baltimore  bâ- 
tard n’est  qu’une  variété  de  l’espèce  franche  ; 
variété  dégénérée , soit  par  l'influence  du  climat 
soit  par  quelque  autre  cause.  Le  noir  de  la  tète 
est  un  peu  marbré,  celui  de  la  gorge  est  pur  ; 
la  partie  du  coqueluchon , qui  tombe  par  der- 
rière, est  d’un  grisolivâtre,  qui  se  fonccde  plus 
en  plus  en  approchant  du  dos.  Presque  tout  ce 
qui  est  d'un  orangé  si  brillant  dans  l’autre , est 
dans  celui-ci  d'un  jauuc  tirant  sur  l'orangé , 
plus  vif  sur  la  poitrine  et  sur  les  couvertures 
de  la  queue  que  partout  ailleurs.  Les  ailes  sout 
brunes;  mais  leurs  grandes  couvertures  et 
leurs  peuues  sont  bordées  de  blanc  sale.  Des 
douze  pennes  de  la  queue,  les  deux  du  milieu 


sont  noirâtres  dans  leur  partie  moyenne,  oli- 
vâtres à leur  naissance,  et  marquées  de  jaune  à 
leur  extrémité  : la  suivante  de  chaque  côté  pré- 
sente les  deux  premières  couleurs  mêlées  confu- 
sément, et  dans  les  quatre  pennes  suivantes  les 
deux  dernières  couleurs  sont  fondues  ensemble. 

En  un  mot,  le  baltimore  franc  est  au  balti- 
more bâtard,  par  rapport  aux  couleurs  du  plu- 
mage, à peu  près  ce  que  celui-ci  està  sa  femelle: 
or,  cette  femelle  a les  couleurs  du  dessus  du 
corps  et  de  la  queue  plus  ternes  , et  le  dessous 
du  corps  d’un  blanc  jaunâtre. 


LE  CASSIQUE  JAÜNE  DU  BRÉSIL  , 

OU  n’YAPOU 

Famille  dei  conirostres , genre  cantique.  (Cuvier.) 

En  comparant  les  cassiques  aux  troupiales  , 
aux  carouges  et  aux  baltimores,  avec  lesquels  ils 
ont  beaucoup  de  choses  communes,  on  s’aper- 
cevra qu’ils  sont  plus  gros,  qu'ils  ont  le  bec  plus 
fort , et  les  pieds  plus  courts  à proportion , sans 
parler  du  caractère  de  leur  physionomie,  aussi 
feeile  à saisir  par  le  coup  d’œil,  ou  même  à 
exprimer  dans  une  figure,  que  difficile  à rendre 
avec  le  seul  pinceau  de  la  parole. 

Plusieurs  auteurs  ont  donné  la  description  et 
la  flguredu  cassique  jaune  sous  différents  noms 
et  il  y a à peine  deux  de  ces  figures  ou  de  ces 
descriptions  qui  s’accordent  parfaitement.  Mais, 
avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  variétés,  il 
est  bon  d’écarter  tout  à fait  un  oiseau  qui  me 
parait  avoir  des  différences  trop  caractérisées , 
pour  appartenir  même  de  loin  à l'espèce  de 
l’yapou,  c’est  la  pie  de  Perse  d’Aldrovande.  Ce 
naturaliste  ne  l’a  décrite  que  d’après  un  dessin 
qui  lui  avait  été  envoyé  de  Venise  : il  la  juge 
de  la  grosseur  de  notre  pie  ; sa  couleur  domi- 
nante n’est  pas  le  noir , elle  est  seulement  rem- 
brunie ( subfuscum ) ; elle  a le  bec  fort  épais,  un 
peu  court  ( breviuscutum | et  blanchâtre  ; les 
yeux  blancs  et  les  ongles  petits  ; tandis  que  no- 
tre yapou  n’est  guère  plus  gros  que  le  merle; 
que  toutee  qui  est  noir  dans  sou  plumuge  est 
d'un  noir  décidé  ; que  son  bec  est  assez  loug  et 
de  couleur  de  soufre,  l’iris  de  ses  yeux  cou- 
leur de  saphir,  et  ses  ongles  assez  forts,  selon 
M.  Edwards , et  même  bien  forts  et  crochus  , 
selon  Relou.  On  ne  peut  guère  douter  que  des 
oiseaux  si  différents  n’appartiennent  a des  espé- 
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ces  différentes , surtout  si  celui  d’Aldrovande 
était  réellement  originaire  de  Perse,  comme  on 
le  lui  avait  dit  ; car  l’yapou  est  certainement 
d'Amérique. 

Les  couleurs  principales  de  ce  dernier  sont 
constamment  le  noir  et  le  jaune;  mais  la  dis- 
tribution de  ces  couleurs  n’est  pas  la  même  dans 
tous  les  individus  observés  : par  exemple,  dans 
celui  que  nous  avons  fait  dessiner,  tout  est  noir, 
excepté  le  bec  et  l’iris  des  yeux,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  et  encore  les  grandes  cou- 
vertures des  ailes  les  plus  voisines  du  corps , 
qui  sont  jaunes,  ainsi  que  toute  la  partie  posté- 
rieure du  corps,  tant  dessus  que  dessous,  depuis 
et  compris  les  cuisses  jusques  et  par  delà  la  moi- 
tié de  la  queue. 

Dans  un  autre  individu  venant  de  Cayenne, 
qui  est  au  Cabinet  du  Roi,  et  qui  est  plus  gros 
que  le  précédent,  il  y a moins  de  jaune  sur  les 
ailes  et  point  du  tout  au  bas  de  la  jambe;  enfin, 
les  pieds  paraissent  plus  forts  à proportion  : ce 
peut  être  le  mâle. 

Dans  la  pie  noire  et  jaune  de  M.  Edwards , 
qui  est  évidemment  le  même  oiseau  que  le  mi- 
tre, il  y a,  sur  quatre  ou  cinq  des  couvertures 
jaunes  des  ailes,  une  tache  noire  prés  de  leur 
extrémité  : outre  cela,  le  noir  du  plumage  a des 
reflets  couleur  de  pourpre,  et  l’oiseau  parait  être 
un  peu  plus  gros. 

Dans  l'yapou  ou  le  jupuba  de  Marcgrave, 
la  queue  n’est  mi-partie  de  noir  et  de  jaune  que 
par-dessous;  car  sa  face  supérieure  est  toute 
noire,  excepté  la  penne  la  plus  extérieure  de 
chaque  côté,  qui  est  jaune  jusqu’à  la  moitié  de 
sa  longueur. 

Il  suit  de  tontes  ces  diversités , que  les  cou- 
leurs du  plumage  ne  sont  rien  moins  que  fixes 
et  constantes  dans  cette  espèce  ; et  c’est  ce  qui 
me  ferait  pencher  à croire  avec  Marcgrave  que 
l'oiseau  appelé  par  M.  Brisson  cassique  rouge 
est  encore  une  variété  dans  cette  espèce  : j’en 
dirai  les  raisons  plus  bas. 

VARIÉTÉ  DE  L’YAPOU. 

Famille  dea  conirostres , genre  cassique.  (Cutier.f 

Le  cassique  rouge  du  Brésil  ou  le  Jupuba.  Ce 
nom  est  l'un  de  ceux  que  Marcgrave  donne  à 
l’yapou , et  je  l’applique  au  cassique  rouge  de 
M. Brisson,  parce  qu’il  lui  ressemble  exactement 
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dans  les  points  essentiels  : mêmes  proportions, 
même  grosseur,  même  physionomie,  même  bec, 
mêmes  pieds,  même  noir  foncé  sur  la  plus  grande 
partie  du  plumage.  Il  est  vrai  que  la  moitié  in- 
férieure du  dos  est  rouge  au  lieu  d'être  jaune, 
et  que  le  dessous  du  corps  et  de  la  queue  est 
noir  en  entier  : mais  cette  différence  ne  peut 
guère  être  un  caractère  spécifique,  dans  une  es- 
pèce surtout  où  les  couleurs  sonttrès-variables, 
comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer 
plus  haut;  d'ailleurs , le  jaune  et  le  rouge  sont 
des  couleurs  voisines , analogues , sujettes  à se 
mêler,  à se  fondre  ensemble  dans  l'orangé,  qui 
est  la  couleur  intermédiaire,  ou  à se  remplacer 
réciproquement,  et  cela,  par  la  seule  différence 
du  sexe,  de  l'âge,  du  climat  ou  de  la  saison. 

Ces  oiseaux  ont  environ  douze  pieds  de  lon- 
gueur, dix-sept  pouces  de  vol , la  langue  four- 
chue et  bleuâtre,  les  deux  pièces  du  bec  recour- 
bées également  en  bas  , la  première  phalange 
dudoigt  extérieur  de  chaque  pied  unie  et  comme 
soudée  à celle  du  doigt  du  milieu,  la  queue  com- 
posée de  douze  pennes , et  le  fond  des  plumes 
blanc , tant  sous  le  noir  que  sous  le  jaune  du 
plumage. 

Ils  construisent  leurs  nids  de  feuilles  de  gra- 
men  entrelacées  avec  des  crins  de  cheval  et  des 
soies  de  cochon,  ou  avec  des  productions  végé- 
tales qu'on  a prises  pour  des  crins  d'animaux  : 
ils  leur  donnent  la  forme  d’une  cucurbite  étroite 
surmontée  de  son  alambic.  Ces  nids  sont  bruns 
en  dehors  : leur  longueur  totale  est  d'environ 
dix-huit  pouces , mais  la  cavité  intérieure  n’est 
que  d’un  pied  : la  partie  supérieure  est  pleine 
et  massive  sur  la  longueur  d'un  demi-pied;  et 
c’est  par  là  que  ces  oiseaux  les  suspendent  à 
l’extrémité  des  petites  branches.  On  a vu  quel- 
quefois quatre  cents  de  ces  nids  sur  un  seul  ar- 
bre , de  ceux  que  les  Brasitiens  appellent  uti  ; 
et,  comme  les  yapous  pondent  trois  fois  l’année, 
on  peut  juger  de  leur  prodigieuse  multiplication. 
Cette  habitude  de  nicher  ainsi  en  société  sur 
un  même  arbre  est  un  trait  de  conformité  qu’ils 
ont  avec  nos  choucas. 

LE  CASSIQUE  VERT  DE  CAYENNE. 

Famille  dea  cooiroalres . genre  raaaique.  (Cuvier.) 

Je  n’aurai  point  à comparer  ou  à concilier  les 
témoignages  des  auteurs  au  sujet  de  ce  cassique, 
car  aucun  n’en  a parlé  : aussi  ne  pourrai-je  rien 
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dire  moi-même  de  ses  mœurs  et  de  scs  habitu- 
des. Il  est  plus  gros  que  les  précédents;  il  a le 
bec  plus  épais  h sa  base  et  plus  long;  il  parait 
avoir  aussi  les  pieds  plus  forts,  mais  également 
courts.  On  l’a  très-bien  nommé  cassique  vert; 
car  toute  la  partie  antérieure , tant  dessus  que 
dessous , et  compris  les  ouvertures  des  ailes , 
est  de  cette  couleur  : la  partie  postérieure  est 
marron  ; les  pennes  des  ailes  sont  noires , 
celles  de  la  queue  en  partie  noires  et  en 
paille  jaunes  ; les  pieds  tout  à fait  noirs , et  le 
bec  rouge  dans  toute  son  étendue. 

Ce  cassique  a environ  quatorze  pouces  de 
longueur,  et  dix-huit  à dix-neuf  de  vol. 


LE  CASSIQUE  HUPPÉ  DE  CAYENNE. 

Famille  des  coairostres , genre  cassique.  {Cuvier.) 

C'est  encore  ici  une  espèce  nouvelle,  et  la  plus 
grande  de  celles  qui  sont  parvenues  à notre  con- 
naissance ; elle  a le  bec  plus  long  et  plus  fort  à 
proportion  que  toutes  les  autres,  mais  ses  ailes 
sont  plus  courtes  ; la  longueur  totale  de  l’oiseau 
est  d'environ  dix-huit  pouces,  celle  de  la  queue 
de  cinq  pouces,  et  celle  du  bec  de  deux  pouces  ; 
il  est , outre  cela , distingué  des  espèces  précé- 
dentes par  de  petites  plumes  qu’il  hérisse  à vo- 
lonté sur  le  sommet  de  sa  tête , et  qui  lui  font 
une  espèce  de  huppe  mobile.  Toute  la  partie 
antérieure  de  ce  cassique,  tant  dessus  que  des- 
sous, compris  les  ailes  et  les  pieds,  est  noire  ; 
toute  la  partie  postérieure  est  marron  foncé.  La 
queue,  qui  est  étagée,  a les  deux  pennes  du  mi- 
lieu noires  comme  celles  des  ailes , mais  toutes 
les  latérales  sont  jaunes  : le  bec  est  de  cette 
dernière  couleur. 

J’ai  vu  au  Cabinet  du  Roi  un  individu  dont 
les  dimeusions  étaientun  peu  plus  faibles,  et  qui 
avait  la  queue  entièrement  jaune  : mais  je  n’ose- 
rais assurer  que  les  deux  pennes  intermédiaires 
n’eussent  point  été  arrachées  ; car  il  n’y  avait 
que  huit  pennes  en  tout. 

LE  CASSIQUE  DE  LA  LOUISIANE. 

Famille  des  coairoatrei,  genre  cassique.  (Cuvier.) 

Le  blanc  et  le  violet  changeant,  tantôt  mêlés 
ensemble  et  tantôt  séparés,  composent  toutes  les 
couleurs  de  cet  oiseau.  Il  a la  tète  blanche,  ainsi 
que  le  cou,  le  ventre  et  le  croupion;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  violet  chan- 


geant et  bordées  de  blanc  ; tout  le  reste  du  plu- 
mage est  mélé  de  ces  deux  couleurs. 

C’est  une  espèce  nouvelle , tout  récemment 
arrivée  de  la  Louisiane;  on  peut  ajouter  que 
c’est  lu  plus  petit  des  cassiqucs  couuus  : 11  n'a 
que  dix  pouces  de  longueur  totale,  et  ses  ailes, 
dans  leur  état  de  repos , ne  s’éteudent  que 
jusqu’au  milieu  de  la  queue,  qui  est  un  peu 
étagée. 

LE  CAROUGE. 

Famille  des  couiroslres , genre  cauique.  (Cuvier.) 

En  général , les  carouges  sont  moins  gros  et 
ont  le  bec  moins  fort  à proportion  que  les  trou- 
piales.  Celui  de  cet  article  a le  plumage  peint 
de  trois  couleurs  distribuées  par  grandes  mas- 
ses. Ces  couleurs  sont , 1°  le  brun  rougeâtre , 
qui  règne  sur  toute  la  partie  antérieure  de  l'oi- 
seau , c'est-à-dire  la  tète , le  cou  et  la  poitrine  ; 
2“  le  noir  plus  ou  moins  velouté  sur  le  dos,  les 
pennes  de  la  queue,  celles  des  ailes  et  sur  leurs 
grandes  couvertures , et  même  sur  le  bec  et  les 
pieds  ; 3“  enfin , l'orangé  foncé  sur  les  petites 
couvertures  des  ailes,  le  croupion,  et  les  couver- 
tures de  la  queue.  Toutes  ces  couleurs  sont  plus 
ternes  dans  la  femelle. 

La  longueur  du  cnrougc  est  de  sept  pouces , 
celle  du  bec  de  dix  lignes,  celle  de  la  queue  de 
trois  pouces  et  plus , le  vol  de  onze  pouces , et 
les  ailes,  dans  leur  état  de  repos,  s’étendent  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  queue  et  par-delà.  Cet  oi- 
seau a été  envoyé  de  la  Martinique.  Celui  de 
Cayenne  en  diffère  parce  qu'il  est  plus  petit  ; que 
l'espèce  de  coqueluehon  qui  couvre  la  tète,  le 
cou,  etc.,  est  noir,  égayé  par  quelques  taches 
blanches  sur  les  côtés  du  cou , et  par  de  petites 
mouchetures  rougeâtres  sur  le  dos  ; enfin,  parce 
que  lesgrandescouverturcs et  les  pennes  moyen- 
nes des  ailes  sont  bordées  de  blanc  : mais  ces 
différences  ne  sont  pas,  à mou  avis,  si  considé- 
rables qu'on  ne  puisse  regarder  le  carouge  de 
Cayenne  comme  une  variété  dans  l'espèce  de  la 
Martinique.  On  sait  que  celle-ci  construit  des 
nids  tout  à fait  singuliers.  Si  l’on  coupe  un  globe 
creux  en  quatre  tranches  égales , la  forme  de 
l'une  de  ces  tranches  sera  celle  du  nid  des  en- 
rouges  : Ils  savent  le  coudre  sous  une  feuille  de 
bananier,  qui  lui  sert  d'abri , et  qui  fait  elle- 
■ même  partie  du  nid  ; le  reste  est  composé  de  pc- 
1 tites  fibres  de  feuilles, 
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II  est  difficile  de  reconnaître , dans  ce  qui 
vient  d’être  dit,  le  rossignol  d'Espagne  de 
M.  Sloane;  car  cet  oiseau  est  plus  petit  que  le 
carouge , selon  toutes  ses  dimensions , n’ayant 
que  six  pouces  anglais  de  longueur  et  neuf  de 
vol  : il  a le  plumage  différent,  et  il  construit 
son  nid  sur  un  tout  autre  modèle  ; ce  sont  des 
espèces  de  sacs  suspendus  à l’extrémité  des  pe- 
tites branches  par  un  fil  que  ees  oiseaux  savent 
Hier  eux-mêmes  avec  uue  matière  qu'ils  tirent 
d’une  plante  parasite,  nommée  barbe  de  vieil- 
lard ; fil  que  bien  des  gens  ont  pris  mal  à pro- 
pos pour  du  criu  de  cheval.  L’oiseau  de  M.. Slo- 
ane avait  la  base  du  bec  blanchâtre  et  entourée 
d’un  filet  noir,  le  sommet  de  la  tète,  le  cou,  le 
dos  et  la  queue  d’un  brun  clair  ou  plutôt  d’un 
gris  rougeâtre  ; les  ailes  d’un  brun  plus  foncé, 
varié  de  quelques  plumes  blanches  ; la  partie 
inférieuredu  cou  marquée  dans  son  milieu  d'une 
ligne  noire  ; les  côtés  du  cou,  la  poitrine  et  le 
ventre  de  couleur  feuille  morte. 

M . Sloane  fait  mention  d'une  variété  d’âge 
ou  de  sexe , qui  ne  différait  de  l’oiseau  précé- 
dent que  parce  que  le  dos  était  plus  jaune  , la 
poitrine  et  le  ventre  d'un  Jaune  plus  vif,  et  qu’il 
y avait  plus  de  noir  sous  le  bcc. 

Ces  oiseaux  habitent  les  bols  et  chantent  assez 
agréablement.  Ils  se  nourrissent  d’insectes  et  de 
vermisseaux  ; car  on  en  a trouvé  des  débris  dans 
leur  estomac  ou  gésier  qui  n’est  point  fort  mus- 
culeux. Leur  foie  est  partagé  en  un  grand  nom- 
bre de  lobes,  et  de  couleur  noirâtre. 

J’ai  vu  une  variété  des  carouges  de  Saint-Do- 
mingue , autrement  culs-jaunes  de  Cayenne , 
dont  je  vais  parler,  laquelle  approchait  fort  de 
la  femelle  du  carouge  de  la  Martinique,  excepté 
qu’elle  avait  la  tète  et  le  cou  plus  noirs  .Cela 
me  confirme  dans  l'idée  que  la  plupart  de  ees  es- 
pèces sont  fort  voisines,  et  que,  malgré  notre 
attention  continuelle  à en  réduire  le  nombre , 
nous  pourrions  encore  mériter  le  reproche  de 
les  avoir  trop  multipliées,  surtout  à l’égard  des 
oiseaux  étrangers , qui  sont  si  peu  observés  et 
si  peu  connus. 


LE  PETIT  CUL-JAUNE  DE  CAYENNE. 

IB  CABODOE  nu  MBXIQUB.  — LE  CA  BOUGE  DB 
SAINT-DOMINGUE. 

Famille  des  coniroslre»,  genre  casslquc.  (Cuvier.) 

C’est  le  nom  que  l'on  donne  dans  cette  Ile  à 
1 oiseau  représenté  sous  le  nom  de  carouge  du 
Mexique,  et  sous  le  nom  de  carouge  de  Saint- 
Domingue  c’est  le  mâle  et  la  femelle.  Ils  ont 
un  jargon  à peu  près  semblable  à celui  de  notre 
loriot,  et  pénétrant  comme  celui  de  la  pie. 

Ils  suspendent  leurs  nids  en  forme  de  bour- 
ses à l'extrémité  des  petites  branches , comme 
les  troupiales;  mais  on  m’assure  que  c’est  aux 
branches  longues  et  dépourvues  de  rameaux 
des  arbres  qui  ont  la  tète  mal  faite,  et  qui  sont 
penchés  sur  une  rivière  : on  ajoute  que,  dans 
chacun  de  ces  nids,  il  y a de  petites  séparations 
où  sont  autant  de  nichées  ; ce  qui  n’a  point  été 
observé  dans  les  nids  des  troupiales. 

Ces  oiseaux  sont  extrêmement  rusés  et  diffi- 
ciles à surprendre.  Ils  sont  à peu  près  de  la 
grosseur  de  l'alouette;  iis  ont  huit  pouces  de 
longueur,  douze  à treize  pouces  de  vol,  la  queue 
étagée,  longue  de  trois  à quatre  pouces,  dépas- 
sant de  plus  de  la  moitié  de  sa  longueur  l’extré- 
mité des  ailes  en  repos.  Les  couleurs  principales 
des  deux  individus  sont  le  jaune  et  le  noir.  Chez 
l’un,  le  noir  règne  sur  la  gorge,  le  bcc,  l’espace 
compris  entre  le  bec  et  l'œil , les  grandes  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes,  les  pennes  de 
la  queue  et  les  pieds  ; le  jaune  sur  tout  le  reste  : 
mais  il  faut  remarquer  que  les  pennes  moyennes 
et  les  grandes  couvertures  de  l’aile  sont  bordées 
de  blanc,  et  que  les  dernières  sont  quelquefois 
toutes  blanches.  Chez  l’autre,  uue  partie  des 
petites  couvertures  des  ailes,  les  jambes  et  le 
ventre,  jusqu'à  la  queue,  sont  jaunes;  tout  le 
reste  est  noir. 

On  peut  rapporter  à cette  espèce,  comme  va- 
riétés, 1°  le  carougcàlu  tête  janne  d’Amcrique 
de  M.  Brisson,  qui  a en  effet  le  sommet  de  la 
tête,  les  petites  couvertures  de  la  queue,  celles 
des  ailes  et  le  bas  de  la  jambe,  jaunes,  et  tout 
le  reste  noir  ou  noirâtre  : il  a environ  huit  pou- 
ces de  longueur,  douze  pouces  de  vol  ; la  queue 
étagée,  composée  de  douze  pennes,  et  longue  de 
près  de  quatre  pouces;  3°  le  carouge  de  l’iis 
Saint-Thomas , qui  a aussi  le  plumage  noir,  à 

1 Ce  sont  deux  oiseaux  différents,  et  non  le  mile  et  la  la- 
melle de  fa  ménte  espèce. 
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la  réserve  d'une  tache  jaune  jetée  sur  les  petit- 
teseouverturesdes  ailes.  Il  a la  queue  composée 
de  douze  pennes  , étagée  comme  dans  les  culs- 
jaunes,  mais  un  peu  plus  longue.  M.  Edwards  a 
dessiné  un  individu  de  la  même  espece, qui  avait 
un  enfoncement  remarquable  à la  hase  du  bec 
supérieur;  3°  le  jamac  de  Mnrcgrave,  qui  n'en 
diffère  que  très-peu  quant  à la  grosseur,  et 
dont  les  couleurs  sont  les  mêmes  et  à peu  près 
distribuées  de  la  même  manière  que  dans  le  ca- 
rouge  du  Mexique,  excepté  que  la  tète  est  noire, 
que  le  blanc  des  ailes  est  rassemblé  dans  une 
seule  tache,  et  que  le  dos  est  traversé , d'une 
aile  à l'autre,  par  une  ligne  noire. 

LES  COIFFES-JAUNES. 

Futaille  des  ctrairotlres , genre  cantique.  (Cuvier  | 

Ce  sont  des  carouges  de  Cayenne  qui  ont  le 
plumage  noir,  et  une  espèce  de  coiffe  jaune  qui 
recouvre  la  tète  et  une  partie  du  cou,  mais  qui 
descend  plus  bas  par  devant  que  par  derrière. 
On  aurait  dû  faire  sentir  dans  la  figure  un  trait 
noir  qui  va  des  narines  aux  yeux,  et  tourne  au- 
tour du  bec.  L'individu  parait  notablement  plus 
grand  qu'un  autre  individu  que  j'ai  vu  au  Ca- 
binet du  Roi;  est-ce  une  variété  d'Age,  ou  de 
sexe , ou  de  climat , ou  bien  un  vice  de  la  pré- 
paration? Je  l'ignore;  mais  c'est  d'après  cette 
variété  que  M.  Brisson  a fait  sa  description.  Sa 
grosseur  est  celle  d'un  pinson  d'Ardenne  : il  a 
environ  sept  pouces  de  longueur  et  onze  pou- 
ces de  vol. 

LE  CAROUGE  OLIVE 

DE  LA  LOUISIANE. 

Famille  des  coairostrea , genre  cassique.  (Cuvier.) 

J'avais  soupçonné  depuis  longtemps  que  ce 
carouge,  quoique  apporté  peut-être  du  cap  de 
Bunne-Kspérance  en  Europe,  u’était  point  origi- 
naire d’Afrique,  et  mes soupçonsvicnncnt  d’être 
justifiés  par  l’arrivée  récente  (en  octobre  1773) 
d’un  carouge  de  la  Louisiane , qui  est  visible- 
ment de  la  même  espèce,  et  qui  n’en'diffère  ab- 
solument que  par  iaeouleur  de  la  gorge,  laquelle 
est  noire  dans  celui-ci,  et  orangée  dans  celui-là. 
Je  suis  persuadé  qu’il  en  sera  de  même  de  tous 
les  prétendus  carouges  et  troupiales  de  l'aucièu 


continent,  et  que  l’on  recounattra  tôt  ou  tard 
ou  que  ce  sont  des  oiseaux  d’une  autre  espèce, 
ou  que  leur  pairie  véritable,  leur  climat  origi- 
naire, est  l’Amérique. 

Le  carouge  olive  de  la  Louisiane  a en  effet 
beaucoup  d’olivâtre  dans  son  plumage , princi- 
palement sur  la  partie  supérieure  du  corps; 
mais  cette  couleur  n’a  pas  la  même  teinte  par- 
tout : sur  le  sommet  de  la  tète  elle  est  fondue 
avec  du  gris  ; derrière  le  cou , sur  le  dos , les 
épaules,  les  ailes  et  la  queue,  avec  du  brun;  sur 
le  croupion  et  l’origine  de  la  queue,  avec  un  brun 
plus  clair;  sur  les  flancs  et  les  jambes,  avec  do 
jaune  : enfin,  elle  borde  les  grandes  couvertu- 
res et  les  pennesdes  ailes,  dont  le  fond  est  brun. 
Tout  le  dessous  du  corps  est  jaune , excepté  la 
gorge,  qui  est  orangée  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
d un  brun  cendré. 

Cet  oiseau  a à peu  près  la  grosseur  du  mol- 
neau- franc , six  à sept  pouces  de  longueur,  et 
dix  à onze  pouces  de  vol.  Le  bec  a près  d’un 
pouce,  et  la  queue  deux  pouces  et  plus  : celle- 
ci  est  carrée  et  composée  de  douze  pennes. 
Dans  l’aile,  c’est  la  première  penne  qui  est  la  plus 
courte,  et  ce  sont  les  troisième  et  quatrième  qoi 
sont  les  plus  longues. 

LE  KINK. 

Famille  des  couiroalret , genre  cassiqne.  (Casier.) 

Cette  nouvelle  espèce,  arrivée  dernièrement 
de  la  Chine,  nous  a paru  avoir  assez  de  rapport 
avec  le  carouge,  d’une  part,  et  de  l’autre  avec 
le  merle  , pour  faire  la  nuance  entre  les  deux. 
Il  a le  bec  comprimé  par  les  côtés,  comme  le 
merle  ; mais  les  bords  en  sont  sans  échancrures 
comme  dans  celui  du  carouge  ; et  c’est  avec  rai- 
son que  M.  Daubenton  le  jeune  lui  a donné  un 
nom  particulier,  comme  une  espèce  distincte  et 
séparée  des  deux  autres  espèces  qu'elle  semble 
réunir  par  un  chaînon  commun. 

l.e  kink  est  plus  petit  que  notre  merle  ; il  a la 
tête,  le  cou,  le  commencement  du  dos  et  de  la 
poitrine , d’un  gris  cendré  ; et  cette  couleur  se 
fonce  davantage  aux  approches  du  dos  ; tout  le 
reste  du  corps , tant  dessus  que  dessous , est 
blanc , ainsi  que  les  couvertures  des  ailes,  dont 
les  pennes  sont  d’une  couleur  d’acicr  poli , lui- 
sante , avec  des  reflets  qui  jouent  entre  le  ver- 
dâtre et  le  violet.  La  queue  est  courte , étagée 
et  ml-parlie  de  cette  même  couleur  d’acier  poli 
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et  de  blanc , de  manière  que , sur  les  pennes 
du  milieu  , le  blanc  ne  consiste  qu’en  une  pe- 
tite tache  à leur  extrémité  : cette  tache  blanche 
s’étend  d’autant  plus  haut  sur  les  pennes  sui- 
vantes, qu’elles  s’éloignent  davantagedes  deux 
pennes  du  milieu  ; et  la  couleur  d'acier  poil,  se 
retirant  toujours  devant  le  blanc  qui  gagne  du 
terrain , se  réduit  enfin  , sur  les  deux  pennes 
les  plus  extérieures,  à une  petite  tache  près  do 
leur  origine. 

LE  LORIOT. 

Ordre  des  panenan,  genre  tangara,  sous-genre  loriot. 

(Cuvier.) 

On  a dit  des  petits  de  cet  oiseau  qu’ils  nais- 
saient en  détail  et  par  parties  séparées,  mais 
que  le  premier  soin  des  père  et  mère  était  de 
rejoindre  ces  parties , et  d'en  former  un  tout 
vivant  par  la  vertu  d’une  certaine  herbe.  La 
difficulté  de  cette  merveilleuse  réunion  n’est 
peut-être  pas  plus  grande  que  celle  de  séparer  ' 
avec  ordre  les  noms  anciens  que  les  modernes 
ont  appliqués  confusément  A cette  espèce,  de  i 
lui  conserver  tous  ceux  qui  lui  conviennent  en  j 
effet , et  de  rapporter  les  autres  aux  espèces  j 
que  les  anciens  ont  eues  réellement  en  vue  ; 
tant  ceux-ci  ont  décrit  superficiellement  des  ob- 
jets trop  connus , et  tant  les  modernes  se  sont 
déterminés  légèrement  dans  l’application  des 
noms  imposés  par  les  anciens.  Je  me  contente- 
rai donc  de  dire  ici  que , selon  toute  apparence, 
Aristote  n'a  eounu  le  loriot  que  par  ouï-dire. 
Quelque  répandu  que  soit  cet  oiseau , 11  y a des 
pays  qu’il  semble  éviter  : on  ne  le  trouve  ni  en  | 
Suède , ni  en  Angleterre , ni  dans  les  montagnes 
du  Bugey , ni  même  à la  hauteur  de  Nantua , 
quoiqu’il  se  montre  régulièrement  en  Suisse 
deux  fois  l’année.  Belon  ne  parait  pas  l'avoir 
aperçu  daus  ses  voyages  de  Grèce;  et  d'ailleurs 
comment  supposer  qu’Aristotc  ait  connu  par 
lui-méme  cet  oiseau  , sans  coiuinttre  la  singu- 
lière construction  de  son  nid  , ou  que , la  con- 
naissant , il  n’en  ait  point  parlé  ? 

Pline , qui  a fait  mention  du  chlorion  d'après 
Aristote , mais  qni  ne  s’est  pas  toujours  mis  en 
peine  de  comparer  ce  qu'il  empruntait  des  Grecs 
avec  ce  qu’il  trouvait  dans  ses  Mémoires,  a 
parle  du  loriot  sous  quatre  dénominations  dif- 
férentes , sans  avertir  que  c’était  le  même  oi- 
seau que  le  chlorion.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  lo- 
riot est  un  oiseau  très -peu  sédentaire,  qui 
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change  continuellement  de  contrées,  et  semble 
ne  s’arrêter  dans  les  nétres  que  pour  faire  l'a- 
mour , ou  plutôt  pour  accomplir  la  loi  imposée 
par  la  nature  à tous  les  êtres  vivants,  de  trans- 
mettre à une  génération  nouvelle  l'existence 
qu’ils  ont  reçue  d’une  génération  précédente  ; 
car  l’amour  n’est  que  cela  dans  la  langue  des 
naturalistes.  Les  loriots  suivent  cette  loi  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité.  Dans  nosclimats, 
c’est  vers  le  milieu  du  printemps  que  le  mâle 
et  la  femellesc  recherchent,  c’est-à-dire  presque 
à leur  arrivée.  Ils  font  leur  nid  sur  des  arbres 
élevés,  quoique  souvent  à une  hauteur  fort  mé- 
diocre; ils  le  façonnent  avec  une  singulière  in- 
dustrie et  bien  différemment  de  ce  que  font  les 
merles , quoiqu’on  ait  placé  ces  deux  espèces 
dans  le  même  genre.  Ils  l'attachent  ordinaire- 
ment A la  bifurcation  d'une  petite  branche,  et 
ils  enlacent  autour  des  deux  rameaux  qui  for- 
ment cette  bifurcation  de  longs  brins  de  paille, 
ou  de  chanvre,  dont  les  uns  , allant  droit  d’un 
rameau  A l'autre , forment  le  bord  du  nid  par 
devant , et  les  autres , pénétrant  dans  le  tissu 
du  nid  , ou  passant  par  dessous  et  revenant  se 
rouler  sur  le  rameau  opposé , donnent  la  soli- 
dité A l'ouvrage.  Ces  longs  brins  de  chanvre  ou 
de  paille,  qui  prennent  le  nid  par  dessous,  en 
sont  l’enveloppe  extérieure  : le  matelas  inté- 
rieur, destiné  à recevoir  les  œufs,  est  tissu  de 
petites  tiges  de  gramen , dont  les  épis  sont  ra- 
menés sur  la  partie  convexe , et  paraissent  si 
peu  dnns  la  partie  concave,  qu'on  a pris  plus 
d’une  fois  ces  tiges  pour  des  fibres  de  racines  ; 
enfin , entre  le  matelas  intérieur  et  l’enveloppe 
extérieure , il  y a une  quantité  assez  considé- 
rable de  mousse , de  lichen , et  d’autres  macè- 
res semblables , qui  servent , pour  ainsi  dire , 
d’ouate  intermédiaire,  et  rendent  le  nid  plus 
impénétrable  nu  dehors , et  tout  à la  fois  plus 
mollet  au  dedans.  Ce  nid  étaut  ainsi  préparé , 
ta  femelle  y dépose  quatre  ou  ciuq  œufs,  dont 
le  fond  blanc  sale  est  semé  de  quelques  petites 
taches  bien  tranchées , d’un  brun  presque  noir, 
et  plus  fréquentes  sur  le  gros  liout  que  partout 
ailleurs  : elle  les  couve  avec  assiduité  l’espace 
d’environ  trois  semaines  ; et , lorsque  les  pe- 
tits sont  éclos , non-seulement  elle  leur  continue 
ses  soins  affectionnés  pendant  très-longtemps  , 
mais  elle  les  défend  contre  leurs  ennemis  , et 
même  contre  l’homme,  avec  plus  d’intrépidité 
qu’on  n’en  attendrait  d’un  si  petit  oiseau.  On  a 
vu  le  père  et  la  mère  s’élancer  courageusement 
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sur  ceux  qui  leur  enlcvaicut  leur  couvée  ; et , 
ce  qui  est  encore  plus  rare , ou  a vu  la  mère  , 
prise  avec  le  nid,  continuer  de  couver  en  cage  , 
et  mourir  sur  ses  œufs. 

Dès  que  les  petits  sont  élevés , la  famille  se 
met  en  marche  pour  voyager  ; c’est  ordinaire- 
ment vers  la  fin  d’août  ou  le  commencement  de 
septembre  : ils  ne  sc  réunissent  jamais  en  trou- 
pes nombreuses , ils  no  restent  pas  même  as- 
semblés en  famille  ; car  on  n’en  trouve  guère 
plus  de  deux  ou  trois  ensemble.  Quoiqu’ils  vo- 
leut  peu  légèrement  et  en  battant  des  ailes , 
comme  le  merle,  il  est  probable  qu’ils  vont 
passer  leur  quartier  d’hiver  en  Afrique  : car  , 
d’une  part , M.  le  chevalier  Desmary  , comman- 
deur de  l’ordre  de  Malte , m’assure  qu'ils  pas- 
sent â Malte  dans  le  mois  de  septembre , et 
qu’ils  repassent  au  printemps  ; et,  d’autre  part, 
Thévcnot  dit  qu'ils  lassent  en  Egypte  au  mois 
de  mai , et  qu’ils  repassent  en  septembre.  Il 
ajoute  qu’au  mois  de  mai  ils  sont  très-gras  ; et 
alors  leur  chair  est  un  bon  manger.  Aldrovande 
s’étonne  de  ce  qu’en  France  on  n’en  sert  pas 
sur  nos  tables. 

Le  loriot  est  à peu  près  de  la  grosseur  du 
merle  ; il  a neuf  à dix  pouces  de  longueur,  seize 
pouces  de  vol , la  queue  d’environ  trois  pouces 
et  demi,  et  le  bec  de  quatorze  lignes.  Le  mâle 
est  d’un  beau  jaune  sur  tout  le  corps , le  cou  et 
la  tète , ù l’exception  d’un  trait  noir  qui  va  de 
l’œil  à l’angle  de  l’ouverture  du  bec.  Les  ailes 
sont  noires,  â quelques  taches  jaunes  près,  qui 
terminent  la  plupart  des  grandes  pennes  , et 
quelques-unes  de  leurs  couvertures;  la  queue 
est  aussi  mi-partie  de  jaune  et  de  noir,  de  façon 
que  le  noir  règne  sur  ce  qui  paruit  des  deux 
pennes  du  milieu  , et  que  le  jaune  gagne  tou- 
jours de  plus  en  plus  sur  les  pennes  latérales,  à 
commencer  de  l’extrémité  de  celles  qui  suivent 
immédiatement  les  deux  du  milieu  : mais  il  s'en 
faut  bien  que  le  plumage  soit  le  même  dans  les 
deux  sexes;  presque  tout  ce  qui  est  d’un  noir 
décidé  dans  le  mâle  n’est  que  brun  dans  la  fe- 
melle , avec  une  teinte  verdâtre  ; et  presque 
tout  ce  qui  est  d’un  si  beau  jaune  dans  celui-là  est 
dans  celle-ci  olivâtre,  ou  jaune  pâle,  ou  blanc; 
olivâtre  sur  la  tète  et  le  dessus  du  corps  ; blanc 
sale,  varié  de  traits  bruns,  sous  le  corps  ; blanc 
â l’extrémité  de  la  plupart  des  pennes  dcsailcs , 
et  jaune  pâle  à l’extrémité  de  leurs  couvertures; 
il  n’y  a de  vrai  jaune  qu'au  bout  de  la  queue  et 
sur  ses  couvertures  inférieures.  J’ai  observé  de 


plus  dans  une  femelle  un  petit  espace  derrière 
l’œil , qui  était  sans  plumes  et  de  couleur  ar- 
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doisé  clair. 

Les  jeunes  mâles  ressemblent  d’autant  plus 
à la  femelle  pour  le  plumage,  qu'ils  sont  plus 
jeunes  : dans  les  premiers  temps,  ils  sont  mou- 
chetés encore  plus  que  la  femelle;  ils  le  sont 
même  sur  la  partie  supérieure  du  corps:  mais, 
dès  le  mois  d'août,  le  jaune  commence  déjà  à 
paraître  sous  te  corps.  Ils  ont  aussi  un  cri  dif- 
férent de  celui  des  vieux  ; ceux-ci  disent  yo,  yo, 
yo , qu’ils  font  suivre  quelquefois  d’une  sorte 
de  miaulement  comme  celui  du  chat  : mais  in- 
dépendamment de  ce  cri , que  chacun  entend  â 
sa  manière , ils  ont  encore  une  espèce  de  sif- 
flement , surtout  lorsqu’il  doit  pleuvoir , si 
toutefois  ce  sifflement  est  autre  chose  que  le 
miaulement  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  oiseaux  ont  l’iris  des  yeux  rouge , le  bec 
rouge  bruu , le  dedans  du  bec  rougeâtre  , les 
bords  du  bec  inférieur  un  peu  arqués  sur  leur 
longueur,  la  langue  fourchue  et  comme  frangée 
par  le  bout,  le  gésier  musculeux , précédé  d’une 
poche  formée  par  la  dilatation  de  l’œsophage  , 
la  vésicule  du  fiel  verte , des  cæcums  tres-petits 
et  très-courts , enfin  la  première  phalange  du 
doigt  extérieur  soudée  â celle  du  doigt  du  mi- 
lieu. 

Lorsqu’ils  arrivent  au  printemps  , ils  font  la 
guerre  aux  insectes , et  vivent  de  scarabées  , 
de  chenilles,  de  vermisseaux  , en  un  mot,  de 
ce  qu'ils  peuvent  attraper  : mais  leur  nourri- 
ture de  choix,  celle  dont  ils  sont  le  plus  avides, 
ce  sont  les  cerises  , les  fi  gués 1 , les  baies  de  sor- 
bier, les  pois , etc.  11  ne  faut  que  deux  de  ccs 
oiseaux  pour  dévaster  en  un  jour  un  cerisier 
bien  garni , parce  qu'ils  ne  font  que  becqueter 
les  cerises  les  unes  après  les  autres , et  n’enta- 
ment que  la  partie  la  plus  mûre. 

Les  loriots  ne  sont  point  faciles  à élever  ni  â 
apprivoiser.  On  les  prend  à la  pipée,  à l'abreu 
voir,  et  avec  différentes  sortes  de  filets. 

Ccs  oiseaux  se  sont  répandus  quelquefois 
jusqu'à  l’extrémité  du  continent  sans  subir  au- 
cune altération  dans  leur  forme  extérieure  ni 
dans  leur  plumage  ; car  on  a vu  des  loriots  de 
Beugnlc , et  même  de  la  Chine , parfaitement 
semblables  aux  nûtres;  mais  aussi  on  eu  a vu 


* C'est  de  U qu'on  leur  a donné  en  certain*  par*  les  nom» 
de  beefigues,  de  etc.,  et  c'est  peut-être  cette  nour- 

riture qui  rend  leur  cliair  si  bonne  à manger.  On  sait  que  les 
ligues  produisent  le  luéinc  cfTcl  sur  la  cliair  du  merles  cl 
d'autres  oiseaux. 
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d’autres,  venant  à peu  près  des  mêmes  pays, 
qui  ont  quelques  différences  dans  les  couleurs, 
et  que  l’on  peut  regarder,  pour  la  plupart, 
comme  des  variétés  du  climat,  jusqu’à  ce  que 
des  observations  faites  avec  soin  sur  les  allures 
et  les  mœurs  de  ces  espèces  étrangères,  sur  la 
forme  de  leurs  nids,  etc. , éclairent  ou  rectifient 
nos  conjectures. 

VARIÉTÉS  DU  LORIOT. 

I.  Le  Coula  va».  Cet  oiseau  de  la  Coctain- 
chine  est  peut-être  un  tant  soit  peu  plus  gros 
que  notre  loriot  ; il  a aussi  le  bec  plus  fort  h 
proportion  ; les  couleurs  du  plumage  sont  abso- 
lument les  mêmes  et  distribuées  de  la  même 
manière  partout,  excepté  sur  les  couvertures 
des  ailes,  quisout  entièrement  jaunes , et  sur 
la  tète,  où  l'on  voit  une  espèce  de  fer-à-cheval 
noir  ; la  partie  convexe  de  ec  fer-à-cheval  borde 
l’occiput,  et  ses  branches  vont,  en  passant  sur 
l ocil,  aboutir  aux  coins  de  l’ouverture  du  bee  : 
c'est  le  trait  de  dissemblance  le  plus  carac- 
térisé du  eonlavan;  encore  retrouve-t-on  dans 
le  loriot  une  tache  noire  entre  l’œil  et  le  bec, 
qui  semble  être  la  naissance  de  ce  fer-à-che- 
val. 

J'ai  vu  quelques  individus  eoulavans  qui 
avaient  le  dessus  du  corps  d’un  jauue  rem- 
bruni. Tous  ont  le  bec  jaunâtre  et  les  pieds 
noirs. 

II.  Le  lobiot  de  la  Crixe.  Il  est  un  peu 
moins  gros  que  le  nôtre  ; mais  c’est  la  même 
forme,  les  mêmes  proportions  et  les  mêmes 
couleurs,  quoique  disposées  différemment.  La 
tète , la  gorge , et  la  partie  antérieure  du  cou 
sont  entièrement  noires,  et,  dans  toute  la  queue, 
il  n’y  a de  noir  qu'une  large  bande  qui  traverse 
les  deux  peunes  intermédiaires  près  de  leur  ex- 
trémité, et  deux  taches  situées  aussi  près  de 
l’extrémité  des  deux  pennes  suivautes.  La  plu- 
part des  couvertures  des  ailes  sont  jaunes,  les 
autres  sont  mi-parties  de  noir  et  de  jaune  : les 
plus  grandes  peunes  sont  noires  duns  ce  qui  pa- 
rait au-dehors,  l’aile  étaut  dans  sou  repos,  et 
les  autres  sont  bordées  ou  terminées  de  jaune. 
Tout  le  reste  du  plumage  est  de  cette  dernière 
couleur  et  de  la  plus  belle  teinte. 

La  femelle  est  différente;  car  elle  ale  front, 
ou  l’espace  entre  l'œil  et  le  bee,  d'un  jaune  vif; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'une  couleur 


claire  plus  ou  moins  jaunâtre,  avec  des  mou- 
chetures brunes;  le  reste  du  dessous  du  corps 
d un  jaune  plus  foncé;  le  dessus  d’un  jaune 
brillant,  toutes  les  ailes  variées  de  brun  et  de 
jaune  ; la  queue  jaune  aussi,  excepte  les  deux 
pennes  du  milieu  qui  sont  brunes  ; encore  ont- 
elles  un  œil  jaunâtre  et  sont-elles  terminées  de 
jaune. 

III.  Le  lobiot  des  Indes.  C'est  le  plus  jaune 
des  loriots,  car  il  est  en  entier  de  cette  couleur, 
excepté,  1°  un  fer-à-cheval  qui  embrasse  le  som- 
met de  la  tète,  et  aboutit  des  deux  côtés  à l’an- 
gle de  l’ouverture  du  bee;  a"  quelques  taches 
longitudinales  sur  les  couvertures  des  ailes; 
:l°  une  bande  qui  traverse  la  queue  vers  le  mi- 
lieu de  sa  longueur,  le  tout  de  couleur  a/.urée  : 
mais  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  rouge  écla- 
tant. 

IV  . Le  loriot  bavé.  Cet  oiseau  ayant  été 
regardé  par  les  uns  comme  un  merle,  et  par 
les  autres  comme  un  loriot*,  sa  vraie  place  sem- 
ble marquée  entre  les  loriots  et  les  merles  ; et 
comme  d’ailleurs  il  paraît  autrement  propor- 
tionné que  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  espè- 
ces, je  suis  porté  à le  regarder  plutôt  comme  une 
espèce  voisine  et  mitoyenne  que  comme  une 
simple  variété. 

Le  loriot  rayé  est  moins  gros  qu'un  merle,  et 
modelé  sur  des  proportions  plus  légères  ; Il  a le 
bec,  laquelle  et  les  pieds  plus  courts,  mais  les 
doigts  plus  longs  : sa  tête  est  brune,  finement 
rayéede  blanc;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes 
aussi,  et  bordées  de  blanc  ; tout  le  corps  est  d’un 
bel  orangé,  plus  foncé  sur  la  partie  supérieure 
que  sur  l’inférieure  ; le  bec  et  les  ongles  sout  à 
peu  près  de  la  même  couleur,  et  les  pieds  sout 
jaunes. 

LES  GRIVES. 

* 

La  famille  des  grives  a sans  doute  beaucoup 
de  rapports  avec  celle  des  merles,  inuis  pas  as- 
set  néanmoins  pour  qu'ou  doive  les  eoufondre 
toutes  deux  sous  uue  même  dénomination, 
comme  ont  fait  plusieurs  naturalistes;  et  en 
cela,  le  commun  des  hommes  me  parait  avoir 
agi  plus  sagement  eu  donnant  des  noms  dis- 
tincts à des  choses  vraiment  distinctes.  On  a 
appelé  grives  ceux  de  ces  oiseaux  dont  le  plu- 
mage était  grivelé,  ou  marqué  sur  la  poitrine 
de  petites  mouchetures  disposées  avec  une  sorte 
£2. 


Digitized  by  Google 


540 


HISTOIRE  NATURELLE 


de  régularité.  Au  contraire,  on  a appelé  merles 
ceux  dont  le  plumage  était  uniforme,  ou  varié 
aeulcment  par  de  grandes  parties.  Nous  adopte- 
rons cette  distinction  de  noms  d'autant  plus  vo- 
lontiers, que  la  différence  du  plumage  n’est  pas 
la  seule  qui  se  trouve  entre  ces  oiseaux;  et,  ré- 
servant les  merles  pour  un  autre  article,  nous 
nous  bornons  dans  celui-ci  ù parler  uniquement 
des  grives.  Nous  en  distinguons  quatre  espèces 
principales,  vivant  dans  notre  climat,  à cha- 
cune desquelles  nous  rapporterons,  selon  notre 
usage,  ses  variétés,  et,  autautqu’il  sera  possible, 
les  espèces  étrangères  analogues. 

La  première  espèce  sera  la  grive  proprement 
dite , qui  a été  représentée  sous  le  nom  de  II- 
torne.  Je  rapporte  à cette  espece,  comme  va- 
riétés, la  grive  à télé  blanche  d’Aldrovande , 
et  la  grive  huppée  de  Schwenckfeld  ; et,  comme 
espèces  étrangères  analogues , la  grive  de  la 
Guiane , et  la  grivette  d’Amérique,  dont  parle 
Catesby. 

La  seconde  espèce  sera  la  draine,  qui  est  le 
turdus  viscivorus  des  anciens,  et  a laquelle  je 
rapporte,  comme  variété,  la  draine  blanche. 

La  troisième  espèce  sera  la  litorne,  représen- 
tée sous  le  nom  de  calandrote.  C’est  le  turdus 
pilaris  des  anciens.  J'y  rapporte , comme  va- 
riétés, la  litorne  tachetée  de  Klein,  la  litorne  à 
télé  blanche  de  M.  Ilrisson;  et,  comme  espèces 
étrangères  analogues,  la  litorne  de  ta  Caroline  j 
de  Catesby,  dont  M.  Ilrisson  a fait  sa  huitième 
grive,  et  la  litorne  de  Canada  du  même  Ca- 
teshy,  dont  M.  Brisson  a fait  sa  neuvième  grive. 

La  quatrième  espèce  sera  le  mauvis,  qui  est 
le  turdus  iliacus  des  anciens,  et  uotre  véritable 
calandrote  de  Bourgogne. 

Enfin  je  placerai,  à la  suite  de  ces  quatre  es- 
pèces principales , quelques  grives  étrangères 
qui  ne  sont  point  assez  connues  pour  pouvoir 
les  rapporter  à l’une  plutôt  qu'à  l’autre,  telles 
que  la  grive  verte  de  Barbarie  du  docteur 
Shavv,  et  le  hoami  de  la  Chine  de  M.  Brisson  , 
que  j'admets  parmi  les  grives  sur  la  parole  de 
ce  naturaliste,  quoiqu’il  me  paraisse  différer  des 
grives,  uon-sculement  par  son  plumage  qui  n’est 
point  grivelé,  mais  encore  par  les  proportions 
du  corps. 

Des  quatre  espèces  principales  appartenantes 
a notre  climat,  les  deux  premières , qui  sont  la 
grive  et  la  draine,  ont  de  l’analogie  entre  elles  : 
toutes  deux  paraissent  moins  assujettiesà  la  né- 
cessité de  changerde  lieu,  puisqu'elles  font  sou- 


vent leur  ponte  en  France , en  Allemagne , en 
Italie,  en  un  mot,  dans  les  pays  où  elles  ont 
passé  l’hiver;  toutes  deux  chantent  très-bien  et 
sont  du  petit  nombre  des  oiseaux  dont  le  ra- 
mage est  composé  de  différentes  phrases;  toutes 
deux  paraissent  d’un  naturel  sauvage  et  moins 
social,  car  elles  voyagent  seules,  selon  quelques 
observateurs.  M.  Frisch  reconnaît  encore  entre 
ces  deux  espèces  d'autres  traits  de  conformité 
dans  les  couleurs  du  plumage  et  l’ordre  de  leur 
distribution,  etc. 

Les  deux  autres  espèces,  je  veux  dire  la  li- 
torne et  le  mauvis,  se  ressemblent  aussi  de  leur 
côté,  en  ce  qu’elles  vont  par  bandes  nombreu- 
ses, qu'elles  sont  plus  passagères  , qu'elles  ne 
nichent  presque  jamais  dans  notre  pays,  et  que, 
par  cette  raison , elles  n'v  chantent  l’une  et 
l’autrequc  très-rarement, en  sorte quelenrchant 
est  inconnu,  non-seulement  au  plus  grand  nom- 
bredes  naturalistes,  mais  eneorcà  la  plupart  des 
chasseurs.  Elles  ont  plutôt  un  gazouillement 
qu’un  chant  ; et  quelquefois,  lorsqu’elles  se  trou- 
vent une  vingtaine  sur  un  peuplier,  elles  ba- 
billent toutes  à la  fois , et  font  un  très-grand 
bruit  et  très-peu  mélodieux. 

En  général,  parmi  les  grives,  les  mêles  et  les 
femelles  sont  à peu  près  de  même  grosseur , et 
également  sujets  à changer  de  couleur  d’une 
saison  ù l'autre  : toutes  ont  la  première  pha- 
lange du  doigt  extérieur  unie  à celle  du  doigt 
du  milieu,  les  bords  du  bec  éehancrés  vers  la 
pointe,  et  aucune  ne  vit  de  grains,  soit  qu’ils  ne 
conviennent  point  à leur  appétit,  soit  qu  elles 
aient  le  bec  on  l'estomac  trop  faible  pour  les 
broyer  ou  les  digérer.  Les  baies  sont  le  fond 
de  leur  nourriture,  d'où  leur  est  venue  la  déno- 
mination de  baecirores.  Elles  mangent  aussi 
des  insectes , des  vers  ; et  c'est  pour  attraper 
ceux  qui  sortent  de  terre  apres  les  pluies,  qu'on 
les  voit  courir  alors  dans  les  chnmps  et  gratter  la 
terre,  et  surtout  les  draines  et  les  iitornes  : elles 
font  la  même  chose  l'hi  ver  dans  les  endroits  bien 
exposés  où  la  terre  est  dégelée. 

Leur  chair  est  un  très-bon  manger,  surtout 
celle  de  nos  première  et  quatrième  espèces, 
qui  sont  la  grive  proprement  dite  et  le  mauvis; 
mais  les  anciens  Romains  en  faisaient  encore 
plus  de  cas  que  nous , et  ils  conservaient  ces 
oiseaux  toute  l’année  dans  des  espèces  de  vo- 
lières qui  méritent  d’être  connues. 

Chaque  volière  contenait  plusieurs  milliers 
de  grives  et  de  merles , sans  compter  d’autres 
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oiseaux  bons  à manger,  comme  ortolans , cail- 
les, etc.  ; et  il  y avait  une  si  grande  quantité  de 
ces  volières  aux  environs  de  Rome,  surtout  au 
pays  des  Sobins,  que  la  fiente  de  grives  était  em- 
ployée comme  engrais  pour  fertiliser  les  terres  ; 
et , ce  qui  est  à remarquer,  on  s'en  servait  en- 
core pour  engraisser  les  bœufs  et  les  cochons. 

Les  grives  avaient  moins  de  liberté  dans  ces 
volières  que  nos  pigeons  fuyards  n'en  ont  dans 
nos  colombiers,  car  on  ne  les  en  laissait  jamais 
sortir  ; aussi  n’y  pondaient-elles  point  : mais , 
comme  elles  y trouvaient  une  nourriture  abon- 
dante et  choisie,  elles  y engraissaient,  au  grand 
avantage  du  propriétaire.  Les  Individus  sem- 
blaient prendre  leur  servitude  en  gré;  mais 
l’espèce  restait  libre.  Ces  sortes  de  griviires 
étaient  des  pavillons  voûtés , garnis  en  dedans 
d’une  quantité  de  juchoirs,  vu  que  la  grive  est 
du  nombre  des  oiseaux  qui  se  perchent  : la  porte 
en  était  très-basse  ; ils  avaient  peu  de  fenêtres, 
et  tournéesde  manière  qu’elles  ne  laissaient  voir 
aux  grives  prisonnières  ni  la  campagne , ni  les 
bois , ni  les  oiseaux  sauvages  voltigeant  en  li- 
berté, ni  rien  de  tout  ce  qui  aurait  pu  renouve- 
ler leurs  regrets  et  les  empêcher  d’engraisser. 

Il  ne  faut  pas  que  des  esclaves  voient  trop  clair  : 
on  ne  leur  laissait  de  jour  que  pour  distinguer 
les  choses  destinées  à satisfaire  leurs  principaux 
besoins.  On  les  nourrissait  de  millet  et  d’une 
espèce  de  pâtée  faite  avec  des  figues  broyées  et 
de  la  farine,  et  outre  cela  de  baies  de  lentisquc, 
de  myrte,  de  lierre,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  leur  chair  succulente  et  de  bon 
goût.  On  les  abreuvait  avec  un  filet  d'eau  cou- 
rante qui  traversait  la  volière.  Vingt  jours  avant 
de  les  prendre  pour  les  manger,  on  augmentait 
leur  ordinaire  et  on  le  rendait  meilleur  ; on 
poussait  l’attention  jusqu'à  faire  passer  douce- 
ment, dans  un  petit  réduit  qui  communiquait 
à la  volière,  les  grives  grasses  et  bonnes  à pren- 
dre, et  on  ne  les  prenait  en  effet  qu  après  avoir 
bien  refermé  la  communication , afin  d’éviter 
tout  ce  qui  aurait  pu  inquiéter  et  faire  maigrir 
celles  qui  restaient  ; on  tâchait  même  de  leur 
fcire  illusion  eu  tapissant  la  volière  de  ramée  et 
de  verdure  souvent  renouvelées , afin  qu’elles 
pussent  se  croire  encore  au  milieu  des  bois  : en 
un  mot , c’étaient  des  esclaves  bien  traités , 
parce  que  le  propriétaire  entendait  ses  intérêts. 
Celles  qui  étaient  nouvellement  prises  se  gar- 
daient quelque  temps  dans  de  petites  volières 
séparées,  avec  plusieurs  de  celles  qui  avaient  ■ 


déjà  l’habitude  de  la  prison  : et,  moyennant 
tous  ces  soins,  on  venait  à bout  de  les  accoutu- 
mer un  peu  à l'esclavage  ; mais  presque  jamais 
on  n'a  pu  en  faire  des  oiseaux  vraiment  privé*. 

On  remarque  encore  aujourd’hui  quelque* 
traces  de  cet  usage  des  anciens , perfectionne 
par  les  modernes,  dans  celui  où  l’on  est  en  cer- 
taines provinces  de  France  d’attacher  au  haut 
des  arbres  fréquentés  par  les  grives  des  pots  où 
elles  puissent  trouver  un  abri  commode  et  sûr 
sans  perdre  la  liberté , et  où  elles  ne  manquent 
guère  de  pondre  leurs  œufs,  de  les  couver  et 
d'élever  leurs  petits.  Tout  cela  se  (ait  plus  sû- 
rement dans  ces  espèces  de  nids  artificiels  que 
dans  ceux  qu’elles  auraient  faits  elles-mêmes  : 
ce  qui  contribue  doublement  à la  multiplication 
de  l’espèce,  soit  par  la  conservation  de  In  cou- 
vée, soit  parce  que,  perdant  moins  de  temps  à 
arranger  leurs  nids,  elles  peuvent  faire  aisément 
deux  pontes  chaque  année.  Lorsqu’elles  ne 
trouvent  point  de  pots  préparés,  elles  font  leurs 
nids  sur  les  arbres  et  même  dans  les  buissons, 
et  les  font  avec  beaucoup  d'art  : elles  les  revê- 
tent par  dehors  de  mousse,  de  paille,  de  feuil- 
les sèches , etc.;  mais  le  dedans  est  fait  d’une 
sorte  de  carton  assez  ferme  composé  avec  de  la 
boue  mouillée,  gâchée  et  battue,  fortifiée  avec 
des  brins  de  paille  et  de  petites  racines  : c'est 
sur  ce  carton  que  la  plupart  des  grives  déposent 
leurs  œufs  à cru  et  sans  aucun  matelas,  au  con- 
traire de  ce  que  font  les  pies  et  les  merles. 

Ces  nids  sont  des  hémisphères  creux,  d’envi- 
ron quatre  pouces  de  diamètre.  La  couleur  des 
œufs  varie,  selon  les  diverses  espèces,  du  bleu 
au  vert,  avec  quelques  petites  taches  obscures, 
plus  fréquentesau  gros  boutque  partoutailleurs. 
Chaque  espèce  a aussi  sou  cri  different  : quel- 
quefois même  on  est  venu  à bout  de  leur  ap- 
prendre à parler;  ce  qui  doit  s'entendre  de  la 
grive  proprement  dite  ou  delà  drame , qui  pa- 
raissent avoir  les  organes  de.  la  voix  plus  per- 
fectionnés. 

On  prétend  que  les  grives  avalent  les  graines 
entières  du  genièvre,  du  gui,  du  lierre,  etc. , les 
rendent  souvent  assez  bien  conservées  pour 
pouvoir  germer  et  produire  lorsqu’elles  tom- 
bent en  terrain  convenable  : cependant  Aldro- 
vande  assure  avoir  fait  avaler  à ces  oiseaux  des 
raisins  de  vigne  sauvage  et  des  baies  de  gui , 
sans  avoir  Jamais  retrouvé  dans  leurs  excré- 
ments aucune  de  ces  graines  qui  eût  conservé 
• sa  forme. 
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Les  grives  ont  le  ventricule  plus  ou  moins  | 
musculeux,  poiut  de  jabot,  ni  même  de  dilata- 
tion de  l’œsophage  qui  puisse  en  tenir  lieu,  et 
presque  point  de  cæcum  ; mais  toutes  ont  une 
vésicule  du  fiel,  le  bout  de  la  langue  divisé  en 
deux  ou  plusieurs  filets,  dix-huit  pennes  à cha- 
que aile,  et  douze  A la  queue. 

. Ce  sont  des  oiseaux  tristes,  mélancoliques, et, 
comme  c’est  l’ordinaire,  d'autant  pins  amoureux 
de  leur  liberté  : ou  ne  les  voit  guère  se  jouer,  ni 
même  se  battre  ensemble,  encore  moins  se  plier 
à la  domesticité.  Mais,  s’ils  ont  un  grand  amour 
pour  leur  liberté,  il  s’en  faut  bien  qu’ils  aient 
autant  de  ressources  pour  la  conserver  ni  pour 
se  conserver  eux-mêmes  : l’inégalité  d’un  vol 
oblique  et  tortueux  est  presque  le  seul  moyen 
qu’ils  aient  pour  échapper  au  plomb  du  chas- 
seur, et  a la  serre  de  l’oiseau  carnassier  ; s’ils 
peuvent  gagner  un  arbre  touffu,  ils  s’y  tiennent 
immobiles  de  peur,  et  on  ne  les  fait  partir  que 
difficilement.  On  en  prend  par  milliers  dans  des 
pièges  ; mais  la  grive  proprement  dite  et  le  mau- 
vis  sont  lesdeux  espèces  qui  se  prennent  le  plus 
aisément  au  lacet,  et  presque  les  seules  qui  se 
prennent  & la  pipée. 

Les  lacets  ne  sont  autre  chose  que  deux  ou 
trois  crins  de  cheval  tortillés  ensemble  et  qui 
font  un  noeud  coulant;  on  les  place  autour  des 
genièvres,  sous  les  aliziers , dans  le  voisinage 
d’une  fontaine  ou  d’une  mare;  et,  quand  l’en- 
droit est  bien  choisi  et  les  lacets  bien  tendus, 
dans  un  espace  de  cent  arpents  on  prend  plu- 
sieurs centaines  de  grives  par  jour. 

Il  résulte  des  observations  faites  en  différents 
pays,  que,  lorsque  les  grives  paraissent  en  Eu- 
rope vers  le  commencement  de  l’automne, 
elles  viennent  des  climats  septentrionaux  avec 
ces  volées  innombrables  d’oiseaux  de  toute  es- 
pèce qu’on  voit  aux  approches  de  l'hiver  tra- 
verser la  mer  Baltique  et  passer  de  la  Laponie, 
de  la  Sibérie,  de  la  Livonie,  en  Pologne,  en 
Prusse,  et  de  IA  dans  les  pays  plus  méridionaux.  ! 
L’abondance  des  grives  est  telle  alors  sur  la  côte 
méridionale  de  la  Baltique,  que,  selon  le  calcul 
de  M.  Klein,  la  seule  ville  de  Dantzick  en  con- 
somme chaque  année  quatre-vingt-dix  mille 
paires.  Il  n’est  pas  moins  certain  que,  lorsque 
celles  qui  ont  échappé  aux  dangers  de  la  route 
repassent  après  l’hiver,  c’est  pour  retourner 
dans  le  nord.  Au  reste,  elles  n’arrivent  pas  tou- 
tes A la  fols  : en  Bourgogne , c’est  la  grive  qui 
parait  la  première , vers  la  fin  de  septembre , 


ensuite  le  mauvis,  puis  la  Iitornc  avec  la  draine  ' 
mais  cette  dernière  espèce  est  beaucoup  moins 
nombreuse  que  les  trois  autres  ; et  elle  doit  le 
paraître  moins  en  effet,  ne  fût-ce  que  parce 
qu’elle  est  plus  dispersée. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  toutes  les 
espèces  de  grives  passent  toujours  en  même 
quantité  : quelquefois  elles  sont  en  très-petit 
nombre , soit  que  le  temps  ait  été  contraire  A 
leur  multiplication,  ou  qu’il  soit  contraire  A leur 
passage  ; d’autres  fois  elles  arrivent  en  grand 
nombre;  et  un  observateur  très-instruit  m’a  dit 
avoir  vu  des  nuées  prodigieuses  de  grives  de 
toute  espèce,  mais  principalement  de  mauvis  et 
de  litornes , tomber  au  mois  de  mars  dans  la 
Brie,  et  couvrir,  pour  ainsi  dire,  un  espace 
d'environ  sept  ou  huit  lieues  : cette  passée,  qui 
n’avait  point  d’exemples,  dura  près  d’un  mois, 
et  on  remarqua  que  le  froid  avait  été  fort  long 
cct  hiver. 

Les  anciens  disaient  que  les  grives  venaient 
tous  les  ans  en  Italie  de  dclA  les  mers,  vers  l’é- 
quinoxe d'automne , qu'elles  s’en  retournaient 
vers  l'équinoxe  du  printemps  (ce  qui  n’est  pas 
généralement  vrai  de  toutes  les  espèces,  du 
moins  pour  notre  Bourgogne) , et  que , soit  en 
allant,  soit  en  venant,  elles  se  rassemblaient  et 
se  reposaient  dans  les  Iles  de  Fonda,  Palmaria 
et  Fandataria,  voisines  des  côtes  d’Italie.  Elles 
se  reposent  aussi  dans  Elle  de  Malte,  où  elles  ar- 
rivent en  octobre  et  novembre.  Le  vent  de 
nord-ouest  y en  amène  quelques  volées;  celui 
de  sud  ou  de  sud-ouest  les  fait  quelquefois  dis- 
paraître : mais  elles  n'y  vont  pas  toujours  avec 
des  vents  déterminés,  et  leur  apparition  dépend 
souvent  plus  de  la  température  de  l'air  que  de 
son  mouvement  ; car,  si  dans  un  temps  serein  le 
ciel  se  charge  tout  A coup  avec  apparence  d'o- 
rage, la  terre  se  trouve  alors  couverte  de  grives. 

Au  reste , il  parait  que  l’ilc  de  Malte  n'est 
point  le  terme  de  la  migration  des  grives  du 
côté  du  midi,  vu  la  proximité  des  côtes  d’Afri- 
que , et  qu’il  s’en  trouve  dans  l’intérieur  de  ce 
continent,  d’où  elles  passent,  dit-on,  tous  les 
ans  en  Espagne. 

Celles  qui  restent  en  Europe  se  tiennent  l’été 
dans  les  bois  en  montagnes;  aux  approches  de 
l’hiver,  elles  quittent  l’intérieur  des  bois  où  elles 
ne  trouvent  plus  de  fruits  ni  d’insectes,  et  elles 
s'établissent  sur  les  lisières  des  forêts  ou  dans  les 
plaines  qui  leur  sont  contiguës.  C’est  sans  doute 
dans  le  mouvement  de  celte  migration  que  l'ou 
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en  prend  une  si  grande  quantité  au  commence- 
ment de  novembre  dans  la  forêt  de  Compiègne. 

Il  est  rare , suivant  Belon , que  les  différentes 
espèces  se  trouvent  en  grand  nombre , en  même 
temps,  dans  les  mêmes  endroits. 

Toutes,  ou  presques  toutes , ont  les  bords  du 
bec  supérieur  échancres  vers  la  pointe , l'inté- 
rieur du  bec  jaune , sa  base  accompagnée  de 
quelques  poils  ou  soies  noires  dirigées  en  avant, 
la  première  phalange  du  doigt  extérieur  unie  a 
celle  du  doigt  du  milieu,  la  partie  supérieure  du 
corps  d’une  couleur  plus  rembrunie,  et  ia  partie 
inférieure  d’une  couleur  plus  claire  et  grivelée; 
enfin , dans  toutes  , ou  presque  toutes , la  queue 
est  à peu  près  le  tiers  de  la  longueur  totale  de 
l'oiseau , laquelle  varie  dans  ces  différentes  es- 
pèces entre  huit  et  onze  pouces,  et  n’est  elle- 
même  que  les  deux  tiers  du  vol  : les  ailes  dans 
leur  situation  de  repos  s'étendent  au  moinsjus- 
qu’à  la  moitié  de  la  queue,  et  le  poids  de  l’indi- 
vidu varie,  d’une  espèce  à l’autre,  de  deux  on- 
ces et  demie  à quatre  onces  et  demie. 

M.  Klein  prétend  être  bien  informé  que  la 
partie  septentrionale  de  l’Inde  a aussi  ses  grives, 
mais  qui  diffèrent  des  nôtres  en  ce  qu’elles  ne 
changent  point  de  climat. 

LA  GRIVE. 

(le  merle  grive.) 

Ordre  des  passereaux , famille  dw  dentiro.tres , genre 
merle , cous-genre  grive.  (Cuvier.) 

Cette  espèce , que  je  place  ici  la  première , 
parce  qu’elle  a donné  son  nom  au  genre , n’est 
que  ia  troisième  dans  l’ordre  de  la  grandeur. 
Elle  est  fort  commune  en  certains  cantons  de 
Bourgogne,  où  les  gens  de  la  campagne  In  con- 
naissent sous  les  noms  de  grivelte  et  de  mau- 
viette. Elle  arrive  ordinairement  chaque  année 
à peu  près  au  temps  des  vendanges  ; elle  semble 
être  attirée  par  la  maturité  des  raisins , et  c’est 
pour  cela  sans  doute  qu'on  lui  a donné  le  nom 
de  grive  de  vigne  : elle  disparaît  aux  gelées  et 
se  remontre  aux  mois  de  mars  ou  d’avril,  pour 
disparaître  encore  au  mois  de  mai.  Chemin  fai- 
sant, la  troupe  perd  toujours  quelques  traîneurs 
qui  ne  peuveut  suivre,  ou  qui,  plus  pressés  que 
les  autres  par  les  douces  influences  du  prin- 
temps , s’arrêtent  dans  les  forêts  qui  se  trouvent 
sur  leur  passage  pour  y faire  leur  ponte.  C’est 
par  cette  raison  qu’il  reste  toujours  quelques 


grives  dans  nos  bois  où  elles  font  leur  nid  sur 
les  pommiers  et  les  poiriers  sauvages , et  même 
sur  les  genévriers  et  dans  les  buissons,  comme 
on  l’a  observé  en  Silésie  et  en  Angleterre.  Quel- 
quefois elles  l’attachent  contre  le  tronc  d’un 
gros  arbre  à dix  ou  douze  pieds  de  hauteur , et 
dans  sa  construction  elles  emploient  par  pré- 
férence le  bois  pourri  et  vermolu. 

Elles  s’apparient  ordinairement  sur  la  fin  de 
l'hiver,  et  forment  des  unions  durables  : elles 
ont  coutume  de  faire  deux  pontes  par  an , et 
quelquefois  une  troisième,  lorsque  les  premières 
ne  sont  pas  venues  ù bien.  La  première  ponte 
est  deciuq  ou  six  oeufs  d’un  bleu  foncé,  avec  des 
taches  noires  plus  fréquentes  sur  le  gros  bout 
que  partout  ailleurs  ; et  dans  les  pontes  suivan- 
tes le  nombre  des  oeufs  va  toujours  en  diminuant. 
Il  est  difficile,  dans  cette  espèce,  de  distinguer 
les  môles  des  femelles,  soit  parla  grosseur,  qui 
est  égale  dans  les  deux  sexes,  soit  par  le  plu- 
mage, dont  les  couleurs  sont  variables,  comme 
je  l’ai  dit.  Aldrovandc  avait  vu  et  fait  dessiner 
trois  de  ees  grives,  prises  en  des  saisons  diffé- 
rentes, et  qui  différaient  toutes  trois  par  lacou- 
ieurdu  bec,  des  pieds  et  desplumes  : dansl'une, 
les  mouchetures  de  la  poitrine  étaient  fort  peu 
apparentes.  M.  Friseh  prétend  néanmoins  que 
les  vieux  mâles  ont  une  raie  blanche  au-dessus 
des  yeux,  etM.  I.innætis  fait  de  ces  sourcils 
blancs  un  des  caractères  de  l’espèce  : presque 
tous  les  autres  naturalistes  s'accordent  à dire 
que  les  jeunes  môles  ne  se  font  guère  recon- 
naître qu’en  s'essayant  de  bonne  heure  ù chan- 
ter ; car  cette  espèce  de  grive  chante  très-bien, 
surtout  dans  le  printemps , dont  elle  annonce 
le  retour  ; et  l’année  a plus  d’un  printemps  pour 
elle , puisqu’elle  fait  plusieurs  pontes;  aussi  dit- 
on  qu’elle  chante  les  trois  quarts  de  l'année. 
Elle  a coutume,  pourchanter,  de  se  mettre  tout 
au  haut  des  grands  arbres , et  elle  s'y  tient  des 
heures  entières.  Son  ramage  est  composé  de 
plusieurs  couplets  différents,  comme  celui  delà 
draine  ; mais  il  est  encore  plus  varié  et  plus 
agréable;  ce  qui  lui  a faitdoiiner,  en  plusieurs 
pays,  la  dénomination  de  grive  chanteuse.  Au 
reste , ce  chant  n’est  pas  sans  intention  ; et  l’on 
ne  peut  en  douter , puisqu’il  ne  faut  que  savoir 
le  contrefaire , même  imparfaitement,  pour  at- 
tirer ces  oiseaux. 

Chaque  couvée  va  séparément  sous  la  con- 
duite des  père  et  mère.  Quelquefois  plusieurs 
couvées  se  rencontrant  dans  les  hois , on  pour- 
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rait  penser,  à les  voir  ainsi  rassemblées, -qu'elles 
vont  par  troupes  nombreuses  : mais  leurs  réu- 
nions sont  fortuites , momentanées  ; bientôt  on 
les  voit  se  diviser  en  autant  de  petits  pelotons 
qu’il  y avaitde  familles  réunies,  et  mêmesedis- 
perser  absolument  lorsque  les  petits  sont  assez 
forts  pour  aller  seuls. 

Ces  oiseauxse  trou  vent  ou  plutôt  voyagent  en 
Italie , en  France , eu  Lorraine , en  Allemagne, 
en  Angleterre , en  Ecosse , en  Suède , où  ils  se 
tiennent  dans  les  bois  qui  abondent  en  érables  : 
ils  passent  de  Suède  eu  Pologne  quinze  jours 
avant  la  Saint-Michel , et  quinze  jours  après 
lorsqu'il  fait  chaud  et  que  le  ciel  est  serein. 

Quoique  la  grive  ait  l'œil  perçant,  et  qu’elle 
sache  fort  bien  se  sauver  de  ses  ennemis  déclarés 
et  se  garantir  des  dangers  manifestes,  elle  est 
peu  rusée  au  fond  et  n’est  point  en  garde,  contre 
les  dangers  moins  apparents  : elle  se  prend  fa- 
cilement soit  à In  pipée,  soit  au  lacet,  mais  moins 
cependant  que  le  mauvis.  Il  y a des  cantons  en 
Pologne  où  on  en  prend  une  si  grande  quantité 
qu’on  en  exporte  de  petits  bateaux  chargés.  C’est 
un  oiseau  des  bois , et  c'est  dans  les  bois  qu’on 
peut  lui  tendre  des  pièges  avec  succès  : on  le 
trouve  très-rarement  dans  les  plaines  ; et , lors 
même  que  ces  grives  se  jettent  aux  vignes,  elles 
se  retirent  habituellement  dans  les  taillis  voisins 
le  soir  et  dans  le  chaud  du  jour , en  sorte  que  , 
pour  faire  de  bonnes  chasses , il  faut  choisir  son 
temps,  c’est-à-dire  le  matin  a la  sortie , le  soirà 
la  rentrée,  et  encore  l’heure  de  la  journée  où  la 
chaleur  est  la  plus  forte.  Quelquefois  elles  s’eni- 
vrent à manger  des  raisins  murs,  et  c’est  alors 
que  tous  les  pièges  sont  bous. 

Willughby,  qui  nous  apprend  que  cette  es- 
pèce niche  en  Angleterre  et  qu'elle  y passe 
toute  l'année,  ajoute  que  sa  chair  est  d'un  goût 
excellent;  mais  en  général  la  qualité  du  gibier 
dépend  beaucoup  de  sa  nourriture  : celle  de 
notre  grive,  en  automme,  cousistedans  les  baies, 
la  faine,  les  raisins,  les  figues,  lu  graine  de  lierre, 
le  genièvre,  l’alize  cl  plusieurs  autres  fruits.  On 
ne  sait  pas  si  bien  de  quoi  elle  subsiste  au  prin- 
temps; on  la  trouve  alors  le  plus  communément 
à terre  dans  les  bois , aux  endroits  humides  et 
le  longdcs  buissons  qui  bordent  les  prairies  uù 
l’eau  s’est  répandue.  On  pourrait  croire  qu’elle 
cherche  les  vers  de  terre , les  limaces , etc.  S'il 
survientau  printemps  de  fortes  gelées,  les  grives 
au  lieu  de  quitter  le  pays  et  de  passer  dans  des 
climats  plus  doux  dont  elles  savent  le  chemin  , 


) se  retirent  vers  les  fontaines  où  elles  maigris- 
1 sent  et  deviennent  étiques  ; il  en  périt  même  un 
! grand  nombre  si  ces  secondes  gelées  durent 
trop  : d’où  l’on  pourrait  conclure  que  le  froid 
n’est  point  la  cause , du  moins  la  seule  cause 
déterminantede  leurs  migrations;  mais  que  leur 
route  est  tracée  indépendamment  des  tempéra- 
tures de  l'atmosphère  , et  qu'elles  ont  chaque 
année  un  certain  cercle  à parcourir  dans  un 
certain  espace  de  temps.  On  dit  que  les  pommes 
de  Grenade  sont  un  poison  pour  elles.  Dans  lc| 
Bugey,  on  recherche  les  nids  de  ces  grives  ou 
plutôt  leurs  petits  , dont  on  fait  de  fort  bons 
mets. 

Je  croirais  que  cette  espèce  n’était  point  con- 
nue des  anciens  ; car  Aristote  n’en  compte  que 
trois  toutes  différentes  dccelle-ci,  et  dont  il  sera 
question  dans  les  articles  suivants  : et  l'on  ne 
peut  pas  dire  non  plus,  ce  me  semble,  que  Pline 
l’ait  eue  eu  vue  en  parlant  de  l’espèce  nouvelle 
qui  parut  en  Italie  dans  le  temps  de  la  guerre 
entre  Othon  et  Vitellius;  car  cet  oiseau  était 
presque  delà  grosseur  du  pigeon , et  par  consé 
quent  quatre  fois  plus  gros  que  la  grive  propre- 
mentditc , qui  ne  pèse  que  trois  onces. 

J'ai  observé,  dans  une  de  ces  grives  que  j’ai 
eue  quelque  temps  vivante , que , lorsqu’elle 
était  en  colère,  elle  faisait  craquer  son  bec , et 
mordait  ù vide.  J’ai  aussi  remarqué  que  son 
bec  supérieur  était  mobile , quoique  beaucoup 
moins  que  l'inférieur.  Ajoutez  à cela  que  cette 
espèce  à la  queue  un  peu  fourchue , ce  que  la 
figure  n’indique  pas  assez  clairement. 

VARIÉTÉS  DE  LA  GRIVE 

PROPREMENT  DITE. 

t.  La  gbive  blanche  ; elle  n’en  diffère  que 
par  la  blancheur  de  sou  plumage  : on  attribue 
| communément  celte  blancheur  à l’influence  des 
j climats  du  nord,  quoiqu’elle  puisse  être  pro- 
duite par  descauses  particulières  sous  les  climats 
les  plus  tempérés,  comme  nous  l’avons  vu  dans 
l'histoire  du  corbeau.  Au  reste,  cette  couleur 
u’estni  pure  ni  universelle  ; elle  est  presque  tou- 
jours semée,  à l'endroit  du  cou  et  de  la  poitrine, 
de  ees  mouchetures  qui  sont  propres  aux  grives, 
mais  qui  sont  ici  plus  faibleset  moins  tranchées. 
Quelquefois  elle  est  obscurcie  sur  le  dos  par  un 
mélange  de  brun  plus  ou  moins  foncé , altéré 
‘ sur  la  poitrine  par  une  teinte  de  roux , comme 
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dans  celles  que  Frisch  a représentées,  sans  les 
décrire.  Quelquefois  il  n’y  a , dans  toute  la  par- 
tie supérieure , que  le  sommet  de  la  tête  qui 
soit  blanc , comme  dans  l'individu  que  décrit 
Aldrovande  ; d’autres  fois,  c’est  la  partie  pos- 
térieure du  cou  qui  a une  bande  transversale 
blanche  en  manière  de  demi-collier  : et  l’on  ne 
doit  pas  douter  que  cette  couleur  ne  se  combine 
de  beaucoup  d’autres  manières  en  différents  in- 
dividus avec  les  couleurs  propres  à l’espèce  ; 
mais  on  doit  aussi  sc  souvenir  que  ces  différen- 
tes combinaisons,  loin  de  constituer  des  races 
diverses , ne  constituent  pas  même  des  variétés 
constantes. 

II.  La  grive  huppée , dont  parle  Schwenck- 
feld , doit  être  aussi  recardée  comme  variété  de 
cette  espèce , non-seulement  parce  qu’elle  en  a 
la  grosseur  et  le  plumage , à l'exception  de  son 
aigrette  blanchâtre , faite  comme  celle  de  l’a- 
louette huppée , et  de  son  collier  blanc , mais 
encore  parce  qu’elle  est  très-rare  ; on  peut  même 
dire  qu'elle  est  unique  jusqu  ici,  puisque 
Schwenekfeld  est  le  seul  qui  l'ait  vue, et  qu'il  ne 
l’a  vue  qu'une  seule  fois  : elle  avait  été  prise 
en  1599  dans  les  forêts  du  duché  deLiguitz.  Il 
est  bon  de  remarquer  que  les  oiseaux  acquiè- 
rent quelquefois , en  sc  desséchant,  une  huppe 
par  une  certaine  contraction  des  mucles  de  la 
peau  qui  recouvre  la  tète. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  GRIVE 

PROPREMENT  DITE. 

LA  GRIVE  DE  LA  GUIANE. 

Ce  petit  oiseau  a la  queue  plus  longue  et  les 
ailes  plus  courtes  A proportion  que  la  grive; 
mais  ce  sont  presque  les  mêmes  couleurs  : seu- 
lement les  mouchetures  sont  répandues  jusque 
sur  les  dernières  couvertures  inférieures  de  la 
queue. 

Comme  la  grive  proprement  dite  fréquente 
les  pays  du  nord,  et  que  d’ailleurs  elle  aime  a 
changer  de  lieu , elle  a pu  très-bien  passer  dans 
l’Amérique  septentrionale,  et  de  là  sc  répandre 
dans  les  parties  du  midi , où  elle  aura  éprouvé 
les  altérations  que  doit  produire  le  chang.  ment 
de  climat  et  de  nourriture. 


LA  GRIVETTE  DE  L’AMÉRIQUE. 

Cette  grive  se  trouve  non-seulement  au  Ca- 
nada, mais  encore  dans  la  Pensylvanie,  la  Ca- 
roline et  jusqu’à  la  Jamaïque , avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  ne  passe  que  l’été  seulement  en 
Pensylvanie , en  Canada  , et  autres  pays  sep- 
tentrionaux où  les  hivers  sont  trop  rudes;  au 
lieu  qu'elle  passe  l’année  entière  dans  les  con- 
trées plus  méridionales , comme  la  Jamaïque , 
et  meme  la  Caroline , et  que , dans  cette  der- 
nière province , elle  choisit  pour  le  lieu  de  sa 
retraite  les  bois  les  plus  épais  aux  environs  des 
marécages , tandis  qu’à  la  Jamaïque , qui  est 
un  pays  plus  chaud,  c’est  toujours  dans  les  bois 
qu’elle  habite,  mais  dans  les  bois  qui  se  trou- 
vent sur  les  montagnes. 

Les  individus  décrits  ou  représentés  par  les 
divers  naturalistes  diffèrent  entre  eux  par  la 
couleur  des  plumes,  du  bec  et  des  pieds  ; ce 
qui  donne  lieu  de  croire  (si  tous  ees  individus 
appartiennent  à la  même  espece)  que  le  plumage 
des  grives  d'Amérique  n’est  pas  moins  variable 
que  celui  ne  nos  grives  d’Europe , et  qu’elles 
sortent  toutes  d’une  souche  commune.  Cette 
conjecture  est  fortifiée  par  le  grand  nombre  de 
rapports  qu'a  l’oiseau  dont  il  s’agit  Ici , avec 
nos  grives , et  dans  sa  forme , et  dans  son  port, 
et  dans  son  habitude  de  voyager,  et  dans  celle 
de  sc  nourrir  de  baies,  et  dans  la  couleur 
jaune  de  ses  parties  intérieures , observées  par 
M.  Sloaue,  et  dans  les  mouchetures  de  la  poi- 
trine : mais  il  parait  avoir  des  rapports  encore 
plus  particuliers  avec  la  grive  proprement  dite 
et  le  mauvis  qu’avec  les  autres;  et  ce  n'est 
qu'en  comparant  les  traits  de  conformité  que 
l'on  peut  déterminer  à laquelle  de  ces  deux  es- 
pèces elle  doit  être  spécialement  rapportée. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  qu’aucune  de  nos 
grives,  comme  sont  eu  général  tous  les  oiseaux 
d’Amérique , relati  vcment  A ceux  de  l’ancien 
continent  : il  ne  chante  point,  non  plus  que  le 
mauvis  ; il  a moins  de  mouchetures  que  le  mau- 
vis, qui  en  a moins  qu’aucune  de  nos  quatre 
espèces;  enfin,  sa  chair  est,  comme  celle  du 
mauvis , un  très-bon  manger.  Tels  sont  les  rap- 
ports de  la  grive  de  Canada  avec  notre  mauvis  ; 
mais  elle  en  a davantage,  et,  A mon  avis,  de 
beaucoup  plus  décisifs,  avec  notre  grive  pro- 
prement dite , à laquelle  elle  ressemble  par  les 
barbes  qu’elle  a autour  du  bec , par  une  espèce 
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de  plaque  jaunAtre  qu'on  lui  voit  sur  la  poitrine, 
par  sa  facilité  à devenir  sédentaire  dans  tout 
pays  où  elle  trouve  sa  subsistance , par  son  cri, 
assez  semblable  nu  cri  d’hiver  de  la  grive  , et 
par  conséquent  fort  peu  agréable , comme  sont 
ordinairement  les  cris  de  tous  les  oiseaux  de 
ces  contrées  sauvages  habitées  par  des  Sauva- 
ges; et  si  l'on  ajoute  à tous  ces  rapports  l'in- 
duction résultante  de  ce  que  la  grive , et  non 
le  mnuvis,  sc  trouve  en  Suède,  d’où  elle  aura 
pu  facilement  passer  en  Amérique , il  semble 
qu'on  sera  en  droit  de  conclure  que  la  grive  du 
Canada  doit  être  rapportée  à notre  grive  pro- 
prement dite. 

Celte  grive , qui , comme  j’ai  dit , est  passa- 
gère dans  le  nord  de  l’Amérique , arrive  en 
Pensylvanic  au  mois  d'avril  ; elle  y reste  tout 
Tété , pendant  lequel  temps  elle  fait  sa  ponte 
et  élève  ses  petits.  Catesby  nous  apprend  qu’on 
voit  peu  de  ces  grives  à la  Caroline , soit  parce 
qu’il  n’y  en  reste  qu’une  partiede  celles  qui  y ar- 
rivent , on  parce  que,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 
elles  se  tiennent  cachées  dans  les  bois  : elles  sc 
nourrissent  de  baies  de  houx , d’aubépine , etc. 

Les  sujets  décrits  par  M.  Sloaue  avaient  les 
ouvertures  des  narines  plus  amples  et  les  pieds 
plus  longs  tpic  ceux  décrits  par  Catesby  et 
M.  Brisson  ; ils  n’avaient  pas  non  plus  le  même 
plumage  ; et  si  ces  différences  étaient  perma- 
nentes , on  serait  fondé  a les  regarder  comme 
les  earactèrcs  d’une  autre  race , ou , si  Ton  veut, 
d’une  variété  constante  dans  l’espèce  dont  il 
s’agit  ici. 

LA  ROUSSEROLLE. 

(le  BEC-CTU  HOUSSEBOLLE.  ) 

Ordre  de*  pauercaux , genre  bec-lin.  (Cuvier.) 

On  a donné  à cet  oiseau  le  nom  de  rossignol 
de  rivière,  parce  que  le  mâle  chante  la  nuit 
comme  le  jour,  tandis  que  la  femelle  couve , et 
parce  qu’il  se  plaît  dans  les  endroits  humides  : 
mais  il  s’en  faut  bien  que  son  chant  soit  aussi 
agréable  que  celui  du  rossignol , quoiqu'il  ait 
plus  d’étendue;  il  l'accompagne  ordinairement 
d’une  action  très-vive , et  d'un  trémoussement 
de  tout  son  corps  : il  grimpe  le  long  des  roseaux 
et  des  saules  peu  élevés , comme  font  les  grim- 
pereaux, et  il  vit  des  insectes  qu’il  y trouve. 

L’habitude  qu'a  la  rousserollc  de  fréquenter 


i les  marécages , semble  l’éloigner  de  la  classedes 
grives  : mais  elle  s’en  rapproche  tellement  par  sa 
forme  extérieure , que  M.  Klein  qui  Ta  vue  pres- 
que vivante , puisqu’on  en  tua  une  en  sa  pré- 
sence , doute  qu’on  puisse  la  rapporter  à un  au- 
tre genre.  Il  nous  apprend  que  ces  oiseaux  se 
tiennent  dans  les  Iles  de  l’embouchure  de  la 
Vlstule , qu’ils  font  leur  nid  À terre  sur  le  pen- 
chant des  petits  tertres  couverts  de  mousse.  En- 
fin il  soupçonne  qu’ils  passent  l’hiver  dans  les 
bois  épais  et  marécageux  : il  ajoute  qu’ils  ont 
toute  la  partie  supérieure  du  corps  d’un  brun 
roux  , la  partie  inférieure  d'un  blanc  sale,  avec 
quelques  taches  cendrées;  le  bec  noir,  le  dedans 
de  la  bouche  orangé  comme  les  grives , et  les 
pieds  plombés. 

Un  habile  observateur  m’a  assuré  qu'il  con- 
naissait en  Brie  une  petite  rousserolle , nommée 
| vulgairement  effarvatle,  laquelle  babille  aussi 
continuellement  et  se  tient  dans  les  roseaux 
comme  la  grande 1 . Cela  explique  la  contrariété 
des  opinions  sur  la  taille  de  la  rousserolle  que 
M.  Klein  a vue  grosse  comme  une  grive , et 
M.  Brisson,  seulement  comme  une  alouette. 
C’est  un  oiseau  qui  vole  pesamment  et  en  bat- 
tant. des  ailes  : les  plumes  qu'il  a sur  la  tête  sont 
plus  longues  que  les  autres , et  lui  font  une  es- 
pèce de  huppe  assez  peu  marquée. 

M.  Sonncrat  a rapporté  des  Philippines  une 
véritable  rousserolle , parfaitement  semblable  à 
celle-ci. 

LA  DRAINE. 

(le  merle  draine.) 

Ordre  des  passerons,  genre  merle.  (Cuvier.) 

Cette  grive  se  distingue  de  toutes  les  autres 
par  sa  grandeur,  et  cependant  il  s’en  faut  bien 
qu'elle  soit  aussi  grosse  que  la  pie , comme  on 
le  (bit  dire  ù Aristote , peut-être  par  une  erreur 
de  copiste , car  la  pic  a presque  le  double  de 
masse  ; A moins  que  les  grives  ne  soient  plus 
grosses  en  Grèce  qu’lel , où  la  draine,  qui  est 
certainement  In  plus  grosse  de  toutes,  ne  pèse 
guère  que  cinq  onecs. 

Les  Grecs  et  les  Romains  regardaient  les  gri- 
ves comme  oiseaux  de  passage , et  ils  n'avaient 
point  excepté  la  draine  qu’ils  connaissaient  par- 

4 C'est  le  bec-fl»  des  roseaux.  Buffoo  l'a  décrit  sous  le  netn 
de  faurette.  des  roseouje. 
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faitement  sous  le  nom  de  grive  viscivore,  ou 
mangeuse  de  gui. 

Eu  Bourgogne  les  draines  arrivent  en  trou- 
pes nu  mois  d'octobre  et  de  novembre , venant 
selon  toute  apparence  des  montagnes  de  Lor- 
raine 1 : une  partie  continue  sa  route  et  s’en  va, 
toujours  par  bandes , dès  le  commencement  de 
l’hiver,  tandis  qu'une  autre  partie  demeure  jus- 
qu’au mois  de  mars  et  même  plus  longtemps  ; 
car  il  en  reste  toujours  beaucoup  pendant  l’été, 
tant  en  Bourgogne  qu’en  plusieurs  autres  pro- 
vinces de  France  et  d'Allemagne,  de  Polo- 
gne, etc.  Il  en  reste  même  une  si  grande  quan- 
tité en  Italie  et  en  Angleterre,  qu'Aldrovande 
a vu  les  jeunes  de  l’année  se  vendre  dans  les 
marchés,  etqu'Albin  ne  regarde  point  du  tout 
les  draines  comme  oiseaux  de  passage.  Celles 
qui  restent  pondent,  comme  on  voit,  et  cou- 
vent avec  succès  : elles  établissent  leur  nid  tan- 
tôt sur  des  arbres  de  hauteur  médiocre , tantôt 
sur  la  cime  des  plus  grands  arbres , préférant 
ceux  qui  sont  les  plus  garnis  de  mousse  ; elles 
le  construisent  tant  en  dehors  qu’en  dedans 
avec  des  herbes  , des  feuilles  et  de  la  mousse , 
mais  surtout  de  la  mousse  blanche,  et  ce  nid 
ressemble  moins  & ceux  des  autres  grives  qu’à 
celui  du  merle , ne  fût-ce  qu’en  cc  qu’il  est  ma- 
telassé en  dedans.  Elles  produisent  À chaque 
ponte  quatre  ou  cinq  œufs  gris  tachetés,  et  nour- 
rissent leurs  petits  avec  des  chenilles,  des  ver- 
misseaux, des  limaces  et  même  des  limaçons 
dont  elles  cassent  la  coquille.  Pour  elles , elles 
mangent  toutes  sortes  de  baies  pendant  la  bonne 
saison,  des  cerises,  des  cornouilles,  des  raisins , 

* M.  le  docteur  Lfitttngér,  de  Sartwnrg,  mV-urf  qne  celles 
de  en  Brie»  qnt  s'éloignent  des  montagnes  île  Lorraine  ans 
approches  de  Ihlvrr,  partent  en  septembre  et  rn  octobn. 
qu  elle*  reviennent  ans  mois  de  mars  et  d'avril,  qu'elles  ni- 
ellent dans  les  forêts  dont  ces  montagnes  sont  couvertes,  etc. 
Tout  cela  s'accorde  fort  bien  avec  ce  que  nous  avons  dit  d'a- 
pre*  nos  connaissances  particulière,  ; mai,  je  ne  dois  pas  dis- 
simuler la  contrariété  qui  se  trouve  entre  une  autre  observa- 
tion que  le  mCtne  M.  I.ottinger  m'a  communiquée,  et  celle 
d un  ornithologiste  trés-liabile  i celui-ci  (M.  Hébert  prétend 
qu'en  Brie  les  grives  no  se  réunissent  dans  aucun  temps  de 
l'année,  et  U.  I.ottinger  assure  qu’en  Lorraine  elles  volent 
toujours  par  troupes,  soit  an  printemps,  soit  en  sutomne,  et 
en  effet  nous  tes  voyous  arriver  par  bandes  aux  environs  de 
Uontbard.  comme  je  l’ai  remarqué;  leurs  allures  seraient, 
elles  différentes  en  des  pays  ou  en  des  temps  différents?  cela 
n est  pas  sans  exemple  ; et  je  crois  devoir  ajonter  ici.  d'après 
nne  observation  |dtia  détaillée,  que  le  passage  du  mois  de 
novembre  éUnt  fini,  celle,  qui  restent  1 hiver  dans  nos  can- 
tons vivent  séparément  et  continuent  de  vivre  ainsi  Jusqu'a- 
près la  couvée  ; en  sorte  que  les  assertions  de,  deux  observa- 
teurs « trouvent  vraies,  pourvn  qn'on  leur  die  leur  trop 
grande  généralité  et  qn'on  le*  restreigne  à un  certain  temps 
et  à de  certain*  lieux. 
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des  a lixes,  des  olives,  etc.  ; pendant  l’hiver,  des 
graines  de  genièvre , de  houx , de  lierre  et  de 
nerprun,  des  prunelles,  des  scnelles,  de  la  faine 
et  surtout  du  gui.  Leur  cri  d’inquiétude  est 
irè , ire , tré , trè , d’où  parait  formé  leur  nom 
Bourguignon  draine,  et  même  quelques-uns  de 
leurs  noms  anglais.  Au  printemps  les  femelles 
n’ont  pas  un  cri  différent,  mais  les  mâles  chan- 
tent alors  fort  agréablement,  sc  plaçant  à la  cime 
des  arbres , et  leur  ramage  est  coupé  par  phra- 
ses différeutes  qui  ne  se  succèdent  jamais  deux 
fois  dans  le  même  ordre  : l’hiver  on  ne  les  en- 
tend pins.  Le  mâle  ne  diffère  extérieurement 
de  la  femelle  que  parce  qu’il  a plus  de  noir  dans 
son  plumage. 

Ces  oiseaux  sont  tout  à fait  pacifiques  : on 
ne  les  voit  jamais  se  battre  entre  eux , et  avec 
cette  douceur  de  mœurs  ils  n’en  sont  pas  moins 
attentifs  à leur  conservation  ; Ils  sout  même  plus 
méfiants  que  les  merles,  qui  passent  pour  l’être 
beaucoup  ; car  on  prend  nombre  de  ceux-ci  à 
la  pipée . et  l’on  n’y  prend  jamais  de  draines  ; 
mais  comme  U est  difficile  d’éviter  tous  les  piè- 
ges , elle  se  prend  quelquefois  au  lacet  ; moins 
cependant  que  la  grive  proprement  dite  et  le 
mau  vis. 

Belon  assure  que  la  chair  de  la  draine,  qu’il 
appelle  grande  grive,  est  de  meilleur  goût  que 
celle  des  trois  autres  espèces;  mais  cela  est  con- 
tredit par  tous  les  autres  naturalistes , et  par 
notre  propre  expérience.  11  est  vrai  que  nos 
draines  ne  vivent  pas  d’olives , ni  nos  petites 
grives,  de  gui,  comme  cellesdont  il  parle,  et  l’on 
sait  jusqu’à  quel  point  la  différence  de  nourri- 
ture peut  influer  sur  la  qualité  et  le  fumet  du 
gibier. 

VARIÉTÉ  DE  LA  DRAINE. 

La  seule  variété  que  je  trouve  dans  cette  es- 
pèce , c’est  la  draine  blanchâtre  observée  par 
Aldrovande.  Elle  avait  les  pennes  de  la  queue 
et  des  ailes  d’une  couleur  faible  et  presque  blan- 
châtre, et  la  tète  cendrée,  ainsi  que  tout  le  des- 
sus du  corps. 

Il  faut  remarquer  dans  cette  variété  l’altéra- 
tion de  la  couleur  des  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue,  lesquelles  on  regarde  ordinairement 
comme  moins  sujettes  auchangement,  et  comme 
étant,  pour  ainsi  dire,  de  meilleur  teint  que 
toutes  les  autres  plumes. 

Je  dois  ajouter  ici  qu’il  y a toujours  des  dral- 
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nés  qiii  nichent  au  Jardin  du  Roi  sur  les  arbres 
effeuillés.  Elles  paraissent  très-friandes  de  la 
graine  de  l’if,  et  en  mangent  tant  que  leur  fiente 
en  est  rouge.  Elles  sont  aussi  fort  avides  de  la 
graine  de  micocoulier. 

En  Provence  on  a une  sorte  d’appeau  avec 
lequel  on  imite  en  automne  le  chant  que  les 
draines  et  lesgrives  font  entendre  au  printemps  : 
on  se  cache  dans  une  loge  de  verdure,  d'où 
l’on  peut  découvrir  par  une  petite  fenêtre  une 
perche  que  l’on  a attachée  sur  un  arbre  à por- 
tée ; l’appeau  attire  les  grives  sur  cette  perche 
où  elles  accourent  croyant  trouver  leurs  sem- 
blables ; elles  n’y  trouvent  que  les  embûches  de 
l'homme  et  la  mort  ; on  les  tue  de  la  loge,  à 
coups  de  fusil. 

‘ LA  LITORNE. 

(le  merle  litobm:.) 

Ordre  de*  panereaui , geure  merle.  (Cuvier.) 

Cette  grive  est  la  plus  grosse  après  la  draine, 
et  ne  se  prend  guère  plus  qu  elle  ù la  pipée,  mais 
elle  se  prend  comme  elle  au  lacet.  Elle  diffère 
des  autres  grives  par  son  bec  jaunâtre , par  ses 
pieds  d'un  brun  plus  foncé  , et  par  la  couleur 
cendrée,  quelquefois  variée  de  noir , qui  règne 
sur  sa  tète , derrière  sou  cou  et  sur  son  crou- 
pion. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  le  meme  cri,  et  peu- 
vent également  servir  pour  attirer  les  litornes 
sauvages  dans  le  temps  du  passage  ; mais  la  fe- 
melle se  distingue  du  mâle  par  la  couleur  de 
son  bec , laquelle  est  beaucoup  plus  obscure. 
Ces  oiseaux , qui  nichent  en  Pologne  et  dans  la 
basse  Autriche,  ne  nichent  point  dans  notre 
pays  : ils  y arrivent  en  troupes  après  les  mauvis, 
vers  le  commencement  de  décembre , et  crient 
beaucoup  en  volant  ; ils  se  tiennent  alors  dans  les 
friches  où  croit  le  genièvre,  et  lorsqu'ils  repa- 
raissent au  printemps',  Ils  préfèrent  le  séjour 
des  prairies  humides,  et  en  général  ils  fréquen- 
tent beaucoup  moins  les  bois  que  les  deux  es- 
pèces précédentes.  Quelquefois  ils  font  dès  le 
commencement  de  l’automne  une  première  et 
courte  apparition  dans  le  moment  de  la  matu- 
rité des  alizés  dont  ils  sont  très-avides  , et  ils 
n'en  reviennent  pas  moins  au  temps  accoutume. 
Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  litornes  se  rassem- 

*  Elle»  arrivent  en  AnsleL-rre  vers  le  os mnrn cernent  UVc- 

tobre  et  elles  s'en  vont  an  mois  Ue  mais. 


bler  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  dans  un 
endroit  où  il  y a des  ulizes  mûres , et  elles  les 
mangent  si  avidement  qu’elles  en  jettent  la  moi- 
tié par  terre.  On  les  voitaussi  fort  souvent  après 
les  pluies  courir  dans  les  sillons  pour  attraper 
les  vers  et  les  limaces.  Dans  les  fortes  gelées, 
elles  vivent  de  gui,  du  fruit  de  l’épine  blanche 
et  d’autres  baies. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d’étre  dit , 
que  les  litornes  ont  les  mœurs  différentes  de 
celles  de  la  grive  ou  de  la  draine , et  beaucoup 
plus  sociales.  Elles  voutquelquefois  seules,  mais 
le  plus  souvent  elles  forment,  comme  je  l’ai  re- 
marqué, des  bandes  très-nombreuses , et  lors- 
qu’elles sc  sont  ainsi  réunies, elles  voyagent  et  se 
répandent  dans  les  prairies  sans  se  séparer; 
elles  se  jettent  aussi  toutes  ensemble  sur  un 
même  arbre  à certaines  heures  du  jour,  ou  lors- 
qu'on les  approche  de  trop  près. 

M . Linnæus  parle  d’une  litorne  qui,  ayant  été 
élevée  chez  un  marchand  de  vin,  se  rendit  si  fa- 
milière qu’elle  courait  sur  la  table  et  allait  boire 
du  vin  dans  les  verres  : clic  en  but  tant  qu’elle 
devint  chauve;  mais  ayant  été  renfermée  pen- 
dant un  an  dans  une  cage , sans  boire  de  vin , 
elle  reprit  ses  plumes.  Cette  petite  anecdote  nous 
offre  deux  choses  à remarquer,  l’effet  du  vin  sur 
les  plumes  des  oiseaux  , et  l’exemple  d'une  li- 
torne apprivoisée,  ce  qui  est  assez  rare,  les  gri- 
ves, comme  je  l ai  dit  plus  haut , ne  se  privant 
pas  aisément. 

Plus  le  temps  est  froid , plus  les  litornes  abon- 
dent : il  semble  même  qu'elles  en  pressentent  la 
cessation , car  les  chasseurs  et  les  habitants  de 
la  campagne  sontdansl'opinionquctaut  qu’elles 
sc  font  entendre  l'hiver  n'est  pas  encore  passé. 
Elles  se  retirent  l’été  dans  le.-  pays  du  Nord  où 
elles  font  leur  ponte  et  où  elles  trouvent  du  ge- 
nièvre en  abondance.  Erisch  attribue  A éette 
nourriture  le  bon  goût  qu’il  reconnaît  dans  leur 
chair.  J avoue  qu’il  ne  faut  point  disputer  des 
goûts  , mais  au  moins  puis-je  dire  qu’en  Bour- 
gogne celte  grive  passe  pour  un  manger  assez 
médiocre,  et  qu’en  général  le  fumet  que  com- 
munique le  genièvre  est  mêlé  de  quelque  amer- 
tume. D’autres  prétendent  que  la  chair  de  la  li- 
torne n’est  jamais  meilleure  ni  plus  succulente 
que  dans  le  temps  où  elle  se  nourrit  de  vers  et 
d’insectes. 

La  litorne  a été  connue  des  anciens  sous  le 
nom  de  Utrdux  pilaris,  non  point  parce  que  de 
tout  temps  elle  s’est  prise  au  lacet,  comme  le  dit 
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M.  Salerne,  car  cette  propriété  ne  l’aurait  point 
distinguée  des  autres  espèces  qui  toutes  se  pren- 
nent de  même;  mais  parce  qu’elle  a autour  du 
bec  des  espèces  de  poils  ou  de  barbes  noires  qui 
reviennent  en  avant  et  qui  sont  plus  longues 
que  dans  la  grive  et  la  draine.  Il  faut  ajouter 
qu’elle  a la  serre  très-forte,  comme  l’ont  remar- 
qué les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique. 
Frisch  rapporte  que  lorsqu’on  met  les  petits  de 
la  draine  dans  le  nid  de  la  litorne,  celle-ci  les 
adopte,  les  nourrit  et  les  élève  comme  siens  : 
mais  je  ne  conclurais  point  de  cela  seul,  comme 
fuit  Af . Frisch,  qu’on  peut  espérer  de  tirer  des 
mulets  du  mélange  de  ces  deux  espèces  ; car  on 
ne  s’attend  pas  sans  doute  à voir  éclore  une  race 
nouvelle  du  mélange  de  la  poule  et  du  canard , 
quoiqu’on  ait  vu  souvent  des  couvées  entières 
de  canetons  menées  et  élevées  par  une  poule. 


VARIÉTÉ  DE  LA  LITORNE'. 

La  litorne-pie  ou  tachetée.  Elle  est  en  effet 
variée  de  blanc,  de  noir  et  de  plusieurs  autres 
couleurs  distribuées  de  maniera  qu’excepté  la 
tête  et  le  cou,  qui  sont  blancs  tachetés  de  noir, 
et  la  queue  qui  est  toute  noire,  les  couleurs  som- 
bres régnent  sur  la  partie  supérieure  du  corps 
avec  des  taches  blanches,  et  au  contraire,  les 
couleurs  claires  et  surtout  le  blanc  sur  la  partie 
inférieure aveedes mouchetures  noires,  dont  la 
plupart  ont  la  forme  de  petits  croissants.  Cette 
litorne  est  de  la  grosseur  de  l’espèce  ordinaire. 

On  doit  rapporter  à cette  variété  la  litorne  A 
tète  blanche  de  M.  Brisson  ; elle  a comme  elle 
la  tète  blanche,  ainsi  qu’une  partiedu  cou,  mais 
sans  mouchetures  noires,  et  elle  ne  diffère  de  la 
litorne  commune  que  par  cette  tête  blanche,  en 
sorte  qu’on  peut  la  regarder  comme  la  nuance 
entre  la  litorne  commune  et  la  litorne-pie. 
Il  est  même  assez  naturel  de  croire  que  la  va- 
riation du  plumage  commence  par  la  tête  ; le 
plumage  de  cette  partie  étant  en  effet  sujet  A 
varier  dans  cette  espèce  d’un  individu  à l’autre, 
comme  je  l’si  indiqué  dans  l’article  précédent. 

■ Il  evisle  dans  les  auteurs  plusieurs  variétés  rie  cet  oiseau , 
Limite  en  décrit  ■jiiatrc  pr«nci pairs. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  LITORNE. 


LA  LITORNE  DE  CAYENNE 

Je  rapporte  cette  grive  à la  litorne,  parce 
qu’elle  me  parait  avoir  plus  de  rapport  à cette 
espèce  qu'à  toute  autre  par  la  eouleur  du  des- 
sus du  corps  et  par  celle  des  pieds.  Au  reste , 
elle  diffère  de  toutes  ces  grives,  en  ee  qu’elle 
n’a  pas  A beaucoup  près  les  griveluresde  la  poi- 
trine et  du  dessous  du  corps  aussi  marquées;  en 
ce  que  son  plumage  est  varié  plus  universelle- 
ment, quoique  d une  autre  manière,  presque 
toutes  les  plumes  du  dessus  et  du  dessous  du 
corps  ayant  un  bord  de  couleur  plus  claire,  qui 
dessine  nettement  leur  contour  ; en  ce  que  la 
gorge  estde  couleur  cendrée,  sans  mouchetures; 
enfin  eu  ee  qu’elle  a les  bords  du  bec  inférieur 
échanerés  vers  le  bout,  ce  qui  m’autorise  A en 
faire  une  espèce  différente,  jusqu’à  ce  que  l’on 
connaisse  mieux  sa  nature,  ses  mœurs  et  ses 
habitudes. 

LA  LITORNE  DU  CANADA. 

C’est  ainsi  que  Catcsby  appelle  la  grive  qti 'il 
a décrite  et  fait  représenter  dans  son  Histoirede 
la  Caroline,  et  j’adopte  cette  dénomination 
d’autant  plus  volontiers  que  la  litorne  se  trou- 
vant en  Suède,  du  moins  une  partie  de  l’année, 
elle  a bien  pu  passer  de  notre  continent  dans 
l’autre  et  y produire  des  races  nouvelles. 

La  litorne  de  Canada  a le  tour  de  l’œil  blanc, 
nne  marque  de  cette  même  couleur  entre  l’œil 
et  le  bec,  le  dessus  du  corps  rembruni,  le  des- 
sous orangé  dans  sa  partie  antérieure,  et  varié 
dans  sa  partie  postérieure  de  blanc  snle,  et  d’un 
brun  roux,  voilé  d’une  teinle  verdâtre  ; elle  a 
aussi  quelques  mouchetures  sous  la  gorge  dont 
le  fond  est  blanc.  Pendant  l’hiver  elle  passe  par 
troupes  nombreuses  du  nord  de  l’Amérique  à lu 
Virginie  et  A la  Caroline,  et  s’en  retourne  nu 
printemps  comme  fait  notre  litorne;  mais  elle 
chante  mieux  M.Castebv  dit  qu’elle  a la  voix 
perçante  comme  la  grive  de  gui,  qui  est  notre 

1 Mauduit  cl  Cuvier,  «le.,  la  regardent  comme  un  coting» 
femelle. 

3 11  faut  toujours  *e  rappeler  qu’un  ne  sait  point  commenC 
chante  un  oiseau  quand  on  ne  l’a  pan  entendu  chanter  an 
tempe  de  l’amour,  et  que  la  litorne  ne  niche  point  dam  no» 
contrée». 
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draine.  Ce  même  auteurnous  apprend  qn’une  de 
ces  litornes  du  Canada  ayant  fait  la  découverte 
du  premier  alaterue  qui  eût  été  planté  dans  la 
Virginie  , prit  tant  de  goût  à son  fruit  qu’elle 
resta  tout  l’été  pour  en  manger.  On  a assuré  à 
Catesby  que  ces  oiseaux  nichaient  dans  le  Ma- 
ryland, et  y demeuraient  toute  l’année. 

LE  MAÜVIS. 

(LE  ME  BLE  MAUVIS.) 

Ordre  des  passereaux , genre  merle.  (Cuvier.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  mauvis  avec  les 
mauviettes  qu’on  sert  sur  les  tables  à Paris  pen- 
dant l’hiver,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
alouettes  ou  d'autres  petits  oiseaux  tout  diffé- 
rents du  mauvis.  Cette  petite  grive  est  la  plus 
intéressante  de  toutes,  parce  qu’elle  est  la  meil- 
leure à manger,  du  moins  dans  notre  bourgo- 
gne, et  que  sa  chair  est  d’un  goût  très-fin. 
D’ailleurs  elle  se  prend  plus  fréquemment  au 
lacet  qu’aucune  autre  : ainsi  c’est  une  espèce 
précieuse  et  par  la  qualité  et  par  la  quantité. 
Elle  parait  ordinairement  la  seconde,  c’est-à- 
dire  après  la  grive  et  avant  la  litorne  ; elle  ar- 
rive en  grandes  bandes  nu  mois  de  novembre, 
et  repart  avant  Noël.  Elle  fait  sa  ponte  dans  les 
bois  qui  sont  aux  environs  de  Dnntzick.  Elle  ne 
niche  presque  jamais  dans  nos  cantons , non 
plus  qu’en  Lorraine  où  elle  arrive  en  avril  et 
qu'elle  abandonne  sur  la  fin  de  ce  même  mois 
pour  ne  reparaître  qu’en  automne , quoiqu’elle 
pût  trouver  dans  les  vastes  forêts  de  cette  pro- 
vince une  nourriture  abondante  et  convenable; 
mais  du  moins  cils  y séjourné  quelque  temps, 
au  lieu  qu’elle  ne  fait  que  passer  en  certainseu- 
droitsde  l’Allemagne,  selon  M.Frisch.  Sa  nour- 
riture ordinaire  ce  sont  les  baies  et  les  vermis- 
seaux, qu’elle  sait  fort  bien  trouver  en  grattant 
la  terre.  Ou  la  reconnaît  à ce  qu'elle  a les  plu- 
mes plus  lustrées,  plus  polies  que  les  autres 
grives,  et  à ce  qu’elle  a le  bec  et  les  yeux  plus 
noirs  que  la  grive  proprement  dite,  dont  elle 
approche  pour  la  grosseur,  et  qu’elle  a moins 
de  mouchetures  sur  la  poitrine  : elle  se  distin- 
gue encore  par  la  couleur  orangée  du  dessous 
de  l’aile  : raison  pourquoi  ou  la  nomme  en  plu- 
sieurs langues,  ijrive  à ailes  rouges. 

Son  cri  ordinaire  est  tan,  tun,  kan,kan,  et 
lorsqu’elle  a aperçu  uu  renard,  son  ennemi  na- 
urel,  elle  le  conduit  fort  loin,  comme  font  aussi 


les  merles,  en  répétant  toujours  le  même  cri. 
La  plupart  des  naturalistes  remarquentqu’ellc 
ne  chante  point  : cela  me  semble  trop  absolu  ; il 
feut  dire  qu’on  ne  l’entend  guère  chanter  dans 
le  pays  où  elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  saison 
de  l’amour,  comme  en  France,  en  Angleter- 
re, etc.  Cette  restriction  est  d’autant  plus  néces- 
saire qu’un  très-bon  observateur  (M.  Hébert) 
m’a  assuré  en  avoir  entendu  chanter  dans  la 
Brie  au  printemps  ; elles  étaient  au  nombre  de 
douze  ou  quinze  sur  un  arbre,  et  gazouillaient 
à peu  près  comme  des  linottes.  Un  autre  obser- 
vateur, habitant  la  Provence  méridionale,  m'as- 
sure que  le  mauvis  ne  fait  que  siffler,  et  qu’il 
siffle  toujours;  d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  ne 
niche  pas  dans  ce  pays. 

Aristote  enaparlé  sous  le  nom  deturdusilia- 
cus,  comme  de  la  plus  petite  grive  et  la  moins 
tachetée.  Ce  nom  de  tardas  iliacus  semble  in- 
diquer qu’elle  passait  en  Grèce  des  eûtes  d’Asie 
où  se  trouve  la  ville  d'ilium. 

L’analogie  que  j’ai  établie  entre  cette  espèce 
et  la  litorne  se  fonde  sur  ce  qu’elles  sont  l’une 
et  l’autre  étrangères  à notre  climat,  où  on  ne 
les  voit  que  deux  fois  l’année  sur  ce  qu’elles 
se  réunissent  en  troupes  nombreuses  à certai- 
nes heures,  pour  gazouiller  toutes  ensemble  ; et 
encore  sur  une  certaine  conformité  dans  la  gri- 
velure  de  la  poitrine  : mais  cette  analogie  n’est 
point  exclusive,  et  on  doit  avouer  que  le  mau- 
vis a aussi  quelque  chose  de  commun  avec  la 
grive  proprement  dite;  sa  chairn’est  pas  moins 
délicate,  et  il  a le  dessous  de  l’ailejaune,  mais  à 
la  vérité  d’une  teinte  orangée  et  beaucoup  plus 
vive.  On  le  trouve  quelquefois  seul  dans  les 
bois  et  il  se  jette  aux  vignes  comme  la  grive, 
aveclaquelleM.Lottingeraobservé  qu’il  voyage 
souvent  de  compagnie,  surtout  auprintemps.  Il 
résultedetoutcclaquocette  espèccales  moyens 
de  subsister  des  deux  autres,  et  qu’à  bien  des 
égards  on  peut  la  regarder  comme  faisant  In 
nuance  entre  la  grive  et  la  litorne. 

* En  b tatoire  naturelle,  comme  en  bien  d’autres  matières, 
il  ne  faut  rieu  prendre  trop  absolument.  Quoiqu'il  soit  très- 
vrai,  en  général,  que  le  mauvis  ne  passe  point  l'hiver  dans 
notre  pays,  cependant  M.  Hébert  m'assure  qu'il  en  a tué  une 
année,  par  nn  froid  rigoureux,  plusieurs  douzaines  sur  une 
aubépine  qui  était  encore  chargée  de  ses  fruits  rouges. 


DES  OISEAUX  ETRANGERS. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  OXT  RAPPORT  AUX  GRIVES  ET  AUX 
MERLES. 

LA  GRIVE  BASSETTE  DE  BARBARIE'. 

J’appelle  ainsi  cet  oiseau  A cause  de  ses 
pieds  courts  : il  ressemble  aux  grives  par  sa 
forme  totale , par  son  bec , par  les  mouchetures 
delà  poitrine  semées  régulièrement  sur  un  fond 
blanc  ; en  un  mot , par  tous  les  caractères  exté- 
rieurs, excepté  les  pieds  et  le  plumage.  Ses  pieds 
sont  non-seulement  plus  courts,  mais  plus  forts  ; 
en  quoi  il  est  directement  opposé  à l’hoami , et 
semble  se  rapprocher  un  peu  de  la  draine , qui 
a les  pieds  plus  courts  A proportion  que  nos 
trois  autres  grives.  A l’égard  du  plumage,  il  est 
d’une  grande  beauté  : la  couleur  dominante  du 
dessus  du  corps , compris  la  tète  et  le  cou , est 
un  vert  clair  et  brillant  ; le  croupion  est  teint 
d’un  beau  jaune,  ainsi  que  l'extrémité  des  cou- 
vertures de  la  queue  et  des  ailes , dont  les  pen- 
nes sont  d'une  couleur  moins  vive.  Mais  il  s’en 
faut  bien  que  cette  énumération  de  couleurs , 
fut-elle  plus  détaillée , pût  donner  une  idée  j uste 
de  l’effet  qu’elles  produisentdans  l'oiseau  même  : 
pour  rendre  ces  sortes  d’elfets , il  faut  un  pin- 
ceau et  non  pas  des  paroles.  M.  Shaw,  qui  a 
observé  cette  grive  dans  son  pays  natal , en 
compare  le  plumage  A celui  des  plus  beaux  oi- 
seaux d’Amérique  : il  ajoute  qu’elle  n’est  pas 
fort  commune , et  qu’elle  ne  puralt  qu’en  été  au 
temps  de  la  maturité  des  figues  ; ce  qui  sup- 
pose que  ces  fruits  ont  quelque  influence  sur 
l’ordre  de  sa  marche  ; et  dans  ce  seul  fait  j’a- 
perçois deux  nouvelles  analogies  entre  cet  oiseau 
et  les  grives , qui  sont  pareillement  des  oiseaux 
de  passage,  et  qui  aiment  beaucoup  les  figues. 

LE  TILLY 

OD  LA  GRIVE  CENDRÉE  D’AMÉRIQUB. 

Tout  le  dessus  du  corps,  de  la  tête  et  du  cou 
est  d’un  cendré  foncé  dans  l’oiseau  dont  II  s’a- 
git ici  : cette  couleur  s’étend  sur  les  petites  cou- 
vertures des  ailes , et , passant  sous  le  corps , 
remonte  d’une  part  jusqu'A  la  gorge  exclusivc- 

* Cet  oiseau  n'eat  point  une  enre,  nuis  un  loriot  femelle 
vu  un  mâle  ûam  »a  première  année. 
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ment , et  descend  d'autre  part , mais  en  se  dé- 
gradant Jusqu'au  bas-ventre  qui  est  de  couleur 
blanche  ainsi  que  les  couvertures  du  dessous  de 
la  queue  : la  gorge  est  blanche  aussi  ,mais  gri- 
veléc  de  noir;  les  pennes  et  les  grandes  couver- 
tures des  ailes  sont  noirâtres  et  bordées  exté- 
rieurement de  cendré.  Les  douze  pennes  de  In 
queue  sont  étagées  et  noirâtres  comme  celles  de 
l’aile,  mais  les  trois  latérales  de  chaque  côté 
sont  terminées  par  une  marque  blanche  d'au- 
tant plus  grande  dans  chaque  penne  que  cette 
penne  est  plus  extérieure.  L’iris , le  tour  des 
yeux , le  bec  et  les  pieds  sont  rouges , l'espace 
entre  l’oeil  et  le  bec  est  noir,  et  le  palais  est 
feint  d'un  orangé  fort  vif. 

La  longueur  totale  du  tillv  est  d'environ  dix 
pouces , son  vol  de  près  de  quatorze , sa  queue 
de  quatre , son  pied  de  dix-huit  lignes , son  liée 
de  douze , et  son  poids  de  deux  onces  et  demie  : 
enfin  ses  ailes  dans  leur  repos  ne  vont  pas  jus- 
qu'A la  moitié  de  la  queue. 

Cette  espèce  est  sujette  à des  variétés  : car 
l'individu  observé  par  Catesby  avait  le  bec  et 
la  gorge  noirs  ; cette  différence  de  couleurs  ne 
tiendrait-elle  pas  à celle  du  sexe  ? Catesby  se 
contente  de  dire  que  la  femelle  est  d'un  tiers 
plus  petite  que  le  mâle  ; il  ajoute  que  ees  oi- 
seaux mangent  les  baies  de  l'arbre  qui  donne  la 
gomme  élemi. 

Ils  se  trouvent  A la  Caroline  et  sont  très-com- 
muns dans  les  Iles  d'Andros  et  d’ilathéra , sui- 
vant M . Brissoo. 

LA  PETITE  GRIVE  DES  PHILIPPINES. 

On  peut  rapporter  au  genre  des  grives  cette 
nouvelle  espèce  , dont  nous  sommes  redevables 
A M.  Sonnerat  : elle  a le  devant  du  cou  et  la 
gorge  grivelés  de  blanc  sur  un  fond  roux  ; le 
rosie  du  dessous  du  corps  d’un  blanc  sale  ti- 
rant au  jaune  ; et  le  dessus  du  corps  d’un  brun 
fonda  avec  une  teinte  olivAtre. 

La  grosseur  de  cette  grive  étrangère  est  au- 
dessous  de  celle  du  mauvis  : on  ne  peut  rien 
dire  de  l’éteudue  de  son  vol , parce  que  le  nom- 
bre des  pennes  des  ailes  n’était  point  complet 
dans  le  sujet  qui  n été  observé. 

L’HOAMI  DE  LA  CHINE. 

M.  Brisson  est  le  premier  qui  ait  décrit  e«t 
oiseau , ou  plutôt  la  femelle  de  cet  oiseau.  Cette 
femelle  est  uu  peu  moins  grosse  que  le  maovis 
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Elle  lui  ressemble  , ainsi  qu’à  la  grive  propre- 
ment dite,  et  bien  plus  encore  à la  grivette  du 
Canada , en  ce  qu’elle  a îcs  pieds  plus  longs 
proporlionnellement  que  les  autres  grives  ; ils 
sont  jaunâtres  de  même  que  lebee":  le  dessus 
du  corps  est  d’un  brun  tirant  sur  le  roux , le 
dessous  d'un  roux  clair , uniforme  : la  tète  et 
le  cou  sont  rayés  longitudinalement  de  brun  ; 
la  queue  l’est  aussi  de  la  même  couleur , mais 
transversalement. 

Voilà  à peu  près  ce  qu'on  dit  de  l'extérieur 
de  cet  oiseau  étranger  ; mais  on  ne  nous  ap- 
prend rien  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes. 

Si  c’est  en  effet  une  grive,  comme  on  le  dit, 
il  faut  avouer  cependant  qu’elle  n’a  point  de 
grivelurcs  sur  la  poitrine,  non  plus  que  la  rous- 
serolle. 

LA  GRIVELETTE 

UE  SÀlNT-DOMIXGI.'K1. 

Cette  grive  est  voisine  pour  la  petitesse  de  la 
grivette  d'Amérique , et  elle  est  encore  plus  pe- 
tite ; elle  a la  tète  ornée  d'une  espèce  de  cou- 
ronne ou  de  calotte  d’un  orangé  vif  et  presque 
rouge. 

L’individu  qu’a  dessiné  M.  Edwards  diffère 
du  nôtre  en  ce  qu’il  n’est  point  du  tout  grivelé 
sous  le  ventre.  Il  avait  été  pris  au  mois  de  no- 
vembre 17. St  , sur  mer,  à huit  ou  dix  lieues  de 
Pile  de  Saint-Domingue , ce  qui  donna  l’idée  à 
M.  Edwards  que  c’était  un  de  ees  oiseaux  de 
passage  qui  quittent  chaque  anuée  le  continent 
de  l'Amérique  septentrionale  aux  approches  de 
hiver , et  partent  du  cap  de  la  Floride  pour 
aller  passer  cette  saison  dans  des  climats  plus 
doux.  Cette  conjecture  à été  justifiée  par  l’ob- 
servation ; car  M.  Bartram  a mandé  ensuite  à 
M.  Edwards  que  ees  animaux  arrivaient  en  Pen- 
sylvaqjeau  moisd’avril,  et  qu’ils  y demeuraient 
tout  l'été  : il  ajoute  que  la  femelle  bâtit  son  nid  ù 
terre,  ou  plutôt  dans  des  tas  de  feuilles  sèches, 
où  elle  fait  une  espèce  d’excavation  en  manière 
de  four  ; qu’elle  le  matelasse  avec  de  l’herbe  ; 
qu’elle  l’établit  toujours  sur  le  penchant  d’une 
montagne,  à l'exposition  du  midi,  et  qu’elle  y 
pond  cinq  œufs  blancs  mouchetés  de  bruu. 
Cette  différence  dans  la  couleur  des  œufs , dans 
celle  du  plumage , dans  lamanière  de  nicher,  a 
terre  et  non  sur  les  arbres , quoique  les  arbres 
ne  manquent  point , semble  indiquer  une  nu- 

* Carier  conridèrr  cet  oiseau  comme  nn  bec- fin,  qui  doit 
être  placé  avec  le»  fauvette». 


turc  fort  différente  de  celle  de  nos  grives  d’Ec** 
ropc. 

I-E  PETIT  MERLE  HUPPE  DE  LA  CHINE  «. 

Je.  place  encore  cet  oiseau  entre  les  grives  et 
les  merles,  parce  qu’il  a le  port  et  le  fond  des 
couleurs  des  grives,  sans  en  avoir  les  grivelu- 
res,quc  l’on  regarde  généralement  comme  le 
caractère  distinctif  de  ce  genre.  Les  plumes  du 
sommet  de  la  tète  sont  plus  longues  que  les  au- 
tres, et  l’oiseau  peut  en  les  relevant  s’en  former 
une  iiuppe.  lia  une  marque  couleur  de  rose  der- 
rière l’œil  ; il  en  a une  plus  considérable  de 
même  couleur,  mais  moins  vive,  sous  In  queue, 
et  ses  pieds  sont  d’un  brun  rougeâtre  ; en  sorte 
que  ce  sera  , si  l’on  veut , dans  l’espèce  desgri- 
ves , le  pendant  du  merle  couleur  de  rose.  Sa 
grosseur  est  à peu  près  celle  de  l’alouette,  et 
les  ailes  qui , déployées , lui  font  une  envergure 
d’environ  dix  pouces , ne  s'étendent  guère, 
dans  leur  repos,  qu'a  la  moitié  de  la  queue. 
Cette  queue  est  composée  de  douze  pennes  éta- 
gées. Le  brun  plus  ou  moins  foncé  est  la  couleur 
dominante  du  dessus  du  corps , compris  les  ai- 
les , la  huppe  et  la  tète , mais  les  quatre  pennes 
I latérales  de  chaque  côté  de  la  queue  sont  ter- 
minées de  blanc  ; le  dessous  du  corps  est  de 
cette  dernière  couleur,  avec  quelques  teiutesde 
brun  au-dessus  de  la  poitrine.  Je  ne  dois  point 
omettre  deux  traits  noirâtres  qui , partant  des 
coins  du  bec,  et  se  prolongeant  en  arrière  sur 
un  fond  blanc , font  à cet  oiseau  une  espèce  de 
moustache,  dont  l’effet  est  marqué. 


LES  MOQUEURS. 

Un  oiseau  remarquable  par  quelque  endroit 
a toujours  beaucoup  de  noms  ; et  lorsque  cet 
oiseau  est  étranger , cette  multitude  embarras- 
sante de  noms  , qui  est  un  abus  en  soi , donne 
lieu  à un  autre  abus  plus  fâcheux  encore , celui 
de  la  multiplieationdes  espèces  purement  nomi- 
nales, et  par  conséquent  imaginaires,  dont  l'ex- 
tinction n'importe  pas  moins  â l’histoire  natu- 
relle que  la  découverte  de  nouvelles  espèces 
véritables  : c'est  ce  qui  est  arrivé  à l’égard  des 
moqueurs  d’Amérique.  En  effet,  il  est  aisé  de 
reconnaître , en  comparant  le  moqueur  de 

' CnvIer  dit  qu'on  pourrait  rapprocher  do*  plrs-griéchca 
le  turdus  eaft-r , dont  le  laniM  jocosus  diffère  Urs-pcu, 
morne  pour  1rs  couleur*. 
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M.  Brisson  et  le  merle  cendré  de  Saint-Domin-  j 
gue,  que  ces  deux  oiseaux  appartiennent  à la 
même  espèce  , et  qu'ils  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  la  couleur  du  dessous  du  corps  qui  est 
un  peu  moins  grise  dans  le  merle  cendré  de 
Saint-Domingue  que  dans  le  moqueur  : on  re- 
connaîtra pareillement  et  par  la  même  voie  de 
comparaison , que  le  merle  de  Saint-Domingue 
de  M.  Brisson  est  encore  le  même  oiseau,  ne 
différant  du  moqueur  que  par  quelques  teintes 
plus  ou  moins  foncées  dans  les  couleurs  du  plu- 
mage, et  parce  que  les  pennes  de  sa  queue  no 
sont  point  ou  presque  point  étagées.  On  se  con- 
vaincra de  la  même  manière  que  le  tzonpan  de 
Fernandez  est  ou  la  femelle  du  cencontlalolli , 
c’est-à-dire  du  moqueur,  comme  le  soupçonne 
Fernandez  lui-même,  ou  tout  au  plus  une  va- 
riété constante  dans  cette  même  espèce.  Il  est 
vrai  que  son  plumage  est  moins  uniforme,  étant 
mêlé  par-dessus  de  blanc,  de  noir  et  de  brun, 
et  par-dessous  de  blanc,  de  noir  et  de  cendré  : 
mais  le  fond  en  est  absolument  le  même,  ainsi 
que  la  taille , la  forme  totale , le  ramage  et  le 
climat.  On  en  doit  dire  autant  du  tetzonpan  et  du 
centzonpanlli  de.  Fernandez;  car  la  courte  notice 
qu’en  donnccet  auteur  ne  présente  que  quelques 
traitsderessemblancc  pour  la  grosseur,  les  cou- 
leurs, le  chant,  et  pas  un  seul  trait  de  dispa- 
rité. Si  l’on  joint  à cela  la  conformité  des  noms, 
tzonpan  , tetzonpan , cenlzonpantli , on  sera 
fondé  à croire  que  tous  ces  noms  ne  désignent 
qu’une  seule  espèce  réelle  qui  aura  produit  plu- 
sieurs espèces  nominales , soit  par  l'erreur  des 
copistes,  soit  par  la  diversité  des  dialectes  mexi- 
cains. Enfin , l’on  ne  pourra  s’empêcher  d’ad- 
mettre aussi  dans  l'espèce  du  moqueur  l'oiseau 
appelé  grand  moqueur  par  M.  Brisson,  et  qu'il 
dit  être  le  même  que  le  moqueur  de  M.  Sloane, 
quoique,  selon  les  dimensions  qu’en  a données 
M.  Sloane,  il  soit  le  plus  petit  des  moqueurs 
conuus  : d'ailleurs  M.  Sloaue  le  regarde  comme 
étant  de  la  meme  espèce  que  le  cencontlatolli 
de  Fernandez , dont  M.  Brisson  a fait  son  mo- 
queur simplement  dit.  Mais  il  y a plus,  et 
M.  Brisson  lui-même  a reconnu,  sans  s’en  aper- 
cevoir, cette  identité  d’espèce  que  je  prétends 
établir;  car  M.  Ray  ayant  parlé  du  moqueur, 
page  G4  et  G5,  et  en  ayant  renyoyé  la  descrip- 
tion à Yappendix  | page  159),  M.  Brisson  a 
rapporté  la  première  citation  au  grand  moqueur, 
et  la  dernière  au  petit,  quoique  dans  l’intention 
de  M.  Ray  elles  se  rapportassent  évidemment 
Y, 
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toutes  deux  au  même  oiseau.  Les  seules  diffé- 
rences qui  distinguent  le  prétendu  grand  mo- 
queur de  l’autre,  c’est  que  son  plumage  est  un 
peu  plus  rembruni,  qu’il  semble  avoir  les  pieds 
plus  longs 1 , et  que  les  descripteurs  n’ont  pas  dit 
qu’il  eilt  la  queue  étagée. 

Cette  réduction  ainsi  fuite,  il  ne  nous  restera 
que  deux  espèces  des  moqueurs,  savoir  :le  mo- 
queur français  et  le  moqueur  proprement  dit. 
Je  vais  parler  de  ces  deux  espèces  dans  l'or- 
dre où  je  les  ai  nommées , parce  que  c'est  à 
peu  près  l’ordre  de  leur  ressemblance  avec  les 
grives. 

LE  MOQUEUR  FRANÇAIS. 

Ordre  des  passereaux , famille  des  dentirostres,  genre 
merle,  (Cuvier.) 

Parmi  les  oiseaux  d’Amérique  appelés  mo- 
queurs , c’est  celui-ci  qui  ressemble  le  plus  à 
nos  grives  par  les  grlvclures  ou  mouchetures 
de  la  poitrine  ; mais  il  en  diffère  d'uue  manière 
assez  marquée  par  les  proportions  relatives  de 
la  queue  et  des  ailes,  celles-ci  dans  leur  état  de 
repos  finissant  presque  où  la  queue  commence. 
Ln  queue  a plus  de  quatre  pouces  de  longueur, 
c’est-à-dire  plus  du  tiers  de  la  longueur  totale 
de  l'oiseau , qui  n'est  que  de  onze  pouces.  Sa 
grosseur  est  moyenne  entre  celle  de  la  draine 
et  de  la  litorne.  Il  a les  yeux  jaunes , le  bec 
noirâtre,  les  pieds  bruns  et  tout  le  dessus  du 
corps  du  même  roux  que  le  poil  du  renard , 
cependant  avec  quelque  mélange  de  brun  : ees 
deux  couleurs  régnent  aussi  sur  les  pennes  des 
ailes, mais  séparément;  savoir:  le  roux  sur  ies 
barbes  extérieures,  et  le  brun  sur  les  intérieu- 
res. Les  grandes  et  moyennes  couvertures  des 
ailes  sont  terminées  de  blanc , ce  qui  forme 
deux  traits  de  cette  couleur  qui  traversent  obli- 
quement les  ailes. 

Le  dessous  du  corps  est  blanc  sale , tacheté 
de  brun  obscur  ; mais  les  taches  sont  plus  clair- 
semées que  dans  le  plumage  de  nos  grives  : la 
quenc  est  étagée  , un  peu  tombante  et  entière- 
ment rousse.  Le  ramage  du  moqueur  français 
a quelque  variété , mais  il  n’est  pas  comparable 
à celui  du  moqueur  proprement  dit. 

Il  se  nourrit  ordinairement  du  fruit  d'une 

* l/cxpression  «le  M.  Sloane  a quelque  chose  d'équivoque  * 
il  dit  que  le»  Jambes  et  les  pieds  ont  un  pouce  iroi»  quarts  de 
long,  mais  que  doit-oo  entendre  par  le*  jambes  et  les  pieds? 
est-ce  la  jambe  véritable  avre  le  tarse?  ou  bien  le  larve  avec 
le»  doigt»  ? M.  Brisson  l'a  entendu  du  tane  seul. 
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sorte  de  cerisier  noir  fort  différent  de  nos  ceri- 
siers d'Europe,  puisque  scs  fruits  sont  disposés 
en  grappes.  II  reste  toute  l'année  à la  Caroline 
et  à la  Virginie  ; et  par  conséquent  il  n’est  pas, 
au  moins  pour  ces  contrées,  un  oiseau  de  pas- 
sage : nouveau  trait  de  dissemblance  avec  nos 
grives. 

LE  MOQUEUR. 

Ordre  des  passereaux  ; genre  merle.  (Cuvier.) 

Nous  trouvons  dans  cet  oiseau  singulier  une 
exception  frappante  à une  observation  générale 
faite  sur  les  oiseaux  du  Nouveau-Monde.  Pres- 
que tous  les  voyageurs  s'accordent  à dire  qu’au- 
tant  les  couleurs  de  leur  plumage  sont  vives, 
riches,  éclatantes,  autant  le  son  de  leur  voix 
est  aigre,  rauque,  monotone,  en  un  mot,  désa- 
gréable. Celui-ci  est,  au  contraire,  si  l’on  en 
croit  Fernandez,  Nieremberg  et  les  Américains, 
le  chantre  le  plus  excellent  parmi  tous  les  vo- 
latiles de  l’univers , sans  même  en  excepter  le 
rossignol  : car  il  charme,  comme  lui,  parles 
accents  flatteurs  de  son  ramage , et  de  plus  il 
amuse  par  le  talent  Inné  qu’il  a de  contrefaire 
le  chant  ou  plutôt  le  cri  des  autres  oiseaux  ; et 
c'est  de  là  sans  doute  que  lui  est  venu  le  nom 
de  moqueur;  cependant  bien  loin  de  rendre  ri- 
dicules ces  chants  étrangers  qu’il  répète,  il  pa- 
rait ne  les  imiter  que  pour  les  embellir  ; on  croi- 
rait qu’en  s'appropriant  ainsi  tous  les  sons  qui 
frappent  ses  oreilles,  il  ne  cherche  qu'a  enri- 
chir et  perfectionner  son  propre  chnnt,  et  qu’à 
exercer  de  toutes  les  manières  possibles  son  in- 
fatigable gosier.  Aussi  les  Sauvages  lui  ont-ils 
donné  le  nom  de  eenconllalolli , qui  veut  dire 
quatre  cents  langues , et  les  savants  celui  de 
polyglotte , qui  signifie  à peu  près  la  même 
chose.  Non-seulement  le  moqueur  chante  bien 
et  avec  goût , mais  il  chante  avec  action  , avec 
àme , ou  plutôt  son  chant  n’est  que  l’expres- 
sion de  ses  affections  intérieures;  il  s'anime 
à sa  propre  voix,  et  l'accompagne  par  des  mou- 
vements cadencés,  toujours  assortis  à l'inépui- 
sable variété  de  ses  phrases  naturelles  et  ac- 
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si  l’on  veut  de  sa  danse,  avec  les  différents  ca- 
ractères de  son  chant.  Exécute-t-il  avec  sa 
voix  des  roulements  vifs  et  légers , son  vol  dé- 
crit en  même  temps  dans  l’air  une  multitude 
de  cercles  qui  se  croisent;  on  le  voit  suivre  en 
serpentant  les  tours  et  retours  d’une  ligne  tor- 
tueuse sur  laquelle  il  monte, descend  etremonte 
sans  cesse.  Son  gosier  forme-t-il  une  cadence 
brillante  et  bien  battue , il  l’accompagne  d’un 
battement  d’ailes  également  vif  et  précipité.  Se 
livre-t-il  à la  volubilité  des  arpèges  et  des  bat- 
teries, il  les  exécute  une  seconde  fois  par  les 
bonds  multipliés  d’un  vol  inégal  et  sautillant. 
Donne-t-il  essor  à sa  voix  dans  ces  tenues  si  ex- 
pressives où  les  sons,  d’abord  pleins  et  éclatants, 
se  dégradent  ensuite  par  nuances,  et  semblent 
enfin  s’éteindre  tout  à fait  et  se  perdre  dans  un 
silence  qui  a son  charme  comme  la  plus  belle 
mélodie,  on  le  voit  en  même  temps  planer  moel- 
leusement au-dessus  de  son  arbre,  ralentir  en- 
core par  degrés  les  ondulations  imperceptibles 
de  ses  ailes,  et  rester  enfin  immobile,  et  comme 
suspendu  au  milieu  des  airs. 

Il  s’en  faut  bien  que  le  plumage  de  ce  rossi  - 
gnol  d’Amérique  réponde  à la  beauté  de  son 
chant  ; les  couleurs  en  sont  très-communes  et 
n’ont  ni  éclat  ni  variété.  Le  dessus  du  corps  est 
gris  brun  plus  ou  moins  foncé  ; le  dessus  des 
ailes  et  de  la  queue  est  encore  plus  brun  : seule- 
ment ce  bruu  est  égayé,  1°  sur  les  ailes,  par 
une  marque  blanche,  qui  les  traverse  oblique- 
ment vers  le  milieu  de  leur  longueur,  et  quel- 
quefois par  de  petites  mouchetures  blanches  qui 
se  trouvent  à la  partie  antérieure;  2“  sur  la 
queue  par  une  bordure  de  même  couleur  blan- 
che ; enfin  sur  la  tète  par  un  cercle  encore  de 
même  couleur  qui  lui  forme  une  espèce  de  cou- 
ronne, et  qui,  se  prolongeant  sur  les  yeux,  lui 
dessine  comme  deux  sourcils  assez  marqués. 
Le  dessous  du  corps  est  blanc  depuis  la  gorge 
jusqu’au  bout  de  la  queue.  On  aperçoit  dans  le 
sujet  représenté  par  M . Edwards  quelques  gri- 
velures,  les  unes  sur  les  côtés  du  cou,  et  les 
autres  sur  le  blanc  des  grandes  couvertures  des 
ailes. 

Le  moqueur  approche  du  mauvis  pour  la 


quiscs.  Son  prélude  ordinaire  est  de  s’élever  grosseur;  il  a la  queue  un  peu  étagée , les  pieds 


d’abord  peu  à peu  les  ailes  étendues,  de  retom- 
ber  ensuite  la  tète  en  bas,  au  même  point  d’où 
il  était  parti  ; et  ce  n’est  qu'après  avoir  continué 
quelque  temps  ce  bizarre  exercice  que  com- 
mence l'accord  de  scs  mouvements  divers,  ou 


noirâtres,  le  bec  de  la  même  couleur,  accom- 
pagné de  longues  barbes,  qui  naissent  nu-de- sus 
des  angles  de  son  ouverture  ; enfin,  il  a les  ailes 
plus  courtes  que  nos  grives , mais  cependant 
moins  courtes  que  le  moqueur  français. 
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Il  se  trouve  à la  Caroline,  à la  Jamaïque,  à 
la  Nouvelle-Espagne,  etc.  Eu  général  il  se  plaît 
dans  les  pays  chauds  et  subsiste  dans  les  tem- 
pérés : a la  Jamaïque  il  est  fort  commun  daus 
Jes  savanes  des  contrées  où  il  y a beaucoup  de 
bois.  11  se  perche  sur  les  plus  hautes  branches, 
et  c'est  de  là  qu’il  lait  entendre  sa  voix.  Il  ni- 
che souvent  sur  les  ébéniers.  Ses  œufs  sont  ta- 
chetés de  brun.  Il  vit  de  cerises , de  baies  d’au 
bépine  et  de  cornouiller  et  même  d'insectes  ; sa 
chair  passe  pour  un  fort  bon  manger.  11  n’est 
pas  facile  de  l'élever  en  cage  ; cependant  on  en 
vient  à bout  lorsqu’on  sait  s’y  prendre  , et  l’on 
jouit  une  partie  de  l’année  de  l’agrément  de  son 
ramage;  mais  il  faut  pour  cela  se  conformer  à 
ses  goûts , à son  instinct , à ses  besoins  : il  faut 
à force  de  bons  traitements  lui  faire  oublier  son 
esclavage  ou  plutôt  la  liberté.  Au  demeurant , 
c’est  un  oiseau  assez  familier  qui  semble  aimer 
l'homme , s’approche  des  habitations  etvient  se 
percher  jusque  sur  les  cheminées. 

Celui  qu’a  ouvert  M.  Sloaue  avait  le  ventri- 
cule peu  musculeux , le  foie  blanchâtre  et  les 
intestins  roulés  et  repliés  en  un  grand  nombre 
de  circonvolutions. 

LE  MERLE. 

(le  xeblk  hoik.) 

Ordre  de*  passereaux,  famille  dci  denlirostres, 
genre  merle.  (Cuvier.) 

Le  mêle  adulte  dans  cette  espèce  est  encore 
plus  noir  que  le  corbeau  ; il  est  d’un  noir  plus 
décidé , plus  pur,  moins  altéré  par  des  reflets  : 
excepté  le  bec , le  tour  des  yeux,  le  talon  et  la 
plante  du  pied  qu’il  a plus  ou  moins  jaunes , il 
est  noir  partout  et  dans  tous  les  aspects  ; aussi 
les  Anglais  l'uppellcut-ils  l'oiseau  noir  par  ex- 
cellence. La  femelle  au  contraire  n’a  point  de 
noir  décidé  dans  tout  sou  plumage  , mais  diffé- 
rentes nuances  de  brun  mêlées  de  roux  et  de 
gris;  sou  bec  ne  jaunit  que  rarement;  elle  ne 
chante  pas  non  plus  comme  le  mêle,  et  tout 
cela  a donné  lieu  de  la  prendre  pour  uu  oiseau 
d’une  autre  espèce. 

Les  merles  ne  s'éloignent  pas  seulement  du 
genre  des  grives  par  la  couleur  du  plumage  et 
par  la  différente  livrée  du  mâle  et  de  la  femelle, 
mais  encore  par  leur  cri  que  tout  le  monde 
couuatt , et  par  quelques-unes  de  leurs  habi- 
tudes. Ils  ne  voyagent  ni  ne  vont  en  troupes 
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comme  les  grives , et  néanmoins , quoique  plus 
sauvages  entre  eux , ils  le  sont  moins  à l'égard 
de  l'homme;  car  nous  les  apprivoisons  plus  ai- 
sément que  les  grives,  et  ils  ne  se  tiennent  pas 
si  loin  des  lieux  habités.  Au  reste , ils  passent 
communémentpourêtretrès-(ins,parcequ'ayaut 
la  vue  perçante  ils  découvrent  les  chasseurs  de 
fort  loin , et  se  laissent  approcher  difficilement  ; 
mais  en  les  étudiant  de  plus  prés , on  reconnaît 
qu'ils  sont  plus  inquiets  que  rusés,  plus  peureux 
que  déliants , puisqu’ils  se  laissent  prendre  aux 
gluaux , aux  lacets , et  à toutes  sortes  de  pièges, 
pourvu  que  la  main  qui  les  u tendus  sache  se 
rendre  invisible. 

Lorsqu'ils  sont  renfermés  avec  d’autres  oi- 
seaux plus  faibles , leur  inquiétude  naturelle  se 
change  eu  pétulance  ; ils  poursuivent , ils  tour- 
meutent  continuellementlcurs  compagnons  d'es- 
clavage , et  par  cette  raison  on  ne  doit  pas  les 
admettre  daus  les  volières  où  l'ou  veut  rassem- 
bler et  conserver  plusieurs  espèces  de  petits  oi- 
seaux. 

Ou  peut,  si  l’on  veut , en  élever  à part  à cause 
de  leur  chant , non  pas  de  leur  chant  naturel 
qui  n’est  guère  supportable  qu’en  pleine  cam- 
pagne , mais  à cause  de  la  facilité  qu'ils  ont  de 
le  perfectionner,  de  retenir  les  airs  qu'on  leur 
apprend,  d'imiter  differents  bruits,  differents 
sous  d'instruments , et  même  de  contrefaire  la 
voix  humaine. 

Comme  les  merles  entrent  de  bonne  heure  en 
amour,  et  presque  aussitôt  que  les  grives,  ils 
commencent  aussi  a chanter  de  bonne  heure  ; et 
comme  ils  ne  le  font  pas  pour  une  seule  ponte, 
ils  continuent  de  chanter  bien  avant  dans  la 
belle  saison  : ils  chantent  donc  lorsque  la  plu- 
part des  autres  chantres  des  bois  se  taisent  et 
éprouvent  la  maladie  périodique  de  la  mue , ce 
qui  a pu  faire  croire  à plusieurs  que  le  merle 
n'etuit  point  sujet  à cette  maladie  ; mais  cela 
n’est  ni  vrai,  ni  même  vraisemblable  : pour  peu 
qu’on  fréquente  les  bois  on  voit  ccs  oiseaux  en 
mue  sur  la  lin  de  l'été , on  en  trouve  même 
quelquefois  qui  ont  la  tète  entièrement  chauve  : 
aussi  Oliua  et  les  auteurs  de  la  Zoologie  bri tan- 
in i/ue  disent-ils  que  le  merle  se  tait  comme  les 
autres  oiseaux  dans  le  temps  de  la  mue  ; et  les 
zoologues  ajoutent  qu’il  recommence  quelque- 
fois à chanter  au  commencement  de  l'hiver; 
mais  le  plus  souvent  dans  cette  saison  il  n’a 
qu’un  cri  enroué  et  désagréable. 

Les  anciens  prétendaient  que  pendaut  celte 
25. 
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même  saison  son  plumage  changeait  de  couleur 
et  prenait  du  roux  ; et  Olina,  l'un  des  moder- 
nes qui  a le  mieux  connu  les  oiseaux  dont  il  a 
parlé , dit  que  cela  arrive  en  automne,  soit  que 
ce  changement  de  couleur  soit  un  effet  de  la 
mue , soit  que  les  femelles  et  les  jeunes  merles, 
qui  sont  en  effet  plus  roux  que  noirs , soient  en 
plus  grand  nombre , et  se  montrent  alors  plus 
fréquemment  que  les  mâles  adultes. 

Ces  oiseaux  font  leur  première  ponte  sur  la 
fin  de  l’hiver  ; elle  est  de  cinq  ou  six  œufs  d’un 
vert  bleuâtre  avec  des  taches  couleur  de  rouille, 
fréquentes  et  peu  distinctes.  Il  est  rare  que  cette 
première  ponte  réussisse , à cause  de  l’intempé- 
rie de  la  saison  ; mais  la  seconde  va  mieux , et 
n’est  que  de  quatre  ou  cinq  œufs.  Le  nid  des 
merles  est  construit  à peu  près  comme  celui  des 
grives , excepté  qu'il  est  matelassé  en  dedans  : 
ils  le  font  ordinairement  dans  les  buissons,  ou 
sur  des  arbres  de  hauteur  médiocre  ; il  semble 
même  qu’ils  soient  portés  naturellement  à le 
placer  près  de  terre , et  que  ce  n’est  que  par 
l'expérience  des  inconvénients  qu’ils  appren- 
nent â le  mettre  plus  haut.  On  m'en  a apporté 
un , une  seule  fois , qui  avait  été  pris  dans  le 
tronc  d'un  pommier  creux. 

De  la  mousse , qui  ne  manque  jamais  sur  le 
tronc  des  arbres,  du  limon,  qu’ils  trouvent  au 
pied  ou  dans  les  environs , sont  les  matériaux 
dont  ils  font  le  corps  du  nid  ; des  brins  d'herbe 
et  de  petites  racines  sont  la  matière  d’un  tissu 
plus  mollet  dont  ils  le  revêtent  intérieurement; 
et  ils  travaillent  avec  une  telle  assiduité  qu’il  ne 
leur  faut  que  huit  jours  pour  finir  l’ouvrage.  Le 
nid  achevé , la  femelle  se  met  à pondre,  et  en- 
suite à couver  ses  œufs  ; elle  les  couve  seule , 
et  le  mâle  ne  prend  part  à cette  opération  qu’en 
pourvoyant  à la  subsistance  de  la  couveuse  '. 

* M.  Salerne  entre  sur  tout  cela  dans  des  détails  qui  lui  ont 
été  fournis  par  un  curieux  observateur,  mais  dont  quelques- 
uns  lui  sont  suspects  à lui-même,  et  qui,  pour  la  plupart,  me 
parafent  sans  vraisemblance.  Suivant  ce  curieux  observa- 
teur, un  mâle  et  sa  femelle  ayant  été  renfermés  au  temps  de 
la  iioute  dans  une  grande  volière,  commencèrent  par  poser 
de  la  mout.se  pour  base  du  nid,  ensuite  ils  ré|iandirrnl  sur 
celte  mousse  de  la  poussière  dont  ils  avaient  rempli  leur  go- 
sier, et  piétinant  dans  l'eau  pour  se  mouiller  les  pieds.  iW  dé- 
trempèrent celle  poussière  et  continuèrent  ainsi  couche  par 
couche...  Les  petits  éclos,  ils  le»  nourrissaient  de  ver»  de 
terre  coupés  par  morceaux,  et  6C  nourrissaient  eux-mêmes  en 
partie  de  la  lientc  que  rendaient  leurs  petits  apres  avoir  reçu 
la  bé.|uéc...  Enfin,  de  quatre  couvées  qu'il»  firent  de  suite 
dans  cette  volière,  il«  mangèrent  les  deux  dernières;  ce  qui 
explique,  dit-ou,  pourquoi  les  merles,  qui  sont  si  féconds, 
sont  neanmoins  si  peu  multiplié»  en  couipnraisou  des  grive» 
et  de»  alouettes.  Voyez  1 HUt.  Nat.  des  Oiseaux  de  .VI . Salerne, 


L’auteur  du  Traité  du  Rossignol  assure  avoir 
vu  un  jeune  merle  de  l’année , mais  déjà  fort , 
se  charger  volontiers  de  nourrir  des  petits  de 
son  espèce  nouvellement  dénichés  ; mais  cet  au- 
teur ne  dit  point  de  quel  sexe  était  ce  jeune 
merle. 

J’ai  observé  que  les  petits  éprouvaient  plus 
d’une  mue  dans  la  première  année,  et  qu’à  cha- 
que mue  le  plumage  des  mâles  devient  plus 
noir,  et  le  bec  plus  jaune , â commencer  par  la 
base.  A l’égard  des  femelles , elles  conservent , 
comme  j’ai  dit , les  couleurs  du  premier  âge , 
comme  elles  en  conservent  aussi  la  plupart  des 
attributs  ; elles  ont  cependant  le  dedans  de  la 
bouche  et  du  gosier  du  même  jaune  que  les 
mâles,  et  l'on  peut  aussi  remarquer  dans  les 
uns  et  les  autres  un  mouvement  assez  fréquent 
de  la  queue  de  haut  en  bas , qu’ils  accompa- 
gnent d’un  léger  trémoussement  d’ailes,  et  d’un 
petit  cri  bref  et  coupé. 

Ces  oiseaux  ne  changent  point  de  contrée 
pendant  l’hiver  ' mais  iis  choisissent  dans  la 
contrée  qu’ils  habitent  i’asilequi  leur  convient 
le  mieux  pendant  cette  saison  rigoureuse  : ce 
sont  ordinairement  les  bois  les  plus  épais , sur- 
tout ceux  où  il  y a des  fontaines  chaudes  et  qui 
sont  peuplés  d’arbres  toujours  verts , tels  que 
piceas,  sapins , lauriers , myrtes , cyprès , gené- 
vriers, sur  lesquels  ils  trouvent  plus  de  ressour- 
ces , soit  pour  se  mettre  à l'abri  des  frimas,  soit 
pour  vivre  ; aussi  viennent-ils  quelquefois  les 
chercher  jusque  dans  nos  jardins , et  l’on  pour- 
rait soupçonner  que  les  pays  où  on  ne  voit 
point  de  merles  en  hiver  sont  ceux  où  11  ne  se 
trouve  point  de  ces  sortes  d’arbres,  ni  de  fon- 
taines chaudes. 

Les  merles  sauvages  se  nourrissent  outre  cela 

page  176.  Mai»  avant  de  tirer  des  conséquences  de  pareil»  Tait», 
il  faut  attendre  que  de  nouvelle»  observations  le»  aient  con- 
firmé»; et,  fussent-ils  confirmé»  en  effet,  il  faudrait  encore 
distinguer  soigneusement  les  faits  généraux  qui  appartien- 
neut  à l'histoire  de  l’espèce,  des  action»  particulières  et  pro- 
pre» & quelques  individus. 

* Bien  «les  gens  prétendent  qu'ils  quittent  la  Corse  vers  le 
t5  février,  et  qu'ils  n'y  reviennent  que  sur  la  fin  d'octobre; 
«nais  M.  Articr.  profe««cur  royal  de  |>hilosopiiie  à Bastia, 
doute  du  fait,  et  il  se  fonde  sur  ce  qu'en  tonte  saison  ils  peu- 
vent trouver  dans  cette  Ue  la  température  qui  leur  convient, 
pendant  les  froids,  qui  sont  toujours  très-modérés  dans  le» 
plaines,  et  pendant  les  chaleurs,  sur  le»  moutagnes;  M.  Articr 
ajoute  qu'ils  y trouvent  aussi  une  abondante  nourriture  en 
tout  temps,  des  fruits  sauvages  de  toute  espèce,  des  raisin»,  et 
surtout  de»  olives,  qui.  dans  l Ile  de  Corae,  ne  son!  cueillie» 
totalement  que  sur  la  fin  d'avril.  M.  Lotlinger  croit  que  le» 
males  passent  l'hiver  en  Lorraine,  mai»  que  les  femelle»  »'eu 
éloignent  un  peu  dans  les  temps  le»  plus  rude». 
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de  toute  sorte  de  baies,  de  fruits  et  d'insectes, 
et  comme  il  u'est  point  de  pays  si  dépourvu  qui 
ne  présente  quelqu’une  de  ces  nourritures , et 
que  d'ailleurs  le  merle  est  un  oiseau  qui  s'ac- 
commode à tous  les  climats , Il  n’est  non  plus 
guère  de  pays  où  cct  oiseau  ne  se  trouve , nu 
nord  et  au  midi , dans  le  vieux  et  dans  le  nou- 
veau continent , mais  plus  ou  moins  différent 
de  lui-mème , selon  qu'il  a reçu  plus  ou  moins 
fortement  l'empreinte  du  climat  où  il  s'est  fixé. 

Ceux  que  l’on  tient  en  cage  mangent  aussi  de 
la  viande  cuite  ou  hachée , du  pain , etc.  ; mais 
on  prétend  que  les  pépins  de  pommes  de  gre- 
nade sont  un  poison  pour  eux  comme  pour  les 
grives.  Quoi  qu’il  en  soit , ils  aiment  beaucoup 
à se  baigner,  et  il  ne  faut  pas  leur  épargner  l’eau 
dans  les  volières.  Leur  chair  est  un  fort  bon 
manger  , et  ne  le  cède  point  à celle  de  la  draine 
ou  de  la  litorne  ; il  parait  même  qu’elle  est  pré- 
férée à celle  delà  grive  ctdu  mauvis  dans  les  pays 
où  ils  se  nourissent  d’olives,  qui  la  rendent  suc- 
culente, et  de  baies  de  myrte,  qui  la  parfument. 
Les  oiseaux  de  proie  en  sont  aussi  avides  que 
les  hommes,  et  leur  font  uneguerre  presque  aussi 
destructive  ; sans  cela  ils  se  multiplieraient  à 
l’excès.  Ollna  fixe  la  durée  de  leur  vie  à sept 
ou  huit  ans. 

J’ai  disséqué  une  femelle  qui  avait  été  prise 
sur  ses  oeufs  vers  le  15  de  mai,  et  qui  pesait 
deux  onces  deux  gros.  Elle  avait  la  grappe  de 
l’ovaire  garnie  d'un  grand  nombre  d’oeufs  de 
grosseurs  inégales  : les  plus  gros  avaient  près 
de  deux  lignes  de  diamètre  et  étaient  de  couleur 
orangée;  les  plus  petits  étaient  d’une  couleur 
plus  claire , d'une  substance  moins  opaque , et 
n’avaient  guère  qu’un  tiers  de  ligne  de  diamè- 
tre. Elle  avait  le  bec  absolument  jaune , ainsi 
que  la  langue  et  tout  le  dedans  de  la  bouche , le 
tube  intestinal  long  de  dix-sept  à dix-huit  pou- 
ces, legésier  très-musculeux,  précédé  d’une  po- 
che formée  par  la  dilatation  do  l’oesophage , la 
vésicule  du  fiel  oblongue,  et  point  de  cœcwm. 


VARIÉTÉS  DU  MERLE. 

Les  meules  blancs  ex  tachetés  de  blanc. 
Quoique  le  merle  ordinaire  soit  l'oiseau  noir 
par  excellence,  et  plus  noir  que  le  corbeau , ce- 
pendant on  ne  peut  mer  que  son  plumage  ne 
prenne  quelquefois  du  blanc,  et  que  même  il  ne 
change  en  entier  du  noir  au  blanc , comme  il 


arrivedans  l’espèce  du  corbeau,  et  dans  celles 
des  corneilles , des  choucas  et  de  presque  tou* 
les  autres  oiseaux , tantôt  par  l'influence  du  cli- 
mat , tantôt  par  d’autres  causes  plus  particuliè- 
res et  moins  connues. En  effet,  la  couleurblanche 
semble  être  dans  la  plupart  des  animaux,  comme 
dans  le»  fleurs  d’un  grand  nombre  de  plantes, 
la  couleur  dans  laquelle  dégénèrent  toutes  les 
autres,  y compris  le  noir,  et  cela  brusquement 
et  sans  passer  par  les  nuances  intermédiaires. 
Rien  cependant  de  si  opposé  en  apparence  que 
le  noir  et  le  blanc  ; celui-là  résulte  de  la  priva- 
tion ou  de  l'absorption  totale  des  rayons  colo- 
rés , et  le  blanc,  au  contraire,  de  leur  réunion  la 
plus  complète  : mais  en  physique  on  trouve  à 
chaque  pas  que  les  extrêmes  se  rapprochent , 
et  que  les  choses  qui  dans  l’ordre  de  nos  Idées , 
et  même  de  nos  sensations  , paraissent  les  plus 
contraires , ont  dans  l’ordre  de  la  nature  des 
analogies  secrètes  qui  se  déclarent  souvent  par 
des  effets  inattendus. 

Entre  tous  les  merles  blancs  ou  tachetés  de 
blanc  qui  ont  été  décrits,  les  seuls  qui  me  pa- 
raissent devoir  se  rapporter  à l'espèce  du  merle 
ordinaire  sont , 1°  le  merle  blanc,  qui  avait  été 
envoyé  de  Rome  à Aldrovande,  et  2°  celui  à tète 
blanche  du  même  auteur , lesquels  ayant  tous 
deux  le  bec  et  les  pieds  jaunes,  comme  le  merle 
ordinaire , sont  censés  appartenir  à cette  es- 
pèce. 11  n’en  est  pas  de  même  de  quelques  au- 
tres en  plus  grand  nombre  et  plus  généralement 
connus , dont  je  ferai  mention  dans  l'article 
suivant. 

LE  MERLE  A PLASTRON  BLANC. 

( LE  MEBLE  A PLASTRON.  ) 

J’ai  changé  la  dénomination  de  merle  à col- 
lier que  plusieurs  avaient  jugé  à propos  d’ap- 
pliquer à cet  oiseau,  et  je  lui  ai  substitué  celle 
de  merle  à plastron  blanc  , comme  ayant  plus 
de  justesse,  et  même  comme  étant  nécessaire 
pour  distinguer  cette  race  de  celle  du  véritable 
merle  à collier  dont  je  parlerai  plus  bas. 

Dans  l’espèce  dont  il  s'agit  ici , le  môle  a en 
effet  au-dessus  de  la  poitrine  une  sorte  de  plas- 
tron blanc  très-remarquable  : je  dis  le  môle,  car 
le  plastron  de  la  femelle  est  d’un  blanc  plus 
terne,  plus  mêlé  de  roux  ; et  comme  d'ailleurs  le 
plumage  de  cette  femelle  est  d’un  brun  roux  , 
son  plastron  tranche  beaucoup  moins  sur  ce 
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foml  presque  de  même  couleur,  et  cesse  quel- 
quefois tout  à fait  d’ètre  apparent  : c'est  sans 
doute  ce  qui  a donné  lieu  à quelques  nomcncla- 
teurs  de  faire  de  cette  femelle  une  espèce  parti- 
culière sous  le  nom  de  merle  de  montagne,  es- 
pèce purement  nominale,  qui  a les  mêmes 
mœurs  que  le  merle  à plastron  blanc , et  qui 
en  diffère  moins , soit  en  grosseur , soit  en  cou- 
leur, que  les  femelles  ne  different  de  leurs  mâ- 
les dans  la  plupart  des  espèces. 

Ce  merle  a beaucoup  de  rapports  avec  le 
merle  ordinaire  ; il  a comme  lui  le  fond  du  plu- 
mage noir,  les  coins  et  l’intérieur  du  bec  jaune, 
et  a peu  près  la  même  taille  , le  même  port; 
mais  il  s’en  distingue  par  son  plastron , par  le 
blanc  dont  son  plumage  est  émaillé,  principale- 
ment sur  la  poitrine  , le  ventre  et  les  ailes;  par 
son  bec  plus  court  et  moins  jaune;  par  la  forme 
des  pennes  moyennes  des  ailes  qui  sont  carrées 
par  le  bout  avec  une  petite  pointe  saillante  au 
milieu,  formée  par  l’extrémité  de  la  côte  ; en- 
fin , il  en  différé  par  son  cri  ainsi  que  par  ses 
habitudes  et  par  ses  mœurs.  C’est  un  véritable 
oiseau  de  passage , mais  qui  parcourt  chaque 
année  la  circonférence  d'un  cercle  dont  tous  les 
points  ne  sont  pas  encore  bien  connus.  On  sait 
seulement  qu’en  général  il  suit  les  chaînes  des 
montagnes,  sans  néanmoins  tenir  de  route  bien 
certaine.  On  n'en  voit  guère  paraître  aux  envi- 
rons de  Moutbard  que  dans  les  premiers  jours 
d’octobre  ; ils  arrivent  alors  par  petits  pelotons 
de  douze  ou  quinze,  et  jamais  en  grand  nom- 
bre : il  semble  que  ce  soit  quelques  familles  éga- 
rées qui  ont  quitté  le  gros  de  la  troupe.  Ils  res- 
tent rarement  plus  de  deux  ou  trois  semaines  , 
et  la  moindre  gelée  suffit  alors  pour  les  faire  dis- 
paraître : cependant  je  ne  dois  point  dissimuler 
qucM.  Klein  nous  apprend  qu'on  lui  a apporté 
de  ces  oiseaux  vivants  pendant  l’hiver.  Ils’ re- 
passent vers  le  mois  d’avril  ou  de  mai , du  moins 
en  bourgogne , en  Brie,  et  même  dans  la  Silésie 
et  la  Frise,  selon  Gessner. 

Il  est  très-rare  que  ces  merles  habitent  les 
plaines  dans  la  partie  tempérée  de  l’Europe  : 
néanmoins  H.  Salerne  assure  qu’on  a trouvé 
de  leurs  nids  en  Sologne  et  dans  la  forêt  d’Or- 
léans; que  ces  nids  étaient  faits  comme  ceux  du 
merle  ordinaire;  qu'ils  contenaient  cinq  œufs  de 
même  grosseur , de  même  couleur,  et  (ce  qui 
s'éloigne  des  habitudes  du  merle  ) que  ces  oi- 
seaux nichent  contre  terre,  au  pied  des  buissons, 
d'où  leur  vient  apparemment  le  nom  de  merles 


terriers  on  buissonniers.  Ce  qui  parait  sûr» 
c’est  qu’ils  sont  très-communs  en  certains  temps 
de  l'année  sur  les  hautes  montages  de  la  Suède , 
de  l'Éeosse,  de  l’Auvergne,  delà  Savoie,  de  la 
Suisse,  de  la  Grèce,  etc.  Il  y a même  apparence 
qu’ils  sont  répandus  en  Asie,  en  Afrique  et  jus- 
qu'aux Açores;carc’estàcetteespèccvoyageuse, 
sociale,  ayant  du  blanc  dans  son  plumage , et 
se  tenant  sur  les  montagnes,  ques'nppliquc  natu- 
rellement cequeditTavernierdes  volées  demer- 
les  qui  passent  de  temps  en  temps  sur  les  fron- 
tières de  la  Médic  et  de  l’Arménie , et  délivrent 
le  pays  des  sauterelles;  comme  aussi  ce  que  dit 
M.  Adanson  de  ces  merles  noirs  tachetés  de 
blanc  qu'il  a vus  sur  les  sommets  des  monta- 
gnes de  l’ile  Faval , se  tenant  par  compagnies 
sur  les  arbousiers  dont  ils  mangeaient  le  fruit 
en  jasant  continuellement. 

Ceux  qui  voyagent  en  Europe  se  nourrissent 
aussi  de  baies.  M.  Willughby  a trouvé  dans 
leur  estomac  des  débris  d'inseclcs  et  des  baies 
semblables  à celles  du  groseiller  , mais  ils  ai- 
ment de  préférence  celles  de  lierre , et  les  rai- 
sins. C'est  dans  le  temps  de  la  vendange  qu’ils 
sontordinairemeutlcplusgrasetquc  leur  chair 
devient  à la  fois  savoureuse  et  succulente. 

Quelques  chasseurs  prétendent  que  ces  mer- 
les attirent  les  grives , et  que  lorsqu'on  peut  en 
avoir  de  vivants,  on  fait  de  très-bonnes  chasses 
de  grives  ou  lacet;  on  a aussi  remarqué  qu'ils 
se  laissent  plus  aisément  approcher  que  nos 
merlescommuns,quoiqu’ilssoieut  plus  difficiles 
à prendre  dans  les  pièges. 

J'ai  trouvé , en  les  disséquant , la  vésicule 
du  fiel  oblongne,  fort  petite , et  par  conséquent 
fort  différente  de  ce  que  dit  Willughby  ; mais 
l'on  sait  combien  la  forme  et  la  situation  des 
parties  molles  sont  sujettes  à varier  dans  l'inté- 
rieur des  animaux  : le  veutrlcule  était  muscu- 
leux ; sa  membrane  interne  ridée  à l’ordinaire 
et  sans  adhérence  ; dans  cette  membrane  je 
vis  des  débris  de  grains  de  genièvre  et  rien  au- 
tre chose  : le  canal  intestinal,  mesuré  entre  ses 
deux  orifices  extrêmes  , avait  environ  vingt 
pouces  ; le  ventricule  ou  gésier  se  trouvait  placé 
entre  le  quart  et  le  cinquième  de  sa  longueur  ; 
enfin  j’aperçus  quelques  vestiges  de  cæcum  , 
dont  l'un  paraissait  double. 
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VARIÉTÉS 

DU  MERLE  A PLASTRON  RLANC. 

I.  LeSMKBLES  BLANCS  OU  TACnETÉS  DR  BLANC. 

J’ai  dit  que  la  plupart  de  ces  variétés  devaient  se 
rapporter  à l’espèce  du  plastron  blanc  : et  en 
effet,  Aristote,  qui  connaissait  les  merlcsblancs, 
en  fait  une  espèce  distincte  du  merle  ordinaire, 
quoique  ayant  la  même  grosseur  et  le  même 
cri  ; mais  il  savait  bien  qu'ils  n’avaient  pas  les 
mêmes  habitudes , et  qu’ils  se  plaisaient  dans 
les  pays  montueux.  Belon  ne  reconnaît  non  plus 
d’autres  différences  entre  les  deux  espèces  que 
celle  du  plumage,  et  celle  de  l’instinct  qui  at- 
tache lemerlc  blanc  aux  montagues.On  Ictrouve 
en  effet,  non-seulement  sur  celles  d'Arcadie,  de 
Savoie  et  d’Auvergne,  mais  encore  sur  celles  de 
Silésie,  sur  les  Alpes,  l’Apennin,  etc.  Or  cette 
disparité  d’instinct  par  laquelle  le  merle  blanc 
s’éloigne  de  la  nature  du  merle  ordinaire,  est 
un  trait  de  conformité  par  lequel  il  se  rapproche 
de  celle  du  merle  à plastron  blanc.  D’ailleurs 
il  est  oiseau  de  passage  comme  lui , et  passe 
dans  le  même  temps.  Enfin  n’cst-il  pas  évident 
que  la  nature  du  merle  à plastron  blanc  a plus 
de  tendance  au  blanc,  et  n’est-il  pas  naturel  de 
croire  que  la  couleur  blanche  qui  existe  dans 
son  plumage  peut  s’étendre  avec  plus  de  faci- 
lité sur  les  plumes  voisines,  que  le  plumage  du 
merle  ordinaire  ne  peut  changer  en  entier  du 
noir  au  blanc?  Ces  raisons  m’ont  paru  suffisan- 
tes pour  m'autoriser  à regarder  la  plupart  des 
merles  blancs , qt&  tachetés  de  blanc , comme 
des  variétés  dans  l’espèce  du  merle  à plastron 
blanc.  Le  merle  blanc  que  j’ai  observé  avait  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  plus  blanches 
que  tout  le  reste,  et  le  dessus  du  corps,  excepté 
le  sommet  de  la  tète , d’un  gris  plus  clair  que 
le  dessous  du  corps.  Le  bec  était  brun  avec  un 
peu  de  jaune  sur  les  bords  : il  y avait  aussi  du 
jaune  sous  la  gorge  et  sur  la  poitrine,  et  les 
pieds  étaient  d'un  gris  brun  foncé.  On  l’avait 
pris  aux  environs  de  Montbard  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre , avant  qu’il  eût  en- 
core gelé,  c’est-à-dire  au  temps  juste  du  pas- 
sage des  merles  à plastron  blanc , puisque  peu 
de  jours  auparavant  on  m’en  avait  apporté  deux 
de  cette  dernière  espèce. 

Parmi  les  merles  tachetés  de  blanc,  cette 
dernière  couleur  se  combine  diversement  avec 


sa 

le  noir  : quelquefois  elle  se  répand  exclusive- 
ment sur  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes , 
que  cependant  l’on  dit  être  moins  sujettes  aux 
variations  de  couleur,  tandis  que  toutes  les  au- 
tres plumes  que  l’on  regarde  comme  étant  d'une 
couleur  moins  fixe,  conservent  leur  noir  dans 
toute  sa  pureté;  d’autres  fois  elle  forme  un  vé- 
ritable collier  qui  tourne  tout  autour  du  cou  de 
l'oiseau  , et  qui  est  moins  large  que  le  plastron 
blanc  du  merle  précédent.  Cette  variété  n’a 
point  échappé  à Belon , qui  dit  avoir  vu  en 
Grèce,  eu  Savoie  et  dans  la  vallée  de  Maurienne 
une  grande  quantité  de  merles  au  collier,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  ont  une  ligne  blanche  qui 
leur  tourne  tout  le  cou.  M.  Lottinger,  qui  a eu 
occasion  d’étudier  ces  oiseaux  dans  les  monta- 
gnes de  la  Lorraine  où  Ils  font  quelquefois  leur 
ponte,  m'assure  qu’il3  y nichent  de  très-boune 
heure , qu'ils  construisent  et  posent  leur  nid  à 
peu  près  comme  la  grive,  que  l’éducation  de 
leurs  petits  se  trouve  aclievécdès  la  fin  de  juin, 
qu'ils  font  un  voyage  tous  les  ans,  mais  que  leur 
départ  n’est  rien  moins  qu’à  jour  nommé  : il 
commence  sur  la  fin  de  juillet  et  dure  tout  le 
mois  d’août , pendant  lequel  temps  on  ne  voit 
pas  un  seul  de  ces  oiseaux  dans  la  plaine,  quel 
qu'en  soit  le  nombre,  ce  qui  prouve  bien  qu'ils 
suivent  la  montagne.  On  ignore  le  lieu  où  ils  se 
retirent.  M.  Lottinger  ajoute  que  cet  oiseau,  qui 
était  autrefois  fort  commun  dans  les  Vosges,  y 
est  devenu  assez  rare. 

IL  Le  OBAKn  meble  de  montagne.  Il  est  ta- 
cheté de  blanc , mais  n’a  point  de  plastron , et 
il  est  plus  gros  que  la  draine.  Il  passe  en  Lor- 
raine tout  à la  fin  de  l’automne , et  il  est  alors 
singulièrement  chargé  de  graisse.  Les  oiseleurs 
n’en  prennent  que  très-rarement.  Il  fait  la  guerre 
aux  limaçons , et  sait  casser  adroitement  leur 
coquille  sur  un  rocher,  pour  se  nourrir  de  leur 
chair.  A défaut  de  limaçons , il  se  rabat  sur  la 
graine  de  lierre.  Cet  oiseau  est  un  fort  bon  gi- 
bier , mais  il  dégénère  des  merles  quant  a la 
voix,  qu’il  a fort  aigre  et  fort  triste. 

LE  MERLE  COULEUR  DE  ROSE. 

(LE  MABTIN  B0SEL1N.) 

Tous  les  ornithologistes  qui  ont  fait  mention 
de  ce  merle  n’en  ont  parlé  que  comme  d’un  oi- 
seau rare,  étranger,  peu  connu,  que  l’on  ne 
voyait  qu’à  son  passage , et  dont  on  ignorait  la 
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véritable  patrie.  M.  Linuacus  est  le  seul  qui  nous 
apprenne  qu’il  habite  la  Laponie  et  la  Suisse, 
mais  il  ne  nous  dit  rien  de  ce  qu'il  y fait,  de  ses 
amours , de  son  nid , de  sa  ponte , de  sa  nour- 
riture , de  ses  voyages,  etc.  Aldrovande,qui  a 
parlé  le  premier  des  merles  couleur  de  rose,  dit 
seulement  qu’ils  paraissent  quelquefois  dans  les 
campagnes  des  environs  de  Bologne  où  ils  sont 
connus  des  oiseleurs  sous  le  nom  d'étourneau 
de  mer  ; qu’ils  se  posent  sur  les  tas  de  fumier, 
qu’ils  prennent  beaucoup  de  graisse,  et  que  leur 
chair  est  un  bon  manger.  Ou  en  a vu  deux  eu 
Angleterre  que  M.  Edwards  suppose  y avoir 
été  portés  par  quelque  coup  de  veut.  Nous  en 
avons  observé  plusieurs  en  Bourgogne,  lesquels 
avaient  été  pris  dans  le  temps  du  passage;  et  il 
est  probable  qu’ils  poussent  leurs  excursions 
jusqu’en  Espagne,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit 
M.  Klein,  qu’lisaient  un  nom  dans  lu  langue  es- 
pagnole. 

Le  plumage  du  mêle  est  distingué  ; il  a la 
tête,  le  cou,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noires  avec  des  reflets  brillants  qui  jouent  entre 
le  vert  et  le  pourpre  : la  poitrine , le  ventre , le 
dos , le  croupion  et  les  petites  couvertures  des 
ailes  sont  d’une  couleur  de  rose  de  deux  tein- 
tes, l'une  plus  claire  et  l’autre  plus  foncée,  avec 
quelques  taches  noires  répandues  çà  et  là  sur 
cette  espèce  de  scapulaire  qui  descend  par-des- 
sus  jusqu’à  la  queue,  et  par-dessous  jusqu’au 
bas-ventre  exclusivement  : outre  cela,  la  tète  a 
pour  ornement  une  espece  de  huppe  qui  se  jette 
en  arrière  comme  celle  du  jaseur,  et  qui  doit 
faire  un  bel  effet  lorsque  l'oiseau  la  relève. 

Le  bas-ventre,  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  et  les  jambes  sont  d'une  couleur  rem- 
brunie; le  tarse  et  les  doigts  d’un  oraugé  terne; 
Je  bec  mi-parti  de  noir  et  de  couleur  de  chair; 
mais  la  distribution  de  ccs  couleurs  semble  n’ê- 
tre  point  fixe  en  cette  partie,  car  dans  les  indi- 
vidus que  nous  avons  observés  et  dans  ceux 
d’Aldrovande , la  base  du  bec  était  noirâtre  et 
tout  le  reste  couleur  de  chair  ; au  lieu  que  dans 
des  individus  observés  par  M.  Edwards,  c’était 
la  pointe  du  bec  qui  était  noire , et  ce  noir  se 
changeait  par  nuances  en  un  orangé  terne  qui 
était  la  couleur  de  la  base  du  bec  et  celle  des 
pieds.  Le  dessous  de  la  queue  parait  comme 
marbré,  effet  produit  par  la  couleur  de  ses  cou- 
vertures inférieures  qui  sont  noirâtres  et  termi- 
nées de  blanc. 

La  femelle  a la  tête  noire  comme  le  mâle , 


mais  non  pas  le  cou  , ni  les  pennes  de  la  queue 
et  des  ailes, quisont  d’une  teinte  moins  foncée;  les 
couleurs  du  scapulaire  sont  aussi  moins  vives. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  notre  merle  or- 
dinaire ; il  a le  bec , les  ailes , les  pieds  et  les 
doigts  plus  longs  à proportion  : il  a beaucoup 
plus  de  rapports  de  grandeur,  de  conformation 
et  même  d'instinct  avec  le  merle  à plastron 
blanc;  car  il  est  voyageur  comme  lui.  Cependant 
il  faut  avouer  que  l'un  des  merles  couleur  de  rose 
qui  a été  tué  en  Angleterre,  allait  de  compa- 
gnie avec  des  merles  à bec  jauuc.  Sa  longueur 
prise  de  la  pointe  du  bce  jusqu'au  bout  de  la 
queue  est  de  sept  pouces  trois  quarts , et  jus- 
qu’au bout  des  ongles  de  sept  pouces  et  demi  ; 
il  en  a treize  à quatorze  de  vol,  et  ses  ailes,  dans 
leur  repos,  atteignent  presque  l’extrémité  de  la 
queue. 


LE  MEULE  DE  ROCHE. 

Le  nom  qu’on  a donné  à cet  oiseau  indique 
assez  les  lieux  où  il  faut  le  chercher  : il  habite 
les  rochers  et  les  montagues  : on  le  trouve  sur 
ccllesdti  Bugey  et  dans  les  endroits  les  plus  sau- 
vages. Il  se  pose  ordinairement  sur  les  grosses 
pierres  et  toujours  â découvert  : il  est  très-rare 
qu’il  se  laisse  approcher  à la  portée  du  fusil. 
Dès  qu’on  s'av  auce  un  peu  trop,  il  part  et  va  se 
poser  à une  juste  distance,  sur  une  autre  pierre 
située  de  manière  qu’il  puisse  dominer  ce  qui 
l’environne.  Il  semble  qu’il  n’est  sauvage  que 
par  défiance , et  qu'il  connaît  tous  les  dangers 
du  voisinage  de  l’homme.  Ce  voisinage  a ce- 
pendant moins  de  dangers  pour  lui  que  pour 
bien  d’autres  oiseaux  : il  ne  risque  guère  que  sa 
liberté;  car  comme  il  chante  bien  naturellement, 
et  qu'il  est  susceptible  d’apprendre  à chanter 
encore  mieux,  on  le  recherche  bien  moins  pour 
le  manger,  quoiqu'il  soit  un  fort  bon  morceau, 
que  pour  jouir  de  son  chant,  qui  est  doux,  va- 
rié et  fort  approchant  de  celui  de  la  fauvette  : 
d'ailleurs  il  a bientôt  fait  de  s'approprier  le  ra- 
mage des  autres  oiseaux  et  même  celui  de  notre 
musique.  Il  commence  tous  les  jours  à se  faire 
entendre  un  peu  avant  l'aurore  qu’il  annonce 
par  quelques  sons  éclatants,  et  il  fait  de  même 
au  coucher  du  soleil.  Lorsqu’on  s’approche  de 
sa  cage  au  milieu  de  la  nuit  avec  une  lumière, 
il  se  met  aussitôt  à chanter,  et  pendant  la  jour- 
née, lorsqu’il  ne  chante  point  il  semble  s'exer- 
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cer  à demi-voix  et  préparer  de  nouveaux  airs. 

Par  une  suite  de  leur  caractère  défiant , ccs 
oiseaux  cachent  leur  nid  avec  grand  soin , et 
l'établissent  dans  des  trous  de  rocher,  prés  du 
plafond  des  cavernes  les  plus  inaccessibles  ; ce 
n’est  qu’avec  beaucoup  de  risque  et  de  peine 
qu’on  peut  grimper  jusqu’à  leur  couvée,  et  ils  la 
défendent  avec  courage  contre  les  ravisseursen 
tâchant  de  leur  crever  ies  yeux. 

Chaque  ponte  est  de  trois  ou  quatre  oeufs. 
Lorsque  leurs  petits  sont  éclos  , ils  les  nourris- 
sent de  vers  et  d’insectes , c’est-à-dire  des  ali- 
ments dont  ils  vivent  eux-mèmes  : cependant 
ils  peuvent  s'accommoder  d’une  autre  nourri- 
ture, et  lorsqu’on  les  élève  en  cage,  on  leur 
donne  avec  succès  la  même  pâtée  qu’aux  rossi- 
gnols. Mais  pour  pouvoir  les  élever  il  faut  les 
prendre  dans  le  nid  ; car  dès  qu'ils  ont  fait 
usage  de  leurs  ailes  et  qu’ils  ont  pris  possession 
de  l’air,  ils  ne  se  laissent  attraper  à aucune 
sorte  (le  pièges  ; et  quand  on  viendrait  à bout  de 
les  surprendre  , ce  serait  toujours  à pure  perte; 
ils  ne  survivraient  pas  à leur  liberté. 

Les  merles  de  roche  se  trouvent  en  quelques 
endroits  de  l’Allemagne,  dans  les  Alpes,  les 
montagnes  du  Tyrol,  du  Bugey,  etc.  On  m’a  ap- 
porté une  femelle  de  cette  espece , prise  le  1 2 
mai  sur  ses  oeufs;  elle  avait  établi  son  nid  sur 
un  rocher  dans  les  environs  de  Montbard , où 
ces  oiseaux  sont  fort  rares  et  tout  à fait  incon- 
nus : ses  couleurs  avaient  moins  d’éclat  que 
celles  du  mâle.  Celui-ci  est  un  peu  moins  gros 
que  le  mâle  ordinaire  , et  proportionné  tout  dif- 
féremment : ses  ailes  sont  très-longues , et  telles 
qu'il  convient  à un  oiseau  qui  niche  nu  plafond 
des  cavernes  ; elles  forment , étant  déployées, 
une  envergure  de  treize  à quatorze  pouces,  et 
elles  s’étendent,  étant  repliées,  presque  jus- 
qu’au bout  de  la  queue  , qui  n'a  pas  trois  pou- 
ces de  long  : le  bec  a environ  un  pouce. 

A l'égard  du  plumage , la  tête  et  le  cou  sont 
comme  recouverts  d'un  coqueluchon  cendré , 
varié  de  petites  taches  rousses  ; le  dos  est  rem- 
bruni près  du  cou , et  d’une  couleur  plus  claire 
près  de  la  queue . Les  dix  pennes  latérales  de 
celles-ci  sont  rousses , et  les  deux  intermédiaires 
brunes.  Les  pennes  des  ailes  et  leurs  couvertu- 
res sont  d'une  couleur  obscure  et  bornées  d’une 
couleur  plus  claire  : enfin  la  poitrine  et  tout  le 
dessous  du  corps  sont  orangés , variés  par  de 
petites  mouchetures,  les  unes  blanches  et  les  au- 
tres brunes  : le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 


LE  MERLE  BLEU. 

On  retrouve  dans  ce  merle  le  même  fond  de 
couleur  que  dans  le  merle  de  roche,  c’est-à- 
dire  le  cendré  bleu  ( mais  sans  aucun  mélange 
d’orangé  ) , la  même  taille,  a peu  près  les  mêmes 
proportions  , le  goût  des  mêmes  nourritures,  le 
même  ramage , la  même  habitude  de  se  tenir 
sur  les  sommets  des  montagnes  et  de  poser  son 
nid  sur  les  rochers  les  plus  escarpés  ; en  sorte 
qu’ou  serait  tenté  de  le  regarder  comme  une 
race  appartenant  à la  même  espèce  que  le  merle 
déroché;  aussi  plusieurs  ornithologistes  les  ont 
pris  l'un  pour  l’autre.  Les  couleurs  de  son  plu- 
mage varient  un  peu  dans  les  descriptions  et 
sont  probablement  sujettes  à des  variations’ ré- 
ellesd’unindividuàrnutre,  selon  l’âge,  lesexc, 
le  climat,  etc.  Le  mâle  que  M.  Edwards  a re- 
présenté n’était  pas  d’un  bleu  uniforme  partout; 
la  teinte  de  la  partie  supérieure  du  corps  était 
plus  foncée  que  la  teinte  de  la  partie  inférieure  : 
il  avait  les  pennes  de  la  queue  noirâtres,  celles 
des  ailes  brunes,  ainsi  que  leurs  grandes  cou- 
vertures , et  celles-ci  terminées  de  blanc,  les 
yeux  entourés  d’un  errelc  jaune,  le  dedans  de 
la  bouche  orangé,  le  bec  et  les  pieds  d’un  brun 
presque  noir.  Il  parait  qu’il  y a plus  d’unifor- 
mité dans  le  plumage  de  la  femelle. 

Belon , qui  a vu  de  ces  oiseaux  à Baguse,  en 
Dalmatie,  nous  dit  qu'il  y enaaussidanslesltes 
de  Négrepont , de  Candie,  de  Zante,  de  Corfou, 
etc. , et  qu'ou  les  recherche  beaucoup  à cause, 
de  leur  chant  : mais  il  ajoute  qu’il  nes’en  trouve 
point  naturellement  en  France,  ni  en  Italie.  Ce- 
pendant le  bras  de  mer  qui  sépare  la  Dalmatie 
de  l’Italie  n'est  point  une  barrière  insurmon- 
table , surtout  pour  ces  oiseaux  qui , suivant 
Belon  lui-même , v olent  beaucoup  mieux  que  le 
merle  ordinaire,  et  qui , au  pis  aller,  pourraient 
faire  le  tour  et  pénétrer  en  Italie  en  passant  par 
l’état  de  Venise.  D'ailleurs  c’est  un  faitque  ccs 
merles  se  trouvent  en  Italie;  celui  que  M.  Bris- 
son  a décrit,  et  celui  que  nous  avons  fait  repré- 
senter, ont  été  tous  deux  envoyés  de  ce  pays. 
M.  Edwards  avait  appris  par  la  voix  publique 
qu'ils  y nichaient  sur  les  rochers  inaccessibles 
ou  dans  les  vieilles  tours  abandonnées  ; et  de 
plus  il  en  a vu  quelques-uns  quiavaient  ététués 
aux  environs  de  Gibraltar  : d’où  il  conclut,  avec 
assez  de  fondemeut , qu'ils  sont  répandus  daus 
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tout  le  midi  de  l'Europe.  Mais  cela  doit  s’en- 
tendre seulement  des  montagnes;  car  il  est  rare 
qu'on  rencontre  de  ces  oiseaux  dans  la  plaine. 
Leur  ponte  est  ordinairement  de  quatre  ou  cinq 
œufs,  et  leur  chair,  surtout  celle  des  jeunes , 
passe  pour  un  fort  bon  manger. 

LE  MERLE  SOLITAIRE  \ 

( LE  MEELE  BLED.) 

Voici  encore  un  merle  habitant  des  monta- 
gnes , et  renommé  pour  sa  belle  voix.  On  sait 
que  le  roi  François  I»  prenait  un  singulier  plai- 
sir à l'entendre,  et  qu’aujourd’hui  même  un 
mâle  apprivoisé  de  cette  espèce  se  vend  fort  cher 
à Genève  et  à Milan  , et  beaucoup  plus  cher  en- 
core à Smyrne  et  à Constantinople.  Le  ramage 
naturel  du  merle  solitaire  est  en  effet  très-doux, 
très-flùté , mais  un  peu  triste , comme  doit  être 
le  chant  de  tout  oiseau  vivant  en  solitude.  Ce- 
lui-ci se  tient  toujours  seul , excepté  dans  la  sai- 
son de  l’amour.  A cette  époque , non-seulement 
le  mâle  et  la  femelle  se  recherchent , mais  sou- 
vent Ils  quittent  de  compagnie  les  sommets 
agrestes  et  déserts  où  jusque-là  ils  avaient  fort 
bien  vécu  séparément,  pour  venir  dans  les  lieux 
habités  et  se  rapprocher  de  l'homme,  llssentent 
le  besoin  de  la  société  dans  le  momentou  la  plu- 
part des  animaux  qui  ont  coutume  d’y  vivre  se 
passeraient  de  tout  l’univers  : on  dirait  qu’ils 
veulent  avoir  des  témoins  de  leur  bonheur,  afin 
d’en  jouir  de  toutes  les  manières  possibles.  A la 
vérité,  ils  savent  se  garantir  des  inconvénients 
de  la  foule,  et  sc  faire  une  solitude  au  milieu  de 
la  société  , en  s'élevant  à une  hauteur  où  les 
importunités  ne  peuvent  atteindre  que  difficile- 
ment. Ils  ont  coutume  de  poser  leur  nid , fait  de 
brins  d’herbe  et  de  plumes , tout  au  haut  d’une 
cheminée  isolée,  ou  sur  le  comble  d'un  vieux 
château,  ou  sur  la  cime  d'un  grand  arbre,  et 
presque  toujours  à portée  d’un  clocher  ou  d'une 
tour  élevée  : c’est  sur  le  coq  de  ce  clocher,  ou 
sur  la  girouette  de  cette  tour  que  le  mâle  se  tient 
des  heures  et  des  journées  entières , sans  cesse 
occupé  de  sa  compagne  tandis  qu’elle  couve , et 
s’efforçant  de  charmer  les  ennuis  de  sa  situation 
par  un  chant  continuel.  Ce  chant , tout  pathé- 

* Cet  obéra  oe  dînera  p»  (pacifiquement  d a précèdent. 
Cm.,  tsss. 


tique  qu’il  est,  ne  suffit  pas  à l'expression  du 
sentiment  dont  il  est  plein;  un  oiseau  solitaire 
sent  plus , et  plus  profondément  qn'un  autre  ; 
on  voitquelquefoisceiui-cl  s’élever  en  chantant, 
battre  des  ailes,  étaler  les  plumes  de  sa  queue , 
relever  celles  de  sa  tête  et  décrire  en  piaffant 
plusieurs  cercles  dont  sa  femelle  chérie  est  le 
centre  unique. 

Si  quelque  bruit  extraordinaire , ou  la  pré- 
sence de  quelque  objet  nouveau,  donne  de  l'in- 
quiétude à la  couveuse,  elle  seréfiigie  dans  son 
fort,  c’est-à-dire  sur  le  clocher  ou  sur  la  tour 
habitée  par  son  mâle . et  bientôt  elle  revient  à 
sa  couvée  qu’elle  ne  renonce  Jamais. 

Dè|  que  les  petits  sont  éclos,  le  mâle  cesse 
de  chanter,  mais  il  ne  cesse  pas  d'aimer  : au 
contraire,  il  ne  se  tait  que  pour  donner  à celle 
qu’il  aime  une  nouvelle  preuve  de  sou  amour 
et  partager  avec  elle  le  soin  de  porter  la  bec- 
quée à leurs  petits;  car  dans  les  animaux  l’ar- 
deur de.  l’amour  n'annonce  pas  seulement  une 
plus  grande  fidélité  au  voeu  de  la  nature  pour 
la  génération  des  êtres  , mais  encore  un  zèle 
plus  vif  et  plus  soutenu  pour  leur  conserva- 
tion. 

Ces  oiseaux  pondent  ordinairement  cinq  ou 
six  oeufs.  Ils  nourrissent  leurs  petits  d'insectes, 
et  iis  s’en  nourrissent  eux-mêmes,  ainsi  que  de 
raisins  et  d’autres  fruits.  On  les  voit  arriver  au 
mois  d'avril  dans  les  pays  où  ils  ont  coutume  de 
passer  l’été  ; ils  s’en  vont  à la  fin  d’août , et  re- 
viennent constamment  chaque  année  au  même 
endroit  où  ils  ont  en  premier  lieu  fixé  leur  do- 
micile. Il  est  rare  qu'on  en  voie  deux  paires  éta- 
blies dans  le  même  canton. 

Les  jeunes,  pris  dans  le  nid . sont  capables 
d’instruction  : la  soupiessede  leur  gosiewc  prête 
à tout , soit  aux  airs,  soit  aux  paroles  ; car  ils 
apprennent  aussi  à parler,  et  ils  se  mettent  à 
chanter  au  milieu  de  la  nuit,  sitôt  qu’ils  voient 
la  lumière  d une  chandelle.  Ils  peuvent  vivre, 
en  cage  jusqu'à  huit  ou  dix  aus  lorsqu'ils  sont 
bien  gouvernés.  On  en  trouve  sur  les  montagnes 
de  France  et  d’Italie , dans  pçpsque  toutes  les 
lies  de  l’Archipel , surtout  durts  celles  de  Zira  et 
de  Ma,  où  l’on  dit  qu’ils  nichent  parmi  des  tas 
de  pierres,  et  dans  l ile  de  Corse , où  Ils  ne  sont 
point  regardés  comme  oiseaux  de  passage.  Ce- 
pendant en  Bourgogne  il  est  inouï  que  ceux  que 
nous  voyons  arriver  au  printemps  etnieher  sur 
les  cheminées  ou  sur  le  comble  des  églises , y 
passent  l’hiver.  Mais  il  est  possible  de  concilier 
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tout  cela  : le  merle  solitaire  peut  très-bien  ne 
point  quitter  l'ile  de  Corse,  et  néanmoins  pas- 
ser d'un  ennton  à l'autre  et  changer  de  domicile 
suivant  les  saisons,  à peu  près  comme  il  lait 
en  France. 

Les  habitudes  singulières  de  cet  oiseau  et  la 
beauté  de  sa  voix  ont  inspire  au  peuple  une 
sortede  vénération  pour  lui.  Je  ronnaisdes  pays 
où  il  passe  pour  un  oiseau  de  bon  augure, 
où  l’on  souffrirait  impatiemment  qu’il  fut  trou- 
blé dans  sa  ponte,  et  où  sa  mort  serait  presque 
regardée  comme  un  malheur  public. 

Le  merle  solitaire  est  un  peu  moins  gros  que 
le  merle  ordinaire  ; mais  il  a le  bec  plus  fort  et 
plus  crochu  par  le  bout1,  et  les  pieds  plus 
courts  à proportion . Son  plumage  est  d'un  brun 
plus  ou  moinsfonré  et  moucheté  de  blanc  par- 
tout, excepté  sur  le  croupion  et  sur  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue;  outre  cela  le  cou  , la 
gorge,  In  poitrineet  les  couvertures  des  ailes  ont 
dans  lemâle  une  teintede  bleu  etdes  reflets  pour- 
pres qui  manquent  absolument  dans  le  plumage 
de  la  femelle  : celle-ci  est  d’un  brun  plus  uni- 
forme, et  ses  mouchetures  sont  jaunâtres.  L’un 
et  l’autre  ont  l’iris  d'un  jaune  orangé , l’ouver- 
ture des  narines  assez  grande,  les  bords  du  bec 
échancrés  près  de  la  pointe  comme  dans  presque 
tousles  merles  et  toutes  les  grives  ; l’intérieur  de 
la  bouche  jaune  ; la  langue  divisée  par  le  bout 
en  trois  filets  , dont  celui  du  milieu  est  le 
plus  long  ; douze  pennes  à la  queue,  dix-neuf  à 
chaque  aile , dont  la  première  est  très-courte  ; 
enfin  la  première  phalange  du  doigt  extérieur 
unie  à celle  du  doigt  du  milieu.  La  longueur 
totale  de  ees  oiseaux  est  de  huit  à neuf  pouces, 
leur  vol  de  douze  à treize,  leur  queue  de  trois , 
leur  pied  de  treize  lignes  et  leur  bec  de  quinze  ; 
les  ailes  repliées  s'étendent  au  delà  du  milieu 
de  la  queue. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  MERLE  SOLITAIRE. 

LE  MERLE  SOLITAIRE  DE  MANILLE  ». 

Cette  espèce  parait  faire  la  nuance  entre  notre 
merle  solitaire  et  notre  merle  de  roche  : elle  a 
4 Cela  seul  aurait  dû  le  faire  exclure  du  genre  des  merles 
dans  toute  distribution  méthodique  où  l'on  a établi  pour  l'un 
des  caractères  de  ce  genre,  le  bout  de  la  mandibule  supé- 
rieure presque  droit. 

* Cuvier  pense  que  cet  oiseau  est  probablement  le  meme 
que  le  Tunlus  violacens  de  Sonnerai,  espèce  voisine  de  notre 
merle  solitaire. 
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les  couleurs  de  celui-ci  et  distribuées  en  partie 
dans  le  même  ordre;  mais  elle  n’a  pas  les  ailes 
si  longues, quoiqu’elles  s’étendent  dans  leur  re- 
pos jusqu'aux  deux  tiers  de  la  queue  ; son  plu- 
mage est  d’un  bleu  d'ardoise,  uniforme  sur  la 
tête,  la  face  postérieure  du  cou  et  le  dos,  pres- 
que entièrement  bleu  sur  le  croupion  ; moucheté 
de  jaune  sur  la  gorge,  la  face  antérieure  du  cou 
et  le  haut  de  la  poitrine  ; plus  foncé  sur  les  cou- 
vertures des  ailes  avec  des  mouchetures  sem- 
blables, mais  beaucoup  plus  clair-semées,  et 
quelques  taches  blanches  encore  moins  nom- 
breuses: lerestcdudessousdu  corps  est  orangé, 
moucheté  de  bleu  et  blanc  ; les  grandes  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres  , et  les 
dernières  bordées  de  roux  ; enflu  le  bec  est  brun 
et  les  pieds  presque  noirs. 

Ce  solitaire  approche  de  la  grosseur  de  notre 
merle  de  roche.  Sa  longueur  totale  est  d'envi- 
rou  huit  pouces,  son  vol  de  douze  ou  treize,  sa 
queue  de  trois,  et  son  bec  d’un  seul  pouce. 

La  femelle  n’a  point  de  bleu  ni  d’orangé  dans 
son  plumage,  mais  deux  ou  trois  nuances  de 
brun  qui  forment  entre  elles  des  mouchetures 
assez  régulières  sur  la  tête , le  dos  et  tout  le  des- 
sous du  corps.  Ces  deux  oiseaux  faisaient  par- 
tie de  l'envoi  de  M.  Sonnerai. 

LE  MERLE  SOLITAIRE 
DES  PHILIPPINES. 

On  retrouve  dans  cet  oiseau  la  figure , le  port 
et  le  bec  des  solitaires,  et  quelque  chose  du  plu- 
mage de  celui  de  Manille 1 ; mais  il  est  un  peu 
plus  petit.  Chaque  plume  du  dessous  du  corps 
est  d’un  roux  plus  ou  moins  clair  bordé  de  brun  ; 
celles  du  dessus  du  corps  sont  brunes  et  ont  un 
double  bord,  le  plus  intérieur  noirâtre  et  le  plus 
extérieur  blanc  sale  ; les  petitescouvcrturcs  des 
ailes  ont  une  teinte  de  cendré,  et  cel  les  du  crou- 
pion et  de  la  queue  sont  absolument  cendrées  ; 
la  tète  est  d’un  olive  tirant  au  jaune , le  tour  des 
yeux  blanchâtres,  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  brunes  bordées  de  gris,  le  bec  et  les  pieds 
brans. 

La  longuenr  totale  de  ce  solitaire  est  d’envi- 
ron sept  pouces  et  demi  : Il  a plus  de  douze 
pouces  de  vol , et  ses  ailes  repliées  vont  jus- 
qu’aux trois  quarts  de  la  queue,  qui  est  corn- 

1 M.  Vieillot  le  considère  même  comme  n'étant  qu'une  ra 
rlété  d’ige  du  merle  solitaire  de  Manille. 
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posée  de  douze  pennes , et  n’a  que  deux  pouces 
2/3  de  long. 

Cet  oiseau,  qui  a été  envoyé  par  M.  Poivre , 
a tant  de  rapports  avec  le  solitaire  de  Manille , 
que  je  serais  peu  surpris  qu'il  fût  reconnu  dans 
la  suite  pour  n’étre  qu’une  simple  variété  d'âge 
dans  cette  espèce,  d’autant  qu'il  vient  des  mêmes 
contrées,  qu'il  est  plus  petit  et  que  ses  couleurs 
sont,  pour  ainsi  dire , moyennes  entre  celles  du 
mâle  et  celles  de  la  femelle. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QtJI  ONT  RAPPORT  AUX  MERLES  D'EUROPE. 

LE  JAUNOIR 

DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Ce  merle  d’Afrique  a l’uniforme  de  nos  mer- 
les  d’Europe,  du  noir  et  du  jaune,  et  de  là  son 
nom  de  jaunoir  ; mais  le  noir  de  son  plumage 
est  plus  brillant,  et  il  a des  reflets  qui  lui  don- 
nent à certains  jours  un  œil  verdâtre  : on  ne 
voit  du  jaune  ou  plutôt  du  roux  que  sur  les 
grandes  pennes  des  ailes,  dont  les  trois  pre- 
mières sont  terminées  de  brun  et  les  suivantes 
de  ce  noir  brillant  dont  j’ai  parlé.  Ce  même  noir 
brillant  et  à reflets  se  retrouve  sur  les  deux  pen- 
nes intermédiaires  de  la  queue  et  sur  cc  qui  pa- 
rait au-dehors  des  pennes  moyennes  des  ailes; 
tout  ce  qui  est  caché  de  ces  pennes  moyennes 
et  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue  en  en- 
tier sont  d'un  noir  pur  ; le  bec  est  de  ce  même 
noir,  mais  les  pieds  sont  brune. 

Le  jaunoir  est  un  peu  plus  gros  que  notre 
merle  ordinaire.  Sa  longueur  est  de  onze  pouces, 
son  vol  de  quinze  et  demi,  sa  queue  de  quatre, 
son  bec,  qui  est  gros  et  fort , de  quinze  lignes , 
et  son  pied  de  quatorze  ; ses  ailes  , dans  leur 
repos,  ne  vont  qu'à  la  moitié  de  la  queue. 


LE  MERLE  HUPPÉ  DE  LA  CHINE  *. 

Quoique  cet  oiseau  soit  un  peu  plus  gros  que 
le  merle,  il  a lebec  et  les  pieds  plus  courts  et  la 
queue  beaucoup  plus  courte  ; presque  tout  son 
plumage  est  noirâtre  avec  une  teinte  obscure  de 

' c**  Otieau  al  du  genre  marUn.  (Cuvier.) 


bleu,  mais  sans  aucun  reflet  ; on  voit  au  milieu 
des  ailes  une  tache  blanche  appartenant  aux 
grandes  pennes  de  ces  mêmes  ailes , et  un  peu 
de  blanc  à l’extrémité  des  pennes  latérales  de  la 
queue  ; le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes  et  l’iris 
d’un  bel  orangé.  Ce  merle  a sur  le  front  une  pe- 
tite touffe  de  plumes  longuettes  qu'il  hérisse 
quand  il  veut  : mais  malgré  cette  marque  dis- 
tinctive, et  la  différence  remarquée  dans  ses 
proportions,  je  ne  sais  si  l’on  ne  pourrait  pas  le 
regarder  comme  une  variété  de  climat  dans  l'es- 
pcce  de  notre  merle  à bec  jaune  ; il  a comme  lui 
une  grande  facilité  pour  apprendre  à siffler  des 
airs  et  articuler  des  paroles.  On  le  transporte 
difficilement  en  vie  de  la  Chine  en  Europe.  Sa 
longueur  est  de  huit  pouces  et  demi  ; ses  ailes , 
dans  leur  repos , s’étendent  à la  moitié  de  la 
queue,  qui  n’a  que  deux  pouces  et  demi  de  long, 
et  qui  est  composée  de  douze  penues  à peu  près 
égales. 

LE  PODOBÉ  DU  SÉNÉGAL. 

Nous  sommes  redevable  à M.  Adanson  de 
cette  espèce  étrangère  et  nouvelle  qui  a le  bec 
brun,  les  ailes  et  les  pieds  de  couleur  rousse,  les 
ailes  courtes,  la  queue  longue,  étagée,  marquée 
de  blanc  à l’extrémité  de  ses  pennes  latérales  et 
de  scs  couvertures  inférieures.  Dans  tout  le  reste 
le  podobé  est  noir  comme  nos  merles , et  leur 
ressemble  pour  la  grosseur,  comme  pour  la 
forme  du  bec,  qui  cependant  n'est  point  jaune. 

LE  MERLE  DE  LA  CHINE  '. 

Ce  merle  est  plus  grand  que  le  nôtre  ; il  a les 
pieds  beaucoup  plus  forts,  la  queue  plus  longue 
et  d'une  autre  forme,  puisqu'elle  est  étagée.  L’ac- 
cident le  plus  remarquable  de  son  plumage , 
c’est  comme  une  paire  de  luuettes  qui  parait 
posée  sur  la  base  de  son  bec,  et  qui  s'étend  de 
part  et  d’autre  sur  scs  yeux  ; les  côtés  de  ces 
lunettes  sont  de  figure  à peu  près  ovale  et  de 
couleur  noire,  en  sorte  qu’ils  tranchent  sur  le 
plumage  gris  de  la  tète  et  du  cou.  Cette  même 
couleur  grise,  mêlée  d'une  teinte  verdâtre,  règne 
sur  tout  le  dessus  du  corps,  compris  les  ailes  et 
les  pennes  intermédiaires  de  la  queue;  les  pen- 
nes latérales  sont  beaucoup  plus  rembrunies  ; 

' Cuvier  regarde  cet  oiseau  comifte  ae  rapportant  au  genre 
des  pies-griOche». 
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une  partie  de  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un 
blanc  saie  un  peu  jaune,  jusqu’aux  couvertures 
inférieures  de  la  queue , qui  sont  rousses.  I.es 
ailes , dans  leur  repos , ne  s'étendent  pas  fort 
au  delà  de  l'origine  de  la  queue. 

LE  VERT-DORÉ 

OU  MERLE  A LONGUE  QUEUE  DU  SÉNÉGAL. 

La  queue  de  ce  merle  est  en  effet  très-longue, 
puisque  la  longueur  de  l'oiseau  entier , qui  est 
d’environ  sept  pouces,  mesurée  de  la  pointe  du 
bec  à l’extrémité  du  corps , ne  fait  pas  les  deux 
tiers  de  la  longueur  de  cette  queue.  L’étendue 
de  son  vol  ne  répond  pas  à beaucoup  près  n 
cette  dimension  excessive  ; elle,  est  même  bien 
moindre  à proportion  , puisqu’elle  surpasse  à 
peine  celle  du  merle  qui  est  un  oiseau  plus  pe- 
tit. Le  vert-doré  a aussi  le  bec  plus  court  propor- 
tionnellement, mais  il  a les  pieds  plus  longs.  La 
couleur  générale  de  cet  oiseau  est  ce  beau  vert 
éclatant  que  l’on  voit  briller  sur  le  plumage  des 
canards , etelle  ne  varie  que  par  différentes  tein- 
tes, par  différents  reflets  qu’elle  prend  en  diffé- 
rents endroits  : sur  la  tête , c’est  une  teinte  noi- 
râtre à travers  laquelle  perce  la  couleur  d’or; 
sur  le  croupion  et  les  deux  longues  pennes  in- 
termédiaires de  la  queue,  ce  sont  des  reflets 
pourpres  ; sur  le  ventre  et  les  jambes , c’est  un 
vert  changeant  en  une  couleur  de  cuivre  de  ro- 
sette ; dans  presque  tout  le  reste , c’est  un  beau 
vert  doré,  comme  l’indique  le  nom  que  j’ai 
donné  à cet  oiseau , en  attendant  que  l’on  sache 
celui  sous  lequel  il  est  connu  dans  son  pays. 

Il  y a au  Cabinet  du  Roi  un  oiseau  tout  à fait 
ressemblant  à celui-ci , excepté  qu’il  n’a  pas  la 
queue  si  longue  à beaucoup  prés.  11  est  proba- 
ble que  c’est  un  vert-doré  qui  aura  été  pris  au 
temps  de  la  mue , temps  où  cet  oiseau  peut 
perdre  sa  longue  queue , comme  la  veuve  perd 
la  sienne. 

LE  FER-À-CIIEVAL 

OU  MERLE  A COLLIER  D’AMÉRIQUE1. 

Une  marque  noire  en  forme  de  fer  à cheval 
qui  descend  sur  la  poitrine  de  cet  oiseau , et  une 
bande  de  même  couleur  sortant  de  chaque  coté 
de  dessous  son  œil  pour  sejeter  en  arrière , sont 

i Cet  oiseau  est  placé  par  Cuvkr  dans  le  genre  étourneau. 
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tout  ce  qu’il  y a de  noir  dans  son  plumage  ; et 
la  première  de  ces  taches,  par  sa  forme  détermi- 
née , m'a  paru  ce  qu'il  y avait  de  plus  propre  à 
caractériser  cette  espèce,  c’est-à-dire  à la  dis- 
tinguer des  autres  merles  à collier.  Ce  fer  àche- 
val  se  dessine  sur  un  fond  jaune,  qui  est  la  cou- 
leur de  la  gorge  et  de  tout  le  dessous  du  corps , 
et  qui  réparait  encore  entre  le  bec  et  les  yeux  ; 
le  brun  règne  sur  la  tète  et  derrière  le  cou,  et  le 
gris  clair  sur  les  cétés  ; outre  cela  le  sommet  de 
la  tête  est  marqué  d’une  raie  blanchâtre  ; tout 
le  dessus  du  corps  est  gris  de  perdrix  ; les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  avec 
quelques  taches  roussâtres;  les  pieds  sont  bruns 
et  fort  longs , et  le  bec , qui  est  presque  noir,  a 
la  forme  de  celui  de  nos  merles.  Cet  oiseau  a 
encore  cela  de  commun  avec  eux , qu’il  chante 
très-bien  au  printemps , quoique  son  chant  ait 
peu  d’étendue.  Il  ne  se  nourrit  presque  que  de 
menues  graines  qu'il  trouve  sur  la  terre,  en 
quoi  il  ressemble  aux  alouettes  ; mais  il  est 
beaucoup  plus  gros,  plus  gros  même  que  notre 
merle  , et  il  n'a  point  l’ongle  postérieur  allongé 
comme  les  alouettes.  Il  se  perche  sur  la  cime 
des  arbrisseaux , et  l’on  a remarqué  qu’il  avait 
dans  la  queue  un  mouvement  fort  brusque  de 
basen  haut.  Avrni  dire,  ce  n'est  ni  une  alouette, 
ni  un  merle  ; mais  de  tous  les  oiseaux  d’Europe, 
celui  avec  qui  il  semble  avoir  le  plus  de  rapports, 
c’est  notre  merle  ordinaire.  11  se  trouve  non- 
seulement  dans  la  Virginie  et  dans  la  Caroline , 
mais  dans  presque  tout  le  continent  de  l’Amé- 
rique. 

Le  sujet  qu’a  observé  Catesby  pesait  trois 
onces  et  un  quart  ; il  avait  dix  pouces  de  la 
pointe  du  bec  au  bout  des  ongles , le  bec  long 
de  quinze  lignes  et  les  pieds  de  dix-huit  ; ses 
ailes  dans  leur  repos  s'étendaient  à la  moitié  de 
la  queue. 

LE  MERLE  VERT  D’ANGOLA. 

Le  dessusdu  corps,  de  la  tête , du  cou , de  la 
queue  et  des  ailes  est  dans  ect  oiseau  d’un  vert 
olivâtre  ; mais  on  aperçoit  sur  les  ailes  des  ta- 
ches rembrunies,  et  le  croupion  est  bleu:  on 
voit  aussi  sur  le  dos , comme  devant  le  cou , 
quelque  mélange  de  bleu  avec  le  vert  ; le  bleu 
se  retrouve  pur  sur  la  partie  supérieure  de  la 
gorge;  le  violet  règne  sur  la  poitrine,  le  ventre, 
les  jambes  et  les  plumes  qui  recouvrent  l’oreille . 
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enfin  les  couvertures  inférieuresde  la  queue  sont 
d’un  jaune  olivâtre , le  bec  et  les  pieds  d’un  noir 
décidé. 

Cet  oiseau  est  de  la  même  grosseur  que  ce- 
lui auquel  M.  Brlsson  a donné  le  même  nom, 
et  lui  ressemble  aussi  par  les  proportions  du 
corps , mais  le  plumage  de  ce  dernier  est  diffé- 
rent; c’est  partout  un  beau  vert  canard,  avec 
une  tache  de  violet  d’acier  poli , sur  la  partie 
antérieure  de  l’aile. 

La  grosseur  de  ces  oiseaux  est  à peu  près  celle 
de  notre  merle  ; leur  longueur  d’environ  neuf 
pouces,  leur  vol  de  douze  pouces  et  un  quart,  et 
leur  bec  de  onze  à douze  lignes;  leurs  ailes  dans 
leur  repos  vont  â la  moitié  de  la  queue , qui  est 
composée  de  douze  pennes  égales. 

Il  est  probable  que  ces  deux  oiseaux  appar- 
tiennent A la  même  espèce:  mais  j'ignore  quel 
est  celui  des  deux  qui  représente  la  tige  primi- 
tive , et  quel  est  celui  qui  doit  n’être  regardé 
que  comme  une  branche  collatérale  , ou  si  l’on 
veut  comme  une  simple  variété. 


LE  MERLE  VIOLET 

OU  BOYAUMK  DE  JUIDA. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  peintdcs  mêmes 
couleurs  que  celui  du  précédent  ; c’est  toujours 
du  violet  , du  vert  et  du  bleu , mais  distribués 
différemment  : le  violet  pur  règne  sur  la  tête, 
le  cou  et  tout  le  dessous  du  corps;  le  bleu  sur  la 
queue  et  ses  couvertures  supérieures  ; le  vert 
enfin  sur  les  ailes  ; mais  celle-ci  ont  une  bande 
bleue  près  de  leur  bord  intérieur. 

Ce  merle  est  encore  de  la  même  taille  que  no- 
tre merle  vert  d’Angola;  il  parait  avoir  le  même 
port,  et  comme  il  vient  aussi  des  mêmes  cli- 
mats , je  serais  fort  tenté  de  le  rapporter  à la 
même  espèce  s’il  n’avait  les  ailes  plus  longues , 
ce  qui  suppose  d’autres  allures  et  d’autres  ha- 
bitudes : mais  comme  le  plus  ou  moins  de  lon- 
gueur des  ailes  dans  les  oiseaux  desséchés  dé- 
pend en  grande  partie  de  la  manière  dont  ils 
ont  été  préparés , on  ne  peut  guère  établir  là- 
dessus  une  différence  spécifique , et  il  est  sage 
de  rester  dans  le  doute  en  attendant  des  obser- 
vations plus  décisives. 


LE  PLASTRON  NOIR  DE  CEYLAN. 

Je  donne  un  nom  particulier  â cet  oiseau  , 
parce  que  ceux  qui  l’ont  vu  ne  sont  pas  d’accord 
sur  l'espèce  a laquelle  il  appartient.  M.  Bris- 
son  en  a fait  un  merle  et  M.  Edwards  une  pie, 
ou  une  pie-grièche1;  pour  moi  j’cu  fais  un  plas- 
tron noir  en  attendant  que  scs  mœurs  et  ses  ha- 
bitudes mieux  connues  me  mettent  en  état  de 
lerapporteràsesvéritables  analogues  européens. 
Il  est  plus  petit  que  le  merle  et  11  a le  bec  plus 
fort  à proportion  ; sa  longueur  totale  est  d’envi- 
ron sept  pouces  et  demi , son  vol  de  onze,  sa  queue 
de  trois  et  demi,  sonbecdedouzeàtreize  lignes, 
et  son  pied  de  quatorze  ; ses  ailesdans  leur  repos 
vont  au  delà  du  milieu  de  la  queue,  qui  est  un 
peu  étagée. 

Le  plastron  noir,  par  lequel  cet  oiseau  est  ca- 
ractérisé, fait  d’autant  plus  d’effet  qu’il  est  con- 
tigu par  en  haut  et  par  en  bas  à une  couleur 
plus  claire  : car  la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps  sont  d’un  jaune  assez  vif.  Desdeux  extré- 
mités du  bord  supérieur  de  ce  plastron  partent 
comme  deux  cordons  de  même  couleur  qui  d’a- 
bord s’élevant  de  chaque  côté  vers  la  tête , ser- 
vent de  cadre  6 la  belle  plaque  jaune  orangée 
de  la  gorge,  et  qui  secourbant  ensuite  pour  pas- 
ser au-dessous  des  yeux,  vont  se  terminer  et  en 
quelque  manière  s’implanter  à la  base  du  bec. 
Deux  sourcils  jaunes  qui  prennent  naissance 
tout  proche  des  narines,  embrassent  l’œil  par- 
dessus, et  se  trouvant  en  opposition  avec  les  es- 
pèces de  cordons  noirs  qui  l'embrassent  par-des- 
sous , donnent  encore  du  caractère  à la  physio- 
nomie. Toute  la  partie  supérieure  de  cet  oiseau 
est  olivâtre,  mais  cette  couleur  semble  ternie 
par  un  mélange  de  cendré  sur  le  sommet  de  la 
tête,  et  elle  est  au  contraire  plus  éclatante  sur 
le  croupion  et  sur  le  bord  extérieur  des  pennes 
de  l’aile  : les  plus  grandes  de  ces  pennes  sont 
terminées  de  brun  ; les  deux  intermédiaires  de  la 
queue  sont  d’un  vert  olive,  comme  ton  t le  dessus 
du  corps  , et  les  dix  latérales  sont  noires,  ter- 
minées de jaune. 

La  fèmelle  n’a  ni  la  plaque  noire  de  la  poi- 
trine, ni  les  cordons  de  même  couleur  qui  sem- 
blent lui  servir  d’attaches;  elle  a la  gorge  grise, 
la  poitrine  et  le  ventre  d’un  jaune  verdâtre , et 
font  le  dessus  du  corps  de  la  même  couleur, 
mais  plus  foncée.  Eu  général  cette  femelle  ne 

■ Cuvier  le  considère  comme  une  de*  espèces  de  pies-snc- 
ches  qui  se  rapprochent  des  merles. 
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différé  pas  beaucoup  de  l'oiseau  représenté  dans 
les  planches  enluminées  , n°  358,  de  l'édition 
in-4",  sous  le  nom  de  merle  à ventre  orangé  du 
Sénégal 

M.  Brisson  a donné  le  plastron  noir  dont  il 
s’agit  danscet  article,  comme  venant  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  il  en  venait  certainement , 
puisqu’il  en  avait  été  rapporté  par  M.  l’abbé  de 
la  Caille;  mais,  s'il  en  faut  croire  M.  Edwards, 
il  venait  encore  de  plus  loin , et  sou  véritable 
climat  est  l’Ile  de  Ceylan.  M.  Edwards  a été  à 
portée  de  prendre  des  informations  exactes  à ce 
sujet  de  M.  Jean  Gédéon  Loten , qui  avait  été 
gouverneur  de  Ceylan  et  qui  A son  retour  des 
Indes  fit  présent  à la  Société  royale  de  plusieurs 
oiseaux  de  ce  pays,  parmi  lesquels  était  un  plas- 
tron noir.  M.  Edwards  ajoute  une  réflexion 
très-juste,  que  j’ai  déjà  prévenue  dans  les  volu- 
mes précédents  et  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de 
répéter  ici,  c'est  que  le  cap  de  Bonne-Espérance 
étant  un  point  de  partage  où  les  vaisseaux  abor- 
dent de  toutes  parts,  on  doit  y trouver  des  mar- 
chandises , par  conséquent  des  oiseaux  de  tous 
les  pays , et  que  tres-souveut  on  se  trompe  en 
supposant  que  tous  ceux  qui  viennent  de  cette 
câte  en  sont  originaires.  Cela  explique  assez 
bien  pourquoi  il  y a dans  les  cabinets  un  si  grand 
nombre  d’oiseaux  et  d’autres  animaux  soi-di- 
sant du  cap  de  Bonne-Espérance. 

L’ORANVERT 

OU  MERLE  A VEKTRE  ORANGÉ  DU  SÉNÉGAL. 

J'ai  appliqué  a ccttc  nouvelle  espèce  le  nom 
d'oranvert,  parce  qu'il  rappelle  l’idée  des  deux 
principales  couleurs  de  l'oiseau  : un  beau  vert 
foncé  enrichi  par  des  reflets  qui  se  jouent  entre 
différentes  nuances  de  jaune  , règne  sur  tout  le 
dessus  du  corps , compris  la  queue,  les  ailes,  la 
tète  et  même  ia  gorge  ; mais  11  est  moins  foncé 
sur  la  queue  que  partout  ailleurs  ; le  reste  du 
dessous  du  corps,  depuis  la  gorge,  estd’un  oran- 
gé brillant  : outre  cela  on  aperçoit  sur  les  ailes 
repliées  un  trait  blanc  qui  appartient  au  bord 
extérieur  de  queiques-uues  des  grandes  pennes. 
Ec  bec  est  brun  ainsi  que  les  pieds.  Cet  oiseau  est 
plus  petit  que  le  merle  ; sa  longueurest  d’environ 
huit  pouces.,  son  vol  de  onze  un  tiers,  sa  queue 
de  deux  et  demi,  et  son  bec  de  onzeàdouze  lignes. 

VARIETE  DE  L’ORANVERT. 

L’oranbleu  . J’ai  dit  que  l’orauvert  avait  beau- 


coup de  rapports  avec  la  femelle  du  plastron 
noir;  mais  il  n'en  a pas  moins  avec  le  merle  du 
cap  de  Bonne-Espérance  , que  j’appelle  or  an- 
bleu,  parce  qu’il  a tout  le  dessous  du  corps  orangé 
depuis  la  gorge  jusqu’au  bas-ventre  inclusive- 
ment, et  que  le  bleu  domine  sur  la  partie  supé- 
rieure depuis  ia  base  du  bec  jusqu’au  bout  de 
la  queue.  Ce  bleu  est  de  deux  teintes , et  la 
plus  foncée  borde  chaque  plume , d’où  résulte 
une  variété  douce,  régulière  et  de  bon  effet.  I.e 
bec  et  les  pieds  sont  noirs  ainsi  que  les  pennes 
des  ailes  ; mais  plusieurs  des  moyennes  sont  bor- 
dées de  gris  blanc.  Enfin  les  pennes  de  la  queue 
sont  de  toutes  les  plumes  du  corps  celles  dont  la 
couleur  parait  le  plus  uniforme. 

LE  MERLE  BRUN 

DU  CAP  DE  BOPiNE-ESPÉHASCS. 

C’est  une  espèce  nouvelle  dont  nous  sommes 
redevables  à M.  Sonnerat  ; elle  est  à peu  près  de 
la  grosseur  du  merle  ; sa  longueur  totale  est  de 
dix  pouces,  et  ses  ailes  s'étendent  un  peu  au  delà 
du  milieu  de  la  queue.  Presque  tout  sou  plu- 
mage est  d’un  brun  changeant,  et  jette  des  re- 
flets d’un  vert  sombre  ; le  ventre  et  le  croupion 
sont  blancs. 

LE  BANIAHBOU  DU  BENGALE. 

Le  plumage  brun  partout,  mais  plus  foncé  sur 
la  partie  supérieure  du  corps,  plus  clair  sur  la 
partie  inférieure , comme  aussi  sur  le  bord  des 
couvertures  et  des  pennes  des  ailes , le  bec  et 
les  pieds  jaunes,  la  queue  étagée , longue  d’eu- 
viron  trois  pouces,  et  dépassant  les  ailes  repliées 
d'environ  la  moitié  de  sa  longueur  : voilà  les  prin- 
cipaux traits  qui  caractérisent  cet  oiseau  étran- 
ger, dont  la  grosseur  surpasse  un  peu  celle  de  la 
grive. 

M . Linnteus  nous  apprend , d’après  les  natu- 
ralistes suédois  qui  ont  voyagé  en  Asie,  que  ce 
même  oiseau  se  retrouve  à la  Chine  : mais  il  pa- 
rait y avoir  subi  l’influence  du  climat  ; car  les 
baniahbous  de  ce  pays  sont  gris  par-dessus,  de 
couleur  de  rouille  par-dessous,  et  ils  ont  un  trait 
blanc  de  chaque  eété  de  la  tète.  La  dénomination 
d’oiseaux  chanteurs  que  leur  applique  M.  Lin- 
næus  , sans  doute  sur  de  bons  mémoires , sup- 
pose que  ces  merles  étrangers  ont  le  ramage 
i agréable. 
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L’OL'ROVANG 

OU  MEBI.B  CKMDBF.  DE  MADAGASCAR. 

La  dénomination  de  merle  cendré  donne  en 
général  une  idée  fort  juste  delà  couleur  qui  règne 
dans  le  plumage  de  cet  oiseau  ; mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  couleur  soit  partout  du  même 
ton  : elle  est  très-foncée  et  presque  noirâtre , 
avec  une  légère  teinte  de  vert  sur  les  plumes 
longues  et  étroites  qui  couvrent  la  tète  ; elle  est 
moins  foncée,  mais  sans  mélange  d’aucune  autre 
teinte,  sur  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  et 
sur  les  grandes  couvertures  de  celles-ci  ; elle  a 
un  œil  olive  sur  la  partie  supérieure  du  corps, 
les  petites  couvertures  des  ailes,  le  cou , la  gorge, 
et  la  poitrine  ; enfin  elle  est  plus  claire  sous  le 
corps , et  prend  à l'eudroit  du  bas-ventre  une 
légère  teinte  de  jaune. 

Ce  merle  est  A peu  près  de  la  grosseur  de  no- 
tre mauvis  ; mais  il  a la  queue  un  peu  plus  lon- 
que  , les  ailes  un  peu  plus  courtes  et  les  pieds 
beaucoup  plus  courts.  Il  a le  bec-jaune  comme 
nos  merles,  marqué  vers  le  bout  d’une  raie 
brune , et  accompagné  de  quelques  barbes  au- 
tour de  sa  base;  la  queue  composée  de  douze 
pennes  égales  et  les  pieds  d'un  brun  clair. 

LE  MERLE  DES  COLOMBIERS. 

On  l'appelle  aux  Philippines  Yclourncau  des 
colombiers,  parce  qu'il  est  familier  par  instinct, 
qu’il  semble  rechercher  l’homme,  ou  plutôt  ses 
propres  commodités  dans  les  habitations  de 
l’homme , et  qu’il  vient  nicher  jusque  dans  les 
colombiers;  mais  il  a plus  de  rapports  avec  no- 
tre merle  ordinaire  qu'avec  notre  étourneau, 
soit  par  la  forme  du  bec  et  des  pieds , soit  par 
les  proportions  des  ailes , qui  ne  vont  qu’à  la 
moitié  dn  la  queue , etc.  Sa  grosseur  est  à peu 
prés  celle  du  mauvis  , et  la  couleur  de  son  plu- 
mage est  unie  ; mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  soit 
uniforme  et  monotone  : c’est  un  vert  changeant 
qui  présente  sans  cesse  des  nuances  différentes 
et  qui  se  multiplie  par  les  reflets.  Cette  espece 
est  nouvelle,  et  nous  en  sommes  redevables  à 
M.  Sonnerat.  On  trouve  aussi  dans  sa  collection 
des  individus  venant  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, lesquels  appartiennent  visiblement  à In 
même  espèce,  mais  qui  en  différent  en  ce  qu'ils 
ont  le  croupion  blanc  tant  dessus  que  dessous, 
et  qu’ils  sont  plus  petits.  Est-ce  une  variété  de 
climat,  ou  seulement  une  variété  d'âge? 


LE  MERLE  OLIVE 

DU  CAP  DE  BOKSE-ESPÉHASCE. 

Le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau,  compris 
tout  ce  qui  paraît  des  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  lorsqu’elles  sont  en  repos , est  d’un  brun 
olivâtre;  la  gorge  est  d’un  brun  fauve,  mou- 
cheté de  brun  décidé  ; le  cou  et  la  poitrine  sont 
de  la  même  couleur  que  la  gorge  , mais  sans 
mouchetures;  tout  le  reste  du  dessous  du  corps 
est  d’un  beau  fauve  ; enfin  le  bec  est  brun  ainsi 
que  les  pieds , et  le  côté  intérieur  des  pennes  des 
ailes  et  des  pennes  latérales  de  la  queue. 

Ce  merle  est  de  la  grosseur  du  mauvis  ; il  a 
près  de  treize  pouces  de  vol,  et  huit  un  quart  de 
longueur  totale;  le  bcca  dix  lignes,  lepied qua- 
torze ; la  queue,  qui  est  composée  de  douze  pen- 
nes égales,  a trois  pouces,  et  les  ailes  repliées 
ne  vont  qu’à  la  moitié  de  sa  longueur. 

LE  MERLE  A GORGE  NOIRE 

DE  SAEVT-DOMIKGUE 

L'espèce  de  pièce  noire  qui  recouvre  la  gorge 
de  cet  oiseau  , s'étend  d'une  part  jusque  sous 
l'œil  et  même  sur  le  petit  espace  qui  est  entre 
l’œil  et  le  bec , et  de  l’autre  elle  descend  sur  le 
cou  et  jusque  sur  la  poitrine  ; de  plus  elle  est 
bordée  d’une  large  bande  d’un  roux  plus  ou 
moius  rembruni , qui  se  prolonge  sur  les  yeux 
et  sur  la  partie  antérieure  du  sommet  de  la  tète  : 
le  reste  de  la  tète,  la  face  postérieure  du  cou,  le 
dos  et  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d'un 
gris  brun  varié  légèrement  de  quelques  teintes 
plus  brunes  : les  grandes  couvertures  des  ailes 
sont , ainsi  que  les  pennes , d'un  brun  noirâtre , 
bordé  de  gris  clair,  et  séparées  des  petites  cou- 
vertures par  une  ligne  jaune  olivâtre,  apparte- 
nante à ces  petites  couvertures.  Ce  même  jaune 
olivâtre  règne  sur  le  croupion  et  tout  le  dessous 
du  corps  ; mais  sous  le  corps  il  est  varié  par  quel- 
ques taches  noires  assez  grandes  et  clair-seinées 
dans  tout  l’espace  compris  eutre  la  pièce  noire 
de  la  gorge  et  les  jambes.  La  queue  est  du  même 
gris  que  le  dessus  du  corps , mais  dans  son  mi- 
lieu seulement,  les  pennes  latérales  étant  bor- 
dées extérieurement  de  noirâtre  : le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

' U mt.  scion  Wilson,  le  mile  du  «rouge  A gorge  noire, 
lorsqu'il  a atteint  l'âge  de  deux  tus. 
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Cet  oiseau,  qui  n’avait  pas  encore  été  décrit, 
esté  peu  près  de  la  grosseur  du  mauvis;  sa  lon- 
gueur totale  est  d’environ  sept  pouces  et  demi , 
le  bec  d'un  pouce,  la  queue  de  trois,  et  les  ailes, 
qui  sont  fort  courtes,  ne  vont  guère  qu’au  quart 
de  la  longueur  de  la  queue. 

LE  MERLE  DU  CANADA'. 

Celui  de  tous  nos  merles  dont  semble  appro- 
cher le  plus  l'oiseau  dont  il  s'agit  ici , c’est  le 
merle  de  montagne,  qui  n’est  qu’une  variété  du 
plastron  blanc.  Le  merle  du  Canada  est  moins 
gros,  mais  ses  ailes  sont  proportionnées  de 
même,  relativement  à la  queue,  ne  s’étendant 
pas  dans  leur  repos  au-delà  du  milieu  de  sa  lon- 
gueur ; et  les  couleurs  du  plumage,  qui  ne  sont 
pas  fort  différentes,  sont  a peu  pris  distribuées 
de  la  même  manière  ; c'esttoujours  un  fond  rem- 
bruni, varié  d’une  couleur  plus  claire  partout, 
excepté  sur  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes, 
qui  sont  d'un  brun  noirâtre  et  uniforme.  Les 
couvertures  des  ailes  ont  des  reflets  d’un  vert 
foncé,  mais  brillant  : toutes  les  autres  plumes 
sont  noirâtres  et  terminées  de  roux,  ce  qui  les 
détachant  les  unes  des  autres  produit  une  va- 
riété régulière , et  fait  que  l’on  peut  comp- 
ter le  nombre  des  plumes  par  le  nombre  des 
marques  rousses. 

LE  MERLE  OLIVE  DES  INDES. 

Toute  la  partie  supérieure  de  cet  oiseau,  com- 
pris les  pennes  de  la  queue,  et  ce  qui  parait  des 
pennes  de  l’aile,  est  d’un  vert  d’olive  foncé; 
toute  la  partie  inférieure  est  du  même  fond  de 
couleur,  mais  d'une  teinte  plus  claire,  et  tirant 
sur  le  jaune  : les  barbes  intérieures  des  peunes 
de  l'aile  sont  brunes,  bordées  en  partie  de  jau- 
nâtre ; le  bec  et  les  pieds  sont  presque  noirs.  Cet 
oiseau  est  moins  gros  que  le  mauvis  ; sa  lon- 
gueur totale  est  de  huit  pouces,  son  vol  dedouze 
et  demi,  sa  queue  de  trois  et  demi,  son  bec  de 
treize  ligues,  son  pied  de  neuf,  et  scs  ailes,  dans 
leur  repos , vont  à la  moitié  de  la  queue. 

LE  MERLE  CENDRÉ  DES  INDES. 

La  couleur  cendrée  du  dessus  du  corps  est 
plus  foncée  que  celle  du  dessous  : les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  bordées 

1 selon  u.  vieillot,  c'est  le  carouge  noir  dan*  son  plumage 
d'antomue. 
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de  gris  blanc  en  dehors , mais  les  pennes  moyen- 
nes ont  ce  bord  plus  large,  et  de  plus  elles  ont 
un  autre  bord  de  même  couleur  en  dedans,  de- 
puis leur  origine  jusqu'aux  deux  tiers  de  leur 
longueur.  Des  douze  pennes  de  la  queue,  les 
deux  du  milieu  sont  du  même  cendré  que  le 
dessus  du  corps  ; les  deux  suivantes  sont  en  par- 
tie de  la  même  couleur,  mais  leur  côté  intérieur 
est  noir  : les  huit  autres  sont  entièrement  noires 
comme  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles;  le  bec 
est  accompagné  de  quelques  barbes  noirâtres 
près  des  angles  de  sou  ouverture. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  le  mauvis  ; il  a 
sept  pouces  trois  quarts  de  longueur  totale, douze 
pouces  deux  tiers  de  vol,  la  queue  de  trois  pou- 
ces, le  bec  de  onze  lignes  et  le  pied  de  dix. 

LE  MERLE  BRUN  DU  SÉNÉGAL. 

Rien  de  plus  uniforme  et  de  plus  commun  que 
le  plumage  de  cet  oiseau,  mais  aussi  rien  de 
plus  facile  à décrire  : du  gris  brun  sur  la  partie 
supérieure  et  sur  l’antérieure,  du  blauc  sale  sur 
la  partie  inférieure,  du  brun  sur  les  pennesdes 
ailes  et  de  la  queue,  comme  sur  le  bec  et  les 
■pieds  ; voilà  son  signalement  fuit  en  trois  coups 
de  crayon.  Il  n’égale  pas  le  mauvis  en  gros- 
seur, mais  il  a la  queue  plus  longue  et  le  bec 
'plus  court.  Sa  longueur  totale,  suivant  M.  Bris- 
son,  est  de  huit  pouces,  son  vol  de  onze  et  demi, 
sa  queue  de  trois  et  demi,  son  bec  de  neuf  lignes 
et  son  pied  de  onze  ; ajoutez  à cela  que  les  ailes, 
daus  leur  repos , ne  vont  qu’à,  la  moitié  de  la 
queue  qui  est  composée  dedouze  pennes  égales. 

LE  TANAOMBÉ 

OU  MEBLF.  DE  MADAGASCAB. 

Je  conserve  à eet  oiseau  le  nom  qu’il  a dans 
sa  patrie,  et  il  serait  à souhaiter  que  les  voya- 
geurs nous  apportassent  ainsi  les  vrais  nomsdes 
oiseaux  étrangers;  ce  serait  le  seul  moyen  de 
nous  mettre  en  état  d’employer  avec  succès  tou- 
tes les  observations  faites  sur  chaque. espèce, 
et  de  les  appliquer  sans  erreur  à leur  véritable 
objet. 

Le  tanaombé  est  un  peu  moins  gros  que  le 
mauvis.  Son  plumage  en  général  est  très-rom- 
bruni  sur  la  tète , le  cou  et  tout  le  dessus  du 
corps;  mais  les  couvertures  de  la  queue  et  des 
ailes  ont  une  teinte  de  vert  : la  queue  est  vert- 
doré,  bordée  de  blanc  ainsi  que  les  ailes,  qui 
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ont  outre  cela  du  violet  changeant  en  vert  à 
l’extrémité  des  grandes  pennes  ; une  couleur 
d’aeler  poli  sur  les  pennes  moyennes  et  les  gran- 
des couvertures,  et  une  marque  oblongue  d’un 
beau  jaune  doré  sur  ces  mêmes  pennes  moyen- 
nes; la  poitrine  est  d’un  brun  roux,  le  reste  du 
dessous  du  corps,  blanc  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs  et  le  tarse  est  fort  court.  La  queue  est  un 
peu  fourchue  ; les  ailes,  dans  leur  repos,  ne  vont 
qu’à  la  moitié  de  sa  longueur  ; néanmoins  ce 
merle  a le  vol  plus  étendu  à proportion  que  le 
mauvis.  Il  est  à remarquer  que  dans  un  indi- 
vidu que  j'ai  eu  occasion  de  voir,  le  bec  était 
plus  crochu  vers  la  poitrine  qu'il  ne  parait  dans 
la  figure  enluminée , et  qu'à  cet  égard  le  ta- 
naombe  semble  se  rapprocher  du  merle  soli- 
taire. 

LE  MERLE  DE  MINDANAO*. 

La  couleur  d'acier  poli  qui  se  trouve  sur  une 
partie  des  ailes  du  tnnaombé  est  répandue,  dans 
le  merle  de  ect  article , sur  la  tête,  la  gorge,  le 
cou,  la  poitrine  et  tout  le  dessus  du  corps  jus- 
qu'au bout  de  la  queue  ; les  ailes  ont  une  bande 
blanche  près  du  bord  extérieur , et  le  reste  du 
dessous  du  corps  est  blauc. 

La  longueur  totale  de  l’oiseau  n’est  que  de 
sept  pouces,  et  ses  ailes  ne  vont  pas  jusqu'à  la 
moitié  de  la  queue,  qui  est  un  peu  étagée.  C’est 
une  espèce  nouvelle  apportée  par  M.  Sonnerat. 

M.  Daubenton  le  jeune  a observé  un  autre 
individu  de  la  même  espèce  qui  avait  les  ex- 
trémités des  longues  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  d'un  vert  foncé  et  changeant,  et  plusieurs 
taches  de  violet  changeant  sur  le  corps , mais 
principalement  derrière  la  tète.  C’est  peut-être 
une  femelle  ou  même  un  jeune  mâle. 

LE  MERLE  VERT, 

DE  l’ile  de  feaxce. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  de  la  plus  grande 
uniformité  : c'est  partout  à l’extérieur  un  vert 
bleuâtre  rembruni  ; mais  son  bec  et  scs  pieds 
sont  cendrés.  Il  est  au-dessous  du  mauvis  pour 
la  grosseur  : sa  longueur  totale  est  d’environ 
sept  pouces,  son  vol  dedix  et  demi,  son  bec  dedix 
lignes,  et  scs  ailes,  dans  leur  repos,  vont  au 
tiers  de  sa  queue,  qui  n'a  que  deux  pouces  et 
pemi.  Les  plumes  qui  recouvrent  la  tête  et  le 

* C'eut  une  vraie  pie-grièche  pour  Cuvier. 


cou  sont  longues  et  étroites.  C’est  une  espèce 
nouvelle. 

LE  CASQUE  NOIR, 

OU  HEBLB  A TÊTE  NOIRE  DU  CAP  DE  BOXSE-ES- 
FÉEANCE. 

Quoique  au  premier  coup  d'œil  le  Casque  Noir 
ressemble  par  le  plumage  à l'espèce  suivante , 
qui  est  le  brunet , et  surtout  au  merle  à cul 
jaune  du  Sénégal,  que  je  regarde  comme  une 
variété  de  cette  même  espèce,  cependant,  si  l’on 
veut  prendre  la  peine  de  comparer  ces  oiseaux 
eu  détail,  on  trouvera  des  différences  assez 
marquées  dans  les  couleurs,  et  de  plus  consi- 
dérables encore  dans  les  proportions  des  mem- 
bres. Le  Casque  Noir  est  moins  gros  que  le  mau- 
vis : sa  longueur  totale  est  de  neuf  pouces,  son 
vol  de  neuf  et  demi,  sa  queue  de  trois  et  demi , 
son  bec  de  treize  lignes,  et  son  pied  de  qua- 
torze ; d’où  il  suit  qu’il  a le  vol  moins  étendu , 
et  au  contraire  le  bec , la  queue  et  les  pieds 
proportionnellement  plus  longs  que  le  brunet. 
Il  a aussi  la  queue  autrement  fUite  , et  compo- 
sée de  douze  pennes  étagées  : chaque  aile  en  a 
dix-neuf,  dontles  plus  longues  sont  la  cinquième 
et  la  sixième. 

A l’égard  du  plumage,  il  lui  ressemble  par  la 
couleur  brune  de  la  partie  supérieure  du  corps, 
mais  il  en  diffère  par  lacouleur  du  casque,  qui  est 
un  noir  brillant,  par  la  couleur  rousse  du  crou- 
pion et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue, 
par  la  couleur  roussàtre  de  la  gorge  et  (le  tout 
le  dessous  du  corps  jusques  et  compris  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue,  par  la  petite 
rayure  brune  des  flancs , par  la  petite  tache 
blanche  qui  parait  sur  les  ailes  et  qui  appartient 
aux  grandes  pennes , par  ia  couleur  noirâtre 
des  pennes  de  la  queue,  et  enfin  par  la  marque 
blanche  qui  termine  les  latérales,  et  qui  est 
d'autant  plus  grande  que  la  penne  est  plus  ex- 
térieure. 

LE  BRUNET 

DU  CAP  DE  BONKE-BSPÉEANCE. 

La  couleur  dominante  du  plumage  de  cet  oi- 
seau est  le  brun  foncé  : elle  règne  sur  la  tête, 
le  cou , et  tout  le  dessus  du  corps , la  queue  et 
les  ailes;  elle  s’éclaircit  un  peu  sur  la  poitrine 
et  les  cétés;  elle  prend  un  œil  jaunâtre  sur  le 
ventre  et  les  jambes,  et  elle  disparaît  enfin  sur 
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les  couvertures  inférieures  de  la  queue  pour 
faire  place  â un  beau  jaune.  Cetto  tache  jaune 
fait  d'autant  plus  d'effet  qu'elle  tranche  avec  la 
couleur  des  pennes  de  la  queue , lesquelles  sont 
d’un  brun  encore  plus  foncé  par-dessous  que 
par-dessus.  Le  bcc  et  les  pieds  sont  tout  à fait 
noirs. 

Ce  merle  n’est  pas  plus  gros  qu’une  alouette  : 
il  a dix  pouces  et  demi  de  vol;  ses  ailes  ne  vont 
guère  qu’au  tiers  de  la  queue,  qui  a près  de  trois 
pouces  de  long  et  qui  est  composée  de  douze 
pennes  égales. 

VARIÉTÉ  DU  BRUNET  DU  CAP. 

L’oiseau  connu  sous  le  nom  de  merle  à cul 
jaune  du  Sénégal  1 a beaucoup  de  rapport 
avec  le  brunet  ; seulement  il  est  un  peu  plus 
gros  et  il  a la  tète  et  la  gorge  noires  : dans  tout 
le  reste  ce  sont  les  mêmes  couleurs,  et  à peu 
près  les  mêmes  proportions;  ce  qui  m’avait  fait 
croire  d’abord  que  c’était  une  simple  variété 
d'âge  ou  de  sexe  : mais  ayant  eu  dans  la  suite 
occasion  de  remarquer  que  parmi  un  grand 
nombre  d’oiseaux  envoyés  par  M.  Sonnerat,  il 
s’en  était  trouve  plusieurs  étiquetés  merles  du 
cap,  lesquels  étaient  parfaitement  semblables 
nu  sujet  décrit  par  M.  Brissou  , et  pas  un  seul 
individu  à tête  et  gorge  noires,  il  me  parait 
plus  vraisemblable  que  l’oiseau  du  n°  317  re- 
présente une  variété  de  climat.  Le  bec  de  cet 
oiseau  est  plus  large  à sa  base  et  plus  courbe  que 
celui  du  merle  ordinaire. 

LE  MERLE  BRUN  DE  LA  JAMAÏQUE. 

Le  brun  foncé  règne  en  effet  sur  la  tète,  le 
dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  de  cet  oi- 
seau ; un  brun  plus  clair  sur  le  devant  de  ln  poi- 
trine et  du  cou,  un  blanc  sale  sur  le  ventre  et  le 
reste  du  dessous  du  corps.  Ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  ce  merle,  c’est  sa  gorge  blan- 
che, son  bcc  et  ses  pieds  orangés.  Il  a les  ou- 
vertures des  narines  fort  grandes.  Sa  longueur 
totale  est  d'environ  six  pouces  quatre  ligues, 
son  vol  de  neufpouces  quelques  lignes,  sa  queue 
de  deux  pouces  huit  ou  neuf  lignes , son  pied 
dedeux  pouces  et  demi,  son  bcc  de  onze  lignes, 
le  tout  réduction  faite  de  la  mesure  anglaise  à 
la  nôtre.  On  peut  juger  par  ces  dimensions  qu'il 

* L«  dessus  du  corps  est  moins  jaunâtre  et  plus  brun  dans 
un  individu  que  j’ai  observé,  qu’il  ne  b;  parait  dam  la  pUn- 
çUe  517  de  l'édition  io-4*. 


est  moins  gros  que  notre  mauvis.  Il  se  tient  or- 
dinairement dans  les  bois  en  montagne  et  passe 
pour  un  bon  gibier.  Tout  ce  queM.  Sloane  nous 
apprend  de  l’intérieur  de  eet  oiseau,  c’est  que 
sa  graisse  estd’un  jaune  orangé. 

LE  MERLE  A CRAVATE  DE  CAYENNE. 

La  cravate  de  ce  merle  est  fort  ample  et  d’un 
beau  noir  bordé  de  blanc  ; elle  s'étend  depuis  la 
base  du  bec  Inférieur,  et  même  depuis  l’espace 
compris  entre  le  bec  supérieur  et  l’œil,  jusque 
sur  la  partie  moyenne  de  la  poitrine,  où  la  bor- 
dure blanche , qui  s’élargit  en  cet  endroit,  est 
rayée  transversalement  de  noir;  elle  couvre  les 
côtés  de  la  tête  jusqu’aux  yeux,  et  elle  embrasse 
les  trois  quarts  de  la  circonférence  du  cou.  Les 
petites  et  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont 
du  même  noir  que  la  cravate  : mais  les  petites 
sont  terminées  de  blanc  , ce  qui  produit  des 
mouchetures  de  cette  couleur,  et  les  deux  rangs 
des  grandes  couvertures  sont  terminés  par 
une  bordure  fauve.  Le  reste  du  plumage  est 
cannelle  ; mais  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Ce  merle  est  plus  petit  que  notre  mauvis,  et 
il  a la  pointe  du  bec  crochue  comme  les  solitai- 
res 1 . Sa  longueur  totale  est  d'environ  sept  pou- 
ces, sa  queue  de  deux  et  demi,  son  bec  de  ouze 
lignes  et  ses  ailes,  qui  sont  courtes,  dépassent 
fort  peu  l'origine  de  la  queue. 

LE  MERLE  HUPÉ, 

DU  CAP  DE  BOKRE-F.SPÉRARCE. 

La  huppe  de  cet  oiseau  n'est  pointunc  huppe 
permanente;  mais  ce  sont  des  plumes  longues 
et  étroites  qui , dans  les  moments  de  parfaite 
tranquillité,  se  couchent  naturellement  sur  le 
sommet  de  la  tête,  et  que  l’oiseau  hérisse  quand 
il  veut.  La  couleur  de  cette  huppe,  du  reste  de 
la  tète  et  de  la  gorge,  est  un  beau  noir  avec  des 
reflets  violets  ; le  devant  du  cou  et  de  la  poi- 
trine ont  les  mêmes  reflets  sur  un  fond  brun. 
Celte  dernière  couleur  brune  domine  sur  tout 
le  dessus  du  corps  et  s’étend  sur  le  cou,  sur  les 
couvertures  des  ailes,  sur  une  partie  des  pen- 
nes de  la  queue,  et  même  sous  le  corps,  ou  elle 
forme  une  espece  de  large  ceinture  qui  passe 
au-dessus  du  ventre;  mais  dans  tous  ces  en- 
droits elle  est  égayée  par  UDe  couleur  blanchâ- 
tre qui  borde  et  dessine  le  contour  de  chaque 

* Cuvier  pense  que  cet  oiseau  doit  être  rapporte  au  genre 
de*  pie»-grtécbcs. 
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plume  à peu  près  comme  dans  le  merle  à plas- 
tron blanc.  Celui  de  cet  article  a les  couvertu- 
rcsinférieurcs  de  la  queue  rouges,  les  supérieu- 
res blanches , le  bas-ventre  de  cette  dernière 
couleur,  enfin  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Les  an- 
gles de  l’ouverture  du  bec  sont  accompagnés  de 
longues  barbes  noires  dirigées  en  avant.  Ce 
merle  n’est  guère  plus  gros  que  l’alouette  hup- 
pée. Il  a onze  A douze  pouces  de  vol  ; ses  ailes, 
dans  leur  situation  de  repos,  ne  s étendent  pas 
jusqu’à  la  moitié  de  la  queue  ; leurs  pennes  les 
plus  longues  sout  la  quatrième  et  la  cinquième , 
et  la  première  est  la  plus  courte  de  toutes. 

LE  MERLE  D'AMBOINE. 

Je  laisse  cet  oiseau  parmi  les  merles,  où 
M.  Brisson  l’a  placé,  sans  être  bien  sûr  qu’il 
appartienne  à ce  genre  plutôt  qu’à  un  autre. 
Seba,  qui  le  premier  nous  l’a  faitconnaltre, 
nous  dit  qu'on  le  met  au  rang  des  rossignols,  à 
cause  de  la  beauté  de  son  chant  : non-seulement 
il  chante  ses  amours  au  printemps,  mais  il  re- 
lève alors  sa  longue  et  belle  queue,  et  la  ramène 
sur  son  dos  d’une  manière  remarquable.  Il  a 
tout  le  dessus  du  corps  d’un  brun  rougeâtre, 
compris  la  queue  et  les  ailes,  excepté  que  celles- 
ci  sont  marquées  d’une  tache  jaune  ; tout  le 
dessous  du  corps  est  de  cette  dernière  couleur, 
mais  le  dessous  des  pennes  de  la  queue  est  doré. 
Ces  pennes  sont  au  nombre.de  douze,  et  régu- 
lièrement étagées. 

LE  MERLE  DE  L’ILE  BOURBON. 

La  grosseur  de  ce  petit  oiseau  est  à peu  près 
celle  de  l’alouette  huppée  : il  a sept  pouces 
trois  quarts  de  longueur  totale,  onze  pouces  un 
tiers  de  vol  ; son  bec  a dix  à onze  lignes , son 
pied  autant,  et  ses  ailes  dans  leurrepos  ne  vont 
pas  jusqu’à  la  moitié  de  la  queue , qui  a trois 
pouces  et  demi,  et  fait  par  conséquent  elle  seule 
presque  la  moitié  de  la  longueur  totale  de  l’oi- 
seau. 

Le  sommet  de  la  tête  est  recouvert  d’une  es- 
pèce de  calotte  noire  ; tout  le  reste  du  dessus  du 
corps,  les  petites  couvertures  des  ailes,  le  cou 
en  entier  et  la  poitrine  sont  d’un  cendré  olivâ- 
tre ; le  reste  du  dessous  du  corps  est  d’un  oli- 
vâtre tirant  au  jaune,  à l’exception  du  milieu 
du  ventre,  qui  est  blanchâtre.  Les  grandes  cou- 
vertures des  ailes  sont  brunes  avec  quelque 
mélange  de  roux , les  pennes  des  ailes  mi-par- 


tie de  ces  deux  mêmes  couleurs,  de  manière 
que  le  brun  est  en  dedans  et  par  dessous,  et  le 
roux  en  dehors.  Il  faut  cependant  excepter  les 
trois  pennes  du  milieu  qui  sont  entièrement 
brunes  : celles  de  la  queue  sont  brunes  aussi, 
et  traversées  vers  leur  extrémité  par  deux  ban- 
des de  deux  bruns  différents  et  fort  peu  appa- 
rentes, étant  sur  un  fond  brun.  Le  bec  et  les 
pieds  sont  jaunâtres. 

LE  MERLE  DOMINICAIN 

DES  PHILIPPINES. 

La  longueur  des  ailes  est  un  des  attributs  les 
plus  remarquables  de  cette  nouvelle  espèce  : 
elles  s'étendent  dans  leur  repos  presque  jusqu’au 
bout  de  la  queue.  Leur  couleur,  ainsi  que  celle 
du  dessus  du  corps,  est  un  fond  brun  sur  lequel 
on  voit  quelques  taches  irrégulières  d’acier  poli 
ou  plutôt  de  violet  changeant.  Ce  fond  brun 
pjrend  un  oeil  violet  à l’origine  de  la  queue,  et 
un  œil  verdâtre  à son  extrémité  ; il  s’éclaircit 
du  côté  du  cou,  et  devient  blanchâtre  sur  la 
tête  et  sur  toute  la  partie  inférieure  du  corps. 
Le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  clair. 

Cet  oiseau  n’a  guère  que  six  pouces  de  lon- 
gueur. C’est  une  nouvelle  espèce  dont  on  est 
redevable  à M.  Sonnerat. 

LE  MERLE  VERT  DE  LA  CAROLINE. 

Casteby,  qui  a observé  cet  oiseau  dans  son 
pays  natal,  nous  apprend  qu’il  n’est  guère  plus 
gros  qu’une  alouette , qu’il  en  a à peu  près  la 
figure,  qu’il  est  fort  sauvage , qu’il  se  cache 
très-bien,  qu’il  fréquente  les  bords  des  grandes 
rivières,  à deux  ou  trois  cents  milles  de  la  mer, 
qu'il  vole  les  pieds  étendus  en  arrière  (comme 
font  ceux  de  nos  oiseaux  qui  ont  la  queue  très- 
courte),  et  qu’il  a un  ramage  éclatant.  Il  y a 
apparence  qu’il  se  nourrit  de  la  graine  de  sola- 
num  à fleur  couleur  de  pourpre. 

Ce  merle  a tout  le  dessus  du  corps  d’un  vert 
obscur,  l’œil  presque  entouré  de  blanc,  la  mâ- 
choire inférieure  bordée  finement  de  la  même 
couleur,  la  queue  brune , le  dessous  du  corps 
jaune,  excepté  le  bas-ventre,  qui  est  blanchâtre, 
le  bec  et  les  pieds  noirs.  Les  pennes  des  ailes 
ne  dépassent  pas  de  beaucoup  l’origine  de  la 
queue. 

La  longueur  totale  de  l’oiseau  est  d'environ 
sept  pouces  un  quart,  sa  queue  de  trois,  Bon 
pied  de  douze  lignes,  son  bec  de  dix. 
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LE  TERAT-BOULAN 

OU  LE  MERLE  DES  INDES  *. 

Ce  qui  caractérise  cette  espèce,  c’est  un  bec, 
un  pied  et  des  doigts  plus  courts  à proportion 
que  dans  les  autres  merles,  et  une  queue  éta- 
gée , mais  autrement  que  de  coutume  : les  six 
pennes  du  milieu  sont  d'égale  longueur,  et  ce 
sont  proprement  les  trois  pennes  latérales  de 
chaque  côté  qui  sont  étagées.  Ce  merle  a le 
dessus  du  corps,  du  cou , de  la  tète  et  de  la 
queue  noir,  le  croupion  cendré,  et  les  trois  pen- 
nes latéralesde  chaque  côté  terminées  de  blanc. 
Cette  même  couleur  blanche  règne  sur  tout  le 
dessus  du  corps  et  de  la  queue,  sur  le  devant 
du  cou,  sur  la  gorge,  et  s’étend  de  part  et  d’au- 
tre jusqu'au-dessus  des  yeux  : mais  il  y a de 
chaque  côté  un  petit  trait  noir  qui  part  de  la 
base  du  bec,  semble  passer  par-dessous  l'œil , 
et  reparaît  au  delà.  Les  grandes  pennes  de  l’aile 
sont  noirâtres , bordées  de  blanc  du  côté  inté- 
rieur jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur  ; les 
pennes  moyennes,  ainsi  que  leurs  grandes  cou- 
vertures, sont  aussi  bordées  de  blanc,  mais  sur 
le  côté  extérieur  dans  toute  sa  longueur. 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  que  l’a- 
louette; il  a dix  pouces  et  demi  de  vol , et  ses 
ailes  étant  dans  leur  repos  s’étendent  un  peu 
au  delà  du  milieu  de  la  queue  : sa  longueur, 
mesurée  de  la  pointe  du  bec  jusqu’au  bout  de  la 
queue , est  de  six  pouces  et  demi , et  jusqu’au 
bout  des  ongles,  de  cinq  et  demi  ; la  queue  en  a 
deux  et  demi,  le  bec  buit  lignes  et  demie,  le  pied 
neuf,  et  le  doigt  du  milieu  sept. 

LE  SAUl-IALA. 

OU  LE  MEBLE  DORÉ  DE  MADAGASCAR. 

Cette  espèce , qui  appartient  à l'ancien  conti- 
nent, ne  s'écarte  pas  absolument  de  l'uniforme 
de  nos  merles;  elle  a le  bec,  les  pieds  et  les  on- 
gles noirâtres , une  sorte  de  collier  d’un  beau 
velours  noir  qui  passe  sous  la  gorge,  et  ne  s'é- 
tend qu’un  peu  au  delà  des  yeux  ; les  pennes 
de  la  queue  et  des  ailes,  et  les  plumes  du  reste 
du  corps  toujours  noires,  mais  bordées  de  ci- 
tron, comme  elles  sont  bordées  de  gris  dans  le 
merle  à plastron  blanc,  en  sorte  que  le  contour 

• Cmrier  place  cet  oiwau  dan#  1«  piea-grtèche*  à bec 
droit. 
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de  chaque  plume  se  dessine  agréablement  sur 
les  plumes  voisines,  qu'elle  recouvre. 

Cet  oiseau  est  à peu  près  de  la  grosseur  de 
l'alouette  ; il  a neuf  pouces  et  demi  de  vol  et  la 
queue  plus  courte  que  nos  merles,  relativement 
à la  longueur  totale  de  l'oiseau,  qui  est  de  cinq 
pouces  trois  quarts , et  relativement  à la  lon- 
gueur de  ses  ailes,  qui  s'étendent  presque  aux 
deux  tiers  de  la  queue  lorsqu'elles  sont  dans 
leur  repos.  Le  bec  a dix  ligues,  la  queue  seize, 
le.  pied  onze  et  le  doigt  du  milieu  dix. 

LE  MERLE  DE  SURINAM. 

Nous  retrouvons  dans  ce  merle  d'Amérique 
le  même  fond  de  couleur  qui  règne  dans  le  plu- 
mage de  notre  merle  ordinaire  : il  est  presque 
partout  d’un  noir  brillant,  mais  ce  noir  est 
égayé  par  d'autres  couleurs  : sur  le  sommet  de 
la  tète,  par  une  plaque  d’un  fauve  jaunâtre  ; sur 
la  poitrine , par  deux  marques  de  cette  même 
couleur,  mais  d’une  teinte  plus  claire  ; sur  le 
croupion,  par  une  tache  de  cette  même  teinte; 
sur  les  ailes,  par  une  ligne  blanche  qui  les 
borde  depuis  leur  origine  jusqu'au  pli  du  poi- 
gnet ou  de  la  troisième  articulation  ; et  enlin 
sous  les  ailes,  par  le  blanc  qui  règne  sur  toutes 
leurs  couvertures  inférieures  ; en  sorte  qu’en 
volant,  cet  oiseau  montre  autant  de  blanc  que 
de  noir  : ajoutez  à cela  que  les  pieds  sont 
bruns , que  le  bec  n’est  que  noirâtre,  ainsi  que 
les  pennes  de  l'aile,  et  que  toutes  ces  pennes, 
excepté  les  deux  premières  et  la  dernière,  sout 
d'un  fauve  jaunâtre  à leur  origine,  mais  du  côté 
intérieur  seulement. 

Le  merle  de  Surinam  n’est  pas  plus  gros 
qu’une  alouette;  sa  longueur  totale  est  desi  x pou- 
ces et  demi,  son  vol  de  neuf  et  demi,  sa  queue 
de  trois  à peu  près,  son  bec  de  huit  lignes,  et  son 
pied  de  sept  à huit;  enfin  ses  ailes,  dans  leur  re- 
pos, vont  au  delà  du  milieu  de  la  queue. 

LE  PALMISTE. 

L’habitude  qu'a  cet  oiseau  de  se  tenir  el  de 
nicher  sur  les  palmiers,  où  sans  doute  il  trouve 
la  nourriture  qui  lui  convient,  lui  a fait  donner 
le  nom  de  palmiste.  Sa  grosseur  égale  celle  de 
l'alouette  ; sa  longueur  est  de  six  pouces  et  demi, 
son  vol  de  dix  et  un  tiers , sa  queue  de  deux  et 
demi , et  son  bec  de  dix  lignes. 

Ce  qui  se  fait  remarquer  d’abord  dans  son 
plumage,  c'est  une  espèce  de  large  calotte  noire 
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qui  lui  descend  de  part  et  d’autre  plus  bas  que 
les  oreilles,  et  qui  de  chaque  coté  a trois  mar- 
ques blanches  , l'une  près  du  frout,  une  autre 
au-dessus  de  l'œil,  et  la  troisième  au-dessous  : 
le  cou  est  cendre  par-derricre  dans  tout  ce  qui 
n’est  pas  recouvert  par  cette  calotte  noire;  il  est 
blanc  par-devant,  ainsi  que  la  gorge  : la  poitrine 
est  cendrée,  et  le  reste  du  dessous  du  corps  gris 
blanc.  Le  dessus  du  corps,  compris  les  petites 
couvertures  des  ailes  et  les  douze  pennes  de  la 
queue,  est  d’un  beau  vert  olive:  ce  qui  parait  des 
pennes  est  à peu  près  de  la  même  couleur,  et 
le  reste  est  bruu  ; ces  pennes,  dans  leur  repos, 
s’étendent  un  peu  au  delà  de  la  queue  : le  bec 
et  les  pieds  sont  cendrés. 

L’oiseau  dont  M.  Brisson  a fait  une  autre  es- 
pèce de  palmiste  ne  diffère  absolument  du  pré- 
cédent que  parce  que  sa  calotte,  au  lieu  d’être 
noire  en  entier,  a une  bande  de  cendré  sur  le 
sommet  de  la  tète,  et  qu'il  a un  peu  moins  de 
blanc  sous  le  corps;  mais  comme  à cela  près  il 
a exactement  les  mêmes  couleurs,  que  dans  tout 
le  reste  il  lui  ressemble  si  parfaitement,  que  la 
description  de  l’un  peut  convenir  à l’autre  sans  y 
changer  un  mot,  et  qu'il  vit  dans  le  même  pays, 
je  ne  puis  m’empêcher  de  regarder  ces  deux 
individus  comme  appartenant  à la  même  es- 
pèce, et  je  suis  tenté  de  regarder  le  premier 
comme  le  mâle,  et  le  second  comme  la  femelle. 

LE  MERLE  VIOLET 

A VENTRE  BLANC  DE  JUTDA. 

La  dénomination  de  c#  merle  est  une  des- 
cription presque  complète  de  son  plumage; il 
faut  ajouter  seulement  qu’il  a les  grandes  pen- 
nes des  ailes  noirâtres,  le  bec  de  meme  couleur 
et  les  pieds  cendrés.  A l’égard  de  ses  dimensions, 
il  est  un  peu  moins  gros  qu’une  alouette;  sa  lon- 
gueur est  d’environ  six  pouces  et  demi,  son  vol 
de  dix  et  demi,  sa  queue  de  seize  lignes,  son  bec 
de  huit,  son  pied  de  neuf;  les  ailes,  dans  leur 
repos,  vont  aux  trois  quarts  delà  queue. 

LE  MERLE  ROUX  DE  CAYENNE. 

Il  a la  partie  antérieure  et  les  côtés  de  la  tête, 
la  gorge , tout  le  devant  du  cou  et  le  ventre , 
roux  ; le  sommet  de  la  tête  et  tout  le  dessus  du 
corps,  compris  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  et  les  pennes  des  ailes,  bruns  ; les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes,  noires,  bordées 
d’un  jaune  vif,  qui  tranche  avec  la  couleur  du 
fond , et  termine  chaque  rang  de  ces  couvertu- 


res par  une  ligne  ondoyante  : les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  sont  blanches  ; la  queue , 
le  bec  et  les  pieds,  cendrés. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  l’alouette  ; il  n’a 
que  six  pouces  et  demi  de  longueur  totale.  Je 
u'ni  pu  mesurer  son  vol;maisilnedoit  pas  être 
fort  étendu,  car  les  ailes, dans  leur  repos, ne  vont 
pas  au  delà  des  couvertures  de  la  queue.  Le  bec 
et  le  pied  ont  chacun  onze  ou  douze  ligues. 

LE  PETIT  MERLE  BRUN 

A GORGE  BOt'SSE  DE  CAYENNE. 

Avoir  nommé  ce  petit  oiseau,  c’est  presque 
l’avoir  décrit.  J’ajoute,  pour  tout  commentaire, 
que  la  couleur  rousse  de  la  gorge  s’étend  sur  le 
cou  et  sur  la  poitrine,  que  le  bec  est  d’un  cen- 
dré noir,  et  les  pieds  d’un  jaune  verdâtre.  Ce 
merle  est  à peu  près  de  la  grosseur  du  chardon- 
neret; sa  longueur  totale  n’est  guère  que  de 
cinq  pouces,  le  bec  de  sept  à huit  lignes,  le  pied 
de  huit  ou  neuf,  et  les  ailes  repliées  vont  au 
moins  à la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue, 
laquelle  n’est  en  tout  que  de  dix-huit  lignes. 

LE  MERLE  OLIVE 

DE  SAINT-DOMINGUE. 

Ce  petit  oiseau  a le  dessus  du  corps  olivâtre, 
et  le  dessous  d’un  gris  mêlé  confusément  de 
cette  même  couleur  d’olive  ; les  barbes  intérieu- 
res des  pennes  de  la  queue,  des  pennes  des  ailes 
et  des  grandes  couverturesde  celles-ci,  sont  bru- 
nes, bordées  de  blanc  ou  de  blanchâtre  ; le  bec 
et  les  pieds  sont  gris  brun. 

Cet  oiseau  n’est  guère  plus  gros  qu’une  fau- 
vette; sa  longueur  totale  est  de  six  pouces,  sou 
vol  de  huit  trois  quarts,  sa  queue  de  deux , son 
bec  de  neuf  lignes,  son  pied  deméme  longueur; 
ses  ailes,  dans  leur  repos,  vont  plus  loin  que  la 
moitié  de  la  queue,  et  celle-ci  est  composée  de 
douze  pennes  égales. 

On  doit  regarder  le  merle  olive  de  Cayenne 
comme  une  variété  de  celui-ci  dont  il  ne  dif- 
fère qu’en  ce  que  le  dessus  du  corps  est  d'un 
vert  plus  brun,  et  le  dessous  d’un  gris  plus  clair; 
les  pieds  sont  aussi  plus  noirâtres. 

A’ofa.  Ad  moment  oti  l'on  finit  d'imprimer  cet  article 
de*  merles,  un  illustre  Anglais . M.  le  chevalier  Bruce) 
a la  bonté  de  me  communiquer  le*  Apures  peintes  d'a- 
près nature  de  plusieurs  oiseau*  d'Afrique,  parmi  les- 
quels sont  quatre  nouvelles  espèces  de  merles.  Je  ne 
perds  pa*  uu  instant  pour  donner  au  public  la  descrip- 
tion de  cea  espèce*  nouvelle* , et  j'y  join*  ce  que  M.  le 
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chevalier  Bruce  a bien  voulu  m'apprendre  de  leur* 
habitudes,  en  attendant  que  des  affaires  plus  ini|»or- 
tantes  permettent  à ce  célébré  voyageur  de  publier  le 
corps  immense  de  ses  belles  observations  sur  toutes  les 
parties  des  sciences  et  des  arts. 

LE  MERLE  OLIVATRE  DE  BARBARIE. 

M.  le  chevalier  Bruce  a vu  en  Barbarie  un 
merle  plus  gros  que  la  draine , qui  avait  tout  le 
dessus  du  corps  d'un  jaune  olivâtre , les  petites 
couvertures  des  ailes  de  la  môme  couleur,  avec 
une  teinte  de  brun , les  grandes  couvertures  et 
les  pennes  noires , les  pennes  de  la  queue  noirâ- 
tres , terminées  de  jaune , et  toutes  de  longueur 
égale;  le  dessous  du  corps  d'un  hlauc  sale,  le 
bec  brun  rougeâtre , les  pieds  courts  et  plombés. 
Les  ailes  dans  leur  état  de  repos  n'allaient  qu'à 
la  moitié  de  la  queue.  Ce  merle  a beaucoup  de 
rapport  avec  la  grive  bassette  de  Barbarie  dont 
il  a été  question  ci-dessus,  mais  il  n'a  point, 
comme  elle , de  grlvclures  sur  la  poitrine  : et 
d’ailleurs  ou  peut  s’assurer,  en  comparant  les 
descriptions,  qu’il  en  diffère  assez  pour  que  l'on 
doive  regarder  ces  deux  oiseaux  comme  appar- 
tenant à deux  espèces  distinctes.  * 

LE  MOLOXITA 

OU  LA  RELIGIEUSE  n' ABYSSINIE. 

Non-seulement  cet  oiseau  a la  figure  et  la 
grosseur  du  merle,  mais  il  est,  comme  lui,  un  ha- 
bitant des  bois , et  vit  de  baies  et  de  fruits.  Son 
instinct , ou  peut-être  son  expérience , le  porte  à 
sc  tenir  sur  les  arbres  qui  sontau  bord  des  préci- 
pices; en  sorte  qu’il  estdifflcilc  â tirer,  et  souvent 
plus  difficile  encore  à trouver  lorsqu’on  l'a  tué. 
Il  est  remarquable  par  un  grand  coqueluchon 
noir  qui  embrasse  la  tête  et  la  gorge , et  qui  des- 
cend sur  la  poitrine  en  forme  de  pièce  pointue. 
C’est  sans  doute  à cause  de  ce  coqueluchon 
qu’on  lui  a donné  le  nom  de  religieuse.  Il  a tout 
le  dessus  du  corps  d’un  jaune  plus  ou  moins 
brun , les  couvertures  des  ailes  et  les  pennes  de 
la  queue  brunes  bordées  de  jaune , les  pennes 
des  ailes  d'un  noirâtre  plus  ou  moins  foncé , 
bordé  de  gris  clair  ou  de  blanc , tout  le  dessous 
du  corps  et  les  jambes  d’un  jaune  clair,  les 
pieds  cendrés  et  le  bec  rougeâtre. 

LE  MERLE  NOIR  ET  BLANC 

D’ABYSSIN  1E. 

Le  noir  règne  sur  toute  la  partie  supérieure , 
depuis  et  compris  le  bec,  jusqu'au  bout  de  la 


I queue,  à l’exception  néanmoins  des  ailes  sur  les- 
quelles ou  aperçoit  une  bande  transversale  blan- 
i che  qui  tranche  sur  ce  fond  noir  : le  blanc  rè- 
gne sur  la  partie  inférieure  et  les  pieds  sont  noi- 
râtres. Cet  oiseau  est  à peu  près  de  la  grosseur 
du  mauvis , mais  d'une  forme  un  peu  plus  ar- 
rondie ; il  a la  queue  ronde  et  carrée  par  le  bout , 
et  les  ailes  si  courtes, qu’elles  ne  s'étendent  guère 
au  delà  de  l’origine  de  la  queue  : il  chante  à peu 
près  comme  le  coucou,  ou  plutôt  comme  ces 
horloges  de  bois  qui  imileut  le  chant  du  coucou. 

Il  se  tient  dans  les  bois  les  plus  épais,  où  il 
serait  souvent  difficile  de  lcdécouvrirs'iln'était 
décelé  par  son  chant  : ce  qui  peut  faire  douter 
qu’en  se  cachant  si  soigneusement  dans  les  feuil- 
lages il  ait  intention  de  se  dérober  au  chasseur  ; 
car  avec  uue  pareille  intention  il  sc  garderait 
bien  d'élever  la  voix:  l’instinct,  qui  est  toujours 
conséquent , lui  eût  appris  que  souvent  ce  n’est 
point  assez  de  se  cacher  daus  l'obscurité  pour 
vivre  heureux  , mais  qu’il  faut  encore  savoir 
garder  le  silence. 

Cet  oiseau  vit  de  fruits  et  de  baies , comme 
nos  merles  et  nos  grives*. 

LE  MERLE  BRUN  D’ABYSSINIE. 

Les  anciens  ont  parlé  d’un  olivier  d'Ethiopie 
qui  ne  porte  jamais  de  fruit  : le  merle  de  cet  ar- 
ticle se  nourrit  eu  partie  de  la  fleur  de  cette  es- 
pèce d'olivier;  et  s'il  s’en  tenait  là , on  pourrait 
dire  qu’il  est  du  très-petit  nombre  qui  ne  vit  pas 
aux  dépens  d'autrui  : mais  il  aime  aussi  les  rai- 
sins, et  dans  la  saison  il  en  mange  beaucoup.  Ce 
merle  est  à peu  près  de  la  grosseur  du  mauvis  : 
il  a tout  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  brun  ; 
les  couvertures  des  ailes,  de  même  couleur;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un  brun  foncé, 
bordé  d’un  brun  plus  clair,  la  gorge  d’un  brun 
clair,  tout  le  dessous  du  corps  d'un  jaune  fauve, 
et  les  pieds  noirs. 

LE  GKIS1N  DE  CAYENNE. 

Ordre  îles  imssereauv,  genre  merle.  (Cuvier.) 

Le  sommet  delà  tête  est  noirâtre , la  gorge, 
noire,  et  ce  noir  s’étend  depuis  les  y eux  j usqu’au 
bas  de  la  poitrine  : les  yeux  sont  surmontés  pur 
des  espèces  de  sourcils  blancs, qui  tranchent  avec 
ces  couleurs  rembrunies  et  qui  semblent  teuir 

4 Du  genre  Hat  ara.  Vieillot.  Cet  oiseau  a cté  coiwidérr  à 
tort  par  Mootbeillard  connue  une  variété  du  fourmilier  bup|»6 
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l’un  à l’autre  par  une  ligne  blanche , laquelle 
borde  la  base  du  bec  supérieur  : tout  le  dessus 
du  corps  est  d'un  gris  cendré  ; la  queue  est  plus 
foncée  et  terminée  de  blanc  ; ses  couvertures  in- 
férieures sont  de  cette  dernière  couleur,  ainsi 
que  le  bas-ventre  : les  couvertures  des  ailes  sont 
noirâtres,  et  leur  contour  est  exactement  dessiné 
par  une  bordure  blanche  ; les  pennes  des  ailes 
sont  bordées  extérieurement  de  gris  clair  et  ter- 
minées de  blanchâtre  ; le  bec  est  noir  et  les  pieds 
cendrés. 

Cet  oiseau  n’est  pas  plus  gros  qu’une  fau- 
vette ; sa  longueur  est  d’environ  quatre  ponces 
et  demi , son  bec  de  sept  lignes , ses  pieds  de 
même , et  ses  ailes,  dans  leur  repos,  vont  à la 
moitié  de  la  queue , qui  est  un  peu  étagée. 

La  femelle  du  grisin  a le  dessus  du  corps  plus 
cendré  que  le  mâle  ; ce  qui  est  noir  dans  celui-ci 
n'est  en  elle  que  noirâtre , et  par  cette  raison  le 
bord  des  couvertures  des  ailes  tranche  moins 
avec  le  fond. 

LE  VERD1N 

DE  LA  COCHINCHINE. 

Ordre  des  passereaux . genre  merle.  (Cuvier.) 

Le  nom  de  cet  oiseau  indique  assez  la  couleur 
principale  et  dominante  de  son  plumage,  qui  est 
le  vert;  ce  vert  est  mêlé  d’une  teinte  de  bleu 
plus  ou  moins  forte  sur  la  queue,  sur  le  bord 
extérieur  des  grandes  pennes  des  ailes  et  sur  les 
petites  couvertures  quiavoisinent  ledos,  la  gorge 
est  d'un  noir  de  velours,  à l'exception  dedeux 
petites  taches  bleues  qui  se  trouvent  de  part  et 
d’autre  à la  base  du  bec  inférieur  : le  noir  de  la 
gorge  s’étend  derrière  les  coins  de  la  bouche  et 
remonte  sur  le  bec  supérieur,  où  il  occupe  l’es- 
pace qui  est  entre  sa  base  et  l’œil , et  par  en  bas 
il  est  environné  d'une  espèce  de  hausse-col  jaune 
qui  tombe  sur  la  poitrine;  le  ventre  est  vert,  le 
bec  noir  et  les  pieds  noirâtres.  Cet  oiseau  est  à 
peu  près  de  la  grosseur  du  chardonneret.  Je  n’ai 
pu  mesurer  sa  longueur  totale , parce  que  les 
pennes  de  la  queue  n’avaient  pas  pris  tout  leur 
accroissement  lorsque  l’oiseau  a été  tué,  et  qu’on 
les  voit  encore  engagées  dans  le  tuyau  : aussi 
ne  dépassent-elles  point  l’extrémité  des  ailes 
repliées. 

Le  bec  a environ  dix  lignes , et  parait  formé 
sur  le  modèle  de  celui  des  merles  ; ses  bords  sont 
échancrés  près  de  la  pointe.  Ce  petit  merle  vient 


certainement  de  la  Cochinchine,  car  il  s'est 
trouvé  dans  la  même  caisse  que  l’animal  porte- 
musc  envoyé  en  droiture  de  ce  pays. 

L’AZURIN. 

Ordre  des  passereani , genre  fourmilier.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  n'est  certainement  pas  un  merle; 
il  n’en  a ni  le  port , ni  la  physionomie , ni  les 
proportions  ; cependant , comme  il  en  a quelque 
chose  dans  la  forme  du  bec,  des  pieds,  etc.,  on 
lui  a donné  le  nom  de  merle  de  la  Guiane,  en 
attendant  que  des  voyageurs  zélés  pour  le  pro- 
grès de  l’histoire  naturelle  nous  instruisent  de 
son  vrai  nom , et  surtout  de  scs  mœurs.  A en 
juger  par  le  peu  qu'on  en  sait , c’est-à  dire  par 
l’extérieur,  je  le  placerais  entre  les  geais  et  les 
merles. 

Trois  larges  bandes  d’un  beau  noir  velouté , 
séparées  par  deux  bandes  plus  étroites  d’un 
jaune  orangé , occupent  en  entier  le  dessus  et  les 
côtés  de  la  tête  et  du  cou  ; la  gorge  est  d’un  jaune 
pur,  la  poitrine  est  décorée  d’une  grande  plaque 
bleue  : tout  le  reste  du  dessous  du  corps , com- 
pris les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  est 
rayé  transversalement  de  ces  deux  dernières 
couleurs,  et  le  bleu  règne  seul  sur  les  pennes  de 
la  queue,  qui  sont  étagées.  Le  dessus  du  corps, 
depuis  la  naissance  du  cou  et  les  couvertures 
des  ailes  les  plus  voisines,  sont  d’un  brun  rou- 
geâtre ; les  couvertures  les  plus  éloignées  sont 
noires , ainsi  que  les  pennes  des  ailes  ; mais  quel- 
ques-unes des  premières  ont  de  plus  une  tache 
blanche , d’où  résulte  une  bande  de  cette  cou- 
leur dentelée  profondément , et  qui  court  pres- 
que parallèlement  au  bord  de  l’aile  repliée.  Le 
bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  qu’un  merle  ; 
sa  longueur  totale  est  de  huit  pouces  et  demi , sa 
queue  de  deux  et  demi , son  bec  de  douze  lignes , 
et  ses  pieds  de  dix-huit.  Les  ailes,  dans  leur 
repos , vont  presqne  h la  moitié  de  la  queue. 

LES  BRÈVES  '. 

Ordre  des  passereaux , genre  fourmillier.  (Cuvier.) 

Je  n’ai  pu  m'empècher  de  séparer  ces  oiseaux 
d'avec  les  merles , voyant  les  différences  de  con- 
formation extérieure  par  lesquelles  la  nature 

4 Cuvier  conserve  ce  nom  anx  espèces  de  fourmiliers  de 
l'ancien  continent. 
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elle-mtee  les  a distingués  : en  effet,  les  brèves 
ont  la  queue  beaucoup  plus  courte  que  nos  mer- 
les, le  bec  plus  fort  et  les  pieds  plus  longs,  sans 
parler  des  autres  différences  que  eellcs-là  sup- 
posent dans  le  port , dans  les  habitudes , peut- 
être  même  dans  les  mœurs. 

Nous  ne  connaissons  que  quatre  oiseaux  de 
cette  espèce  : je  dis  de  ccttcespèce,  à la  lettre  et 
dans  la  rigueur  du  terme  ; car  ils  se  ressemblent 
tellement  entre  eux  et  pour  la  forme  totale,  et 
pour  les  principales  couleurs,  et  pour  leur  distri- 
bution , qu’on  ne  peut  guère  les  regarder  que 
comme  représentant  les  variétés  d’une  seule  et 
même  espèce.  Tous  quatre  ont  le  cou,  la  tête  et 
la  queue  noirs,  en  tout  ou  en  partie  ; tous  quatre 
ont  le  dessus  du  corps  d'un  vert  plus  ou  moins 
foncé;lous  quatre  ont  les  couvcrturessupéricures 
des  ailes  et  de  la  queue  peintes  d une  belle  cou- 
leur d'aiguc-marinc , et  une  tache  blanche  ou 
blanchâtre  sur  les  grandes  pennes  de  l'aile;  enfin 
presque  tous , excepté  notre  brève  des  Philip- 
pines , ont  du  jaune  sur  la  partie  inférieure  du 
corps. 

I.  Cette  brève  des  Philippines  ( Myiothera 
brachyura.  Illiger.)a  la  tète  et  le  cou  recouverts 
d’une  sorte  de  coqueluchon  totalement  noir,  la 
queue  de  même  couleur  ; le  dessus  du  corps , 
compris  les  couvertures  et  les  petites  pennes  des 
ailes  les  plus  prochesdu  dos , d’un  vert  foncé;  la 
poitrine  et  le  haut  du  ventre  d'un  vert  plus  clair; 
le  bas- ventre  et  les  couvertures  de  la  queue,  cou- 
leur de  rose;  les  grandes  pennes  des  ailes,  noires 
à leur  origine  et  â leur  extrémité,  et  marquées 
d'une  tache  blanche  entre  deux  ; le  bec  brun 
jaunâtre  et  les  pieds  oranges. 

La  longueur  totale  de  l'oiseau  n’est  que  de  six 
pouces  un  quart , à cause  de  sa  courte  queue  ; 
mais  il  a plus  de  huit  pouces  étant  mesuré  de  la 
pointe  du  bec  au  bout  des  pieds,  et  il  est  à très- 
peu  près  de  la  grosseur  denotremerle.  Ses  ailes, 
qui  forment,  étant  déployées,  une  envergure  de 
douze  pouces,  s’étendent,  dans  leur  repos,  au 
delà  de  la  queue,  qui  n’a  que  douze  lignes;  les 
pieds  en  ont  dix-huit. 

II.  La  brève  que  M.  Edwards  a représentée 
sous  le  nom  de  pie  à courte  queue  des  Indes 
orientales  (Myiothera  brachyura.  Illig.)  n’a 
pas  la  tète  entièrement  noire;  elle  a seulement 
trois  bandes  de  cette  couleur  partant  de  la  base 
du  bec,  l'une  passaut  sur  le  sommetde  la  tète  et 
derrière  le  cou , et  chacune  des  deux  autres  pas- 
sant sous  l'œil  et  descendant  sur  les  côtés  du  cou . 


Ces  deux  dernières  bandes  sont  séparées  de  celle 
du  milieu  par  une  autre  bande  mi-partie,  suivant 
sa  longueur,  de  jaune  et  de  blanc,  le  jaune  avoi- 
sinant cette  même  bande  du  milieu,  et  le  blanc 
avoisinant  la  bande  noire  latérale.  De  plus,  cet 
oiseau  a le  dessous  de  la  queue  et  lebas-ventre 
couleur  de  rose,  comme  le  précédent,  mais  tout 
le  reste  du  dessous  du  corps  jaune,  Ingorge  blan- 
che et  la  queue  bordée  de  vert  par  le  bout.  11  ve- 
nait de  l’Ile  de  Ceylan. 

III.  Notre  brève  de  Bengale  [Corvus  lira- 
chyurus.  Linn.  Myiothera  brachyura.  Illig.)  n, 
comme  la  première,  la  tctc  et  le  cou  enveloppés 
d’un  coqueluchon  noir,  mais  sur  lequel  se  des- 
sinent deux  grands  sourcils  orangés  ; tout  le  des- 
sous du  corps  est  jaune,  et  ce  qui  est  noir  dans  les 
grandes  pènnes  de  l’aile  des  deux  oiseaux  pré- 
cédents est  dans  celui-ci  d’un  vert  foncé,  comme 
le  dos.  Cette  brève  est  un  peu  plus  grande  quo 
la  première , et  de  la  grosseur  du  merle  ordi- 
naire. 

IV.  Notre  brève  de  Madagascar  (Myiothera 
relata.  Tcmm.  Myiothera  brachyura.  Var. 
Illig.)  a encore  le  plumage  de  la  tète  différent  * 
de  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  : le  sommet  est 
d'un  brun  noirâtre  qui  prend  un  peu  de  jaune 
par-derrière  et  sur  les  côtés  ; le  tout  est  encadré 
par  un  demi-collier  noir  qui  embrasse  le  cou  par- 
derrière,  à sa  naissance,  et  par  deux  baudes  de 
même  couleur  qui , s’élevant  des  extrémités  de 

ce  demi-collier,  passent  au-dessous  des  yeux  et 
vont  se  terminer  à la  base  du  bec  tant  supérieur 
qu’inférieur;  la  queue  est  bordée  par  le  bout  d’un 
vert  d’aigue-marine.  Les  ailes  sont  comme  dans 
notre  première  brève;  la  gorge  est  mêlée  de  blanc 
et  de  jaune,  et  le  dessous  du  corps  est  d'un  jaune 
brun. 

LE  MAINATE 

DES  INDES  ORIENTALES. 

Ordre  des  pessereaux , genre  mainate.  (Cuvier.) 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  de  comparaison 
sur  cet  oiseau  étranger  pour  sentir  qu’on  doit  le 
séparer  du  genre  des  merles  , des  grives , des 
étourneaux  et  des  choucas,  avec  lesquels  il  a été 
trop  légèrement  associé,  pour  le  rapprocher  du 
goulin  des  Philippines  et  surtout  du  martin,  les- 
quels sont  du  même  pays,  ont  le  bec  de  même  et 
des  parties  nues  à la  tête  comme  lui.  Cet  oiseau 
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n'est  guère  plus  gros  qu’un  merle  ordinaire  ; son 
plumage  est  noir  partout,  mais  d’un  noir  plus 
lustré  sur  la  partie  supérieure  du  corps , sur  la 
gorge , les  ailes , la  queue , et  dont  les  reflets 
jouent  entre  le  vert  et  le  violet.  Ce  que  cet  oiseau 
a de  plus  remarquable , c’est  une  double  crête 
jaune,  irrégulièrement  découpée,  qui  prend  nais- 
sance de  chaque  côté  de  la  tète,  derrière  1 œil  : 
ccs  deux  crêtes  tombent  en  arrière  en  se  rappro- 
chant l’une  de  l'autre,  et  ne  sont  séparées  sur 
l’occiput  que  par  une  bande  de  plumes  longues 
et  étroites  qui  part  de  la  base  du  bec  ; les  autres 
plumes  du  sommet  de  la  tète  sont  comme  uue 
espèce  de  velours  noir.  Le  bec , qui  a dix-huit 
lignes  de  long,  est  jaune,  mais  il  prend  une 
teinte  rougeâtre  près  de  la  base;  enfui  les  pieds 
«ont  d'un  jaune  orangé.  Cet  oiseau  a la  queue 
plus  courte  et  les  ailes  plus  longues  que  notre 
merle;  eelles-ci  qui , étant  repliées,  s'étendent 
h un  demi-pouce  près  de  l’extrémité  de  la  queue, 
formeut,  étant  déployées,  une  envergure  de  dix- 
huit  à vingt  ponces.  La  queue  est  composée  de 
douze  pennes;  et  parmi  celles  de  l’aile,  c'est  la 
première  qui  est  la  plus  courte,  et  la  troisième 
qui  est  la  plus  longue. 

Tel  était  le  mainate  que  nous  avons  fait 
représenter  dans  nos  planches  enluminées  ; 
mais  il  ne  faut  pas  dissimuler  que  cette  espèce 
est  fort  variable,  non-seulement  dans  ses  cou- 
leurs, mais  dans  sa  taille,  et  dans  la  forme  même 
de  cette  double  crête  qui  la  caractérise,  et  qu’on 
peut  compter  presque  autant  de  variétés  qu'il  y 
a eu  de  descriptions.  Avant  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  ces  variétés,  je  dois  ajouter  que  le  mainate 
a beaucoup  de  talent  pour  siffler,  pour  chanter 
et  pour  parler,  et  qu’il  a même  la  prononciation 
plus  franche  que  le  perroquet,  nommé  l'oiseau 
parleur  par  excellence , et  qu’il  se  plaît  à exer- 
cer son  talent  jusqu’à  l’importunité. 


VARIÉTÉS  Dü  MAINATE. 

I.  Le  mainate  de  M.Brisson  diffère  du  nôtre, 
en  ce  qu’il  a,  sur  le  milieu  des  premières  prennes 
de  l'aile , une  tache  blanche  qui  ue  parait  pas 
dans  notre  ligure  enluminée,  soit  qu’elle  n'exis- 
tât point  en  effet  dans  le  sujet  qui  a servi  de 
modèle , soit  qu’étant  cachée  sous  les  autres 
pennes,  elle  ait  échappé  au  dessinateur.  On 
peut  remarquer  que  la  côte  de  ces  premières 


pennes  est  noire,  même  à l'endroit  de  la  tache 
blanche  qui  les  traverse. 

II.  Le  mainate  de  Bontrus  avait  le  plumage 
bleu  de  plusieurs  teintes,  et  par  conséquent  un 
peu  différent  du  plumage  du  nôtre , qui  est 
noir  avec  des  reflets  bleus,  verts,  violets,  etc. 
Uue  autre  différence  très-remarquable,  c’est 
que  cc  fond  bleu  était  semé  de  mouchetures 
semblables  à celles  de  l’etourneau,  quunt  A leur 
forme  et  à leur  distribution,  mais  uon  quant  à 
la  couleur  ; car  Bontius  ajoute  qu'elles  sont  d'un 
gris  cendré. 

IM.  Le  petit  mainate  de  M Edwards  avait 
sur  les  ailes  la  tache  blanche  de  celui  de.M.  Bris- 
son;  mais  ce  qui  le  différencie  d’une  manière 
assez  marquée,  c’est  que  sesdeux crêtes,  s’unis- 
sant derrière  l’occiput,  lui  formaient  une  demi- 
couronne  , qui  embrassait  le  derrière  de  la  tète 
d’un  œil  à l’autre.  M.  Edwards  en  a disséqué 
un  qui  se  trouva  femelle  : il  laisse  à décider  si, 
malgré  la  disproportion  de  la  taille , on  doit  le 
regarder  comme  la  femelle  du  suivant. 

IV.  Le  grand  mainate  de  M.  Edwards  a la 
même  conformation  de  crête  que  son  petit  mai- 
nate, dont  il  ne  diffère  que  par  la  taille,  et  par 
de  très-légères  variétés  de  couleurs.  11  est  à 
peu  près  de  la  grosseur  du  geai,  par  conséquent 
double  du  précédent,  et  le  jaune  du  bec  et  des 
pieds  est  franc,  sans  aucune  teinte  de  rougeâtre. 
On  ne  dit  pas  que  la  crête  de  tous  ces  mainates 
soit  sujette  à changer  de  couleur,  selon  les  dif- 
rentes  saisons  de  l’année  et  selon  les  différents 
mouvements  dont  ils  sont  agités. 

LE  GOULIN. 

Ordre  des  passereaux , genre  philodon.  (Cuvier.) 

Il  y a au  Cabiuet  du  Roi  deux  individus  de 
cette  espèce  : tous  deux  ont  le  dessus  du  corps 
d’un  gris  clair  argenté,  la  queue  et  les  ailes  plus 
rembrunies , les  yeux  environnés  d’une  peau 
absolument  nue , formant  un  ovale  irrégulier 
couché  sur  son  côté , et  dont  l’œil  occupe  le 
foyer  intérieur;  enfin  sur  le  sommet  de  la  tète 
une  ligne  de  plumes  noirâtres,  qui  court  entre 
ces  deux  pièces  de  peau  nue  : mais  l’un  de  ces 
oiseaux  est  beaucoup  plus  grand  que  l’autre. 
Le  plus  grand  est  à peu  près  de  la  grosseur  de 
notre  merle  : il  a le  dessus  du  corps  brun,  varié 
de  quelques  taches  blanches , la  peau  nue  qui 
environne  les  yeux  couleur  de  chair;  le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles  noirs.  Le  plus  petit  a le 


DU  MARTIN. 


dessous  du  corps  d’un  brun  jaunâtre , les  par- 
ties chauves  de  la  tète  jaunes  ainsi  que  les  pieds, 
les  ongles  et  la  moitié  antérieure  du  bec.  M.  Poi- 
vre nous  apprend  que  cette  peau  nue,  tantôt 
jaune , tantôt  couleur  de  chair,  qui  environne 
les  yeux , se  peint  d’un  rouge  décidé  lorsque 
l'oiseau  est  en  colère  ; ce  qui  doit  encore  avoir 
lieu,  selon  toute  apparence,  lorsqu’au  printemps 
il  est  animé  d’un  sentiment  aussi  vif  et  plus 
doux.  Je  conserve  à cet  oiseau  le  nom  de  gou- 
Un  sous  lequel  il  est  connu  aux  Philippines , 
parce  qu’il  s’éloigne  beaucoup  de  l'espèce  du 
merle,  non-seulement  par  la  nuditéd'une  partie 
de  la  tète,  mais  encore  par  la  forme  et  la  gros- 
seur du  bec. 

M.  Sonnerai  a rapporté  des  Philippines  un 
oiseau  chauve  qui  a beaucoup  de  rapport  avec 
celui  représente  dans  nos  planches  enlumi- 
nées , mais  qui  en  diflcre  par  sa  grandeur  et 
par  son  plumage.  Il  a près  d’un  pied  de  lon- 
gueur totale.  Les  deux  pièces  de  peau  nue  qui 
environnent  ses  yeux  sont  couleur  de  chair,  et 
séparées  sur  le  sommet  de  la  tête  par  une  ligne 
de  plumes  noires,  qui  court  entre  deux.  Toutes 
les  autres  plumes  qui  entourent  cette  peau  nue 
sont  pareillement  d’un  beau  noir  , ainsi  que  le 
dessous  du  corps , les  ailes  et  la  queue  : le  des- 
sus du  corps  est  gris,  mais  cette  couleur  est 
plus  claire  sur  le  croupion  et  le  cou , plus  fon- 
cée sur  le  dos  et  les  flancs.  Le  bec  est  noirâtre  ; 
les  ailes  sont  très-courtes  et  excèdent  à peine 
l’origine  de  la  queue.  Si  les  deux  merles  chauves 
qui  sont  au  Cabinet  du  Koi  appartiennent  à la 
même  espèce , il  faut  regarder  le  plus  grand 
comme  un  jeune  individu  qui  n’avait  pas  en- 
core pris  son  entier  accroissement  ni  scs  véri- 
tables couleurs  , et  le  plus  petit  comme  un  in- 
dividu encore  plus  jeune. 

Ces  oiseaux  nichent  ordinairement  dans  des 
trous  d’arbres,  surtout  de  l’arbre  qui  porte  des 
cocos  ; ils  vivent  de  fruits  et  sont  très-voraces , 
ce  qui  a donné  lieu  à l’opiniou  vulgaire  qu’ils 
n’ont  qu’un  seul  intestin,  lequel  s’étend  eu 
droite  ligne  de  l’orifice  de  i'estomaejusqu'à  l’a- 
nus , et  par  où  la  nourriture  ne  fait  que  passer. 

LE  MARTIN. 

Ordre  de»  passereaux,  genre  roartln.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  est  un  destructeur  d’insectes , et 
d’autant  plus  grand  destructeur  qu’il  est  d’un 
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appétit  très-glouton  : il  donne  la  chasse  aux 
mouches,  aux  papillons,  aux  scarabées  : il  va, 
comme  nos  corneilles  et  nos  pies , chercher  dans 
le  poil  des  chevaux  , des  bœufs  et  des  cochons, 
la  vermine  qui  les  tourmente  quelquefois  jus- 
qu’à leur  causer  la  maigreur  et  la  mort.  Ces 
animaux,  qui  se  trouvent  soulagés,  souffrent 
volontiers  leurs  libérateurs  sur  leur  dos , et  sou- 
vent au  nombre  de  dix  ou  douze  à la  fois  ; mais 
j il  ne  faut  pas  qu’ils  aient  le  cuir  entamé  par 
1 quelque  plaie  ; car  les  martins , qui  s’accommo- 
dent de  tout,  becqueteraient  la  chair  vive  et 
leur  feraient  beaucoup  plus  de  mal  que  toute 
la  vermine  dont  ils  les  débarrassent.  Ce  sont , 
à vrai  dire , des  oiseaux  carnassiers , mais  qui , 
sachant  mesurer  leurs  forces , ne  veulent  qu’une 
proie  facile , et  n’attaquent  de  front  que  des 
animaux  petits  et  faibles.  On  a vu  un  de  ces  oi- 
seaux, qui  était  encore  jeune,  saisir  un  rat  long 
de  plus  de  deux  pouces , non  compris  la  queue, 
le  battre  sans  relâche  contre  le  plancher  de  sa 
cage , lui  briser  les  os  , e t réduire  tous  ses  mem- 
bres à l'état  de  souplesse  et  de  flexibilité  qui 
convenait  à scs  vues , puis  le  prendre  par  la 
tète  et  l’avaler  presque  en  un  instant  ; il  en  fut 
quitte  pour  uue  espèce  d’indigestion  qui  ne  dura 
qu’un  quart  d’heure , pendant  lequel  il  eut  les 
ailes  traînantes  et  l’air  souffrant  : mais  ce  mau- 
vais quart  d’heure  passé,  il  courait  par  la  mai- 
son avec  sa  gaieté  ordinaire  ; et  environ  une 
heure  après  ayant  trouvé  un  autre  rat , il  l’a- 
vala comme  le  premier  et  avec  aussi  peu  d’in- 
couvénient. 

Les  sauterelles  sont  encore  une  des  proies 
favorites  du  martin  ; il  en  détruit  beaucoup,  et 
par  là  il  est  devenu  un  oiseau  précieux  pour  les 
pays  affligés  de  ce  fléau , et  il  a mérité  que  son 
histoire  se  liât  à celle  de  l’homme.  Il  se  trouve 
danslindeetlesPhilippincs,  et  probablement 
daus  les  contrées  intermédiaires  ; mais  il  a été 
longtemps  étranger  à l’ile  de  Bourbon.  Il  n’y 
a guère  plus  de  vingt  ans  que  M.  Desforges- 
Boucher  , gouverneur-général , et  M.  Poivre,  in- 
tendant , voyant  cette  ile  désolée  par  les  saute- 
relles ’,  songèrent  à foire  sérieusement  la  guerre 
à ces  insectes  ; et  pour  cela  ils  tirèrent  des  In- 
des quelques  paires  de  martius  , dans  l’inten- 
tion de  les  multiplier , et  de  les  opposer  comme 

* Ces  sauterelles  avalent  été  apport/es  rie  Madagascar,  et 
voici  comment  : on  avait  fait  vculr  de  cette  Ile  de*  plants 
clam  de  la  terre,  et  il  s’était  trouvé  malheureusement  dans 
cette  terre  des  oeufs  de  sauterelles. 
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auxiliaires^  leurs  redoutables  ennemis.  Ce  plan 
eut  d'abord  un  commencement  de  succès  ; et 
l’on  s’en  promettait  les  plus  grands  avantages  , 
lorsque  les  colons,  ayant  vu  ces  oiseaux  fouiller 
avec  avidité  dans  des  terres  nouvellement  en- 
semencées, s’imaginèrentqu’ilsen  voulaient  au 
grain  ; ils  prirent  aussitôt  l'alarme , la  répandi- 
rent dans  toute  Pile  et  dénoncèrent  le  martin 
comme  un  animal  nuisible  : on  lui  fit  son  pro- 
cès dans  les  formes  ; scs  défenseurs  soutinrent 
que , s’il  fouillait  la  terre  fraîchement  remuée , 
c'était  pour  y chercher,  non  le  grain , mais  les 
insectes  ennemis  du  grain,  en  quoi  il  se  rendait 
le  bienfaiteur  des  colons  ; malgré  tout  cela  il  fut 
proscrit  par  le  conseil , et  deux  heures  après 
l’arrêt  qui  les  condamnait  il  n'en  restait  pas  une 
seule  paire  dans  l’Ile.  Cette  prompte  exécution 
utsuivie  d'un  prompt  repentir;  les  sauterelles, 
s’étant  multipliées  sans  obstacle , causèrent  de 
nouveaux  dégâts,  et  le  peuple,  qui  ne  voit  ja- 
mais que  le  présent,  se  mit  à regretter  les  mar- 
tins  comme  la  seule  digue  qu’on  pût  opposer 
au  fléau  des  sauterelles.  M.  de  Morave , se  prê- 
tant aux  idées  du  peuple , fit  venir  ou  apporta 
quatre  de  ces  oiseaux , huit  ans  après  leur  pro- 
scription : ceux-ci  furent  reçus  avec  des  trans- 
ports de  joie;  on  fit  une  affaire  d'état  de  leur 
conservation  et  de  leur  multiplication  ; on  les 
mit  sous  la  protection  des  lois  et  même  sous 
une  sauve  garde  encore  plus  sacrée  ; les  méde- 
cins de  leur  côté  décidèrent  que  leur  chair  était 
une  nourriture  malsaine.  Tant  de  moyens  si 
puissants  , si  bien  combinés,  ne  furent  pas  sans 
effet  ; les  martlns,  depuis  cette  époque , se  sont 
prodigieusement  multipliés  et  ont  entièrement 
détruit  les  sauterelles  : maisdccettedestruction 
même  il  est  résulté  un  nouvel  inconvénient  ; car 
ce  fonds  de  subsistance  leur  ayant  manqué  tout 
d’un  coup,  et  le  nombre  des  oiseaux  augmen- 
tant toujours  ils  ont  été  contraints  de  se  jeter 
sur  les  fruits , principalement  sur  les  mûres , les 
raisins  et  les  dattes  ; ils  en  sont  venus  même  A 
déplanter  les  blés , le  riz , le  mais , les  fèves , et 
à pénétrer  jusque  dans  les  colombiers  pour  y 
tuer  les  jeunes  pigeons  et  en  faire  leur  proie; 
de  sorte  qu’après  avoir  délivré  ces  colonies  des 
ravages  des  sauterelles,  ils  sont  devenus  eux- 
mêmes  un  fléau  plus  redoutable  et  plus  difficile 
à extirper,  si  ce  n'est  peut-être  par  la  multipli- 
cation d’oiseaux  de  proie  plus  forts  : mais  ce 
remède  aurait  à coup  sûr  d’autres  inconvénients. 
Le  grand  secret  serait  d'entretenir  en  tout  temps 


un  nombre  suffisant  de  martlns  pour  sèrvir  au 
besoin  contre  les  insectes  nuisibles , et  de  se 
rendre  maître  , jusqu'à  un  certain  point,  de  leur 
multiplication.  Peut-être  aussi  qu’en  étudiant 
l'histoire  des  sauterelles,  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes , etc.,  on  trouverait  le  moyen  de  s’en 
défaire  sans  avoir  recours  à ces  auxiliaires  de 
trop  grande  dépense. 

Ces  oiseaux  ne  sont  pas  fort  peureux , et  les 
coups  de  fusil  les  écartent  à peine.  Ils  adoptent 
ordinairement  certains  arbres , ou  même  certai- 
nes allées  d’arbres , souvent  fort  voisines  des 
habitations,  pour  y passer  la  nuit,  et  ils  tom- 
bent le  soir  par  nuées  si  prodigieuses  , que  les 
branches  en  sont  entièrement  couvertes,  et 
qu’on  n'en  voit  plus  les  feuilles.  Lorsqu'ils  sont 
ainsi  rassemblés , ils  commencent  par  babiller 
tous  à la  fois , et  d'une  manière  très-incommode 
pour  les  voisins.  Ils  ont  cependant  un  ramage 
naturel  fort  agréable  , très- varié  et  très-étendu. 
Le  matin  iis  se  dispersent  dans  les  campagnes, 
tantôt  par  petits  pelotons,  tantôt  par  paires,  sui- 
vant la  saison. 

Ils  font  deux  pontes  consécutives  chaque-an- 
née  : la  première,  vers  le  milieu  du  printemps  ; 
et  ces  pontes  réussissent  ordinairement  fort 
bien,  pourvu  que  la  saison  ne  soit  pas  plu- 
vieuse. Leurs  nids  sont  de  construction  gros- 
sière, et  ils  ne  prennent  aucune  précaution  pour 
empêcher  la  pluie  d’y  pénétrer  ; ils  les  atta- 
chent dans  les  aisselles  des  feuilles  du  palmier- 
latanier  ou  d’autres  arbres  : il  les  font  quel- 
quefois dans  les  greniers,  c’est-à-dire  toutes 
les  fois  qu’ils  le  peuvent.  Les  femelles  pon- 
dent ordinairement  quatre  œufs  à chaque  cou- 
vée, et  les  couvent  pendant  le  temps  ordinaire. 
Ces  oiseaux  sont  fort  attachés  à leurs  petits;  si 
l’on  entreprend  de  les  leur  enlever,  ils  voltigent 
(à  et  là  en  faisant  enteudre  une  espèce  de  croas- 
sement qui  est  chez  eux  le  cri  de  la  colère,  puis 
fondent  sur  le  ravisseur  à coups  de  bec;  et  si 
leurs  efforts  sont  inutiles,  ils  ne  se  rebutent 
point  pour  cela,  mais  ils  suivent  de  l’œil  leur 
géniture,  et  si  on  la  place  sur  une  fenêtre  ou 
dans  quelque  lieu  ouvert , qui  donne  un  libre 
accès  aux  père  et  mère , ils  se  chargent  l’un  et 
l’autre  de  lui  apporter  à manger,  sans  que  la 
vue  de  l’homme  ni  aucune  inquiétude  pour  eux- 
mêmes  , ou , si  l'on  veut , aucun  intérêt  person- 
nel , puisse  les  détourner  de  cette  intéressante 
fonction. 

Les  jeunes  martins  s’apprivoisent  fort  vile;  ils 
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apprennent  facilement  à parler  : tenus  dans  une 
basse-cour,  ils  contrefont  d'eux-mêmes  les  cris 
de  tous  les  animaux  domestiques,  poules,  coqs, 
oies,  petits  chiens,  moutons,  etc.,  et  ils  accom- 
pagnent leur  babil  de  certains  accents  et  de 
certains  gestes  qui  sont  remplis dcgentillcsses. 

Ces  oiseaux  sont  un  peu  plus  gros  que  les 
merles:  ils  ont  le  bec  et  les  pieds  jaunes  comme 
eux,  mais  plus  longs  et  la  queue  plus  courte, 
la  tête  et  le  cou  noirâtres  ; derrière  l’œil  une 
peau  nue  et  rougeâtre , de  forme  triangulaire , 
le  bas  de  la  poitrine  et  tout  le  dessus  du  corps, 
compris  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue, 
d’un  brun  marron,  le  ventre  blanc,  les  douze, 
pennes  de  la  queue  et  les  pennes  moyennes  des 
ailes  brunes , les  grandes  noirâtres  depuis  leur 
extrémité  jusqu'au  milieu  de  leur  longueur  ; et 
de  là,  blanches  jusqu’à  leur  origine,  ce  qui  pro- 
duit une  tache  ohlongue  de  cette  couleur  près 
du  bord  de  chaque  aile  lorsqu'elle  est  pliée;  les 
ailes  ainsi  pliées  s’étendent  aux  deux  tiers  de 
la  queue. 

On  a peine  à distinguer  la  femelle  du  mâle 
par  aucun  attribut  extérieur. 

LE  JASELR. 

(LE  GRASD  JASEUn.) 

Ordre  des  passereaux  , genre  cotinga.  (Cuvier.) 

L’attribut  caractéristique  qui  distingue  cet 
oiseau  de  tout  autre , ce  sont  de  petits  appen- 
dices rouges  qui  terminent  plusieurs  des  pennes 
moyennes  de  scs  ailes  Ces  appendices  ne  sont 
autre  chose  qu’un  prolongement  de  la  côte  nu 
delà  des  barbes , lequel  prolongement  s'aplatit 
en  s’élargissant  en  forme  de  petite  palette , et 
prend  une  couleur  rouge.  On  compte  quelque- 
fois jusqu'à  huit  peunes  de  chaque  côté,  lesquel- 
les ont  de  ces  appendices.  Quelques-uns  ont  dit 
que  les  mâles  en  avaient  sept  et  les  femelles 
cinq;  d’autres  que  les  femelles  n'en  avaient  point 
du  tout.  Pour  moi,  j’ai  observé  des  individus 
qui  en  avaient  sept  à l’une  des  ailes  et  cinq  à 
l 'autre,  quelques-uns  qui  n’en  avaient  que  trois, 
et  d’autres  qui  n’en  avaient  pas  une  seule  et  qui 
avaient  encore  d'autres  différences  de  plumage  ; 
enfin  J'ai  remarqué  que  ces  appendices  se  par- 
tagent quelquefois  longitudinalement  en  deux 
branches  à peu  près  égales , au  lieu  de  former 
de  petites  palettes  d'une  seule  pièce  comme  à 
l’ordinaire. 
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C’est  avec  grande  raison  que  M.  Linnceus  a 
séparé  cet  oiseau  des  grives  et  des  merles,  ayant 
très-bien  remarqué  qu'indépendamment  des  pe- 
tits appendices  rouges  qui  le  distinguent,  il 
était  modelé  sur  des  proportions  différentes, 
qu’il  avait  le  bec  plus  court,  plus  crochu,  armé 
d'une  double  dent  ou  échancrure  qui  se  trouve 
près  de  sa  pointe  dans  la  pièce  inférieure  comme 
dans  la  supérieure,  etc.  '.  Mais  il  est  difficile  de 
comprendre  comment  il  a pu  l’associer  avec  les 
pies-grièches , en  avouant  qu’il  se  nourrit  de 
baies,  etqu'il  n’est  point  oiseau  carnassier.  A la 
vérité  il  a plusieurs  traits  de  conformité  avec 
les  pies-grièches  et  les  écoreheurs,  soit  dans  la 
distribution  des  couleurs,  principalement  de 
celles  delà  tête,  soit  dans  la  forme  du  bcc,  etc.  ; 
mais  la  différence  de  l’instinct,  qui  est  la  plus 
réelle , n’en  est  que  mieux  prouvée , puisque 
avec  tant  de  rapports  extérieurs  et  de  moyens 
semblables,  lejaseur  se  nourrit  et  se  conduits! 
différemment. 

Ce  n'est  pas  chose  aisée  de  déterminer  le  cli- 
mat propre  de  cet  oiseau  : on  se  tromperait  fort 
si,  d’après  les  noms  de  geai  de  Bohême,  de  ja- 
scur  de  Bohême,  d’oiseau  de  Bohême  queGess- 
ner,  M.  Brisson  et  plusieurs  autres  lui  ont  don- 
nés , on  se  persuadait  que  la  Bohême  fût  son 
pays  natal,  ou  même  son  principal  domicile  : il 
ne  fait  qu’y  passer,  comme  dans  beaucoup  d’au- 
tres contrées.  En  Autriche  on  croitque  c’est  uu 
oiseau  de  Bohême  et  de  Styric,  parce  qu’on  le 
voit  en  effet  venir  de  ces  côtés  là;  mais  eu 
Bohême  on  serait  tout  aussi  fondé  à le  regarder 
comme  un  oiseau  de  la  Saxe,  et  eu  Saxe  comme 
un  oiseau  du  Danemarck  ou  des  autres  pays 
que  baigne  la  mer  Baltique.  Les  commerçants 
anglais  assurèrent  au  docteur  Lister,  il  y a près 
de  cent  ans , que  les  jaseurs  étaient  fort  com- 
muns dans  la  Prusse.  Rzaezynski  nous  apprend 
qu’ils  passent  dans  la  grande  et  petite  Pologne 
et  dans  la  Lithuanie.  On  a mandé  de  Dresde  a 
M.  de  Résumur  qu’ils  nichaient  dans  les  envi- 
rons de  Petersbourg.  M.  Linnæus  a avancé , ap- 
paremment sur  de  bons  Mémoires,  qu’ils  pas- 
sent l'été  et  par  conséquent  font  leur  ponte  dans 
les  pays  qui  sout  au  delà  de  la  Suède  ; mais  ses 

* Le  docteur  Lister  prétend  avoir  observé,  dans  un  de  ce* 
oiseaux,  que  le*  bord*  du  bec  supérieur  n'étaient  point  «Vhan- 
cré*  près  de  la  pointe,  ce  qui  ne  pourrait  être  regardé  que 
comme  une  singularité  individuelle  très-rare;  mais  cette  ob- 
servation, vraie  ou  fausse,  a corrigé  le  docteur  Lister  d'une 
erreur  où  il  est  tombé  d'abord  en  associant)  connue  a fait 
M.  Linnæus,  lejaseur  aux  pief-griéebe». 
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correspondants  ne  lui  ont  appris  aucun  detail 
sur  cette  ponte  et  ses  circonstances.  Enfin  M.  de 
Strahlemberg  a dit  à Friscli  qu’il  en  avait  trouvé 
en  Tartarie  dans  des  trous  de  rochers;  c’est  sans 
doute  dans  ces  trous  qu'ils  fout  leurs  nids.  Au 
reste,  quel  que  soit  le  domicile  de  choix  des  ja- 
scurs,  je  veux  dire  celui  où,  rencontrant  une 
température  convenable , une  nourriture  abou- 
dantect  facile,  et  toutes  les  commodités  relatives 
à leur  façon  de  vivre,  ils  jouissent  de  l’existence 
et  se  sentent  pressés  de  la  transmettreà  une  nou- 
velicgénération:  toujours  est-il  vrai  qu’ilsne  sont 
rien  moins  que  sédentaires  , et  qu’lis  fout  des 
excursions  dans  toute  l’Europe.  Ils  se  montrent 
quelquefoisau  nord  de  l’Angleterre,  en  France, 
en  Italie,  et  sansdoutc en  Espagne  : mais  sur  ce 
dernier  article  nous  en  sommes  réduits  aux  sim- 
ples conjectures  ; car  il  faut  avouer  que  l’his- 
toire naturelle  de  ce  beau  royaume,  si  riche,  si 
voisin  de  nous,  habité  par  une  nation  si  renom- 
mée à tant  d’autres  égards,  ne  nous  est  guère 
plus  connue  que  celle  de  la  Californie  et  du 
Japon. 

Les  migrations  des  jaseurs  sont  assez  réguliè- 
res dans  chaque  pays  quant  à la  saison  ; mais 
s’ils  voyagent  tous  les  ans,  comme  Aldrovaude 
l’avait  oui  dire,  il  s’en  faut  bien  qu’ils  tiennent 
constamment  la  meme  route.  Le  jeune  prince 
Adam  d’Aversperg,  chambellan  de  leurs  Ma- 
jestés Impériales,  l’un  des  seigneurs  de  Bohème 
qui  a les  plus  belles  chasses  et  qui  en  fait  le 
plus  noble  usage , puisqu’il  les  fait  contribuer 
aux  progrcsdel’histoireuaturellc,  nousapprend 
dans  un  Mémoire  adressé  à M.  de  Buffou,  que 
cet  oiseau  passe  tous  les  trois  ou  quatre  ans  des 
montagnes  de  Bohème  et  de  Styrie  dans  l’Au- 
triche au  commencement  de  l’automne,  qu’il 
s’en  retourne  sur  la  fin  de  cette  saison,  et  que 
même  en  Bohême  on  n’en  voit  pas  un  seul  pen- 
dant l’hiver:  cependant  on  dit  qu’en  Silcsic  c’est 
en  hiver  qu’il  se  trouve  de  ces  oiseaux  sur  les 
montagnes.  Ceux  qui  se  sout  égarés  en  France 
et  en  Angleterre,  y ont  paru  dans  le  fort  de  l’hi- 
ver, et  toujours  en  petit  nombre  *,  ce  qui  don- 
nerait lieu  de  croire  que  ce  n’était  en  effet  que 
des  égarés  qui  avaient  été  séparés  du  gros  de 

1 Les  deux  Jaseurs  dont  parle  le  docteur  Lister  furent  turs 
pria  dTork  mr  la  fin  de  Janvier;  1rs  quatre  dont  parie  Salemo 
furent  trouve*  dan*  un  cnlomlder  de  la  Iteauee  au  fort  de 
1 hÎTer . On  avait  dit  S Gessner  que  cet  niveau  ne  paraissait  que 
rarement  et  presque  toujours  en  temps  d’hiver.  Page  510. 
Mai*,  dans  le  langage  ordinaire,  le  mot  hiver  peut  bien  signi- 
lier  la  fin  de  l’automne,  qui  est  souvent  la  saison  des  frimas. 


la  troupe  par  quelque  accident , et  qui  étalent 
on  trop  fatigués  pour  rejoindre  leurs  camarades, 
ou  trop  jeunes  pour  retrouver  leur  chemin.  On 
pourrait  encore  inférer  de  ees  faits  que  la  France 
et  l’Angleterre,  de  même  que  la  Suisse,  ne  sont 
jamais  sur  la  route  que  suivent  les  colonnes 
principales  : mais  on  n’en  peut  pas  dire  autant 
de  l’Italie;  car  on  a vu  plusieurs  fois  ces  oiseaux 
y arriver  en  très-grand  nombre,  notamment  en 
l’année  157 1 au  mois  de  décembre  : il  n’était 
pas  rare  d’y  en  voir  des  volées  de  cent  et  plus, 
et  on  en  prenait  souvent  jusqu'à  quarante  à la 
fois.  La  même  chose  avait  eu  lieu  au  mois  de 
février  1530',  dans  le  temps  queCharles-Quint 
se  faisait  couronner  à Bologne  ; car  dans  les 
pays  où  ces  oiseaux  ne  se  montrent  que  de  loin 
en  loin,  leurs  apparitions  font  époque  dans 
l’histoire  politique , et  d’autant  plus  que  , lors- 
qu’elles sont  très-nombreuses,  elles  passent,  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  dans  l’esprit  des  peuples, 
pour  annoncer  la  peste , la  guerre  ou  d’autres 
malheurs  : cependant  il  faut  excepter  de  ees 
malheurs  au  moins  les  tremblements  de  terre; 
car  dans  l'apparition  de  1551 , on  remarqua  que 
les  jaseurs  qui  se  répandirent  dans  le  Modénois, 
le  Plaisantin  et  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l’Italie,  évitéreut  constamment  d'entrer  dans  le 
Ferrarois,  comme  s’ils  eussent  pressenti  le  trem- 
blement de  terre  qui  s’y  fit  peu  de  temps  après, 
et  qui  mit  en  Alite  les  oiseaux  même  du  pays. 

Ou  uc  sait  pas  précisément  quelle  est  la  cause 
qui  les  détermiue  à quitter  aiusi  leur  résidence 
ordinaire  pour  voy  ager  au  loin  ; ce  ue  sont  pas 
les  grands  froids,  puisqu’ils  se  mcltcut  eu  mar- 
che dès  le  commencement  de  l’automne,  comme 
nous  l’avons  vu,  et  que  d’ailleurs  ils  ne  voya- 
gent que  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  ou  même 
que  tous  les  six  ou  sept  aus , et  quelquefois  en 
si  grand  nombre  que  le  soleil  en  est  obscurci  : 
serait-ce  une  excessive  multiplication  qui  pro- 
duirait ces  émigrations  prodigieuses,  ces  sortes 
de  débordements,  comme  il  arrive  dans  l’espèce 
des  sauterelles,  dans  celle  de  ces  rats  du  nord 
appelés  lemings , et  comme  il  est  arrivé  même 
à l'espece  humaine,  dans  les  temps  où  elle  était 
moins  civilisée, par  conséquent  plus  forte,  plus 
indépendante  de  l’équilibre  qui  s'établit  à la  ion- 

4 comme  l'Italie  est  un  pays  plus  chaud  que  l'Allemagne, 
Us  peuvent  s’y  trouver  encore  phi»  lard,  et  Je  ue  doute  pas 
que,  dans  dts  paya  ph»  septentrionaux.  Us  ue  restassent  nue 
grande  partie  de  1 hiver  dans  tes  années  où  cette  saison  ne 
serait  pas  rigoureuse. 
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DU  JASEUR. 


gue  entre  toutes  les  puissances  de  la  nature?  ou 
bien  les  jaseurs  seraient-ils  chassés  de  temps  en 
temps  de  leurs  demeures  par  des  disettes  loca- 
les qui  les  forcent  d’aller  chercher  ailleurs  une 
nourriture  qu’ils  ne  trouvent  point  chez  eux  ? 
On  prétend  que  lorsqu'ils  s’en  retournent  ils 
vont  fort  loin  dans  les  pays  septentrionaux  , et 
cela  est  confirmé  par  le  témoignage  de  M.  le 
comte  de  Strahlemberg , qui , comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut,  en  a vu  dans  la  Tartaric. 

La  nourriture  qui  plaît  le  plus  A cet  oiseau , 
lorsqu'il  se  trouve  dans  un  pays  de  vignes  , ce 
sont  les  raisins , d’où  Aldrovandc  a pris  occa- 
sion de  lui  donner  le  uom  d’ampelis,  qu’on  peut 
rendre  en  français  par  celui  de  tin  cl  If.  Après 
les  raisins  il  préfère,  dit-on,  les  baies  de  troène, 
ensuite  celles  du  rosier  sauvage,  de  genièvre, 
de  laurier,  les  pignons,  les  amandes,  les  pom- 
mes, les  sorbes  , les  groseilles  sauvages,  les  li- 
gues, et  en  général  tous  les  fruits  fondants  et , 
qui  abondent  en  suc.  Celui  qu'Aldrovandc  a 
nourri  pendant  près  de  trois  mois , ne  mangeait  ; 
des  baies  de  lierre  et  de  la  chair  crue  qu’à  toute 
extrémité,  et iln’a jamais  totichéaux  grains  ; il 
buvait  souvent  et  à huit  ou  dix  reprises  à cha- 1 
que  fois.  On  donnait  à celui  qu'on  a tâché  d e- 
lever  dans  la  ménagerie  de  Vienne  de  la  mie  de 
pain  blanc,  des  carottes  hachées,  du  chènevis 
concassé , et  des  grains  de  genièvre  pour  les-  j 
quels  il  montrait  un  appétit  de  préférence;  mais 
malgré  tous  les  soins  qu'on  a pris  pour  le  eon-  J 
server,  il  n’a  vécu  que  cinq  ou  six  jours.  Ce 
n'est  pas  que  lejaseur  soit  difficile  à apprivoi- 
ser et  qu'il  ne  se  façonne  en  peu  de  temps  à l’es-  j 
clavage  ; mais  un  oiseau  accoutumé  à la  liberté , 
et  par  conséquent  à pourvoir  lui-méme  à tous 
scs  besoins , trouvera  toujours  mieux  ce  qui  lui 
convient  en  pleine  campagne  que  dans  la  vo- 
lière In  mieux  administrée.  M.  de  Réaumur  a 
observé  que  les  jaseurs  aiment  la  propreté  , et 
que  ceux  qu'on  tient  dans  les  volières  font  con- 
stamment leurs  ordures  dans  le  même  endroit. 

Cesolseaux  sont  d’un  caractère  tout  A fait  so- 
cial ; ils  vont  ordinairement  par  grandes  trou- 
pes, et  quelquefois  ils  forment  des  volées  in- 
nombrables : mais  outre  ee  goût  général  qu'ils 
ont  pour  la  société,  ils  paraissent  capables  entre 
eux  d'un  attachement  de  choix,  et  d’un  senti- 
ment particulier  de  bienveillance , indépendant 
mente  de  l'attrait  réciproque  des  sexes  ; car  non- 
seulement  lemAlc  et  la  femelle  se  caressent  mu- 
tuellement et  se  donnent  tour  A tour  à manger, 
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mais  on  a observé  les  mêmes  marques  de  bonne 
intelligence  et  d'amitié  de  mâle  A mâle,  comme 
de  femelle  à femelle.  Cette  disposition  A aimer, 
qui  est  une  qualité  si  agréable  pour  les  autres , 
est  souvent  sujette  A de  grands  inconvénients 
pour  celui  qui  en  est  doué  ; elle  suppose  toujours 
en  lui  plus  de  douceur  que  d’activité,  plus  de 
confiance  que  de  discernement,  plus  de  simpli- 
citéquc  de  prudence,  plus  de  sensibilité  que  d’é- 
nergie , et  le  précipite  dans  les  pièges  que  des 
êtres  moins  aimants,  et  plus  dominés  par  l'in- 
térêt personnel  multiplient  sous  ses  pas  : aussi 
ces  oiseaux  passent-ils  pour  être  des  plus  stu- 
pides, et  ils  sont  de  ceux  que  l’on  prend  en  plus 
grand  nombre.  On  les  prend  ordinairement  avec 
les  grives  qui  passent  en  même  temps  , et  leur 
chair  est  A peu  près  de  même  goût 1 : cc  qui  est 
assez  naturel , vu  qu’ils  vivent  A peu  près  des 
mêmes  choses.  J'ajoute  qu’on  en  tue  beaucoup 
A la  fois  parce  qu'ils  se  posent  fort  près  les  uns 
des  autres. 

Ils  ont  coutume  de  faire  entendre  leur  cri 
lorsqu'ils  partent  ; ce  cri  est  zi , zi , ri  : selon 
Frisch  ettouseeux  qui  les  ont  vus  vivants , c’est 
plutôt  un  gazouillement  qu’un  chaut , et  le  nom 
de  jaseur  qui  leur  a été  donné  indique  assez 
que  dans  les  lieux  où  on  les  a nommés  aiusi, 
on  ne  leur  connaissait  ni  le  talent  de  chanter 
ni  celui  de  parler  qu’ont  les  merles;  car  jaser 
n’est  ni  chanter  ni  parler.  M.  de  Réaumur  va 
même  jusqu’à  leur  disputer  le  titre  de  jaseurs. 
Néanmoins  le  prince  d'Aversperg  dit  que  leur 
chant  est  très-agréable.  Cela  se  peut  concilier: 
il  est  très-possible  que  le  jaseur  ait  un  chant 
agréable  dans  les  pays  où  il  perpétue  son  es- 
pèce; que  partout  ailleurs  il  ne  fasse  que  ga- 
zouiller et  que  jaser  lors  même  qu’il  est  eu  li- 
berté ; enfin , que  dans  des  cages  étroites  il  ne 
dise  rien  du  tout. 

Son  plumage  est  agréable  dans  l’état  de  re- 
pos : mais  pour  en  avoir  une  idée  complète , il 
faut  le  voir  lorsque  l’oiseau  déploie  ses  ailes , 
épanouit  sa  queue  et  relève  sa  huppe,  en  un 
mot , lorsqu’il  étale  toutes  scs  beautés  ; c’eBt-À- 
dire  qu’il  faut  le  voir  voter,  mais  le  voir  d'un 
peu  près.  Ses  yeux  , qui  sont  d’un  beau  rouge , 

1 Gessnrr  non»  dil  une  c'e»t  nu  situer  délicat  qu'on  sert  sur 
le»  meilleure»  table»,  et  dont  te  foie  surtout  est  fort  estimé. 
Le  prince  d'Aversperg  as.ureque  ta  cliair  du  jaseur  est  d'un 
goftl  préférable  à celle  do  la  «rive  et  du  merle  i et  d'autre 
cdté,  Scliuenckfetd  avance  que  c'est  un  manger  médiocre  et 
peu  sain;  et  tout  rcla  dépend  beaucoup  de  la  qualité  des 
chose»  dont  l'oiseau  s'est  nourri. 
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brillentd'un  éclat  singulier  au  milieu  de  la  bande 
noire  sur  laquelle  ils  sont  placés  ; ce  noir  s’é- 
tend sous  la  gorge  et  tout  autour  du  bec  : la 
couleur  viucusc  plus  ou  moins  foncée  delà  tête , 
du  cou , du  dos  et  de  la  poitrine , et  la  couleur 
cendrée  du  croupion,  sont  entourées  d'un  cadre 
émaillé  de  blanc , de  jaune  et  de  rouge , formé 
par  les  différentes  taches  des  ailes  et  de  la  queue; 
celle-ci  est  cendrée  à son  origine , noirâtre  dans 
sa  partie  moyenne  et  jaune  àson  extrémité  : les 
pennes  des  ailes  sont  noirâtres,  les  troisième  et 
quatrième  marquées  de  blanc  vers  la  pointe,  les 
cinq  suivantes  marquées  de  jaune , toutes  les 
moyennes  de  blanc , et  la  plupart  de  celles-ci 
terminées  par  ces  larmes  plates  de  couleur  rouge 
dont  j’ai  parlé  au  commencement  de  cet  article. 
Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  et  plus  courts  à 
proportion  que  dans  le  merle.  La  longueur  to- 
tale de  l'oiseau  est,  selon  M.  Brisson,  de  sept 
pouces  et  quart , sa  queue  de  deux  et  quart,  son 
bec  de  neuf  lignes , ainsi  que  son  pied , et  son  vol 
de  treize  pouces.  Pour  moi,  j’en  ai  observé  un 
qui  avait  toutes  les  dimensions  plus  fortes  ; peut- 
être  que  cette  différence  de  grandeur  n’indique 
qu’une  variété  d’âge  ou  de  sexe,  ou  peut-être 
une  simple  variété  individuelle. 

J’ignore  quelle  est  la  livrée  des  jeunes,  mais 
Aldrovandc  nous  apprend  que  le  bord  de  la 
queue  est  d'un  jaune  moins  vif  dans  les  femel- 
les , et  qu’elles  ont  sur  les  pennes  moyennes  des 
ailes  des  marques  blanchâtres  et  non  pas  jaunes 
comme  elles  sont  dans  les  mâles.  Il  ajoute  une 
chose  difficile  à croire , quoiqu’il  l’atteste  d’a- 
près sa  propre  observation , c’est  que  dans  les 
femelles  la  queue  est  composée  de  douze  pen- 
nes . au  lieu  que,  selon  lui , elle  n’en  a que  dix 
dans  les  mâles.  Il  est  plus  aisé,  plus  naturel  de 
croire  que  le  mâle  ou  les  mâles  observés  par 
Aldrovandc  avaient  perdu  deux  de  ces  pennes. 

VARIÉTÉ  DU  JASEUR. 

On  a dû  remarquer  en,  comparant  les  dimen- 
sions relatives  du  jaseur,  qu’il  avait  beaucoup 
plus  de  vol  à proportion  que  notre  merle  et  nos 
grives.  De  plus  , Aldrovande  a observé  qu’il 
avait  le  sternum  conformé  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  pour  fendre  l’air  et  seconder  l’ac- 
tion des  ailes  : on  ne  doit  dune  pas  être  surpris 
s’il  entreprend  quelquefois  de  si  longs  voyages 
dans  notre  Europe;  et  comme  d’ailleurs  il  passe 


l’été  dans  les  pays  septentrionaux , ou  doit  natu- 
rellement s’attendre  à le  retrouver  en  Améri- 
que : aussi  l’y  a-t-on  trouvé  en  effet.  Il  en  était 
venu  plusieurs  du  CanadaàM.  deRéaumur,  où 
on  lui  a donné  le  nom  de  récollet,  à cause  da 
quelque  similitude  observée  entre  sa  huppe  et 
le  froc  d’un  moine.  Du  Canada  il  a pu  facile- 
ment se  répandre  et  il  s’est  répandu  du  côté 
du  sud.  Catesby  l’a  décrit  parmi  les  oiseaux  de 
la  Caroline;  Fernandez  l’a  vu  dans  le  Mexique 
aux  environs  de  Tezcuco,  et  j’en  al  observé  un 
qui  avait  été  envoyé  de  Cayenne.  Cet  oiseau  ne 
pèse  qu’une  once,  selon  Catesby  : il  a une  huppe 
pyramidale , lorsqu’elle  est  relevée , le  bec  noir 
et  à large  ouverture , les  yeux  placés  sur  une 
bande  de  même  couleur  séparée  du  fond  par 
deux  traits  blancs,  l’extrémité  de  la  queue  bor- 
dée d’un  jaune  éclatant,  le  dessus  de  la  tête , la 
gorge,  le  cou  et  le  dos  d’une  couleur  de  noisette 
vineuse  plus  ou  moins  foncée , les  couvertures 
et  les  pennes  des  ailes , le  bas  du  dos,  le  crou- 
pion et  une  grande  partie  de  la  queue  de  diffé- 
rentes teintes  de  cendré , la  poitrine  blanchâtro 
ainsi  que  les  couvertures  inférieures  de  laqueue  ; 
le  ventre  et  les  flancs  d’un  jaune  pâle.  11  parait, 
d’après  cette  description  et  d’après  les  mesures 
prises,  que  ce  jaseur  américain  est  un  peu  plus 
petit  que  celui  d’Europe,  qu’il  a les  ailes  moins 
émaillées  et  d’une  couleur  un  peu  plus  rembru- 
nie; enfin,  que  ces  mêmes  ailes  ne  s’étendent 
pas  aussi  lob»  par  rapport  à laqueue  : mais  c’est 
évidemment  le  même  oiseau  que  notre  jaseur, 
et  il  a comme  lui  sept  ou  huit  des  pennes  moyen- 
nes de  l’aile  terminées  par  ces  petits  appen- 
dices rouges  qui  caractérisent  cette  espece. 
M.  Brooke  , chirurgien  dans  le  Maryland,  a as- 
suréàM.  Edvvardsquc  les  femelles  étalent  pri- 
vées de  ccs  appendices , et  qu’elles  n’avaient  pas 
les  couleurs  du  plumage  aussi  brillantes  queles 
mâles.  Le  jaseur  de  Cayenne  que  j’ai  observé 
n’avait  pas  en  effet  ces  mêmes  appendices , et 
j’ai  aussi  remarqué  quelques  légères  différences 
dans  son  plumage , dont  les  couleurs  étaient  un 
peu  moins  vives,  comme  c'est  l’ordinaire  dans 
les  femelles. 

LE  GROS-BEC. 

Famille  des  coniroslres,  genre  moineau.  {Carier.) 

Le  gros-bec  est  un  oiseau  qui  appartient  A 
notre  climat  tempéré,  depuis  l’Espagne  et  l’ita- 
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lie  jusqu’en  Suède.  L’espèce,  quoique  assez  sé- 
dentaire, n’est  pas  nombreuse.  On  voit  toute 
l'année  cet  oiseau  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  de  France  où  il  ne  disparatt  que  pour 
très-peu  de  temps  pendant  les  hivers  les  plus 
rudes'.  L’été  il  habite  ordinairement  les  bois, 
quelquefois  les  vergers,  et  vient  autour  des  ha- 
meaux et  des  fermes  en  hiver.  C’est  un  animal 
silencieux  dont  on  entend  très-rarement  la  voix, 
et  qui  n'a  ni  chant  ni  môme  aucun  ramage  dé- 
cidé. 11  semble  qu'il  n’ait  pas  l’organe  de  l’ouïe 
aussi  parfait  que  les  autres  oiseaux,  et  qu'il  n'ait 
guère  plus  d’oreille  que  de  voix  ; car  il  ne  vient 
pointa  l'appeau , et  quoique  habitant  des  bois , 
on  n’en  prend  pas  à la  pipée.  Gessner,  et  la  plu- 
part des  naturalistes  après  lui , ont  dit  que  la 
chair  de  cet  oiseau  est  bonne  à manger:  j’en  ai 
voulu  goûter,  et  je  ne  l’ai  trouvée  nisavoureuse 
ni  succulente. 

J'ai  remarqué  qu’en  Bourgogne  il  y a moins 
de  ces  oiseaux  en  hiver  qu’en  été,  et  qu’il  en  ar- 
rive un  assez  grand  nombre  vers  le  10  d'avril  : 
ils  volent  parpetites  troupes  et  vonten  arrivant 
se  percher  dans  les  taillis.  Ils  nichent  sur  les  ar- 
bres et  établissent  ordinairement  leur  nid  àdix 
ou  douze  piedsde hauteur,  a l'inscrtiondesgros- 
ses  branches  contre  le  tronc  ; ils  le  composent 
comme  les  tourterelles  avec  des  bûchettes  de 
bois  sec  et  quelques  petites  racines  pour  les  en- 
trelacer. Ils  pondent  communément  cinq  œufs 
bleuâtres  tachetés  de  brun.  On  peut  croire  qu'ils 
ne  produisent  qu’une  fois  l’année,  puisque  l'es- 
pèce en  est  si  peu  nombreuse.  Ils  nourrissent 
leurs  petits  d’insectes,  de  chrysalides,  etc.,  et 
lorsqu’on  veut  les  dénicher,  ils  les  défendent 
courageusement  et  mordent  bien  serré.  Leur  bec 
épais  et  fort  leur  sert  à briser  les  noyaux  et  au- 
tres corps  durs;  et  quoiqu’ils  soient  granivores, 
ils  mangent  aussi  beaucoup  d’insectes.  J'en  ai 
nourri  long-temps  dans  des  volières  : ils  refusent 
la  viande,  mais  mangent  de  tout  le  reste  assez 
volontiers.  Il  faut  les  tenir  dans  une  cage  parti- 
culière; car,  sans  paraître  hargneux  etsansmot 
dire,  ils  tuent  les  oiseaux  ( plus  faibles  qu'eux) 
avec  lesquels  ils  se.  trouvent  enfermés;  ils  les  at- 

* Nota.  On  aurait  peine  à concilier  cette  observation,  dont 
je  croit  être  sfir,  avec  ce  que  disent  les  auteurs  de  la  Zoo/o- 
git  britannique  qu'on  le  voit  rarement  en  Angleterre,  et 
qu'il  n'y  parait  jamais  qu'en  hiver;  à moins  de  supposer  que, 
comme  il  y a peu  de  koi»  en  Angleterre,  il  y a aussi  très-peu 
de  ces  oiseaux,  qui  ne  te  plaisent  que  dans  les  bois;  et  que, 
comme  ils  u approchent  des  lieux  habités  que  pendant  l'hi- 
ver. les  observateur*  n'en  auront  vu  que  dans  cette  saison. 
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tnquent,  non  en  les  frappant  de  la  pointe  du  bec, 
mais  en  pinçant  la  peau  et  emportant  la  pièce. 
En  liberté  ils  vivent  de  toutes  sortes  de  grains, 
de  noyaux , ou  plutôt  d’amandes  de  fruits;  les 
loriots  mangent  la  chairdcs  cerises , et  les  gros- 
becs  cassent  les  noyaux  et  eu  mangent  J 'amande. 
Ils  vivent  aussi  de  graines  de  sapin,  de  pin, 
de  hêtre,  etc. 

Cet  oiseau  solitaire  et  sauvage,  silencieux, 
dur  d’oreille,  et  moins  fécond  quela  plupart  des 
autres  oiseaux,  a toutes  ses  qualités  plus  con- 
centrées en  lui-méme  et  n'est  sujctaaucunedes 
variétés  qui,  presque  toutes,  proviennent  de  la 
surabondance  de  la  nature.  Le  mâle  et  la  fe- 
melle sout  de  la  même  grosseur  et  se  ressem- 
blent assez.  Il  n'y  a dans  notre  climat  aucune 
race  différente,  aucune  variété  del’espèce;  mais 
il  y a beaucoup  d'espèces  étrangèresqui  parais- 
sent en  approcher  plus  ou  moins,  et  dont  nous 
allons  faire  l'énumération  dans  l’article  sui- 
vant. 

LE  BEC-CROISÉ. 

(le  BEC  CROISÉ  COMMUN  Oü  UES  PINS.) 

Ordre  de,  pauerraui,  famille  des  conirostres,  genre 
bec-eroisC.  (Cuvier.) 

L’espèce  du  bec-croisé  est  très-voisine  de 
celle  du  gros-bec;  ce  sont  des  oiseaux  de  même 
grandeur,  de  même  figure,  ayant  tous  deux  le 
même  naturel , les  mêmes  appétits  ',  et  ne  dif- 
férant l’un  de  l’autrequcpar  une  espece  dedif- 
formité  qui  se  trouve  dans  le  bee;etecttediffor- 
mitédu  bec-croisé,  qui  seule  distingue  cet  oiseau 
du  gros-bec,  le  sépare  aussi  de  tous  les  autres 
oiseaux,  car  il  est  l’unique  qui  ait  ce  caractère 
ou  plutôt  ce  défaut  : et  la  preuve  que  c’est  plu- 
tôt un  défaut,  une  erreur  de  nature,  qu’un  de 
ses  traits  coustants,  c’est  que  le  type  eu  est  va- 
riable, tandis  qu’en  tout  il  est  fixe,  et  que  toutes 
scs  productions  suivent  une  loi  déterminée  dans 
leur  développement  etune  règle  invariable  dans 
leur  position,  nu  lien  que  le  bee  de  cet  oiseau  se 
trouve  croisé  tantôt  à gauche  et  tantôt  à droite 
dans  dilfércnts  individus.  Et  comme  nous  ne 
devons  supposer  à In  nature  que  des  vues  fixes 

4 J Vota.  L'espèce  do  bec-croisé  a paru  à M.  Frisch  il  voisine 
de  celle  du  gros-bec.  qu  il  dit  expressément  qu’on  pourrait  le» 
apparier  ensemble  pour  en  tirer  des  mulets,  mais  que,  comme 
tous  deux  ne  chantent  pas  ou  chantent  mal.  ils  ne  méritent 
pas  qu'on  prenne  cette  peine.  Friacti,  tonte  1,  pl.  2.  art.  6. 

25 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


3RG 

cf  des  projets  certains,  invariables  dans  leur 
exécution , J'aime  mieux  attribuer  cette  diffé- 
rence de  position  l’usage  que  cet  oiseau  fait 
de  son  bec , qui  serait  toujours  croisé  du  mémo 
côté  si  de  certains  individus  ne  se  donnaient  pas 
l'habitude  de  prendre  leur  nourriture  à gauche 
au  lieu  de  la  prendre  à droite  ; comme  dans  l’es- 
pece humaiue  on  voit  des  personnes  se  servir  de 
la  main  gauche  de  préférence  à la  droite.  L'am- 
biguité de  position  dans  le  bec  de  cet  oiseau  est 
encore  accompagnée  d’un  autre  défaut  qui  ne 
peut  que  lui  étretrés-incommode;  c'est  un  excès 
d’accroissement  dans  chaque  mandibuledu  bec  : 
les  deux  pointes  ne  pouvant  se  rencontrer,  l’oi- 
seau ne  peut  ni  becqueter,  ni  prendre  de  petits 
grains,  ni  saisir  sa  nourriture  autrement  que  de 
côté  : et  c’est  par  cette  raison  que  s’il  a com- 
mencé à la  prendre  à droite,  le  bec  se  trouve 
croisé  à gauche,  et  vice  ve.rsà. 

Mais  comme  il  n'existe  rien  qui  n’aitdes  rap- 
ports et  ne  puisse  par  conséquent  avoir  quelque 
usage,  et  que  tout  être  sentant  tire  parti  même 
de  ses  défauts,  ce  bec  difforme,  crochu  en  haut 
et  en  bas,  courbé  parses  extrémités  en  deuxscns 
opposés,  parait  fait  exprès  pour  détacher  et  en- 
lever les  écailles  des  pommes  de  pin  et  tirer  la 
graine  qui  se  trouve  placée  sous  chaque  écaille  ; 
c’est  de  ces  graines  que  cet  oiseau  fait  sa  prin- 
cipale nourriture  : il  place  le  crochet  inférieur 
de  son  bec  au-dessogs  de  l’écaille  pour  la  soule- 
ver, et  il  la  sépare  avec  le  crochet  supérieur;  on 
lui  verra  exécuter  cette  manœuvre  en  suspen- 
dant dans  sa  eage  une  pomme  de  pin  mûre.  Ce 
bec  crochu  est  encore  utilcà  l'oiseau  pourgrim- 
per;  on  le  voit  s’en  servlravec  adresse  lorsqu’il 
est  en  cage,  pour  monter  jusqu’au  haut  des  ju- 
choirs  : il  monte  aussi  tout  autour  de  la  cage  à 
peu  près  comme  le  perroquet;  ce  qui,  joint  à la 
beauté  de  ses  couleurs,  l’a  fait  appeler,  par 
quelques-uns,  le  perroquet  d' Allemagne. 

Le  bec-croisé  n’habite  que  les  climats  froids 
ou  les  montagnes  dans  les  pays  tempérés.  On  le 
trouve  en  Suède,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  dans  nos  Alpes  et  dans  nos  Pyrénées. Il 
est  absolument  sédcntairedansles  contrées  qu’il 
habite  et  y demeuretoutel’aimée;  néanmoiusils 
arrivent  quelquefois  comme  par  hasard  et  en 
grandes  troupes  dausd’autres  pays;  ils  ont  paru 
en  !75<>  et  I75T  dans  Icvoisinagcde  Londres  en 
grande  quantité.  Ils  ne  viennent  point  régulière- 
ment et  eonstauiment  à des  saisons  marquées, 
mais  plutôt  accidentellement  par  des  causes  in- 


connues; on  est  souvent  plusieurs  années  sans 
en  voir.  Le  casse-noix  et  quelques  autres  oiseaux 
sont  sujets  à ccs  mêmes  migrations  irrégulières 
et  qui  n’arrivent  qu’une  fois  en  vingt  ou  trente 
ans. La  seule  cause  qu’on  puisse  s’imaginer,  c’est 
quelque  intempérie  dans  le  climat  qu’habitent 
ces  oiseaux,  qui  dans  de  certaines  années,  aurait 
détruit  ou  fait  avorter  les  fruits  et  les  graines 
dont  ils  se  nourrissent  ; ou  bien  quelque  orage, 
quelque  ouragan  subit  qui  les  aura  tous  chassés 
du  même  côté;  car  ils  arrivent  eu  si  grand  nom- 
bre, et  en  même  temps  si  fatigués , si  battus, 
qu’ils  n’ont  plus  de  souci  de  leur  conservation, 
et  qu’on  les  prend,  pour  ainsi  dire,  à la  main 
sans  qu’ils  fuient. 

Il  est  à présumer  que  l’espèce  du  bec-croisé 
qui  habite  les  climats  froids  de  préférence,  se 
trouve  dans  le  nord  du  nouveau  continent, 
commedans  celui  de  l’ancien;  cependant  aucun 
voyageur  en  Amérique  n’en  fait  mention  : mais 
ce  qui  me  porte  à croire  qu’on  doit  l’y  trouver, 
c’est  qu’indépendamment  de  la  présomption  gé- 
nérale toujours  avérée,  confirmée  par  le  fait, 
que  tous  les  animaux  (lui  ne  craignent  pas  le 
froid  ont  passé  d'un  continent  a l’autre  et  sont 
communs  il  tous  deux,  le  bec-croisé  se  trouve 
eu  Groènland,  S’oii  il  a été  apporté  à M.  Ed- 
wards par  des  pécheurs  de  baleines,  et  ce  natu- 
raliste, plus  versé  que  personne  dans  la  con- 
naissance des  oiseaux,  remarque  avec  raison 
que  les  oiseaux , tant  aquatiques  que  terres- 
tres, qui  fréquentent  les  hautes  latitudes  du 
Nord,  se  répandent  indifféremment  dans  les 
parties  moins  septentrionales  de  l’Amérique 
et  de  l’Europe. 

Le  bec-croisé  est  l’un  des  oiseaux  dont  les 
couleurs  sont  les  plus  sujettes  à varier  : à peine 
trouve-t-on  dans  un  grand  nombre  deux  indivi- 
dus semblables;  car  non-seulement  les  couleurs 
varient  par  les  teintes,  mais  encore  par  leur  po- 
sition et  dans  le  même  individu,  pour  ainsi  dire, 
dans  toutes  les  saisons  et  dans  tous  les  âges. 
M . Edwards,  qui  a vu  un  très-grand  nombre  de 
ces  oiseaux , et  qui  a cherché  les  extrêmes  de  ces 
variations,  peint  le  mâle  d’un  rouge  couleur  de 
rose,  et  la  femelle  d’un  vert  jaunâtre;  mais  dans 
l’un  et  dans  l’autre,  le  bec,  les  yeux,  lesjambes 
et  les  pieds  sont  absolument  de  la  même  forme 
et  des  mêmes  couleurs,  fiessnerditavoirnourrl 
un  de  ces  oiseaux  qui  était  noirâtre  nu  mois  de 
septembre , et  qui  prit  du  rouge  dès  le  mois  d'oc- 
tobre : il  ajoute  que  les  parties  ou  le  rouge  com- 
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mène*  à paraître  «ont  le  dessous  du  eou,  la  poi- 
trine et  le  ventre , qu'ensuitc  le  rouge  devient 
jaune,  que  c’est  surtout  pendant  l’hiver  que  les 
couleurs  changent,  et  qu’on  prétend  qu’en  dif- 
férents temps , elles  tirent  sur  le  rouge , sur  le 
jaune,  sur  le  vert  et  sur  legris  cendré.  Il  ne  faut 
done  pas  faire  une  espèce  ou  nne  variété  parti- 
culière, comme  l’ont  fait  nos  noinenclateurs  mo- 
dernes , d’un  bec-croisé  verdâtre  trouvé  dans 
les  Pyrénées , puisqu’il  se  trouve  également  ail- 
leurs, ou  que  dans  certaines  saisons  il  y en  a par- 
tout de  cette  couleur.  Selon  Friseh,  qui  connais- 
sait parfaitement  ces  oiseaux  qui  sont  communs 
en  Allemagne,  lacouleurdu  mille  adulte  est  rou- 
geâtre et  d’un  vert  mêlé  de  rouge  : mais  ils  per- 
dent ce  rouge  comme  les  linottes  lorsqu’on  les 
tient  en  cage  et  ne  conservent  que  le  vert  qui  est 
la  couleur  la  plus  fixe,  tant  dans  les  jeunes  que 
dans  les  vieux  ; e’est  par  cette  raison  qu'on  l'ap- 
pelle en  quelques  endroits  de  l’Allemagne  krinis 
on  grunils , eomme  qui  dirait  oiseau  verdâtre. 
Ainsi  les  deux  extrêmes  de  couleur  n’ont  pas  été  J 
bien  saisis  par  Mï  Edwards  ; il  n’est  pas  à pré-  ' 
sumer,  comme  seS figures  coloriées  l'indiquent, 
que  le  mêle  soit  rouge  et  la  femelle  verte,  et 
tout  porte  à croire  que  dans  la  même  saison  et 
au  même  âge  la  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en 
ce  qu’elle  a les  couleurs  plus  faibles. 

Cet  oiseau, qui  a tant  derapportsau  gros-bec, 
lui  ressemble  encore  par  son  peu  de  génie  : il  est 
plus  bête  que  les  autres  oiseaux;  on  l’approche 
aisément , on  le  tire  sans  qu'il  fuie,  on  le  prend 
quelquefois  à la  main  ; et  comme  il  est  aussi  peu 
agile  que  peu  défiant , il  est  la  victime  de  tous 
les  oiseaux  de  proie.  Il  est  muet  pendant  l’été  et 
sa  voix,  qui  est  fort  peu  de  chose,  ne  se  fait  en- 
tendre qu’en  hiver.  Il  n’a  nulle  impatience  dans 
la  captivité  ; il  vit  longtemps  en  cage  ; on  le  nour- 
rit avec  du  chènevis  écrasé,  mais  cette  nourri- 
ture contribue  à lui  faire  perdre  plus  prompte- 
ment son  rouge.  Au  reste  on  prétend  qu’en  été 
sa  chair  est  assez  bonne  à manger. 

Ces  oiseaux  ne  se  plaisent  que  dans  les  forêts 
noires  de  pins  et  de  sapins  ; ils  semblent  craindre 
le  beau  jour  et  ils  n’obéissent  point  a la  douce 
influence  des  saisons  : ce  n’est  pas  au  printemps, 
mais  au  fort  de  l’hiver  que  commencent  leurs 
amours  ; ils  font  leurs  nids  dès  le  mois  de  jan- 
vier, et  leurs  petits  sont  déjà  grands  lorsque  les 
autres  oiseaux  ne  commencent  qu’à  pondre.  Ils 
établissent  le  nid  sous  les  grosses  branches  des 
pins , et  l’y  attachent  avec  la  résine  de  ces  ar- 


ÉTRANGERS.  -gy 

bres;  ils  1 enduisent  de  cette  matière,  en  sorte 
que  I humidité  de  la  neige  ou  des  pluies  ne  peut 
guère  y pénétrer.  Les  jeunes  ont,  comme  les  au- 
tres oiseaux  , le  bec , ou  plutôt  les  coins  de  l’ou- 
verture du  bec  jaunes,  et  ils  le  tieunrnt  toujours 
ouvert  tant  qu’ils  sont  dans  l’âge  de  recevoir  la 
becquée.  On  ne  dit  pas  combien  ils  font  d'œufs; 
mais  on  peut  présumer  par  leur  grandeur,  leur 
taille  et  leurs  autres  rapports  avec  les  gros-becs» 
qu’ils  en  pondent  quatre  ou  cinq , et  qu’ils  ne 
produisent  qu’une  seule  fois  dans  l'année. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

en  OTT  RAPPORT 

AU  GROS-BEC. 


LE  GROS-BEC  DE  COROMANDEL. 

Genre  groe-bec.  (Cuvier.) 

L'oiseau  des  Indes  orientales,  connu  sous  le 
nom  de  gros-bec  de  Coromandel , et  auquel 
nous  conservons  cette  dénomination,  parce  qu’il 
nous  parait  être  de  la  même  espèce  que  le  gros- 
bee  d’Europe , ayant  la  même  forme , la  même 
grosseur,  le  même  bec , la  même  longueur  de 
queue  et  n’en  différant  que  par  les  couleurs,  qui 
même  sont  en  général  distribuées  dans  le  même 
ordre , en  sorte  que  cette  différence  de  couleur 
peut  être  attribuée  à l'influence  du  climat  ; et 
comme  elle  est  la  seule  qu'il  y ait  entre  cet  oi- 
seau de  Coromandel  et  le  gros-bec  d’Europe,  on 
peut  avec  grande  vraisemblance  ne  le  regarder 
que  comme  une  seule  et  même  espèce,  dans  la- 
quelle se  trouve  cette  belle  variété  dont  aucun 
naturaliste  n’a  fait  mention. 

LE  GROS-BEC  BLEU  D’AMÉRIQUE. 

Genre  moineau , sous-genre  pislilus.  (Cutier.) 

L’oiseau  d’Amérique  représenté  dans  les  plan- 
ches enluminées,  n°  154  de  l’édition  iu-4”,sous  la 
dénomination  de  gros-bec  bleu  d’Amérique,  et 
auquel  nous  ne  donnerons  pas  un  nom  particu- 
lier, parce  que  nous  ne  sommes  pas  sûrs  que  ce 
soit  une  espèce  particulière  et  différente  de  celle 
d’Europe  ; car  cet  oiseau  d’Amérique  est  delà 
même  grosseur  et  de  la  même  taille  que  notre 
gros-hec  : il  n’en  diffèreque  par  lacouleurdu  bec, 
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qu'lia  plus  rouge,  et  du  plumage  qu’il  a plus 
bleu  ; et  s'il  n’avait  pas  la  queue  plus  longue  , 
on  ne  pourrait  pas  douter  qu’il  ne  fût  une  simple 
variété  produite  par  lu  différence  du  climat.  Au- 
cuu  naturaliste  n’a  fait  mention  de  cette  variété 
ou  espèce  nouvelle,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  l’oiseau  de  la  Caroline,  auquel Catesby  a 
donné  le  même  nom  de  gros-bec  bleu. 

LE  DUR-BEC. 

(le  bouvbectl  dur-bec.  ) 

Genre  dur-bec.  (Cuvier.) 

L’oiseau  du  Canada  représenté  dans  les  plan- 
ches enluminées , n°  136 ,/ig.  t,de  l’édition 
in-4°,  sous  la  dénomination  de  gros-bec  de  Ca- 
nada , et  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de 
dur-bec , parce  qu’il  parait  avoir  le  bec  plus 
dur,  plus  court  et  plus  fort  à proportion  que  les 
autres  gros-becs.  Il  lui  fallait  nécessairement 
un  nom  particulier,  parce  que  l’espèce  est  certai- 
nement différente,  non-seulement  de  celle  du 
gros-bec  d’Europe,  mais  encore  de  toutes  celles 
des  gros-becs  d' Amérique  ou  des  autres  climats. 
C’est  un  bel  oiseau  rouge  de  la  grosseur  de  notre 
gros-bec  avec  une  plus  longue  qucuc,et  qu’il  sera 
toujours  aisé  de  distinguer  de  tous  les  autres  oi- 
seaux parla  seule  inspection  desa  figure  coloriée. 
La  femelle  a seulement  un  peu  derougeâtre  sur 
la  tête  etlecroupion,etune  légère  teinte  couleur 
de  rose  sur  la  partie  inférieure  du  corps.  Salernc 
dit  qu’nuCanada on  appellccet  oiseau  bouvreuil. 
Ce  nom  n’a  pas  été  mal  appliqué  ; car  il  a peut- 
être  plus  d’affinité  avec  les  bouvreuils  qu’avec 
les  eros-becs.  Les  habitants  de  cette  partiede 
1 'Amérique pourraient  nous  en  instruirepar  une 
observation  bien  simple,  c’est  de  remarquer  si 
eet  oiseau  siffle commelebouvreull  presque  con- 
tinuellement, ou  s’il  est  presque  muet  comme  le 
gros-bec. 

LE  CARDINAL  HUPPÉ. 

Genre  moiucau.  (Cuvier.) 

L’oiseau  des  climats  tempérés  de  l’Amérique 
représenté  dans  les  planches  enluminées, n®  37  de 
l’édition  in— I®,  sous  la  dénomination  de  gros-bec 
de  Virginie,  appelé  aussi  cardinal  huppé,  et  au- 
quel nous  conserverons  ce  dernier  nom , parce 
qu’il  exprime  en  mêmetempsdeux  caractères, sa- 
voir, la  couleur  et  la  huppe.  Cette  espèce  approche 
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assez  de  la  précédente , c’est-à-dire  de  celle  du 
dur-bec  ; il  est  de  la  même  grosseur  et  en  grande 
partie,  de  la  même  couleur  : ila  lebecaussi  fort,  la 
queue  de  la  même  longueur , et  il  est  à peu  près 
du  même  climat.  On  pourrait  donc , s’il  n’avait 
pas  une  huppe , le  regarder  comme  une  variété 
dans  cette  belle  espèce.  Le  mâle  a les  couleurs 
beaucoup  plusvivesque  la  femelle,  dont  le  plu- 
mage n’est  pas  rouge,  mais  seulement  d’un  brun 
rougeâtre  ; son  bec  est  aussi  d’un  rouge  bien  plus 
pâle,  mais  tous  deux  ontla  huppe,  lis  peuvent  la 
remuer  à volonté  et  la  remuent  très-souvent.  Je 
plaoeraisvolont  iers  cet  oiseau  avec  les  bouvreuils 
ou  avec  les  pinsons,  plutôt  qu’avec  les  gros-becs, 
parce  qu’il  chante  très-bien , nu  lieu  que  les 
gros-becs  ne  chantent  pas.  M . Saleme  dit  que 
le  ramage  du  cardinal  huppé  est  délicieux,  que 
son  chant  ressemble  à celui  du  rossignol , qu’on 
lui  apprend  aussi  à siffler,  comme  aux  serins  de 
Canarie,  et  il  ajoutequecetoiseau,qu’ila  observé 
vivant,  est  hardi  , fort  et  vigoureux,  qu’on  le 
nourrissait  de  graines  et  surtout  de  millet,  et 
qu’il  s’apprivoise  aisément.  * 

Les  quatre  oiseaux  étrangers  que  nous  venons 
d’indiquer  sont  tous  de  la  même  grosseur  à peu 
près  que  le  gros-bec  d’Europe  : mais  il  y a plu- 
sieurs autres  espèces  moyennes  et  plus  petites, 
que  nous  allons  donner  par  ordre  de  grandeur 
et  de  climat,  et  qui , quoique  toutes  différentes 
entre  elles , ne  peuvent  être  mieux  comparées 
qu’avec  les  gros-becs , et  sont  plutôt  du  genre  de 
cesoiseaux  que  d'aucun  autre  genre  auquel  on 
voudrait  les  rapporter.  On  leur  a même  donné 
les  noms  de  moyens  gros-becs,  petits  gros-becs, 
parcequ’eneffetleur  bec  est  proportionnellement 

de  la  même  forme  et  de  la  même  grandeur  que 
celui  des  gros-becs  d’Europe. 

LE  ROSE-GORGE. 

Genre  momeau.  (Carier.) 

La  première  de  ces  espèces  ,de  moyennegran- 
deur,  est  celle  qui  est  représentée  dans  les  plan- 
chcsenluminées,  n®  153  Jg.  2,del’éditionin-4’, 
sous  ladénomlnation  de  gros-bec  de  lu  Louisiane, 
auquel  nous  donnons  le  nom  de  rose-gorge, parce 
qu’il  esttrès-remarquable  parce  caractère,  ayant 
la  gorge  d’un  beau  rouge  rose,  et  parce  qu’il  dif- 
féré assez  de  toutes  les  autres  espèces  du  même 
genre  pour  qu’il  doive  être  distingué  par  un  nom 
particulier.  M.  Brisson  a indiqué  le  premier  cet 
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oiseau,  et  en  a donné  une  assez  bonne  figure; 
mois  il  ne  dit  rien  de  ses  habitudes  naturelles. 
Nos  habitants  de  la  Louisiane  pourraient  nous 
en  instruire. 

LE  GRIVELIN. 

Genre  moinean.  (Cuvier.) 

La  seconde  espèce  de  ces  moyens  gros-becs  est 
l’oiseau  connu  sous  la  dénomination  de  gros- 
bec  du  Brésil,  auquel  nous  avons  donné  le  nom 
de  grivelin,  parce  qu'il  a tout  le  dessous  du 
corpstacheté  comme  le  sont  les  grives.  C’est  un 
oiseau  très-joli  et  qui,  ne  ressemblant  à aucun 
autre,  mérite  un  nom  particulier.  11  parait  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  l’oiseau  indiqué  par 
Marcgrave,  et  qui  s'appelle  au  Brésil  guira-ti- 
rica.  Cependant,  comme  la  courte  description 
qu’cn  donne  cet  auteur  ne  convient  pas  parfai- 
tement à notre  grivclin,  nous  ne  pouvons  pas 
prononcer  sur  l'identité  de  ces  deux  espèces. 

Au  reste  ces  espèces  de  moyenne  grandeur 
et  les  plus  petites  encore  desquelles  nous  allons 
fhlre  mention  approchent  beaucoup  plus  du 
moineau  que  du  gros-bec , tant  par  la  grandeur 
que  par  la  forme  du  corps  ; mais  nous  avons 
cru  devoir  les  laisser  avec  les  gros-becs , parce 
que  leur  bec  est  comme  celui  de  ces  oiseaux, 
beaucoup  plus  large  à la  base  que  n'est  celui 
des  moineaux. 

LE  ROUGE-NOIR. 

La  troisième  espèce  de  ces  gros-becs  de 
moyenne  grandeur  est  l'oiseau  représenté  dans 
les  planches  enluminées  deréditlonin-40,  sous  le 
nom  de  gros-bec  de  Cayenne  , et  auquel  nous 
donnous  le  nom  de  rouge-noir,  pareequ’il  a tout 
le  corps  rouge  et  la  poitrine  et  le  ventre  noirs. 
Cet  oiseau,  qui  nous  est  venu  de  Cayenue,  n’a 
été  indiqué  par  aucun  naturaliste;  mais  comme 
nous  ne  l'avons  pas  eu  vivant,  nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  ses  habitudes  naturelles:  nos  habi- 
tants de  la  Guiane  pourront  nous  en  instruire. 

LE  FLAVERT. 

Genre  moinean.  (Cnvier.) 

La  quatrième  espèce  de  ces  moyens  gros-becs 
étrangers  est  l'oiseau  représenté  dans  les  plan- 
chesenluminées,sousIa  dénomination  de  gros- 
bec  de  Cayenne  auquel  nous  avons  donné  le 
nom  de  Jlavert,  parce  qu’il  est  jaune  et  vert  : il 


diffère  donc  du  précédent  presque  autant  qu’il 
est  possible  par  les  couleurs  ; cependant,  comme 
il  est  de  la  même  grosseur , de  la  même  forme 
tant  de  corps  que  de  bec  , et  qu'il  est  aussi  du 
même  climat,  on  doit  le  regarder  comme  étant 
d'une  espèce  très-voisine  du  rouge-noir , si 
même  ce  n’est  pas  une  simple  variété  d’âge  ou 
de  sexe  dans  cette  même  espèce.  M . Brisson  a 
le  premier  indiqué  cet  oiseau. 

LA  QUEUE  EN  ÉVENTAIL. 

Genre  gros-bec.  (Cuvier.) 

La  cinquième  espèce  de  ces  gros-becs  étran- 
gers, de  moyenne  grosseur,  est  l’oiseau  repré- 
senté dans  les  planches  enluminées  , sous  cette 
dénomination  de  queue  en  éventailde  Virginie: 
il  nous  est  venu  de  cette  partie  de  l’Amérique  et 
n’a  été  indiqué  par  aucun  auteur  avant  nous. 
La  figure  supérieure  dans  notre  planche  repré- 
sente probablement  le  mille,  et  la  figure  infé- 
rieure représente  la  femelle,  parce  qu’elle  a les 
couleurs  moins  fortes.  Nous  avons  vu  ces  deux 
oiseaux  vivants,  mais  n’ayant  pu  les  conser- 
ver, nous  ne  sommes  pas  sûrs  que  ce  soit  en 
effet  le  mile  et  la  femelle,  et  ce  pourrait  être 
une  variété  de  l'âge.  Au  reste  ces  oiseaux  sont 
si  remarquables  par  la  forme  de  leur  queue  épa- 
nouie horizontalement,  que  ce  caractère  seul 
suffit  pour  ne  les  pas  confondre  avec  les  autres 
du  même  genre. 

LE  TADDA 
ou  l'oiseau  de  mz. 

Genre  moineau.  (Cuvier.) 

La  sixième  espèce  de  ces  moyens  gros-bees 
étrangers  est  l’oiseau  de  la  Chine,  décrit  et  des- 
siné par  M.  Edwards,  et  qu’il  nous  indique  sous 
ce  nom  de  padda  ou  oiseau  de  riz , parce  que 
l'on  appelle  en  chinois  padda  le  riz  qui  est  en- 
core en  gousse,  et  que  c’est  de  ces  gousses  de 
riz  qu'il  se  nourrit.  Cet  auteur  a donné  la  li- 
gure de  deux  de  ces  oiseaux,  et  il  suppose  avec 
toute  apparence  de  raison,  que  celle  de  sa  plan- 
che 41  représente  le  mâle,  et  celle  de  la  plan- 
che 42  la  femelle.  N ous  av  ons  eu  un  mâle  de  cette 
espèce.  C’est  un  très-bel  oiseau  : car,  indépen- 
damment de  l'agrémentdes  couleurs,  son  plu- 
mage est  si  parfaitement  arrangé , qu'une  plume 
ne  passe  pas  l’autre  et  qu'elles  paraissent  duve- 
tées, ou  plutôt  couvertes  partout'  d’une  espèce 
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de  fleur  comme  on  voit  sur  les  prunes  ; ee  qui 
leur  donne  un  reflet  très-agréable.  M.  Edwards 
ajoute  peu  de  chose  à la  description  de  cet  oiseau, 
quoiqu'il  l’ai  vu  vivant  : il  dit  seulement  qu’il 
détruit  beaucoup  les  plantations  de  riz  ; que  les 
voyageurs  qui  font  le  commercedeslndes  orien- 
tales l’appellent  moineau  de  Java  ou  moineau 
indien  ; que  cela  paraîtrait  indiquer  qu’il  se 
trouve  aussi  bien  dans  les  Indes  qu'a  la  Chine, 
mais  qu'il  croit  plutôt  que,  dans  le  commerce 
qui  se  fait  par  les  Européens  entre  la  Chine  et 
Java,  on  a apporté  souvent  ces  beaux  oiseaux,  et 
que  c’est  de  là  qu’on  les  a nommés  moineaux 
de  Java , moineaux  indiens;  et  enfin  que  ce 
qui  prouve  qu’ils  sont  naturels  aux  pays  delà 
Chine,  c’est  qu’on  en  trouve  la  figure  sur  les 
papiers  peints  et  sur  les  étoffes  chinoises. 

Les  espèces  dont  nous  allons  parler  sont  en- 
core plus  petites  que  les  précédentes  et  par  con- 
séquent différent  si  fort  de  notre  gros-bec , par 
la  grosseur,  qu’on  aurait  tort  de  les  rapporter  à 
ce  genre,  si  la  forme  du  bec,  la  figure  du  corps, 
et  même  l’ordre  et  la  position  des  couleurs , 
n’indiquaient  pasque  ces  oiseaux,  sans  être  pré- 
cisément des  gros-bees,  appartiennent  néan- 
moins plus  à ce  genre  qu'à  aucun  autre. 

LE  TOUCNAM-COURVI. 

Genre  moineau.  (Cuvier.) 

La  premièrede  ces  petites  espècesde  gros-bccs 
étrangers  est  le  toucnam-courvi  des  Philippines, 
dont  M.  Brisson  a donné  la  description  avec  la 
figure  du  mâle,  sous  le  nom  de  gros-bec  des 
Philippines,  et  dont  nous  avons  fait  représen- 
ter le  mâle  dans  nos  planches  enluminées , sous 
cette  même  dénomination  , mais  auquel  nous 
conservons  ici  le  nom  qu'il  porte  dans  sou  pays, 
parce  qu’il  est  d’une  espèce  différente  de  toutes 
les  autres.  La  femelle  est  de  la  même  grosseur 
que  le  mâle,  mais  les  couleurs  ne  sont  pas  les 
mêmes  ; elle  a la  tête  brune  ainsi  que  le  dessus 
du  cou , tandis  que  le  mâle  l'a  jaune , etc. 
M.  Brisson  dounc  aussi  la  description  et  la  fi- 
gure du  nid  de  ces  oiseaux. 

L’ORCHEF. 

Le  second  de  ces  petits  gros-becs  étrangers 
est  l’oiseau  des  Indes  orientales,  représenté  dans 
les  planches  enluminées  sous  la  dénomination 
de  gros-bec  des  Indes , et  auquel  nous  donnons 


ici  le  nom  d ' or  chef , parce  qu'il  a le  dessus  de  la, 
tète  d'un  beau  jaune , et  qu’étant  d une  espèce 
différente  de  toutes  les  autres,  il  lui  faut  un  nom 
particulier.  Cette  espèce  est  nouvelle  et  n’a  été 
présentée  par  aucun  auteur  avant  nous. 

LE  GROS-BEC  NONNETTE. 

La  troisième  de  ces  petites  espèces  est  l'oi- 
seau représenté  dans  les  planches  enluminées, 
sous  la  dénomination  de  gros-bec , appelé  la  non- 
nette,  et  auquel  nous  avons  donné  ce  nom  parce 
qu’il  a une  sorte  de  béguin  noir  sur  la  tête.  C’est 
encore  une  espèce  nouvelle,  mais  sur  laquelle 
nous  ne  pouvons  rien  dire  de  plus,  n’ayant  pas 
même  connaissance  des  pays  où  on  la  trouve. 
Cet  oiseau  nous  a été  vendu  par  un  marchand 
oiseleur  qui  n’a  pu  nous  en  informer. 

LE  GRJSALBIN. 

La  quatrième  espèce  de  ces  petits  gros-becs 
étrangers,  aussi  nouvelle  et  aussi  peu  connue  que 
lesdeux  précédentes,  est  l'oiseau  représenté  dans 
les  planches  enluminées  sousladénominationde 
gros-ltec  de  Virginie , auquel  nous  donnons  ici 
le  nom  de  grisalbin , parce  qu'il  a le  cou  blanc , 
aussi  bien  qu’une  partie  de  la  tète,  et  tout  le  reste 
du  corps  gris  ; et  comme  l'espèce  diffère  de  tou- 
tes les  autres,  elledoit  avoirun  nom  particulier. 

LE  QUADR1COLOR. 

Genre  moineau.  (Cuvier.) 

Lecinquièmedeces  petits  gros-becs  etrangers 
est  l’oiseau  donné  par  Albin,  sous  le  nom  de 
moineau  de  la  Chine,  et  ensuite  par  M.  Brisson, 
sous  celui  de  gros-bec  de  Java,  représenté  dans 
nos  planches  enluminées  sous  cette  meme  dé- 
nomination, gros-bec  de  Java,  et  auquel  nous 
donnons  ici  le  nom  de  quadricolor,  qui  suffira 
pour  le  distinguer  de  tous  les  autres,  et  qui  lui 
convicnttrès-bien,  parce  que  c’est  un  beloiseau, 
peint  de  quatre  couleurs  vives  également  écla- 
tantes ; ayant  la  tête  et  le  cou  bleus,  le  dos,  les 
ailes  et  le  bout  de  la  queue  verts , une  large 
bande  rouge  en  forme  de  sangle  sous  le  ventre 
et  sur  le  milieu  de  la  queue,  et  enfin,  le  reste 
de  la  poitrine  et  du  ventre  d’un  brun  clair  ou 
couleur  de  noisette.  Nous  ne  savons  rien  de  ses 
habitudes  naturelles. 
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LE  JACOBIN  ET  LE  DOMINO. 

Genre  moineau.  (Cuvier.) 

La  sixième  espèce  de  ces  petits  gros-becs 
étrangers  est  l’oiseau  connu  des  curieux  sous 
le  nom  de jacobin , et  auquel  nous  conserverons 
ce  nom  distinctif  et  assez  bien  appliqué;  nous 
croyons  que  celui  qu'on  nous  a donné  sous  le 
nom  de  gros-bec  des  Muluques  est  de  la  même 
espèce,  et  probablement  la  femelle  du  premier. 
Nous  avons  vu  ces  oiseaux  vivants , et  on  les 
nourrit  comme  les  serius.  M.  Edwards  en  a 
donné  la  description  et  la  ligure  sous  le  nom  de 
gowri,  planche  XL  ; et  par  la  signification  de  ce 
mot , il  présume  que  l'oiseau  est  des  ludes  et  non 
pas  de  la  Chine.  Nous  eussions  adopté  ce  nom 
gowri,  qu’il  porte  dans  son  pays  natal,  si  celui 
de  jacobin  n’cùt  pas  déjà  prévalu  par  l'usage.  Il 
existe  encore  deux  autres  oiseaux  que  les  cu- 
rieux appellent  dominos , et  que  l’on  distingue 
des  jacobins  : ils  en  diffèrent  en  effet  en  ce  qu'ils 
sont  plus  petits , mais  on  doit  les  considérer 
comme  variétés  dans  la  même  espèce.  Les  mâles 
sont  probablement  ceux  qui  ont  le  ventre  tacheté, 
et  lesfemelles  l'ontd’ungris blanc  uniforme.  On 
peut  voirln  description  de  ces  oiseaux  dans  l’ou- 
vrage de  M.  Brisson,  depuis  la  page  239  jus- 
qu'à la  page  244;  mais  il  n’y  a pas  un  mot  de 
leurs  habitudes  naturelles. 

LE  BAGLAFECHT4. 

Genre  moineau.  ( Cuvier.  ) 

C’est  un  oiseau  d’Abyssinie,  qui  a beaucoup 
de  rapport  avec  le  toucnam-courvi  ; seulement 
il  en  diffère  par  quelques  nuances,  ou  par  quel- 
que distribution  de  couleurs.  La  taebe  noire  qui 
est  des  deux  côtés  de  la  tète  s’élève  dans  le  ba- 
glafecht  jusqu’au-dessus  des  yeux  : la  marbrure 
jaune  et  brune  de  la  partie  supérieure  du  corps 
est  moins  marquée,  et  les  grandes  couvertures 
des  ailes,  ainsi  que  les  pennes  de  ces  mêmes 
ailes  et  celles  de  la  queue,  sont  d'un  brun  ver- 
dâtre bordé  de  jaune.  Cet  oiseau  a l’iris  jauuâ- 
tre,  et  ses  ailes,  dans  leur  état  de  repos,  vont  à 
peu  près  au  milieu  de  la  queue. 

Le  baglafecht  se  rapproche  encore  du  touc- 
nam-courvi  par  les  précautions  industrieuses 
qu'il  prend  pour  garantir  scs  œufs  de  la  pluie  et 
de  tout  autre  danger;  mais  il  donne  a son  nid 
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une  forme  différente  : il  le  roule  en  spirale 
à peu  près  comme  un  nautile;  il  le  suspend 
comme  le  toucnam-courvi  à l’extrémité  d’une 
petite  branche  , presque  toujours  au  - des- 
sus d’une  eau  dormante,  et  son  ouverture  est 
constamment  tournée  du  côté  de  l’est,  c’est-à- 
dire  du  côté  opposé  à la  pluie.  De  eette  manière 
le  nid  est  non-seulement  fortifié  avec  intelligence 
contre  l'humidité  , mais  il  est  encore  défendu 
contre  les  différentes  especes  d'animaux  qui 
cherchent  les  œuf»  du  baglafecht  pour  s'en 
nourrir. 

LE  GROS-BEC  D’ABYSSINIE. 

Genre  moineau.  ( Cuvier.) 

Je  rapporte  encore  aux  gros-becs  cet  oiseau 
d’Abyssinie  qui  leur  ressemble  par  le  trait  ca- 
ractéristique, je  veux  dire  par  la  grosseur  de  son 
bec,  comme  aussi  par  la  grosseur  totale  de  son 
corps.  Il  a l’iris  rouge,  le  bec  noir,  ainsi  que  le 
dessus  et  les  côtés  de  la  tète,  la  gorge  et  la  poi- 
trine; le  reste  du  dessous  du  corps,  les  jambes 
et  la  partie  supérieure  du  corps  d’un  jaune  clair, 
mais  qui  prend  une  teinte  de  brun  à l’endroit 
où  il  s’approchedu  noir  de  la  partie  antérieure, 
comme  si  dans  ces  endroits  ces  deux  couleurs 
se  fondaient  en  une  seule;  les  plumes  scapulai- 
res sont  noirâtres , les  couvertures  des  ailes  bru- 
nes bordées  de  gris,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  brunes  bordées  de  jaune  et  les  pieds  d’un 
gris  rougeâtre. 

Ce  que  l’histoire  du  gros-bec  d’Abyssinie  offre 
de  plus  singulier,  c'est  la  construction  de  son 
nid  et  l’espèce  de  prévoyance  qu’elle  suppose 
dans  cet  oiseau  et  qui  lui  est  commune  avec  le 
toucnam-courvi  et  le  baglafecht.  La  forme  de  ce 
nid  est  à peu  près  pyramidale,  et  l’oiseau  a l’at- 
tention de  le  suspendre  toujours  au-dessus  de 
l’eau  à l’extrémité  d’une  petite  branche  : l’ou- 
verture est  sur  l’une  des  faces  de  la  pyramide  , 
ordinairement  tournée  à l’est.  l a cavité  de  cette 
pyramide  est  séparée  en  deux  par  une  cloison , 
ce  qui  forme,  pour  ainsi  dire,  deux  chambres  : 
la  première,  où  est  l’entrée  du  nid,  est  une  es- 
pèce de  vcstibuleoù  l’oiseau  s'introduit  d’abord; 
ensuite  il  grimpe  le  long  de  la  cloison  intermé- 
diaire, puis  il  redescend  jusqu’au  fond  de  la  se- 
conde chambre  où  sont  les  œufis.  Par  l'artifice 
assez  compliqué  de  cette  construction,  1rs  œufs 
sont  à couvert  de  la  pluie,  de  quelque  côté  que 
souffle  lèvent,  et  il  faut  remarquer  qu’en  Abys 
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sinic  la  saison  «les  pluies  dure  six  mois;  car 
c’est  une  observation  générale  que  les  inconvé- 
nients exaltent  l’industrie,  à moins  qu’étant  ex- 
cessifs ils  ne  la  rendent  inutile  et  ne  l'étouffent 
entièreynent.  Ici  il  y avait  à se  garantir  non-seu- 
lement de  la  pluie , mais  des  singes , des  écu- 
reuils, des  serpents,  etc.  L’oiseau  semble  avoir 
prévu  tous  ces  «laugers,  et  par  des  précautions 
raisonnées  les  avoir  écartés  de  sa  géuiture.  Cette 
espèce  est  nouvelle,  et  nous  devons  tout  ce  que 
nous  en  avons  ditaM.  le  chevalier  Bruce. 

LE  GUIFSO  BALITO'. 

Il  n’est  point  d'espèce  européenne  avec  la- 
quelle cet  oiseau  étranger  ait  plus  de  rapport 
que  celle  de  nos  gros-becs  : comme  eux,  il  fuit 
les  lieux  habités  et  vit  retiré  dans  les  l>ois  soli- 
taires ; comme  eux,  il  est  assez  peu  sensible  aux 
plaisirs  de  l’amour,  puisqu'il  ne  connaît  pas  le 
plaisir  de  chanter;  comme  eux  enfin  il  ne  se 
fait  guère  entendre  que  par  les  coups  «le  bec  réi- 
térés dont  il  perce  les  noyaux  pour  en  tirer  l’a- 
mande : mais  il  diffère  des  gros-becs  par  deux 
traits  assez  marqués;  premièrement  son  bec  est 
dentelé  sur  les  bords  ; en  second  lieu,  scs  pieds 
n’ont  que  trois  doigts,  deux  en  avant  et  un  en 
arrière,  disposition  remarquable  et  qui  n’a  lieu 
que  dans  un  petit  nombre  d’espèces.  Ces  deux 
traits  de  dissemblance  m’ont  paru  assez  décisifs 
pour  que  je  dusse  distinguer  cet  oiseau  par  un 
nom  particulier,  et  je  lui  ai  conservé  celui  sous 
lequel  il  est  connu  dans  son  pays  natal. 

La  tète,  lagorge,etlc  devautdu  cou,  soutd’un 
beau  rouge  qui  se  prolonge  eu  une  bande  assez 
étroite  sous  le  corps  jusqu’aux  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  : il  a tout  le  reste  du  des- 
sous du  corps,  la  partie  supérieure  du  cou,  le 
dos  et  la  queue  noirs,  les  couvertures  supérieu- 
res des  ailes  brunes  bordées  de  blanc,  lespeu- 
nes  des  ailes  brunes  bordées  de  verdâtre  elles 
pieds  d’un  rouge  très-obscur.  Les  ailes  dans 
leur  situation  de  repos  ne  vont  «[u’au  milieu  de 
li  longueur  de  la  queue. 

LE  GROS-BEC  TACHETÉ 

nu  CAP  DE  B0XT1K-  ESPÉRANCE. 

L’oiseau  que  nous  avons  fuit  représenter  sous 
ce  nom,  quoique,  différent  de  nos  gros-becs  d'Eu- 

4 I.c  nom  entier  de  cet  oiseau,  tel  qo'il  se  «ronve  sur  les 
Heures  de  M.  le  ctieralier  Bruce,  est  yuifso  balilo  dimmo- 
mmjerck. 


ropc  par  les  couleurs  et  la  distribution  des  ta- 
ches, nous  parait  néanmoins  assez  voisin  de  cette 
espèce  pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme  une 
variété  produite  par  le  climat,  et  par  cette  rai- 
son nous  ne  lui  donnons  pas  un  nom  particulier. 
D'ailleurs  M.  Sonncrat  nous  a assuré  très-posi- 
tivement que  cet  oiseau  est  le  même  que  celui  de 
l’article  I",  et  il  observe  que  ce  qui  fait  paraître 
ces  oiseaux  différents  les  uns  des  autres , c'est 
qu’ils  changent  de  couleur  tous  les  ans. 

LE  GRIVELI.N  A CRAVATE. 

Legros-becd’Angola.quinousestveuudecette 
province  de  l'Afrique,  nous  parait  approcher  de 
l'espèce  du  grivelin;  et  comme  il  a tout  le  cou 
et  le  dessous  de  la  gorge  revêtus  et  environnés 
d’une  espèce  de  cravate  blonde  «jui  même  s'é- 
tend jus«[u’au-dessous  du  bec,  nous  avons  cru 
pouvoir  lui  donner  le  nom  de  grivelin  à cravate. 
Mous  ne  connaissons  rien  de  ses  habitudes  natu- 
relles. 

LE  MOINEAU. 

(LP.  GBOS-BEC  MOINEAU.  j. 

Ordre  dos  passereau* , famille  des  coniroslrcs , genre 
moineau.  (Cmicr.) 

Autant  l’espèce  du  moineau  est  abondante  en 
individus,  autant  le  geurede  ces  oiseaux  parait 
d'abord  nombreux  en  espèces.  Un  de  nos  nomeu- 
clatcurs  en  compte  jusqu'à  soixante-sept  espèces 
différentes  et  neuf  variétés,  ce  qui  fait  eu  tout 
soixante  et  seize  oiseaux,  dont  il  compose  ou 
plutôt  charge  bien  gratuitcfdent  ce  genre,  dans 
lequel  ou  est  étouné  de  trouver  les  linottes , les 
pinsons,  les  serins,  les  verdiers,  les  bengalis,  les 
sénégalis,  les  mayas,  lescardiuaux,  les  veuves, 
et  quantité  d'autres  oiseaux  étrangers  qu'on  ne 
doit  point  appeler  moineaux,  et  qui  demandent 
chacun  un  nom  particulier.  Pour  nous  recon- 
naître au  milieu  de  cette  troupe  confuse,  nous 
écarterons  d’abord  de  notre  moineau,  qui  nous 
est  bien  connu,  tous  les  oiseaux  que  nous  venons 
de  nommer  et  qui  nous  sont  de  même  assez  con- 
nus pour  assurer  qu’ils  ne  sont  pas  des  moineaux . 
Suivant  donc  ici  notre  plan  général , nous  fe- 
rons une  espèce  principale  de  chacun  de  ces  oi- 
seaux de  notre  climat,  à laquelle  nous  rapporte- 
rons les  espèces  étrangères  «pii  nous  paraîtront 
en  différer  moins  que  de  toutes  les  autres  espè- 
ces : ainsi  nous  ferons  un  article  pour  le  moi- 
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nenu , un  autre  pour  la  linotte,  un  troisième  pour 
le  pinson,  un  quatrième  pour  le  serin,  un  cin- 
quième pour  le  verdier,  etc. 

Nous  séparerons  encore  du  moineau,  propre- 
ment dit,  deux  autres  oiseaux  qui  en  sont  en- 
core plus  voisins  qu'aucun  des  précédents,  qui 
sont  également  de  notre  climat , et  dont  l'un 
porte  le  nom  de  moineau  de  campagne,  et  l’au- 
tre, de  moineau  de  bois.  Nous  leur  donnerons, 
ou  plutôt  nous  leur  conserverons  les  noms  de 
friquet  et  de  souteie , qui  sont  leurs  anciens  et 
vrais  noms,  parce  qu'en  effet  ce  ne  sont  pas  de 
francs  moineaux  et  qu'ils  en  diffèrent  par  la 
forme  et  par  les  mœurs.  Nous  ferons  donc  en- 
core un  article  particulier  pour  chacun  de  ces 
deux  oiseaux.  C’est  là  le  seul  moyeu  d'éviter  la 
confusion  des  idées  ; car  toutes  les  fois  que  dans 
une  méthode  l’on  nous  présente , comme  ici , 
soixante  ou  quatre-vingts  espèces  sous  le  même 
genre  et  sous  une  dénomination  commune,  il 
n’en  faut  pas  davantage  pourjuger  non-seulement 
de  la  très-grande  imperfection  de  cette  méthode, 
mais  encore  de  son  mauvais  effet , puisqu’elle 
confond  les  choses  au  lieu  de  les  démêler  et  que 
bien  loin  de  porter  la  lumière  sur  les  objets,  elle 
rassemble  à l’entour  des  nuages  et  des  ténèbres. 

Notre  moineau  est  assez  connu  de  tout  le 
monde  pour  n’avoir  pas  besoin  de  description. 
Le  changement  de  couleur,  selon  l’âge,  dans  le 
plumage  et  dans  les  coins  de  l’ouverture  du 
bec  , est  général  et  constant  : mais  il  y a dans 
cette  même  espece  des  variétés  particulières  et 
aceidentclles;ear  on  trouve  quelquefois  dés  moi- 
neaux blancs , d’autres  variés  de  brun  et  de 
blanc,  d’autres  presque  tout  noirs,  et  d’autres 
jaunes . Les  femelles  ne  diffèrent  des  mâles  qu'en 
ce  qu’elles  sont  un  peu  plus  petites  et  que  leurs 
couleurs  sont  plus  faibles. 

Indépendamment  de  ces  premières  variétés, 
dont  les  unes  sont  générales  et  les  autres  parti- 
culières, et  qui  se  trouvent  toutes  dans  nos  cli- 
mats , ii  y en  a d’autres  dans  des  climats  plus 
éloignés,  qui  semblent  prouver  que  l’espèce  est 
répandue  du  nordau  midi  dansnotrccontinent, 
depuis  la  Suède  jusqu’en  Égypte,  au  Séné- 
gal, etc.  Nous  ferons  mention  de  ces  variétés  à 
l’article  des  oiseaux  étrangers  qui  ont  rapporta 
notre  moineau. 

Mais  dans  quclquecontréc  qu’il  habite,  on  ne 
le  trouve  jamais  dans  les  lieux  déserts  ni  même 
dans  ceux  qui  sont  éloignés  du  séjour  de  l'hom- 
me; les  moineaux  sont,  comme  les  rats, attachés 
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à nos  habitations;  ils  ne  sc  plaisent  ni  dans  les 
bois  ni  dans  les  vastes  campagnes  . on  a même 
remarqué  qu'il  y en  a plus  dans  les  villes  que 
dans  les  villages,  et  qu’on  n’en  voit  point  dans 
les  hameaux  et  dans  les  fermes  qui  sont  au  mi- 
lieu des  forêts;  ils  suivent  la  société  pour  vivre 
à ses  dépens  ; comme  ils  sont  paresseux  et  gour- 
mands , c’est  sur  des  provisions  toutes  faites , 
c’est-à-dire  sur  le  bien  d'autrui  qu'ils  prennent 
leur  subsistance  ; nos  granges  et  nos  greniers , 
nos  basses-cours,  nos  colombiers,  tous  les  lieux, 
en  un  mot,  où  nous  rassemblons  ou  distribuons 
des  grains , sont  les  lieux  qu’ils  fréquentent  de 
préférence;  et  comme  ils  sont  aussi  voracesqnc 
nombreux,  ils  ne  laissent  pas  de  faire  plus  de 
tort  que  leur  espèce  ne  vaut  ; car  leur  plume  ne 
sert  à rien,  leur  chair  n’est  pas  bonne  à manger, 
leur  voix  blesse  l’oreille,  leur  familiarité  est  in- 
commode, leur  pétulance  grossière  est  à charge; 
ce  sont  de  ces  gens  que  l’on  trouve  partout  et 
dont  on  u’a  que  faire , si  propres  à donner  de 
l’humeur,  que  dans  certains  endroits  on  les  a 
frappés  de  proscription  en  mettant  à prix  leur 
vie. 

Et  ce  qui  les  rendra  éternellement  incommo- 
des , c’est  non-seulement  leur  très-nombreuse 
multiplication,  mais  encore  leur  défiance,  leur 
finesse,  leurs  ruses  et  leur  opiniâtreté  à ne  pas 
désemparer  les  lieux  qui  leur  conviennent;  ils 
sont  lins,  peu  craintifs,  difficiles  à tromper.  Ils 
reconnaissent  aisément  les  pièges  qu'on  leur 
tend;  ils  impatientent  ceux  qui  veulent  se  don- 
ner la  peine  de  les  prendre  ; il  faut  pour  cela 
tendre  un  filet  d’avance  et  attendre  plusieurs 
heures,  souvent  en  vain  ; et  il  n’y  a guère  que 
dans  les  saisons  de  disette  et  dans  les  temps  de 
neige  où  cette  chasse  puisse  avoir  du  succès;  ce 
qui  néanmoins  ne  peut  faire  une  diminution  sen- 
sible sur  une  espèce  qui  se  multiplie  trois  fois 
par  an.  Leur  nid  est  composé  de  foin  au-dehors 
et  de  plumes  en-dedans.  Si  vous  ledétruisez,  en 
vingt-quatre  heures  ils  en  font  un  autre;  si  vous 
jetez  leurs  œufs, qui  sont  communément  au  nom- 
bre de  cinq  ou  six  et  souvent  davantage,  huit  ou 
dix  jours  apres  ils  en  pondent  de  nouveaux  ; si 
vous  les  tirez  sur  les  arbres  ou  subies  toits,  ils 
ne  s’en  recèlent  que  mieux  dans  vos  greniers.  11 
faut  à peu  près  vingt  livres  de  blé  par  an  pour 
| nourrir  une  couple  de  moineaux;  des  personnes 
qui  en  avaient  gardé  dans  des  cages  m’en  ont 
assuré.  Que  l’on  juge  par  leur  nombre  de  la  dé- 
prédation que  ces  oiseaux  font  de  nos  grains;  car 
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quoi  qu’ils  nourrissent  leurs  petits  d'insectes  dans 
le  premier  âge,  et  qu’ils  en  mangent  eux-mêmes 
en  assez  grande  quantité,  leur  principale  nourri- 
ture est  notre  meilleur  grain.  Ils  suivent  le  la- 
boureur dans  le  temps  des  semailles,  les  mois- 
sonneurs pendant  celui  de  la  récolte,  les  batteurs 
dans  les  granges,  la  fermière  lorsqu’elle  jette  le 
grain  à ses  volailles  ; ils  le  cherchent  dans  les  co- 
lombiers et  jusque  dans  le  jabot  des  jeunes  pi- 
geons qu’ils  percent  pour  l’en  tirer  : ils  mangent 
aussi  les  mouches  à miel  et  détruisent  ainsi  de 
préférence  les  seuls  insectes  qui  nous  soient  uti- 
les; enfin,  ils  sont  si  malfaisants,  si  incommodes, 
qu'ilseraitàdésirerqu'ontrouvâtquelquemoyen 
de  les  détruire.  On  m’avait  assuré  qu’en  faisant 
fumer  du  soufre  sous  les  arbres  où  ils  se  rassem- 
blent en  certaines  saisons  et  s’endorment  le  soir, 
cette  fumée  les  suffoquerait  et  les  ferait  tomber; 
j’en  ni  fait  l’épreuve  sans  succès,  et  cependant 
je  l’avais  faite  avec  précautiouet  même  avec  in- 
térêt , parce  que  l’on  ne  pouvait  leur  faire  quit- 
ter le  v oisinage  de  mes  volières,  et  que  je  m'étais 
aperçu  que  non-seulement  ils  troublaient  le  chant 
de  mes  oiseaux  par  leur  vilaine  voLx,  mais  que 
même  à force  de  répéter  leurdésagréable  lui  lui, 
ils  altéraient  lecliaut  des  serins,  des  tarins,  des 
linottes,  etc.  Je  ils  donc  mettre  sur  un  mur  cou- 
vert par  de  grands  marronniers  d’Inde  dans  les- 
quels les  moineaux  s’assemblaient  lesoiren  très- 
grand  nombre  ; je  fis  mettre , dis-je , plusieurs 
terrines  remplies  de  soufre  mêlé  d'un  peu  de 
charbon  et  de  résine  : ces  matières,  en  s’enflam- 
mant, produisirent  une  épaisse  fumée  qui  ne  lit 
d'autre  effet  que  d’éveiller  les  moineaux  ; à me- 
sure que  la  fumée  les  gagnait,  ils  s’élevaient  au 
haut  des  arbres , et  enlln  ils  eu  désemparèrent 
pour  gagner  les  toits  voisins , mais  aucun  ne 
tomba  : je  remarquai  seulement  qu’il  se  passa 
trois  jours  sans  qu’ils  se  rassemblassent  en  nom- 
bre sur  ces  arbres  enfumés;  mais  ensuite  ilsre- 
prirent  leur  première  habitude. 

Comme  ces  oiseaux  sont  robustes,  on  les  élève 
facilement  dans  des  cages  : ils  vivent  plusieurs 
années , surtout  s’ils  y sont  sans  femelles  ; car 
on  prétend  que  l’usage  immodéré  qu’ils  en  font 
abrège  beaucoup  leur  vie.  Lorsqu’ils  sont  pris 
jeunes,  ils  ont  assez  de  docilité  pour  obéir  à la 
voix , s’instruire  et  retenir  quelque  chose  du 
chant  des  oiseaux  auprès  desquels  on  les  met. 
Naturellement  familiers,  ils  le  deviennent  encore 
davantage  dans  la  captivité  : cependant  ce  na- 
turel familier  ne  les  porte  pas  à vivre  ensemble 


dans  l’état  de  liberté.  Ils  sont  assez  solitaires  et 
c’est  peut-être  là  l’origine  de  leur  nom.  Comme 
ils  ne  quittent  jamais  notre  climat  et  qu'ils  sont 
toujours  autour  de  nos  maisons,  il  est  aisé  de  les 
observer  etde  reconnaître  qu’ils  vont  ordinaire- 
ment seuls  ou  par  couple . 1 1 y a cependant  deux 
temps  dans  l’année  où  ils  se  rassemblent,  non 
pas  pour  voler  en  troupes,  mais  pour  se  réunir  et 
piailler  tous  ensemble,  l'automne  sur  les  saules 
le  long  des  rivières,  et  le  printemps  sur  les  épi- 
céas et  autres  arbres  verts  : c’est  le  soir  qu'ils 
s'assemblent,  et  dans  la  bonne  saison  ils  passent 
la  nuit  sur  les  arbres;  mais  en  hiver  ils  sont  sou- 
vent seuls  on  avec  leurs  femelles  dans  un  trou 
de  muraille  ou  sous  les  tuiles  de  nos  toits,  et  ce 
n’est  que  quand  le  froid  est  très-violent  qu’on  en 
trouve  quelquefois  cinq  ou  six  dans  le  même 
gite  où  probablement  ils  ne  se  mettent  ensemble 
que  pour  se  tenir  chauds. 

Les  mâles  se  battent  à outrance  pour  avoir 
des  femelles,  et  le  combat  est  si  violent,  qu’ils 
tombent  souvent  a terre.  Il  y a peu  d’oiseaux 
si  ardents,  si  puissants  en  amour.  On  en  a vu 
se  joiudrc  jusqu’à  vingt  fois  de  suite,  toujours 
avec  le  même  empressement,  les  mêmes  trépi- 
dations , les  mêmes  expressions  de  plaisir,  et 
ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  la  femelle  pa- 
rait s’impatienter  la  première  d'un  jeu  qui  doit 
moins  la  fatiguer  que  le  mâle,  mais  qui  peut  lui 
plaire  aussi  beaucoup  moins,  parce  qu’il  n’y  a 
nul  préliminaire,  nullcs  caresses , uul  assortis- 
sement  à la  chose  ; beaucoup  de  pétulance  sans 
tendresse , toujours  des  mouvements  précipites 
qui  n'indiquent  que  le  besoin  pour  soi-même. 
Comparez  les  amours  du  pigeon  à celles  du  moi- 
neau , vous  y verrez  presque  toujours  les  nuan- 
ces du  physique  au  moral. 

Ces  oiseaux  nichent  ordinairement  sous  les 
tuiles , dans  les  chéneaux , dans  les  trous  de 
muraille , ou  dans  les  pots  qu’on  leur  offre , et 
souvent  aussi  daus  les  puits  et  sur  les  tablettes 
des  fenêtres,  dont  les  vitrages  sout  défendus 
par  des  persiennes  à claire-voie;  néanmoins  il 
y en  a quelques-uns  qui  font  leur  nid  sur  les 
arbres  : l’on  m’a  rapporté  de  ces  nids  de  moi- 
neaux , pris  sur  de  grands  noyers  et  sur  des 
saules  très-élevés  ; ils  les  placent  au  sommet 
de  ces  arbres  et  les  construisent  avec  les  mêmes 
matériaux,  c’est-à-dire  avec  du  foin  en  dehors 
et  de  la  plume  en  dedans  : mais  ce  qu’il  y a de 
singulier,  c’est  qu’ils  y ajoutent  une  espèce  de 
calotte  par-dessus , qui  couvre  le  nid , en  sorte 
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que  i’eau  de  la  pluie  ne  peut  y pénétrer,  et  ils 
laissent  une  ouverture  pour  entrer  au-dessous 
de  cette  calotte  ; tandis  que,  quand  ils  établis- 
sent leur  nid  dans  des  trous  ou  dans  des  lieux 
couverts,  ils  se  dispensent  avec  raison  de  faire 
cette  calotte,  qui  devient  inutile  puisqu'il  est  à 
couvert.  L'instinct  se  manifeste  donc  ici  par 
un  sentiment  presque  raisonné  et  qui  suppose 
au  moins  la  comparaison  de  deux  petites  idées. 
Il  se  trouve  aussi  des  moineaux  plus  paresseux, 
mais  en  même  temps  plus  hardis  que  les  autres, 
quine  se  donnent  pas  la  peine  de  construire  un 
nid  et  qui  chassent  du  leur  les  hirondelles  à cul 
blanc  ; quelquefois  ils  battent  les  pigeons , les 
font  sortir  de  leur  boulin  et  s’y  établissent  à 
leur  place.  Il  y a , comme  l’on  volt,  dans  ce 
petit  peuple,  diversité  de  mœurs  et  par  consé- 
quent un  instinct  plus  varié,  plus  perfectionné 
que  dans  la  plupart  des  autres  oiseaux,  et  cela 
vient  sans  doute  de  ce  qu'ils  fréquentent  la  so- 
ciété ; ils  sont  à demi  domestiques , sans  être 
assujettis  ni  moins  indépendants  ; ils  en  tirent 
tout  ce  qui  leur  convient  sans  y rien  mettre  du 
leur,  et  ils  y acquièrent  cette  finesse,  cette  cir- 
conspection, cette  perfection  d’instinct  qui  se 
marque  par  la  variété  de  leurs  habitudes  rela- 
tives aux  situations,  aux  temps  et  aux  autres 
circonstances. 
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AU  MOINEAU. 


LE  MOINEAU  DU  SÉNÉGAL. 

Le  moineau  du  Sénégal,  et  auquel  nous  no 
donnerons  pas  d'autre  nom  , parce  qu’il  nous 
parait  être  de  la  même  espèce  que  notre  moi- 
neau d'Europe , doqt  il  ne  diffère  que  par  la 
couleur  du  bec,  le  sommctde  la  tête  et  les  par- 
ties inférieures  du  corps,  qu'il  a rougeâtres  ; 
tandis  que,  dans  le  moineau  d’Europe,  le  bec 
est  brun,  le  sommet  de  la  tète  et  les  parties  in- 
férieures du  corps  sont  grises.  Mais  comme  la 
grandeur,  la  forme,  la  position  du  corps,  du 
bec,  de  la  queue,  des  pieds,  tout  le  reste  en 
un  mot  nous  a paru  semblable , nous  ne  pou- 
vons guère  douter  de  l’identité  de  l'espèce  de 
cct  oiseau  du  Sénégal  avec  notre  moineau  d’Eu- 


rope , et  nous  regardons  la  différence  de  cou- 
leur comme  une  variété  produite  par  l’influence 
du  climat. 

LE  MOINEAU  A BEC  ROUGE 
nu  sÉvroxi. 

Le  moineau  à bec  rouge  du  Sénégal,  et  au- 
quel nous  ne  donnerons  pas  d’autre  nom,  parce 
qu’il  ne  nous  parait  être  qu'une  variété  peut- 
être  d’âge  ou  de  sexe  du  précédent,  d’autant 
qu’il  est  du  même  climat.  Ainsi  ces  deux  oi- 
seaux d’Afrique  doivent  être  regardés  comme 
de  simples  variétés  dans  l’espèce  du  moineau 
d’Europe. 

LE  PÈRE  NOIR. 

Voici  maintenant  des  oiseaux  étrangers  dont 
l’espèce,  quoique  voisinede  celle  de  notre  moi- 
neau, nous  parait  néanmoins  en  différer  assez 
pour  leur  donner  des  noms  particuliers.  Par 
exemple,  l'oiseau  d’Amérique  auquel  les  habi- 
tants de  nos  Iles  ont  donné  le  nom  de  père  noir, 
que  nous  lui  conservons,  n'est  pas  précisément 
un  moineau.  Il  parait  qu’on  trouve  eet  oiseau 
non-seulement  dans  nos  tics,  mais  aussi  dans 
la  terre  ferme  du  continent  méridional  de  l’A- 
mérique , comme  au  Mexique;  car  il  a été  in- 
diqué par  Fernandez , sous  le  nom  méxieain 
yohual  tolotl,  et  donné  par  Hans  Sioane  comme 
oiseau  de  la  Jamaïque.  Nous  présumons  aussi 
que  les  trois  oiseaux  représentés  dans  nos  plan- 
ches enluminées , n“  224 , édition  ln-4°,  pour- 
raient bien  n’êtrc  que  des  variétés  de  celui-ci  ; 
la  seule  chose  qui  s’oppose  à cette  présomptioir, 
c’est  qu’ils  se  trouvent  dans  des  climats  très- 
éloignés  les  uns  des  autres.  Ils  ont  été  nommés 
au  bas  de  nos  planches,  I.  Moineau  de  Macao 
(Fringillamclanyctera, Linn.,  Gmcl.j; II. Moi- 
neau de  Java  ( Fringilla  melanoleuca , Linn., 
Gmcl. ) ; III.  Moineau  de  Cayenne  (Tanagra 
Jacarina, Linn.,  Emberiza, /««wma.Vieill.j; 
néanmoins  ils  ne  nous  paraissent  faire  que  le 
même  oiseau  et  n’étre  que  des  variétés  de  l’es- 
pèce du  père  noir;  car  quoique  ces  noms  de 
climats  aient  été  donnés  par  les  voyageurs  qui 
ont  apporté  ces  oiseaux  en  France,  je  ne  sais 
s’ils  méritent  toute  confiance.  D’ailleurs,  il  se 
pourrait  aussi  que  cette  espèce  d'oiseau  noir  se 
trouvât  également  dans  les  climats  chauds  des 
deux  continents. 

Indépendamment  de  ces  trois  oiseaux,  qu’on 
peut  rapporter  â l’espèce  du  père  noir,  il  y en 
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a encore  d’autres  qui  ne  nous  paraissent  être 
aussi  que  des  variétés  de  cette  même  espèce. 
L’oiseau  que  nous  avons  fait  représenter  dans 
nos  planches  u°  29 1 , édit.  in-4°,  fig.  1 , le  môle1 , 
et  fig.  2 , la  femelle1 , sous  le  nom  de  moineau 
du  Brésil,  ressemble  si  fort  nu  père  noir,  qu’on 
ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  soit  de  son  espèce. 
A la  vérité  cette  ressemblance  presque  parfaite 
ne  se  trouve  que.  dans  le  mâle,  les  couleurs  de 
la  femelle  sont  fort  différentes  ; mais  cela 
même  nous  apprend  combien  peu  l’on  doit 
compter  sur  la  différence  des  couleurs  pour 
constituer  celle  des  espèces. 

Enfin  il  y a encore  une  espèce  voisine  de  no- 
tre moineau,  et  qu’on  ne  pourrait  se  dispenser  de 
rapporter  immédiatement  à celle  du  père  noir, 
s’il  n’y  avait  pas  une  grande  différence  dans  la 
longueur  de  la  queue  ; c’est  l’oiseau  représenté 
dans  nos  planches  enluminées,  n°  183 ,fig.  1, 
de  l'édition  in-4°,  sous  la  dénomination  de  moi- 
neau du  royaume  de  Judo.  Nous  l’appellerons 
père  noir  à longue  queue,  parce  qu'il  nous  pa- 
rait être  de  la  même  espèce  que  le  père  noir,  et 
n’en  différer  que  par  sa  queue,  qui  est  plus  lon- 
gue et  composée  de  plumes  de  grondeur  iné- 
gale. Si  les  noms  des  climats  nous  ont  été  fidè- 
lement transmis  , on  voit  que  l’espèce  du  père 
noir  se  trouve  aux  Iles  Antilles,  à la  Jamaïque, 
au  Mexique,  à Cayenne,  au  Brésil , au  royaume 
de  Juda,  ensuite  en  Abyssinie,  à Java  et  jusqu'à 
Macao,  c’cst-â-dire  dans  toutes  les  contrées  mé- 
ridionales de  l’ancien  et  du  nouveau  contineut. 

LE  DATTIER 

OU  MOINEAU  I>E  DATTE. 

M.  Shaw  a parlé  de  cet  oiseau  dans  ses 
Voyages,  sous  le  nom  de  moineau  de  Capsa, 
et  M.  le  chevalier  Bruce  m'en  a fait  voir  le  por- 
trait en  miniature  d’après  lequel  j’ai  fait  la 
description  suivante. 

Le  moineau  de  dattê  a le  bec  court , épais  à 
sa  base  et  accompagné  de  quelques  moustaches 
près  des  angles  de  son  ouverture  ; la  pièce  su- 
périeure noire,  l’inférieure  jaunâtre  ainsi  que  les 
pieds,  les  ongles  noirs,  la  partie  antérieure  de 
la  tête  et  la  gorge  blanches  ; le  reste  de  la  tête, 

* O’cêt  le  Frinjilla  nilcns,  Llnn.,  oiseau  d’Afrique,  el  non 
du  Brésil. 

3 Celle  femelle  n'est  pas  celle  du  FringiUa  ni  lent,  mais 
celle  du  FringUla  urena,  du  moins  selon  U-  kutil. 


le  cou,  le  dessus  du  corps  et  même  le  dessous , 
d’un  gris  plus  ou  moins  rougeâtre;  mais  la 
teinte  est  plus  forte  sur  la  poitrine  et  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes  : les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires  ; la  queue 
est  un  tant  soit  peu  fourchue , assez  longue , et 
dépasse  l’extrémité  des  ailes  repliées  des  deux 
tiers  de  sa  longueur. 

Cet  oiseau  vole  en  troupes  ; il  est  familier  et 
vient  chercher  les  grains  jusqu’aux  portes  des 
granges.  Il  est  aussi  commun  dans  la  partie  de 
la  Barbarie,  située  au  sud  du  royaume  de  Tu- 
nis, que  les  moineaux  le  sont  eu  France  ; mais 
il  chante  beaucoup  mieux,  s’il  est  vrai,  comme 
l’avance  M.  Shaw, que  son  ramage  soit  préfé- 
rable à celui  des  serins  et  des  rossignols.  C'est 
dommage  qu’il  soit  trop  délicat  pour  être  trans- 
porté loin  de  son  pays  natal  ; du  moins  toutes 
les  tentatives  qu'on  a faites  jusqu’ici  pour  nous 
l’amener  vivant  ont  été  infructueuses. 

LE  FRIQUET. 

(le  gbos-bec  feiqubt.) 

Ordre  des  passereaux , famille  des  ronirostres , genre 
moineau.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  est  certainement  d’une  espèce  dif- 
férente de  celle  du  moineau,  et  par  conséquent 
ne  doit  pas  en  porter  le  nom.  Quoique  habitants 
du  même  climat  et  des  mêmes  terres,  ils  ne  se 
mêlent  point  ensemble  et  la  plupart  de  leurs  ha- 
bitudes naturelles  sont  toutes  differentes.  Le 
moineau  ne  quitte  pas  nos  maisons , se  pose 
sur  nos  murailles  et  sur  nos  toits , y niche  et 
s’y  nourrit.  Le  friquet  ne  s’en  approche  guère, 
se  tient  à la  campagne , fréquente  les  bords  des 
chemins,  se  pose  surles  arbustes  et  les  plantes 
basses,  et  établit  son  nid  dans  des  crevasses, 
dans  des  trous  â peu  de  distanee  de  terre.  On 
prétend  qu'il  niche  aussi  dans  les  bois  et  dans 
les  creux  d’arbres;  cependant  je  n'en  ai  jamais 
vu  dans  les  bois  qu’en  passant  : ce  sont  les  cam- 
pagnes ouvertes  et  les  plaines  qu’ils  habitent 
de  préférence.  Le  moineau  a le  vol  pesant  et 
toujours  assez  court;  il  ne  peut  aussi  marcher 
qu’en  sautillant  assez  lentement  et  de  mauvaise 
grâce,  au  lieu  que  le  friquet  se  tourne  plus  les- 
tement et  marche  mieux.  L’espèce  en  est  beau- 
coup moins  nombreuse  que  celle  du  moineau , 
et  il  y a toute  apparence  que  leur  ponte , qui 
n’est  que  de  quatre  ou  cinq  œufs,  ne  se  répéta 
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pas  et  se  borne*  une  seule  couvée  ; car  les  fri- 
quets  se  rassemblent  en  grande  troupe  dès  la 
fin  de  l’été  et  demeurent  ensemble  pendant  tout 
l’hiver.  11  est  aisé  , dans  cette  saison  d'en  pren- 
dre un  grand  nombre  sur  les  buissons  où  ils 
gîtent. 

Cet  oiseau , lorsqu'il  est  posé , ne  cesse  de  se 
remuer,  de  se  tourner,  de  Jrctiller,  de  hausser 
et  baisser  sa  queue  ; et  c’est  de  tous  ces  mouve- 
ments, qu'ils  fait  d’assez  bonne  grâce,  que  lui  est 
venu  le  nom  de  friquet.  Quoique  moins  hardi 
que  le  moineau , il  ne  fuit  point  l'homme;  sou- 
vent même  il  accompagne  les  voyageurs  et  les 
suit  sans  crainte.  Il  voleen  tournant  et  toujours 
assez  bas  ; car  on  ne  levoitpointse  perchcrsur 
de  grands  arbres , et  ceux  qui  lui  ont  donné  le 
nom  de  moineau  de  noyer  ont  confondu  le  fri- 
quet avec  la  soulcie , qui  se  tient  en  effet  sur 
les  arbres  élevés  et  particulièrement  sur  les 
noyers. 

Cette  espèce  est  sujette  à varier;  plusieurs 
naturalistes  ont  donné  le  moineau  de  montagne, 
le  moineau  o collier  et  le  moineau  fou  des  Ita- 
liens , comme  des  espèces  différentes  de  celle 
du  friquet  : cependant  le  moineau  fou  et  le  fri- 
quet sont  absolument  le  même  oiseau  , et  les 
deux  autres  espèces  n’en  sont  que  de  très-légè- 
res variétés.  Apres  avoir  comparé  les  descrip- 
tions , les  figures  et  les  oiseaux  en  nature , il 
nous  a paru  que  tous  quatre  n’étaient  dans  le 
fond  que  le  même  oiseau , et  que  ccs  quatre  es- 
pèces nominales  doiv  ent  se  réduire  à une  seule 
espèce  réelle , qui  est  celle  du  friquet. 

La  preuve  que  le  passera  mattugia  ou  moi- 
neau fou  des  Italiens  est  le  friquet  même , ou 
tout  au  plus  une  simple  variété  de  cette  espèce, 
dont  il  ne  diffère  que  par  la  distribution  des 
couleurs,  c’est  que  Olina,  qui  en  donne  la  des- 
cription et  la  figure,  dit  positivement  qu’on  l’a 
nommé  passera  mattugia,  moineau  fou,  parce 
qu'il  ne  peut  rester  un  seul  moment  sans  re- 
muer, et  c’est  à ce  nffmc  mouvement  continuel 
qu'on  doit , comme  je  l'ai  dit , attribuer  l’origine 
de  son  nom  français.  Mc  serait-il  pas  plus  que 
singulier  que  cet  oiseau , si  peu  rare  en  France, 
ne  se  trouvât  point  en  Italie , comme  l'ont  écrit 
nos  nomenelatcurs  modernes  qui  n’ont  pas  re- 
connu que  le  moineau  fou  d’Italie  était  notre 
friquet?  Il  parait  au  contraire  qu’il  y a plus  de 
variétés  de  cette  espèce  en  Italie  qu’en  France; 
elle  s'est  donc  répandue  des  pays  tempérés  dans 
les  pays  plus  chauds  et  non  pas  dans  les  climats 
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froids , car  on  ne  la  trouve  point  en  Suède. 
Mais  je  suis  surpris  que  M.  Salernc  dise  que  cet 
oiseau  ne  se  voit  ni  en  Allemagne,  ni  en  An- 
gleterre, puisque  les  naturalistes  allemands  et 
anglais  en  ont  donné  des  descriptions  et  la  fi- 
gure. M.  Frisch  prétend  même  que  le  friquet 
et  le  serein  de  Canarie  peuvent  s’unir  et  produire 
ensemble  une  race  bâtarde  et  qu’on  en  a fait 
l’épreuve  en  Allemagne. 

Au  reste,  le  friquet,  quoique  plus  remuant, 
est  cependant  moins  pétulant , moips  familier, 
moins  gourmand  que  le  moineau  ; c’est  un  oiseau 
plus  innocent  et  qui  ne  fait  pas  grand  tort  aux 
grains  : il  préféré  les  fruits,  les  graines  sauva- 
ges, telles  que  celles  des  chardons,  sur  lesquels 
il  se  pose  volontiers,  et  mange  aussi  des  insectes. 
Il  fuit  le  séjour  et  la  rencontre  du  moineau  qui 
est  plus  fort  et  plus  méeliant  que  lui.  On  peut 
l'élever  en  cage  et  l’y  nourrir  comme  le  char- 
donneret ; il  y vit  cinq  ou  six  ans  : son  chant  est 
assez  peu  de  chose , mais  tout  différent  de  la 
voix  désagréable  du  moineau.  On  a observé  que 
quoiqu'il  soit  plus  doux  que  le  moineau,  il 
n'est  cependant  pas  aussi  docile , et  cela  vient 
de  son  uaturelqui  l'éloigne  de  l'homme . et  qui 
pour  être  un  peu  plus  sauvage  n’en  est  peut-être 
que  meilleur. 
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QU  ONT  RiPPOBT 

AU  FRIQUET. 

L’oiseau  qu'on  appelle  le  passereau  sauvage 
en  Provence  nous  parait  être  une  simple  variété 
du  friquet . Son  chaut  (dit  M . Guys)  ne  finit  point 
comme  il  eommeuce  et  n’est  pas  le  même  que  ce- 
lui du  moineau.  Il  ajoute  que  cet  oiseau,  très-fa- 
rouche , cache  sa  tète  entre  des  pierres , laissant 
le  reste  du  corps  â découvert  et  croit  se  mettre  à 
l'abri  des  attaques  par  cette  précaution  II  se 
nourrit  de  graines  à la  campagne , et  il  y a des 
années  où  il  est  très-rare  en  Provence. 

Mais  outre  cet  oiseau  et  les  autres  variétés  de 
cette  espèce , qui  se  trouvent  dans  nos  climats  et 
que  nous  avons  indiquées  d’après  les  nomcncla- 
teurs,  sous  les  noms  de  moineau  de  montagne, 
moineau  à collier  et  moineau  fou,  il  s’en  trouve 
d’autres  dans  des  climats  éloignés. 
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LE  PASSE-VERT. 

Genre  taugara.  (Carier.) 

Le  premier  de  ces  oiseaux  étrangers  qu’on 
peut  rapporter  au  friquet  comme  variété,  ou  du 
moins  comme  espèce  très-voisine  de  la  sienne, 
est  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  moineau 
à tête  rouge  de  Cayenne,  et  auquel  nous  don- 
nons ici  le  nom  de  passe-vert,  comme  qui  dirait 
passereau  vert,  parce  qu’il  a tout  le  dessus  du 
corps  verdâtre;  mais,  quoiqu'il  diffère  presque 
autant  qu’il  est  possible  du  friquet  par  les  cou- 
leurs , c’est  néanmoins , de  tous  les  oiseaux  de 
notre  climat,  celui  dont  il  approche  le  plus. 

LE  PASSE-BLEU. 

lien  est  de  même  du  moineau  bleu  de  Cayen- 
ne, auquel  nous  donnons  ici  le  nom  de  passe- 
bleu  on  passereau  bleu,  parce  qu’il  est  presque 
entièrement  bleu,  et  que  du  resteil  approche  plus 
de  l’espèce  du  friquet  que  d'aucune  espèce  de 
notre  climat.  Au  reste , le  passe-vert  et  le  passe- 
bleu  étant  tous  deux  du  même  climat  de  Cayen- 
ne , on  ne  peut  guère  décider  si  ce  sont  deux 
espèces  distinctes  et  séparées  ou  s’ils  sont  d’une 
seule  et  même  espèce. 

LES  FOUDIS. 

Une  autre  espèce  qu’on  peut  rapporter  a celle 
du  friquet , c’est  celle  de  l’oiseau  appelé  à Ma- 
dagascar fovdi  lehémené , auquel  je  conserve 
ici  partie  de  ce  nom.  M.  Brisson  l’a  indiqué  le 
premier  sous  la  dénomination  de  cardinal  de 
Madagascar.  Il  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
moineau  de  Madagascar. 

Il  y a deux  autres  oiseaux,  l’un,  le  cardinal 
du  cap  de  Sonne- Espérance , et  l’autre  le  moi- 
neau du  cap  de  Sonne- Espérance , qui  me  pa- 
raissent être,  le  premier  le  mâle,  et  le  second 
la  femelle , d’une  variété  dans  l’espèce  du  foudi, 
car  ils  n’en  diffèrent  qu’en  ce  qu’ils  ont  le  des- 
sous du  corps  noir  ; et  par  ce  caractère , nous 
les  appellerons  fondis  à ventre  noir,  pour  les 
distinguer  du  foudi  qui  a le  ventre  rouge.  Mais 
comme  ils  se  ressemblent  par  tout  le  reste , 
nous  croyons  qu’étant  du  même  climat , ils  sont 
de  la  même  espèce. 

LE  FRIQUET  HUPPÉ. 

Une  autre  espèce  étrangère  qui  nous  parait 
encore  voisine  de  celle  du  friquet  parla  grandeur 


et  par  la  forme , quoiqu’elle  en  diffère  beaucoup 
par  les  couleurs,  c’est  l'oiseau  représenté  dans 
les  planches  enluminées , n*  18l,jî;7.  1 et fig.  2 
de  l'édition  in-4°,  sous  les  dénominations  de 
moineau  de  Cayenne  et  de  moineau  de  la  Ca- 
roline, qui  se  ressemblent  assez  pour  nous  por- 
ter à croire  qu’étant  de  pays  tempérés  et  chauds 
du  même  continent , l'unÿfÿ.  i , est  le  mâle , et 
l’autre  fg.  2,  la  femelle.  Nous  lui  donnons  le 
nom  de  friquet  huppé , pour  le  distinguer  de 
tous  les  autres  oiseaux  du  même  genre  '. 

LE  BEAU  MARQUET. 

Enfin  nous  croyons  que  l’on  peut  rapporta1  à 
l’espèce  du  friquet , plutôt  qu’à  aucune  autre,  le 
bel  oiseau  connu  sous  le  nom  de  moineau  de  la 
côte  d'Afrique , parce  qu’il  a été  envoyé  de  ces 
contrées,  et  nous  l'appellerons  beau  marquet, 
parce  qu’étant  d’une  espèce  différente  de  celle 
du  friquet  et  de  toutes  les  autres  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  il  mérite  un  nom  particulier, 
et  celui  de  beau  marquet  désigne  qu’il  est  beau 
et  bien  marqué  sous  le  ventre.  Ce  nom,  et  un 
coup  d’oeil  sur  la  figure  coloriée,  suffiront  pour 
le  foire  reconnaître  et  distinguer  de  tous  les  au- 
tres oiseaux. 

LA  SOULCIE. 

(LE  GBOS-BEC  SOULCIE.) 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  conirostres,  genre 
moineau.  (Curier.) 

On  a souvent  confondu  cet  oiseau , ainsi  que 
le  friquet,  avec  notre  moineau  ; cependant  il  est 
d’une  autre  espèce,  et  il  diffère  de  l’un  et  de 
l'autre  en  ce  qu'il  est  plus  grand  , qu’il  a le  bec 
plus  fort,  plutôt  rouge  que  noir,  et  qu’il  n’a, 
pour  ainsi  dire,  aucune  habitude  naturelle  qui 
lui  soit  commune  avec  le  moineau.  Celui-ci  de- 
meure daus  les  villes  ; la  soulcie  ne  se  plaît  que 
dans  les  bois , et  c’est  ce  qui  lui  a fait  donner, 
par  la  plupart  des  naturalistes , le  nom  de  moi- 
neau de  bois;  il  y niche  dans  des  creux  d’ar- 
bres , ne  produit  qu’une  fois  l’année  quatre  ou 
cinq  œufs  ; ils  se  rassemblent  en  troupes  dès  que 
les  petits  sont  assez  forts  pour  accompagner  les 
vieux,  c’est-à-dire  vers  la  Un  de  juillet.  Les 

‘ Lm  déni  figure*  cltde*  ici  appartiennent  & deux  oiseaux 
différents.  La  première  est  celle  du  ti'ingUla  cristata, 
Linn.i  et  la  deuxième,  celle  du  Fringilla  carolinctuUi 
Linn. 
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soulcies  se  réunissent  donc  six  semaines  plus 
tôt  que  les  friquets  ; leurs  troupes  sont  aussi 
plus  nombreuses , et  ils  vivent  constammenten- 
semble  jusqu'au  retour  de  la  saison  des  amours, 
où  chacun  se  sépare  pour  suivre  sa  femelle. 
Quoique  ces  oiseaux  restent  également  et  con- 
stamment dans  notre  climat  pendant  toute  l’an- 
née, il  parait  néanmoins  qu'ils  craignent  le  froid 
des  paysplus  septentrionaux  ; car  I.innæus  n’en 
parle  pas  dans  son  Enumération  des  Oiseaux  de 
Suède.  Ils  ne  sont  que  de  passage  en  Allemagne  ; 
ils  ne  s’y  réunissent  pas  en  troupes  et  y arrivent 
un  h un.  Enfin , ce  qui  parait  confirmer  ce  que 
nous  venons  de  présumer,  c’est  qu'on  trouve 
assez  souvent  de  ces  oiseaux  morts  de  froid 
dans  des  creux  d’arbres  lorsque  l'hiver  est  ri- 
goureux. Ils  vivent  non-seulement  de  grains  et 
graines  de  toute  espèce  , mais  encore  de  mou- 
ches et  d’autres  insectes  ; ils  aiment  la  société  de 
leurs  semblables  et  les  appellent  dés  qu’ilstrou- 
vent abondance  de  nourriture,  et  comme  ils  sont 
presque  toujours  en  grandes  bandes,  ils  ne  lais- 
sent pas  de  faire  beaucou  p de  tort  dans  les  terres 
nouvellement  ensemencées.  On  a de  la  peine  a 
les  chasser  ou  à les  détruire;  car  ils  participent 
de  l'instinct  et  de  la  défiance  du  moineau  domes- 
tique: ils  reconnaissent  les  pièges,  les  gluaux, 
les  trébuchets , mais  on  les  prend  en  grand 
nombre  avec  des  filets. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

oui  orr  BirroKT 

A LA  SOULCIE. 

LE  SOULCIET. 

La  première  espèce  étrangère  qui  nous  pa- 
rait voisine  de  celle  de  la  soulcie , au  point  de 
n’en  être  qu’une  variété,  s’il  est  possible  que  cet 
oiseau  ait  passé  d'un  continent  à l'autre , c’est 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  moineau  ilu 
Canada , et  que  nous  avons  appelé  le  soulciet, 
parce  qu’il  est  un  peu  plus  petit  que  la  soulcie, 
comme  tous  les  autres  animaux  du  nouveau 
continent  qui  sont,  dans  la  même  espèce,  moins 
grands  que  ceux  de  l’ancien. 

LE  PAROARE. 

Un  autre  bel  oiseau  des  contrées  méridiona- 
les de  l’Amérique , qui  nous  parait  voisin  de  la 


soulcie,  c’est  celuiqucMarcgraveaindiqué  sous 
le  nom  brasilien  tije  guacu  paroara , et  comme 
yuacu  n’est  qu’un  adjectif,  quiveutdlrc  grand, 
et  tije  un  nom  générique  , nous  avons  adopté 
celui  de  paroare,  comme  dénomination  spéci- 
fique, d'autant  qu’il  faut  conserver,  leplus  qu’il 
est  possible,  à chaque  espèce  d'animal  le  nom 
de  son  pays,  et  c’est  par  cette  raison  que  nous 
préférons  ici  le  nom  de  paroare,  que  cet  oiseau 
porte  au  Brésil,  dans  son  pays  natal,  k celui  de 
cardinal  dominiquain  que  M.  lirisson  a adopté, 
parce  qu’il  a la  tète  rouge  et  le  corps  noir  et 
blanc.  La  femelle  diffère  du  mêle  en  ce  que  le 
devant  de  sa  tète  n’est  pas  rouge , mais  d’un 
jaune  orangé  semé  de  points  rougeâtres. 

Nous  appellerons  aussi  paroare  huppé  un  oi- 
seau des  mêmes  continents  qui  ne  nous  parai  t être 
qu’une  variété  du  paroare  et  qui  en  diffère  par 
une  huppe  ou  aigrette  qu'il  porte  sur  la  tète.  Ce 
bel  oiseau  est  représenié  dans  nos  planches  en- 
luminées , n”  103  de  l'édition  in-4°,  sous  la  dé- 
nomination de  cardinal  dominiquain  huppé  de 
la  Louisiane , parce  qu’ils  nous  a été  envoyé  de 
cette  contrée  de  l’Amérique  sous  ce  nom. 

LE  CROISSANT. 

La  troisième  espèce  étrangère  qu'on  doit  rnp- 
porteràcelledela  soulcie  est  le  moineau  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  nom  qui  lui  a été  donné 
par  M.  Brisson , et  que  nous  appellerons  ici  ie 
croissant , parce  qu’étant  d’une  espèce  et  d’un 
climat  différents  des  autres , il  lui  faut  un  nom 
particulier  tiré  de  quelques-uns  de  ses  attributs. 
Or,  cet  oiseau  qui , pgr  la  distribution  des  cou- 
leurs , ne  s’éloigne  pas  de  notre  soulcie , porte 
un  croissant  blauc  qui  s’étend  depuis  l'oeil  jus- 
que dessous  le  cou.  Ce  caractère  unique  nous  a 
paru  suffisant  pour  le  dénommer  et  le  faire  re- 
connaître. 

LE  SERIN  DES  CANARIES. 

Ordre  des  passereaux , famille  des  coniroslrcs , genre 

moineau.  (CuTÎcr.) 

Si  le  rossignol  est  le  chantre  des  bois , le  serin 
est  le  musicien  de  In  chambre  : le  premier  tient 
tout  de  la  nature,  le  secoud  participe  a nosarts. 
Avec  moins  de  force  d'organe,  moins  d’étendue 
dans  la  voix , moins  de  variété  dans  les  sons,  le 
serin  a plus  d’oreille , plus  de  facilité  d'imita- 
tion , plus  de  mémoire;  et  comme  la  différence 
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du  caractère  (surtout  dans  les  animaux)  tient 
de  très-près  A celle  qui  se  trouve  entre  leurs 
sens,  leserin,  dontl’ouïe  est  plus  attentive,  plus 
susceptible  de  recevoir  et  de  conserver  les  im- 
pressions étrangères , devient  aussi  plus  social , 
plus  doux,  plus  familier  : il  est  capable  de  con- 
naissance et  même  d'attachement;  scs  caresses 
sont  aimables,  ses  petits  dépits  innocents  et  sa 
colère  ne  blesse  ni  n’offense.  Ses  habitudes  na- 
turelles le  rapprochent  encore  de  nous  : il  se 
nourrit  de  graines  comme  nos  autres  oiseaux 
domestiques;  on  l’élève  plus  aisément  que  le 
rossignol,  qui  ne  vit  que  de  chair  ou  d'insectes, 
et  qn’on  ne  peut  nourrir  que  do  mets  préparés. 
Son  éducation , plus  facile , est  aussi  plus  heu- 
reuse : on  l'élève  avec  plaisir,  parce  qu'on  l’in- 
struit avec  succès  ; il  quitte  la  mélodie  de  son 
chant  naturel  pour  se  prêter  a l'harmonie  de  nos 
voix  et  de  nos  instruments  ; il  applaudit , il  ac- 
compagne et  nous  rend  au-delà  de  ce.  qu'on 
peut  lui  donner.  Le  rossignol , plus  fier  de  son 
talent , semble  vouloir  le  conserver  dans  toute 
sa  pureté  ; au  moius  parait-il  faire  assez  peu  de 
'cas  des  nôtres:  ce  n’est  qu’avec  peine  qu'on  lui 
apprend  A répéter  quelques-unes  de  nos  chan- 
sons . Le  serin  peut  parler  et  siffler  ; le  rossignol 
méprise  la  parole  autant  que  le  sifflet  et  revient 
sans  cesse  à son  brillant  ramage.  Son  gosier, 
toujours  nouveau , est  un  chef-d’œuvre  de  la 
nature  auquel  l’art  humain  ne  peut  rien  chan- 
ger, rien  ajouter  ; celui  du  serin  est  un  modèle 
de  grâces  d’une  trempe  moins  ferme  que  nous 
pouv  ons  modifier.  L’un  a donc  bien  plus  de  part 
que  l’autre  aux  agréments  de  la  société  : le  se- 
rin chante  en  tout  temps,  il  nous  récrée  dans 
les  jours  les  plus  sombres.  Il  contribue  même  à 
notre  bonheur  ; car  il  fait  l’amusement  de  toutes 
les  jeunes  personnes , les  délices  des  recluses  ; 
il  charme  au  moins  les  ennuis  du  cloître , porte 
de  la  gaieté  dans  les  âmes  innocentes  et  capti  vos; 
et  ses  petites  amours , qu’on  peut  considérer  de 
près  en  le  faisant  nicher,  ont  rappelé  mille  et 
mille  fois  à la  tendresse  des  cœurs  sacrifiés  : 
c'est  faire  autant  de  bien  que  nos  vautours  sa- 
vent faire  de  mal. 

C’est  dans  le  climat  heureux  des  Hespérides 
que  eet  oiseau  charmant  semble  avoir  pris  nais- 
sance ou  du  moins  avoir  acquis  toutes  ses  per- 
fections : car  nous  connaissons  en  Italie  une  es- 
pece de  serin  plus  petite  que  celle  des  Canaries , 
et  en  Provence  une  autre  espece  presque  aussi 
grande  : toutes  deux  plus  agrestes  etqu’on  peut 


regarder  comme  les  tiges  sauvages  d’une  race 
civilisée.  Ces  trois  oiseaux  peuvent  se  mêler  en- 
semble dans  l’état  de  captivité,  mais  dans  l’état 
de  nature  ils  paraissent  se  propager  sans  mé- 
lange chacun  dans  son  climat  : ils  forment  donc 
trois  variétés  constantes  qu’il  serait  bon  de  dési- 
gner chacune  par  un  nom  différent  afin  de  ne 
les  pas  confondre.  Le  plus  grand  s’appelait  cinit 
ou  cini  dès  le  tempsdeBclonfily  aplusde  deux 
cents  ans);  en  Provence  on  le  nomme  encore 
aujourd’hui  cini  ou  cigni,  et  l’on  appelle  venht- 
ron  celui  d’Italie.  Le  canari , le  venturon  et  le. 
cini  sont  les  noms  propres  que  nous  adopterons 
pour  désignerces  trois  variétés,  et  le  serin  sera 
le  nom  de  l’espèce  générique. 

Le  venturon  ou  serin  d’Italie  se  trouve  non- 
seulement  dans  toute  l’Italie , mais  en  Grèce , 
en  Turquie,  en  Autriche,  en  Provence,  en  Lan- 
guedoc , en  Catalogne , et  probablement  dans 
tousleselimatsdecette  température.  Néanmoins 
il  y a des  années  où  il  est  fort  rare  dans  nos 
provinces  méridionales  et  particulièrement  A 
Marseille.  Son  chant  est  agréable  et  varié  : la 
femelle  est  inférieure  au  mâle  et  par  le  chant  et 
par  le  plumage.  La  forme,  la  couleur,  la  voix 
et  la  nourriture  du  venturon  et  du  canari  sont  à 
peu  près  les  mêmes , à la  différence  seulement 
que  le  venturon  a le  corps  sensiblement  plus 
petit , et  que  son  chant  n’est  ni  si  beau  ni  si 
clair. 

Le  cini  ou  serin  vert  de  Provence,  plus  grand 
que  le  venturon,  a aussi  la  voix  bien  plus  grande; 
il  est  remarquable  par  ses  belles  couleurs  , par 
la  force  de  son  chant  et  par  la  variété  des  sons 
qu’il  fait  entendre.  La  femelle,  un  peu  plus  grosse 
que  le  mâle  et  moins  chargée  de  plumes  jaunes, 
ne  chante  pas  comme  lui  et  ne  répond  , pour 
ainsi  dire,  que  par  monosyllabes.  Il  se  nourrit 
des  plus  petites  graines  qu’il  trouve  à la  cam- 
pagne; II  vit  longtemps  en  cage,  et  semble  se 
plaire  A côté  du  chardonneret  ; il  parait  l’écou- 
ter et  en  emprunter  des  accents  qu’il  emploie 
agréablement  pour  varier  son  ramage.  Il  se 
trouve  non-seulement  eu  Provence,  mais  encore 
en  Dauphiné , dans  le  Lyonnais , en  Bugcy  , à 
Genève,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne.  C’est  le  même  oiseau  qu'on  connait  en 
Bourgogne  sous  le  nom  de  serin.  Il  fait  son  nid 
sur  les  osiers  plantés  le  long  des  rivières , et  ce 
nid  est  composé  de  crin  et  de  poil  à l'intérieur, 
et  de  mousse  au  dehors.  Cet  oiseau  qui  est  assez 
commun  aux  environs  de  Marseille  et  dans  nos 
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provinces  méridionales  jusqu’en  Bourgogne, 
est  rare  dans  nos  provinces  septentrionales. 
M.  Lottinger  dit  qu’il  n’est  que  de  passage  en 
Lorraine. 

La  couleur  dominante  du  venturon , comme 
du  cinl , est  d'un  vert  jaune  sur  le  dessus  du 
corps  et  d'un  jaune  vert  sur  le  ventre  : mais  le 
cini,  plus  grand  que  le  venturon,  eu  différé  en- 
core par  une  couleur  brune  qui  se  trouve  par 
taches  longitudinales  sur  les  côtés  du  corps  et 
parondes  au-dessus  ‘;au  lieu  que  dans  notre  cli- 
mat la  couleur  ordinaire  du  canari  est  uniforme, 
d’un  jaune  citron  sur  tout  le  corps  et  même  sur 
le  ventre.  Ce  n’est  cependant  qu’à  leur  extré- 
mité que  les  plumes  sont  teintes  de  cette  belle 
couleur  ; elles  sont  blanches  dans  tout  le  reste 
de  leur  étendue.  La  femelle  est  d’un  jaune  plus 
pâle  que  le  mâle.  Mais  cette  couleur  citron  ti- 
rant plus  ou  moins  sur  le  blanc , que  le  canari 
prend  dans  notre  climat , n’est  pas  la  couleur 

■ Voici  une  bonne  deteription  da  cini.  qui  m'a  Hé  rrivoriV 
par  M.  Hébert.  « Cet  oiseau  est  un  peu  plus  petit  qu'un  serin 

• de  Ganarie.  auquel  U ressemble  beaucoup.  U a précisé* 

• ment  le  même  plumage  qu'une  sorte  de  serin,  qu'on  appelle 

• serin  gris,  et  qui  est  peut-être  le  serin  naturel  et  sans  al- 
« tération  ; les  variétés  sont  dues  à la  domesticité. 

« Le  devant  de  la  tête,  le  tour  de*  yeux,  le  dessous  de  la 

• tête,  une  sorte  de  collier,  la  poitrine  et  le  ventre,  jusqu'aux 
« pattes,  sout  de  couleur  Jonquille  avec  une  teinte  de  vert. 

« Les  côté*  de  la  tête,  le  haut  des  ailes,  sont  mêlés  de  vert,  de 

• jonquille  et  de  noir.  Le  dos  et  le  reste  des  ailes  ont  du  terl, 

« du  pris  et  du  noir.  Le  croupion  est  jonquille.  La  poitrine, 

• quoique  d'une  seule  couleur  rjonqnille),  est  cependant  on- 
« déc.  I.es  taches  dont  le  plumage  du  cini  sont  parsemées  ne 

■ sout  point  trauchécs  et  distinctes,  mais  comme  fondues  les 
t unes  dans  les  antres  par  petites  ondes.  Celles  de  la  tête 
« sont  beaucoup  plus  fines  et  comme  pointillées.  Il  y a aux 
t deux  cêtés  de  la  poitrine  et  sous  le  ventre,  le  long  des  ailes, 

• des  taches  ou  des  traits  noirs. 

« La  queue  est  fourchue,  composée  de  douze  plumes  ; les 
« ailes  sont  de  même  couleur  que  le  dos;  l'extrémité  des 
« plumes  qui  recouvrent  la  naissance  des  grandes  pennes  est 
« légèrement  bordée  d’une  sorte  de  jaune  peu  apparent  ; les 

• grandes  pennes  et  la  queue  sont  pareilles  et  d’un  brun  ti* 

« rant  sur  le  noir  avec  un  léger  bordé  de  gris;  la  queue  est 

■ plus  courte  que  celle  du  serin  de  Canarie. 

« En  général,  cet  oiseau  est  par-dessous  jonquille,  sur  le 
i dos  varié  de  différentes  couleurs  où  le  vert  domine,  sam 

■ qu'on  poisse  dire  laquelle  sert  de  fond  aux  autr*.  Il  n'a 
« pa*  sur  le  dos  une  seule  plume  qui  ne  soit  variée  de  plu- 

• sieurs  couleurs. 

a Le  bec  est  assez  semblable  à celui  d'un  canari,  un  peu 
a pins  court,  on  peu  plus  petit.  La  pièce  supérieure  est  hort- 
« zontale  avec  le  sommet  de  la  tète,  fort  peu  concave,  plus 

• large  à sa  base,  échancréc  près  de  sa  naissance.  La  pièce 
a Inférieure  est  plus  concave,  posée  diagonalrment  sot»  la 

• supérieure  dans  laquelle  elle  s'emboîte. 

a Ce  cini  n'avait  que  deux  pouces  sept  lignes  depuis  le  soin* 

« met  de  la  tête  Jusqu'à  la  naissance  de  la  queue,  qui  avait  un 

• pouce  dix  lignes;  les  aile*  tombent  au  tiers  de  la  queue; 
a les  pattes  sont  três-raennrs;  le  tarse  avait  six  lignes  de  long, 
a et  les  doigts  à peu  près  autant.  Les  ongles  ne  sont  pas 
« exactement  crochus.  » 


qu’il  porte  dans  son  pays  natal , et  elle  varie 
suivant  les  différente*  températures,  t J’ai  re- 
* marqué, dit  un  de  nos  plus  habile»  naturalis- 
« tes,  que  leserin  des  Canaries  qui  devient  tout 
« blanc  en  France  est  à Ténériffe  d’un  gris  pres- 
« que  aussi  foncé  que  la  linotte  ; ce  changement 
« de  couleur  provient  vraisemblablement  de 
« la  froideur  de  notre  climat,  i La  couleur  peut 
varier  aussi  par  la  diversité  des  aliments , par 
la  captivité  et  surtout  par  les  assortiments  des 
différentes  races.  Dès  le  commencement  de  ce 
siècle  les  oiseleurs  comptaient  déjà,  dans  la  sculo 
espece  des  canaris , vingt-neuf  variétés  toutes 
assez  reconnaissables  pour  être  bien  indiquées' . 
La  tige  primitive  de  ces  vingt-neuf  variétés 
c’est-à-dire  celle  du  pays  natal  ou  du  climat  des 
Canaries  est  le  serin  gris  commun.  Tous  ceux 
qui  sont  d'autres  couleurs  uniformes  les  tien- 
nent de  la  différence  des  climats;  ceux  qui 
ont  les  yeux  rouges  tendent  plus  ou  moins  à 
In  couleur  absolument  blanche,  et  les  pana- 
chés sont  des  variétés  plutôt  factices  que  natu- 
relles. 

Indépendamment  de  ces  différences  qui  parais- 
sent  être  les  premières  variétés  de  l'espèce  pure 
du  serin  des  Canaries  transporté  dans  différents 
climats;  indépendamment  de  quelques  races 
nouvelles  qui  ont  paru  depuis , il  y a d’autres 
variétés  encore  plus  apparentes  qui  proviennent 
du  mélange  du  canari  avec  le  venturon  et  avec 
le  cini  ; car  non-seulement  ces  trois  oiseaux 
peuvent  s’unir  et  produire  ensemble , mais  les 
petits  qui  en  résultent,  et  qu’on  met  au  rangdes 
mulets  stériles,  sont  des  métis  féconds  dom  les 
races  se  propagent.  Il  en  est  de  même  du  mé- 
lange des  canaris  avec  les  tarins,  les  chardon- 


* N ou»  le»  allons  toute*  désigner  en  commençant  par  le* 
plus  commune»,  et  finissant  par  le»  plus  rares. 


; Le  serin  gris  commun. 

2 Le  serin  an* , aux  durais  el  aux 
pâlir*  blanc  lus . qu'on  appelle 
race  de  panache». 

S Leserin  grisé  queue  blanche, 
rare  de  panaché». 

4 Le  serin  blond  commun. 

5 Le  serin  blond  aux  yeux  ronges. 

6 l e serin  blond  dore. 

7 Le  serin  blond  sux  durcis,  rare 

de  panaché». 

t Le  serin  blond  è queue  blanche, 
race  de  panaché i 
9 Le  senu  Jaune  commun. 

<0  l e serin  Jaune  aux  duvets,  rare 
de  panaché». 

I Le  serin  jaune  A queue  blanche, 
rare  de  panache  t. 

12  l e serin  *8* le  commun. 

13  l eserin  agate  aux  yeux  rouges. 
H l eserin  agate  A que.ie  blanche, 

rare  de  pan aehit. 

IS  Leserin  agate  aux  durais,  rare 
de  panaché». 


IC  l e serin  Isabelle  commun. 

17  Le  «enn  Isabelle  aux  yeux  reti- 
nt Le  serin  iubelle  doré 

19  Lesrrio  Isabelle  aux  du  rets 

rare  de  panante». 

20  Le  serin  blanc  aux  yeux  ronce*. 

.JJ!  Leserin  panaché  commun. 

22  Leserin  panaché  aux  yeux  roa- 

23  Le  séria  panaché  de  blond. 

2t  Le  seno  panai  lié  de  blond  aux 
yeux  rouges. 

25  l e »erin  paoarbéde  noir. 

20  Leserin  panaché  de  noir  Jon- 
quille aux  yeux  rouge*. 

27  Le  serin  panaché  de  noir  Jon- 
quille et  régulier. 

2#  le  serin  plein  fc’est  A dire  plei- 
nement et  entièrement  Jaune 
Jonquille!  qui  est  le  plu.  rare. 

28  i.e  serin  A nup|KC  (ou  plutôt  à 
couronne  J;  e’esl  un  des  plus 
beaux. 


Voyez  le  Traité  de»  Serin»  de»  Canarie»,  par  U.  Ifcrvienx, 
seconde  édition.  Pari»,  1713,  page»  10  et  suivantes. 
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nercts,  les  linottes,  les  bruants , les  pinsons  : on 
prétend  même  qu’ils  peuvent  produire  avec  le 
moineau.  Ces  espèces  d'oiseaux  , quoique  très- 
différentes  et  en  apparence  assez,  éloignées  de 
celle  des  canaris , ne  laissent  pas  de  s’unir  et  de 
produire  euseinble  lorsqu’on  prend  les  précau- 
tions et  les  soins  nécessaires  pour  les  apparier. 
La  première  attention  est  de  séparer  les  canaris 
de  tous  ceux  de  leur  espèce  ; et  la  seconde , 
d’employer  k ces  essais  la  femelle  plutôt  que  le 
mille.  On  s’est  assuré  que  la  serine  de  Cnuarie 
produit  avec  tous  les  oiseaux  que  nous  venons 
de  nommer  ; mais  il  n’est  pas  également  certain 
que  le  nulle  canari  puisse  produire  avec  les  fe- 
melles de  tous  ces  mêmes  oiseaux.  Le  tarin  et 
le  chardonneret  sont  les  seuls  sur  lesquels  il  me 
parait  que  la  production  de  la  femelle  avec  le 
mille  canari  soit  bien  constatée.  Voici  ceque  m’a 
écrit  à ce  sujet  un  de  mes  amis,  homme  aussi 
expérimenté  que  véridique  : 

« Il  y a trente  ans  que  j’élève  uu  grand  nom- 

• bre  de  ces  petits  oiseaux , et  je  me  suis  pnrti- 
« eulièrement  attaché  A leur  éducation  : ainsi , 
« c’estd’après  plusieurs  expériences  et  observa- 
« tionsquejepuisassurerlesfaitssuivants.  Lors- 

• qu’on  veutnpparicr  des  canaris  avec  des  ehar- 
« donncrcts,  il  faut  prendre  dans  le  nid  dcsjcu- 
« nés  chardonnerets  de  dix  à douze  jours,  et  les 

• mettre  dons  des  nids  de  canaris  du  même  âge, 
« lesnourrlr  ensemble  et  les  Inisserdans  la  même 
« volière,  en  accoutumant  le  chardonneret  à la 
« même  nourriture  dn  canari.  On  met  pour  l’or- 
« diuairc  des  chardonnerets  mêles  avec  des  cana- 
« ris  femelles  ; ils  s’accouplent  beaucoup  plus  fa- 
« cilement  et  réussissent  aussi  beaucoup  mieux 
« que  quand  on  donne  aux  serins  mêles  des 
« chardonnerets  femelles.  Il  faut  cependant  re- 

• marquer  que  la  première  progéniture  est  plus 
« tardive;  parce  quele  chardonneret  n’entre  pas 
« si  têt  en  pariage  que  le  canari.  Au  contraire 

• Lorsqu’on  unit  la  femelle  chardouneretavec  le 
« mêle  canari,  le  pariai)»  se  fait  plus  tôt.  Pour 
« qu’il  réussisse , il  ne  faut  jamais  lécher  le  ca- 
« nari  mêle  dans  des  volières  où  il  y a des  cnna- 
« ris  femelles,  parce  qu’il  préférerait  alors  ces 

• dernières  à celles  du  chardonneret. 

« A l’égard  de  l’union  du  canari  mêle  avec  ia 

• femelle  tarin  , je  puis  assurer  qu’elle  réussit 

• très-bien  : j’ai  depuis  neuf  ans  dans  ma  vo- 
“ Hère  une  femelle  tarin  qui  n’a  pas  manqué  de 
« faire  trois  pontes  tous  les  ans,  qui  ont  assez 
« bien  réussi  les  cinq  premières  années  ; mais 
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o elle  n'a  fait  que  deux  pontes  par  an  dêns  les 

• quatre  dernières.  J’ai  d’autres  oiseaux  decette 
« même  espèce  du  tarin , qui  ont  produit  avec 

• les  canaris,  sans  avoir  été  élevés  ni  placés  se- 
« parement.  On  lâche  pour  cela  simplement  le 

• tarin  mêle  ou  femelle  dans  une  chambre  avec 
« un  bon  nombre  de  canaris  : on  les  verra 

• s’apparier  dans  cette  chambre  dans  le  même 
« temps  que  les  canaris  entre  eux , au  lieu  que 
« les  chardonnerets  ne  s’apparient  qu’en  cage 
« avec  le  canari,  et  qu'il  faut  encore  qu’il  n’y  ait 
« aucun  oiseau  de  leur  espèce.  Le  tarin  vit  au- 
« tant  de  temps  que  le  canari  ; il  s’accoutume  et 

• mange  la  même  nourriture  avec  bien  moins 
« de  répuguance  que  le  chardonneret. 

« J’ai  encore  mis  ensemble  des  linottes  avec 

• des  canaris  : mais  il  faut  que  ce  soit  une  II- 

• notte  mêle  avec  un  canari  femelle;  autrement 
« il  arrive  très-rarement  qu’ils  réussissent,  la 
« linotte  même  ne  faisant  pas  son  nid  et  pondant 

• seulement  quelques  oeufs  dans  le  panier , les. 
« quels  pour  l’ordinaire  sont  clairs.  J’en  ai  vu 
« l’expérience  parce  que  j’ai  fait  couver  ces  oeufs 

• pardesfemellescunaris  et  ù plusieurs  fois  sons 

• aucun  produit. 

* Les  pinsons  et  les  bruants  sont  très-difOci- 
« les  ê unir  avec  les  canaris  : j’ai  laissé  trois  ans 
« une  femelle  bruant  avec  un  mêle  canari  ; elle 
« n’a  pondu  que  des  œufs  clairs.  Il  en  est  de 
« même  de  la  femelle  pinson  ; mais  le  pinson  et 
« le  bruant  mêles  avec  la  femelle  canari  ont  pro- 
< duit  quelques  œufs  féconds,  s 
Il  résulte  de  ces  faits  et  de  quelques  autres  que 
j'ai  recueillis , qu’il  n’y  a dans  tous  ces  oiseaux 
que  le  tarin  dont  le  mâle  et  la  femelle  produisent 
également  avec  le  mêleou  la  femelle  du  serin  des 
Canaries  : cette  femelle  produit  aussi  assez  faci- 
lement avec  le  chardonneret,  un  peu  moins  ai- 
sément avec  le  mêle  linotte  ; enfin  elle  peut  pro- 
duire, quoique  plus  difficilement,  avec  les  mêles 
pinson,  bruants  et  moineaux,  tandis  que  ie  se- 
rin mêle  ne  peut  féconder  aucune  de  ces  derniè- 
res femelles.  La  nature  estdonepius  ambiguë  et 
moins  constante , et  le  type  de  l’espèce  moins 
ferme  dans  la  femelle  que  dans  le  mêle  : celui-ci 
eu  est  le  vrai  modèle  ; la  trempe  en  est  beaucoup 
plus  forte  que  celle  de  la  femelle , qui  se  prête  à 
des  modifications  diverses  et  même  subit  des  al- 
térations par  le  mélange  des  espèces  étrangères 
Dans  le-  petit  nombre  d’expériences  que  j’ai  pu 
faire  surle  mélange  de  quelques  espèces  voisines 
d’animaux  quadrupèdes,  j’ai  vu  que  la  brebis 
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produit  aisément  avec  le  bouc,  et  que  le  bélier  ne 
produit  point  avec  la  chèvre.  On  m’a  assure  qu’il 
y avait  exemple  de  la  production  du  cerf  avec  la 
vache,  tandis  que  le  taureau  ne  s’est  jamais  joint 
a la  biche;  la  jument  produit  plus  aisément  avec 
l'Ane  que  le  cheval  avec  l’àuesse.  Et  en  général 
les  races  tiennent  toujours  plus  du  mâle  que  de 
la  femelle.  Ces  faits  s’accordent  avec  ceux  que 
nous  venons  de  rapporter  au  sujet  du  mélange 
des  oiseaux.  On  voit  que  la  femelle  canari  peut 
produire  avec  le  venturon , le  cini,  le  tarin,  le 
chardonneret,  la  linotte,  le  pinson,  le  bruant 
et  le  moineau,  taudis  que  le  mêle  canari  ne  pro- 
duit aisément  qu’avec  la  femelle  du  tarin,  diffi- 
cilement avec  celle  du  chardonneret  et  point  avec 
les  autres.  On  peut  donc  en  conclure  que  la  fe- 
melle appartient  moins  rigoureusement  à son 
espèce  que  le  mâle,  et  qu’eu  général  c’est  par  les 
femelles  que  se  tiennent  de  plus  près  les  espèces 
voisines.  Il  est  bien  évident  que  la  serine  appro- 
che beaucoup  plus  que  le  serin  de  l’espèce  du 
bruant,  de  la  linotte,  du  pinson  et  du  moineau, 
puisqu’elle  s’unit  et  produit  avec  tous,  tandis 
que  son  mâle  ne  veut  s’unir  ni  produire  avec  au- 
cune femelle  de  ces  memes  espèces.  Je  dis  ne 
veut,  car  ici  la  volonté  peut  faire  beaucoup  plus 
qu’on  ne  pense,  et  peut-être  n'est-ce  que  faute 
d'une  volonté  ferme  que  les  femelles  se  laissent 
subjuguer  et  souffrent  des  recherches  étrangères 
et  des  unions  disparates.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
peut,  en  examinant  les  résultats  du  mélange  de 
ces  différents  oiseaux,  tirer  des  inductions  qui 
s’accordent  avec  tout  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  de 
la  génération  des  animaux  et  de  leur  développe- 
ment. Comme  cet  objet  est  important,  J'ai  cru 
devoir  donner  Ici  les  principaux  résultats  du  mé- 
lange des  canaris,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
espèces  que  nous  venons  de  citer. 

La  première  variétéqui  parait  constituer  deux 
races  distinctes  dans  l’espèce  du  canari  est 
composée  des  canaris  panachés  et  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Les  blancs  ne  sont  jamais  pana- 
chés non  plus  que  les  jaunes  citron  ; seulement 
lorsque  ces  derniers  ontquatrc  ou  cinq  ans,  l'ex- 
trémité des  ailes  et  la  queue  deviennent  blan- 
ches. Les  gris  ne  sont  pas  d’une  seule  couleur 
grise  ; il  y a sur  le  même  oiseau  des  plumes  plus 
ou  moins  grises  et  dans  un  nombre  de  ccs  oi- 
seaux gris  il  s’en  trouve  d’un  gris  plus  clair, 
plus  foncé,  plus  brun  et  plus  noir.  Les  agates 
sont  de  couleur  uniforme;  seulement  il  y en  a 
dont  la  couleur  agate  est  plus  claire  ou  plus  fon- 
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cée.  Les  fsabelles  sontplus  semblables;  leur  cou- 
leur ventre-de-biche  est  constante  et  toujours 
uniforme,  soit  sur  le  même  oiseau,  soit  dans  plu- 
sieurs individus.  Dans  les  panachés,  les  jaunes 
jonquille  sont  panachés  de  noirâtre;  ils  ont 
ordinairement  du  noir  sur  la  tête.  Il  y a des  ca- 
naris panachés  dans  toutes  les  couleurs  sim- 
ples que  nous  avons  indiquées  ; mais  ce  sont  les 
jaunes  jonquille  qui  sont  le  plus  panachés  de 
noir: 

Lorsqu’on  apparie  des  canaris  de  couleur  uni- 
forme, les  petits  qui  en  proviennent  sont  de  la 
même  couleur . lin  mâle  gris  et  une  femelle  grise 
ne  produiront  ordinairement  que  des  oiseaux 
gris  : il  en  est  de  même  des  isabelles,  des  blonds, 
des  blancs,  des  jaunes,  des  agates  ; tous  produi- 
sent leurs  semblables  en  couleur.  Mais  si  l’on 
mêle  ces  différentes  couleurs  en  donnant , par 
exemple , une  femelle  blonde  à un  mâle  gris  ou 
une  femelle  grise  à un  mâle  blond , et  ainsi  dans 
toutes  les  autres  combinaisons,  ou  aura  des  oi- 
seaux qui  seront  plus  beaux  que  ceux  des  races 
de  même  couleur  ; et  comme  ce  nombre  de  com- 
binaisons de  races  que  l’on  peut  croiser  est  pres- 
que inépuisable,  on  peut  encore  tous  les  jours 
amener  à la  lumière  des  nuances  et  des  variétés 
qui  n'ont  i>as  encore  paru.  Les  mélanges  que 
l’on  peut  faire  des  canaris  panachés  avec  ceux 
de  couleur  uniforme  augmentent  encore  de  plu- 
sieurs milliers  de  combinaisons  les  résultats  que 
l’on  doit  en  attendre;  et  les  variétés  de  l’espèce 
peuvent  être  multipliées,  pour  ainsi  dire,  à l’in- 
fini. Il  arrive  même  assez  souvent  que  sans  em- 
ployer des  oiseaux  panachés,  on  a de  très-beaux 
petits  oiseaux  bien  panachés  qui  ne  doivent  leur 
beauté  qu'au  mélange  des  couleurs  différentes 
de  leurs  pères  et  mères,  ou  à leurs  ascendants , 
dont  quelques-uns  du  côté  paternel  ou  maternel 
étaient  panachés. 

A l’égard  du  mélange  des  autres  espèces  avec 
celle  du  canari , voici  les  observations  que  J’ai 
pu  recueillir.  De  tous  les  serins,  le  cini  ou  serin 
vert  est  celui  qui  a la  voix  la  plus  forte  et  qui 
parait  être  le  plus  vigoureux,  le  plus  ardent  pour 
la  propagation  : il  peut  suffire  à trois  femelles 
canaris;  Il  leur  porte  à manger  sur  leurs  nids 
ainsi  qu’à  leurs  petits.  Le  tarin  et  le  chardon- 
neret ne  sont  ni  si  vigoureux  ni  si  vigilants, 
et  une  seule  femelle  cauari  suffit  â leurs  be- 
soins. 

Les  oiseaux  qui  proviennent  des  mélanges  du 
cini,  du  tarin,  et  du  chardonneret  avec  une  se- 
26. 
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rine,  sont  ordinairement  pins  forts  qne  les  ca- 
naris : ils  chantent  pins  longtemps  et  leur  voix 
très-sonore  est  plus  forte;  mais  ils  apprennent 
plus  difficilement  : la  plupart  ne  sifflent  jamais 
qu'imparfaitement,  et  il  est  rare  d’en  trouver 
qui  puissent  répéter  un  seul  air  sans  y man- 
quer. 

Lorsqu'on  veut  se  procurer  des  oiseaux  par 
le  mélange  du  chardonneret  avec  la  serine  de 
Canarie , il  faut  que  le  chardonneret  ait  deux 
ans  et  la  serine  un  an  , parce  qu’elle  est  plus 
précoce,  et  pour  l'ordinaire  ils  réussissent  mieux 
quand  on  a pris  la  précaution  de  les  élever  en- 
semble; néanmoins  cela  n’est  pas  absolument 
nécessaire,  et  l'auteur  du  Traité  des  Serins  se 
trompe  en  assurant  qu’il  ne  faut  pas  que  la  se- 
rine se  soit  auparavant  accouplée  avec  un  mile 
de  son  espèce,  que  cela  l'empêcherait  de  rece- 
voir les  mâles  d’une  autre  espèce.  Voici  un  fait 
tout  opposé. 

a II  m’est  arrivé(ditle  pèreBougotjde  mettre 
• ensemble  douze  canaris,  quatre  mâles  et  huit 
« femelles  ; du  mouron  de  mauvaise  qualité  fit 
« mourir  trois  de  ces  mâles  et  toutes  les  femelles 
a perdirent  leur  première  pente.  Je  m'avisai  de 
a substituer  aux  trois  mâles  morts  trois  char- 
a donnerets  mâles  pris  dans  un  battaut.  Je  les 
a lâchai  dans  la  volière  au  commencement  de 
a mai.  Sur  lafin  de  juillet  j'eusdeux  nids  depetits 
a mulets  qui  réussirent  on  ne  peut  pas  mieux, 
a etl'année  suivnntej’ai  eu  trois  pontes  de  cha- 
a que  chardonneret  mâle  avec  les  femelles  cana- 
a ris.  Les  femelles  canaris  ne  produisent  ordi- 
a nairement  avec  les  chardonnerets  que  depuis 
a l’âge  d’un  an  jusqu’à  quatre,  tandis  qu’avec 
a leurs  mâles  naturels  elles  produisent  jusqu'à 
a huit  ou  neuf  ans  d'âge  ; il  n’y  a que  la  femelle 
a commune  panachée  qui  produise  nu  delà  de 
a l'âge  de  quatre  ans  avec  le  chardonneret.  Au 
a reste  il  ne  faut  jamais  lâcher  le  chardonneret 
a dans  une  volière  parce  qu'il  détruit  les  nids 
a et  casse  les  œufs  des  autres  oiseaux.  > On  voit 
que  les  serines,  quoique  accoutumées  aux  mâles 
de  leur  espèce,  ne  laissent  pas  de  se  prêter  à la 
recherche  des  chardonnerets , et  ne  s'en  unissent 
pas  moins  avec  eux.  Leur  union  est  même  aussi 
féconde  qu'avec  leurs  mâles  naturels,  puis- 
qu'elles font  trois  pontes  dans  un  an  avec  le 
chardonneret.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’u- 
nion du  mâle  linotte  avec  In  serine;  il  n’y  a 
pour  l’ordinaire  qu’une  seule  ponte  et  très-ra- 
ment  deux  dans  l'année. 


Ces  oiseaux  bâtards  qui  proviennent  du  mé- 
lange des  canaris  avec  les  tarins,  les  chardon- 
nerets, etc.,  ne  sont  pas  des  mulets  stériles, 
mais  des  métis  féconds  qui  peuvent  s’unir  et 
produire  non-seulement  avec  leurs  races  mater- 
nelle ou  paternelle,  mais  même  reproduire  en- 
tre eux  des  indidus  féconds , dont  les  variétés 
peuvent  aussi  se  mêler  et  se  perpétuer.  Mais  il 
faut  convenir  que  le  produit  de  la  génération 
dans  ces  métis  n'est  pas  aussi  certain  ni  aussi 
nombreux  a beaucoup  près  que  dans  les  espè- 
ces pures;  ces  métis  ne  font  ordinairement 
qu’une  ponte  par  an  et  rarement  deux  : souvent 
les  œufs  sont  clairs,  et  la  production  réelle  dé- 
pend de  plusieurs  petites  circonstances  qu’U 
n’est  pas  possible  de  reconnaître  et  moins  en- 
core d'indiquer  précisément.  On  prétend  que 
parmi  ces  métis  il  se  trouve  toujours  beaucoup 
plus  de  mâles  que  de  femelles,  « line  femelie 
■ de  canari  et  un  chardonneret  (dit  le  P.  Bou- 
« got)  m’ont,  dans  la  même  année , produit  en 
« trois  pontes  dix-neufœufs,  qui  tous  ont  réussi. 

« Dans  ces  dix-neuf  petits  mulets  il  n’y  avait 
« que  trois  femelles  sur  seize  mâles.  • II  serait 
bon  de  constater  ce  fait  par  des  observations 
réitérées.  Dans  les  espèces  pures  de  plusieurs 
oiseaux,  comme  dans  celle  de  la  perdrix,  on  a 
remarqué  qu'il  y a aussi  plus  de  mâles  que  de 
femelles.  La  même  observation  a été  faite  sur 
l’espèce  humniue,  il  naît  environ  dix-sept  gar- 
çons sur  seize  filles  dans  nos  climats.  On  ignore 
quelle  est  la  proportion  du  nombre  des  mâles  et 
de  celui  des  femelles  dans  l'espèce  de  la  perdrix; 
ou  sait  seulement  que  les  mâles  sont  en  plus 
grand  nombre,  parce  qu’il  y a toujours  dea 
bourdons  vacants  dans  le  temps  du  partage  : 
mais  il  n’est  pas  à présumer  que  dans  aucune 
espèce  pure  le  nombre  des  mâles  excède  ceiuides 
femelles  autant  que  seize  excède  trois,  c’est-à- 
dire  autant  que  dans  l'espèce  mêlée  de  ta  se- 
rine et  du  chardonneret.  J’ai  oui  dire  seulement 
qu’il  se  trouvait  de  même  plus  de  femelles  que 
de  mâles  dans  le  nombre  des  mulets  qui  pro- 
viennent de  l’âne  et  de  la  jument  : mais  je  n'ai 
pu  me  procurer  sur  cela  des  informations  assez 
exactes  pour  qu'on  doive  y compter.  Il  s’agirait 
donc  (et  cela  serait  assez  facile)  de  déterminer 
par  des  observations  combien  il  naît  de  mâles, 
et  combien  de  femelles  dans  l’espèce  pure  du  ca- 
nari, et  voir  ensuite  si  le  nombre  des  mâles  est 
encore  beaucoup  plus  grand  dans  les  métis  qui 
proviennent  des  espèces  mêlées  d«  ehardonne- 
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ret  et  de  la  serine.  La  raison  qui  me  porte  à le 
croire , c’est  qu’en  général  le  mâle  influe  plus 
que  la  femelle  sur  la  force  et  la  qualité  des  ra- 
ces. Au  reste , ces  oiseaux  métis  qui  sont  plus 
forts  et  qui  ont  la  voix  plus  perçante,  l’haieine 
plus  longue  que  les  canaris  de  l’espèce  pure,  vi- 
vent aussi  plus  longtemps.  Mais  il  y a une  ob- 
servation constante  qui  porte  sur  les  uns  et  sur 
les  autres  : c'est  que  plus  ils  travaillent  à la  pro- 
pagation et  plus  ils  abrègent  leur  vie.  Un  serin 
mêle  élevé  seul  et  sans  communication  avec  une 
femelle  vivra  communément  treize  ou  quatorze 
ans  ; un  métis  provenant  du  chardonneret , 
traité  de  même , vit  dix-huit  et  même  dix-neuf 
ans.  Un  métis  provenant  du  tarin,  et  également 
privé  de  femelles , vivra  quinze  ou  seize  ans , 
tandis  que  le  serin  mêle,  auquel  on  donne  une 
femelle  ou  plusieurs , ne  vit  guère  que  dix  ou 
onze  ans , le  métis  tarin  onze  ou  douze  ans , 
et  le  métis  chardonneret  quatorze  ou  quinze  : 
encore  faut-il  avoir  l’attention  de  les  séparer 
tous  de  leurs  femelles  après  les  pontes,  c’est-à- 
dire  depuis  le  mois  d’août  jusqu’au  mois  de 
mars  ; sans  cela  leur  passion  les  use,  et  leur  vie 
se  raccourcit  encore  de  deux  ou  trois  années. 

A ces  remarques  particulières , qui  toutes 
sont  intéressantes,  je  dois  ajouter  une  observa- 
tion générale  plus  importante  et  qui  peut  en- 
core donner  quelques  lumières  sur  la  généra- 
tion des  animaux  et  sur  le  développement  de 
leurs  différentes  parties.  L’on  a constamment 
observé  en  mêlant  les  canaris , soit  entre  eux 
soit  avec  des  oiseaux  étrangers , que  les  métis 
provenus  de  ces  mélanges  ressemblent  à leur 
père  par  la  tête,  la  queue,  les  jambes,  et  à leur 
mère  par  le  reste  du  corps.  On  peut  faire  la 
même  observation  sur  les  mulets  quadrupèdes  ; 
ceux  qui  viennent  de  l’âne  et  de  la  jument  ont 
le  corps  aussi  gros  que  leur  mère,  et  tiennent 
du  père  les  oreilles,  la  queue,  la  sécheresse  des 
jambes.  11  parait  donc  que  dans  le  mélange  des 
deux  liqueurs  séminales , quelque  intime  qu’on 
doive  le  supposer  pour  l’accomplissement  de  la 
génération , les  molécules  organiques  fournies 
par  la  femelle  occupent  le  centre  de  cette  sphère 
vivante  qui  s’accroît  dans  toutes  les  dimen- 
sions, et  que  les  molécules  données  par  le  mâle 
environnent  celles  de  la  femelle,  de  manière  que 
l’enveloppe  et  les  extrémités  du  corps  appar- 
tiennent plus  au  père  qu'à  la  mère.  La  peau,  le 
poil  et  les  couleurs,  qu’on  doit  aussi  regarder 
comme  faisant  partie  extérieure  du  corps  tien  , 
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nentplusdu  côté  paternel  que  du  côté  maternel. 
Plusieurs  métis  que  j'ai  obtenus  en  donnant  un 
bouc  à des  brebis  avaient  tous,  au  lieu  de  laine, 
le  poil  rude  de  leurpère.  Dans  l’espèce  humaine 
on  peut  de  même  remarquer  que  communément 
le  fils  ressemble  plus  à son  père  qu’à  sa  mère 
par  les  jambes,  les  pieds,  les  mains,  l’écriture, 
la  quantité  et  la  couleur  des  cheveux,  la  qualité 
de  la  peau  , la  grosseur  de  la  tête  ; et  dans 
les  mulâtres  qui  proviennent  d’un  blanc  et  d’une 
négresse , la  teinte  de  noir  est  plus  diminuée 
que  dans  ceux  qui  viennent  d’une  nègre  et  d’une 
blanche.  Tout  cela  semble  prouver  que  dans  l’é- 
tablissement local  des  molécules  organiques 
fournies  par  les  deux  sexes,  celles  du  mâle  sur- 
montent et  enveloppent  celles  de  la  femelle,  les- 
quelles forment  le  premier  point  d’appui  et  pour 
ainsi  dire  le  noyau  de  l’ètre  qui  s’organise  ; et 
que,  malgré  la  pénétration  et  le  mélange  intime 
de  ces  molécules,  il  en  reste  plus  de  masculi- 
nes à la  surface  et  plus  de  féminines  à l'Inté- 
rieur ; ce  qui  parait  naturel,  puisque  ce  sont  les 
premières  qui  vont  chercher  les  secondes  : d’oit 
il  résulte  que  dans  le  développement  du  corps 
les  membres  doivent  tenir  plus  du  père  que  de 
la  mère,  et  le  corps  doit  tenir  plus  de  la  mère 
que  du  père. 

Et  comme  en  général  la  beauté  des  espèces 
ne  se  perfectionne  et  ne  peut  même  se  maintenir 
qu’en  croisant  les  races,  et  qu’en  même  temps  la 
noblesse  de  la  figure,  la  force  et  la  vigueur  du 
corps  dépendent  presque  en  entier  de  Iq.  bonne 
proportion  des  membres , ce  n’est  que  par  les 
mâles  qu’on  peut  ennoblir  ou  relever  les  races 
dans  l'homme  et  dans  les  animaux  : de  grandes 
et  belles  juments  avec  de  vilains  petits  chevaux 
ne  produiront  jamais  que  des  poulains  mal 
fhits  ; tandis  qu'un  beau  cheval  avec  unejument, 
quoique  laide,  produira  de  très-beaux  chevaux 
et  d'autant  plus  beaux  que  les  races  du  père  et 
de  la  mère  seront  plus  éloignées , plus  étrangè- 
res l'une  à l’autre.  Il  en  est  de  même  des  mou- 
tons : ce  n’est  qu’avec  des  béliers  étrangers 
qu'on  peut  en  relever  les  races , et  jamais  une 
belle  brebis  avec  un  petit  bélier  commun  ne 
produira  que  des  agneaux  tout  aussi  communs. 
Il  me  resterait  plusieurs  choses  à dire  sur  cette 
matière  importante  ; mais  ici  ce  serait  se  trop 
écarter  de  notre  sujet,  dont  néanmoins  l’objet 
le  plus  intéressant,  le  plus  utile  pour  l’histoire 
de  la  nature,  serait  l’exposition  de  toutes  les  ob- 
servations qu’on  a déjà  fuites  et  que  l'on  pour- 
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rait  faire  encore  sur  le  mélange  des  animaux. 
Comme  beaucoup  de  gens  s'occupent  ou  s’amu- 
sent de  la  multiplication  des  serins  et  qu'elle  se 
fait  en  peu  de  temps , on  peut  aisément  tenter 
un  grand  nombre  d’expériences  sur  leurs  mé- 
langes avec  des  oiseaux  différents,  ainsi  que  sur 
les  produits  ultérieurs  de  ces  mélanges.  Je  suis 
persuadé  que  par  la  réunion  de  toutes  ces  obser- 
vations et  leur  comparaison  avec  celles  qui  ont 
été  faites  sur  les  animaux  et  sur  l’homme , on 
parviendrait  à déterminer  peut-être  assez  pré- 
cisément l’influence , la  puissance  effective  du 
mâledans  la  génération  relativement  à cellede  la 
femelle,  et  par  conséquent  désigner  les  rapports 
généraux  par  lesquels  ou  pourrait  présumer  que 
tel  mâle  convient  ou  disconvient  à telle  ou  telle 
femelle,  etc. 

Néanmoins  il  est  vrai  que  dans  les  animaux 
comme  dans  l'homme,  et  même  dans  nos  petits 
oiseaux , la  disconvenance  du  caractère , ou  si 
l’on  veut  la  différence  des  qualités  morales,  nuit 
souvent  à la  convenance  des  qualités  physiques. 
Si  quelque  chose  peut  prouver  que  le  caractère 
est  une  impression  bonne  ou  mauvaise  donnée 
par  la  nature  et  dont  l’éducation  ne  peut  chan- 
ger les  traits,  c’est  l’exemple  de  nos  serins. 
« Ils  sont  presque  tous  (dit  M.  Hervieux)  dif- 
« férents  les  uns  des  autres  par  leurs  inclina- 
« lions  ; il  y a des  mâles  d’un  tempérament 
« toujours  triste,  rêveurs  pour  ainsi  dire,  et 
> presque  toujours  bouffis , chantant  rarement 
« et  ne  chantant  que  d’un  ton  lugubre. . . qui  sont 

• des  temps  infinis  â apprendre  et  ne  savent  ja- 
« mais  que  très-imparfaitement  ce  qu’on  leur  a 

• montré,  et  le  peu  qu’ils  savent,  ils  l’oublient 
«aisément...  Ces  mêmes  serins  sont  souvent 
« d'un  naturel  si  malpropre  qu’ils  ont  toujours 
« les  pattes  etlaqueue  sales.  Ils  nepeuvent  plaire 
« à leur  femelle  qu’ils  ne  réjouissent  jamais  par 
« leur  chant,  même  dans  le  temps  que  ses  petits 
« viennent  d’éclore,  et  d’ordinaire  ces  petits  ne 

• valent  pas  mieux  que  leur  père. ..  Il  y a d’au- 

• très  serins  qui  sontsi  mauvais,  qu’ils  tuent  la 
« femelle  qu’on  leur  donne,  et  qu’il  n’y  a d’au- 
« tre  moyen  de  les  dompter  qu’en  leur  en  don- 
« nant  deux  ; elles  se  réuniront  pour  leur  dé- 
« fensc  commune,  et  l’ayant  d’abord  vaincu  par 
t la  force , elles  le  vaincront  ensuite  par  l’a- 

• mour.  Il  y en  a d’autres  d’une  inclination  si 
« barbare,  qu’ils  cassent  et  mangent  les  œufs 
« lorsque  la  femelle  les  a pondus;  ou  si  ce  père 
« dénaturé  les  laisse  couver,  à peine  les  petits 


« sont-ils  éclos  qu’il  les  saisit  avec  le  bec , les 
« traîne  dans  la  cabane  et  les  tue.  » D’autres , 
qui  sont  sauvages , farouches , indépendants , 
qui  ne  veulent  être  touchés  ni  caressés,  qu'il  faut 
laisser  tranquilles  et  qu'on  ne  peut  gouverner  ni 
traiter  comme  les  autres  : pour  peu  qu’on  se 
mêle  de  leur  ménage,  ils  refuscut  de  produire; 
il  ne  faut  ni  toucher  à leur  cabane,  ni  leur  ôter 
les  oeufs,  et  ce  n'est  qu’en  les  laissant  vivre  à 
leur  fantaisie,  qu'ils  s'uniront  et  produiront. 
Il  y en  a d'autres  enfin  qui  sont  très-paresseux  : 
par  exemple,  les  gris  ne  font  presque  jamais  de 
uld;  il  faut  que  celui  qui  les  soigue  fasse  leur 
nid  pour  eux , etc.  Tous  ces  caractères  sont, 
comme  l'on  voit,  très-distincts  entre  eux  et  très- 
différents  de  celui  de  nos  serius  favoris,  toujours 
gais,  toujours  chantant,  si  familiers,  si  aima- 
bles, si  bons  maris,  si  bous  peres,  et  eu  tout  d’un 
caractère  si  doux,  d’un  naturel  si  heureux,  qu’ils 
sont  susceptibles  de  toutes  les  bonnes  impres- 
sions et  doués  des  meilleures  inclinations  : ils 
récréent  sans  cesse  leur  femelle  par  leur  chant; 
ils  la  soulagent  dans  la  pénible  assiduité  de  cou- 
ver ; ils  l’invitent  à changer  de  situation,  à leur 
céder  la  place  et  couvent  eux-mêmes  tous  les 
jours  pendant  quelques  heures  ; ils  nourrissent 
aussi  leurs  petits , et  eufin  ils  appreunent  tout 
ce  qu’on  veut  leur  montrer.  C'est  par  ceux-ci 
seuls  qu’on  doit  juger  l’espèce,  et  je  n’ai  fait 
mention  des  autres  que  pour  démontrer  que  le 
caractère,  même  dans  les  animaux,  vient  de  fa 
nature  et  n'appartient  pas  à l’éducation. 

Au  reste  le  mauvais  naturel  apparent  qui  leur 
fait  casser  les  œufs  et  tuer  leurs  petits  vient 
souvent  de  leur  tempérament  et  de  leur  trop 
grande  pétulance  en  amour  ; c’est  pour  jouir  de 
leur  femelle  plus  pleinement  et  plus  souvent 
qu'ils Ta  chassent  du  nid  et  lui  ravissent  les  plus 
chers  objets  de  son  affection.  Aussi  la  meilleure 
manière  de  faire  nicher  ces  oiseaux  n’est  pas  de 
les  séparer  et  de  les  mettre  en  cabane  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  leur  donner  une  chambre  bien 
exposée  au  soleil , et  au  levant  d'hiver  ; ils  s’y 
plaisent  davantage  et  y multiplient  mieux  ; car 
s’ils  sont  en  cage  ou  en  cabane  avec  une  seule 
femelle,  Ils  lui  casseront  ses  œufs  pour  en  jouir 
de  nouveau  : dans  la  chambre  au  contraire,  où 
il  doit  y avoir  plus  de  femelles  que  de  mâles,  iis 
cnchercherontuneautre  et  laisseront  la  première 
couver  tranquillement.  D’ailleurs  les  mâles  par 
jalousie  ne  laissent  pas  de  se  donner  entre  eux 
de  fortes  distractions  ; et  lorsqu’ils  en  voient  un 
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trop  ardent  tourmenter  sa  femelle  et  vouloir 
casser  les  œufs , ils  le  battent  assez  pour  amor- 
tir ses  désirs. 

On  leur  donnera  , pour  faire  les  nids , de  la 
charpie  de  linge  fin,  de  la  bourre  de  vache  ou 
de  cerf  qui  n’ait  pas  été  employée  à d'autres 
usages,  de  la  mousse  et  du  petit  foin  sec  et  très- 
menu.  Les  chardonnerets  et  les  tarins  qu’on  met 
avec  les  serines,  lorsqu'on  veut  se  procurer  des 
métis,  emploient  le  petit  foin  et  la  mousse  de 
préférence  ; mais  les  serins  se  servent  plutôt  de 
la  bourre  et  de  la  charpie.  Il  faut  qu'elle  soit 
bien  hachée , crainte  qu'ils  n’enlèvent  les  œufs 
avec  cette  espèce  de  filasse  qui  s’embarrasserait 
dans  leurs  pieds. 

Pour  les  nourrir  on  établit  dans  la  chambre 
une  trémie  percée  tout  à l’entour,  de  manière 
qu’ils  puissent  y passer  la  tète.  On  mettra  dans 
cette  trémie  une  portion  du  mélange  suivant  : 
trois  pintes  de  navette,  deux  d’avoine,  deux  de 
millet , et  enfin  une  pinte  de  chèncvis,  et  tous 
les  douze  et  treize  jours  on  regarnira  la  trémie, 
prenant  garde  que  toutes  ces  graines  soient  bien 
nettes  et  bien  vannées.  Voilà  leur  nourriture 
tant  qu'ils  n’ont  que  des  œufs  : mais  la  veille 
que  les  petits  doivent  éclore  on  leur  donnera  un 
échaudé  sec  et  pétri  sans  sel,  qu’on  leur  laissera 
jusqu’à  ce.  qu'il  soit  mangé,  apres  quoi  on  leur 
donnera  des  œufs  cuits  durs  ; un  seul  œuf  dur 
s’il  n’y  a que  deux  mâles  et  quatre  femelles, 
deux  œufs  s’il  y a quatre  mâles  et  huit  femel- 
les ; et  ainsi  à proportion  du  nombre  : on  ne 
leur  donnera  ni  salade  ni  verdure  pendant  qu'ils 
nourrissent  ; cela  affaiblirait  beaucoup  les  petits. 
Mais  pour  varier  un  peu  leurs  aliments  et  les 
réjouir  par  un  nouveau  mets  , vous  leur  donne- 
rez tous  les  trois  jours  sur  une  assiette,  au  lieu 
de  l'échaudé,  un  morceau  de  pain  blanc  trempé 
dans  l’eau  et  pressé  dans  la  main  ; ce  pain , 
qu’on  ne  leur  donnera  qu'un  seul  jour  sur  trois, 
étant  pour  ces  oiseaux  une  nourriture  moins 
substantielle  que  l échaudé , les  empêchera  de 
devenir  trop  gras  pendant  leur  ponte.  On  fera 
bien  aussi  de  leur  fournir  dans  le  même  temps 
quelques  graines  d’alpiste,  et  seulement  tous 
les  deux  jours,  crainte  de  les  trop  échauffer  : le 
biscuit  sucré  produit  ordinairement  ceteffet,  qui 
est  suivi  d'un  autre  encore  plus  préjudiciable: 
c'est  qu'étant  nourris  de  biscuit  ils  font  souvent 
des  œufs  clairs  ou  des  petits  faibles  et  trop  déli- 
cats. Lorsqu'ils  auront  des  petits  on  leur  fera 
tous  les  jours  bouillirde  la  navette  aiin  d’en  ôter 


l'âcreté.  « Une  longue  expérience  (dit  le  père 
« Bougot)  m’a  appris  que  cette  nourriture  est 
« celle  qui  leur  convient  le  mieux , quoi  qu’en 
« disent  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
« canaris.  • 

Après  leur  ponte  il  faut  leur  donner  du  plan- 
tain et  de  la  graine  de  laitue  pour  les  purger  ; 
mais  il  faut  en  même  temps  ôter  tous  les  jeunes 
oiseaux,  qui  s'affaibliraient  beaucoup  par  cette 
nourriture,  qu’on  ne  doit  fournir  que  pendant 
deux  jours  aux  pères  et  mères.  Quand  vous  vou- 
drez élever  des  serins  à la  brochette , il  ne  fau- 
dra pas , comme  le  conseillent  la  plupart  des 
oiseleurs , les  laisser  à leur  mère  jusqu’au  on- 
zième ou  douzième  jour  ; il  vaut  mieux  lui  ôter 
ses  petits  dès  le  huitième  jour  : on  les  enlèvera 
avec  le  nid  et  on  ne  lui  laissera  que  le  panier. 
On  préparera  d’avance  la  nourriture  de  ces  pe- 
tits ; c’est  une  pâtée  composée  de  navette  bouil- 
lie, d'un  jaune  d’œuf  et  de  mie  d’échaudé , mê- 
lée et  pétrie  avec  un  peu  d’eau,  dont  on  leur 
donnera  des  becquées  toutes  les  deux  heures.  Il 
ne  faut  pas  que  eette  pâtée  soit  trop  liquide,  et 
l’on  doit,  crainte  qu  elle  ne  s’aigrisse,  la  renou- 
veler chaque  jour  jusqu'à  ce  que  les  petits  man- 
gent seuls. 

Dans  ces  oiseaux  captifs  la  production  n’est 
pas  aussi  constante,  mais  parait  néanmoins  plus 
nombreuse  quelle  ne  léserait  probablement  dans 
leur  état  de  liberté  ; car  il  y a quelques  femelles 
qui  font  quatre  et  même  cinq  pontes  par  an , 
chacune  de  quatre,  cinq,  six  et  quelquefois  sept 
œufs  : communément  elles  font  trois  pontes,  et 
la  mue  les  empêche  d'en  faire  davantage.  Il  y a 
néanmoins  des  femelles  qui  couvent  pendant  la 
mue , pourvu  que.  leur  ponte  soit  commencée 
avant  ce  temps.  Les  oiseaux  de.  la  même  nichée 
ne  muent  pas  tous  en  même  temps.  Les  plus  fai- 
bles sont  les  premiers  qui  subissent  ce  change- 
ment d’état  ; les  plus  forts  ne  muent  souvent  que 
plus  d’un  mois  après.  La  mue  des  serins  jon- 
quille est  plus  longue  et  ordinairement  plus  fu- 
neste que  celle  des  autres.  Ces  femelles  jonquille 
ne  font  que  trois  pontes  de  trois  œufs  chacune. 
Les  blonds  mâles  et  femelles  sont  trop  délicats  et 
leur  nichée  réussit  rarement  ; les  isabellcs  ont 
quelque  répugnance  à s’apparier  ensemble  : le 
mâle  prend  rarement,  dans  une  grande  volière, 
une  femelle  Isabelle,  etcc  n’est  qu’eu  lesmeltant 
tous  deux  en  cage  qu’ils  se  déterminent  à s’unir. 
Lesblancs,  en  général,  sont  bons  à tout;  ils  cou- 
vent. nichent  et  produisent  aussi  bien  et  mieux 
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qu'aucun  des  autres,  et  les  blancs  panachés  sont 
aussi  les  plus  forts  de  tous. 

Malgré  ces  différences  dans  le  naturel,  le  tem- 
pérament et  dans  le  nombre  delà  production  de 
ces  oiseaux,  le  temps  de  l’incubation  est  le  même; 
tous  couvent  également  treize  jours,  et  lorsqu'il 
y a un  jour  de  plus  ou  de  moins,  cela  parait  venir 
dequelquecirconstnncc  particulière.  Le  froid  re- 
tarde l’éclosion  des  petits  et  le  cbaud  l’accélère  : 
aussi  arrive-t-il  souvent  que  la  première  couvée 
qui  se  trouve  au  mois  d’avril  dure  treize  jours 
•et  demi  ou  quatorze  jours  au  lieu  de  treize  , si 
l’air  est  alors  plus  froid  que  tempéré  ; et  au  con- 
traire dans  la  troisième  cou  vée  qui  se  fait  pendant 
les  grandes  chaleurs  du  mois  de  Juillet  ou  d’août, 
il  arrivequelquefois  que  les  petits  sortent  de  l’œuf 
au  bout  de  douze  jours  et  demi  c t même  de  dou  ze 
jours.  On  fera  bien  de  séparer  les  mauvais  œufs 
des  bons  ; mais,  pour  les  reconnaître  d’une  ma- 
nière sûre,  il  faut  attendre  qu'ils  nient  été  couvés 
pendant  huit  ou  neuf  jours  ; on  prend  doucement 
chaque  œuf  par  les  deux  bouts , crainte  de  les 
casser;  on  les  mire  au  grand  jour  ou  à la  lumière 
d’une  chandelle,  et  l’on  rejette  tous  ceux  qui  sont 
clairs  : ils  ne  feraient  que  fatiguer  la  femelle  si  on 
les  lui  laissait.  En  triant  ainsi  les  œufs  clairs,  on 
peut  assez  souvent  de  trois  couvées  n'en  faire  que 
deux  ; la  troisième  femelle  se  trouvera  libre  et 
travaillera  bientôt  à une  seconde  nichée.  Une 
pratique  fort  recommandée  par  lesoiseleurs, c’est 
d’enlever  les  œufs  a la  femelle  à mesure  qu’elle 
les  pond  et  de  leur  substituer  des  œufs  d’ivoire, 
alin  que  tous  les  œufs  puissent  éclore  en  même 
temps  ; on  attend  le  dernier  œuf  nvantde  rendre 
les  autres  à la  femelle  et  de  lui  ôter  ceux  d’i- 
voire. D’ordinaire  le  moment  de  la  ponte  est  à 
six  ou  sept  heures  du  matin  : on  prétend  que 
quand  elle  retarde  seulement  d’une  heure,  c'est 
que  la  femelle  est  malade  : la  ponte  se  fait  ainsi 
successivement.  Il  est  donc  aisé  de  se  saisir  des 
œufs  à mesure  qu’ils  son  produits.  Néanmoins 
ccttepratique,  qui  est  plutôt  relative  à la  commo- 
dité de  l'homme  qu’à  celle  de  l’oiseau  , est  con- 
traire au  procédé  de  la  nature;  elle  fait  subir  à la 
mère  une  plus  grande  déperdition  de  chaleur  et 
la  surcharge  tout  à la  fois  de  cinq  ou  six  petits 
qui, venant  tous  ensemble,  l'iuquiètentplus  qu’ils 
ne  la  réjouissent,  tandis  qu’en  les  voyant  éclore 
successivement  les  uns  après  les  autres,  ses  plai- 
sirs se  multiplient  et  soutiennentses  forces  et  son 
courage:aussi  desoiseleurs  très-intelligentsm’ont 
assuré  qu’en  n’ûtant  pas  les  œufs  à la  femelle  et 


les  laissant  éclore  successivement,  ils  avaient 
toujours  mieux  réussi  que  par  cette  substitution 
des  œufs  d'ivoire. 

Au  reste,  nous  devons  dire  qu’en  général  les 
pratiques  trop  recherchées  et  les  soins  scrupu- 
leux que  nos  écrivains  conseillent  de  donner  à 
l'éducation  de  ces  oiseaux  sont  plus  nuisibles 
qu’utiles  ; il  faut  autant  qû'il  est  possible  se  rap- 
procher en  tout  de  la  nature.  Dans  leur  pays 
natal,  les  serins  se  tiennent  sur  les  bords  des  pe- 
tits ruisseaux  ou  des  ravines  humides  ; il  ne  faut 
donc  jamais  les  laisser  manquerd'eau , tant  pour 
boire  que  pour  se  baigner.  Comme  iis  sout  ori- 
ginaires d’un  climat  très-doux,  il  faut  les  mettre 
à l’abri  de  la  rigueur  de  l'hiver  : il  parait  même 
qu’étant  déjà  assez  anciennement  naturalisés  eu 
France,  ils  se  sont  habitués  au  froid  de  notre 
pays;caron  peut  les  conserver  en  leslogeant  dans 
uncchambre  sans  feu,  dont  il  n’est  pus  même  ne- 
cessaire que  la  fenêtre  soit  vitrée:  une  grille  mail- 
lée pour  les  empêcher  de  fuir  suffira  : je  connais 
plusieurs  oiseleurs  qui  m’ont  assuré  qu'en  les 
traituut  ainsi  on  en  perd  moins  que  quand  on  les 
tient  dans  des  chambres  échauffées  par  le  feu.  Il 
en  est  de  même  de  la  nourriture;  on  pourrait  la 
rendre  plus  simple,  et  peut-être  ils  ne  s’en  por- 
teraient que  mieux.  Une  attention  qui  parait  plus 
nécessaire  qu’aucune  autre,  c'est  de  ne  jamais 
presser  le  temps  de  la  première  nichée  :ona  cou- 
tume de  permettre  à ces  oiseaux  de  s’unir  vers 
le  20  ou  25  de  mars , et  l’on  ferait  mieux  d'at- 
tendre le  12  ou  le  15  d’avril  ; car  lorsqu'on  les 
met  ensemble  dans  un  temps  encore  froid , ils 
se  dégoûtent  souvent  l’un  de  l’autre,  et  si  par 
hasard  les  femelles  fontdesœufs,  elles  les  aban- 
donnent, à moins  que  la  saison  ne  devienne  plus 
chaude  : on  perd  donc  une  nichée  tout  entière 
en  voulant  avancer  le  temps  de  la  première. 

Les  jeunes  serins  sont  différents  des  vieux , 
tant  par  les  couleurs  du  plumage,  que  par  quel- 
ques autres  caractères.  a Un  jeune  serin  de  l’an- 

* née,  observé  le  13  septembre  1772,  avait  la 

< tête,  le  cou,  le  dos  et  les  pennes  des  ailes  noi- 
« ràtrcs,  excepté  lesquatre  premières  pennes  de 

< l'aile  gauche  et  les  six  premières  pennes  de 
« l’aile  droite,  qui  étaient  blanchâtres  ; le  crou- 
« pion  , les  couvertures  des  ailes,  la  queue,  qui 

• n’était  pas  encore  entièrement  formée , et  le 
« dessousdu  corps  étaient  aussi  de  couleur  blan- 
i châtre , et  il  n’y  avait  pas  encore  de  plumes 
« sur  le  ventre  depuis  le  sternum  jusqu’à  l’ontts. 

« Ce  jeune  oiseau  avait  le  bec  inférieur  rentrant 
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« dans  le  bec  supéricurqui  était  assez  gros  et  uu 
* peu  crochu.  » A mesure  que  l'oiseau  avance 
eu  âge,  la  disposition  et  les  nuances  de  couleur 
changent  ; on  distingue  les  vieux  des  jeunes  par 
la  force,  la  couleur  et  léchant  : les  vieux  ont  con- 
stamment les  couleurs  plus  foncées  et  plus  vives 
que  les  jeunes  ; leurs  pattes  sont  plus  rudes  et 
tirant  sur  le  noir , s'ils  sont  de  la  race  grise  ; ils 
ont  aussi  les  ongles  plus  gros  et  plus  longs  que 
les  jeunes.  La  femelle  ressemble  quelquefois  si 
fort  au  mâlequ’il  n’est  pas  aisé  dclcsdistinguer 
au  premier  coup  d’œil  : cependant  le  mâle  n tou- 
jours les  couleurs  plus  fortes  que  la  femelle,  la 
tète  un  peu  plus  grosse  et  plus  longue,  les  tem- 
pes d’un  jaune  plus  orangé,  et  sous  le  bec  une 
espèce  de  flamme  jaune  qui  descend  plus  bas 
que  sous  le  bec  de  la  femelle;  il  a aussi  les  jam- 
bes plus  longues;  enfin  il  commence  à gazouiller 
presque  aussitôt  qu’il  mange  seul.  Il  est  vrai 
qu’il  y a des  femelles  qui,  dans  ce  premier  âge, 
gazouillent  aussi  fortquc  les  mâles.  Mais  en  ras- 
semblant ces  différents  indices  on  pourra  dis- 
tinguer même  avant  la  première  mue  les  serins 
mâles  et  les  femelles.  Après  ce  temps,  il  n’y  a 
plus  d’incertitude  à cct  égard , car  les  mâles 
commencent  dès  lors  à déclarer  leur  sexe  par 
le  chant. 

Toute  expression  subite  de  iavoixestdansles 
animaux  un  indice  vif  de  passion;  et  coramei’a- 
mourest  de  toutes  les  émotions  intérieures  celle 
qui  les  remue  le  plus  souvent  et  qui  les  trans- 
porte le  plus  puissamment , ils  ne  manquent  guère 
de  manifester  leur  ardeur.  Les  oiseaux,  par  leur 
chant,  le  taureau,  par  son  mugissement,  le  che- 
val, par  le  hennissement,  l’ours,  par  son  gros 
murmure,  etc. , annoncent  tous  un  seul  et  même 
désir.  L’ardeur  de  ce  désir  n’est  pas  à beaucoup 
près  aussi  grande,  aussi  vive  dans  la  femelle  que 
dans  le  mâle,  aussi  ne  l'exprimc-t-elle  que  rare- 
ment par  la  voix  : ceilcde  la  serine  n'est  tout  au 
plus  qu'un  petit  ton  de  tendre  satisfaction,  un 
signe  de  consentement  qui  n'échappe  qu’après 
avoir  écouté  longtemps  , etaprèss’ètre  laissé  pé- 
nétrer de  la  prière ardentedu  mâle,  qui  s’efforce 
d’exciter  ses  désirsen  lui  transmettant  les  siens. 
Néanmoins  cette  femelle  a,  comme  toutes  les 
autres,  grand  besoin  de  l’usage  de  l'amour  dès 
qu’elle  est  une  fois  excitée;  car  elle  tombe  ma- 
lade et  meurt,  lorsqu'etant  séparés,  celui  qui  a 
fait  naître  sa  passion  ne  peut  la  satisfaire. 

Il  est  rare  que  les  serins  élevés  en  chambre 
tombent  malades  avant  la  ponte;  il  y a scule- 
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ment  quelques  mâlesqui  s'excèdent  et  meurent 
d'epuisement.  Si  la  femelle  devient  malade  pen- 
dant la  couvée , il  faut  lui  ôter  ses  œufs  et  les 
donner  a une  autre;  car  quand  même  elle  se  ré- 
tablirait promptement,  elle  ne  les  couverait  plus. 
Le  premier  symptôme  de  la  maladie , surtout 
dans  le  mâle,  est  la  tristesse  ; dès  qu’on  ne  lui 
voit  pas  sa  gaieté  ordinaire,  il  faut  le  mettre  seul 
dans  une  cage, et  le  placer  au  solci  I dans  la  cham- 
bre où  réside  sa  femelle.  S’il  devient  bouffi,  on 
regardera  s’il  n’a  pas  un  bouton  au-dessus  de  la 
queue  : lorsque  ce  bouton  est  mûr  et  blanc,  l’oi- 
seau le  perce  souvent  lui-même  avec  le  bec;  mais 
si  la  suppuration  tarde  trop  , ou  pourra  ouvrir 
le  bouton  avec  une  grosse  aiguille,  et  ensuite  étu- 
ver  la  plaie  avec  de  la  salive  sans  y mêler  de  sel, 
ce  qui  la  rendrait  trop  cuisante  sur  la  plaie.  Le 
lendemain  on  lâchera  l’oiseau  malade,  et  l'on  re- 
connaîtra par  son  maintien  et  son  empressement 
auprès  de  sa  femelle  s’il  est  guéri  ou  non.  Dans 
ec  dernier  cas,  il  faut  le  reprendre,  lui  souffler 
avec  un  petit  tuyau  de  plume  du  vin  blanc  sous 
les  ailes,  le  remettre  au  soleil,  et  reconnaître  en 
le  lâchant  le  lendemain  l’état  de  sa  santé  : si  la 
tristesse  et  le  dégoût  continuent  après  ces  petits 
remèdes,  on  ne  peut  guère  espérer  de  le  sauver; 
il  faudra  dès  lors  le  remettre  en  cage  séparée  et 
donner  à sa  femelle  un  autre  mâle  ressemblant  a 
celui  qu'elle  perd,  ou  si  cela  ne  se  peut,  on  tâ- 
chera de  lui  donner  un  mâle  de  la  même  espèce 
qu’elle  : il  y a ordinairement  plus  de  sympathie 
entre  ceux  qui  se  ressemblent  qu’avec  les  autres, 
à l'exception  des  serins  isabelles,qui  donnent  la 
préférence  à des  femelles  d’autre  couleur.  Mais 
il  faut  que  ce  nouveau  mâle  qu’on  veut  substi- 
tuer au  premier  ne  soit  point  novice  en  amour, 
et  que  par  conséquent  il  ait  déjà  niché.  Si  la  fe- 
melle tombe  malade , on  lui  fera  le  même  trai- 
tement qu’au  mâle. 

La  cause  la  plus  ordinaire  des  maladies  est 
la  trop  abondante  ou  la  trop  bonne  nourriture  : 
lorsqu'on  fait  nicher  ces  oiseaux  en  cage  ou  en 
cabane,  souvent  Ils  mangent  trop  ou  prennent 
de  préférence  les  aliments  succulents  destinés 
aux  petits  ; et  la  plupart  tombent  malades  de 
réplétion  ou  d’inflammation.  En  les  tenant  en 
chambre,  on  prévient  en  grande  partie  cet  in- 
convénient, pareequ’étaut  en  nombre,  ils  s’em- 
pêchent réciproquement  de  s’excéder.  Un  mâle 
qui  mange  longtemps  est  sûr  d’être  battu  par 
les  autres  mâles;  il  en  est  de  même  des  femelles. 
Ces  débats  leur  donnent  du  mouvement,  des 
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distractions  et  de  la  tempérance  par  nécessité  • 
c’est  principalement  pour  cette  raison  qu'ils  ne 
sont  presque  jamais  malades  en  chambre  pen- 
dant le  temps  de  la  nichée;  ce  n’est  qu'aprés  ce- 
lui de  la  couvée  que  les  infirmités  et  les  maux 
se  déclarent.  La  plupart  ont  d'abord  le  bouton 
dont  nous  venons  de  parler.  Ensuite  tous  sont 
sujets  à la  mue  : les  uns  soutiennent  assez  bien 
ce  changement  d’état  et  ne  laissent  pas  de  chan- 
ter un  peu  chaque  jour,  mais  la  plupart  perdent 
la  voix,  et  quelques-uns  dépérissent  et  meurent. 
Dès  que  les  femelles  ont  atteint  l’Age  de  six  ou 
sept  ans,  il  en  périt  beaucoup  dans  la  mue  ; les 
mâles  supportent  plus  aisément  cette  espece  de 
maladie,  et  subsistent  trois  ou  quatre  années 
de  plus.  Cependant,  comme  la  mue  est  un  effet 
dans  l’ordre  de  la  nature  plutôt  qu’une  maladie 
accidentelle,  ces  oiseaux  n’auraient  pas  besoin 
de  remèdes,  ou  le  trouveraient  eux-mêmes  s’ils 
étatent  élevés  par  leurs  pères  et  mères  dans 
l’état  de  nature  et  de  liberté  ; mais  étant  con- 
traints, nourris  par  nous,  et  devenus  plus  déli- 
cats, la  mue  qui,  pour  les  oiseaux  libres  n’est 
qu'une  indisposition  , un  état  de  santé  moins 
parfait,  devient  pour  ces  captifs  une  maladie 
grave  et  très-souvent  funeste,  à laquelle  même 
il  y a peu  de  remèdes.  Au  reste  la  mue  est  d’au- 
tant moins  dangereuse  qu’elle  arrive  plus  tôt, 
c’est-à-dire  en  meilleure  saison.  Les  jeunes  se- 
rins muent  dès  la  première  année  : six  semaines 
après  qu’ils  sont  nés,  ils  deviennent  tristes,  pa- 
raissent bouffis,  et  mettent  la  tête  dansleurs  plu- 
mes; leur  duvet  tombedans  cette  première  mue, 
et  à la  seconde,  c'est-à-dire  l’année  suivante,  les 
grosses  plumes , même  celle  des  ailes  et  de  la 
queue,  tombent  aussi.  Les  jeunes  oiseaux  des 
dernières  couvées,  qui  ne  sont  nés  qu’en  sep- 
tembre ou  plus  tard,  souffrent  donc  beaucoup 
plus  de  la  mue  que  ceux  qui  sont  nés  au  prin- 
temps ; le  froid  est  très-contraire  à cet  état,  et 
ils  périraient  tous  sùon  n’avait  soin  de  les  tenir 
alors  dans  un  lieu  tempéré  et  meme  scnsible- 
ment  chaud.  Tant  que  dure  la  mue,  c’est-à-dire 
pendant  six  semaines  ou  deux  mois,  la  nature 
travaille  à produire  des  plumes  nouvelles;  et  les 
molécules  organiques,  qui  étaient  précédem- 
ment employées  à faire  le  fond  de  la  liqueur  sé- 
minale, se  trouvent  absorbées  pour  cette  autre 
production  : c’est  par  cette  raison  que,  dans  ce 
même  temps  de  mue , les  oiseaux  ne  se  cher- 
chent ni  ne  s’accouplent  et  qu  ils  cessent  de  pro- 
duire; car  ils  manquent  alors  de  ce  surplus  de 
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vie  dont  tout  être  a besoin  pour  pouvoir  la  corn 
muniquerà  d’autres. 

La  maladie  la  plus  funeste  et  la  plus  ordi- 
naire, surtout  aux  jeunes  serins,  est  celle  qu'on 
appelle  Yavalure  ; il  semble,  en  effet,  que  leurs 
boyaux  soient  alors  avoirs  et  descendus  jusqu’à 
l’extrémité  de  leur  corps.  On  voit  les  intestins 
à travers  la  peau  du  ventre,  dans  un  état  d'in- 
flammation, de  rougeur  et  de  distension:  les 
plumes  de  cette  partie  cessent  de  croître  et  tom- 
bent, l’oiseau  maigrit,  ne  mange  plus,  et  cepen- 
dant se  tient  toujours  dans  la  mangeoire  ; enfin  il 
meurt  en  peu  de  jours  : la  cause  du  mal  est  la 
trop  grande  quantité  ou  la  qualité  trop  succu- 
lente de  la  nourriture  qu’on  leur  a donnée.  Tous 
les  remèdes  sont  inutiles;  il  n'y  a que  par  la  diète 
qu'on  peut  sauver  quelques-uns  de  ces  mala- 
des dans  un  très-grand  nombre.  On  met  l’oiseau 
dans  une  cage  séparée,  on  ne  lui  doune  que  de 
l’eau  et  de  la  graine  de  laitue;  ees  aliments  ra- 
fraîchissants et  purgatifs  tempèrent  l'ardeur 
qui  le  consume  et  opèrent  quelquefois  des  éva- 
cuations qui  lui  sauvent  la  vie.  Au  reste,  cette 
maladie  ne  vient  pas  de  la  nature , mais  de  l’art 
que  nous  mettons  à élever  ces  oiseaux  ; car  il 
est  très-rare  que  ceux  qu’on  laisse  nourrir  par 
leurs  pères  et  mères  en  soient  atteints.  On  doit 
donc  avoir  In  plus  grande  attention  à ne  leur 
donner  que  très-peu  de  chose  en  les  élevant  à la 
brochette;  de  la  navette  bouillie,  un  peu  demou- 
ron  et  point  du  tout  de  sucre  ni  de  biscuit,  et 
en  tout  plutôt  moins  que  trop  de  nourriture. 

Lorsque  le  serin  fait  un  petit  cri  fréquent, 
qui  parait  sortir  du  fond  de  la  poitrine , on  dit 
qu’il  est  asthmatique  : il  est  encore  sujet  à une 
certaine  extinction  de  voix,  surtout  après  la 
mue;  on  guérit  cet  espèce  d'asthmeen  lui  don- 
nant de  la  graine  de  plantin  et  du  biscuit  dur 
trempé  dans  du  vinblane,  et  on  fait  cesser  l'ex- 
tinction de  voix  en  lui  fournissant  de  bonnes 
nourritures,  comme  du  jaune  d’eruf  haché  avec 
de  la  mie  de  pain,  et  pour  boisson  de  la  tisane 
de  réglisse,  c’est-à-dire  de  l’eau  où  l'on  fera 
tremper  et  bouillir  de  cette  racine. 

Les  serins  ont  quelquefois  une  espèce  de  chan- 
cre qui  leurvientdanslebec  : cette  maladie  pro- 
vient des  mêmes  causes  que  celles  de  l’avalure;- 
les  nourritures  trop  abondantes  ou  trop  substan- 
tielles que  nous  leur  fournissons  produisent 
quelquefois  une  inflammation  qui  se  porte  à la 
gorge  et  au  palais,  au  lieu  de  tomber  sur  les  in- 
testins; aussi  guérit-on  cette  espèce  de  chancre, 
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comme  l’avalure,  pnr  la  dicte  et  par  des  rafraî- 
chissants. On  leur  donne  de  la  graine  de  laitue, 
et  on  met  dans  leur  eau  quelques  semences  de 
melon  concassées. 

Les  mites  et  la  gale  dont  ees  petits  oiseaux 
sont  souvent  infectés  ne  leur  viennent  ordi- 
nairement que  de  la  malpropreté  dans  laquelle 
on  les  tient  : il  faut  avoir  soin  de  les  bien  net- 
toyer, de  leur  donner  de  l’eau  pour  se  baigner, 
de  ne  jamais  les  mettre  dans  des  cages  ou  des 
cabanes  de  vieux  ou  de  mauvais  bois,  de  ne  les 
couvrir  qu'a  vecdes  étoffes  neuves  et  propres,  où 
les  teignes  n’aient  point  travaillé  ; il  faut  bien 
vanner,  bien  laver  les  graines  et  les  herbes  qu’on 
leur  fournit.  On  leur  doit  ces  petits  soius  si  l’on 
veut  qu'ils  soient  propres  et  sains  : ils  léseraient 
s’ils  avaient  leur  liberté  ; mais  captifs  et  souvent 
mal  soignés,  ilssont  comme  tous  les  prisonniers, 
sujets  aux  maux  de  la  misere.  De  tous  ceux  que 
nous  venons  d’exposer,  aucun  ne  parait  donc 
leurêtre naturel,  à l'exception  de  la  mue. Il  y a 
même  plusieurs  de  ces  oiseaux  qui,  dans  ce  mal- 
heureux état  de  captivité,  ne  sont  jamais  mala- 
des , et  dans  lesquels  l’habitude  semble  avoir 
formé  une  seconde  nature.  En  général  , leur 
tempérament  11e  pèche  que  par  trop  de  chaleur  ; 
ils  ont  toujours  besoin  d’eau  : dans  leur  état  de 
liberté,  on  les  trouve  près  des  ruisseaux  ou  dans 
des  ravines  humides.  Le  bain  leur  est  très-néces- 
saire, même  en  toute  saison  ; car  si  I on  met  dans 
leur  cabane  ou  dans  leur  volière  un  plat  chargé 
de  neige,  ils  se  coucheront  dedans  et  s’y  tourne- 
ront plusieurs  fois  avec  une  expression  de  plai- 
sir, et  cela  dans  le  temps  même  des  plus  grands 
froids  ; ce  fait  prouve  assez  qu’il  est  plus  nuisi- 
ble qu’utile  de  les  tenir  dans  des  endroits  bien 
chauds. 

Mais  il  y a encore  une  maladie  à laquelle  les 
serins,  comme  plusieurs  autres  oiseaux , parais- 
sent être  sujets,  surtout  dans  l'état  de  captivité; 
c’est  l’épilepsie  : les  serins  jaunes  en  particulier 
tombent  plus  souvent  que  les  autves  de  cc  mal 
caduc,  qui  les  saisit  tout  à coup  et  dans  le  temps 
même  qu’ils  chantent  le  plus  fort.  On  prétend 
qu'il  ne  faut  pas  les  toucher  ni  les  prendre  dans 
le  moment  qu’ils  viennent  de  tomber;  qu’on  doit 
regarder  seulement  s’ils  ont  jeté  une  goutte  de 
sang  par  le  bec  ; que  dans  ce  cas  on  peut  les 
prendre,  qu’ils  reviennent  d’eux-mêmes,  et  re- 
prennent en  peu  de  temps  leurs  sens  et  la  vie  ; 
qu’il  faut  donc  attendre  de  la  nature  cet  effort 
salutaire  qui  leur  lait  jeter  une  goutte  de  sang  ; 


qu’enlln  si  on  les  prenait  auparavant,  le  mou- 
vement qu’on  leur  communiquerait  leur  fe- 
rait jeter  trop  tôt  cette  goutte  de  sang,  et  leur 
causerait  la  mort.  Il  serait  bon  de  constater 
cette  observation , dont  quelques  faits  me  pa- 
raissent douteux  : ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que,  quand  ils  ne  périssent  pas  du  premier  ac- 
cident , c’est-à-dire , dans  le  premier  accès  de 
cette  espece  d'épilepsie  , ils  ne  laissent  pas  de 
vivre  longtemps  et  quelquefois  autant  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  atteints  de  cette  maladie  : je 
crois  néanmoins  qu’ou  pourrait  les  guérir  tous 
en  leur  faisant  une  petite  blessure  aux  pattes , 
car  c’est  ainsi  que  l’on  guérit  les  perroquets  do 
l’épilepsie. 

Que  de  maux  à la  suite  de  l’esclavage  I Cm 
oiseaux  en  liberté  seraient-ils  asthmatiques,  ga- 
leux, épileptiques,  auraient-ils  des  inflamma- 
tions, des  abcès,  des  chancres?  et  la  plus  triste 
des  maladies,  celle  qui  a pour  cause  l’amour  non 
satisfait,  n’est-elle  pas  commune  à tous  les  êtres 
captifs?  les  femelles  surtout,  plus  profondément 
tendres,  plus  délicatement  susceptibles,  y sont 
plus  sujettesqueles  mâles.  Onaremarquéqu'as- 
scz  souvent  la  serine  tombe  malade  au  commen- 
cement du  printemps, avant  qu’onl’uit  appariée; 
elle  se  dessèche,  laugui  t et  meurt  en  peu  de  jours. 
Les  émotions  vaines  et  les  désirs  vides  sont  la 
cause  de  la  langueur  qui  la  saisit  subitement , 
lorsqu’elle  entend  plusieurs  mâles  chanter  à ses 
côtés,  et  qu’elle  ne  peut  s'approcher  d’aucun. 
Le  môle,  quoique  premier  moteur  du  désir, 
quoique  plus  ardent  en  apparence,  résiste  mieux 
que  la  femelle  au  mal  du  célibat;  il  meurt  rare- 
ment de  privation,  mais  fréquemment  d’excès. 

Au  reste,  le  physique  du  tempérament  dans 
la  serine  est  le  même  que  dans  les  femelles  des 
autres  oiseaux  ; elle  peut,  comme  les  poules,  pro- 
duire des  œufs  sans  communication  avec  le  mâle. 
L’œuf  en  lui-même,  comme  nous  l’avons  dit, 
n’est  qu’uue  matrice  que  l’oiseau  femelle  jetteau 
dehors  ; cette  matrice  demeure  inféconde  si  elle 
n’a  pas  auparavant  été  impréguéede  la  semeucc 
du  mâle,  et  la  chaleur  de  l'incubation  corrompt 
l’œuf  au  lieu  de  le  vivifier.  On  a de  plus  observé, 
dans  les  femelles  privées  de  mâles,  qu’elles  ne 
font  que  rarement  des  œufs,  si  elles  sont  abso- 
lument séquestrées, c’est-à-dire,  si  elles  ne  peu- 
vent les  voirni  les  entendre;  qu'elles  en  font  plus 
souvent  et  en  plusgrand  nombre  lorsqu'elles  sont 
à portée  d’être  excitées  par  l’oreille  ou  la  vue . 
c’est-à-dire  par  la  présence  du  mâle  ou  par  son 
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chant  : tant  les  objet»,  même  de  loin , émeuvent 
les  puissances  dans  tous  les  êtres  sensibles  ! 
tant  le  feu  de  l’amour  a de  routes  pour  se 
communiquer  ' ! 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  his- 
toire des  serins  que  par  l’extrait  d’une  lettre 
de  M.  Daines  Barri  ngt  on,  vice-président  de 
la  Société  royale  , sur  le  chant  des  oiseaux,  à 
M.  Maty. 

« La  plupart  de  ceux  qui  ont  des  serins  des 

• Canaries  ne  savent  pas  que  ces  oiseaux  chan- 
« tent’,  ou  comme  la  farlouse,  ou  comme  le  ros- 

• signol  ; cependant  rien  n’est  plus  marqué  que 
o ce  trait  du  chant  du  rossignol  que  les  Anglais 

• appellcntyuÿ.etque  la  plupart  des  serins  du 
< Tyrol  expriment  dans  leur  chant,  aussi  bien 
« que  quelques  autres  phrases  de  la  chanson  du 
« rossignol. 

• Je  fais  mention  de  la  supériorité  des  liabi- 
« tants  de  Londres  dans  ce  genre  de  connais- 

• sauces,  parcequejesuis  convaincu  que  si  l'on 

• en  consulte  d'autres  sur  le  chant  des  oiseaux, 

• leur  réponse  ne  pourra  que  jeter  dans  l'er- 
« reur.  » 

* Noua  ajouterons  Ici  deux  petits  faits  dont  nous  avons  été 
témoins.  Une  femelle  chantait  si  bien  qu’on  la  prit  pour  un 
mile,  et  oo  l'avait  appariée  avec  une  autre  femelle  ; mieux 
reconnue,  on  lui  donna  uu  mile,  qui  lui  apprit  les  véritables 
fonctions  de  sou  sexe;  elle  (tondit  et  ne chauta  plus.  L'autre 
fait  est  celai  d'une  femelle  actuellement  vivante,  qui  chante 
nu  plutdt  qui  sifile  un  air,  quoiqu'elle  ait  (tondu  deux  œuh 
dans  sa  cage,  qui  se  sont  trouvés  cl-iirs.  comme  tous  les  œufs 
que  les  oiseaux  femelles  produisent  sans  la  communication 
du  mâle. 

* J'ai  vu  deux  de  ces  oiseaux  des  Iles  Canaries  qui  ne  chan- 
taient point  du  tout,  et  j’ai  su  que  dernièrement  un  vaisseau 
apporta  une  grande  quantité  de  res  oiseaux  qui  ne  chantaient 
pas  davantage  ; la  plupart  de  ceux  qni  viennent  du  Tyrol  ont 
été  instruits  par  leurs  pères  et  mères,  et  ceux-ci.  par  leurs 
pères  et  mères,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  celui  qui  est  le 
tronc  de  celte  race,  et  qui  avait  été  instruit  par  un  rossignol. 
Ceux  d’Angleterre  chantent,  pour  l'ordinaire,  comme  la  far- 
louse. 

Le  tralic  de  ces  oiseaux  fait  un  petit  article  de  commerce  ; 
le  seul  Tyrol  nous  en  fournit  4600  par  an  ; et  quoique  les  mar- 
chands qui  nous  les  fournissent  les  apportent  sur  leur  dos 
l'espace  de  plus  de  530  lieues,  ils  ne  les  vendent  que  5 schil- 
lings la  pièce.  La  principale  ville  où  l'on  élève  des  serins  est 
celle  dlnspruck,  en  y comprenant  ses  environs  : c’est  de  là 
que  le  commerce  les  répand  à Constantinople  et  dans  toute 
l'Europe. 

Je  tiens  d’un  négociant  du  Tyrol  qne  la  ville  de  Constan- 
tinople était,  de  toutes  les  villes,  celle  qui  Urait  le  plus  de 
serina  des  Canaries.  Trans.  philos.,  vol.  63,  part.  II,  10  jan- 
vier 1773. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  BATPOBT  AUX  SEBISS. 

LE  SERIN  DE  MOZAMBIQUE. 

Le*  oiseaux  étrangers  qu'on  pourrait  rappor- 
ter à l’espèce  du  serin  sont  en  assez  petit  nom- 
bre ; nous  n’en  connaissons  que  trois  espèces. 
La  première  est  cellcqui  nous  a été  envoyéedes 
côtes  orientales  de  l'Afrique,  sous  le  nom  de  se- 
rin de  Mozambique  , qui  nous  parait  faire  la 
nuance  entre  les  serins  et  les  tarins  r nous  l'a- 
vons fait  représenter  dans  nos  planches  enlumi- 
nées. Le  jaune  est  la  couleur  dominante  de  la 
partie  inférieure  du  corps  de  l’oiseau,  et  le  brun 
celle  de  la  partie  supérieure,  excepté  que  le  crou- 
pion et  les  couvertures  de  la  queue  sont  jaunes; 
ces  couvertures, ainsi  que  celles  desailes  et  leurs 
pennes,  sont  bordées  de  blanc  ou  de  blanchâtre. 
Le  même  jaune  elle  même  brun  se  trouvent  sur 
la  tête,  distribués  par  bandes  alternatives  : celle 
qui  court  sur  le  sommet  de  la  tête  est  brune,  en- 
suite deux  jaunes  qui  surmontent  les  yeux, puis 
deux  brunes  qui  prennent  naissance  derrière  les 
yeux,  puis  deux  jaunes , et  enfin  deux  brunes 
qui  partent  des  coins  du  bec.  Ce  serin  est  un  peu 
plus  petit  que  celui  des  Canaries  : la  longueur 
de  la  pointe  du  bec  à l’extrémité  de  la  queue 
(que  j'appelle  constamment  longueur  totale ) est 
d’environ  quatre  pouces  et  demie;  celle  delà 
queue  n’est  que  d'environ  un  pouce.  La  femelle 
est  très-peu  différente  du  mile,  soit  par  la  gran- 
deur, soit  pour  les  couleurs.  Cet  oiseau  est  peut- 
être  le  même  que  celui  de  Madagascar,  indiqué 
par  Flaccourt  sous  le  nom  de  mangoiche,  qu’il 
dit  être  une  espèce  de  serin. 

11  se  pourrait  que  ce  serin , qui  par  les  cou- 
leurs a beaucoup  de  rapports  avec  nos  serins 
panachés,  fût  la  tige  primitive  de  cette  race  d'oi- 
seaux panachés,  et  que  l’espèce  entière  n’appar- 
tint qu’à  l’ancien  continent , et  aux  Iles  Canaries, 
qu’on  doit  regarder  comme  parties  adjacentes  à 
ce  continent;  car  celui  dont  parle  M.  Brisson, 
sous  le  nom  de  serin  delà  J amaigue,  et  duquel 
Sloanect  Ray  ontdonnéunecourtedescription, 
me  parait  un  oiseau  d’une  espèce  différente  et 
même  assez  éloignée  de  celle  de  nos  serins,  les- 
quels sont  tout  à fait  étrangers  à l'Amérique. 
Les  historiens  et  les  voyageurs  nous  apprennent 
qu’il  n’y  en  avait  point  au  Pérou  ; que  le  pre- 
mier serin  y fut  porté  dans  l’année  1 SSC,  et  que 
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la  multiplication  de  ces  oiseaux  dans  l’Améri- 
que, et  notamment  dans  les  Iles  Antilles,  est 
bien  postérieure  à cette  époque.  Le  père  Duter- 
tre  rapporte  que  M.  du  Parquet  acheta,  en  l’an- 
née 1657,  d’un  marchand  qui  avait  abordé  dans 
ces  Iles,  un  grand  nombre  de  serins  des  Cana- 
ries, auxquels  il  donna  la  liberté;  que,  depuis  ce 
temps,  on  les  entendait  ramager  autour  de  son 
habitation,  en  sorte  qu’il  y a apparence  qu’ils 
se  sont  multipliés  dans  cette  contrée.  Si  l’on 
trouve  de  vrais  serins  à la  Jamaïque , ils  pour- 
raient bien  venir  originairement  de  ces  serins 
transportés  et  naturalisés  aux  Antilles  dès 
l'année  1657.  Néanmoins  l’oiseau  décrit  par 
MM.  Sloane,  Ray  et  Brisson,  sous  le  nom  de 
serin  de  la  Jamaïque,  nous  parait  être  trop  dif- 
férent du  serin  des  Canaries,  pour  qu’on  puisse 
le  regarder  comme  provenant  de  ces  serins  trans- 
portés aux  Antilles. 

Tandis  qu'on  finissait  l’impression  de  cet  ar- 
ticle, il  nous  est  arrivé  plusieurs  serins  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  parmi  lesquels  j’ai  cru  re- 
connaître trois  mâles , une  femelle  et  un  jeune 
oiseau  de  l'année.  Ce  sont  tous  des  serins  pana- 
chés, mais  dont  le  plumage  est  émaillé  de  cou- 
leurs plus  distinctes  et  plus  vives  dans  les  mâles 
que  dans  les  femelles.  Ces  mâles  approchent 
beaucoup  de  la  femelle  de  notre  serin  vert  de 
Provence  : ils  en  different  en  ce  qu’ils  sont  un 
peu  plus  grands  , qu’ils  ont  le  bec  plus  gros  à 
proportion  ; leurs  ailes  sont  aussi  mieux  pana- 
chées ; les  pennes  de  la  queue  sont  bordées  d'un 
jaune  décidé , et  ils  n’ont  point  de  jaune  sur  ie 
croupion. 

Dans  le  Jeune  serin , les  couleurs  étaient  en- 
core plus  faibles  et  moins  tranchées  que  dans  la 
femelle. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  ces  petites  diffé- 
rences, il  me  parait  prouvé  de  plus  en  plus  que 
les  serins  panachésdu  Cap,  de  Mozambique,  de 
Provence,  d’Italie,  dérivent  tous  d’une  souche 
commune,  et  qu’ils  appartiennent  à une  seule 
et  même  espèce,  laquelle  s’est  répandue  et  fixée 
dans  tous  les  climats  de  l’ancien  continent  dont 
elle  a pu  s’accommoder,  depuis  la  Provence  et 
l’italiejusqu’au  capde  Bonne-Espérance,  et  aux 
Iles  voisines  ; sculcmentcetoiseau  a pris  plus  de 
vert  en  Provence,  plus  de  gris  en  Italie,  plus  de 
brun  ou  plus  de  panaché  en  Afrique,  et  semble 
présenter  sur  son  plumage  différemment  varié 
l’influence  des  différents  climats. 


LEWORABÉE. 

Famille  des  cooirostres,  genre  moineau.  (Cnvier.) 

La  seconde  espèce,  qui  nous  parait  avoir  pins 
de  rapports  avec  les  serins  qu’avec  aucun  autre 
genre,  est  un  petit  oiseau  d’Abyssinie  dont  nous 
avons  vu  la  figure  bien  dessinée  et  coloriée  dans 
les  portefeuilles  de  M.  le  chevalier  Bruce,  sous 
le  nom  de  worabée  d’Abyssinie. 

On  trouve  dans  ce  petit  oiseau , non-seule- 
ment les  couleurs  de  certain^)  variétés  apparte- 
nant à l’espèce  des  serins , le  jaune  et  le  noir, 
mais  la  même  grandeur , à peu  près  la  même 
forme  totale , seulement  un  peu  plus  arrondie, 
le  même  bec  et  un  appétit  de  préférence  pour 
une  graine  huileuse  comme  le  serin  en  a pour  le 
mil  et  le  paois.  Mais  le  worabée  a un  goût  ex- 
clusif pour  la  plante  qui  porte  la  graine  dont  je 
viens  de  parler,  et  qui  s’appelle  nuk  en  abyssin; 
il  ne  s’éloigne  jamais  beaucoup  de  cette  plante 
et  ne  la  perd  que  rarement  de  vue. 

Le  worabée  a les  câtés  delà  tête  jusqu’au  des- 
sus des  yeux,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poi- 
trine et  lehautduventrejusqu’auxjambes,  noirs; 
le  dessus  de  la  tête  et  de  tout  le  corps  et  le  bas- 
ventre  jaunes,  à l’exception  d'une  espèce  de  col- 
lier noir  qui  embrasse  le  cou  par  derrière , et 
qui  tranche  avec  le  jaune.  Les  couvertures  et 
les  pennes  des  ailes  sont  noires,  bordées  d’une 
couleur  plus  claire  ; les  pennes  de  la  queue  sont 
pareillement  noires,  mais  bordées  d’un  jaune 
verdâtre  ; le  bec  est  encore  noir  et  les  pieds 
d’un  brun  clair.  Cet  oiseau  va  par  troupes , et 
nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ses  habitudes  na- 
turelles. 

L’OUTRE-MER  \ 

Famille  des  cooirostres , genre  moineau.  (Carier.) 

La  troisième  espèce  de  ces  oiseaux  étranger» 
qui  ont  rapport’ au  serin  ne  nous  est  connue  de 
même  que  par  les  dessins  de  M.  Bruce.  J'ap- 
pelle outre-mer  cet  oiseau  d’Abyssinie,  parce 
que  son  plumage  est  d'un  beau  bleu  foncé.  Dans 
la  première  année,  cette  belle  couleur  n’existe 
pas,  et  le  plumage  est  gris  comme  celui  de  l’a- 
louette, et  cette  couleur  grise  est  celle  de  la  fe- 
melle dans  tous  les  âges  ; mais  les  mâles  prennent 

* Cet  oiseau  est  le  moineau  cotnba-sou  d'Afrique  .mile). 
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cette  belle  couleur  bleue  dès  la  seconde  année , 
avant  l’équinoxe  du  printemps. 

Ces  oiseaux  ont  le  bec  blanc  et  les  pieds  rou- 
ges. Ils  sont  communs  en  Abyssinie,  et  ne  pas- 
sent point  d’une  contrée  à l’autre.  Leur  grosseur 
est  à peu  prés  celle  des  canaris  ; mais  ils  ont  la 
tète  plus  ronde;  leurs  ailes  vont  un  peu  au  delà 
de  la  moitié  de  la  queue.  Leur  ramage  est  fort 
agréable,  et  ce  dernier  rapport  semble  les  rap- 
procher encore  du  genre  de  nos  serins. 

L HABESCH  DE  SYRIE. 

Famille  des  confrostrcs,  genre  moineau.  (Curlcr.) 

M.  le  chevalier  Bruce  regarde  cet  oiseau 
comme  une  espèce  de  linotte,  et  je  dois  cet  égard 
à un  si  bon  observateur  de  ne  point  m’écarter 
de  son  opinion  ; mais  M.  Bruce  ayant  représenté 
cet  oiseau  avec  un  bec  épais  et  court  fort  sem- 
blable à celui  des  serins,  j'ai  cru  devoir  le  pla- 
cer entre  les  serins  et  les  linottes. 

11  a le  dessus  de  la  tète  d’un  beau  rouge  vif; 
les  joues,  la  gorge  et  le  dessus  du  cou  d’un  brun 
noirâtre  mêlé  ; le  reste  du  cou , la  poitrine,  le 
dessus  du  corps  et  les  petites  couvertures  des 
ailes  variés  de  brun,  de  jaune  et  de  noirâtre; 
les  grandes  couvertures  des  ailes  d’un  cendré 
foncé , bordées  d’une  couleur  plus  claire  ; les 
pennes  de  la  queue  et  les  grandes  pennes  des 
ailes  du  même  cendré,  bordées  extérieurement 
d’un  orangé  vif;  le  ventre  et  le  dessous  de  la 
queue  d'un  blanc  sale,  avec  des  taches  peu  ap- 
parentes de  jaunâtre  et  de  noirâtre  ; le  bec  et 
les  pieds  de  couleur  plombée.  Les  ailes  vont 
presque  jusqu'au  milieu  de  la  longueur  de  la 
queue  qui  est  fourchue. 

L'habesch  est  plus  gros  que  notre  linotte;  il 
a aussi  le  corps  plus  plein,  et  il  chante  joliment. 
C’est  un  oiseau  de  passage,  mais  M.  Bruce  ignore 
sa  marche,  et  il  assure  que  dans  le  cours  de  ses 
voyages  il  ne  l'a  point  vu  ailleurs  qu’à  Tripoli 
en  Syrie. 

LA  LINOTTE. 

( LS  GROS-BEC  LINOTTE.  ) 

Genre  moineau , sous-genre  linotte.  (Cuvier.) 

C’est  la  nature  elle-même  qui  semble  avoir 
marqué  la  place  de  ces  oiseaux  immédiatement 


après  les  serins,  puisque  c’est  en  vertu  des  rap- 
ports établis  par  elle  entre  cesdrux  espèces  que 
leur  mélange  réussit  mieux  que  celui  de  l’une 
des  deux  avec  toute  autre  espèce  voisine  ; et,  ce 
qui  annonce  encore  une  plus  grande  analogie, 
les  individus  qui  résultent  de  ce  mélange  sont 
féconds , surtout  lorsqu'on  a eu  soin  de  former 
la  première  union  entre  le  liuol  mâle  et  la  fe- 
melle canari. 

Il  est  peu  d’oiseaux  aussi  communs  que  la  li- 
notte ; mais  il  en  est  peut-être  encore  moins  qui 
réunissent  autant  de  qualités  : ramage  agréable, 
couleurs  distinguées,  naturel  docile  et  suscepti- 
ble d’attachement,  tout  lui  a été  donné,  tout  ce 
qui  peut  attirer  l'attention  de  l'homme  et  con- 
tribuer A ses  plaisirs  : il  était  difficile  avec  cela 
que  cct  oiseau  conservât  sa  liberté  ; mais  il  était 
encore  plus  difficile  qu’au  sein  de  la  servitude 
où  nous  l’avons  réduit  il  conservât  ses  avanta- 
ges naturels  dans  toute  leur  pureté.  En  effet,  la 
belle  couleur  rouge  dont  la  nature  a décoré  sa 
tête  et  sa  poitrine,  et  qui,  dans  l’état  de  liberté, 
brille  d’un  éclat  durable,  s’efface  par  degrés  et 
s’éteint  bientôt  dans  nos  cages  et  nos  volières. 
Il  en  reste  A peine  quelques  vestiges  obscurs 
après  la  première  mue. 

A l’égard  de  son  chant,  nous  le  dénaturons , 
nous  substituons  aux  modulations  libres  et  va- 
riées que  lui  inspirent  le  printemps  et  l’amour, 
les  phrases  contraintes  d’un  chant  apprêté  qu’il 
ne  répète  qu’imparfaitement , et  où  l’on  ne  re- 
trouve ni  les  agréments  de  l’art,  ni  le  charme 
de  la  nature.  On  est  parvenu  aussi  à lui  appren- 
dre à parler  différentes  langues,  c’est-à-dire  à 
siffler  quelques  mots  italiens,  français,  an- 
glais, etc. , quelquefois  même  à les  prononcer 
assez  franchement.  Plusieurs  curieux  ont  fait 
exprès  le  voyage  de  Londresà  Kensington  pour 
avoir  la  satisfaction  d’entendre  la  linotte  d'un 
apothicaire  qui  articulait  ces  mots  pretty  boy; 
c’était  tout  son  ramage,  et  même  tout  son  cri, 
paree.qu’ayant  été  enlevée  du  nid  deux  ou  trois 
jours  apres  qu’elle  était  éclose,  elle  n’avait  pas 
eu  le  temps  d’écouter,  de  retenir  le  chant  de  ses 
père  et  mère,  et  que,  dans  le  moment  où  elle  com- 
mençait A donner  de  l’attention  aux  sons, les  sons 
articulés  de  pretty  boy  furent  apparemment  les 
seuls  qui  frappèrent  son  oreille,  les  seuls  qu’elle 
apprit  à imiter.  Ce  fait,  joint  A plusieurs  autres 1 , 

* Cn  chardonneret  qui  avait  M enlevé  du  nid  deux  ou  trois 
jours  après  être  éclos,  j vaut  été  mis  prés  d'une  fenêtre  don- 
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prouve  assez  bien , ce  me  semble , l'opinion  de 
M.  Daines  Barrington , que  les  oiseaux  n’ont 
point  de  chant  inné,  et  que  le  ramage  propre 
aux  diverses  espèces  d'oiseaux , et  ses  variétés, 
ont  eu  à peu  près  la  même  origine  que  les  lau- 
gues  des  différents  peuples , et  leurs  dialectes 
divers.  M.  Barrington  avertit  que,  dans  les  ex- 
périences de  ce  genre , il  s’est  servi  par  préfé- 
rence du  jeune  liuotmâle,  âgé  d’environ  trois 
semaines  et  commençant  à avoir  des  ailes , non- 
seulement  à cause  de  sa  grande  docilité,  et  de 
son  talent  pour  l imitation , mais  encore  à cause 
de  la  facilité  de  distinguer,  dans  cette  espèce,  le 
jeune  mâle  de  la  jeune  femelle,  le  mâle  ayant  le 
côté  extérieur  de  quelques-uues  des  peunes  de 
l’aile  blanc  jsqu’à  la  eéte,  et  la  femelle  l’ayant 
seulement  bordée  de  cette  couleur. 

Il  résulte  des  expériences  de  ce  savant , que 
les  jeunes  linots  élevés  par  différentes  espèces 
d’alouettes , et  même  par  uuc  linotte  d'Afrique 
appelée  vengoline,  dont  nous  parlerons  bientôt , 
avaient  pris  non  le  chant  do  leur  père,  mais  ce- 
lui de  leur  institutrice  : seulement  quelques-uns 
d’eux  avaient  conservé  ce  qu’il  nomme  le  petit 
cri  d'appel  propre  à leur  espece , et  commun  au 
mâle  et  à la  femelle , qu’ils  avaient  pu  eutemlre 
de  leurs  pères  et  mères  avant  d’en  être  séparés. 

Il  est  plus  que  douteux  que  notre  linotte  ordi- 
naire, nommée  par  quelques-uns  linotte  grise, 
soit  une  espece  différente  de  celle  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  linotte  de  vignes,  ou  de  li- 
notte rouge  : car  1°  les  taches  rouges , qui  dis- 
tinguent les  mâles  de  cette  dernière  linotte,  ne 
sont  rien  moins  qu’un  caractère  constant,  puis- 
qu’elles s’effacent  dans  la  cage , comme  nous  I ’a- 
vous  vu  plus  haut.  2°  Elles  ne  sont  pus  même  un 

nant  sur  un  jardin  oit  fmjucn» aient  des  roitelet*,  chantait 
euctrmcnt  la  chanson  du  roitelet,  et  pas  une  seule  note  de 
celle  du  chardonneret. 

Un  moineau  enlevé  du  nid  lorsque  ses  ailes  coiumcnraient 
A Mre  formées,  ayant  été  mis  avec  un  lluoi,  et  ayant  eu  dans 
le  même  temps  occasion  d'entendre  un  chardonneret,  il  se  fit 
mi  chant  qui  était  un  mélange  de  celui  de  la  liuotte  et  du 
chardonneret. 

Un  gf.rgç-rougc  ayant  été  mis  sous  la  leçon  d'un  rossignol 
excellait  chanteur,  mais  qui  cessa  de  chantrr  en  moins  de 
qmuic  jours,  eut  les  trois  quarts  du  chaut  du  rossignol,  et  le 
reste  de  son  ramage  ne  ressemblait  A rien. 

Enfin  M.  Barrington  ajoute  que  les  serins  du  Tyrol,  A en 
Juger  par  leur  rainage,  descendent  d'un  père  commun,  qui 
avait  appris  A chauler  d’un  rossignol,  comme  le  premier  père 
des  serins  d'Angleterre  parait  avoir  appris  A chanter  d'une 
fariousc.  Trans.  philos.,  vol.  l.XIH.  10  janvier  1773.  Si  on 
élève  un  jeune  linot  avec  un  pinson  ou  un  rostignol,  dit  Gcs- 
•ner,  il  apprendrai  chanter  comme  eux,  ctsortout  celte  par- 
tie du  chaut  du  pinson,  connue  sou»  le  nom  de  boute-selle.  ; 
Ueilerzu,  page  Ml. 
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caractère  exclusif,  puisqu’on  en  reconnaît  des 
vestiges  dans  l'oiseau  décrit  comme  te  mâle  de 
la  linotte  grise,  lequel  mâle  a les  plumes  de  la 
poitrine  d’un  rouge-obscur  dans  leur  partie 
moyenue.  3°  La  mue  ternit  et  fait  presque  dis- 
paraitre  pour  un  temps  ce  rouge , qui  ne  reprend 
sou  éclat  qu’à  la  belle  saison,  mais  qui,  des  la 
lin  du  mois  de  septembre , colore  la  partie 
moyennedes  plumes  de  la  poitrine,  comme  dans 
l’individu  que  M.  Brisson  donne  pour  le  mâle 
de  la  linotte  ordinaire.  4°GcssneràTurin,0liua 
à Borne,  M.  Liunæus  à Stockholm , Belon  en 
France , et  plusieurs  autres , n’out  connu  dans 
leurs  pays  respectifs  que  des  linottes  rouges. 
5°  Des  oiscleursexpériinentésdeuotre  pays,  qui 
ont  suivi  les  petites  chasses  des  oiseaux  pendant 
plus  de  trente  ans , n’ont  jamais  pris  un  seul  li- 
uot  mâle  qui  n’eùt  celte  livrée  rouge  au  degré 
que  comportait  la  saison  ; et  il  est  à remarquer 
que , dans  ce  même  pays , on  voit  beaucoup  de 
linottes  grises  en  cage.  6°  Ceux  meme  qui  admet- 
tent l'existence  des  linottes  grises  conviennent 
que  i’ou  ne  prend  presque  jamais  de  ces  linot- 
tes , surtout  eu  été  ; ce  qu’ils  attribuent  à leur 
uaturel  déliant.  7°  Ajoutez  que  les  linottes  rou- 
ges et  grises  se  ressemblent  singulièrement 
quant  au  reste  du  plumage,  A la  taille,  aux  pro- 
portions et  à lu  forme  des  parties , au  ramage , 
aux  habitudes , et  il  sera  facile  de  conclure  que, 
s’il  existe  des  linottes  grises,  ce  sont  1°  toutes 
les  femelles  ; 2°  tous  les  jeuues  mâles  de  l’nnuée 
avant  le  mois  d'octobre , qui  est  le  temps  où  iis 
commencent  à marquer  ; 3°  celles  qui , avant 
été  élevées  à la  brochette,  n'ont  pu  prendre  de 
rouge  daus  l'état  de  captivité  ; 4°  celles  qui, 
l’ayant  pris  dans  l’état  de  nature,  l’ont  perdu 
dans  la  cage;  5°  enfin,  celles  en  qui  cette  belle 
couleur  est  presque  effacée  par  lu  mue , ou  les 
maladies , ou  par  quelque  cause  que  ce  soit. 

D’uprès  cela , on  sera  peu  surpris  que  je  rap- 
porte ces  deux  linottes  à que  seule  et  même  es- 
pèce , et  que  je  regarde  la  grise  comme  uue  va- 
riété accideutelle , que  les  hommes  out  créée  en 
partie,  et  qui  a ensuite  été  mccouuue  par  ses 
auteurs. 

La  liuotte  fait  souvent  son  nid  daus  les  vi- 
gnes , c’est  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  de  li- 
notte dç  vignes  ; quelquefois  elle  le  pose  à terre; 
mais  plus  fréquemment  elle  l’attache  entre  deux 
perches  ou  au  cep  même  : elle  le  fait  aussi  sur 
les  genévriers,  les  groseillers,  les  noisetiers  dans 
les  jeunes  taillis,  etc.  On  m’a  apporté  un  grand 
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nombre  de  ces  nids  dans  le  mois  de  mai , quel- 
ques-uns dans  le  mois  de  juillet,  et  un  seul  dans 
le  mois  de  septembre  : ils  sont  tous  composés 
de  petites  racines,  de  petites  feuilles  etde  mousse 
au-dehors,  d'un  peu  déplumés,  de  crins  et  de 
beaucoup  de  laine  au-dedans.  Je  n’y  ai  jamais 
trouvé  plus  de  six  œufs  : celui  du  4 septembre 
n’en  avait  que  trois.  Iis  sont  d'un  blanc  sale, 
tachetés  de  rouge  brun  au  gros  bout.  Les  linot- 
tes ne  font  ordinairement  que  deux  pontes , à 
moins  qu'on  ne  leur  enlève  leurs  œufs , ou  qu’on 
ne  les  oblige  de  les  renoncer  ; dans  ce  cas  , elles 
font  jusqu’à  quatre  pontes  : la  mère, pour  nour- 
rir ses  petits , leur  dégorge  dans  le  bec  les  ali- 
ments qu’elle  leur  a préparés  en  les  avalant  et 
les  digérant  à demi  dans  son  jabot. 

Lorsque  les  couvées  sont  (lnies  et  la  famille 
élevée,  les  liuottes  vont  par  troupes  nombreuses; 
ces  troupes  commencent  à se  former  dès  la  tin 
d’août , temps  auquel  le  chènevis  parvient  à sa 
maturité:  on  en  a pris,  à cette  époque,  jusqu’à 
soixante  d'un  seul  coup  de  filet , et  parmi  ces 
soixante  il  y avait  quarante  mâles.  Elles  conti- 
nuent de  vivre  ainsi  en  société  pendant  tout  l’hi- 
ver ; elles  volent  très-serrées , s’abattent  et  sc  lè- 
vent toutes  ensemble , se  posent  sur  les  mêmes 
arbres , et  vers  le  commencement  du  printemps, 
on  les  entend  chanter  toutes  à la  fois  : leur  asile 
pour  la  nuit,  ce  sont  des  chênes,  des  charmes 
dont  les  feuilles , quoique  sèches , ne  sont  point 
encore  tombées.  On  les  a vues  sur  des  tilleuls, 
des  peupliers  dont  elles  piquaient  les  boutons. 
Elles  vivent  encore  de  toutes  sortes  de  petites 
graines , notamment  de  celle  de  chardon  , etc.; 
aussi  les  trouve-t-on  indifféremment  dans  les 
champs  cultivés.  Elles  marchent  en  sautillant; 
mais  leur  vol  est  suivi , et  ne  va  point  par  élaos 
répétés  comme  celui  du  moineau. 

Le  chant  de  la  linotte  s’annonce  par  une  es- 
pèce de  prélude.  En  Italie , on  préfère  les  linot- 
tes de  l’Abruzze  ultérieure  et  de  la  Marche 
d'Ancône  pour  leur  apprendre  à chanter.  On 
croit  communément  en  F rance  que  le  ramage  de 
la  linotte  rouge  est  meilleur  que  celui  de  la  li- 
notte grise  : cela  est  dans  l'ordre  ; car  l'oiseau  qui 
a formé  son  chant  au  sein  de  la  liberté,  et  d’a- 
près les  impressions  Intérieures  du  sentiment , 
doit  avoir  des  accents  plus  touchants , plus  ex- 
pressifs que  l'oiseau  qui  chante  sans  objet , et 
seulement  pour  se  désennuyer,  ou  par  la  néces- 
cité  d’exercer  ses  organes. 

Les  femelles  ne  chantent  ni  n’apprennent  à 


chanter;  les  mâles  adultes  pris  au  filet  ou  autre- 
ment ne  profiteraient  point  non  plus  des  leçons 
qu'on  pourrait  leurdonner  : les  jeunes  mâles  pris 
au  nid  sont  les  seuls  qui  soient  susceptibles  d’é- 
ducation. On  les  nourrit  avec  du  gruau  d’avoine 
et  de  la  navette  broyée  dans  du  lait  ou  de  l’eau 
sucrée  ; on  les  siffle  le  soir  à la  lueur  de  la  chan- 
delle, ayant  attention  de  bien  articuler  les  mots 
qu’on  veut  leur  faire  dire.  Quelquefois,  pour  les 
mettre  en  train,  on  les  prend  sur  le  doigt;  on  leur 
présente  un  miroir,  où  ils  se  voient  et  où  ils 
croient  voir  un  autre  oiseau  de  leur  espèce  ; bien- 
tôt ils  croient  l'entendre,  et  cette  illusion  produit 
un  sorte  d’émulation , des  chants  plus  animés  et 
des  progrès  réels.  On  a cru  remarquer  qu’ils 
chantaient  plus  dans  une  petite  cage  que  dans 
une  grande. 

Le  nom  seul  de  ces  oiseaux  indique  assez  la 
nourriture  qui  leur  convient;  on  ne  lésa  nom- 
més linottes  (linariœ)  que  parce  qu'ils  aiment 
la  graine  du  lin,  ou  celle  de  la  linairc  : on  y ajoute 
le  pauls , la  navette , le  chènevis , le  millet , l’al- 
piste,  les  graines  de  raves,  de  choux,  de  pavots, 
de  plantain  , de  poirée,  et  quelquefois  celle  du 
melon  broyée  : detemps  en  temps  du  massepain, 
de  l’épine-vinette,  du  mouron,  quelques  épis  de 
blé,  de  l’avoine  concassée,  môme  un  peu  de  sel  ; 
tout  cela  varié  avec  intelligence.  Ils  cassent  les 
petites  graines  dans  leur  bec,  et  rejettent  les  en- 
veloppes. Il  leur  faut  très-peu  de  chènevis,  parce 
qu’il  les  engraisse  trop , et  que  cette  graisse  ex- 
cessive les  fait  mourir,  ou  tout  au  moins  les 
empêche  dechanter.  En  les  nourrissant  et  leséle- 
vant  ainsi  soi-méme , non-seulement  on  leur  ap- 
prendra les  airs  que  l’on  voudra , avec  une  seri- 
nette, un  flageolet,  etc. , mais  on  les  apprivoisera. 
Olina  conseille  de  les  garantir  du  froid,  et  môme 
il  veut  qu'on  les  traite  dans  leurs  maladies  ; que 
l’on  mette , par  exemple , dans  leur  cage  un  petit 
plâtras , afin  de  prévenir  la  constipation  à la- 
quelle ils  sont  sujets  ; il  ordonne  i’oxymel,  la  chi- 
corée et  d’autres  remèdes  contre  l'asthme,  l’éti- 
sic  et  certaines  convulsions  ou  battements  de 
bec  que  l'on  prend  quelquefois,  et  que  j’ai  pris 
moi-méme  pour  une  caresse  : on  dirait  que  ce 
petit  animal , pressé  par  le  sentiment , fait  tous 
scs  efforts  pour  l’exprimer;  on  dirait  qu'il  parle 
en  effet, et  cetteexprcssion  muette,  ilnel’adresse 
pas  indistinctement  à tout  le  monde.  Quiconque 
aura  bien  observé  tout  cela  sera  tenté  de  croire 
que  c’est  Olina  qui  s’est  trompé , en  prenant  une 
simple  caresse  oour  un  symptôme  de  maladie. 


DE  LA  LINOTTE  DD  MONTAGNE. 


Quoi  qu’il  en  soit , il  faut  surtout  beaucoup  d'at- 
tention sur  ie  choix  et  la  qualité  des  graines  que 
l’on  donne  À ces  oiseaux  ; beaucoup  de  propreté 
danslanourriture,  le  breuvage,  la  volière.  Avec 
tous  ces  soins,  on  peut  les  faire  vivre  en  captivité 
cinq  ou  six  années,  suivant  Olina , et  beaucoup 
plus,  selond’autres.  Ils  reconnaissent  les  person- 
nes qui  les  soignent  ; ils  s’v  attachent,  viennent 
seposersur  elles  par  préférence  et  les  regardent 
avec  l’airde  l’affection.  On  peut,  si  l'onveutabu- 
«r  de  leur  docilité,  les  accoutumer  à l’exercice 
de  la  galère  ; ils  en  prennent  les  habitudes  aussi 
facilement  que  le  tarin  et  le  chardonneret.  Ils  en- 
trent en  mue  aux  environs  de  la  canicule  et  quel- 
quefois beaucoup  plus  tard.  On  a vu  une  linotte 
et  un  tarin  qui  n’ont  commencé  à muer  qu'au 
mois  d'octobre  ; ils  avaient  chanté  jusque  là , et 
leur  chant  était  plus  animé  que  celui  d’aucun 
autre  oiseau  de  la  même  volière.  Leur  mue , 
quoique  retardée , se  passa  fort  vite , et  très- 
heureusement. 

La  linotte  est  un  oiseau  pulvérateur,  et  on 
fera  bien  de  garnir  le  fond  de  sa  cage  d’une  cou- 
che de  petit  sable  qu’on  renouvellera  de  temps 
en  temps.  Il  lui  faut  aussi  une  petite  baignoire; 
car  elle  aime  également  à se  poudrer  et  à se  bai- 
gner. Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces 
quelques  lignes  ; vol , près  de  neuf  pouces  ; bec, 
cinq  lignes  ; queue , deux  pouces , un  peu  four- 
chue , dépassant  les  ailes  d'un  pouce. 

Dans  le  mâle  le  sommet  de  la  tête  et  la  poi- 
trine sont  rouges  ; la  gorge  et  le  dessousdu  corps 
d'un  blanc  roussétre;  le  dessus  couleur  de  mar- 
ron ; presque  toutes  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  noires , bordées  de  blanc , d'où  résulte  sur 
les  ailes  repliées  une  raie  blanche  parallèle  aux 
pennes.  Communément  la  femelle  n’a  point  de 
rouge  comme  on  l'a  dit  ci-dessus , et  elle  a le 
plumage  du  dos  plus  varié  que  le  mâle. 


VARIÉTÉS  DE  LA  LINOTTE. 

1 . La  linotte  blanche.  J'ai  vu  cette  variété 
chez  le  sieur  DesmOulins , peintre.  Le  blanc  do- 
minait en  effet  dans  son  plumage;  mais  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  étaient  noires , 
bordées  de  blanc  comme  dans  notre  linotte  or- 
dinaire , et  de  plus  on  voyait  quelques  vestiges 
du  gris  de  linotte  sur  les  couvertures  supérieures 
des  ailes. 

2.  La  lixottk  aux  pieds  noirs.  Elles  le  bec 
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verdâtre  et  la  quene  très-fourchue  ; du  resta 
c’est  la  même  taille,  mêmes  proportions,  mêmes 
couleurs  que  dans  notre  linotte  ordinaire.  Cet 
oiseau  se  trouve  eh  Lorraine,  et  nous  en  de- 
vons la  connaissance  à M.  le  docteur  Lottinger 
de  Sarrebourg. 

LE  GYNTEL  DE  STRASBOURG'. 

(lb  gros-bec  linotte*. ) 

Genre  moineau , sou-genre  linotte.  (Cuvier.) 

On  sait  fort  peu  de  chose  de  cet  oiseau  ; mais 
le  peu  qu’ou  en  sait  ne  présente  guère  que  des 
traits  de  ressemblance  avec  notre  linotte.  Il  est 
de  même  taille  ; il  se  nourrit  des  mêmes  gtwines- 
il  vole  comme  elle  en  troupes  nombreuses  ; il 
pond  des  œufs  de  la  même  couleur  ; il  a la  queue 
fourchue , le  dessus  du  corps  rembruni , la  poi- 
trine rousse,  mouchetée  de  brun  , et  le  ventre 
blanc.  A la  vérité,  il  ne  pond  que  trois  ou  qua- 
tre œufs,  selon  Gessner,  et  lia  les  pieds  rouges  : 
mais  Gessner  était-il  assez  instruit  de  la  ponte 
de  ces  oiseaux?  Et,  quant  aux  pieds  rouges, 
nous  avons  vu  T nous  verrons  encore  que  cette 
couleur  n'est  rien  moins  qu’étrangère  aux  li- 
nottes, surtout  aux  linottes  sauvages.  L’ana- 
logie perce  à travers  ces  différences  mêmes, 
et  je  suis  tente  de  croire  que  lorsque  le  gyntel 
sera  mieux  connu  , il  pourrait  bien  se  rappor- 
ter, comme  variété  de  climat , de  local , etc. , 
à l’espèce  de  notre  linotte. 

LA  LINOTTE  DE  MONTAGNE. 

(le  gbos-bec  a gorge  rouge  ou  DE 

MONTAGNE,  ) 

Genre  moineau , sons-genre  linotte.  (Cuvier.) 

Elle  se  trouve  en  effet  dans  la  partie  monta- 
gneuse de  la  province  de  Derby  en  Angleterre. 
Elle  est  plus  grosse  que  la  nôtre  ; elle  a le  bec 
plus  lin  à proportion  ; et  le  rouge  que  notre  li- 
notte mâle  a sur  la  tète  et  la  poitrine , ie  mâle 
de  celle-ci  le  porte  sur  le  croupion.  Du  reste , 
c’est  à peu  près  le  même  plumage  : la  poitrine 

4 C'est  le  nom  que  Gessner  a donné  à cet  oiseau.  Omiiho- 
logla.pag.  796.  Et  d'après  lui,  Aldrovande.OriiiUiol.,pag.82fl. 

Passer  »U|>erne  fuacas,  interne  rufus,  maculis  tuscis  varius, 
imo  ventre  albicantc,  rectricibus  tuscis.  pedibus  nibicnndls. 
Linaria  argentoralensis.  Linotte  de  Strasbourg.  Brisson. 
tome  lit.  page  146. 

' L'existence  de  cct  oiseau,  comme  e*|»èce  distincte,  est 
très  problématique. 
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etla  gorge  sont  variées  de  noir  et  de  blanc,  la 
tête  de  noir  et  de  cendré,  et  le  dos  de  noir  et  de 
roussdtrc.  Les  ailes  ont  une  raie  blanche  trans- 
versale très-appnren  te,  attendu  qu’cllese  trouve 
sur  un  fond  noir  : elle  est  formée  par  les  grandes 
couvertures,  qui  sont  terminées  de  blanc.  La 
queue  est  longue  de  deux  pouces  et  demi,  com- 
posée de  douze  pennes  brunes  , mais  dont  les 
latérales  ont  une  bordure  blanche  d'autant  plus 
large  que  la  penne  est  plus  extérieure. 

H est  probable  que  la  linotte  de  montagne  a 
la  queue  fourchue  et  le  ramage  agréable,  quoi- 
que Willughby  ne  le  dise  pas  expressément  ; 
mais  il  a rangé  cet  oiseau  avec  les  linottes , et  il 
compte  ces  deux  caractères  parmi  ceux  qui  sont 
propres  nux  linottes.  Si  l’on  admet  cette  consé- 
quence , la  linotte  de  montague  pourrait  bien 
aussi  n'étre  qu’une  variété  de  climat  ou  de 
local, 

LE  CABARET. 

(le  GBOS-BKC  S17.EEIN.  — LE  SIZE8IN  OU  PETITE 
LINOTTE.) 

Genre  moineau,  aous-genre  Hnotlc.  Cutter v 

Lorsqu'il  s'agit  d’oiseaux  en  qui  les  couleurs 
sont  aussi  variables  que  dans  ceux-ci,  on  s'expo- 
serait a une  infinité  de  méprises  si  l’on  voulait 
prendre  ces  mêmes  couleurs  pour  les  marques 
distinctives  des  espèces.  Nous  avons  vu  que 
notre  linotte  ordinaire  , dans  l’état  de  liberté, 
avait  du  rouge  sur  la  tête  et  sur  la  poitrine  ; que 
la  linotte  captive  n’en  avait  que  sur  la  poitrine, 
encore  était-il  caché  ; que  la  linotte  de  Stras- 
bourg l'avait  aux  pieds;  que  celle  de  montagne 
l’avait  sur  le  croupion.  M.  Brisson  dit  que  celle 
qu'il  nomme  petite  linotte  de  vigne  en  a sur  la 
tête  et  sur  In  poitrine , it  Gessner  ajoute  sur  le 
croupion.  Willughby  fait  mention  d'nne  petite 
linotte  qui  n’avait  de  rouge  que  sur  la  tête , et 
ressemblait  en  cela  à deux  autres  décrites  par 
Aldrovandê , mais  qui  en  différaient  à d'autres 
égards.  Enfin  le  cabaret  de  M.  Brisson  avait  du 
rouge  sur  la  tête  et  le  croupion , et  celui  de 
M.  Friscli  n'en  avait  point  sur  la  tête.  Il  est  vi- 
sible qu'une  grande  partie  de  ees  variétés  vien- 
nent du  temps  et  des  circonstances  Où  ees  oi- 
seaux ont  été  vus  : si  c'est  au  milieu  du  prin- 
temps , ils  avaient  leurs  plus  belles  couleurs  ; si 
c’est  pendant  la  mue,  ils  n'avalent  pins  de  rouge; 
si  c'est  d'abord  apres , ils  n'en  avaient  pas  en- 


core; si  c'est  apres  avoir  été  tenus  plus  ou  moins 
de  temps  en  cage,  ils  en  avaient  perdus  plus  ou 
moins  ; et  si  les  plumes  des  différentes  parties 
tombent  eu  des  temps  différents,  c’est  encore 
une  source  abondante  de  variétés.  Dans  cette 
incertitude , on  est  forcé  d’avoir  recours,  pour 
déterminer  les  espèces  , à des  propriétés  pius 
constantes , a J*  forme  du  corps , aux  mœurs  , 
aux  habitudes.  Faisant  l'application  de  cette 
i méthode,  je  trouve  qu’il  n’y  a que  deux  espèces 
d’oiseaux  à qui  I on  ait  donné  le  nom  de  petite 
linotte  : l’un,  qui  ne  chante  point,  qni  ne  parait 
que  tous  les  six  ou  sept  ans  , arrive  par  troupes 
très-nombreuses  , ressemble  au  tariu  , etc.  ; 
c’est  la  petite  linotte  de  vigne,  de  M.  Brisson  ; 
l'antre  est  le  cabaret  de  cet  article. 

M.  Dnubcntnn  le  jeune  a en  pendant  deux  ou 
trois  nns  un  de  ces  oiseaux  qui  avait  été  pris  au 
lliet.  Il  était  d’abmxi  tres-sauvage.  mais  il  s'ap- 
privoisa peu  à peu,  et  devint  tant  à fait  familier. 
Le  chcnevfs  était  la  graine  dont  H paraissait  le 
plus  friand.  Il  avait  I»  voix  douce  et  friélo- 
dieuse,  presque  semblable*  éeHfede  lâ  fauvette 
appelée  traine-buissOn.  Il  perdit  tout  son  «mge 
dès  la  première  année,  et  H ne  le  reprit  point  ; ses 
autres  couleurs  n’éprouvèrent  aucune  altét*- 
tlon.  On  a remarqué  que  lorsqu tl  était  en  mue 
on  malade,  son  bec  devenait  aussitôt  pèle  et 
jaunâtre , puis  reprenait  par  n nattées  sa  eo trieur 
brune  à mesure  que  l'oiseau  se  portait  mieux. 
La  femelle  nèst  pas  entièrement  dépourvue  de 
belles  couleurs;  elle  a du  rouge  sur  ht  tète , 
mais  elle  n'en  a point  sur  lé  croupion.  Quoique 
plus  petite  que  la  femelle  de  la  linotte  ordinaire, 
clic  a la  voix  plus  forte  et  plus  variée.  Cet  oi- 
! srnn  est  assez  rare  soit  en  Allemagne  , soit  en 
France  : il  a le  v ol  rapide,  et  ne  va  point  par 
grandes  troupes  ; son  bec  est  un  peu  pius  fin  g 
proportion  que  celui  de  la  linotte. 

Mesures:  la  longueur  totale  du  cabaret  est  de 
quatre  pouces  et  demi;  son  vol  a près  de  huit 
pouces  ; son  bec,  un  peu  plus  de  quatre  lignes; 
sa  queue,  deux  pouces  ; elle  est  fourchue,  et  ne- 
dépasse  les  ailes  que  de  huit  lignes. 

Couleurs  : le  dessus  de  là  tète  et  le  croupion 
rouges;  une  bande  roussétre  sur  les  yeux;  le 
dessus  du  corps  varié  de  noir  et  de  roux  ; le 
j dessous  du  corps  roux , tacheté  de  non-être  sous 
la  gorge  ; le  ventre  blanc,  Ici  pieds  bruns,  qucl- 
I quefols  noirs.  Les  ongles  sont  fort  allongés  , et 
celui  du  doigt  postérieur. est  plus  long  que  oc 
doigt. 
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QCI  ("T  B.lIl'OhT 

A LA  LINOTTE. 


LA  VENGOLINE. 


Tout  ce  que  l’ou  sait  de  l'histoire  de  cet  oiseau 
c’est  qu  il  se  trouve  dans  le  royaumed’Angola , 
qu’il  est  très-familier,  qu'il  est  compté  parmi  les 
oiseaux  de  ce  pays  qui  ont  le  ramage  le  plus 
agréable  , et  que  son  chant  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  notre  linotte.  Le  cou , le  dessus  de. 
la  tête  etdu  corps  sont  variés  de  deux  bruns  ; 
le  croupion  a une  belle  plaque  de  jaune,  qui 
s’étend  jusqu'aux  pennes  de  la  queue  : ces 
pennes  sont  brunes , bordées  et  terminées  de 
gris  clair,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  et  leurs 
grandes  et  moyennes  couvertures.  Les  éditât  de 
la  tête  sont  d’un  ronx  clair;  il  y a un  trait  bran 
sur  les  yeux  : le  dessous  du  corps  et  les  cotes 
sont  tachetés  de  brun  sur  un  fond  plus  clair. 

M . Edwards  qui  nous  a fait  connaître  la  ven- 
goline,  et  qui  en  a donné  la  ligure  au  bas  de  la 
planche  1 29,  incline  à croire  que  c’est  la  femelle 
d’un  autre  oiseau  réprésente  au  haut  de  la  même 
planche  : eet  autre  oiseau  est  appelé  négraltni 
tabaque,  et  son  chant  approche  fort  de  celui  de 
la  vengoline.  Pour  mol,  j'avoue  que  le  chant  de 
celle-ci  me  faitdouter  que  ce  soit  une  femelle  : 
je  croirais  plus  volontiers  que  ce  sont  deux  mê- 
les de  la  même  espèce , mais  de  climats  diffé- 
rents, dans  lesquels  chacun  aura  été  nommé 
différemment  ; ou  du  moins  que  ce  sont  deux 
mêles  dn  même  climat,  dont  l'un  ayant  été  éle- 
vé dans  la  volière,  aura  perdu  l'éclat  de  son  plu- 
mage, et  l’antre  n’ayant  été  pris  quedans  l'Age 
adulte,  ou  n’étant  resté  que  peu  de  temps  en 
cage , aura  mieux  couservé  ses  couleurs.  Les 
couleurs  du  négml  sont  en  effet  plus  riches  et  {dus 
tranchées  que  celles  de  la  vengoline.  la  gorge, 
le  front,  le  traitqui  passe  sur  lesycux  sont  noirs; 
les  jones  blanches  ; ta  poitrine  et  tout  le  des- 
sons do  corps  d’tme  couleur  orangée  sans  mou- 
chetures, et  qni  dev  ient  plus  foncée  sons  le 
ventre  èt  sons  ta  queue.  Ces  deux  oiseaux  sont 
de  la  grosseur  de  notre  linotte.  M.  Edvvnrds 
ajoute  qu’ils  m ont  l’tril  et  le  regard. 
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Nous  devons  la  connaissance  de  cet  oiseau  à 
M.  Edwards,  qui  l’a  eu  vivant,  et  qui  en  donne 
la  ligure  et  In  description,  sans  nous  apprendre 
de  quel  pnvsil  lui  est  venu.  Son  ramage  est  très- 
agréable  ; Il  a les  allures,  la  taille,  la  'forme  et 
les  proportions  de  la  linotte,  à cela  près  que  son 
bec  est  un  peu  pins  fort.  1 1 a le  dessous  du  corps 
d’un  cendré  fort  clair,  le  croupion  un  peu  moins 
clair;  le  dos,  le  cou  et  le  dessus  de  la  tête  gris 
de  fer  ; les  pennes  de  ta  queue  et  des  ailes  noirâ- 
tres, bordées  de  cendré  clair,  excepté  toutefois 
les  plus  longues  pennes  des  ailes,  qu!  sont  en- 
tièrement noires  vers  leur  extrémité,  et  blan- 
ches vers  leur  origine,  ce  qui  forme  à l’aile  uu 
bord  blanc  dans  sa  partie  moyenne.  Le  bec  In- 
férieur a sa  base  entourée  aussi  de  blanc,  et 
cette  couleur  s’étend  jusque  sous  les  yeux. 

LA  LINOTTE  A TÊTE  JAUNE. 

M.  Edwards  savait  bien  que  eet  oiseau  était 
nommé  par  quelques-uns  moineau  du  Mexique; 
et  s'il  lui  a donné  le  non  de  linotte,  c'est  en  con- 
naissance de  cause  , et  parce  qu’il  lui  a para 
avoir  plus  de  rapport  avec  les  linottes  qu’avec 
les  moineaux.  II  est  vrai  qu'il  lui  trouve  aussi 
du  rapport  avec  le*  serins  ; et  d’après  cela  on 
serait  fondé  à le  placer  avec  l’faabêseh  , entre 
les  serins  et  les  linotUs.  Moins  l'histoire  d’un 
oiseau  est  connue,  plus  il  est  difficile  de  lui  mar- 
quer sa  véritable  place. 

Celui-ci  a le  bec  couleur  de  chair  pâle  ; les 
pieds  de  même  couleur , mais  plus  sombre  ; la 
partie  antérieure  de  la  tète  et  de  In  gorge,  jau- 
nes, et,  sur  ce  fond  jaune , une  bande  brune  de 
diaque  «lté  de  la  tète  , partant  de  l’œil  et  des- 
cendant sur  lescâtésdu  cou  ; tout  le  dessus  du 
corps  brun,  mais  plus  foncé  sur  les pennes  de  la 
queue  que  partout  ailleurs,  cl  semé  de  taches 
plus  claires  sur  le  cou  et  sur  le  dos;  la  partie 
inférieure  du  corps,  jaunâtre , avee  des  taches 
brunes,  longitudinales  et  clair-scmécs  sur  le 
ventre  et  la  poitrine. 

Cet  oiseau  a été  apporté  du  Mexique.  M . Iti  Is- 
son  dit  qu'il  est  à peu  prés  de  la  grosseur  du 
pinson  d'Ardenne  ; mais  à juger  par  la  ligure  de 
grandeur  naturelle  qu'en  donne  M.  Edwards 
il  doit  être  pins  gros. 

LA  LINOtTfe  1!UU\E. 


Comme  cet  oiseau  n'est  cumul  que  par  M.  Ed- 
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xvardsqui  l'a  dessiné  vivant,  j’ai  cru  devoir  lui 
conserver  le  nom  que  cet  habile  observateur  lui 
a donné.  Presque  toutes  ses  plumes  sont  noirâ- 
tres, bordées  d'une  couleur  plus  claire,  laquelle 
tient  du  roussâtre  sur  la  partie  supérieure  du 
corps.  La  couleur  générale  qui  résulte  de  cemé- 
lange  est  rembrunie,  quoique  variée.  Il  y a une 
teinte  de  ccudré  sur  la  poitrine  et  le  croupion  ; 
le  bec  est  aussi  cendré,  et  les  pieds  sont  brans. 

11  me  semble  que  M . Brisson  n'aurait  pas  dû 
confondre  cet oiseau  avec  I epetilmoineuu  brun 
de  Catesby , dont  le  plumage  est  d’un  brun  uni- 
forme sans  aucune  marbrure,  et  par  conséquent 
assez  différent  : mais  la  différence  de  climat 
est  encore  plus  grande  ; car  la  linotte  brune  de 
M.  Edwards  venait  probablement  du  Brésil , 
peut-être  même  d'Afrique,  et  le  petit  moineau 
de  Catesby  se  trouve  à la  Caroline  et  à la  Y irgi- 
nie  où  il  niche  et  reste  toute  l’année.  M.  Ca- 
tesby nous  apprend  qu'il  vit  d’insectes,  et  pres- 
que toujours  seul  ; qu'il  n’est  pas  fort  commun, 
qu'il  s'approche  des  lieux  habités,  et  qu’on  le 
voit  sautillant  perpétuellementsur  les  buissons. 
Nous  ne  connaissons  point  les  moeurs  de  la  li- 
notte brune. 

LE  MINISTRE. 

Genre  moineau,  sous-genre  linotte.  (Cuvier.) 

C’est  le  nom  que  les  oiseleurs  donnent  à un 
oiseau  delà  Caroline  que  d'autres  appellent  \'i- 
véque,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'é- 
vêque du  Brésil,  qui  est  un  tangara.  Je  le  rap- 
proche ici  de  la  linotte,  parce  qu’au  temps  de 
la  mue  il  lui  ressemble  à s’y  méprendre,  et  que 
la  femelle  lui  ressemble  en  tout  temps.  La  mue 
a lieu  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  ; 
mais  cela  varie  comme  pour  les  veuves  et  pour 
Beaucoup  d'autres  oiseaux.  On  dit  même  que 
souvent  le  ministre  mue  deux  fois  ; en  quoi  il 
se  rapproche  encore  des  veuves , des  benga- 
lis, etc. 

Lorsqu’il  a son  beau  plumage , il  est  d’un 
bleu  céleste,  soutenu  d’un  peu  de  violet  qui  lui 
sert  de  pied.  Le  fouet  de  l’aile  est  d’un  bleu  foncé 
et  rembruni  dans  le  mêle,  et  d’un  brun  verd&tre 
dans  la  femelle  ; ce  qui  suffit  pour  distinguer 
celle-ci  du  mâle  en  mue,  dont  le  plumage,  au 
reste,  est  assez  semblable  à celui  de  la  femelle. 

Le  ministre  est  de  la  grosseur  du  serin , et 
comme  lui  vit  de  millet,  de  graine  d’alpiste,  etc. 

Catesby  a fait  représenter  ce  même  oiseau 


sous  le  nom  de  linotte  bleue , et  nous  apprend 
qu'il  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Caro- 
line, à cent  cinquante  milles  de  la  mer;  qu’il 
chanteàpcu  prés  comme  la  linotte;  que  les  plu- 
mes de  la  tête  sont  d’un  bleu  plus  foncé  ; celles 
du  dessous  du  corps,  d’un  bleu  plus  clair  ; que 
les  pennes  de  la  queue  sont  du  même  brun  que 
les  pennes  des  ailes , avec  une  légère  teinte  de 
bleu;  enfin  qu'il  a le  bec  noirâtre  et  les  pieds 
bruns , et  qu'il  ne  pèse  que  deux  gros  et  demi. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  ; bec , cinq  li- 
gnes ; tarse,  huit  à neuf  lignes  ; doigt  du  milieu, 
six  lignes  et  demi;  queue,  deux  pouces;  elle 
dépasse  les  ailes  de  dix  à onze  lignes. 

LES  BENGALIS 

ET  LES  SÉNÉGALIS,  etc. 

Tous  les  voyageurs,  et  d’après  eux  les  natu- 
ralistes, s’accordent  à dire  que  ces  petits  oiseaux 
sont  sujets  à changer  de  couleur  dans  la  mue  : 
quelques-uns  même  ajoutent  des  détails  qu’il  se- 
rait à souhaiter  qui  fussent  vérifiés  ; que  ces  va- 
riations deplumage roulent  exclusivement  entre 
cinq  couleurs  principales  : le  noir,  le  bleu,  levert, 
lejaune  et  le  rouge  ; que  les  bengalis  n’en  pren- 
nent jamais  plus  d’une  à la  fois,  etc.  Cependant 
les  personnes  qui  ont  été  à portée  d’observer  ces 
oiseaux  en  France,  et  de  les  suivre  pendantplu- 
sieurs  années,  assurent  qu’ils  n’ont  qu’uue seule 
mue  par  an  et  qu’ils  ne  changent  point  de  cou- 
leur. Cette  contradiction  apparente  peut  s'ex- 
pliquer par  la  différence  des  climats.  Celui  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique,  où  les  bengalis  et  les  séué- 
gaiis  se  trouventnaturellememt,  a beaucoup  plus 
d’énergie  quelenôtre,  et  il  est) possible  qu'il  ait 
une  influence  plus  marquée  sur  leur  plumage. 
D’ailleurs  les  bengalis  ne  sont  pas  les  seuls  oi- 
seaux qui  éprouvent  cette  Influence  ; car,  selon 
Mérolla, les  moineaux  d'Afrique  deviennent  rou- 
ges dans  la  saison  des  pluies,  après  quoi  ils  re- 
prennent leurcouleur,  et  plusieursautresoiseaux 
sont  sujetsâde  pareils  changements.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  clair  que  ces  variations  de  cou- 
leur qu’éprouvent  les  bengalis  , au  moins  dans 
leur  pays  natal,  rendent  équivoque  toute  mé- 
thode qui  tirerait  de  ces  mêmes  couleurs  les  ca- 
ractères distinctifs  des  espèces  ; puisque  ces  pré- 
tendus caractères  ne  seraient  que  momentanés, 
et  dépendraient  principalement  de  la  saison  de 
l’année  ou  l'individu  aurait  été  tué.  Mais,  d'un 
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autre  côté,  ces  caractères  si  variables  eu  Asie  et 
en  Afrique , devenant  plus  constants  dans  nos 
climats  plus  septentrionaux,  il  est  difficile  dans 
l’énumération  des  différentes  espèces  d’éviter 
toute  méprise,  etde  ne  pas  tomber  dans  l’un  de 
ces  deux  inconvénients,  ou  d’admettre  comme 
espècesdistinctesde  simples  variétés,  ou  dedon- 
ner  pour  variétés  des  espèces  vraimentdifféren- 
tes.  Dans  cette  incertitude  , je  ne  puis  mieux 
faire  quede  me  préteraux  apparences,  et  de  me 
soumettre  aux  idées  reçues  : Je  formerai  donc 
autant  d'artieies  séparés  qu’il  se  trouvera  d’in- 
dividus notablement  différents,  soit  par  le  plu- 
mage, soit  à d'autres  égards , mais  sans  préten- 
dre déterminer  le  nombre  des  véritables  espè 
ces.  Ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  du  temps  . 
le  temps  amènera  les  faits , et  les  faits  dissipe- 
ront les  doutes. 

On  se  tromperait  fort  si,  d’après  les  noms  de 
sénégalis  et  de  bengalis,  on  se  persuadait  que 
ces  oiseaux  ne  se  trouvent  qu'au  Bengale  et  au 
Sénégal  : iis  sont  répandus  dans  la  plus  grande 
partiedel’Asieetdel’Afrique,  et  même  dans  plu- 
sieurs desllesadjacentes,tellesquecellesde  Ma- 
dagascar, de  Bourbon,  de  France  , de  Java , etc. 
On  peut  même  s'attendre  à en  voir  bientôt  ar- 
river d’Amérique,  M.  Sonnini  en  ayant  laissé 
échapper  dernièrement  un  assez  grand  nombre 
dans  File  de  Cayenne , et  lesayant  revus  depuis 
fort  vifs,  fort  gais,  en  un  mot,  très-disposésàsc 
naturaliser  dans  cette  terre  étrangère , et  à y 
perpétuer  leur  race.  Il  faut  espérerque  ces  nou- 
veaux colons , dont  le  plumage  est  si  variable, 
éprouveront  aussi  l’inffuence  du  climat  améri- 
cain , et  qu’il  en  résultera  de  nouvelles  variétés, 
plus  propres  toutefois  & orner  nos  cabinets  qu’à 
enrichir  l’blstoire  naturelle. 

Les  bengalis  sont  des  oiseaux  familiers  et  des- 
tructeurs , en  un  mot,  de  vrais  moineaux  : ils 
s’approchent  des  cases,  viennent  jusqu'au  mi- 
lieu des  villages , et  se  jettent  par  grandes  trou- 
pes dans  les  champs  semés  de  millet  ',  car  ils 
aiment  cette  graine  de  préférence  : ils  aiment 
aussi  beaucoup  à se  baigner. 

4 I ca  voyageurs  nous  disent  que  les  Nègres  mangent  cer- 
tains petits  oiseaux  tout  entiers  arec  leurs  plumes,  et  que  ces 
oiseaux  ressemblent  aux  linottes.  Je  soupçnune  que  les  »énë- 
gaüs pourraient  bien  être  du  nombre;  car  il  y a des  lénlgalis 
«(ni,  au  temps  de  la  mue,  ressemblent  aux  linottes;  d'ailleurs 
oo  prétend  que  les  Nègres  ne  maugent  ainsi  oes  petits  oiseaux 
tout  entiers  que  pour  se  venger  des  dégâts  qu'ils  font  dans 
lenrs  grains,  au  milieu  desquels  ils  ne  manquent  pas  d'établir 
leurs  nids. 


On  les  prend  au  Sénégal  sous  une  calebasse 
qu’on  pose  à terre,  la  sou  levant  un  peu , et  la  te- 
nant dans  cette  situation  par  le  moyen  d’un  sup- 
port léger,  auquel  estattachée  une  longue  ficelle; 
quelques  grains  de  millet  servent  d’appât:  les  sé- 
négalis accourent  pour  manger  le  millet;  l’oise- 
leur, qui  est  à portée  de  tout  voir  sans  être  vu, 
tire  la  fleelie  à propos , et  prend  tout  ce  qui  sè 
trouve  sous  la  calebasse , bengalis , sénégalis, 
petits  moineaux  noirs  à ventre  blanc , etc.  Ces 
oiseaux  se  transportent  assez  difficilement,  et  ne 
s'accoutument  qu’avec  peine  à un  autre  climat; 
mais  une  fois  acclimatés,  ils  vivent  jusqu’à  six 
ou  sept  ans,  c'est-à-dire  autant  et  plus  que  cer- 
taines espèces  du  pays  : on  est  même  venu  à 
bout  de  les  faire  nicher  en  Hollande  ; et  sans 
doute  on  aurait  le  même  succès  dans  des  con- 
trées encore  plus  froides,  car  ces  oiscauxonties 
mœurs  très-douces  et  très-sociables  : ils  se  ca- 
ressent souvent,  surtout  les  mâles  et  les  femel- 
les, se  perchent  très-près  les  uns  des  autres, 
chantent  tous  à la  fois , et  mettent  de  l'ensemble 
dans  cette  espèce  de  chœur.  On  ajoute  que  le 
chant  de  ta  femelle  n'est  pas  fort  inférieur  à 
celui  du  mâle. 

LE  BENGALI. 

Genre  moineau,  sous-genre  linotte.  ( Casier.) 

Les  mœurs  et  les  habitudes  de  toute  cette  fa- 
mille d'oiseaux  étant  à très-peu  près  les  mêmes, 
je  me  contenterai , dans  cet  article  et  les  sui- 
vants, d'ajouterà  ce  que  j’ai  dit  de  tous  en  gé- 
néral, les  descriptions  respectives  de  chacun  en 
particulier.  C’est  surtout  lorsque  l’on  a à faire 
connaître  des  oiseaux  tels  que  ceux-ci,  dont  le 
principal  mérite  consiste  dans  les  couleurs  du 
plumage  et  scs  variations,  qu’il  faudrait  quitter 
la  plume  pour  prendre  le  pinceau,  ou  du  moins 
qu’il  faudrait  savoir  peindre  avec  la  plume , 
c'est-à-dire  représenter  avec  des  mots,  non-seu- 
lement les  contours  et  les  formes  du  tout  en- 
semble et  de  chaque  partie,  mais  le  jeu  des 
nuances  fugitives  qui  se  succèdent  ou  se  mê- 
lent, s’éclipsent  ou  se  font  valoir  mutuellement, 
et  surtout  exprimer  l’action,  le  mouvement  et 
la  vie. 

Le  bengali  a de  chaque  côté  de  la  tête  une 
espèce  de  croissant  couleur  de  pourpre , qui  ac- 
compagne le  bas  des  yeux , et  donne  du  carac- 
tère à ta  physionomie  de  ce  petit  oiseau. 
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La  gorge  est  d'on  bleu  clair;  cette  même  cou- 
leur domine  sur  toute  la  partie  inférieure  du 
corps  Jusqu’au  bout  de  la  queue,  et  même  sur 
ses  couvertures  supérieures.  Tout  le  dessus  du 
corps  , compris  les  ailes , est  d’un  Joli  gris. 

Dans  quelques  individus,  ce  même  gris , un 
peu  plus  clair , est  encore  la  couleur  du  ventre 
et  des  couvertures  inférieures  delà  queue. 

Dans  d’autres  individus  venant  d’Abyssinie , 
ce  même  gris  avait  une  teinte  de  rouge  à l’en- 
droit du  ventre. 

Dans  d'autres  enfln , il  n’y  a point  de  crois- 
sant couleur  de  pourpre  sous  les  yeux  ; et  cette 
variété , connue  sous  le  nom  de  cordon  bleu , est 
plus  commune  que  celle  qui  a été  décrite  la  pre- 
mière; on  prétend  que  c’est  la  femelle:  mats  par 
la  raison  même  que  le  cordon  bleu  est  si  com- 
mun , Je  le  regarde  non-seulement  comme  une 
variété  de  sexe,  mais  encore  comme  une  variété 
d'âge  ou  de  climat , qui  peut  avoir  quelque  rap- 
port pour  les  couleurs  avec  la  femelle.  M.  le 
chevalier  Bruce , qui  a vu  cet  oiseau  en  Abys- 
sinie, nous  a assuré  positivement  que  les  deux 
marques  rouges  ne  se  trouvaient  point  dans  la 
femelle,  et  que  toutes  ses  couleurs  étaient  d'ail- 
leurs beaucoup  moins  brillantes  II  ajoute  que 
le  mâle  a un  joli  ramage;  mais  il  n'a  point  re- 
marqué celui  de  la  femelle:  l’un  et  l’autre  ont 
le  bec  et  les  pieds  rongeâtres. 

M.  Edwards  a dessiné  et  colorié  un  cordon 
bleu  venant  des  côtes  d’angola  ,où  les  Portugais 
l’appellent  nsulinka.  Il  différait  du  précédent , 
en  ce  que  le  dessus  du  corps  était  d’un  brun 
cendré,  légèrement  tciut  de  pourpre,  lebec  d’une 
couleur  de  chair  rembrunie  , et  les  pieds  bruns. 
Le  plumagede  la  femelle  était  d’un  cendré  brun, 
avec  une  légère  teinte  de  bleu  sur  la  partie  infé- 
rieure du  corps  seulement.  Il  parait  quec'est  une 
variété  de  climat,  dans  laquelle  ni  le  mâle  ni  la 
femelle  n ont  de  marque  rouge  au-dessous  des 
yeux , et  cela  explique  pourquoi  les  cordons 
bleus  sont  si  communs.  Au  reste , celui-ci  est  un 
oiseau  fort  vif.  M.  Edwards  remarque  que  son 
bec  est  semblable  à celui  du  chardonneret  : il 
ne  dit  rien  de  son  chant,  n’ayant  pas  eu  occa- 
sion de  l'entendre. 

Le  bengali  est  de  la  grosseur  du  sizerin  : sa 
longueur  totale  est  de  quatre  pouces  neuf  li- 
gnes; sou  bec  de  quatre  lignes,  sa  queue  de  deux 
pouces;  elle  est  étagée  et  composée  de  douze 
pennes  ; le  vol  est  de  six  à sept  pouces. 


LE  BENGALI  BRUN. 

Genre  moineau , sous-genre  linotte.  (Cuvler.l 

Le  brun  est  en  effet  la  couleur  dominante  de 
cet  oiseau  ; mais  il  est  plus  foncé  sous  le  ventre, 
et  mêlé  à l’endroit  de  la  poitrine , de  blanchâtre 
dans  quelques  individus  , et  de  rougeâtre  dans 
d'autres.  Tous  les  mâles  ont  quelques-unes  de» 
couvertures  supérieures  des  ailes  terminées  par 
un  point  blanc;  ce  qui  produit,  une  moucheture 
fort  apparente:  mais  elle  est  propre  au  mâle;  car 
la  femelle  est  d’un  brun  uniforme  et  sans  taches: 
tous  deux  ont  le  bec  rougeâtre  et  les  pitds  d’un 
jaune  clair. 

Ce  bengali  est  a peu  prèsde  la  taille  du  roite- 
let : sa  longueur  totale  est  de  trois  pouces  trois 
quarts,  son  bec  de  quatre  lignes,  sou  vol  d’en- 
viron six  pouces  et  demi , et  sa  queue  d un  bon 
poucp. 


LE  BENGALI  PiQUETE  <. 

Genre  moineau,  tout-genre  linotte.  (Cuvier.) 

De  tous  les  bengalis  que  j’ai  vus , celui  qui 
était  le  plus  moucheté,  l’était  sur  tout  le  des- 
sous du  corps , sur  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  et  des  ailes , et  sur  les  pennes  des 
ailes  les  plus  proches  du  dos  : les  ailes  étalent 
brunes  et  les  pennes  latérales  de  la  queue  noires, 
bordées  de  blanc.  Unbrun  mêlé  de  rouge  sombre 
régnait  sur  toute  la  partie  supérieure  du  corps, 
compris  les  couvertures  de  la  queue , et  de  pins 
sous  le  ventre;  un  rouge  moins  sombre  régnait 
sous  tout  le  reste  de  la  partie  ioférieure  du 
corps , et  sur  les  côtés  de  la  tête.  Le  bec  était 
aussi  d’un  rouge  obscur,  et  les  pieds  d'un  jaune 
clair. 

La  femelle,  suivant  M.  Brisson,  n’est  jamais 
piquetée  ; elle  diffère  encore  du  mâle , en  ce 
qu’elle  a le  cou , la  poitrine  et  le  ventre  d’un 
jaune  pâle,  et  la  gorge  blanche.  Selon  d'autres 
observateurs,  qui  ont  eu  beaucoup  d occasion» 
de  voir  et  de  revoir  ces  oiseaux  vivants,  la  fe- 
melle est  toute  brune  et  sans  taches.  Est-ce  en- 
core une  variété  de  plumage  ou  bien  serait-ce 
une  simple  variété  de  description  ? Ce  n'est  pas 
celle  qui  met  le  moins  d'embarrasdans  l'histoire 
naturelle.  Willughby  a vu  plusieurs  de  ces  oi- 
seaux venant  des  Indes  orientales , et , comme 

1 Celte  espèce  n'est  qu’une  variété  de  celle  qui  précède. 
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on  le  peut  croire , il  a trouvé  plusieurs  diffé- 
renees  entre  les  Individus  : ils  étaicutd'un  brun 
plus  ou  moins  foncé  ; les  uns  avaient  les  ailes 
noires  ; d'autres  avaient  la  poitrine  de  cette 
même  couleur,  d'autres,  la  poitrine  et  le  ventre 
noirâtres,  d'autres,  les  pieds  blanchâtres  ; tous 
avaient  les  ongles  forts  longs,  mais  plus  arqués 
que  dans  l’alouette.  Il  est  à croire que  quelques- 
uns  de  ces  oiseaux  étaient  en  mue;  car  j'ai  eu 
occasion  d observer  un  individu  qui  avait  aussi 
le  bas-ventre  noirâtre  , et  dont  le  reste  du  plu- 
mage était  comme  indécis,  et  tel  qu'il  doit  être 
dans  la  mue , quoiqu’il  fut  peint  des  couleurs 
propres  à cette  espèce  : mais  ces  couleurs  n'é- 
taient pas  btpq  démêlées. 

L'individu  qu'a  décrit  M.  Brisson  venait 
de  l'Ilede  Java  Ceux  qu’à  observé»  Lbarleton 
venaient  des  Indes  ; ils  avaient  un  ramage  fort 
agréable  : on  en  tenait  plusieurs  ensemble  dans 
la  même  cage,  parce  qu’ils  avaient  de  ia  répu- 
gnance à vivre  en  société  avec  d’autres  oiseaux. 

Le  bengali  piqueté  est  d’une  grosseur  moyenne 
entre  les  deux  précédents  : sa  longueur  totale 
est  d'environ  quatTe  pouces , son  bec  de'  quatre 
à cinq  lignes, son  vol  de  moins  de  six  pouces, 
sa  queue  d’un  pouce  quatre  lignes  ; elle  est  éta- 
gée et  composée  de  douze  pennes. 


LE  SÉNÉGAL!. 

Genre  moi  non  h , sous-genre  linotte.  (Cntier.) 

Deux  couleurs  principales  dominent  dans  le 
plumage  de  eet  oiseau  : le  rouge  vineux  sur  la 
tête , la  gorge , (ont  le  dessous  du  corps  jus- 
qu'aux jambes,  et  sur  le  croupion  ; le  brun  ver- 
dâtre sur  le  bas-ventre  et  sur  le  dos  : mais  à 
l’endroit  du  dos,  il  a une  légère  teinte  de  rouge. 
Les  ailes  sont  brunes , ia  queue  noirâtre , les 
pieds  gris , le  bec  rougeâtre , â l'exception  de 
i’arétc  supérieure  et  inférieure,  et  de  ses  bords 
qui  sont  bruns  et  forment  des  especes  de  cadres 
à la  couleur  rouge. 

Cet  oiseau  est  un  peu  moins  gros  que  le  ben- 
gali piqueté, mais  il  est  d'uneforme  plus  allongée. 
Sa  longueur  totale  est  de  quatre  pouces  et  quel- 
ques lignes , sou  bec  de  quatre  lignes , sou  vol 
de  six  pouces  et  demi , et  sa  queue  de  dix-huit 
lignes  ; elle  est  composée  de  douze  pennes. 


m 

VARIÉTÉS  DU  SÉNÉGALI. 

I.  J'ai  vu  un  de  ces  oiseaux  qui  avait  été  tué 
a Cayenne  dans  une  savane  , et  le  seul  qui  ait 
été  aperçu  dans  cette  contrée  : il  est  probable 
qu’il  y avait  été  porté  par  quelque  curieux  , et 
qu'il  s'était  échappé  de  la  cage.  Il  différait  en 
quelques  points  du  précédent  : les  couvertures 
des  ailes  étaient  légèrement  bordées  de  rouge , 
le  bec  était  entièrement  de  cette  couleur , les  pieds 
seulement  rougeâtres  ; et  ce  qui  décèle  la  grande 
analogie  qui  est  entre  les  bengalis  et  les  séné 
galls , la  poitrine  et  les  côtés  étaient  semés  de 
quelques  points  blancs. 

IL  Lk  o.vMtiK,  de  M.  le  chevalier  Bruce.  Cet 
oiseau , fort  commun  dans  l’Abyssinie  , parti- 
cipe des  deux  précédents  : il  est  de  même  taille  ; 
la  couleur  rouge  qui  règne  sur  toute  la  partie 
anterieure  ne  descend  pas  jusqu’aux  jambes, 
comme  dans  le  sénègali , mais  elle  s’étend  sur 
les  couvertures  des  ailes,  où  l’on  aperçoit  quel- 
ques points  blancs  , ainsi  que  sur  les  côtés  de 
ia  poitrine.  Le  bec  est  pourpré,  son  arête  supé- 
rieure et  inférieure  bleuâtre,  et  les  pieds  cen- 
drés. Le  mâle  chante  agréablement.  La  femelle 
est  d’un  brun  presque  uniforme  et  n'a  que  très- 
peu  de  pourpre. 

LE  SÉNÉGALI  HAYE. 

Genre  moineau,  lous-genrc  gros-bec.  (Cuvier. i 

11  est  en  effet  rayé  transversalement  jusqu’au 
bout  de  la  queue , de  bruu  et  de  gris  ; et  la 
rayure  est  plus  fine , plus  elle  approche  de  la 
tète  : In  couleur  générale,  qui  résuite  de  cette 
rayure , est  beaucoup  plus  claire  sur  la  partie 
inférieure  du  corps  ; elle  est  aussi  nuancée  de 
couleur  de  rose,  etll  y a une  tache  rouge  oblon- 
gue  sur  ie  ventre.  Les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  noires,  sans  aucune  rayure; 
mais  on  eu  aperçoit  quelques  vestiges  sur  les 
pennes  des  ailes , qui  sont  brunes.  Le  bec  est 
rouge , et  il  y a un  trait , ou  plutôt  une  bande 
de  cette  couleur  sur  les  yeux. 

On  m’a  assuré  que  la  femelle  ressemblait  par- 
faitement  au  mâle  : cependant  les  différences 
que  j’ai  observ  ées  moi-même  dans  plusieurs  in- 
dividus, et  celles  qui  ont  été  observées  par 
d’autres,  me  donnent  des  doutes  sur  cette  par- 
faite ressemblance  des  deux  sexes.  J’en  al  vu 
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plusieurs  qui  venaient  du  Cap , dont  les  uns 
avaient  le  dessus  du  corps  plus  ou  moins  rem- 
bruni et  le  dessous  plus  ou  moins  rougeâtre; 
les  autresavaientledcssus  de  la  tète  sans  rayure. 
Les  rayures  de  celui  qu'a  représenté  M . Edwards , 
pi.  169,  étaient  de  deux  bruns  ; et  les  couver- 
tures du  dessous  de  la  queue  n'étaient  point  noi- 
res, non  plus  que  dans  le  sujet  que  nous  avons 
faltdessincr.Enfln,  dans  l'individu  représenté, la 
rayure  du  dessus  du  corps  est  noire  sur  un  fond 
brun  ; et  non-seulement  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  noires  comme  dans  le 
sujet  décrit  par  M.  Brisson,  mais  encore  le  bas- 
ventre. 

L’individu  observé  par  M.  Brisson  venait 
du  Sénégal  ; les  deux  de  M.  Edwards  venaient 
des  Grandes-Indes , et  la  plupart  de  ceux  que 
J’ai  vus  avaient  été  envoyés  du  cap  de  Bonuc- 
Espérance.  Il  est  difficile  que  de  tant  de  diffé- 
rences de  plumage  remarquées  entre  ees  indi- 
vidus, il  n’y  en  ait  pas  quelques-unes  qui 
dépendent  de  la  différence  du  sexe. 

La  longueur  moyenne  de  ces  oiseaux  est 
d’environ  quatre  pouces  et  demi  ; le  bec  de  trois 
à quatre  lignes,  le  vol  de  six  pouces,  et  la  queue 
de  deux  pouces  ; elle  est  étagée  et  composée  de 
douze  pennes. 

LE  SEREVAN. 

Genre  moineau,  soiu-gcnre' linotte.  (Cuvier.) 

Le  brun  règne  sur  la  tète , le  dos , les  ailes 
et  les  pennes  de  la  queue  : le  dessous  du  corps 
est  gris  clair,  quelquefois  fauve  clair,  mais  tou- 
jours nuancé  de  rougeâtre  ; le  croupion  est  rouge 
ainsi  que  le  bec  ; les  pieds  sont  rougeâtres  : quel- 
quefois la  base  du  bec  est  bordée  de  noir , et  le 
croupion  semé  de  points  blancs  ainsi  que  les 
couvertures  des  ailes.  Tel  était  le  serevan  en- 
voyé de  l'ile  do  France  par  M.  Sonnerat,  sous 
le  nom  de  bengali. 

Celui  que  M.  Commerson  appelle  serevan 
avait  tout  le  dessous  du  corps  fauve  clair  ; ses 
pieds  étaient  jaunâtres  : il  n'avait  ni  le  bec  ni 
le  croupion  rouges,  et  on  ne  lui  voyait  pas  une 
seule  moucheture  : c'était  probablement  un 
jeune  ou  une  femelle. 

D’autres  oiseaux  fort  approchants  de  ceux-là, 
envoyés  par  M.  Commerson,  sous  le  nom  de 
bengalis  du  Cap,  avaient  une  teinte  rouge  plus 


marquée  devant  le  cou  et  sur  la  poitrine  ; en 
générai  ils  ont  la  queue  un  peu  plus  longue  à 
proportion. 

Tous  sont  à peu  prés  de  la  grosseur  des  ben- 
galis et  des  sénégalis. 


LE  PETIT  MOINEAU  DU  SÉNÉGAL 

Genre  moineau  , uns-genre  linotte.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  a le  bec  et  les  pieds  rouges,  un 
trait  de  la  même  couleur  sur  les  yeux  ; la  gorge 
et  les  cétés  du  cou  d’un  blanc  bleuâtre  ; tout  It 
reste  du  dessus  du  cotps  d’un  blanc  mêlé  de 
couleur  de  rose , plus  ou  moins  foncé  ; le  crou- 
pion de  même  ; le  reste  du  dessous  du  corps 
bleu  ; le  dessus  de  la  tête  d’un  bleu  moins  foncé; 
les  ailes  et  les  plumes  scapulaires  brunes , la 
queue  noirâtre. 

Ce  petit  moineau  est  à peu  près  de  la  taille  du 
précédent. 

LE  MAI  A. 

Genre  moiorau,  sous-genre  gros-bec.  (Cuvier.) 

Voici  encore  de  petits  oiseaux  qui  sont  de 
grands  destructeurs.  Les  maias  se  réunissent  en 
troupes  nombreuses,  pour  fondre  surles  champs 
semés  de  riz  ; Ils  en  consomment  beaucoup,  et 
en  perdent  encore  davantage  : les  pays  où  l'on 
cultive  cette  graine  sont  ceux  qu’ils  fréquentent 
par  préférence,  et  ils  auraient,  comme  on  volt, 
des  titres  suffisants  pour  partager  avec  le  padda 
le  nom  d'oiseaux  de  riz.  Mais  je  leur  conser- 
verai celui  de  maias,  qui  est  leur  vrai  nom  ; je 
veux  dire  le  nom  sous  lequel  ils  sont  connus 
dans  le  pays  de  leur  naissauce,  et  dont  Fernan- 
dez devait  être  bien  Instruit.  Cet  auteur  nous  ap- 
prend que  leur  chair  est  bonne  à manger  et  fa- 
cile à digérer. 

Le  mâle  a la  tète , la  gorge  et  tout  le  dessous 
du  corps  noirâtres  ; le  dessus , d’un  marron 
pourpré , plus  éclatant  sur  le  croupion  que  par- 
tout ailleurs  : il  a aussi  sur  la  poitrine  une  large 
ceinture  de  la  même  couleur,  le  bec  gris  et  les 
pieds  plombés. 

La  femelle  est  fauve  dessus,  d’un  blanc  sale 
dessous  : elle  a la  gorge  d'un  marron  pourpré, 
et  de  chaque  cété  de  la  poitrine  une  tache  de 
la  même  couleur , répondant  à la  ceinture  du 
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mâle  : son  bec  est  blanchâtre,  et  ses  pieds  sont 
gris. 

Fernandez  raconte  comme  une  merveille  que 
le  maia  a le  ventricule  derrière  le  cou.  Mais  si 
cet  auteur  eût  jeté  les  yeux  sur  les  petits  oiseaux 
auxquels  on  donne  la  becquée,  il  aurait  vu  que 
cette  merveille  est  très-ordinaire,  et  qu’à  mesure 
que  le  jabot  se  remplit,  il  se  porte  vers  l’endroit 
où  il  trouve  moins  de  résistance,  souvent  à cété 
du  cou,  et  quelquefois  derrière  ; enfla  il  se  serait 
aperçu  que  le  jabot  n’est  pas  le  ventricule.  La 
nature  est  toujours  admirable,  mais  il  faut  sa- 
voir l’admirer. 


LE  MAIAN. 

Genre  moineau , «on»-genre  gros-bec.  (Cuvier.)  -. 

La  Chine  n’est  pas  le  seul  paysoùse  trouvecet 
oiseau  : celui  qu’a  gravé  M.  Edwards  venait  de 
Malacea,  et,  suivant  toute  apparence , il  n'est 
point  exclu  des  contrées  intermédiaires  ; mais  on 
peutdouter  raisonnablementqu’il  existe  en  Amé- 
rique, et  qu’un  si  petit  oiseau  ait  franchi  les  vas- 
tes mers  qui  séparent  ces  deux  continents  : du 
moins  il  est  assez  différent  de  celui  de  tous  les 
oiseaux  d'Amérique  auquel  il  a le  plus  de  rap- 
portée veux  dire  du  maia,  pour  qu’on  doive  lui 
donner  un  nom  différent.  En  effet,  ses  propor- 
tions ne  sont  point  du  tout  les  mêmes  ; car,  quoi- 
qu’il soit  un  peu  plus  grand,  ses  ailes  et  sa  queue 
sont  un  peu  plus  courtes,  son  bec  est  tout  aussi 
court  ; d’ailleurs  son  plumage  est  différent,  et  a 
beaucoup  moins  d’éclat. 

Le  maian  a tout  le  dessus  du  corps  d’un  mar- 
ron rougeâtre,  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du 
corpsd'un  noirâtre  presque  uniforme,  cependant 
un  peu  moins  foncé  sous  la  queue  ; le  bec  cou- 
leur de  plomb  ; une  espèce  de  coqueluchon  gris 
clair  qui  couvre  la  tête  et  tombe  jusqu’au  bas 
du  cou  : les  couvertures  inférieures  des  ailes  sont 
de  la  couleur  de  ce  coqueluchon , et  les  pieds 
couleur  de  chair. 

Le  maian  de  M.  Brisson  diffère  de  celui-ci  en 
ce  qu'il  a la  poitrine  d’un  brun  clair,  quelques- 
unes  des  premières  pennes  des  ailes  bordées  de 
blanc,  le  bec  et  les  pieds  gris,  etc.  Ces  différen- 
ces sont  trop  sensibles  pour  u'étre  regardées  que 
comme  de  simples  variétés  de  descriptions,  sur- 
tout si  l’on  fait  attention  à l’exactitude  scrupu- 
leuse des  descripteurs. 


LE  PINSON. 

(le  gbos-bsc  pinson.) 

Genre  moineau , «ns-genre  pirnon.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  a beaucoup  de  force  dans  le  bec  : il 
sait  très-bien  s’en  servir  pour  se  faire  craindre 
des  autres  petits  oiseaux  , comme  aussi  pour 
pincer  jusqu'au  sang  les  personnes  qui  le  tien- 
nent ou  qui  veulent  le  prendre  ; et  c’est  pour  cela 
que,  suivant  plusieurs  auteurs,  il  a reçu  le  nom 
de  pinson  ; mais  comme  l’habitude  de  pincer 
n’est  rien  moins  que  propre  à cette  espèce,  que 
même  elle  lui  est  commune,  non-seulement  avec 
beaucoup  d’autres  espèces  d’oiseaux , mais  avec 
beaucoup  d’animaux  de  classes  toutes  différen- 
tes, quadrupèdes,  mille  pèdes,  bipèdes,  etc., je 
trouve  mieux  fondée  l'opinion  de  Frisch,  qui 
tire  ce  mot  pinson  de  pincio,  latinisé  du  mot  al- 
lemand pinck,  qui  semble  avoir  été  formé  d’a- 
près le  cri  de  l'oiseau. 

Les  pinsons  ne  s’en  vont  pas  tous  en  automne; 
il  y en  a toujours  un  assez  bou  nombre  qui  res- 
tent l'hiver  avec  nous  : je  dis  avec  nous,  car  la 
plupart  s'approchent  en  effet  des  lieux  habités, 
et  viennent  jusque  dans  nos  basses-cours  où  iis 
trouvent  une  subsistance  plus  facile  ; ce  sont  de 
petits  parasites  qui  nous  recherchent  pour  vivre 
à nos  dépens,  et  qui  ne  nous  dédommagent  par 
rien  d’agréable  : jamais  on  ne  les  cntendchanter 
dans  cette  saison,  a moins  qu'il  n’y  ait  de  beaux 
jours  ; mais  ce  ne  sont  que  des  moments,  et  des 
moments  fort  rares  : le  reste  du  temps  ils  se  ca- 
chent dans  des  haies  fourrées , sur  des  chênes 
qui  n’ont  pas  encore  perdu  leurs  feuilles,  sur  des 
arbres  toujours  verts , quelquefois  même  dans 
des  trous  de  rochers,  où  ils  meurent  lorsque  la 
saison  est  trop  rude.  Ceux  qui  passent  en  d’au- 
tres climats,  se  réunissent  assez  souvent  en  trou- 
pes innombrables  ; mais  où  vont-ils?  M.  Frisch 
croit  que  c'est  dans  les  climats  septentrionaux, 
et  II  se  fonde,  i°  sur  ce  qu’à  leur  retour  ils  ramè- 
nent avec  eux  des  pinsons  blancs  qui  ne  se  trou- 
vent guère  que  dans  ces  climats  ; î“  sur  ce  qu'ils 
ne  ramènent  point  de  petits,  comme  ils  feraient 
s'ils  eussent  passé  le  temps  de  leur  absence  dans 
un  pays  chaud  où  ils  eussent  pu  nicher,  et  où  ils 
n’auraient  pas  manqué  de  le  faire  : tous  ceux 
qui  reviennent,  mâles  et  femelles,  sont  adultes  ; 
J”  sur  ce  qu'ils  ne  craignent  point  le  froid,  mais 
seulement  la  neige,  qui  en  couvrant  les  campa- 
gnes les  prive  d’une  partie  de  leur  subsistance. 
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Il  fnut  donc,  pour  eoncflier  tout  cela,  qu’il  y 
ait  un  pays  au  Nord  où  la  neige  ne  couvre  point 
la  terre  : or  on  prétend  que  les  déserts  de  la  Tar- 
tarie  sont  ce  pays  ; il  y tombe  certainement  de 
la  neige,  mais  les  vents  l'emportent,  dit-on,  i 
mesure  qu'elle  tombe,  et  laissent  de  grands  es- 
paces découverts. 

Une  singularité  très-remarquable  dans  la  mi- 
gration des  pinsons,  c'est  ce  que  dit  Gessner  de 
ceux  de  la  Suisse,  et  M.  Linnæus  de  eeux  de  la 
Suède,  que  ce  sont  les  femelles  qui  voyagent, 
et  que  les  milles  restent  l’hiver  dans  le  pays  ; 
mais  ees  habiles  naturalistes  n'auraient-ils  pas 
été  trompés  par  eeux  qui  leur  ont  attesté  ce  fait, 
et  ceux-ci  par  quelque  altération  périodique  dons 
le  plumage  des  femelles , occasionnée  parle  froid 
ou  par  quelque  autre  cause?  Le  changement  de 
couleur  me  parait  plus  dans  l'ordre  de  la  nature, 

. plus  conforme  à l'analogie,  que  cette  séparation 
à jour  nommé  des  mâles  et  des  femelles,  et  que 
la  fantaisie  de  celles-ci  de  voyager  seules  et  de 
quitter  leur  pays  natal  où  elles  pourraient  trou- 
ver à vivre  tout  aussi  bien  que  leurs  mâles. 

Au  reste,  on  sent  bien  que  l’ordre  de  ces  mi- 
grations doit  varier  dans  les  différents  climats. 
Aldrovandcassure  que  les  pinsons  fout  rarement 
leur  ponte  aux  environs  de  Bologne,  et  qu’ils 
s'en  vont  presque  tous  sur  la  fin  de  l'hiver  pour 
revenir  l'automne  suivant.  Je  vois  au  contraire, 
par  le  témoignage  de  Willughby,  qu’ils  passent 
toute  l'année  en  Angleterre,  et  qu’il  est  peu 
d'oiseaux  que  l’on  y voie  aussi  fréquemment. 

Ils  sont  généralement  répandus  dans  toute 
l’Europe,  depuis  la  mer  Baltique  et  la  Suède,  où 
ils  sont  fort  communs  et  où  ils  nichent,  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  et  même  jusque  sur  les  eû- 
tes d’Afrique. 

Le  pinson  est  un  oiseau  très-vif;  on  le.  volt 
toujours  en  mouvement  ; et  cela , joint  à la 
gaieté  de  son  chant , a donné  lieu  sans  doute 
à la  façon  de  parier  proverbiale , gai  comme 
pinson.  Il  commence  à chanter  de  fort  bonne 
heure  au  printemps,  et  plusieurs  jours  avant 
le  rossignol  ; il  finit  vers  le  solstice  d'été.  Son 
. chapt  a paru  assez  intéressant  pour  qu’on  l’a- 
nalysât : on  y n distingué  un  prélude,  un  roule- 
ment, une  finale  ; on  a donné  des  noms  particu- 
liers à chaque  reprise,  on  les  n presque  notées,  et 
les  plus  grands  connaisseurs  de  ces  petites  choses 
s’accordent  ù dire  que  la  dernière  reprise  est  la 
plus  agréable.  Quelques  personnes  trouvent  son 
ramage  tropfort,  trop  mordant, mais  il  n’est  trop 


fort  que  parce  que  nos  organe*  sont  trop  hibles, 
ou  plutôt  parce  que  nous  l'entendons  de  trop 
prés  et  dans  des  appartements  trop  résonnants, 
où  le  son  direct  est  exagéré , gâte  par  les  sons 
réfléchis  : la  nature  a fait  tes  pinsons  pour  être 
les  chantres  des  bois;  allons  donc  dans  les  bois 
pour  juger  leur  chant,  et  surtout  pour  en  jouir. 

Si  l’on  met  un  jeune  pinsoq  pris  au  nid,  sons 
la  leçon  d’nn  serin , d'un  rossignol , etc.,  Il  se 
rendra  propre  te  chant  de  ses  maîtres  : on  en  a 
vu  plus  d'un  exemple  ; maison  n’a  point  vu  d oé- 
seaux  de  cette  espece  qui  eussent  appris  à siffler 
des  airs  de  notre  musique  : ils  ne  savent  pas  s'é- 
loigner de  la  nature  jusqu’à  ce  point. 

Les  pinsons,  outre  leur  ramage  ordinaire,  ont 
encore  un  certain  frémissement  d’amour  qu'ils 
font  eutendre  au  printemps,  et  de  plus  un  autre 
cri  peu  agréable  qui,  dit-on,  aimoncc  la  pluie. 
On  a aussi  remarqué  que  ces  oiseaux  ne  chan- 
taient jamais  mieux  ni  pins  longtemps  que  lors- 
que par  quelque  accident  iis  avaient  perdu  la 
vue;  et  cette  remarque  n’a  pas  été  plus  lôt  faite 
que  l'art  de  les  rendre  aveugles  a été  inventé  : 
ce  sont  de  petits  esclaves  à qui  nous  crevons  les 
yeux  pour  qu’ils  puissent  mieux  servir  a nos' 
plaisirs.  Mais  je  me  trompe,  on  ne  leurcrève  point 
les  yeux  ; on  réuuit  seulement  la  paupière  infe- 
rieure à la  supérieure  par  une  espèce  de  cica- 
trice artificiel  le.  en  touchant  légèrement  et  à plu- 
sieurs reprises  les  bords  de  ces  deux  paupières 
avec  un  fil  de  métal  rougi  au  feu , et  prenant 
garde  de  blesser  leglobe.de  l'œil.  Il  faut  les  pré- 
parer à cette  singulière  opération,  d’abord  en  les 
accoutumant  à la  cage  pendant  douze  ou  quinze 
jours,  et  ensuite  en  les  tenaut  enfermés  uuit  et 
jour  avec  leur  cage,  dans  un  coffre,  afin  de  les 
accoutumer  à prendre  leu  r nourriture  dans  l'obs- 
curité. Ces  pinsons  aveugles  sont  des  chanteurs 
infatigables , et  i on  s'en  sert  par  préférence , 
comme  d’appeaux  ou  d'appelants,  pour  attirer 
dans  les  pièges  les  pinsons  sauvages  : on  prend 
ceux-ci  aux  gluaux  et  avec  différentes  sortes  de 
filets,  entre  autres  celui  d'alouettes  ; mais  il  faut 
que  les  mailles  soient  plus  petites,  et  propor- 
tionnées à la  grosseur  de  l’oiseau. 

Le  temps  de  cette  chasse  est  celui  où  les  pin- 
sons volent  en  troupes  nombreuses,  soit  en  au- 
tomne à leur  départ,  soit  au  printemps  a leur 
retour  ; il  faut,  autant  que  l’oo  peut,  choisir  un 
temps  calme,  parce  qu’alors  ils  volent  plus  bas 
et  qu’ils  entendent  mieux  l’appeau.  Us  ne  se  fa- 
çonnent point  aisément  à la  captivité;  les  pre- 
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miers  jours  il  ne  mangent  point  ou  presque 
point , ils  frappent  continuellement  de  leur  bec 
les  bâtons  de  la  cage,  et  fort  souvent  Ils  se  lais- 
sent mourir. 

Ces  oiseaux  font  un  nid  bien  rond  et  solide- 
ment tissu  : il  semble  qu'lis  n’aient  pas  moins 
d’adresse  que  de  force  dans  le  bec.  Ils  posent 
ce  nid  sur  les  arbres  ou  les  arbustes  les  plus 
touffus  : ils  le  font  quelquefois  jusque  dans  nos 
jardins,  sur  les  arbres  fruitiers  ; mais  ils  le  ca- 
chent avec  tant  de  soin,  que  souvent  ou  a de  la 
peineà  l'apercevoir,  quoiqu’on  en  soit  fort  près  : 
ils  le  construisent  de  mousseblanchc  et  de  peti- 
tes racines  en  dehors,  de  laine,  de  crins,  de  fils 
d'araignées  et  de  plumes  en  dedans.  La  femelle 
pond  cinq  ou  six  oeufs  gris  rougeâtres  semés  de 
taches  noirâtres  plus  fréquentes  an  gros  bout. 
Le  mâle  ne  la  quitte  point  tandis  qu’elle  couve, 
surtout  la  nuit  ; il  se  tient  toujours  fort  prés  du 
nid,  et  le  jour  s’il  s’éloigne  un  peu,  c’est  pour 
aller  â la  provision.  Il  se  pourrait  que  la  jalou- 
sie fût  pour  quelque  chose  dans  cettegrande  as- 
siduité ; car  ces  oiseaux  sont  d'un  naturel  très- 
jaloux  : s'il  se  trouve  deux  mâles  dans  un  même 
verger  au  printemps,  ils  se  battent  avec  achar- 
nement jusqu'à  ce  que  le  plus  faible  cède  la  place 
ou  succombe  : c’est  bien  pis  s’ils  se  trouvent 
dans  une  même  volière  où  il  n’y  ait  qu'une  fe- 
melle. 

Les  père  et  mère  nourrissent  leurs  petits  de 
chenilles  et  d'insectes  ; ils  en  mangent  eux-mê- 
mes : mais  iis  vivent  plus  communément  de  pe- 
tites graines,  de  celles  d’epine  blanche,  de  pavot, 
de  bardaue,  de  rosier,  surtout  de  faiue,  de  na- 
vette et  de  chènevis  ; ils  se  nourrissent  aussi  de 
blé,  et  même  d'avoine,  dont  ils  savent  fort  bien 
casser  les  grains  pour  en  tirer  la  substance  fari- 
neuse. Quoiqu’ils  soient  d'un  naturel  un  peu  ré- 
tif, on  vient  à bout  de  les  former  au  petft  exer- 
cice de  la  galère  comme  les  chardonnerets  : ils 
apprennent  à se  servir  de  leur  bec  et  de  leurs 
pieds , pour  faire  monter  le  sceau  dont  ils  ont 
besoin. 

Le  pinson  est  plus  souvent  pose  que  perché  : 
il  ne  marche  point  en  sautillant,  mais  il  coule 
légèrement  sur  la  terre,  et  va  sans  cesse  ramas- 
sant quelque  chose.  Son  vol  est  inégal  ; mais 
lorsqu'on  attaque  son  nid,  il  plane  au-dessus 
en  criant. 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  petit  que  notre 
moineau  {il  est  trop  connu  pour  le  décrire  en 
détail  : on  sait  qu'il  a les  côtés  de  la  tête,  le  de-  1 


vant  du  cou.  la  poitrine  et  les  Bancs  d’une  belle 
couleur  vineuse;  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps 
marron,  le  croupion  oliv  âtre  et  une  tâche  blan- 
che sur  l'aile.  La  femelle  a le  bec  plus  effilé  et 
les  couleurs  moins  vives  ; mais  soit  dans  la  fe- 
melle, soit  dans  le  mâle,  le  plumage  est  fort  su- 
jet a varier.  J'nr  vu  une  femelle  vivante,  prise 
sur  ses  œnfs  le  7 mai,  qui  différait  de  celle  que 
M.  Ilrisson  â décrite  ; elle  avait  le  dessus  de  la 
tête  et  du  dos  d'un  brun  olivâtre,  une  espèce  de 
collier  gris  qui  environnait  le  cou  par  derrière, 
le  ventre  et  les  convertnres  inférieures  de  la 
queue,  blancs,  etc.  Parmi  les  mâles  il  y en  a 
qui  ont  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  cendres,  et 
d'autres  d’un  brun  marron;  quelques-uns  ont  les 
pennes  de  la  queue  les  plus  voisines  des  deux 
intermédiaires  bordées  de  blanc;  et  d’autres 
les  ont  entièrement  noires  : est-ce  l'âge  qui  pro- 
duit ees  petites  différences? 

Un  jeune  pinson  pris  sous  la  mère,  dont  les  . 
pennes  de  la  queue  étaient  déjà  longues  de  six 
lignes,  avait  le  dessous  du  corps  comme  la 
mère,  le  dessus  d’un  brun  cendré,  le  croupion 
olivâtre  ; ses  ailes  avaient  déjà  les  deux  raies 
blanches  ; mais  les  bords  du  bec  supérieur  n’é- 
taient point  encore  échancres  près  de  la  pointe, 
comme  ils  le  sont  dans  les  mâles  adultes  ; ce 
qui  me  ferait  croire  que  cette  échancrure,  qui  se 
trouve  dans  beaucoup  d’espèces,  ne  dépend  pas 
immédiatement  de  la  première  organisation , 
mais  que  c'est  un  effet  secondaire  et  mécanique, 
produit  par  la  pression  continuelle  de  l'extré- 
mitéduhec  inférieur,  qui  est  un  peu  plus  court, 
contre  les  bords  du  bec  supérieur. 

Tous  les  pinsons  ont  la  queue  fourchue  et 
composée  de  douze  pennes;  le  fond  de  leurs  plu- 
mes est  cendré  obscur,  et  leur  chair  n’est  pas 
bonne  a manger.  La  durée  de  leur  vie  est  de 
sept  ou  huit  ans. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  tiers  ; bec, 
six  lignes;  vol,  près dedix  pouces;  queue,  deux 
pouces  deux  tiers  : elle  dépasse  les  ailes  d'envi- 
ron seize  lignes. 


VARIÉTÉS  DU  PINSON. 

Indépendamment  des  variations  fréquentes  de 
plumage  que  l’on  peut  remarquer  dans  les  pin- 
sons d’un  même  pays,  on  a observé  parmi  les 
pinsons  de  différents  climats  des  variétés  plus 
constantes,  et  que  les  auteurs  ont  Jugées  db 


Digitized  by  Google 


m 


HISTOIRE  NATURELLE 


gnes  d’être  décrites.  Les  trois  premières  ont  été 
observées  en  Suède,  et  les  deux  autres  en  Si- 
lésie. 

I.  Le  pinson  x xh.es  et  queue  notées.  Il  a en 
effet  les  ailes  entièrement  noires;  mais  la  penne 
extérieure  de  la  queue  et  la  suivante  sont  bor- 
dées de  blanc  en  dehors,  depuis  le  milieu  de 
leur  longueur.  Cet  oiseau  se  tient  sur  les  arbres, 
dit  M.Linnæus. 

II.  Le  pinson  brun.  Il  est  remarquable  par 
sa  couleur  brune  et  par  son  bec  jaunâtre  : mais 
cette  couleur  brune  n’est  point  uniforme;  elle 
est  moins  foncéesur  la  partie  antérieure,  et  par- 
ticipe du  cendré  et  du  noirâtre  sur  la  partie  pos- 
térieure. Cette  variété  a les  ailes  noires  comme 
la  précédente,  les  pieds  de  même  couleur  et  la 
queue  fourchue.  Les  Suédois  lui  donnent  le 
nom  de  riska,  dit  M.  Linnæus. 

III.  Le  pinson  beun  huppé.  Sa  huppe  est 
.couleur  de  feu,  et  c’est  le  trait  caractéristique 
qui  le  distingue  de  la  variété  précédente.  M . Lin- 
næus  disait  en  1746  qu’il  se  trouvait  en  Nort- 
land , c’est-à-dire  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Suède;  mais  douze  ans  après  il  a cru 
le  reconnaître  dans  la  linotte  noire  de  Klein,  et 
il  a dit  en  général  qn’il  se  trouvait  en  Europe. 

IV.  Le  pinson  blxnc.  Il  est  fort  rare , selon 
Schwencfeld,  et  ne  diffère  que  par  la  couleur 
de  notre  pinson  ordinaire.  Gessner  atteste  qu’on 
avait  vu  un  pinson  dont  le  plumage  était  entiè- 
rement blanc. 

V.  Le  pinson  x collier.  Il  a le  sommet  de  la 
tête  blanc,  et  un  collier  de  la  même  couleur  : cet 
oiseau  a été  pris  dans  les  bois,  aux  environs  de 
Kotzna. 

LE  PINSON  D’AIIDENNE. 

(LE  GBOS-BEC  d’xBDENNE.  ) 

Genre  moineau,  sous-genre  pinson.  (Cuvier.} 


Il  pourrait  se  faire  que  ce  pinson  qui,  passe 
généralement  pour  le  pinson  de  montagne  ou 
I ’orospiza  d’Aristote,  ne  fût  que  son  spiza  ou 
son  pinson  proprement  dit;  et  que  notre  pinson 
ordinaire,  qui  passe  généralement  pour  son 
spiza,  fût  son  véritable  orospiza  ou  pinson  de 
montagne  : voici  mes  raisons. 

Les  anciens  ne  faisaient  point  de  descriptions 
complètes;  mais  ils  disaient  un  mot , soit  des 
qualités  extérieures,  soit  des  habitudes,  et  ce 


mot  indiquait  ordinairement  ce  qu’il  y avait  de 
plus  remarquable  dans  l'animal.  L’orospiza, 
dit  Aristote,  est  semblable  au  spiza  : il  est  un 
peu  moins  gros;  il  a le  cou  bleu;  enfin  il  se  tient 
dans  les  montagnes.  Or  toutes  ces  propriétés 
appartiennent  à notre  pinson  ordinaire,  et  quel- 
ques-unes d’elles  lui  appartiennent  exclusive- 
ment. 

i°  lia  beaucop  de  ressemblance  avec  le  pin- 
sond'Ardennc  par  la  supposition  même;  et  pour 
s’en  convaincre,  il  ne  faut  que  les  comparer  l’un 
à l’autre  : d’ailleurs  il  n’est  pas  un  seul  métho- 
diste qui  n’ait  rapporté  ces  deux  espèces  au 
même  genre. 

S"  Notre  pinson  ordinaire  est  un  peu  plus  pe- 
tit que  le  pinson  d’Ardenne,  suivant  le  témoi- 
gnage des  naturalistes,  et  suivant  ce  que  j'ai 
I observé  moi-même. 

3°  Notre  pinson  ordinaire  a le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou  d’un  cendré  bleuâtre,  au  lieu  que 
dans  le  pinson  d’Ardenne  ces  mêmes  parties 
sont  variées  de  noir  lustré  et  de  gris  jaunâtre. 

4°  Nous  avons  remarqué  ci-dessus,  d’après 
Oiina,  qu’en  Italie  notre  pinson  ordinaire  se  re- 
tire l'été  dans  les  moutagnes  pour  y nicher;  et 
comme  le  climat  de  la  Grèce  est  fort  peu  diffé- 
rent de  celui  de  l'Italie,  on  peut  supposer  par 
analogie,  à défaut  d’observation,  qu’en  Grèce 
notre  pinson  ordiuaire  niche  aussi  sur  les  mon- 
tagnes. 

5°  Enfin  le  spiza  d’Aristote  semble  chercher, 
suivant  ce  philosophe,  les  pays  chauds  pendant 
l’été,  et  les  pays  froids  pendant  l’hiver.  Or 
cela  convient  beaucoup  mieux  aux  pinsons  d’Ar- 
denne qu’aux  pinsons  ordinaires,  puisqu'une 
grande  partie  de  ceux-ci  ne  voyagent  point,  et 
que  ceux-là  non-seulement  sont  voyageurs,  mais 
qu'ils  ont  coutume  d’arriver  au  fort  de  l’hiver, 
dans  les  différents  pays  qu’ils  parcourent  : c’est 
ce  que  nous  savons  par  expérience,  et  ce  qui 
d'ailleurs  est  attesté  par  les  noms  de  pinson 
d’hiver,  pinson  de  neige,  que  l’on  a donnés  en 
divers  pays  au  pinson  d’Ardenne. 

De  tout  cela,  il  résulte,  ce  me  semble,  que 
très-probablement  ce  dernier  est  le  spiza  d’Ari- 
stote, et  notre  pinson  ordinaire  son  orospiza. 

Les  pinsons  d’Ardcnne  ne  nichent  point  dans 
nos  pays  ; ils  y passent  d’annéesà  autres  en  très- 
grandes  troupes.  Le  temps  de  leur  passage  est 
l’automne  etl’hiver  : souvent  ils  s’en  retournent 
au  bout  de  huit  ou  dix  jours;  quelquefois  ils  res- 
tent jusqu’au  printemps.  Pendant  leur  séjour  ils 
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vont  avec  les  pinsons  ordinaires  , et  se  retirent 
comme  eux  dans  les  feuillages.  Il  en  parut  des 
voléestrès-nombreusesen  llourgorgne, dans  l’hi- 
ver de  1774,  et  des  volées  encore  plus  nom- 
breuses dans  le  pays  de  Virtemberg , sur  la 
fin  de  décembre  1775  ; ceux-ci  allaient  se  giter 
tous  les  soirs  dans  un  vallon  sur  les  bords  du 
Khin , et  dès  l'aube  du  jour  ils  prenaient  leur 
vol  : la  terre  était  toute  couverte  de  leur  fiente. 
La  môme  chose  avait  été  observée  dans  les  an- 
nées 1735  et  1757.  On  ne  vit  peut-être  jamais 
un  aussi  grand  nombre  de  ces  oiseaux  en  Lor- 
raine, que  dans  l’hiver  de  1 7 65;  chaqucnuiton 
en  tuait  plus  de  six  cents  douzaines,  dit  M.  Lot- 
tinger,  dans  les  forêts  de  sapins  qui  sont  a qua- 
tre ou  cinq  lieues  de  Sarrebourg.  On  ne  prenait 
pas  la  peinede  les  tirer,  on  les  assommait  à coups 
de  gaules;  et,  quoique  ce  massacre  eût  duré  tout 
l’hiver,  on  ne  s’apercevait  presque  pas  à la  fin 
que  la  troupe  eut  été  entamée.  M.  XVillughby 
nous  apprend  qu’on  en  voit  beaucoup  aux  en- 
virons de  Venise,  sans  doute  au  temps  du  pas- 
sage ; mais  nulle  part  ils  ne  reviennent  aussi 
régulièrement  que  dans  les  forêts  de  Weissem- 
bourg,  où  abonde  le  hêtre,  et  par  conséquent  la 
faine,  dont  ils  sont  très-friands.  Ils  en  mangent 
le  jour  et  la  nuit  ; ils  vivent  aussi  de  toutes  sor- 
tes de  petites  graines.  Je  me  persuade  que  ces 
oiseaux  restent  dans  leur  pays  natal  tant  qu'ils 
y trouvent  la  nourriture  qui  leur  convient , et 
que  c’est  la  disette  qui  les  oblige  à voyager  : du 
moins  il  est  certain  que  l'abondance  des  graines 
qu’ils  aiment  de  préférence  ne  suffit  pas  tou- 
jours pour  les  attirer  dans  un  pays,  même  dans 
un  pays  qu’ils  connaissent  ; car  en  1774,  quoi- 
qu’il y eût  abondance  de  faine  en  Lorraine',  ces 
pinsons  n'y  parurent  pas  et  prirent  une  autre 
route  : l'année  suivante , au  contraire , on  en 
vit  quelques  troupes,  quoique  la  faine  eût  man- 
qué. Lorsqu'ils  arrivent  chez  nous  ils  ne  sont 
point  du  tout  sauvages,  et  se  laissent  appro- 
cher de  fort  près.  Ils  volent  serrés,  se  posent  et 
partent  de  même;  cela  est  nu  point  que  l'on  en 
peut  tuer  douze  ou  quinze  d’un  seul  coup  de 
fusil. 

En  pâturant  dans  un  champ  ils  font  à peu  près 
la  même  manoeuvre  que  les  pigeons  ; de  temps 
en  temps  on  en  voit  quelques-uns  se  porter  en 
avant , lesquels  sont  bientôt  suivis  de  toute  la 
bande. 

Ce  sont,  comme  l’on  voit,  des  oiseaux  connus 

et  répandus  dans  toutes  les  parties  de  l’ Europe, 


du  moins  par  leurs  voyages;  mais  ils  ne  se  bor- 
nent point  à l’Europe.  M.  Edwards  en  a vu  qui 
venaient  de  la  baie  d’Hudson,  sous  le  nom  d’oi- 
seaux de  neige;  et  les  gens  qui  fréquentent  cette 
contrée  lui  ont  assuré  qu’ils  étaient  les  pre- 
miers à y reparaître  chaque  année  au  retourdu 
printemps,  avant  même  que  les  neiges  fussent 
fondues. 

La  chair  des  pinsons  d’Ardenne  , quoiqu'un 
peu  amère,  est  fort  bonne  a manger,  et  certaine- 
ment meilleure  que  celle  du  pinson  ordinaire. 
Leur  plumage  estaussi  plus  varié,  plus  agréable, 
plus  velouté  ; mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’ils 
chantent  aussi  bien  : on  a comparé  leur  voix  ù 
celle  de  la  chouette  et  à celle  du  chat.  Ils  ont 
deux  cris  : l’un  est  une  espèce  de  piaulement  ; 
l’autre  qu’ils  font  entendre  étant  posés  à terre, 
approche  de  celui  du  traquet  ; mais  il  n'est  ni 
aussi  fort  ni  aussi  prononcé.  Quoique  nés  avec 
si  peu  de  talents  naturels , ces  oiseaux  sont 
néanmoins  susceptibles  de  talents  acquis  : lors- 
qu'on les  tient  à portée  d’un  autre  oiseau  dont 
le  ramage  est  plus  agréable,  le  leur  s’adoucit, 
se  perfectionne , et  devient  semblable  à celui 
qu’ils  ont  entendu.  Au  reste , pour  avoir  une 
idéejustedeleur  voix,  il  faudrait  les  avoir  ouïs 
au  temps  de  la  ponte  ; car  c’est  alors,  c'est  en 
chantant  l’hymne  de  l’amour,  que  les  oiseaux 
font  entendre  leur  véritable  ramage. 

Unehasseur  qui  avait  voyagé  m’a  assuré  que 
ces  oiseaux  nichaieut  dans  le  Luxembourg; 
qu’ils  posaieut  leurs  nids  sur  les  sapins  les  plus 
branchus,  assez  haut;  qu’ils  commençaient  à y 
travailler  sur  la  fin  d’avril  ; qu’ils  y employaient 
la  longue  mousse  des  sapins  au  dehors,  du  crin, 
de  la  laine  et  des  plumes  au  dedans  ; que  la  fe- 
melle pondait  quatre  ou  cinq  œufs  jaunâtres 
et  tachetés,  et  que  les  petits  commençaient  a 
voltiger  de  branche  en  branche  dès  la  fin  de 
mai. 

Le  pinson  d’Ardenne  est,  suivant  Belon,  un 
oiseau  courageux  et  qui  se  défend  avec  son  bec 
jusqu’au  dernier  soupir.  Tous  conviennent  qu'il 
est  d'un  naturel  plus  doux  que  notre  pinson  or- 
dinaire, et  qu’il  donne  plus  facilement  dans  les 
pièges.  On  en  tue  beaucoup  à certaines  chasses 
que  l’on  pratique  dans  le  pays  deNV  eissem  bourg, 
et  qui  méritent  d’être  connues.  On  se  rassemble 
pour  cela  dans  la  petite  ville  de  Bergzabern  ; et 
le  jour  étant  pris  on  envoie,  la  veille,  des  obser- 
vateurs à la  découverte,  pour  remarquer  lesar- 
bres  sur  lesquels  ils  ont  coutume  de  se  poser  la 


HISTOIRE  NATURELLE 


430 

soir;  c’est  communément  sur  de  petits  pieéaset 
sur  d’autres  arbres  toujours  verts.  Ces  observa- 
teurs,de  retour, servent  de  guides  à la  troupcjelle 
part  le  soiravce  des  flambeaux  et  des  sarbaca- 
nes : les  flambeaux  servent  à éblouir  les  oiseaux 
et  à éclairer  les  chasseurs;  les  sarbacanes  ser- 
vent a ceux-ci  pour  tuer  les  pinsons  avec  de  pe- 
tites boules  de  terre  sèche.  Ou  les  tire  de  très- 
près,  afin  de  ne  les  point  manquer  ; car  s'il  y 
eu  avait  un  seul  qui  ne  fût  que  blessé,  ses  cris 
donneraient  infailliblement  l'alarme  aux  autres, 
et  bientôt  ils  s'envoleraient  tous  à la  fois. 

La  nourriture  principale  de  ceux  que  l’on  veut 
avoir  en  cage,  c’est  le  pannis,  le  chènevis,  la 
faine,  etc.  Olina  dit  qirils  vivent  quatre  ou  cinq 
ans. 

Leur  plumage  est  sujet  à varier  dans  les  diffé- 
rents individus;  quelques  mâles  ont  la  gorge 
noire,  et  d’autres  ont  la  tète  absolument  blanche 
et  les  couleurs  plus  faibles.  Frischrcmarqueque 
les  jeunes  mâles,  lorsqu'ils  arrivent,  ne  sont  pas 
si  noirs  et  u’ont  pas  les  couvertures  inférieures 
des  ailes  d'uu  jaune  si  vif  que  lorsqu'ils  s'en  re- 
tournent. Il  peut  se  faire  que  l'âge  plus  avancé 
amène  encore  d’autres  différ  ences  dans  lesdeux 
sexes,  et  de  là  toutes  celles  que  l’on  remarque 
dans  les  descriptions. 

Le  pinson  que  j’ai  observé  pesait  un  once  : il 
avait  le  front  noir;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou 
et  le  haut  du  dos , variés  de  gris  jaunâtre  et  de 
noir  lustré;  la  gorge,  le  devifnt  du  cou,  la  poi- 
trine et  le  croupion  d'un  roux  clair  ; les  petites 
couvertures  de  la  base  de  l'aile  d’un  jaune  oran- 
gé : les  autres  formaient  deux  raies  transversales 
d’un  blanc  jaunâtre , séparées  par  une  bande 
noire  plus  large.  Toutes  les  pennes  de  l'aile,  ex- 
cepté les  trois  premières,  avaieut  sur  leur  bord 
extérieur,  à l'endroit  où  finissaient  les  grandes 
couvertures,  une  tache  blanche  d'environ  cinq 
lignes  de  long;  la  suitede  ces  taches  formait  une 
troisième  raie  blanche,  qui  était  parallèle  aux 
deux  autresdaus  l’aile  étendue,  mais  qui,  dans 
l’aile  repliée,  ne  paraissait  que  sous  la  forme 
d’une  tache  oblonguc  presque  parallèle  à In  côte 
des  pennes  ; enfin . ces  mêmes  pennes  étaient 
d’un  très-beau  noir,  bordées  de  blanc  : les  peti- 
tes couvertures  inférieures  des  ailes  les  plus 
proches  du  corps  se  faisaient  remarquer  par  leur 
belle  couleur  jaune.  Les  pennes  de  la  queue 
étaientnoires,bordeesdeblanc  ou  de  blanchâtre;' 
Jaquette  fourchue;  les  flancs  mouchetés  de  noir; 
le»  pieds  d’un  brun-olivâtre;  les  ongles  peu  ar- 


qués, le  postérieur  le  plus  fort  de  tous  ; les 
bords  du  bec  supérieur  échaucres  près  de  la 
pointe;  les  bords  du  bec  inférieur  rentrants  et 
reçus  dans  le  supérieur,  et  la  langue  divisée 
par  le  bout  eu  plusieurs  filets  très-déliés. 

Le  tube  intestinal  avait  quatorze  pouces  de 
longueur;  le  gésier  était  musculeux,  doublé 
d'une  membrane  cartilagineuse  sans  adhérence, 
précédé  d'une  dilatation  de  l’œsophage,  et  en- 
core d'un  jabot  qui  avait  cinq  à six  lignes  de 
diamètre;  le  tout  rempli  de  petites  graines  sens 
un  seul  petit  cailloux.  Je  n’ai  vu  ni  cæcum  ul 
vésicule  du  fiel. 

La  femelle  n’a  point  la  tache  orangée  de  la 
base  de  l’aile,  ni  la  belle  couleur  jaune  de  ses 
couvertures  inférieures  ; sa  gorge  est  d'un  roux 
plus  clair,  et  eilc  a quelque  chose  de  cendré  sur 
le  sommet  de  la  tète  et  derrière  le  cou. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  quart  ; bec, 
six  ligues  et  demie;  vol,  près  de  dix  pouces; 
queue,  deux  pouces  un  tiers  ; elle  dépasse  les 
ailes  d'environ  quinze  ligues. 

LE  G H A N D-MONT  Al  IN . 

Ils  bbuant-montaix.) 

Ordre  des  passereau  v , famille  des  conirostrea , geare 
bruant,  (envier.) 

Ce  pinson  est  le  plus  grand  de  ceux  qui  habi- 
tent l’Europe;  Klein  ditqu'il  égale  l’alouette  en 
grosseur.  Il  se  trouve  dans  la  l-apouie, aux  envi- 
rons de  Torneo.  Il  a la  tête  noirâtre,  variée  de 
blanc  roussâtre, ornée  de  chaque  côté  d’une  raie 
blanche,  qui  part  de  l’œil  et  descend  le  long  du 
cou  ; le  cou , la  gorge  et  la  poitrine  d'un  roux 
clair  ; le  ventre  et  tout  ce  qui  suit,  blanc  ; le  des- 
sus du  corps  roussâtre  varié  de  brun  ; les  ailes 
noires  bordées  de  jaune  pâle  et  verdâtre,  et  tra- 
versées par  une  raie  blanche;  la  queue  four- 
chue, composée  de  douze  pennes  presque  noi- 
res, bordées  de  jaunâtre  ; le  bec  couleur  de 
corne , plus  foncée  vers  la  pointe , les  pieds 
noirs. 

Longueur  totale , six  pouces  et  demi  ; bec , 
sept  lignes,  comme  le  pied  et  le  doigt  du  milieu  ; 
vol,  onze  pouces  et  demi  ; queue,  deux  pouces 
et  demi  . elle  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes. 
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DIT  PINSON  A Tfc'l'E 
LE  PINSON  DE  NEIGE 

OU  LÀ  MVEEOLLE. 

Genre  moineau , sona-geore  pinvoo.  (Cuvier.)  . 

Cette  dénomination  est  fondée  apparemment 
surla  couleur  Manche  de  le  gorge,  de  la  poitrine 
et  de  toutelapartielnfcrieure  de  l’oiseau,  comme 
anssi  sur  ce  qu'il  habite  les  pays  froids,  et  qu’il 
ne  parait  guère  dans  les  pays  tempérés  qu’en 
hiver,  et  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige, 
lia  les  ailes  et  la  queue  noires  et  blanches  ; la 
tête  et  le  dessus  du  cou  ceudré , en  quoi  il  se 
rapproche  de  notre  pinson  ; le  dessus  du  corps 
gris  brun  varié  d une  couleur  plus  claire;  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  tout  a fait 
noires , ainsi  que  le  bec  et  les  pieds. 

Longueur  totale , sept  pouces  ; bec , sept  li- 
gnes : pieds , neuf  lignes  et  demie  ; vol , douze 
pouees;  queue,  deux  pouces  sept  ligues  : elle 
dépasse  les  ailes  de  huit  A neuf  ligues. 

LE  BRUNOR. 

Genre  muiucau , sous-geure  pinvou.  (Cuvier.) 

Ce  nom  renferme  une  description  en  raccour- 
ci ; car  l'oiseaQ  à qui  on  i'a  donné  et  qui  est  le 
plus  petit  de  tous  les  pinsons  connus,  a la  goige, 
la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un 
orangé  rongedtre  : il  a de  plus  la  tête  et  tout  le 
dessus  du  corps  d’un  brun  foncé  ; mais  les  plu- 
mes et  même  les  pennes  sont  bordées  d’une 
nuance  plus  claire,  ee  qui  produit  une  couleur 
mêlée  ; enfin  il  a le  bec  blanc  et  les  pieds  bruns. 

M.  Edwards,  a qui  nous  devons  la  connais- 
sance de  cet  oiseau  , n’a  pn  découvrir  de  que! 
pays  il  venait.  M.  Linnæns  dit  qu’il  se  trouve 
aux  Indes. 

Longueur  totale,  trois  pouces  et  un  quart  ; 
bec,  trois  lignes  et  demie  ; pieds , quatre  lignes 
et  demie;  queue,  un  pouce;  elle  dépasse  les 
ailes  de  six  lignes 

LE  BRUNET. 

Genre  moineau,  tout-genre  pinson.  (Cuvier.) 

La  couleur  dominante  de  cet  oiseau  est  le 
brun  ; mais  elle  est  moins  foncée  sous  le  corps. 
Catesby  nous  dit  que  son  pinson  brun,  qui  est 
uotre  brunet.  se  trouve  en  Virginie;  qu'il  va 


NOIRE  ET  BLANCHE. 

avec  les  choucas  et  les  oiseaux  dont  nous  avons 
parlé,  sous  le  nom  de  commaudeurs  , et  que 
d'autres  appellent  étourneaux  à ailes  rouges. 
Il  ajoute  qu’il  se  plnit  dans  les  parcs  où  l'on 
renferme  les  bestiaux,  et  que  l'on  n’eu  voit 
point  en  été. 

Longueur  totale,  six  pouces troisqunrts  ; bec, 
sept  lignes  ; queue , deux  pouces  et  demi , elle 
dépasse  les  ailes  d’environ  quinze  lignes  ; 
pieds,  onze  lignes  ; doigt  du  milieu , idem. 

LE  BONANA. 

Gevire  moineau , aoua-geore  yanson.  Cuvier.) 

Le  bonana  est  un  arbre  d’Amérique , sur  lo- 
quet se  perche  volontiers  l’oiseau  dont  il  s’agit 
ici , et  c’est  de  là  qu'il  a pris  son  nom.  Il  a les 
plumes  du  dessus  du  corps  soyeuses  et  d'un 
bleu  obscur;  le  dessous  d’un  bleu  plus  clair  ; 1è 
ventre  varié  de  jaune  ; les  ailes  et  la  queue  d'un 
bleu  obscur  tirant  sur  le  vert;  les  pieds  uoirs  , 
la  tête  grosse  à proportion  du  corps;  elle  bec 
court , épais  et  arrondi. 

Çet  oiseau  se  trouve  à la  Jamaïque. 

Longueur  totale, quatre  pouces  et  demi;  bec, 
quatre  lignes;  vol , huit  pouces  cl  quelques  li- 
gues ; queue , environ  seize  lignes  ; elle  dépasse 
les  ailes  de  cinq  à six  lignes. 

LE  PINSON 

A TÊTE  NUIRE  ET  BLANCHE'. 

Genre  moineau,  sous-geurc  pinson.  (Cuvier.) 

La  tête  de  cêt  oiseau  est  noire,  ainsi  que  le  dos 
et  les  plumes  scapulaires;  mais  elle  a de  chaque 
côté  deux  rairs  blanches,  dont  l’une  passe  au- 
dessus  et  l’autre  au-dessous  de  l’œil . Le  cou  est 
noir  par  devant . et  d'un  ronge  obscur  par  der- 
rière ; cette  dernière  couleur  règne  sur  le  crou- 
pion et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue. 
La  gorge  est  jaune  ; In  poitrine  orangée  ; ie  ven- 
tre, Jnsqucs  et  compris  les  couvertures  Infé- 
rieures de  la  queue , hlane  ; ta  queue  brune  et 
les  ailes  de  même  : celles-ci  ont  une  raie  trans- 
versale blanche. 

Cet  oiseau  est  très-commun  a Bn trama  et 
dans  plusieurs  autres  contrées  de  l’Amériqhe 

4 kl  vieillot  le  place  dam  le  score  Tangara.  «on  le  nom 
de  T.  multicolore. 
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méridionale  : il  est  à peu  près  de  la  grosseur  de 
notre  pinson  ordinaire  : son  poids  estde  six  gros. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  un  quart  ; bec, 
sept  lignes  ; queue,  deux  pouces  et  un  tiers  ; elle 
dépasse  les  ailes  d’environ  quinze  lignes. 


LE  PINSON  NOIR 

AUX  YEUX  ROUGES. 

Genre  moiocau.  sous-genre  pinson.  (Carier.) 

Le  noir  règne  sur  la  partie  supérieure  du 
corps  (sur  le  haut  de  la  poitrine  suivant  Ca- 
tcsby) , et  sur  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  ; mais  celles  de  la  queue  sont  bordées  de 
blanc  ; le  milieu  du  ventre  est  de  cette  dernière 
couleur;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un 
rouge  obscur,  le  bec  noir,  les  yeux  rouges  et 
les  pieds  bruns.  I.a  femelle  est  toute  brune  avec 
une  teinte  de  rouge  sur  la  poitrine. 

Cet  oiseau  se  trouve  & la  Caroline  ; il  va  par 
paires  et  se  tient  dans  les  bois  les  plus  épais  : il 
est  de  la  grosseur  d’une  alouette  huppée. 

Longueur  totale , huit  pouces  ; bec , huit  li- 
gnes ; pieds , seize  lignes  ; queue,  trois  pouces  ; 
elle  dépasse  les  ailes  d'environ  vingt-sept  li- 
gnes ; d'où  on  peut  conclure  qu’il  n'a  pas  le 
vol  fort  étendu. 


LE  PINSON  NOIR  ET  JAUNE. 

Genre  moineau , sous-genre  pinson.  (Cuvier.) 

La  couleur  générale  de  cet  oiseau  est  un  noir 
velouté,  sur  lequel  parait  avec  avantage  la  belle 
couleur  jaune  qui  règne  sur  la  base  de  l'aile , le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue,  et  qui  borde  les  grandes  pennes  des 
ailes  ; les  petites  pennes  et  les  grandes  couver- 
tures sont  bordées  de  gris  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  de  cette  dernière  couleur. 

Cet  oiseau  a été  envoyé  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ; il  est  de  la  grosseur  de  notre  pin- 
son ordinaire. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  plus;  bec, 
huit  lignes;  pieds , douze  lignes  ; doigt  du  mi- 
lieu , dix  lignes;  le  doigt  postérieur  à peu  près 
aussi  long;  vol,  dix  pouces  et  un  quart;  queue, 
deux  pouces  deux  lignes  ; elle  dépasse  les  ailes 
de  douze  lignes. 


LE  PINSON  A LONG  BEC  •. 

Genre  moineau , août-genre  pinson.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  a la  tète  et  la  gorge  noires;  lo 
dessus  du  corps  varié  de  brun  et  de  jaune  ; le 
dessous  d’un  jaune  orangé;  un  collier  couleur 
de  marron  ; les  pennes  de  la  queue  olivâtres  en 
dehors  ; les  grandes  pennes  de  l'aile  de  même 
couleur,  terminées  de  brun  ; les  moyennes 
brunes,  bordées  de  jaunâtre;  le  bcc  et  les  pieds 
gris  bruns.  11  a été  envoyé  du  Sénégal.  Sa 
grosseur  est  à peu  près  celle  de  notre  pinson 
ordinaire. 

Longueur  totale , six  pouces  un  quart  ; bec , 
neuf  lignes;  pieds, onze  lignes;  doigt  du  milieu, 
dix  lignes  ; vol , dix  pouces  un  quart  ; queue , 
deux  pouces  un  quart , dépasse  les  ailes  d’en- 
viron un  pouce.  On  voit  que  c’est  de  tous  les 
pinsons  connus  celui  qui  a le  plus  long  bec. 


L’OLIVETTE. 

Genre  moineau  , tout-genre  pinson.  (Cuvier.) 

J'appelle  ainsi  un  pinson  venu  de  la  Chine 
qui  a la  base  du  bec,  les  joues,  la  gorge,  le  de- 
vant du  cou  et  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  d’un  vert  d’olive;  le  dessus  de  la  tête 
et  du  corps  d’un  brun  olivâtre,  avec  une  légère 
teinte  de  roux  sur  le  dos,  le  croupion  et  les  cou- 
vertures des  ailes  les  plus  proches  du  corps  ; la 
queue  noire,  bordée  de  jaune,  terminée  de  blan- 
châtre ; la  poitrine  et  le  ventre  roux  mêlé  de 
jaune  ; les  couvert  ares  inférieures  de  la  queue  et 
des  ailes  d’un  beau  jaune  ; le  bec  et  les  pieds 
jaunâtres.  Il  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  la 
linotte.  I-a  femelle  a les  couleurs  plus  faibles , 
comme  c'est  l’ordinaire. 

Longueur  totale , cinq  pouces  ; bec , six  li- 
gnes ; pieds,  six  lignes  et  demie  ; doigt  du  mi- 
lieu, sept  lignes;  vol,  huit  pouces  un  tiers  ; 
queue,  vingt-une  lignes;  elle  est  fourchue  et  ne 
dépasse  les  ailes  que  de  cinq  ou  six  lignes. 


LE  PINSON  JAUNE  ET  ROUGE. 

Genre  moineau,  sons-genre  pinson.  (Cuvier.) 

Le  jaune  règne  sur  la  gorge,  le  cou,  In  tête  et 
tout  le  dessus  du  corps  ; le  rouge,  sur  toutes  les 
extrémités,  savoir  : le  bec,  les  pieds,  les  ailes  et 
* Celte  e*|t£ce  a été  réunie  au  gro**bec  de  Coromandel. 
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la  queue.  Os  deux  couleurs  se  fondant  ensem- 
ble forment  une  belle  couleur  orangée  sur  la 
poitrine  et  sur  toute  la  partie  inférieure  du 
corps;  outre  cela  il  y a de  chaque  cité  de  la 
tête  une  marque  bleue  immédiatement  au-des- 
sous de  l'œil. 

Seba  dit  que  cet  oiseau  avait  été  envoyé  de 
111e  Saint-Eustnclie,  et  il  l’appelle  pinson  d'A- 
frique. Apparemment  que  cet  auteur  connais- 
sait une  ile  Saint-Eustachc  en  Afrique,  bien 
différente  de  celle  de  même  nom  qui  est  l’une 
des  petites  Antilles.  La  grosseur  du  pinson 
jaune  et  rouge  est  à peu  prés  celle  de  notre 
pinson  ordinaire. 

Longueur  totale , cinq  pouces  et  demi  ; bec , 
six  lignes  ; pieds,  six  ligues  et  demie  ; doigt  du 
milieu,  sept  lignes;  queue,  vingt-une  lignes:  elle 
dépasse  les  ailes  d’environ  dix  lignes. 


LA  TOUITE  <. 

Genre  moineau , sous-genre  pinson.  (Cuvier.) 

J’adopte  le  nom  que  Seba  a donné  à cet  oi- 
seau. parce  que  c’est  un  nom  propre  qui  lui  a 
été  imposé  dans  le  pays,  et  qui  a rapport  à son 
cri  : or  on  doit  sentir  combien  de  tels  noms 
sont  préférables  à ces  dénominations  équivo- 
ques , composées  d’un  nom  générique  et  d’un 
nom  de  pays,  telles,  par  exemple,  que  celle  du 
pinson  varié  de  la  Nouvelle-Espagne,  par  la- 
quelle on  a désigné  l'oiseau  dont  il  s'agit  ici.  Il 
est  très-probable  que  dans  la  Nouvelle-Espa- 
gne il  y a plus  d'un  oiseau  à qui  le  nom  de 
pinson  varié  peut  convenir,  et  qu’il  n'y  en  a 
pas  deux  à qui  les  habitants  de  ce  pays  se  soient 
accordés  à donner  le  nom  de  touite. 

Ce  bel  oiseau  a la  tête  d'un  rouge  clair,  mêlé 
de  pourpre  ; la  poitrine  de  deux  jaunes  ; le  bec 
jaune  ; les  pieds  rouges;  tout  le  reste  varié  de 
rouge  deblaac , de  jaune  et  de  bleu  ; enflu  les 
ailes  et  la  queue  bordées  de  blanc.  11  esta  peu 
près  de  la  grosseur  de  notre  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  deux  tiers  ; bec, 
six  lignes  et  demie  ; pieds,  huit  lignes  ; doigt  du 
milieu,  sept  lignes  et  demie  ; queue,  deux  pou- 
ces : elle  dépasse  les  ailes  d’environ  onze  lignes. 

1 Cet  oiseau  est  le  même  que  le  pinson  noir  aus  yeux 
roi  «es. 

Ti 


LE  PINSON  FRISÉ. 

Genre  moineau . sous-genre  pinson.  (Cuvier.) 

Le  nom  de  cet  oiseau  vient  de  ce  qu’il  a plu- 
sieurs plumes  frisées  naturellement , tant  sous 
le  ventre  que  sur  le  dos  : il  a en  outre  le  bec 
blanc,  la  tête  et  le  cou  noirs,  comme  si  on  lui 
eût  mis  un  coquelnchon  de  cette  couleur  ; le  des- 
sus du  corps,  compris  les  pennes  de  la  queue  et 
des  ailes,  d’un  brun  olivâtre;  le  dessous  du  corps 
jaune;  les  pieds  d'un  brun  foncé. 

Comme  cet  oiseau  venait  du  Portugal,  on  a 
jugé  qu’il  avait  été  envoyé  des  principales  pos- 
sessions des  Portugais,  c'est-à-dire  du  royaume 
d’Angola  ou  du  Brésil. 

Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  de  notre  pin- 
son ordinaire. 

Longueur  totale , cinq  pouces  et  demi  ; bec , 
cinq  à six  lignes  : la  queue  est  composée  de  douze 
pennes  égales , et  dépasse  les  ailes  de  douze  à 
treize  lignes. 

LE  PINSON  A DOUBLE  COLLIER. 

Genre  moinesu . sous-grnre  pinson.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  a en  effet  deux  colliers,  ou  plutôt 
deux  demi-colliers,  l’un  par  devant  et  l’autre 
par  derrière:  le  premier, noir, est  le  plusbas  des 
deux,  l'autre  blanc.  Il  a de  plus  la  poitrine  et 
tout  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  teinté  de 
roussâtre;  la  gorge,  le  tour  du  bec  et  des  yeux, 
d’un  blanc  pur;  la  tête  noire;  tout  le  dessus  du 
corps  d’un  cendré  brun  qui  s’éclaircit  sur  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  ; les  gran- 
des pennes  des  ailes  noires;  les  moyennes 
et  les  couvertures  supérieures  noires , bordées 
d’un  brun  rougeâtre  et  qui  a de  l’éclat  ; le  bcc 
noir  et  les  pieds  bruns.  M.  Brisson  dit  qu’il  se 
trouve  dans  les  Indes.  Il  est  de  la  grosseur  de 
notre  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale , environ  cinq  pouces  ; bcc, 
six  lignes  ; queue,  vingt  lignes  : elle  est  compo- 
séede  douze  pennes  égales,  et  dépasse  les  ailes 
d'environ  dix  lignes. 

LE  NOIR-SOUCI. 

Genre  moineau,  cous-genre  pinson.  (Cuvier.) 

C’est  ici  une  espèce  nouvelle  à qui  j'ai  cru  de- 
voir donner  un  nouveau  nom  ; ce  nom  est  formé 
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des  couleurs  principales  qui  régnent  dans  le 
plumage  de  l’oiseau  : il  a la  gorge,  ledevantdu 
cou  et  la  poitrine  souci  ; le  dessus  du  corps  noi- 
râtre; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de 
même,  bordées  extérieurement  de  bleu;  la  tête 
et  le  dessus  du  cou  du  même  bleu  ; le  ventre  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un 
jaune  soufre;  le  bec  noirâtre , court , fort  et 
convexe  ; le  bec  inférieur  d'une  couleur  plus 
claire  ; les  narines  rondes,  situées  dans  la  base 
du  bec  et  percées  à jour;  la  langue  demi-carti- 
lagineuse et  fourchue  ; les  pieds  d'un  brun  rou- 
geâtre, le  doigt  du  milieu  uni  à l’extérieur  par 
une  membrane  jusqu'à  la  première  articulation; 
le  doigt  postérieur  le  plus  gros  de  tous  les  doigts, 
et  son  ongle  le  plus  fort  de  tous  les  ongles,  les- 
quels, en  général,  sont  aigus,  arqués  et  creusés 
en  gouttière. 

Ces  oiseaux  vont  par  couples  : le  mâle  et  la  ' 
femelle  paraissent  avoir  l’un  pour  l’autre  un  at-  1 
tachement  et  une  fidélité  réciproques  ; ils  se  tien- 
nent dans  les  terres  cultivées  et  les  jardins,  et  | 
vivent  d’herbes  et  de  graines.  M.  Commerson, 
qui  le  premier  a fait  connaître  cet  oiseau , et 
qui  l’a  observé  à Buénos-Ayres,  dans  le  mois 
de  septembre,  marque  sa  place  cutre  les  pinsons 
et  les  gros-becs.  Il  dit  que  sa  grosseur  est  égale 
à celle  du  moineau. 

Longueur  totale,  sept  pouces;  bec,  sept  li- 
gnes; vol,  onze  pouces  et  demi  ; queue,  trente- 
trois  lignes  ; elle  est  composée  de  douze  pennes 
égales  : les  ailes  ont  dix-sept  pennes;  la  deu- 
xième et  la  troisième  sont  les  plus  longues  de 
toutes. 


LES  VEUVES. 

Toutes  les  espèces  de  veuves  se  trouvent  en 
Afrique;  mais  elles  n'appartiennent  pas  exclu-  ’ 
sivementù  ce  climat,  puisqu'on  en  a vu  en  Asie 
et  jusqu’aux  Iles  Philippines  : toutes  ont  le  bec 
des  granivores,  de  forme  couique,  plus  ou  moius 
raccourci,  mais  toujours  assez  fort  pour  casser 
les  graiuesdont  elles  se  nourrissent  : toutes  sont 
remarquables  par  leur  longue  queue,  ou  plutôt 
par  les  longues  plumes  qui,  dans  la  plupart  des 
espèces,  accompagnent  la  véritable  queue  du 
mâle,  et  prennent  naissance  plus  haut  ou  plus 
bas  que  le  rang  des  pennes  dont  cette  queue  est 
composée;  toutes  enfin,  ou  presque  toutes,  sont 


sujettes  ù deux  mues  par  an , dont  l'intervalle, 
qui  répond  à la  saison  des  pluies , est  de  six  à 
huit  mois,  pendant  lesquels  les  mâles  sont  pri- 
vés, nou-seulement  de  la  longue  queue  dont  je 
viens  de  parler,  mais  encore  de  leurs  belles  cou- 
leurs et  de  leur  joli  ramage.  Ce  n'est  qu’au  re- 
tour du  printemps  qu’ils  commencent  à recou- 
vrer les  beaux  sons  de  leur  voix , à reprendre 
leur  véritable  plumage,  leur  longue  queue,  en  un 
mot,  tous  les  attributs,  toutes  les  marques  de 
leur  dignité  de  mâles. 

Les  femelles,  qui  subissent  les  mêmes  mues, 
non-seulement  perdent  moins,  parce  qu'elles 
ont  moins  à perdre,  mais  elles  n'éprouvent  pas 
même  de  changement  notable  dans  les  couleurs 
de  leur  plumage. 

Quant  à la  première  mue  des  jeunes  mâles, 
on  sent  bien  qu’elle  ne  peut  avoir  de  temps  fixe, 
et  qu’elle  est  avancée  ou  retardée  suivant  l’é- 
poque de  leur  naissance  : ceux  qui  sont  veuus 
des  premières  pontes  commencent  à prendre 
leur  longue  queue  dès  le  mois  de  mai  ; ceux  au 
contraire  qui  sont  venus  des  deniières  pontes 
ne  la  prennent  qu'en  septembre  et  même  en  oc- 
tobre. 

Les  voyageurs  disent  que  les  veuves  font 
leur  nid  avec  du  coton  ; que  ce  nid  a deux  éta- 
ges ; que  le  mâle  habite  l’étage  supérieur,  et  que 
la  femelle  couve  au  rez-de-chaussée.  Il  serait 
possible  de  vérifier  ces  petits  faits  en  Europe  et 
même  en  France,  où  par  des  soins  bien  enten- 
dus on  pourrait  faire  pondre  et  couver  les  veu- 
ves avec  succès,  comme  on  l’a  (bit  en  Hollande 

Ce  sont  des  oiseaux  très-vifs,  très-remuants, 
qui  lèvent  et  baissent  sans  cesse  leur  longue 
queue  : ils  aiment  beaucoup  à se  baigner,  ne 
sont  point  sujets  aux  maladies,  et  vivent  jus- 
qu’à douze  ou  quinze  ans.  On  les  nourrit  avec 
un  mélange  d’alpiste  et  de  millet,  et  on  leur 
donne  pour  rafraîchissement  des  feuilles  de  chi- 
corée. 

Au  reste,  il  est  assez  singulier  que  ce  nom  de 
veuves,  sous  lequel  Ils  sont  généralement  con- 
nus aujourd’hui,  et  qui  parait  si  bien  leur  con- 
venir , soit  à cause  du  noir  qui  domine  dans 
leur  plumage , soit  à cause  de  leur  queue  traî- 
nante, ue  leur  aitété  néanmoins  donné  que  par 
pure  méprise  : les  Portugais  les  appelèrent  d’a- 
bord oiseauxde  fVhidha  (c’est -à -dire  de  J uida) , 
parce  qu’ils  sont  très-communs  sur  cette  côte 
d’Afrique. La  ressemblance  de  ce  mot  avec  celui 
qui  signifie  veuve  en  langue  portugaise,  aura 
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pu  tromper  des  étrangers;  quelques-uns  auront 
pris  l'un  pour  l’autre , et  cette  erreur  se  sera  ac- 
créditée d'autant  plus  aisément , que  le  nom  de 
■veuves  paraissait  à plusieurs  égards  fait  pour 
ces  oiseaux. 

On  trouvera  Ici  huit  espèces  de  veuves,  sa- 
voir : les  cinq  espèces  déjà  connues , et  qui  ont 
été  décrites  par  M.  Brisson  ; deux  espèces  nou- 
velles très-distinguées  et  remarquables  par  la 
belle  plaque  rouge  qu’elles  ont  l'une  sur  l’aile, 
et  l'autre  sur  la  poitrine.  Eniln , j'ajoute  à ces 
sept  espèces  celle  de  l'oiseau  que  M.  Brisson  a 
appelé  linoUe  à longue  queue , et  qui , ne  füt- 
ce  que  par  cette  longue  queue , me  parait  avoir 
plus  de  rapport  avec  les  veuves  qu’avec  les  li- 
nottes. 

LA  VEUVE  AU  COLLIER  D’OR. 

Genre  moineau , mus- genre  veuve.  (Cuvierq 

Le  cou  de  cette  veuve  est  ceint  par  derrière 
d’un  demi-collier  fort  large,  d’un  beau  jaune 
doré  : elle  a la  poitrine  orangée  ; le  ventre  et  les 
cuisses  blanches  ; le  bas-ventre  et  les  couvertu- 
res du  dessous  de  la  queue  noi  râ très  ; la  tète , la 
gorge , le  devant  du  cou , le  dos , les  ailes  et  la 
queue  noires.  Cette  queue  est  comme  celle  des 
autres  oiseaux  ; elle  est  composée  de  douze  pen- 
nes à peu  près  égales,  et  recouverte  par  quatre 
longues  plumes  qui  naissent  aussi  du  croupion , 
mais  un  peu  plus  haut  : les  deux  plus  longues 
ont  environ  treize  pouces  ; elles  sont  noires , de 
même  que  les  peuues  de  la  queue,  et  paraissent 
ondées  et  comme  moirées  ; elles  sont  aussi  uu 
peu  arquées,  comme  celles  du  coq  ; leur  largeur, 
qui  est  de  neuf  lignes  près  du  croupion  , se  ré- 
duit à trois  ligues  vers  leur  extrémité  : les  deux 
plus  courtes  sont  renfermées  entre  les  deux  plus 
longues,  et  n'ont  que  la  moitié  de  leur  longueur; 
mais  elles  sont  une  fois  aussi  larges , et  se  ter- 
minent par  un  filet  délié , par  une  espèce  de 
brin  de  soie  qui  a plus  d’un  pouce  de  long. 

Ces  quatre  plumes  ont  leur  plan  dans  une  si- 
tuation verticale , et  sont  dirigées  en  en-bas; 
elles  tombent  tous  les  ans  à la  première  mue, 
c’est-à-dire  vers  le  commencement  de  novem- 
bre , et  a cette  même  époque  le  plumage  de  l'oi- 
seau change  entièrement , et  devient  semblable 
à celui  du  pinson  d’Ardcnne  : dans  ce  nouvel 
état  la  veuve  a la  tête  variée  de  blanc  et  de  noir  ; 
la  poitrine , le  dos , les  couvertures  supérieures 
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des  ailes , d’un  orangé  terne  moucheté  de  noi- 
râtre ; les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes , d’un 
brun  très-foncé  ; le  ventre  et  tout  le  restedu  des- 
sous du  corps , blanc;  c’est  là  son  habit  d’hiver; 
elle  le  conserve  jusqu’au  commencement  de  la 
belle  saison , temps  où  elle  éprouve  une  seconde 
mue  tout  aussi  considérable  que  la  première , 
mais  plus  heureuse  dans  scs  elTets , puisqu’elle 
lui  rend  ses  belles  couleurs,  ses  longues  plumes 
et  toute  sa  parure  : dès  la  fin  de  juin  ou  le  com- 
mencement de  juillet,  elle  refait  sa  queue  en 
entier.  La  couleur  des  yeux,  du  bec  et  des  pieds, 
ne  varie  point  ; les  yeux  sont  toujours  marron  ; 
le  bcc  de  couleur  plombée,  et  les  pieds  couleur 
de  chair. 

Les  jeunes  femelles  sont  .à  peu  près  de  la 
couleur  des  mâles  en  mue  ; mais  nu  bout  de 
trois  ans  elles  deviennent  d’un  brun  presque 
noir,  et  leur  couleur  ne  change  plus  dans  aucun 
temps. 

Ces  oiseaux  sont  communs  daus  le  royaume 
d’Angola,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique; 
on  en  a vu  aussi  qui  venaient  de  Mozambique , 
petite  Ile  située  près  de  la  côte  orientale  de  ce 
même  continent , et  qui  différaient  très-peu  des 
premiers.  L’individu  qu’a  dessiné  M.  Edward 
à vécu  quatre  ans  à Londres. 

Longueur  totale,  quinze  pouces;  longueur 
prise  de  la  pointe  du  bec  jusqu’au  bout  des  on- 
gles , quatre  pouces  et  demi  ; bec , quatre  lignes 
et  demie  ; vol , neuf  pouces  ; fausse  queue,  treize 
pouces  ; queue  v éritable,  vingt-une  lignes:  celle- 
ci  dépasse  les  ailes  d’environ  un  pouce. 

LA  VEUVE  A QUATRE  BRINS. 

Genre  moineau , sous-geare  veuve.  (Cuvter.) 

Il  en  est  de  cet  oiseau , quant  aux  deux  mues 
et  à leurs  effets , comme  du  précédent  : il  a le 
bec  et  les  pieds  rouges  ; la  tète  et  tout  le  dessus 
du  corps  noirs  ; la  gorge , le  devant  du  cou , la 
poitrine  et  toute  la  partie  inférieure  aurore  : 
mais  cette  couleur  est  plus  vive  sur  le  cou  que 
sur  la  poitrine , et  s’étendant  derrière  le  cou  , 
elle  forme  uu  demi-collier  plus  ou  moins  large, 
selon  que  la  calotte  noire  de  la  tête  descend 
plus  ou  moins  bas.  Toutes  lespcuuesde  laqueuc 
sont  uoirdtres;  mais  les  quatre  du  milieu  sout 
quatre  ou  cinq  fois  plus  longues  que  les  latéra- 
les, et  les  deux  du  milieu  sout  les  plus  longues 
de  toutes.  Dans  la  mue  le  mâle  devient  sembla- 
it. 
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Me  à la  linotte , si  ce  n’est  qu'il  est  d'on  gris 
)ilus  vif.  La  femelle  est  brune  et  n’a  point  de 
longues  plumes  à la  queue. 

Cette  veuve  est  un  peu  plus  petite  que  le  se- 
rin. On  a vu  plus  d'un  individu  de  cette  espece 
vivant  à Paris  ; tous  avaient  été  apportés  des 
côtes  d’Afrique. 

Mesures  prises  sur  plusieurs  individus  : lon- 
gueur totale,  douze  à treize  pouces  ; de  la  pointe 
du  bec  jusqu'au  bout  des  ongles , quatre  à cinq 
pouces  ; bec , quatre  à cinq  lignes  ; vol , huit  à 
neuf  pouces  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue , de  neuf  A onze  pouces  ; les  deux  sui- 
vantes , huit  A dix  pouces  ; les  latérales , de 
vingt  A vingt-trois  lignes. 

LA  VEUVE  DOMINICAINE. 

Genre  moineau,  sous-genre  veuve.  (Cuvier.) 

Si  la  longueur  de  la  queue  est  le  caractère 
distinctif  des  veuves,  celle-ci  est  moins  veuve 
qu’une  autre  ; car  les  plus  longues  plumes  de  sa 
queue  n'ont  guère  plus  de  quatre  pouces.  On  lui 
a donné  le  nom  de  dominicaine,  A cause  de  son 
plumage  noir  et  blanc  : elle  a tout  le  dessus  du 
corps  varié  de  ces  deux  couleurs  ; le  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  delà  queue,  mê- 
lés de  blanc  sale  et  de  noirâtre  ; le  dessus  de  la 
tète  d’un  blanc  ronssàtre  entouré  de  noir  ; la 
gorge , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  du  même 
blanc  qui  s’étend  encore  en  arriére , et  va  for- 
mer un  demi-col  lier  sur  la  face  postérieure  du 
cou.  Le  ventre  n'a  point  de  teinte  de  roux.  Le 
bec  est  rouge  et  les  pieds  sont  gris. 

Cette  espèce  subit  une  double  mue  chaque  an- 
née , comme  l’espèce  précédente  ; dans  I inter- 
valle des  deux  mues , le  mâle  n’a  point  sa  lon- 
gue queue , et  son  blanc  est  plus  sale.  La  fe- 
melle n'a  jamais  A la  queue  ces  longues  plumes 
qu'a  le  mâle , et  la  couleur  de  son  plumage , en 
tout  temps , est  un  brun  presque  uniforme. 

Longueur  jusqu’au  bout  de  la  queue,  six  pou- 
ces un  quart;  jusqu'au  bout  des  ongles,  qua- 
tre pouces;  bec , quatre  lignes  et  demie;  pieds, 
sept  lignes  ; doigt  du  milieu , sept  lignes  et  de- 
mie ; vol , sept  pouces  et  demi  : les  pennes  du  mi- 
lieu de  la  queue  excèdent  d'environ  deux  pouces 
un  quart  les  latérales  qui  sont  étagées , et  elles 
dépassent  les  ailes  de  trois  pouces  un  quart. 


LA  GRANDE  VEUVE'. 

Genre  moineau , sous-genre  veuve.  (Cuvier.) 

Le  deuil  de  cette  veuve  est  un  peu  égayé  par 
la  belle  couleur  rouge  de  son  bec , par  une  teinte 
de  vert  bleuâtre  répandue  sur  tout  ce  qui  est 
noir,  c'est-A-dire  sur  toute  la  surface  supé- 
rieure ; par  deux  bandes  transversales , l’une 
blanche  et  l'autre  jaunâtre , dont  ses  ailes  sont 
ornées  ; enfin  par  la  couleur  blanchâtre  de  la 
partie  inférieure  du  corps  et  des  pennes  latéra- 
les de  la  queue.  Les  quatre  longues  plumes  qui 
prennent  naissance  au-dessus  de  la  queue  véri- 
table sont  noires , ainsi  que  les  pennes  des  ailes  : 
elles  ont  neuf  pouces  de  longueur,  et  sont  fort 
étroites.  Aldrovande  ajoute  que  cet  oiseau  a les 
pieds  variés  de  noir  et  de  blanc , et  les  ongles 
noirs , très-acérés  et  très-crochus. 


LA  VEUVE  A ÉPAULETTES. 

Genre  moineau , sous- genre  veuve.  (CuTier.) 

La  couleur  dominante  dans  le  plumage  de 
cet  oiseau  est  un  noir  velouté;  il  n’y  a d’excep- 
tion que  dans  les  ailes  : leurs  petites  couvertu- 
res sont  d’un  beau  rouge,  et  les  moyennes  d’un 
blanc  pur,  ce  qui  forme  A l'oiseau  des  espèces 
d’épaulettes  ; les  grandes , ainsi  que  les  pennes 
des  ailes,  sont  noires , bordées  d'une  couleur 
plus  claire. 

Cette  veuve  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Elle  a une  double  queue  comme  toutes 
les  autres  : l’Inférieure  est  composée  de  douze 
pennes  A peu  prés  égales,  la  supérieure  en  a six 
qui  sont  de  différentes  longueurs  : les  plus  lon- 
gues ont  treize  pouces  ; toutes  ont  leur  plan 
perpendiculaire  A l’horizon. 

Longueur  totale;  dix-neuf  A vingt-un  pou- 
ces; bec,  huit  A neuf  lignes;  pieds,  treize  li- 
gnes ; queue , treize  pouces. 


LA  VEUVE  MOUCHETÉE. 

Genre  moineau , soua-genre  veuve.  (Cuvier.) 

Toute  la  partie  supérieure  est  en  efTet  mou- 
chetée de  noir  sur  un  fond  orangé  ; les  pennes 

4 M.  envier  pense  que  cette  espèce  ne  diffère  pat  de  celle 
de  U veuve  mouchetée. 
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DU  GRENADIN. 


de  l’aile  et  ses  grandes  couvertures  sont  noires, 
bordées  d’orangé  ; la  poitrine  est  d'un  orangé 
plus  clair  sans  mouchetures  : les  petites  cou- 
vertures de  l’aile  sont  blanches  et  y forment 
une  large  bande  transversale  de  cette  couleur, 
qui  est  la  couleur  dominante  sur  toute  la  par- 
tie Inférieure  du  corps  ; le  bec  est  d’uu  rouge 
vif,  et  les  pieds  sont  couleur  de  chair. 

Les  quatre  longues  plumes  qu'a  cet  oiseau 
sont  d'un  noir  foncé  : elles  ne  font  point  partie 
de  la  vraie  queue,  comme  on  pourrait  le  croire, 
mais  elles  forment  une  espèce  de  fausse  queue 
qui  passe  sur  la  première.  Ces  longues  plumes 
tombent  à la  mue,  et  reviennent  fort  vite,  ce  qui 
est  dans  l'ordre  commun  pour  le  grand  nombre 
des  oiseaux,  mais  ce  qui  est  une  singularité  chez 
les  veuves.  Lorsque  ces  plumes  ont  toute  leur 
longueur,  les  deux  du  milieu  dépassent  la 
queue  inférieuredecinq  pouces  et  demi;  lesdeux 
autres  ont  un  pouce  de  moins.  Les  pennes  de  la 
queue  inférieure,  qui  est  la  véritable,  sont  d'un 
brun  obscur  ; les  latérales  sont  bordées  en  de- 
hors d’une  couleur  plus  claire,  et  marquées  sur 
leur  côté  intérieur  d’une  tache  blanche. 

Cette  veuve  est  de  la  grosseur  de  la  domini- 
caine ; elle  a le  bec  d’un  rouge  vif,  plus  court 
que  celui  du  moineau,  et  les  pieds  de  couleur  de 
chair. 

LA  VEUVE  EN  FEU. 

Genre  moi oeau , sous-genre  veuve.  (Cuvier.) 

Tout  est  noir  dans  cet  oiseau  , et  d’un  beau 
noir  velouté , à l’exception  de  la  seule  plaque 
rouge  qu’il  a sur  la  poitrine,  et  qui  parait  comme 
un  charbon  ardent  11  a quatre  longues  plumes 
toutes  égales  entre  elles,  qui  prennent  naissance 
au-dessous  de  la  vraie  queue,  et  la  dépassent  de 
plus  du  double  de  sa  longueur.  Elles  vont  tou- 
jours diminuant  de  largeur,  en  sorte  qu’elles  se 
terminent  presque  en  pointe.  Cette  veuve  se 
trouve  au  cap  de  Boune-Espérance  et  à Vile 
Panay,  l’une  des  Philippines.  Elle  est  de  la 
grosseur  de  la  veuve  au  collier  d’or.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  douze  pouces. 

LA  VEUVE  ÉTEINTE. 

Genre  moincan,  sous-genre  veuve.  (Cuvier.) 

Le  brun  cendré  règne  sur  le  plumage  de  cette 
veuve , à cela  près  qu’elle  a la  base  du  bec 
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rouge , et  les  ailes  couleur  de  chair  mêlée  <lo 
jaune  : elle  a en  outre  deux  pennes  triples  de  la 
longueur  du  corps,  lesquelles  prennent  nais- 
sance du  croupion,  et  sont  terminées  de  rouge 
bai. 

LE  GRENADIN. 

Geare  moineau , sous-genre  linotte.  (Cuvier.) 

Les  Portugais  trouvant  apparemment  quel- 
que rapport  entre  le  plumage  du  grenadin  et 
l’uniforme  de  quelques-uns  de  leurs  régiments, 
ont  nommé  cet  oiseau  capitaine  de  l'Orénoque. 
Il  a le  bec  et  le  tour  des  yeux  d’un  rouge  vif, 
les  yeux  noirs;  sur  les  côtés  de  la  tète  une  grande 
plaque  de  pourpre  presque  ronde,  dont  le  centre 
est  sur  le  bord  postérieur  de  l’œil,  et  qui  est  in- 
terrompue entre  1 œil  et  le  bec  par  une  tache 
brune  : l’œil , la  gorge  et  la  queue  sont  noirs  ; 
les  pennes  des  ailes  gris  bruu,  bordées  de  gris 
clair  ; la  partie  postérieure  du  corps,  tant  des- 
sus que  dessous,  d’un  violet  bleu  : tout  le  reste 
du  plumage  est  mordoré,  mais  sur  le  dos  il  est 
varié  de  brun  verdâtre,  et  cette  même  couleur 
mordorée  borde  extérieurement  les  couvertu- 
res des  ailes.  Les  pieds  sont  d’une  couleur  de 
chair  obscure.  Dans  quelques  individus,  la  base 
du  bec  supérieur  est  entourée  d’une  zone  pour- 
pre. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Brésil  ; il  a les  mou- 
vements vifs  et  le  chant  agréable  ; il  a de  plus 
le  bec  allongé  de  notre  chnrdonncret , mais  il 
en  diffère  par  sa  longue  queue  étagée. 

La  femelle  du  grenadin  est  de  même  taille  que 
son  mâle  : elle  a le  bec  rouge,  un  peu  de  pour- 
pre  sous  les  yeux , lu  gorge  et  le  dessous  du 
corps  d’un  fauve  pâle  ; le  sommet  de  la  tète  d’uu 
fauve  plus  foncé  ; le  dos  gris  brun;  les  ailes  bru- 
nes; la  queue  noirâtre;  les  couvertures  supé- 
rieures bleues,  comme  dans  le  mâle;  les  couver- 
tures inférieures  et  le  bas-ventre  blanchâtres. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  quart  ; bec, 
cinq  lignes;  queue,  deux  pouces  et  demi,  com- 
posée de  douze  pennes  étagées  : les  plus  lon- 
gues dépassent  les  plus  courtes  de  dix-sept  li- 
gnes , et  l’extrémité  des  ailes  de  deux  pouces  ; 
tarse,  sept  ligues;  l'ongle  postérieur  est  le  plus 
fort  de  tous.  Dans  les  ailes,  les  quatrième  et 
cinquième  pennes  sont  les  plus  longues  do 
toutes. 
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«8  HISTOIRE  NATURELLE 

LE  VERDIER. 

LE  GB0S-BEC  VEHD1EB. 


Genre  irmineon,  sons-geore  gros-bec.  (Cuvier.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  oiseau  avec  le 
bruant,  quoiqu’il  en  porte  le  nom  dans  plusieurs 
provinces  : sans  parler  des  autres  différences, 
il  n’a  pas  de  tubercule  osseux  dans  le  palais , 
comme  en  a le  bruant  véritable. 

Le  verdicr  passe  l'hiver  dans  les  bois  ; il  se 
met  à l’abri  des  intempéries  de  la  mauvaise  sai- 
son sur  les  arbres  toujours  verts,  et  mémo  sur 
les  charmes  et  les  chênes  touffus,  qui  conser- 
vent encore  leurs  feuilles  quoique  desséchées. 

Au  printemps  il  fait  son  nid  sur  ces  mêmes 
arbres,  et  quelquefois  dans  les  buissons.  Ce  nid 
est  plus  grand  et  presque  aussi  bien  fait  que 
celui  du  pinson  : il  est  composéd  herbe  sèche  et 
de  mousse  en  dehors,  de  crin,  de  laine  et  de 
plumes  en  dedans.  Quelquefois  il  l’établit  dans 
les  gerçures  des  branches,  lesquelles  gerçures  il 
sait  agrandir  avec  son  bec  ; Il  sait  aussi  prati- 
quer tout  autour  un  petit  magasin  pour  les 
provisions. 

La  femelle  pond  cinq  ou  six  œufs  tachetés 
nu  gros  bout  de  rouge  brun  sur  un  fond  blanc 
verdâtre  ; elle  couve  avec  beaucoup  d’assiduité, 
et  elle  se  tient  sur  les  œufs , quoiqu'on  en  ap- 
proche d'assez  près , en  sorte  qu'on  la  prend 
souvent  avec  les  petits  ; dans  tout  autre  cas 
elle  est  très-défiante.  Le  mâle  parait  prendre 
beaucoup  d’intérêt  à tout  ce  qui  regarde  la  fa- 
mille future  : il  se  tient  sur  les  œufs  alternati- 
vement avec  In  femelle,  et  souvent  on  le  voit  se 
jouer  autour  de  l'arbre  où  est  le  nid,  décrire  en 
voltigeant  plusieurs  cercles  dont  ce  nid  est  le 
centre , s'élever  par  petits  bonds , puis  retom- 
ber comme  sur  lui-même,  en  battant  des  ailes 
avec  des  mouvements  et  un  ramage  fort  gais.. 
Lorsqu'il  arrive  ou  qu’il  s’en  retourne,  c’est-à- 
dire  au  temps  de  ses  deux  passages , il  fait  en- 
tendre un  cri  fort  singulier,  composé  de  deux 
sons,  et  qui  a pu  lui  faire  donner  en  allemand 
plusieurs  noms,  dont  la  racine  commune  signi- 
fie une  sonnette  : on  prétend  au  reste  que  le 
chant  de  cet  oiseau  se  perfectionne  dans  les  mé- 
tis qui  résultent  de  son  union  avec  le  serin. 

Les  verdiers  sont  doux  et  faciles  à appri- 
voiser : ils  npprennent  à prononcer  quelques 
mots,  et  aucun  autre  oiseau  ne  se  façonne  plus 
aisément  à la  manœuvre  de  la  galère  ; ils  s’ac- 


coutument à manger  sur  le  doigt,  à revenir  à la 
voix  de  leur  maître,  etc.  Ils  se  mêlent  en  au- 
tomne avec  d’autres  espèces  pour  parcourir  les 
campagnes.  Fendant  l'hiver  ils  vivent  de  baies 
de  genièvre;  ils  pincent  les  boutons  des  arbres, 
entre  autres  ceux  du  marsaule  : l’été  iis  se  nour- 
rissent de  toutes  sortes  de  graines,  mais  ils 
semblent  préférer  le  chèncvis.  Ils  mangentaussi 
des  chenilles,  des  fourmis,  des  sauterelles,  etc. 

Le  seul  nom  de  verdier  indique  assez  que  le 
vert  est  la  couleur  dominante  du  plumage:  mais 
ce  n’est  point  un  vert  pur;  il  est  ombré  de  gris 
brun  sur  la  partie  supérieure  du  corps  et  sur  les 
tlaucs,  et  il  est  mêlé  de  jaune  sur  la  gorge  et  la 
poitrine  : le  jaune  domine  sur  le  haut  du  ven- 
tre , les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et 
des  ailes  et  sur  le  croupion  ; il  borde  la  partie 
antérieure  et  les  plus  grandes  pennes  de  l’aile,  et 
encore  les  pennes  latérales  de  la  queue.  Toutes 
ces  pennes  sont  noirâtres  et  la  plupart  bordées 
de  blanc  à l’intérieur  : le  bas-ventre  est  de  cette 
deruicre  couleur,  et  les  pieds  d'un  brun  rou- 
geâtre. 

La  femelle  a plus  de  brun  : son  ventre  est 
presque  entièrement  blanc , et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  mêlées  de  blanc , 
de  brun  et  de  jaune. 

Le  bec  est  couleur  de  chair,  de  forme  coni- 
que , fait  comme  celui  du  gros-bec , mais  plus 
petit  : ses  bords  supérieurs  sont  légèrement 
échancrés  près  de  la  pointe , et  reçoivent  les 
bords  du  bec  inférieur  qui  sont  un  peu  ren- 
trants. L’oiseau  pese  un  peu  plus  d'uDe  once,  et 
sa  grosseur  est  à peu  près  celle  de  notre  moi- 
neau-franc. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi;  bec, 
six  lignes  et  demie;  vol,  neuf  pouces;  queue, 
vingt-trois  lignes,  un  peu  fourchue;  elle  dépasse 
les  ailes  de  dix  à onze  lignes  ; pieds,  sept  lignes 
et  demie;  doigt  du  milieu,  neuf  lignes.  Ces  oi- 
seaux ont  une  vésicule  du  fiel , un  gésier  mus- 
culeux , double  d'une  membrane  sans  adhé- 
rence, et  un  jabot  assez  considérable. 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  y a des  ver- 
diers de  trois  grandeurs  différentes  ; mais  cela 
n’est  point  constaté  par  des  observations  assez 
exactes , et  il  est  vraisemblable  que  ces  diffé- 
rences de  taille  ne  sont  qu’accidentelles  et  dé- 
pendent de  l’âge,  de  la  nourriture,  du  climat, 
ou  d’autres  circonstances  du  même  genre. 
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DU  TOUPET  BLEU. 


LE  PAPE. 

Genre  moineau.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  doit  son  nom  aux  couleurs  de  son 
plumage,  et  surtout  à une  espèce  de  eamail  d'un 
bleu  violet  qui  prend  à la  base  du  bec , s'étend 
jusqu'au-dessous  des  yeux , couvre  les  parties 
supérieures  et  latérales  de  la  tète  et  du  cou,  et 
dans  quelques  individus  revient  sous  la  gorge  : 
il  a le  devaut  du  cou , tout  le  dessous  du  corps , 
et  même  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
et  le  croupion  d'un  beau  rouge  presque  feu  ; le 
dos  varié  de  vert  tendre  et  d'olivâtre  obscur; 
les  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un 
brun  rougeâtre;  les  grandes  couvertures  des  ai- 
les vertes  ; les  petites  d'un  bleu  violet  comme  le 
eamail.  Mais  il  faut  plusieurs  aimées  à la  na- 
ture pour  former  un  si  beau  plumage;  il  n’est 
parfait  qu’a  la  troisième.  Les  jeunes  papes  sont 
tous  bruns  la  pçemierc  année  ; dans  la  seconde 
iis  ont  la  tête  d'un  bleu  vif,  le  reste  du  corps 
d'un  bleu  verdâtre , et  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  brunes , bordées  de  bleu  verdâtre. 

.Mais  c'est  surtout  par  la  femelle  que  cette  es- 
pèce tient  a celle  du  verdier  ; elle  a le  dessus  du 
corps  d un  vert  terne , et  tout  le  dessous  d'un 
vert  jaunâtre;  les  grandes  pennes  des  ailes  bru- 
nes , bordées  finement  de  vert  ; les  moyennes 
ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  mi-parties  daus 
leur  longueur  de  brun  et  de  vert. 

Ces  oiseaux  nichent  à la  Caroline  sur  les  oran- 
gers et  n’y  restent  point  l'hiver.  Ils  ont  cela  de 
commun  avec  les  veuves  qu’ils  muent  deux  fois 
l’année  et  que  leurs  mues  avancent  ou  retardent 
suivant  les  circonstances  : quelquefois  ils  pren- 
nent leur  habit  d'hiver  vers  la  fin  d’août  ou  le 
commencement  de  septembre;  dans  cet  état,  le 
dessousdu  corps  devientjaunâtre,  de  rouge  qu’il 
était.  Ils  se  nourrissent  comme  les  veuves  avec 
le  millet,  Palpiste,  la  chicorée...  Mais  ils  sont 
plus  délicats:  cependant  une  fois  acclimatés,  ils 
vivent  jusqu’à  huit  ou  dix  ans  : on  les  trouve  A 
la  Louisiane. 

Les  Hollandais , à forcede  soids  etdc  patience, 
sont  venus  A bout  de  faire  nicher  les  papes  dans 
leur  pays,  comme  ils  y font  nicher  les  bengalis 
et  les  veuves;  et  l’on  pourrait  espérer,  en  imf- 
tant  I industrie  hollandaise,  de  les  faire  nicher 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l’Europe. 
Ils  sont  un  peu  plus  petits  que  notre  moineau- 
franc. 


Longueur  totale,  cinq  pouces  un  tiers;  vol, 
sept  pouces  deux  tiers;  bec,  six  lignes;  pieds, 
huit  lignes  ; doigt  du  milieu,  sept  lignes  ; queue, 
deux  pouces  : elle  dépasse  les  ailes  de  treize  a 
quatorze  lignes. 

VARIÉTÉ  DU  PAPE. 

Les  oiseleurs  connaissent  dans  cette  espèce 
une  variétédistinguée  par  la  couleur  du  dessous 
du  corps  qui  est  jaunâtre;  il  y a seulement  une 
petite  tache  rouge  sur  la  poitrine,  laquelle  s'ef- 
face dans  la  mue  ; alors  tout  le  dessous  du  corps 
est  blanchâtre  , et  le  mâle  ressemble  fort  A sa 
femelle.  C'est  probablement  une  variété  de  cli- 
mat. 

LE  TOUPET  BLEU. 

Genre  moineau,  anua- genre  gros-bec.  (Carier.) 

En  comparant  eet  oiseau  avec  le  pape  et  ses 
variétés,  ou  reconnaît  entre  eux  des  rapports  si 
frappants  que  s’ils  n’eussent  pas  été  envoyés, 
comme  on  l'assure,  ceux-ci  de  la  Louisiane  et 
l’autre  de  l’Ile  de  Java , on  ne  pourrait  s’empê- 
cher de  rcgardercelui  dont  il  s'agit  dans  cet  ar- 
ticle comme  appartenant  à la  même  espèce  : on 
est  même  tenté  de  l’y  rapporter,  malgré  cette 
différence  prétendue  du  climat , vu  la  grande  in- 
certitude de  la  plupart  des  notes  par  lesquelles 
on  h -cou  tu  me  d'indiquer  le  pays  natal  des  oi- 
seaux. il  a la  partie  antérieure  de  la  tête  et  la 
gorge  d'un  assez  beau  bleu  ; le  devant  du  cou 
d'uu  bleu  plus  faible;  le  milieu  du  ventre  rouge  ; 
la  poitrine,  les  flancs,  le  bas- ventre,  lesjambes, 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  des 
ailes  d’un  beau  roux:  le  dessous  de  la  tète  et  du 
cou,  la  parlie  antérieure  du  dos  et  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  verts;  le  bas  du  dos 
et  le  croupion  d’un  roux  éclatant;  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  rouges  ; les  pen- 
nes de  l’aile  brunes  bordées  de  vert , cellesde  la 
queue  de  même,  excepté  les  intermédiaires  qui 
sont  bordées  de  rouge;  le  bec  couleur  de  plomb  ; 
les  pieds  gris  : il  est  un  peu  plus  petit  que  le 
friquet. 

Longueur  totale , quatre  pouces  ; bec,  six  li- 
gnes ; pied,  six  lignes  et  demie;  doigt  du  milieu, 
sept  lignes  ; voi , près  de  sept  pouces  ; queue, 
treize  lignes,  composéede  douze  pennes  : elle  dé- 
passe les  ailes  de  six  à sept  lignes 
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LE  PAREMENT  BLEU. 

Genre  moineau,  «ous-geore  gros-bec.  (Cuvier.) 

» • 

On  ne  peut  parler  de  cet  oiseau  ni  le  classer 
que  sur  la  foi  d'Aldrovande,  et  cet  écrivain  n’en 
u parlé  lui-méme  que  d’après  un  portait  en  cou- 
leur, porté  eu  Italie  par  des  voyageurs  japon- 
nais  qui  en  firent  présent  à M.  le  marquis  Fa- 
chinetto.  Tels  sont  les  documents  sur  lesquels 
sc  fonde  ce  que  j’ai  à dire  du  parement  bleu . On 
verra  facilement,  en  lisant  la  description,  pour- 
quoi je  lui  ai  douué  ce  nom. 

Il  a toute  la  partie  supérieure  verte,  toutel’in- 
férieure  blanche  ; les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  bleues,  à côtes  blanches;  le. bec  d’un  brun 
verdâtre , et  les  pieds  noirs.  Quoique  cet  oiseau 
soit  un  peu  plus  petit  que  notre  verdier , et  qu’il 
ait  le  bec  et  les  pieds  plus  menus,  Aldrovande 
était  convaincu  qu’Aristote  lui-méme  n’aurait 
pu  s’empêcher  de  le  rapporter  a ce  genre.  C’est 
ce  qu’a  fait  M.  Brisson,  au  début  d’Aristote;  et 
nous  n'avons  aucune  raison  de  ne  point  suivre 
l’avis  de  ce  naturaliste. 

LE  VERT-BRUNET. 

Genre  moineau , tons-genre  gro»-bec.  (Cuvier.) 

Il  a le  bec  et  les  pieds  bruns;  le  dessus  de  la 
tète  et  du  cou,  le  dos,  la  queue  et  les  ailes  H’un 
vert  brun  très-foncé  ; le  croupion  , la  gorge  et 
toute  la  partie  inférieure  jaunes;  les  côtés  delà 
tête  variés  des  deux  couleurs , de  Jelle  sorte 
que  le  jaune  descend  un  peu  sur  les  côtés  du 
cou. 

Le  verdier  des  Indes  de  M.  Edwards  pour- 
rait être  regardé  comme  une  variété  daqs  cette 
espèce;  car  il  a aussi  tout  le  dessus  vert  brun  et 
le  dessous  jaune  : il  ne  diffère  qu’eu  ce  que  le 
vert  brun  est  moins  foncé  et  s’étend  sur  le  crou- 
pion ; que  les  côtés  de  la  tête  ont  deux  bandes  de 
cette  même  couleur , dont  l’une  passe  sur  les 
yeux, ctl’autrc, qui  estplus  foncée  et  plus  courte, 
passe  au-dessous  de  la  première , et  en  ce  que 
les  grandes  pennes  des  ailes  sont  bordées  de 
blanc.  Le  vert-brunet  est  un  peu  plus  gros  que 
le  serin  de  Canaric , et  le  surpasse , dit  M.  Ed- 
wards, par  la  beauté  de  son  ramage. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi;  bec, 
quatre  lignes  et  demie  ; tarse,  six  ligues  etde- 
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mie  ; doigt  du  milieu , sept  lignes  ; queue , dix- 
neuf  lignes  , un  peu  fourchue  : elle  dépasse  les 
ailes  de  neuf  à dix  lignes. 

LE  VERDINÈRE. 

Genre  moineau,  smu-genre  gros-bec.  (Cuvier.) 

Excepté  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine,  qui  sont 
noirs,  tout  le  reste  du  plumage  est  vert;  on  di- 
rait que  c’est  un  verdier  qui  a mis  un  capuchon 
noir.  Cet  oiseau  est  très-commun  dans  les  bois 
des  Iles  de  Bahama;  il  chante  perché  sur  la  cime 
des  arbustes , et  répète  toujours  le  même  air 
comme  notre  pinson.  Sa  grosseur  est  égale  à 
celle  du  canari. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  ; bec , quatre 
lignes  et  demie;  queue,  dix-neuf  lignes;  elle  dé- 
passe les  ailes  de  neuf  à dix  lignes 

LE  VERDER1N. 

Genre  moineau , sous-genre  gros-bec.  (Cuvier.) 

Nous  appelons  ainsi  ce  verdier,  parce  qu’il  a 
moins  de  vert  que  les  précédents.  Il  a aussi  le 
bec  plus  court;  le  tour  des  yeux  d’un  blanc  ver- 
dâtre; toutes  les  plumes  du  dessus  du  corps, 
compris  les  pennes  moyennes  des  ailes , leurs 
couvertures  et  les  pennes  de  la  queue  d’un  vert 
brun,  bordées  d'une  couleur  plus  claire;  les 
grandes  pennes  des  ailes  noires;  la  gorge  et  tout 
le  dessous  du  corps  jusqu’aux  jambes  d’un  roux 
sombre  moucheté  de  brun  ; le  bas- ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  blanc 
assez  pur.  Cet  oiseau  se  trouve  à Saint-Do- 
mingue. 

LE  VERDIER  SANS  VERT. 

Genre  moineau , sous-genre  gros-bcc.  (Cuvier.) 

Il  n’y  aurait  sans  doute  jamais  eu  de  verdier, 
s'il  n’y  eut  pas  eu  d’oiseau  à plumage  vert;  mais 
le  premier  verdier  ayant  été  nommé  ainsi  à 
cause  de  sa  couleur , il  s’est  trouvé  d’autres  oi- 
seaux qui , lui  ressemblant  à tous  égards , ex- 
cepté par  les  couleurs  du  plumage , ont  dû  re- 
cevoir la  même  dénomination  de  verdier  : tel 
est  l’oiseau  dont  il  s’agit  ici.  C’est  un  verdier 
presque  sans  aucun  vert , mais  qui  dans  tout  le 
reste  a plus  de  rapport  avec  notre  verdier  qu’a. 
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vec  tout  autre  oiseau.  Il  a la  gorge  blauche,  le 
dessous  du  corps  de  la  m<'mc  couleur;  la  poi- 
triue  variée  de  brun  ; le  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  mêlé  de  gris  et  de  brun  verdâtre;  une 
teinte  de  roux  au  bas  du  dos  et  sur  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  ; les  couvertures 
supérieures  des  ailes  d’un  roux  décidé  ; les  pen- 
nes moyennes  bordées  extérieurement  de  cette 
couleur;  les  grandes  pennes  et  les  grandes  cou- 
vertures bordées  de  blanc  roussâtrc,  ainsi  que 
les  pennes  latérales  de  la  queue;  enlin  la  plus 
extérieure  de  ccs  dernières  est  terminée  par  une 
tache  de  ce  même  blanc,  et  elle  est  plus  courte 
que  les  autres.  Parmi  les  pennes  de  l’aile,  la  se- 
conde et  la  troisième  sont  les  plus  longues  de 
toutes. 

Cet  oiseau  a été  apporté  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  par  M.  Sonnerat. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  tiers;  bec , 
six  lignes;  tarse,  sept  lignes;  queue,  environ 
deux  pouces  et  demi  : elle  dépassé  les  ailes  de 
seize  lignes. 

LE  CHARDONNERET. 

(le  gros-bec  chardonneret.) 

Ordre  des  passereaux , famille  des  conirostres , genre 
moine,] u , sous-genre  chardonneret.  (Cuvier.) 

Beauté  du  plumage  , douceur  de  la  voix,  fi- 
nesse de  l’instinct , adresse  singulière , docilité 
à l’épreuve;  ce  charmant  petit  oiseau  réunit 
tout,  et  il  ne  lui  manque  que  d’être  rare  et  de 
venir  d’un  pays  éloigné , pour  être  estimé  ce 
qu’il  vaut. 

Le  rouge  cramoisi,  le  noir  velouté,  le  blanc, 
le  jaune  doré , sont  les  principales  couleurs 
qu’on  voit  briller  sur  sont  plumage,  et  le  mé- 
lange bien  entendu  de  teintes  pi  us  douces  ou  plus 
sombres  leur  donne  encore  plus  d’éclat;  tous 
les  yeux  en  ont  été  frappés  également,  et  plu- 
sieurs des  noms  qu’il  porte  en  differentes  lan- 
gues sont  relatifs  à ces  belles  couleurs . Les  noms 
de  chrysomètres , d'aurh'itlix , de  gold-finch , 
n’ont-ils  pas  en  effet  un  rapport  évident  à la 
plaque  jaune  dont  ses  ailes  sont  décorées  ; celui 
de  rotAvoget,  au  rouge  de  sa  tète  et  de  sa  gorge; 
ceux  d ’asteres,  d ’astrolinus,  A l’éclat  de  ses  di- 
verses couleurs  ; et  ceux  de  poikilh,  de  varia, 
A l’effet  qui  résulte  de  leur  variété?  Lorsque  ses 
aiiessont  dans  leur  état  de  repos,  chacune  pré- 
sente une  suite  de  points  blancs,  d’autant  plus 


apparents  qu’ils  se  trouvent  sur  un  fond  noir. 
Ce  sont  autant  de  petites  taches  blanches  qui 
terminent  toutes  les  pennes  de  l’aile,  excepté  les 
deux  ou  trois  premières.  Les  pennes  de  la  queue 
sont  d’un  noir  encore  plus  foncé  ; les  six  inter- 
médiaires sont  terminées  de  blanc,  et  les  deux 
dernières  ont  de  chaque  côté,  sur  leurs  barbes 
intérieures,  une  tache  blanche  ovale  très-remar- 
quable. Au  reste,  tous  ces  points  blancs  ne  sont 
pas  toujours  en  même  nombre,  ni  distribués  de 
la  même  manière1,  et  il  faut  avouer  qu’en  gé- 
néral le  plumage  des  chardonnerets  est  fort  va- 
riable. 

La  femelle  a moins  de  rouge  que  le  mâle,  et 
n’a  point  du  tout  de  noir.  Les  jeunes  ne  pren- 
nent leur  beau  rouge  que  la  seconde  année;  dans 
les  premiers  temps  leurs  couleurs  sont  ternes, 
indécises  , et  c’est  pour  cela  qu’on  les  appelle 
griseis:  cependant  le  jaune  des  ailes  parait  de 
très-bonue  heure,  ainsique  les  taches  blanches 
des  pennes  de  la  queue  ; mais  ces  taches  sont 
d’un  blauc  moins  pur. 

Les  mâles  ont  un  ramage  très-agréable  et 
très-connu  : ils  commencent  à le  faire  entendre 
vers  les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  et  ils 
continuent  pendant  la  belle  saison;  ils  le  con- 
servent même  l’hiver  dans  les  poêles  où  ils  trou- 
vent la  température  du  printemps.  Aldrovande 
leur  donne  le  second  rang  parmi  les  oiseaux 
chanteurs,  et  M.  Daines  Barringlon  ne  leur  ac- 
corde que  le  sixième.  Ils  paraissent  avoir  plus 
de  disposition  à prendre  le  chant  du  roitelet , 
que  celui  de  tout  autre  oiseau  : on  en  voit  deux 
exemples , celui  d’un  joli  métis  sorti  d’un  char- 
donneret et  d’une  serine,  observé  A Paris  par 
M.  Salerne,  et  celui  d’un  chardonneret  qui  avait 
été  pris  dans  le  nid  deux  ou  trois  jours  après 

‘ t.es  chardonnerets  .|iil  ont  les  SIX  penne*  intermédiaires 
delà  queue  terminée»  de  blanc  s'appellent  afsafna;  ceux  qui 
en  ont  huit  sont  appelé»  huilai»*;  ceux  qui  en  uni  quatre 
sont  apjielés  quatrain *;  enlin,  quelqtirs-un»  n'en  ont  qua 
deux;  cl  nn  n a pas  manqué  d’attribuer  an  nombre  de  ce»  pe- 
t les  tache*  ta  différence  qu’on  a remarquée  dans  le  chant  de 
chaque  individu,  on  prétend  que  ce  sont  tes  airains  qui  chau- 
lent lé  mieux,  mais  c’est  sans  aucun  fundeuient,  puisque  sou- 
vent l’inscaii  qui  était  sizain  pendant  l’été  devient  quatrain 
apres  la  mue.  quuiqu’il  citante  tnnjours  de  même.  Kramcr  dit 
dans  son  Elenchu»  végétal,  et  animal.  Auslrhc  inrerinrts. 
pag.  SES,  qnc  tes  pennes  de  la  queue  et  de»  ailes  ne  sont  ter- 
minées dé  blanc  que  pendant  fauteuil  c.  et  qu'cites  sont  en- 
tièrement noires  au  printemps.  Cela  est  dit  trop  générale- 
ment. J’ai  sons  les  yeux,  anjonrd  hui  B avril,  deux  mâles 
chardonnerets  qui  ont  li'iites  tes  pennes  îles  ailes  (excepté  les 
deux  premières  ■ et  les  six  inl-Tinédiaire*  de  la  queue  termi- 
nées de  blanc,  et  qui  ont  aussi  tes  ladies  blanches  ns  aies  sur 

te  côté  intérieur  des  deux  pennes  latérales  de  ta  queue. 
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qu’il  était  éclos,  et  qui  a été  entendu  par  M.  Dai- 
nes Harrington.  Ce  dernier  observateur  sup- 
pose , à la  vérité , que  eet  oiseau  avait  eu  occa- 
sion d'entendre  chanter  un  roitelet,  et  que  ces 
sons  avaient  été,  sans  doute,  les  premiers  qui 
eussent  frappé  son  oreille , dans  le  tempe  oii  il 
commençait  à être  sensible  au  chant  et  capable 
d’imitation  ; mais  il  fraudrait  donc  faire  la 
même  supposition  pour  l’oiseau  de  M Salcrnc, 
ou  convenir  qu’il  y a une  singulière  analogie, 
quant  aux  organes  de  la  voix,  entre  le  roitelet 
et  le  chardonneret. 

On  croit  généralement  en  Angleterre, que  les 
chardonnerets  de  la  province  de  Kent  chantent 
plus  agréablement  que  ceux  de  toutes  les  au- 
tres provinces. 

Ces  oiseaux  sont,  avec  les  pinsons,  ceux  qui 
savent  le  mieux  construire  leur  nid,  en  rendre 
le  lissu  plus  solide,  lui  donner  une  forme  plus 
arrondie,  je  dirais  volontiers  plus  élégante  : les 
matériaux  qu’ils  y emploient  sont  pour  le  de- 
hors la  mousse  line,  les  lichens,  l’hépatique,  les 
joncs,  les  pctiles  racines,  la  bourre  de  chardons, 
tout  cela  entrelacé  avec  beaucoup  d'art  ; et  pour 
l’intérieur,  l'herbe  sèche,  le  crin,  la  laine  et  le 
duvet.  Ils  le  posent  sur  les  arbres,  et  par  préfé- 
rence sur  les  pruniers  et  les  noyers  ; ils  choisis- 
sent d’ordinaire  les  branches  faibles  et  qui  ont 
beaucoup  de  mouvement  : quelquefois  ils  ni- 
chent dans  les  taillis;  d'autres  fois,  dans  des 
buissons  épineux  ; et  l’on  prétend  que  les  jeunes 
chardonnerets  qui  proviennent  de  ces  dernières 
nichées  ont  le  plumage  un  peu  plus  rembruni, 
mais  qu'ils  sont  plus  gais  et  chantent  mieux  que 
les  autres.  Olina  dit  la  même  chose  de  ceux  qui 
sont  nés  dans  le  mois  d’aoùt.  Si  ces  remarques 
sont  fondées,  il  faudrait  élever  par  préférence 
les  jeunes  chardonnerets  éclos  dans  le  mois 
d'août,  et  trouvés  dans  des  nids  établis  sur  des 
buissons  épineux.  La  femelle  commence  à pon- 
dre vers  le  milieu  du  printemps  ; cette  première 
ponte  est  de  cinq  œufs , tachetés  de  brun  rou- 
geâtre vers  le  gros  bout.  Lorsqu'ils  ne  viennent 
pas  a bien , elle  fait  une  seconde  ponte,  et  même 
une  troisième  lorsque  la  seconde  ne  réussit  pas; 
mais  le  nombre  des  œufs  va  toujours  en  dimi-  ! 
nuant  à chaque  ponte.  Je  n'ai  jamais  vu  plus 
de  quatre  œufs  dans  les  nids  qu'on  m'a  appor- 
tés au  mois  de  juillet,  ni  plus  de  deux  dans  les 
nids  du  mois  de  septembre. 

Ces  oiseaux  ont  beaucoup  d'attachement  pour  ; 
leurs  petits  : ils  les  nourrissentavec  des  chenilles 


et  d’autres  Insectes,  et  si  on  les  prend  tous  A la 
fois  et  qu'on  les  renferme  dans  la  même  cage,  ils 
continueront  d’en  avoir  soin.  Il  est  vrai  que  de 
quatre  jeunes  chardonnerets  que  j’ai  fait  ainsi 
nourrir  en  cage  par  leurs  père  et  mère,  prison- 
niers, aucun  n'a  vécu  plus  d'un  mois.  J'ai  attri- 
bué cela  à la  nourriture,  qui  ne  pouvait  être  aussi 
bien  choisie  qu’elle  l’est  dans  l’état  de  liberté,  et 
non  à un  prétendu  désespoir  héroïque  qui  porte, 
dit-on,  les  chardonnerets  a faire  mourir  leurs  pe- 
tits lorsqu'ils  ont  perdu  l’espérance  de  les  ren- 
dre à la  liberté  pour  laquelle  ils  étaient  nés. 

Il  ne  faut  qu’une  seule  femelle  au  mâle  char- 
donneret ; et  pour  que  leur  union  soit  féconde, 
il  est  à propos  qu’ils  soient  tous  deux  libres.  Ce 
qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  ce  mâle  se  dé- 
termine beaucoup  plus  difficilement  A s’apparier 
efficacement  dans  une  volière  avec  sa  femelle 
propre  qu’avec  une  femelle  étrangère;  par  exem- 
ple, avec  une  serine  de  Canarie , ou  toute  antre 
femelle,  qui  étant  originaire  d’un  climat  plus 
chaud,  aura  plus  de  ressources  pour  l’exciter. 

On  a vu  quelquefois  la  femelle  chardonneret 
nicher  avec  le  mâle  canari  ; mais  cela  est  rare, 
et  l’on  voit  au  contraire  fort  souvent  la  femelle 
canari,  privée  de  tout  autre  mâle  *,  se  joindre 
avec  le  mâle  chardonneret.  C’est  cette  femelle 
canari  qui  entre  en  amour  la  première,  et  qui 
n'oublie  rien  pour  échauffer  son  mâle  du  feu 
dont  elle  brûle  : ce  n'est  qu’a  force  d’invitations 
et  d'agaceries,  ou  plutût  c’est  par  l’influence  de 
la  belle  saison,  plus  forte  ici  que  toutes  les  aga- 
ceries, que  ce  mâle  froid  devient  capable  de  s’u- 
nir à l’étrangère,  et  de  consommer  cette  espèce 
d’adultère  physique;  encore  faut-il  qu’il  n’y  ait 
dans  la  volicre  aucune  femelle  de  son  espèce.  Les 
préliminaires  durent  ordinairement  six  semai- 
nes, pendant  lesquel  les  la  serine  atout  le  temps 
de  faire  une  ponte  entière  d’eeufe  clairs,  dont  elle 
n’a  pu  obtenir  la  fécondation , quoiqu'elle  n'ait 
cessé  de  la  solliciter  ; car  ce  qu'on  peut  appeler 
le  libertinage  dans  les  animaux  est  presque  tou- 
jours subordonné  au  grand  but  de  la  nature,  qui 
est  la  reproduction  des  êtres.  Le  R.  P.  Bongot, 
qui  a été  déjà  cité  avec  éloge,  a suivi  avec  at- 
tention le  petit  manège  d'une  serine  panachée, 
en  pareille  circonstance;  il  l'a  vue  s’approcher 

4 Cette  circonstance  est  essentielle,  car  le  R.  P.  Bongot 
m'assure  que  les  femelle»  de  canaris  qui  auront  un  mâle  de 
leur  «-qu'ce  pour  quatre  et  même  pour  tli  ne  «e  donneront 
point  au  mâle  chardonneret,  à moins  que  le  leur  ne  puisse  pas 
suffire  à toute»,  et  que  dan»  ce  seul  cas  le»  surnuméraires  ac- 
cepteront le  mâle  étranger,  et  lui  feront  même  des  «rance». 
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souvent  du  mâle  chardonneret,  s’accroupir 
comme  la  poule , mais  avec  plus  d'expression, 
appeler  ce  mâle,  qui  d'abord  ne  parait  point  l’é- 
couter, qui  commence  ensuite  à y prendre  in- 
térêt, puis  s’échauffe  doucement  et  avec  toute 
la  lenteur  des  gradations  : il  se  pose  un  grand 
nombre  de  fois  sur  elle  avant  d’en  venir  à l’acte 
décisif,  et  A chaque  fois  elle  épanouit  ses  ailes 
et  fait  entendre  de  petits  cris;  mais  lorsqu’entln 
cette  femelle  si  bien  préparée  est  devenue  mère, 
il  est  fort  assidu  a remplir  les  devoirs  de  père , 
soit  en  l’aidant  à faire  le  nid,  soit  en  lui  portant 
la  nourriture , taudis  qu’elle  couve  scs  oeufs  ou 
qu’elle  élève  ses  petits. 

Quoique  les  couvées  réussissent  quelquefois 
entre  une  serine  et  un  chardonneret  sauvage 
pris  au  battant , néanmoins  on  conseille  d’éle- 
ver  ensemble  ceux  dont  on  veut  tirer  de  la  race, 
et  de  ne  les  apparier  qu'à  l’âge  de  deux  ans.  Les 
métis  qui  résultent  de  ces  unions  forcées  res- 
semblent plus  à leur  père  par  la  forme  du  bec, 
par  les  couleurs  de  la  tète,  des  ailes,  en  un  mot, 
par  les  extrémités,  et  à leur  mère  par  le  reste  du 
corps.  On  a encore  observé  qu’ils  étaient  plus 
forts  et  vivaient  plus  longtemps  ; que  leur  ra- 
mage naturel  avait  plus  d’éclat,  mais  qu’ils 
adoptaient  difficilement  le  ramage  artificiel  de 
notre  musique. 

Ces  métis  ne  sont  point  inféconds  ; et  lorsque 
l’on  vient  à boutde  les  apparier  avec  une  serine, 
la  seconde  génération  qui  provient  de  ce  mé- 
lange se  rapproche  sensiblement  de  l’espece 
du  chardonneret  : tant  l'empreinte  masculine  a 
de  prépondérance  dans  l’œuvre  de  la  généra- 
tion. 

Le  chardonneret  a le  vol  bas  , mais  suivi  et 
filé  comme  celui  de  la  linotte , et  non  pas  bon- 
dissant et  sautillant  comme  celui  du  moinenn. 
C’est  un  oiseau  actif  et  laborieux  ; s'il  n’a  pas 
quelques  têtes  de  pavots,  de  chanvre  ou  de  char- 
dons a éplucher  pour  le  tenir  en  action  , il  por- 
tera et  rapportera  sans  cesse  tout  ce  qu’il  trou- 
vera dans  sa  cage.  Il  ne  fout  qu’un  mâle  vacant 
de  cette  espèce  dans  une  volière  de  canaris  pour 
foire  manquer  toutes  les  pontes  ; il  inquiétera 
les  couveuses , se  battra  avec  les  mâles  , défera 
les  nids , cassera  les  œufs.  On  ne  croirait  pas 
qu'avec  tant  de  vivacité  et  de  pétulance , les 
chardonnerets  fussent  si  doux  et  même  si  doci- 
les. Ils  vivent  eu  paix  les  mis  avec  les  autres  ; 
ils  se  recherchent,  se  donnent  des  marques  d’a- 
mitié en  fonte  saison,  et  n’ont  guèrede  querelles 
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que  pour  la  nourriture.  Ils  sont  moins  pacifi- 
ques à l’égard  desautres  espèces  : ils  battent  les 
serins  et  les  linottes,  mais  ils  sont  battus  à leur 
tour  par  les  mésanges.  Ils  ont  le  singulier  in- 
stinct de  vouloir  toujours  se  coucher  nu  plus  haut 
de  la  volière,  etl'on  sent  bien  que  c’est  une  occa- 
sion de  rixe  lorsque  d'autres  oiseaux  De  veulent 
point  leur  céder  la  place. 

A l'égard  de  la  docilité  du  chardonneret,  elle 
est  connue;  on  lui  apprend , sans  beaucoup  de 
peine,  à exécuter  divers  mouvements  avec  pré- 
cision , à faire  le  mort,  à mettre  le  feu  à un  pé- 
tard, à tirer  de  petits  seaux  qui  contiennent  son 
boire  et  son  manger  : mais  pour  lui  apprendre 
ce  dernier  exercice,  il  faut  savoir  VhabiUer.  Son 
habillement  consiste  dans  une  petite  bande  de 
cuir  doux  de  deux  lignes  de  large,  percée  de 
quatre  trous,  par  lesquels  ont  fait  passer  les  ai- 
les et  les  pieds,  et  dont  les  deux  bouts,  se  rejoi- 
gnant sous  le  ventre,  sont  maintenus  par  un 
anneau  auquel  s'attache  la  chaîne  du  petit  ga- 
léricn.  Dans  la  solitude  où  il  se  trouve,  il  prend 
plaisir  à se  regarder  dans  le  miroir  de  sa  galère, 
croyant  voir  un  autre  oiseau  de  son  espèce  ; et 
ce  besoin  de  société  parait  chez  lui  aller  de  front 
avec  ceux  de  première  nécessité  : on  le  voit 
souvent  prendre  son  chènevis  grain  à graiu  et 
l’aller  manger  au  miroir,  croyant  sans  doute  le 
manger  en  compagnie. 

Pour  réussir  dans  l'éducation  des  chardonne- 
rets, il  faut  les  séparer  et  les  élever  seul  à seul, 
ou  tout  au  plus  avec  la  femelle  qu’on  destine  à 
chacun. 

Madame  Daubenton  la  jeune  ayant  élevé  une 
nichée  entière , les  jeunes  chardonnerets  n'ont 
été  familiers  que  jusqu’à  un  certain  âge , et  ils 
sont  devenus  avec  le  temps  presque  aussi  sau- 
vages que  ceux  qui  ont  été  élevés  en  pleine  cam- 
pagne par  les  père  et  mère.  Cela  est  dans  la  na- 
ture; la  société  de  l’homme  ne  peut  être,  n'est 
en  effet  que  leur  pis-aller,  et  ils  doivent  y re- 
noncer dès  qu'ils  trouvent  une  autre  société  qui 
leur  convient  davantage.  Mais  cc  n’est  point  là 
le  seul  inconvénient  de  l’éducation  commune  : 
cesoiseaux,  accoutumés  à vivre  ensemble, pren- 
nent un  attachement  réciproque  les  uns  pour  les 
autres,  et  lorsqu’on  les  sépare  pour  les  apparier 
avec  une  femelle  canari , ils  font  mal  les  fonc- 
tions qu’on  exige  d'eux,  ayant  le  regret  dans  le 
cœur,  et  ils  finissent  ordinairement  par  mourir 
de  chagrin. 

L’automne,  les  chardonnerets  commencent  à 


se  rassembler  ; o»  en  prend  beaucoup  en  celle 
saison  parmi  les  oiseaux  de  passage  qui  fourra- 
gent alors  les  jardins  : leur  vivacité  naturelle  les 
précipite  dans  tous  les  pièges;  mais,  pour  faire 
de  bonnes  chasses , il  faut  avoir  un  mâle  qui 
soit  bien  en  train  de  chanter.  Au  reste,  ils  ne  se 
prennent  point  a la  pipée,  et  Ils  savent  échap- 
per à l’oiseau  de  proie  en  se  réfugiant  dans  les 
buissons.  L’hiver  ils  vont  par  troupes  fort  nom- 
breuses, au  point  que  l'on  peut  en  tuer  sept  ou 
huit  d'un  seul  coup  de  fusil  : ils  s’approchent 
des  grands  chemins , à portée  des  lieux  où 
croissent  les  chardons,  la  chicorée  sauvage  ; ils 
savent  fort  bien  en  éplucher  la  graine,  ainsi 
que  les  nids  de  chenilles , en  faisant  tomber  la 
neige.  En  Provence , ils  se  réunissent  en  grand 
nombre  sur  les  amandiers.  Lorsque  le  froid  est 
rigoureux  ils  se  cachent  dans  les  buissons  four- 
rés , et  toujours  a portée  de  la  nourriture  qui 
leur  convient.  On  donne  communément  du  chè- 
nevis  à ceux  que  l’on  tient  en  cage  ' . Ils  vivent 
fort  longtemps  : Gcssner  en  a vu  un  à Mayence 
âgé  de  vingt-trois  ans  ; on  était  obligé  toutes  les 
semaines  de  lui  rogner  les  ongles  et  le  bec,  pour 
qu’il  pût  boire , manger  et  se  tenir  sur  son  bâ- 
ton. Sa  nourriture  ordinaire  était  la  graine  de 
pavots.Toutes  ses  plumes  étaient  devenues  blan- 
ches ; il  ne  volait  plus , et  il  restait  dans  toutes 
les  situations  qu'on  voulait  lui  donner.  On  en  a 
vu  dans  le  pays  que  j’habite  vivre  seize  à dix- 
huit  ans. 

Ils  sont  sujets  à l’épilepsie,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut3,  à la  gras-fondure  , et  souvent  la 
mue  est  pour  eux  une  maladie  mortelle. 

Ils  ont  la  langue  divisée  par  le  bout  en  petits 
filets;  le  bec  allongé,  les  bords  de  l’inférieur 
rentrants  et  reçus  dans  le  supérieur  ; les  nari- 
nes couvertes  de  petites  plumes  noires  ; le  doigt 
extérieur  uni  au  doigt  du  milieu  jusqu’à  la  pre- 
mière articulation  ; le  tube  intestinal  long  d'un 
pied  ; de  légers  vestiges  de  coecum  ; une  vési- 
cule du  fiel  ; le  gésier  musculeux. 

1 Quoiqu'il  soit  vrai,  en  générai,  que  les  granivores  vivent 
de  grain,  il  u'est  pas  moins  vrai  qu'ils  v Ivcut  ainsi  de  chenilles, 
de  petits  scarabées  et  autre»  insectes,  et  même  que  c'est  celte 
dernière  nourriture  qu'ils  donnent  k leurs  pelils.  Ils  mangent 
aussi  avec  grande  avidité  de  petits  Klcts  de  veau  cuit  ; mais 
ceu»  qu'on  élevé  préfèrent,  au  bout  d'un  certain  temps,  la 
graine  de  rhèuevis  et  de  navette  à tonte  autre  nourriture. 

1 On  prétend  qu  elle  est  occasionnée  par  un  ver  mince  et 
long  qui  »e  glisse  entre  cuir  et  chair  dans  sa  cuisse,  et  qui  sort 
quelquefois  de  lui-même  en  perçant  la  peau,  mais  que  l'oiseau 
arraclteavrc  son  bec  lorsqu'il  peut  le  saisir.  Je  ne  doute  pas 
de  l'existence  de  ces  vers  dont  parle  Frisch,  mais  Je  doute 
beaucoup  qu'ils  soient  nue  cause  d'épilepsie. 


Longueur  totale  de  l'oiseau,  cinq  pouces  quel- 
ques lignes;  bec , six  lignes;  vol . huit  à neuf 
pouces  ; queue,  deux  pouces  ; elle  est  composée 
de  douze  pennes  , un  peu  fourchue  , et  clic  dé- 
passe les  ailes  d’enviroD  dix  à onze  lignes. 

VARIÉTÉS  DU  CHARDONNERET. 

Quoique  cet  oiseau  ue  perde  pas  son  rouge 
dans  la  cage  aussi  promptement  que  la  linotte, 
cependant  son  plumage  y éprouve  des  altéra- 
tions considérables  et  fréquentes,  comme  il  ar- 
rive à tous  les  oiseaux  qui  vivent  en  domesti- 
cité. 4 ’ai  déjà  parlé  des  variétés  d’àge  et  de  sexe, 
comme  aussi  des  différences  multipliées  qui  se 
trouvent  eutre  les  individus , quant  au  nombre 
et  à la  distribution  des  petites  taches  blanches 
de  la  queue  et  des  ailes,  et  quant  à la  teinte  plus 
ou  moins  brune  du  plumage;  je  ne  ferai  men- 
tion ici  que  des  variétés  principales  que  j’ai  ob- 
servées ou  qui  ont  été  observées  par  d’autres 
et  qui  me  paraissent  n’étre  pour  la  plupart  que 
des  variétés  individuelles  et  purement  acciden- 
telles. 

I.  Le  chabuonnebet  a poitrine  jaune.  Il 
n’est  pas  rarede  voir  des  chardonnerets  qui  ont 
les  eûtes  de  la  poitrine  jaunes,  et  qui  ont  le  tour 
du  bec  et  les  pennes  des  ailes  d’un  noir  moins 
foncé.  On  croit  s’étre  aperçu  qu  ils  chantaient 
mieux  que  les  autres.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  la  femelle  a les  eûtes  de  la  poitrine 
jaunes  comme  le  mâle. 

II.  Le  chardonneret  a sourcils  et  front 
blancs.  Tout  ce  qui  est  ordinairement  rouge  au- 
tour du  bec  et  des  yeux  dans  les  oiseaux  de  cette 
espèce  était  blanc  dauscelui-ci.  Aldrovande,  qui 
l’aobservé,  ne  parte  d’aucune  autre  différence. 
4 'ai  vu  un  chardonneret  qui  avait  en  blanc  tout 
ce  qui  est  en  noir  sur  la  tète  des  chardonnerets 
ordinaires. 

III.  Le  CHARDONNERET  A TÊTE  RAYÉE  DE  BOUGE 

et  de  jaune.  Il  a été  trouvé  en  Amérique  : mais 
probablement  il  y avait  été  porté.  J’ai  remarqué 
dans  plusieurs  chardonnerets  que  le  rouge  de  la 

* Je  ne  mettrai  pas  ail  nombre  de  cw  variétés  le  cbardou- 
neret  k tête  brune  dont  parle  Gessner,  sur  la  fol  d'un  ouï- 
dire,  comme  d'une  race  distincte  de  la  rare  ordinaire,  ni  de» 
variétés  rapportées  par  U.  Sa  le  me,  d'après  les  oUelcur*  Or- 
léanais, telles  que  le  vert-pré.  qui  a du  vert  au  gros  de  l'aile, 
le  chaibonnier»  qui  a U barbe  noire,  le  corps  plus  petit,  le 
plumage  plus  grisâtre,  et  qui  est  plus  plein  de  chant.  Je  no 
citerai  point  non  plu»  le»  monstres,  tel»  que  Je  chardonneret 
k quatre  pieds  dont  Aldrovande  fait  mention. 
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tête  et  de  la  gorge  était  varié  de  quelques  nuances 
de  jaune,  et  aussi  de  la  couleur  noirâtre  du  fond 
desplumes, laquelle  perçaiten  quelques  endroits 
à travers  les  belles  couleurs  de  la  superficie. 

IV . Le  CHARDONNERET  a capuchon  noir.  A la 
vérité,  le  rouge  propre  aux  chardonnerets  se 
retrouve  ici,  mais  par  petites  taches  semées  sur 
le  front.  Cet  oiseau  a encore  les  ailes  et  la  queue 
du  chardonneret  : mais  le  dos  et  la  poitrine  sont 
d’un  brun  jaunâtre  ; le  ventre  et  les  cuisses 
d'un  blanc  assez  pur  ; l'iris  jaunâtre;  le  bec  et 
les  pieds  couleur  de  chair. 

Albin  avait  appris  d’une  personne  digne  de 
foi  que  cet  individu  était  né  d’une  femelle  char- 
donneret fécondée  par  une  alouette  mâle.  Mais 
un  seul  témoignage  11e  suffit  pas  pour  constater 
un  pareil  fait.  Albin  ajoute , en  confirmation , 
que  son  métis  avait  quelque  chose  de  l’alouette 
dans  son  ramage  et  dans  ses  manières. 

V.  La  chardonneret  blanchâtre.  Excepté 
le  dessus  de  la  tète  et  la  gorge  qui  étaient  d’un 
beau  rouge  comme  dans  le  chardonneret  ordi- 
naire , la  queue  qui  était  d’un  cendré  brun  , et 
les  ailes  qui  étaient  de  la  même  couleur  avec 
une  bande  d’un  jaune  terne,  cet  oiseau  avait  en 
effet  le  plumage  blanchâtre. 

VI.  Lf.  chardonneret  blanc.  Celui  d’Aldro- 
vande  avait  sur  la  tête  le  même  rouge  qu'ont 
les  chardonnerets  ordinaires , et  de  plus  quel- 
ques pennes  de  l’aile  bordées  de  jaune  ; tout  le 
reste  était  blanc. 

Celui  de  M.  l'abbé  Aubry  a une  teinte  jaune 
sur  les  couvertures  supérieures  des  ailes , quel- 
ques pennes  moyennes  noires  depuis  la  moitié 
de  leur  longueur,  terminées  de  blanc  ; les  pieds 
et  les  ongles  blanc  ; le  bec  de  la  même  couleur, 
mais  noirâtre  vers  le  bout. 

J'en  ai  vu  un  chez  M.  le  baron  de  Goula,  qui 
avait  la  gorge  et  le  front  d’un  rouge  faible , le 
restede  la  tête  noirâtre  ; tout  le  dessous  du  corps 
blanc,  légèrement  teinté  de  gris  cendré,  mais 
plus  pur  immédiatement  au-dessous  du  rouge 
de  la  gorge , et  qui  remontait  jusqu’à  la  calotte 
noirâtre , le  jaune  de  l'ailedu  chardonneret;  les 
couvertures  supérieures  olivâtres  ; le  reste  des 
ailes  blanc  , un  peu  plus  cendré  sur  les  pennes 
moyennes  les  plus  proches  du  corps  ; la  queue 
à peu  près  du  même  blanc  ; le  bec  d'un  blanc 
rosé,  et  fort  allongé  ; les  pieds  couleurde  chair. 
Cette  dernière  variété  est  d’autant  plus  intéres- 
sante qu’elle  appartient  A la  nature  : l’oiseau 
avait  été  pris  adulte  dans  les  champs. 


Gessner  avait  entendu  dire  qu'on  en  trouvait 
de  tout  blancs  dans  le  pays  des  Grisons , et  tel 
est  celui  que  nous  avons  fait  représenter  dans 
nos  planches  enluminées. 

VIL  Le  chardonneret  noir.  On  en  a vu 
plusieurs  de  cette  couleur.  Celui  d’Aspernacs 
dont  parle  André  Schenbcrg  Anderson  était 
devenu  entièrement  noir,  après  avoir  été  long- 
temps en  cage. 

La  même  altération  de  couleura  eu  lieu  dans 
les  mêmes  circonstances  sur  un  chardonneret 
que  l’on  nourrissait  en  cage  dans  la  ville  que 
j’habite;  il  était  noir  sans  exception. 

Celui  de  M.  Brisson  avait  quatre  pennes  de 
l’aile,  depuis  la  quatrième  à la  septième  inclusi- 
vement , bordées  d une  belle  couleur  soufre  au 
dehors  et  de  blanc  à l’intérieur,  ainsi  que  les 
moyennes , une  de  ces  dernières  terminée  de 
blanc  ; enfin  le  bee,  les  pieds  et  les  ongles  blan- 
châtres. Mais  la  description  la  plus  exacte  ne 
représente  qu'un  moment  de  l’individu , et  son 
histoire  la  plus  complète,  qu’un  moment  de  l’es- 
pèce; c’est  A l’histoire  générale  A représenter, 
autant  qu’il  est  possible,  la  suite  et  i cnchnine- 
ment  des  différents  états  par  où  passent  et  les 
individus  et  les  espèces. 

Il  y a actuellement  à Benunc  deux  chardon- 
nerets noirs,  sur  lesquels  je  me  suis  procuré 
quelques  éclaircissements  : ce  sont  deux  mâles: 
l’un  a quatre  ans  , l’autre  est  plus  âgé  ; ils  ont 
l’un  et  l’autre  essuyé  trois  mues , et  ont  recou- 
vre trois  fois  leurs  couleurs,  qui  étaient  très- 
belles;  c’est  A la  quatrième  mue  qu’ils  sont  de- 
venus d'un  beau  noir  lustré  sans  mélange.  Ils 
conservent  cette  nouvelle  couleur  depuis  huit 
mois  : mais  il  parait  qu’elle  n’est  pas  plus  fixe 
que  la  première  ; car  on  commence  A apercevoir 
(24  mars)  du  gris  sur  le  ventre  de  l’un  de  ces 
oiseaux,  du  rouge  sur  sa  tète , du  roux  sur  son 
dos , du  jaune  sur  les  pennes  de  ses  ailes , du 
blanc  A leurs  extrémités  et  sur  le  bec.  Il  serait 
curieux  de  rechercher  l'influence  que  peuvent 
avoir  dans  ces  changements  de  couleurs  la 
nourriture,  l’air,  la  température , etc.  O11  sait 
que  le  chardonneret  électrisé  par  M.  Klein 
avait  entièrement  perdu , six  mois  après , non- 
seulement  le  rouge  de  sa  tête , mais  la  belle 
plaque  citrinede  ses  ailes. 

VIII.  Le  chardonneret  noir  a tète  oran- 
gée. Aldrovande  trouvait  cet  oiseau  si  différent 
du  chardonneret  ordinaire , qu’il  le  regardait , 
non  comme  étant  de  la  même  espèce,  mais  seule- 
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ment  du  même  genre.  Il  était  plus  gros  que  le 
chardonneret  et  aussi  gros  que  le  pinson  ; ses 
yeux  étaient  plus  grands  à proportion;  il  avait 
le  dessus  du  corps  noirâtre , la  tête  de  même 
couleur,  excepté  que  sa  partie  antérieure , près 
du  bec , était  entourée  d'une  zone  d'un  orangé 
vif;  la  poitrine  et  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  d'un  noir  verdâtre  ; le  bord  extérieur 
des  pennes  des  ailes  de  même , avec  une  bonde 
d'un  jaune  faible,  et  non  d’un  beau  citron  comme 
dans  le  chardonneret  ; le  reste  des  pennes  noir, 
varié  de  blanc  ; celles  de  la  queue  noires  , la 
plus  extérieure  bordée  de  blanc  à l’intérieur  ; 
le  ventre  d’un  cendré  brun. 

Ce  n’est  point  ici  une  altération  de  couleur 
produite  par  l’etat  de  captivité  : l’oiseau  avait 
été  pris  dans  les  envirous  de  Ferrare  et  envoyé 
à Aldrovande. 

XI.  Lechabdonkebkt  mktis.  On  a vu  beau- 
coup de  ces  métis  : il  serait  iuflni  et  encore  plus 
inutile  d’en  donner  ici  toutes  les  descriptions.  Ce 
qu’on  peut  dire  en  général , c’est  qu’ils  ressem- 
blent plus  au  père  par  les  extrémités , et  à la 
mère  par  le  reste  du  corps  , comme  cela  a lieu 
dans  les  mulets  des  quadrupèdes.  Ce  n’est  pas 
que  je  regarde  absolument  ces  métis  comme  de 
vrais  mulets  : les  mulets  viennent  de  deux  es- 
pèces différentes,  quoique  voisines,  et  sont 
presque  toujours  stériles  ; au  lieu  que  les  métis 
résultant  de  l’accouplement  de  deux  especes  gra- 
nivores, tels  que  lesserius,  chardonnerets,  ver- 
diers,  tarins,  bruants,  linottes,  sont  féconds  et 
sc  reproduisent  assez  facilement , comme  on  le 
voit  tous  les  jouis.  Il  pourrait  donc  se  faire  que 
ce  qu’on  appelle  différentes  espèces  parmi  les 
granivores  ne  fussent  en  effet  que  des  races  di- 
verses, appartenant  a la  même  espèce,  et  que 
leurs  mélanges  ne  fussent  réellement  que  des 
croisements  de  races , dont  le  produit  est  per- 
fectionné, comme  il  arrive  ordinairement.  On 
remarque  en  effet  que  les  métis  sont  plus  grands, 
plus  forts,  qu’ils  ont  la  voix  plus  sonore,  etc.  : 
mais  ce  ne  sout  ici  que  des  vues  ; pour  conclure 
quelque  chose,  il  faudrait  que  des  amateurs  s’oc- 
cupassent de  ces  expériences,  et  les  suivissent 
jusqu'oii  elles  peuvent  aller.  Ce  que  l’on  peut 
prédire  , c’est  que  plus  on  s’occupera  des  oi- 
seaux, de  leur  multiplication,  du  mélange,  ou 
plutêt  du  croisement  des  races  diverses , plus 
on  multipliera  les  prétendues  espèces  On  com- 
mence déjà  à trouver  dans  les  campagnes  des 
Oiseaux  qui  ne  ressemblent  à aucune  des  es- 


pèces connues,  d’en  donnerai  un  exemple  à 
l'article  du  tarin. 

Le  métis  d’Albin  provenait  d’un  mâle  char- 
donneret élevé  à la  brochette  , et  d’une  femelle 
canari  : il  avait  la  tète , le  dos  et  les  ailes  du 
chardonneret , mais  d’une  teinte  plus  faible  ; le 
dessous  du  corps  et  les  pennes  de  la  queue 
jaunes,  celles-ci  terminées  de  blanc.  J’en  ai  vu 
qui  avaient  la  tête  et  la  gorge  orangées;  Il  sem- 
blait que  le  rouge  du  mâle  se  fût  mêlé  , fondu 
avec  le  jaune  de  la  femelle. 

LE  CHARDONNERET 

A QUATRE  RAIES. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cet  oi- 
seau, ce  sont  ses  ailes  dont  la  base  est  rousse,  et 
qui  ont  outre  cela  quatre  raies  transversales  de 
diverses  couleurs,  dans  cet  ordre  : noir,  roux, 
noir,  biane  ; la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps , 
jusqu'au  bout  de  la  queue,  est  d’un  cendre  ob- 
scur; les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres;  la 
poitrine  rousse  ; la  gorge  blanche  ; le  ventre 
blanchâtre,  et  le  bec  brun.  Ce  chardonneret  se 
trouve  daus  les  contrées  qui  sout  a l'ouest  du 
golfe  de  Bothnie,  aux  environs  de  Lulhea. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QCI  ONT  RAPPORT 

AU  CHARDONNERET. 

LE  CHARDONNERET  VERT 

OU  LE  MABACAXAO. 

M.  Edwards  qui,  le  premier,  a observe  et  dé- 
crit cet  oiseau,  donne  la  figure  du  mâle  dessinée 
d’après  le  vivant,  et  celle  de  la  femelle  dessinee 
d’après  le  mort.  De  plus  il  nous  apprend , daus 
une  addition  qu’il  a mise  à la  tète  de  son  pre- 
mier volume,  que  c’est  un  oiseau  du  Brésil. 

Ce  mâle  a le  bec , la  gorge  et  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif , 
excepté  un  petit  espace  entre  le  bec  et  l’œil  qui 
est  bleuâtre  ; le  derrière  de  la  tête , du  cou  et  le 
dos , d’un  vert  jaunâtre  ; les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  les  pennes  moyennes  ver- 
dâtres, bordées  de  rouge;  les  grandes  peintes 
presque  noires;  la  queue  et  scs  couvertures  supé- 
rieures d'un  rouge  vif;  les  couvertures  inférieu- 
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res  d’un  gris  cendré  ; tout  le  dessous  du  corps  i 
rayé  transversalement  de  brun,  sur  un  fond  qui 
est  vert  d’olive  à la  poitrine , et  qui  va  toujours 
s’éclaircissant , jusqu’à  devenir  tout  à fait  blanàtj 
sous  le  ventre.  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  de 
nos  chardonnerets  ; il  a le  bec  fait  de  même  et 
les  pieds  gris. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le 
bec  d’un  jaune  clair;  le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  cendré;  la  base  des  ailes  et  le  croupion  d’un 
vert  jaunâtre,  comme  le  dos , sans  aucune  teinte 
de  rouge  ; les  pennes  de  la  queue  brunes , bor- 
dées en  dehors  d’un  rouge  vineux  ; les  couver- 
tures inférieures  blanches , et  les  pieds  couleur 
de  chair. 

LE  CHARDONNERET  JAUNE. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau  se  sont 
accordés  à lui  donner  le  nom  de  chardonneret 
d'Amérique  : mais  pour  que  cette  dénomination 
fût  bonne,  il  faudrait  que  l’oiseau , à qui  on  l’a 
appliquée,  fût  le  seul  chardonneret  qui  existât 
dans  tout  le  continent  du  Nouveau-Monde  ; et 
non-seulement  cela  est  difficile  à supposer,  mais 
cela  est  démenti  par  le  (bit  même , puisque  le 
chardonneret  de  l'article  précédent  est  aussi 
d’Amérique.  J’ai  donc  cru  devoir  ehauger  cette 
dénomination  trop  vague  en  une  autre  qui  an- 
nonçât ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  le 
plumage  de  l’oiseau.  Le  chardonneret  jaune  a 
le  bec  à très-peu  près  de  même  forme  et  de  même 
couleur  que  notre  chardonneret  ; le  front  noir,  ce 
qui  est  propre  au  mâle  ; le  reste  de  la  tète  , le 
cou  , le  dos  et  la  poitrine,  d’un  jaune  éclatant; 
les  cuisses,  le  bas-veutre,  les  couvertures  supé- 
rieures et  inferieures  de  la  queue  d’un  blanc 
jaunâtre  ; les  petites  couvertures  des  ailes  jaunes 
à l'extérieur,  blanchâtres  à l’intérieur,  et  ter- 
minées de  blanc  ; les  grandes  couvertures  noires 
et  terminées  ,d’un  blanc  légèrement  nuancé 
de  brun , ce  qui  forme  deux  raies  transversales 
bien  marquées  sur  les  ailes,  qui  sont  noires  ; les 
pennes  moyenues  terminées  de  blanc;  celles  qui 
avoisinent  le  dos  et  leurs  couvertures  bordées  de 
jaune  ; les  penues  de  la  queue  , au  nombre  de 
douze,  égales  entre  elles,  noires  dessus,  cendrées 
dessous;  les  latérales  blanches  à l'intérieur  vers 
le  bout  ; le  bec  et  les  pieds  cquleur  de  chair. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n’a 
pas  le  frout  noir,  mais  d’un  \ ert  olive,  ainsi  que 
tout  le  dessus  du  corps , et  en  ce  que  le  jaune 
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du  croupion  et  du  dessous  du  corps  est  moins 
brillant , le  noir  des  ailes  moins  foncé , et  au  con- 
traire les  raies  transversales  moins  elaires;  en- 
fin pi  ce  qu’elle  a le  ventre  tout  blanc , ainsi 
que  les  couvertures  inférieures  de  la  queue. 

Le  jeune  mâle  ne  diffère  de  la  femelle  que 
par  son  front  noir. 

La  femelle  observée  par  M.  Edwards  était 
seule  dans  sa  cage , et  cependant  elle  pondit  au 
mois  d’août  1755  un  petit  œuf  gris  de  perle, 
sans  aucune  tache  : mais  ce  qui  mérite  plus 
d attention , c'est  que  M.  Edwards  ajoute  que 
coustamment  cette  femelle  a mué  deux  fois  par 
an,  savoir  : aux  mois  de  mars  et  de  septembre. 
Pendant  l’hiver  sou  corps  était  tout  à fait  bruu, 
mais  la  tête , les  ailes  et  la  queue  conservaient 
la  même  couleur  qu'en  été.  Le  mâle  étant  mort 
trop  tût , on  n’a  pu  suivre  cette  observation  sur 
lui  ; mais  il  est  plus  que  vraisemblable  qu’il 
aurait  mué  deux  fois  comme  sa  femelle,  et 
comme  les  bengalis , les  veuves , le  ministre  et 
beaucoup  d’autres  espèces  des  pays  chauds. 

L’individu  observé  par  M.  ürisson  avait  le 
ventre,  les  flancs,  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  et  des  ailes  du  mémejauneque  le  reste 
du  corps;  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  d'un  gris  blanc  ; le  bec,  les  pieds  et  les 
ongles  blancs  ; mais  la  plupart  de  ces  différences 
peuvent  venir  des  différents  états  ou  l'oiseau  a 
été  observé.  M.  Edwards  l’a  dessiné  vivant;  il 
parait  uussi  qu'il  était  plus  grand  que  celui  de 
M.  Brisson. 

Catesby  nous  apprend  qu’il  est  fort  rare  à la 
Caroline , moins  à la  Virginie,  et  très-commun  à 
la  Nou  velle-Yorck  ; celui  qui  est  représenté  dans 
nos  planches  enluminées  venait  du  Canada , où 
le  P.  Charlevoix  a vu  plus  d’un  individu  de  la 
même  espèce. 

longueur  totale , quatre  pouces  un  tiers  ; bec , 
clnqà  six  ligues  ; tarse,  de  même  ; vol,  sept  pou- 
ces uu quart;  queue,  dix-huit  lignes,  composée 
de  douze  pennes  égales  : elle  dépasse  les  ailes  de 
six  lignes. 

LE  SJZERIN. 

(le  Gaos-BEC  SIZEBI.N.) 

Ordre  des  passereau* . famille  des  coalrostres,  genre 

moineau  , sous-genre  chardonneret.  (Cuvier.} 

M.  Brisson  appelle  cet  oiseau  petite  linotte 
de  vignes.  Je  ne  lui  conserve  point  le  nom  de  li- 
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notte,  parce  qu’il  mesemblcavoirplus  de  rapport 
uvec  le  tarin , et  que  d'ailleurs  son  ramage  est 
fort  inférieur  à celui  de  la  linotte.  Gessner  dit 
qu’on  lui  donne  le  nom  de  Ichet-scherle,  d'après 
son  cri  qui  est  fort  aigu  ; il  ajoute  qu’il  ne  pa- 
rait guère  que  tous  les  cinq  ou  tous  les  sept  ans  ' , 
comme  les  jnseurs  de  Bohème,  et  qu'il  arrive  en 
très-grandes  troupes.  On  voit,  par  le  témoignage 
des  voyageurs , qu'il  pousse  quelquefois  ses  ex- 
cursions jusqu'au  Groenland1.  M.  Frisch  nous 
apprend  qu’en  Allemagne  il  passe  en  octobre 
et  en  novembre , et  qu’il  repasse  en  février. 

J’ai  dit  qu’il  tenait  plus  du  tarin  que  de  la 
linotte  : c’était  l’avis  de  Gessner,  et  c’est  celui  de 
M . le  docteur  Lottingcr,  qui  connaît  bien  ces  pe- 
tits oiseaux.  M.  Frisch  va  plus  loin;  car,  selon 
lui,  le  tarin  peut  servir  d’appeau  pour  attirer  les 
sizerinsdaus  les  pièges  au  temps  du  passage,  et 
ces  deux  espèces  se  mêlent  et  produisent  ensem- 
ble. Aldrovandc  a trouve  au  sizerin  beaucoup 
de  ressemblance  avec  lechardonneret , et  l’on  sait 
qu’un  chardonneret  approche  fort  d’un  tarin  qui 
aurait  du  rouge  sur  la  tête.  Un  oiseleur,  qui  a 
beaucoup  de  pratique  et  peu  de  lecture , m’a  as- 
suré, en  voyant  la  figure  enluminée  du  sizerin, 
qu’il  avait  pris  plusieurs  fois  des  oiseaux  sem- 
blables à celui-là  pêle-mêle  avec  des  tarins  aux- 
quels ils  ressemblaient  fort , mais  surtout  les  fe- 
melles aux  femelles  ; seulement  elles  ont  le  plu- 
mage plus  rembruni  et  la  queue  plus  courte. 
Knfln , M.  Linnæus  remarque  que  ces  oiseaux  se 
plaisent  dans  les  lieux  plantés  d’aunes , et  Sch- 
wenckfeld  met  la  graine  d'aune  parmi  celles 
dont  ils  sont  friands;  or,  on  sait  que  les  tarins 
aiment  beaucoup  la  graine  de  cet  arbre , ce  qui 
est  un  nouveau  trait  de  conformité  entre  ces 
deux  espèces  : d'ailleurs  les  sizerins  ne  mangent 

‘ Toul  cc  qui  n «t  point  ordinaire  produit  de»  erreur»  en- 
core plu»  extraurdiuaiies.  Les  un»  ont  dit  que  l'apparition  des 
troupe»  nombreuse»  de  sitrrius  annonçaient  la  (teste;  d'autre», 
que  ce  n'était  autre  chose  que  de»  rats  qui  se  mélamur[tlio- 
saient  en  oiseaux  avaut  l'hiver,  et  qui  reprenaient  leur  forme 
de  rats  au  priulemp»  : on  expliquait  ainsi  pourquoi  il  n'en 
(tarait  jamais  l'été.  Voyez  Schwenckfeld. 

1 « Il  vient  l’rté  an  Groenland  un  autre  oiseau  qui  approche 

• de  la  linotte.,  quoiqu'il  soit  plu»  petit  : on  le  distingue  à la 
« tête,  qui  est  en  partie  d'un  rouge  de  sang  : on  peut  i'appri- 
« voiser  et  le  nourrir  de  gruau  pendant  l’hiver...  Il  en  vient 

• quelquefois  de»  vols  entiers  à bord  des  vaisseaux  comme  un 
« nuage  poussé  par  le»  vent»,  à quatre-vingts  et  cent  lieues 
« de  la  terre.  Il  a un  chant  très-agréable.  » Continuation  de 
l’Histoire  de»  Voyages,  tome  I.  page  42.  Serait-ce  les  mômes 
oiseaux  que  l'on  nourrit  k la  Chine  dans  des  cages  pour  le» 
faire  combattre?  • Ces  oiseaux  ressemblent,  dit-on,  aux  li- 

• notte».  et  comme  il»  sont  grand»  voyageurs,  il  serait  moins 

• surprenant  de  les  trouver  dans  un  pays  si  éloigné.  » Nava 
rette,  page  40. 


point  de  navette  comme  la  linotte,  mais  bien 
du  chènevis , de  la  graine  d'orBe  grièche , de 
chardons,  de  lin,  de  pavots,  les  boutons  des 
(jeunes  branches  de  chêne,  etc.  lisse  mêlent 
volontiers  aux  autres  oiseaux.  L’hiver  est  la 
saison  où  ils  sont  le  plus  familiers  ; on  les  ap- 
proche alors  de  très-près  sans  les  effaroucher; 
en  général  ils  sont  peu  défiants  et  se  prennent 
facilement  aux  gluaux. 

Le  sizerin  fréquente  les  bois  ; il  se  dent  sou- 
vent sur  les  chênes,  y grimpe  comme  les  mé- 
sanges , et  s’accroche  comme  elles  à l'extrémité 
des  petites  branches  : c'est  de  là  que  lui  est  ve- 
nu probablement  le  nom  de  linaria  iruncalis  „ 
et  peut-être  celui  de  petit  chêne. 

Les  sizerins  prennent  beaucoup  de  graisse  et 
sont  un  fort  bon  manger.  Schwenckfeld  dit 
qu’ils  ont  un  jabot  comme  les  poules , indépen- 
damment de  la  petite  poche  formée  par  la  dila- 
tation de  l'œsophage  avant  son  insertion  dans 
le  gésier  ; ce  gésier  est  musculeux  comme  dans 
tous  les  granivores,  et  l’on  y trouve  beaucoup 
de  petits  cailloux. 

Le  mâle  a la  poitrine  et  le  sommet  de  la  tête 
rouges, deux  raies  blanches  transversales  sur  les 
ailes;  le  reste  de  la  tête  et  tout  le  dessus  du 
corps  mêlé  de  brun  et  de  roux  clair  ; la  gorge 
brune  ; le  ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  et  des  ailes  d’un  blanc  roussâtre  ; 
leurs  pennes  bruues,  bordées  tout  autour  d’une 
couleur  plus  claire;  le  bec  jaunâtre,  mais  brun 
vers  la  pointe  ; les  pieds  bruns.  Les  individus 
observés  par  Schwenckfeld  avaient  le  dos  cen- 
dré. 

I.a  femelle  n'a  du  rouge  que  sur  la  tète,  en- 
core est-il  moins  vif.  M.  Linnæus  le  lui  refuse 
tout  à fait;  mais  peut-être  que  la  femelle  qu’il  a 
examinée  avait  été  longtemps  en  cage. 

Klein  raconte  qu'ayant  électrisé  au  printemps 
un  de  ces  oiseaux  avec  un  chardonneret , sans 
leur  causer  d’incommodité  apparente , ils  mou- 
rurent tous  deux  au  mois  d’octobre  suivant,  et 
tous  deux  la  même  nuit  : mais  ce  qui  est  a ob- 
server, c’est  que  tous  deux  avaient  entièrement 
perdu  leur  rouge. 

Longueur  totale , cinq  pouces  et  pins  ; vol , 
huit  pouces  et  demi  ; bec , cinq  à six  lignes  ; 
queue,  deux  pouces  un  quart;  elle  est  un  peu 
fourchue,  composée  de  douze  pennes,  et  elle 
dépasse  les  ailes  de  plus  d’uu  ponce. 
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LE  TAKIN 

, (le  GEOS-BEC  TARIN. i 

Ordre  des  passereaux  , famille  des  coni  rostres , genre 
moineau , sous-genre  chardonneret.  (Cuvier.) 

De  tous  les  granivores,  le  ehardonueret  est 
celui  qui  passe  pour  avoir  le  plus  de  rapport  nu 
tarin  : tousdeuxont  le  bec  allongé,  un  peu  grêle 
vers  la  pointe  ; tous  deux  ont  les  mœurs  douces, 
le  naturel  docile  et  les  mouvements  vifs. Quel- 
ques naturalistes  frappés  de  ces  traits  de  res- 
semblance , et  de  la  grande  analogie  de  nature 
qui  se  trouve  entre  ces  oiseaux,  puisqu'ils  s'ap- 
parient et  produisent  ensemble  des  métis  féconds, 
les  ont  regardés  comme  deux  espèces  voisines 
appartenantes  au  même  genre  ; on  pourrait  mê- 
me, sous  ce  dernier  point  de  vue,  les  rapporter 
avec  tous  nos  granivores,  commcautant  de  varié- 
té* ou,  éil’pq  veut, de  races  constantes,  aune  seule 
et  même  espère,  puisque  tous  se  mêlent  et  pro- 
duisent ensémble  des  individus  féconds.  Mais 
cette  analogie  fondamentale  entre  ces  races  di- 
verses doitnousrendrcplusattentifsà  remarquer 
leurs  différences,  afin  de  pouvoir  reconnaître  l’é- 
tonduedes  limites  dans  lesquelles  lanaturescm- 
ble  se  jouer,  et  qu'il  faut  avoir  mesurées,  ou  du 
moins  estimées  par  approximation  avant  d’oser 
déterminer  l’identité  des  espèces. 

Le  tarin  est  plgs  petit  que  le  chardonneret;  il 
a le  bec  un  peu  plus  court  à proportion , et  son 
plumage  est  tout  différent  : il  n’a  point  de  rouge 
sur  la  tête , mais  du  noir  ; la  gorge  brune  ; le 
devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  pennes  latéra- 
lesde  la  queue  jaunes  ; le  ventre  blanc  jaunAtre  ; 
le  dessus  du  corps  d'un  vert  d'olive  moucheté 
de  noir,  qui  prend  une  teinte  de  jaune  sur  le 
croupion,  et  plus  encore  sur  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue. 

A l’égard  des  qualités  plus  intérieures  et  qui 
dépendent  immédiatement  de  l'organisation  ou 
de  l'instinct , les  différences  sont  encore  plus 
grandes.  Le  tarin  a un  chant  qui  lui  est  parti- 
culier, et  qui  ne  vaut  pas  celui  du  chardonne- 
ret; il  recherche  beaucoup  In  graine  de  l’aune,  a 
laquelle  le  chardonneret  ne  touche  point , et  il 
iielui dispute  guère  celle  de  chardon  ; il  grimpe 
le  long  des  branches  et  se  suspend  a leur  extré- 
mité comme  la  mesange;  en  sorte  qu’on  pour- 
rait le  regarder  comme  une  espèce  moyenne 
entre  Ui  mésange  et  le  chardouneret.  De  plus, 
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il  est  oiseau  de  passage,  et  dans  ses  migrations 
il  a |e  vol  fort  élevé  : on  l'entend  plutôt  qu’on  ne 
l'aperçoit;  au  lieu  que  le  chardonneret  reste 
toute  l’année  dans  nos  pays  et  ne  vole  jamais 
bien  haut.  Enfin  l'on  ne  voit  pas  ces  deux  races 
faire  volontairement  société  entre  elles. 

Le  tarin  apprend  à faire  aller  la  galère  comme 
le  chardonneret;  il  n’a  pas  moins  de  docilité 
que  lui , et  quoique  moins  agissant,  il  est  plus 
vif  à certains  égards,  et  vif  par  gaieté  : toujours 
éveillé  le  premier  dans  la  volière,  il  est  aussi  le 
premier  à gazouiller  et  à mettre  les  autres  en 
train  ; mais  comme  il  ne  cherche  point  & nuire , 
il  est  sans  défiance  et  donne  dans  tous  les  pièges, 
gluaux,  trébuchais,  filets,  etc.  On  l’apprivoise 
plus  facilement  qu'aucun  autre  oiseau  pris  dans 
l’Age  adulte;  il  ne  faut  pour  cela  que  lui  pré- 
senter habituellement  dans  la  main  une  nour- 
riture mieux  choisie  que  celle  qu’il  a à sa  dispo- 
sition, et  bientôt  il  sera  aussi  apprivoisé  que  le 
serin  le  plus  familier.  On  peut  même  l’accoutu- 
mer à venir  se  poser  sur  la  main  nu  bruit  d'une 
sonnette  : il  ne  s'agit  que  de  la  faire  sonner  dans 
les  commencements,  chaque  foisqu’on  lui  donne 
à manger;  car  la  mécanique  subtile  de  l’asso- 
ciation des  perceptions  a aussi  lieu  chez  les  ani- 
maux. Quoique  le  tarin  semble  choisir  avec  soin 
sa  nourriture,  il  ne  laisse  pas  de  manger  beau- 
coup, et  les  perceptions  qui  tiennent  de  la  gour- 
mandise paraissent  avoir  une  grande  influence 
sur  lui;  cependant  ce  n’est  point  la  sa  passion 
dominante , ou  du  moinselleest  subordonnée  à 
une  passion  plus  noble  : il  se  fait  toujours  un 
ami  dans  la  volière  parmi  ceux  de  son  espèce, 
et  a leur  défaut  parmi  d’autres  espèces;  il  se 
charge  de  nourrir  cet  ami  comme  son  enfant  et 
de  lui  donner  la  becquée.  Il  estasses  singulier 
que,  sentant  si  vivement  le  besoin  de  consom- 
mer, il  sente  encore  plus  vivement  le  besoin  de 
donner.  Au  reste , il  boit  autant  qu’il  mange , 
ou  du  moins  il  boit  très-souvent,  mais  il  se  bai- 
gne peu  : on  a observé  qu’il  entre  rarement 
dans  l’eau,  mais  qu’il  se  met  sur  le  bord  de  la 
baignoire,  et  qu'il  y plonge  seulement  le  bec  et 
la  poitrine  sans  faire  beaucoup  de  mouvements, 
excepté  peut-être  dans  les  grandes  chaleurs. 

On  prétend  qu’il  niche  dans  les  Iles  du  Rhin, 
en  Franche-Comté,  en  Suisse,  en  Grèce,  en 
Hongrie , et  par  préférence  dans  les  forêts  en 
montagne.  Sou  nid  est  fort  difficile  à trouver, 
et  si  difficile  à trouver,  que  c’est  une  opinion  re- 
çue parmi  le  peuple,  que  ces  petits  oiseaux  sa- 
is 


HISTOIRE  NATURELLE 


480 

veut  le  reudre  invisible  par  le  moyen  d’une  cer- 
taine pierre  : aussi  personne  ne  nous  a donné  de 
détails  sur  la  ponte  des  tarins.  M.  Frisch  dit 
qu'ils  font , ou  plutôt  qu’ils  cachent  leur  nid 
dans  des  trous;  M.  Cramer  croit  qu’ils  le  ea- 
eheut  dans  les  feuilles,  et  que  c'est  la  raison 
pourquoi  on  n'en  trouve  point  : mais  on  sent 
bien  que  cela  n'est  pas  applicable  à la  plupart 
de  nos  provinces;  autrement  il  faudrait  que  les 
tarins  eux-mêmes  demeurassent  aussi  cachés 
tout  l’été  dans  les  mêmes  trous , puisqu’on  n’y 
en  voit  jamais  dans  cette  saison. 

Si  l’on  voulait  prendre  une  idée  de  leurs  pro- 
cédés dans  les  diverses  opérations  qui  ont  rap- 
port a la  multiplication  de  l'espèce,  il  n’y  aurait 
qu’à  les  faire  nicher  dans  une  chambre;  cela 
est  possible,  quoiqu'on  l'ait  teuté  plusieurs  fois 
sans  succès  : mais  il  est  plus  ordinaire  et  plus 
aise  de  croiser  cette  race  avec  celle  des  se- 
rins ; il  y a une  sympathie  marquée  entre  ces 
deux  races,  au  point  que  si  on  lâche  un  tarin 
dans  un  endroit  oà  il  y ait  des  canaris  en  vo- 
lière, il  ira  droit  à eux,  s'en  approchera  au- 
tant qu’il  sera  possible,  et  que  ceux-ci  le  re- 
chercheront aussi  avec  empressement  ; et  si  on 
lâche  dans  la  même  chambre  un  mâle  et  nue 
femelle  tarin  avec  bon  nombre  de  canaris,  ces 
derniers,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  s’ap- 
parieront indifféremment  entre  eux  et  avec  les 
tarins,  surtout  avec  la  femelle,  car  le  mâle  reste 
quelquefois  vacant. 

Lorsqu'un  tarin  s’est  apparié  avec  une  femelle 
canari,  il  partage  tous  ses  travaux  avec  beau- 
coup de  zèle,  il  l’aide  assidûment  à porter  les 
matériaux  du  nid  et  à les  employer,  et  ne  cesse 
de  lui  dégorger  la  nourriture  tandis  qu'elle  cou- 
ve : mais  malgré  toute  cette  bonne  intelligence, 
il  faut  avouer  que  la  plupart  des  œufs  restent 
clairs.  Ce  n’est  point  assez  de  l’union  des  cœurs 
pour  opérer  la  fécondation , 11  faut  de  plus  un 
certain  accord  dans  les  tempéraments,  et  à cet 
égard  le  tarin  est  fort  au-dessous  de  la  femelle 
canari.  Le  peu  de  métis  qui  proviennent  de  leur 
union  tiennent  du  père  et  de  la  mère. 

En  Allemagne,  le  pus.vigc  des  tarins  com- 
mence en  octobre  on  même  plus  tôt  : ils  man- 
gent alors  les  graines  du  houblon  au  grand  préju- 
dice des  propriétaires  ; ou  reconnaît  les  endroits 
où  ils  se  sont  arrêtes  à la  quantité  de  feuilles 
dont  la  terre est  jonchée.  Ils  disparaissent  tout 
à fait  au  mois  de  décembre , et  reviennent  au 
mois  dê^evricr  : chez  nous  ils  arrivent  au  temps 


de  la  vendange,  et  repassent  lorsque  les  arbres 
sont  eu  fleurs  ; ils  aimeut  surtout  la  fleur  du 
pommier. 

En  Provence  ils  quittent  les  bois  et  descen- 
dent des  montagnes  sur  la  fin  de  l’automne  ; on  en 
trouve  alors  des  volées  de  deux  cents  et  plus , 
qui  se  posent  tous  sur  le  même  arbre , ou  ne 
s'éloignent  que  très-peu.  Le  passage  dure  quinze 
ou  vingt  jours , après  quoi  on  n’en  voit  pres- 
que plus. 

Le  tarin  de  Provence  diffère  du  nôtre  en  ce 
qu’il  est  un  peu  plus  grand , et  d’un  plus  beau 
jaune;  c’est  une  petite  variété  de  climat. 

Ces  oiseaux  ne  sont  point  rares  en  Angleterre, 
comme  le  croyait  Turner;  on  en  voit  au  temps 
du  passage  comme  ailleurs  : mais  il  en  passe 
quelquefois  un  très-grand  nombre,  et  d’autres 
fois  très-peu.  Les  grands  passages  ont  lieu  tous 
les  trois  ou  quatre  ans  : on  en  voit  alors  des 
nuées,  que  quelques-uns  ont  cru  apportées  par 
le  vent. 

Le  ramage  du  tarin  u'est  point  désagréable, 
quoique  fort  inférieur  a celui  du  chardonneret, 
qn’il  s’approprie,  dit-on,  assez  facilement;  il 
s’approprierait  de  même  celui  du  serin , de  la 
linotte,  de  la  fhuvette,  etc.,  s’il  était  à portée  de 
les  entendre  dès  le  premier  âge. 

Suivant  Olina,  cet  oiseau  vit  jusqu’à  dix  ans; 
la  femelle  du  R.  P.  Bougot,  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus,  est  parvenue  à cet  âge;  mais  il  faut 
toujours  se  souvenir  que  les  femelles  d’oiseaux 
vivent  plus  que  leurs  mâles.  Au  reste,  les  ta- 
rins sont  peu  sujets  aux  maladies,  si  ce  n’est  à la 
gras-fomlure , lorsqu’on  ne  les  nourrit  que  de 
ehèucvis. 

Le  tuâle  tarin  a le  sommet  de  la  tète  noir,  le 
reste  du  dessus  du  corps  olivâtre,  un  peu  varié 
de  noirâtre;  le  croupiou  teinté dejauue;  les  pe- 
tites couvertures  supérieures  de  la  queue  tout  à 
fait  jaunes  ; les  grandes,  olivâtres,  terminées  de 
cendré  ; quelquefois  la  gorge  brune , et  même 
noire  1 ; les  joues , le  devant  du  cou , la  poitrine 
et  les  couvertures  inferieures  de  la  queue,  d'un 
beau  jaune  citron  ; le  veutre  blanc  jaunâtre  ; les 

4 Tous  les  mâles  adultes  n'ont  pas  1a  gorge  notre  ou  brune; 
j'en  ai  tenu  qui  l’avaient  du  même  jaune  que  la  poitrine,  et 
qui  avaient  d'ailleurs  truites  les  marques  distinctives  du  mâle. 
J'ai  eu  occasion  de  voir  cette  tache  noire  se  former  par  degrés 
dans  un  individu  pris  au  filet  ; elle  était  d'abord  de  la  grosseur 
d'un  petit  pois;  elle  s'est  étendue  insensiblement  jusqu'à  six 
lignes  de  longueur  et  quatre  lignes  de  largeur  dans  l'espace 
de  dix-huit  mois,  et  encore  à présent  («avril)  elle  semble 
continuer  de  croître  et  de  s'étendre.  Ce  tarin  m'a  paru  plus 
gros  que  les  autres,  et  sa  poitrine  d'un  plus  beau  jaune. 
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DU  TARIN. 


flancs  aussi,  mais  mouchetés  de  noir,  deux  raies 
transversales  olivâtres  ou  jaunes  sur  les  ailes , 
dont  les  pennes  sont  noirâtres , bordées  exté- 
rieurement de  vert  d’olive;  les  pennes  de  la 
queue  jaunes , excepté  les  deux  intermédiaires 
qui  sont  noirâtres,  bordées  de  vert  d’olive;  tou- 
tes ont  la  cote  noire;  le  bec  a la  pointe  brune, 
le  reste  est  blanc  et  les  pieds  sont  gris. 

La  femelle  n’a  pas  le  dessus  de  la  tète  noir 
comme  le  mâle , mais  un  peu  varié  de  gris  ; et 
elle  n'a  la  gorge  ni  jaune,  ni  brune,  ni  noire, 
mais  blanche. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  trois  quarts  ; 
bec , cinq  lignes  ; vol , sept  pouces  deux  tiers  ; 
queue,  vingt-une  lignes,  un  peu  fourchue  : elle 
dépasse  les  ailes  de  sept  à huit  lignes. 

VARIÉTÉS 

DANS  L’ESPÈCE  DU  TARIN. 

• 

I.  On  m'apporta  l’année  passée,  au  mois  de 
septembre,  un  oiseau  pris  au  trébuchet,  lequel 
ne  pouvait  être  qu'un  métis  de  tarin  et  de  éh- 
nari , car  il  avait  le  bec  de  celui-ci , et  a peu 
près  les  couleurs  du  premier  : il  s’était  sans 
doute  échappé  de  quelque  volière.  Je  n’ai  point 
eu  oceasiou  de  l’entendre  chanter  ni  d’en  tirer 
de  la  race , parce  qu’il  est  mort  au  mois  de 
mars  suivant;  mais  M.  Guys  m'assure  en  gé- 
néral que  le  ramage  de  ces  métis  est  très-varié 
et  très-agréable.  Le  dessus  du  corps  était  mêlé  de 
gris , de  brun  et  d’un  peu  de  jaune  olivâtre  : 
cette  dernière  couleur  domiuait  derrière  Le  cou, 
et  était  presque  pure  sur  le  croupion,  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  jusqu'aux  jambes;  en- 
fin elle  bordait  toutes  les  pennes  de  la  queue  et 
des  ailes,  dont  le  fond  était  noirâtre,  et  presque 
toutes  les  couvertures  supérieures  des  peunes 
des  ailes. 

Longueur  totale  , quatre  pouces  un  quart  ; 
bec,  trois  lignes  et  demie;  vol,  sept  pouces  et 
demi  ; queue,  vingt-deux  lignes,  un  peu  four- 
chue, dépassant  les  ailes  de  neuf  liguçs;  l'ongle 
postérieur  était  le  plus  long  de  tous.,..;  l'œso- 
phage, deux  pouces  trois  lignes,  dilaté  en  forme 
de  petite  poche  avant  son  insertion  dans  le  gé- 
sier, qui  était  musculeux  et  doublé  d'une  mem- 
brane cartilagineuse  sans  adhérence  ; tube  in- 
testinal , sept  pouces  un  quart  ; une  petite  vé- 
sicule de  fiel  ; point  de  ctccum. 

(I.  Letabix  de  la  xou vcLLE-voncK . Il  suffit 
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de  comparer  cet  oiseau  avec  le  tarin  d’Europe, 
pour  voir  que  ce  n'est  qu'une  variété  de  climat  : 
il  est  un  peu  plus  gros,  et  a le  bec  un  peu  plus 
court  que  le  nôtre;  il  a la  calotte  noire;  le  jaune 
de  la  gorge  et  de  la  poitrine  remonte  derrière 
le  cou , et  forme  une  espèce  de  collier  ; cette 
même  couleur  borde  la  plupart  des  plumes  du 
haut  du  dos,  et  réparait  encore  au  bus  du  dos 
et  sur  le  croupion;  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  blanches  ; les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes  sont  d’uu  beau  noir,  bordées 
et  terminées  de  blanc  ; tout  le  dessous  du  corps 
est  d’un  blanc  sale.  Comme  les  tarins  sont  des 
oiseaux  voyageurs,  et  qu'ils  out  le  vol  très- 
éleve , il  peut  se  faire  qu'ils  aient  franchi  les 
mers  qui  séparent  les  deux  continents  du  côté 
du  Nord  : il  est  possible  aussi  qu'on  ait  porté 
dans  l’Amérique  septentrionale  des  tarins  d’Eu- 
rope, et  qu'en  s’y  perpétuant  ils  aicut  éprouvé 
quelques  changements  dans  leur  plumuge. 

111.  L’  oLivAjiEz.  Le  dessus  du  corps  olivâtre  ; 
le  dessous  citron;  la  tête  uoirc;  les  pennes  de 
la  queue  et  des  ailes  noirâtres,  bordées  plus  ou 
moins  de  jaune  clair;  les  uilcs  marquées  d'uuc 
raie  jaune  : tout  cela  ressemble  fort  à notre  ta- 
rin et  â celui  de  la  Nouvelle-Yorck;  il  est  de  la 
même  grosseur  et  modelé  sur  les  mêmes  pro- 
portions ; on  11e  peut  s'empêcher  de  croire  que 
c’est  le  même  oiseau  qui,  s'étant  répandu  de- 
puis peu  de  temps  dans  ces  différents  climats, 
n’en  a pas  encore  subi  toute  l’inllueuce. 

La  femelle  a le  sommet  de  la  tète  d’un  gris 
brun,  et  les  joues  citron,  ainsi  que  la  gorge. 

C’est  un  oiseau  qui  chante  tres-bien , et  qui 
surpasse  â cet  égard  tous  les  oiseaux  de  l’Amé- 
que  méridionale.  On  le  trouve  aux  environs  de 
Buenos-Ayres  et  du  détroit  de  Magellan , dans 
les  bois  qui  lui  offrent  uu  abri  contre'le  froid  et 
les  grands  vents.  Celui  qu'a  vu  M.  Commerson 
s’était  laissé  preudrè  par  le  pied  entre  les  deux 
valves  d’une  moule. 

11  avait  le  bec  et  les  pieds  cendrés  ; la  pupille 
bleuâtre;  le  doigt  du  milieu  uni  par  sa  première 
phalange  au  doigt  extérieur  ; le  doigt  postérieur 
le  plus  gros,  et  son  ongle  le  plus  long  de  tous  : 
enfin  il  pesait  une  once. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi  ; bec, 
cinq  lignes;  voi,  huit  pouces;  queue,  vingt- 
deux  lignes,  peu  fourchue,  composée  de  douze 
pennes  ; elle  dépasse  les  ailes  d’environ  uu 
pouce  : ces  ailes  n'ont  que  seize  pennes. 

_ IV.  Le  taris  nota  Comme  il  y a des  char- 
19. 
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donnerets  noirs  n tête  orangée,  il  y a aussi  des 
tarins  noirs  g tète  jaune.  Schwenckfeld  en  a vu 
uu  de  cette  couleur  dans  la  volière  d'un  gentil- 
homme de  Silésie  : tout  son  plumage  était  noir, 
à l'exception  du  sommet  de  la  tète , qui  était 
jaunâtre. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

yci  ost  liprosT 

AU  TARIN. 

LE  CATOTOL. 

On  appelle  ainsi  au  Mexique  un  petit  oiseau 
de  la  taille  de  notre  tarin,  lequel  a toute  la  par- 
tie supérieure  variée  de  noirâtre  et  de  fauve  ; 
toute  la  partie  inférieure  blanchâtre,  et  les  pieds 
cendrés  : il  se  tient  dans  les  plaines,  vit  de  la 
graine  de  l'arbre  que  les  Mexicains  appellent 
hoauhtli,  et  chante  fort  agréablement. 

L’ACATÉCHILI. 

Le  peu  que  l'on  sait  de  cet  oiseau  ne  permet 
pas  de  le  séparer  du  tarin  : il  est  à peu  près  de 
la  même  grosseur  ; il  chante  comme  lui  ; il  vit 
des  mêmes  nourritures  ; il  a la  tête  et  tout  le 
dessus  du  corps  d’un  brun  verdâtre , la  gorge 
et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  nuancé 
de  jaune.  Fernandez  lui  donne  le  nom  d’oiseau 
se  frottant  contre  les  roseaux  : cela  tiendrait-il 
à quelques-unes  de  ses  habitudes? 


LES  TANGARAS. 

On  trouve  dans  les  climats  chauds  de  l'Amé- 
rique un  gfcrire  très-nombreux  d'oiseaux  , dont 
quelques-uus  s’appellent  au  Brésil  tangaras;  et 
les  nomenclateurs  ont  adopté  ce  nom  pour  tou- 
tes les  espèces  qui  composent  ce  genre,  ('.es  oi- 
seaux ont  été  pris  par  lu  plupart  des  voyageurs 
pour  des  espèces  de  moineaux.  Ils  ne  diffèrent 
en  effet  de  nos  moineaux  d’Europe  que  par  les 
couleurs  et  par  un  petit  caractère  de  conforma- 
tion : c'est  d’avoir  la  mandibule  supérieure  du 
bec  échancrée  des  deux  cotés  vers  son  extré- 
mité : mais  ils  ressemblent  aux  moineaux  par 
tous  les  autres  caractères,  et  même  ils  en  ont  à 
tres-peu  près  les  habitudes  naturelles  ; comme 
eux  ils  n'ont  qu'un  vol  court  et  peu  élevé,  la 
voix  désagréable  dans  la  plupart  des  espèces. 


On  doit  aussi  les  mettre  au  rang  des  oiseaux  gra- 
nivores , parce  qu'ils  ne  se  nourrissent  que  de 
très-petits  fruits.  Ils  sont  d'ailleurs  presque 
aussi  familiers  que  les  moineaux,  car  la  plupart 
viennent  auprès  des  habitations  ; ils  ont  aussi 
les  mœurs  sociables  entre  eux.  Ils  habitent  les 
terres  sèches,  les  lieux  découverts,  et  jamais  les 
marais,  ils  ne  pondent  que  deux  œufs  et  rare- 
ment trois  : les  moineaux  de  Cayenne  n’en  pon- 
dent pas  davantage,  tandis  que  ceux  d'Europe 
en  pondent  cinq  ou  six , et  cette  différence  est 
presque  générale  entre  les  oiseaux  des  climats 
chauds  et  ceux  des  climats  tempérés.  Le  petit 
nombre  dans  le  produit  de  chaque  ponte  est 
compensé  par  des  pontes  plus  fréquentes;  comme 
ils  sont  en  amour  dans  toutes  les  saisons,  parce 
que  la  température  est  toujours  à très-peu  près 
la  meme,  ilç  ne  font  à chaque  ponte  qu’un  moin- 
dre nombre  d’œufs  que  les  oiseaux  de  nos  cli- 
mats , qui  n'ont  qu’une  ou  deux  saisons  d'a- 
mour. , 

Le  genre  entier  des  tangaras  dont  nous  con- 
naissons déjà  plus  de  trente  espèces , sans  y 
comprendre  les  variétés , parait  appartenir  ex- 
clusivement au  nouveau  continent  ; car  toutes 
ces  espèces  nous  sont  venues  de  la  Guiane  et 
des  autres  contrées  de  l'Amérique,  et  pas  une 
seule  ne  nous  est  arrivée  de  l’Afrique  ou  des 
Indes.  Cette  multitude  d’espèces  n’a  néanmoins 
rien  de  surprenant  ; car  nous  avons  observé 
qu’en  général  le  nombre  des  espèces  et  des  in- 
dividus dans  les  oiseaux  est  peut-être  dix  fois 
plus  grand  dans  les  climats  chauds  que  dans 
les  autres  climats  , parce  que  la  chaleur  y est 
plus  forte,  les  forêts  plus  fréquentes,  les  terrains 
moins  peuplés,  les  nourritures  plus  abondantes, 
et  que  les  frimas , les  neiges  et  les  glaces,  qui 
sont  inconnus  dans  ces  pays  chauds,  n'en  font 
périr  aucun  ; au  lieu  qu'un  seul  hiver  rigoureux 
réduit  presque  à rien  la  plupart  des  espèces  de 
nos  oiseaux.  Une  autre  cause  qui  doit  encore 
produire  cette  différence , c'est  que  les  oiseaux 
des  pays  chauds,  trouvant  leur  subsistance  en 
toutes  saisons,  ne  sont  point  voyageurs  : il  n’y 
en  a même  que  très-peu  d'erratiques;  il  ne  leur 
arrive  jamais  de  changer  de  pays,  a moins  que 
les  petits  fruits  dont  ils  se  nourrissent  ne  vien- 
nent à leur  manquer;  ils  vont  alors  en  chercher 
d’autres  à une  assez  petite  distance  : l’on  doit 
donc  cesser  d’étre  étonné  de  cette  nombreuse 
multitude  d'oiseaux  qui  se  trouvent  dans  les  cli- 
mats chauds  de  l’Amérique. 


DES  TANGARAS. 


Nous  allons  di  viser  nos  trente  espèces  de  tan- 
garas en  trois  ordres  pour  éviter  la  confusion; 
et  nous  n'emploierons  que  la  différence  la  plus 
simple,  qui  est  celle  de  la  grandeur. 

LE  GRAND  TANGARA. 

Ordre  des  passereaux , famille  des  dentirostres , genre 
tangara,  Mills -genre  gros-bec.  (Cuvier.) 

Le  grand  tangara,  connusous  le  nomdefan- 
gara  des  bois  de  Cayenne , dénomination  que 
nous  avions  alors  adoptée , parce  qu’on  nous 
avait  assuré  "qu’il  ne  sortait  jamais  des  grands 
bois  pour  aller  à la  campagne  : mais  M.  Sonniui 
de  Manoncourt  nous  a informes  que  ce  tangara, 
non-seulement  habitait  les  grandes  forêts  de  la 
Guiane,  mais  que  souvent  aussi  on  le  voyait 
dans  les  endroits  découverts,  et  qu’ils  se  tenait 
sur  les  buissons.  Le  mâle  et  la  femelle,  qui  se 
ressemblent  beaucoup,  s’accompagnent  ordinai- 
rement; ilsse  nourrissentde  petits  fruitset  man- 
gent aussi  quelquefois  de  petits  insectes  qu’ils 
trouvent  sur  les  plantes. 

Nous  n’en  donnons  point  ici  la  description, 
parce  que  l’on  a présenté  cet  oiseau  de  gran- 
deur naturelle,  et  fort  exactement  pour  la  dis- 
tribution des  couleurs.  Au  reste , ce  grand 
tangara  est  une  espèce  nouvelle  et  qui  n’a  été 
indiquée  par  aucuu  naturaliste. 

LA  HOUPPETTE. 

Genre  tangara , «uu-geore  loriot.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  n’est  pas  tout  à fait  si  grand  que 
le  précédent,  quoique  dans  ce  genre  il  soit  un 
peu  plus  gros;  nous  l’avons  appelé  houppette , 
parce  qu'il  diffère  de  tous  les  autres  tangaras 
par  une  petite  huppe  qu’il  porte  sur  la  tête,  ou 
plutôt  qu’il  relève  lorsqu'il  est  agité. 

On  l’a  décrit  d’abord  sous  le  nom  de  tangara 
huppé  de  la  Guiane,  et  encore  sous  le  nom* de 
tangara  huppé  de  Cayenne,  parce  qu’on  ne 
s’est  point  aperçu  que  c'était  la  même  espèce 
d'oiseau,  dont  i un  n'est  qu’un  variété  de  l’au- 
tre. 

Cet  oiseau  est  fort  commun  dans  les  terres  de 
la  Guiane,  où  il  vit  de  petits  fruits  ; il  a un  cri 
aigu  comme  celui  du  pinson,  sans  cependant  en 
avoir  le  chant.  Il  ne  se  tient  ni  dans  les  grands 
bois,  ni  dans  les  palétuviers,  et  on  ne  le  trouve 
que  dans  les  endroits  découverts  ou  défrichés. 
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LE  TANGAVIO  <. 

C’est  à feu  M.  Commerson  que  nous  devons 
la  connaissance  de  cet  oiseau;  il  s’en  est  trouvé 
qne  peau  assez  bien  conservée  dans  son  receuil  : 
il  l’avait  nommé  bruant  noir,  mais  ce  n’est  cer- 
tainement pas  un  bruant , puisque  par  tous  les 
rapports  de  sa  conformation  il  ressemble  par- 
faitement aux  tangaras.  De  plus , il  s’en  faut 
bienquecet  oiseau  soit  noir  : il  est  au  contraire 
d’un  violet  foncé  sur  le  corps  et  même  sur  le 
ventre,  avec  quelques  reflets  verdâtres  sur  les 
ailes  et  la  queue  ; et  c’est  par  cette  raison  que 
nous  l’avons  nommé  tangavio,  par  contraction 
de  tangara  violet. 

Cet  oiseau,  mesuré  depuis  l’extrémité  du  bec 
jusqu'à  celle  de  la  queue,  a huit  pouces  de  lon- 
gueur ; son  bec  est  noirâtre  et  long  de  huit  à 
neuf  lignes  ; sa  queue,  qui  n’est  point  étagée,  a 
trois  pouces  de  longueur,  et  dépasse  les  ailes  de. 
dix-huit  lignes;  le  tarse  a environ  un  pouce  de 
long  ; il  est  noirâtre  ainsi  que  les  doigts  : les 
ongles  sont  gros  et  forts. 

La  femelle  a la  tête  d’un  noir  luisant  comme 
de  l’acier  poli;  tout  le  reste  de  son  plumage  est 
d’un  brun  uniforme.  L’on  voit  cependant  sur  le 
dessus  du  corps  et  sur  le  croupion  quelques 
teintes  d’un  noir  luisant. 

Le  tangavio  se  trouve  à Bucnos-Ayres,  et 
probablement  dans  les  autres  terres  du  Para- 
guay ; mais  nous  ne  savons  rien  de  ses  habitu- 
des naturelles. 

LE  SCARLATTE. 

Genre  tangara . sous-genre  rhanipbncclc.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  est  connu  sous  le  nom  de  tangara 
du  Mexique , appelé  le  cardinal  ; et  comme  le 
nom  de  tangara  est  un  nom  générique,  et  que  le 
surnom  de  cardinal  a été  appliqué  à des  oi- 
seaux d'un  autre  genre , nous  avons  adopté  le 
nom  scarlatte  que  lui  ont  donné  les  Anglais, 
parce  que  son  plumageestd’un  rouge  d’écarlate. 

C'est  le  même  oiseau  que  le  cardinal  de 
M.  Brisson,  et  le  même  que  le  moineau  scarlct 
d’Edwards.  On  doit  aussi  lui  rapporter  : 

m 

* Cuvier  dit  que  la  pi-  710  de  l'édition  in-**  de  BufTon, 
donnée  pour  celle  d’un  tangara.  représente  réellement  le  pe- 
tit troupiale  noir,  orioiiu  minor,  e*j<éce  à laquelle  on  a at- 
tribue mal  1 propos  pour  femelle  l’oiseau  pl.  enlum.  nn  ti02. 
édit,  in-4',  qui  est  tout  différent. 
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1°  Tes  deux  moineaux  rouges  et  noirs  d’AI- 
drovande , qui  ne  diffèrent  entre  eux  qu'en  ce 
que  l’un  des  deux  n'avait  pas  de  queue,  et 
qu’Aldrovande  a fuit  de  ce  défaut  un  caraetère 
spécifique  en  les  nommant  l'un  moineau  rouge 
sans  queue , et  l’autre  moineau  rouge  à queue. 
Cette  erreur  et  ees  descriptions  ont  été  co- 
piées par  presque  tous  les  ornithologues  ; 

2°  Le  tijepirariga  de  Marcgrave  ; 

3°  Le  chiltotolt  de  Fernandez  ; 

4°Kt  enfin,  le  merle  du  Brésil,  deBclon,  qui 
l’a  ainsi  nommé,  parce  que  ceux  qui  apportaient 
en  France  quelques-uns  de  ees  oiseaux  les  ap- 
pelaient merles  du  flrésil.  Aldrovaude  a encore 
copié  Belon  ; la  seule  différence  essentielle  que 
l'on  trouve  dans  les  notices  données  par  ees  au- 
teurs ne  porte  que  sur  le  chant  de  ees  oiseaux  : 
mais  apres  les  avoir  toutes  examinées,  nous 
avons  reconnu  que  ceux  de  ces  oiseaux  qui  chan- 
tent étaieut  d’une  taille  un  peu  plus  grande  que 
les  autres,  qu'ils  avaient  le  plumage  teint  d’un 
rouge  plus  éclatant;  que  cette  couleur  se  voyait 
aussi  sur  les  couvertures  supérieures  des  ai- 
les, etc.;  ce  qui  nous  fait  croire  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  que  l’oiseau  qui  chante  est  le 
mâle,  et  que  c'est  la  femelle  qui  u'a  point  de 
ramage,  comme  cela  arrive  dans  presque  toutes 
les  espèces  d'oiseaux  chanteurs. 

Il  parait  aussi  que  le  mâle  a les  plumes  de  la 
tfte  plus  longues,  et  qu'il  les  relève  un  peu  en 
formede  huppe,  comme  Edwardsl’a  représenté. 
C’est  ce  qui  a fait  dire  à quelques  voyageurs, 
qu'il  y avait  au  Mexique  deux  espèces  de  cardi- 
naux, l'un  qui  a une  huppe  et  qui  chante  assez 
bien,  et  l’autre  plus  petit  qui  ne  chante  pas. 

Ces  oiseaux  appartiennent  aux  climats  chauds 
du  Mexique,  du  Pérou  et  du  Brésil;  mais  ils 
sont  fort  rares  A la  Guiane.  Belon  dit  que  de 
son  temps  les  marchands  qui  venaient  du  Brésil 
apportaient  beaucoup  de  ces  oiseaux  et  en  ti- 
raient un  grand  profit.  Il  faut  croire  que  c’était 
pour  faire  des  garnitures  de  robe  et  d’autres  pa- 
rures qui  pouvaient  alors  être  à la  mode,  et  que 
ces  oiseaux  étaient  dans  ce  temps  bien  plus  nom- 
breux qu’ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

On  doit  présumer  que  c’est  du  scarlate  qu’il 
faut  entendre  ce  que  les  voyageurs  disent  du  ra- 
mage du  cardinal  ; car  le  cardinal  huppé  étant 
du  genre  des  gros-becs,  doit  être  silencieux 
comme  eux.  M.  Salerne  après  avoir  dit,  comme 
les  voyageurs,  que  le  cardinal  huppé,  e’est-a- 
dire  celui  du  genre  du  gros-bec,  avait  un  très- 
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joli  ramage,  ajoute  qu’il  en  a vu  un  vivant  à 
Orléans  qui  ne  criait  que  rarement , et  dont  la 
voix  n’avait  rien  de  gracieux;  contradiction  qui 
se  trouve  dans  la  même  page  de  l’ouvrage  de  cet 
auteur.  Les  voyageurs  s'accordent  à dire  que 
cet  oiseau  a un  ramage  très-agréable,  et  qu’il 
est  même  susceptible  d'instruction.  Fernandez 
assure  qu'on  le  trouve  particulièrement  AToto- 
nocapa  au  Mexique,  et  qu’il  chante  très-agréa- 
blcmcnt. 

Nous  regardons  comme  des  variétés  de  cette, 
espèce,  P le  cardinal  tacheté,  cité  par  M.  Bris- 
son,  qui  ne  diffère  de  notre  scarlate.  qu’en  ce 
que  quelques  plumes  du  dos  et  de  la  poitrine 
sont  bordées  de  vert  ; ce  qui  forme  des  taches 
de  cette  couleur  qui  ont  la  figure  d’un  croissant. 
Aldrovande  a fait  un  merle  de  cet  oiseau,  et 
comme  scs  jambes  ne  sont  pas  aussi  allongées 
que  celles  du  merle , il  l’a  appelé  merle  aux 
pieds  courts. 

2°  Le  cardinal  à collier,  cité  par  M.  Brisson, 
qui  a la  taille  et  les  couleurs  du  scarlatte,  mais 
qui  a de  plus  les  petites  couvertures  et  les  bords 
des  pennes  des  ailes  bleus , et  de  chaque  côté 
du  cou  deux  grandes  taches  de  la  même  cou- 
leur ; elles  sont  contiguës,  et  ont  la  forme  d'un 
croissant.  Mais  cet  auteur  décrit  le  cardinal  ta- 
cheté ainsi  que  le  cardinal  A collier  d’après  Al- 
drovande, qui,  selon  la  remarque  de  Willughby, 
n'avait  vu  que  des  dessins  dcces  deux  oiseaux , 
non  plus  que  des  autres  que  nous  avons  cités 
de  lui  dans  cet  article;  ce  qui  rend  scs  descrip- 
tions très-imparfaites,  et  l’existence  de  ces  oi- 
seaux assez  douteuse  : je  n’aurais  pas  même 
fait  mention  de  eelui-ci , si  les  nnmcnclateurs 
ne  l’avaient  pas  compris  dans  leurs  listes. 

3"  L’oiscaU  .Mexicain,  que  Hernandès  a in- 
diqué par  la  phrase  suivante  : avis  mexicana 
psiltaci  colore,  etqueM.  Brisson,  d’après  lui, 
a décrit  comme  s’il  l'avait  vu , sous  le  nom  de 
cardinal  du  Mexique,  tandis  que  Hernandès 
dit  seulement:  Hœc  avis  statim  in  roslro  [quud 
aduncum  nonnihil  et  cinneritium  est  lolum ) 
inferiore  parte  ad  caudam  usque , hoc  est  in 
ventre  loto  minii  colore  rubel  : qui  idem  color 
sursum  per  uropygium  , ad  dorsum  porrigi- 
tur,  nisi  quod  alarum  versus  principium  cum 
virore  rubor  confond  dur , qui  ad  ipsum  ilts 
collum  protenditur ,quod  onininovirescit.  Ca- 
put  autem  umethystino  , aut  hyacinthino  co- 
lore dituitur.  Circulus  qui  pupiUam  amhit, 
valdc  tdbel  orbita;  vero  oculi  est  cœrvlei  satu- 
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rali  coloris.  Vhi  suum  sumunt  principium 
nltr,  colores/  sublnteus.  Sequitur  priions  prn- 
tinrum  in  alisordo  coin  secundo  et  tertio  dicti 
hyacinthino  coloris.  In  medio  tamen  harum 
pennarum  circuinfercntia  intercurrit  linearis 
subeiridis  usque  ad  finem.  Guida  Iota  est 
amelhystini  coloris  absque  viriditale,  dilutio- 
ns tamen  versus  finem.  Pedes,  qui  1res  ante 
et  viium  rétro  digitos  habent,  inter  cinereiun 
ac  viotaceum  ambigunt. 

Au  reste,  ces  oiseaux  volent  en  troupes;  on 
les  prend  facilement  avec  des  lacets  et  autres 
petits  pièges;  ils  s’apprivoisent  aisément,  et  de 
plus  ils  sont  gras  et  bons  à manger. 

LE  TANGARA  DU  CANADA. 

(lettre  tança™  , soin-genre  cardinal.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  diffère  du  scarlatte  par  la  graudeur 
et  par  lu  couleur  ; il  est  plus  petit , et  son  plu- 
mage est  d'un  rouge  de  feu  clair,  au  lieu  que  ce- 
lui du  scarlate  est  d'un  rouge  vif  foncé  comme 
l’écarlatte.  Le  bec  du  taugara  de  Cauada  çst 
de  couleur  de  plomb  dans  toute  son  étendue,  et 
n’a  point  de  caractères  particuliers,  tandis  que 
le  bec  du  scarlatte  est  en  dessus  d’un  noir  foncé, 
et  que  la  pointe  de  la  mandibule  inférieure  est 
noire  , le  reste  de  cette  mandibule  blanc,  et 
quelle  est  élargie  transversalement  comme  la 
base  de  la  mandibule  inférieure  de  l oiscau  ap- 
pelé bec-if  argent.  Les  becs  de  ces  oiseaux  sont 
assez  mal  représentés  dans  les  figures  des  plan- 
ches enluminées. 

Le  scarlatte  ne  se  trouve  que  dans  les  climats 
les  plus  chauds  de  l’Amérique  méridionale,  au 
Mexique,  au  Pérou,  au  Brésil.  Le  tangara  du 
Canada  se  trouvedans  plusieurs  contrées  de  l'A- 
mérique septentrionale,  aux  Illinois , a la  Loui- 
siane, à la  Floride  : ainsi  l’on  ue  peut  douter  qu'ils 
ne  fassent  deux  espèces  distinctes  et  séparées. 

Cet  oiseau  a été  décrit  exactement  par  M.  Bris- 
sou.  Il  a très-bien  remarqué  que  la  couleur 
rouge  de  son  plumage  est  beaucoup  plus  claire 
que  celle  du  scarlatte  ; les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  les  deux  pennes  les  plus  pro- 
ches du  corps  sont  noires  ; toutes  les  autres 
pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées  inté- 
rieurement de  blanc  jusque  vers  leur  extré- 
mité ; la  queue  est  composée  de.  douze  pennes 
noires , terminées  par  un  petit  bord  d’un  blanc 
très-clair  ; les  latérales  sont  un  peu  plus  longues 
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que  celles  du  milieu,  ce  qui  rend  la  queue  un 
peu  fourchue. 

LE  TANGARA  DU  MISSISSIP1. 

Genre  tangara , sous-genre  cardinal.  (Cuvier.) 

Le  Tangara  du  Mississipi  est  une  espece  nou- 
velle qui  n’a  été  décrite  par  aucun  naturaliste. 
Cet  oiseau  a beaucoup  de  rapport  avec  le  tan. 
gara  du  Canada  ; seulement  ce  dernier  oiseau  a, 
comme  le  scarlatte.  les  aileset  la  queue  noires, 
tandis  que  le  tangara  du  Mississipi  les  a de  la 
même  couleur  que  le  reste  du  corps,  line  diffé- 
rence plus  essentielle  est  celle  qui  se  trouve  dans 
le  bec  ; celui  du  taugara  du  Mississipi  est  plus 
grand  que  le  bec  de  tous  les  autres  tangaras,  et 
en  même  temps  beaucoup  plus  gros.  Il  y a de 
plus  un  caractère  particulier  qui  indique  assez 
évidemment  que  ce  tangara  du  Mississipi  est 
d'une  espèce  différente  de  celle  du  scarlatte  et 
de  celle  du  tangara  de  Canada  ; c’est  que  les 
deux  mandibules  du  bec  sont  couvcxes  et  ren- 
flées, ce  qui  ne  se  trouve  dans  aucuneautre  es- 
pece de  tangara,  et  ne  se  voit  même  que  très- 
rarement  dans  tous  les  oiseaux.  i\ous  devons 
avertir  que  ce  caractère  n’a  pas  été  saisi  par 
nos  dessinateurs,  et  que  cet  oiseau  n'ayaut  pas 
été  dessine  vivant,  le  bec  n’a  ni  sa  forme,  ni  sa 
couleur  dans  la  planche  enluminée  ; car  dans 
l’état  de  nature  vivante  le  bec  n’est  pas  noir  , 
mais  d’un  bruu  trcs-elair  et  tres-lavé,  et  la  con- 
vexité des  deux  mandibules  qui  u'est  pas  ex- 
primée dans  la  planche  est  néanmoins  un  carac- 
tère très-remarquable. 

Au  reste,  cet  oiseau  n'a  pas  un  chant  aussi 
agréablcque  celui  du  scarlatte;  mais  il  siffle  d 'un 
ton  net , si  haut  et  si  perçant,  qu’il  romprait  la 
tétedaus  les  maisons,  etqu'il  ne  faut  l'entendre 
qu'en  pleine  campagne  ou  dans  les  bois.  « C'est 
« en  été,  dit  Dupratz  , qu’on  entend  fréquem- 
a meut  le  ramage  du  cardinal  daus  les  bois,  et 
« l'hiver  seulement  sur  les  bords  des  rivières 
« lorsqu'il  a bu  ; dans  cette  saison  il  ne  sort 
■ point  de  sou  domicile,  ou  il  garde  coutinuelle- 
i ment  la  provision  qu'il  a faite  pendant  le  beau 

• temps.  On  y a trouvé  en  effet  du  grain  de  mais 

• amassé  jusqu’à  la  quantité  d’un  boisseau  de 
a Paris  : ce  grain  est  d’abord  artistement  cou- 
a vert  de  feuil  les,  puis  de  petites  branches  ou  bù- 
a chettes,  et  il  n’y  a qu'une  seule  ouverture  par 
a où  l’oiseau  puisse  entrer  dans  son  magasin.  • 
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LE  LA  M AIL  OU  LA  CRAVATE,  j 

Genre  Umgara  , sous-genre  gros-bec.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  est  nouvelle, et  c'estM.  Sonninl 
de  Manoncourt  qui  nous  l'a  donnée  pour  le  Ca- 
binet. Nous  avons  tire  sou  nom  du  caractère  le 
plus  apparent,  son  plumage  étant  d’une  couleur 
uniforme,  cendrée,  un  peu  plus  claire  sous  le 
■ventre,  à l’exception  du  devant  et  du  derrière 
de  la  tète,  de  la  gorge  et  du  haut  de  la  poitrine, 
sur  lesquelles  parties  s’étend  une  couleur  noire 
en  forme  de  cravate , ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  tangara  à cravate  noire  , dans  nos 
planches  enluminées  ; mais  eomme  cette  bande 
noire  lui  passe  aussi  sur  le  front , nous  avons 
cru  devoir  préférer  le  nom  de  cama il,  qui  repré- 
sente mieux  ce  caractère  frappant.  Les  ailes  et 
la  queue  sont  encore  d' une  couleur  cendree,  plus 
foncée  que  celle  du  dessus  du  corps  ; les  pennes 
des  ailes  sont  bordées  extérieurement  d'un  cen- 
dré moins  foncé , et  celles  de  la  queue  d’une 
couleur  encore  plus  claire. 

Cet  oiseau  est  le  septième  dans  l'ordre  de 
grandeur  en  ce  genre  ; sa  longueur  totale  est  de 
sept  pouees.  Le  bec  a neuf  lignes;  la  partie  su- 
périeure en  est  blanche  à la  base,  et  noire  au 
bout;  l’inférieure  est  entièrement  noire.  La 
queue  est  un  peu  étagée  ; elle  a trois  pouces 
un  quart  de  long,  et  dépasse  les  ailes  pliées  de 
deux  pouces. 

Il  a été  trouvé  à la  Guiane  dans  les  lieux  dé- 
couverts ; mais  il  y est  fort  rare , et  n'a  été  in- 
diqué par  aucun  auteur. 


a trois  poucesde  long,  et  dépasse  les  ailes  pliées 
de  quinze  lignes  ; le  bec  est  noir  et  a neuf  lignes 
de  long. 

Nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes  natu- 
relles; il  se  trouve  à laGuiane,ou  il  est  encore 
plus  rare  que  le  precedent. 


L’ONGLET.  ' 

Genre  taogara , tout-genre  cardinal.  (Catien 

Dans  cet  oiseau,  chaque  ongle  a sur  chacune 
des  faces  latérales  une  petite  rainure  concentri- 
que au  contour  des  bords  de  cette  face,  et 
c'est  de  ce  caractère  singulier  que  nous  avons 
tiré  son  nom  : il  a été  apporté  par  M . Commcr- 
son  , et  comme  il  ressemble  pour  tout  le  reste 
auxtangaras,il  est  plus  que  probable  qu’il  vient 
de  l’Amérique  méridionale. 

La  tête  de  cet  oiseau  est  rayée  de  noir  et  de 
bleu  ; la  partie  antérieure  du  dos  est  noirâtre, 
et  la  postérieure  d’un  orangé  vif;  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  sont  d’un  bruu 
olivâtre;  les  couvertures  supérieures  des  ailes, 
leurs  pennes  et  celles  de  la  queue , sont  noires 
et  bordées  extérieurement  de  bleu  ; tout  le  des- 
sous du  corps  est  jaune. 

Sa  longueur  totale  est  de  près  de  sept  pouees  ; 
le  bec  a huit  ligues  de  long,  et  il  est  échancre 
vers  la  pointe  comme  celui  des  tangaras , le 
tarse  a neuf  lignes  ainsi  que  le  doigt  du  milieu. 

M.  Commcrson  ne  nous  a laissé  aucune  no- 
tice sur  les  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau. 


. ( 


LE  MORDORÉ  '. 

Cette  espèce  est  encore  nouvelle  et  a été  ap- 
portée comme  la  précédente  par  M.  Sonnini  de 
Manoncourt.  Ses  dimensions  sont  les  mêmes 
que  celles  du  précédent  ; sa  longueur  est  de  sept 
pouces  ; la  tète , les  ailes  et  la  queue  sont  d’un 
beau  noir  lustré  ; le  reste  du  corps  est  d’une  belle 
couleur  mordorée,  plus  foncée  sur  le  devant  du 
coo  et  la  poitrine,  et  c'est  de  ce  caractère  très- 
apparent  que  nous  avons  tiré  son  nom  On  l’a 
désigné  dans  les  planches  enluminées  sous  la 
dénomination  de  jantjara  jaune  d tête  noire. 
Ses  pieds  sont  bruns  ; sa  queue,  qui  est  étagée, 

• Cuvier  rapporte  cet  oiseau  au  genre  de*  pits-grieches. 


LE  TANGARA  NOIR*. 

ET  LE  TANGARA  ROUX. 

On  a cru  que  ces  oiseaux  étaient  de  deux  es- 
pèces differentes  : mais  M.  Sonnini  de  Manon- 
court nous  apprend  qu'ils  ne  font  qu’une  espèce, 
etque  le  tangara  noir  est  le  mâle  ; le  langarou 
est  la  femelle.  Comme  la  femellcest  entièrement 
rousse  et  que  le  mâle  serait  entièrement  noir, 
sans  une  tache  blanche  qui  couvre  le  haut  de 
chaque  aile,  ces  oiseaux  n’ont  pas  besoin  d’une 
plus  ample  description.  Ils  sont  communs  à la 
Guiane  dans  les  endroits  découverts  ; ils  man- 

« Ce»  oiseaux  «ont  de  rmvmc  Mptee.  Le  noir  «t  le  mâle,  et 
le  roux  la  femelle. 
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gcnt  comme  les  autres  île  petits  fruits  et  quel- 
quefois aussi  des  insectes;  leur  eri  est  aigu  et 
ils  n’ont  point  de  chant.  Ils  vont  toujours  par 
paires  et  jamais  eu  troupes. 

LE  TURQUIN. 

Genre  tangara , sons-genre  loriot.  (Cuvier.) 

Nous  avons  donné  à ce  tangara  le  nom  de 
turquin. . parce  qu'il  a toutes  les  parties  infé- 
rieures du  corps,  le  dessus  de  la  tête  et  les  cô- 
tés du  cou  d’un  bleu  turquin;  le  front,  le  des- 
sus du  corps , les  ailes  et  la  queue  sont  noirs  ; 
il  y a quelques  taches  de  cette  couleur  noire  près 
des  jambes,  et  une  bande  assez  large  au  bas  de 
la  poitrine. 

L'oiseau  décrit  par  M.  Brisson,  sous  le  nom 
de  tangara  bleu  du  Brésil,  parait  être  le  même, 
ou  bien  une  légère  variété  de  celte  espece , qui 
se  trouve  à la  Guiane,  quoique  assez  rarement. 
Nous  ne  connaissons  rien  de  scs  habitudes  na- 
turelles. 

LE  BEC-D’AKGENT. 

Genre  tangara , sous-genre  rhaniphocCle.  (Cuvier.) 

Nos  colons  de  Cayenne  ont  donné  à cet  oiseau 
le  nom  de  bec-d'argent,  que  nous  avons  adopté, 
parce  qu’il  exprimeuucaractèrespécifique  bien 
marqué,  et  qui  consiste  en  ce  que  les  bases  de 
la  mandibule  inférieure  du  bec  se  prolongent 
jusque  sous  les  yeux  en  s’arrondissant , et  for- 
ment de  chaque  côté  une  plaque  épaisse  qui 
lorsque  l’oiseau  est  vivant,  parait  être  de  l’ar- 
gent le  plus  brillant;  cet  éclat  se  ternit  quand 
l’oiseau  est  mort.  On  a manqué  ce  caractère  dans 
la  représentation  qn’on  a faite  de  cet  oiseau , 
sous  la  dénomination  de  tangara  pourpré  : ap- 
paremment l’on  n’a  pas  cru  qu’il  fût  général 
• dans  tous  les  individus  ; il  l’est  néanmoins  pour 
tous  les  môles.  La  femelle  est  mieux  à cct  égard, 
pareequedans  la  nature  son  bec  n’a  qu’une  légère 
trace  presque  insensible  de  ce  renflement  si  ap- 
parent dans  le  môle,  et  par  conséquent  elle  n’a 
pas  comme  lui  ces  plaques  de  couleur  argentée. 
Dans  la  planche  267  des  Glanures  d’Edwards, 
on  voit  une  très-bonne  représentation  de  cet  oi- 
seau, qu’il  adonné  sous  le  nom  de  mtr  le  a gorge 
rouge.  Il  s’est  trompé,  comme  l’on  voit,  sur  le 
genre  de  cet  oiseau  : mais  il  a très-bien  saisi  le 
caractère  singulier  du  renflement  du  bec;  seule- 
ment la  couleur  argentée  des  plaques  est  beau- 


i coupplustrrne,parcequ’il  n’a  pas  dessine  l’oi- 
seau vivant,  et  que  le  brillant  de  ces  parties 
s’était  dissipé. 

U longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  six 
pouces  et  demi;  celle  du  bec  est  de  neuriignes, 
j et  il  est  noir  sur  sa  partie  supérieure;  la  tète, 
la  gorge  et  l’estomac  sont  pourprés , et  la  reste 
du  corps  est  noir  avec  quelques  teintes  dé  pour- 
pre. L’iris  des  yeux  est  brun.  La  femelle  diffère 
du  môle,  non-seulement  par  la  couleur  du  bec, 
mais  encore  par  celle  du  plumage;  le  dessus 
de  son  corps  est  brun  avec  quelques  teintes  d'un 
pourpre  obscur,  et  le  dessous  rougeôtre  ; la  queue 
et  les  ailes  sout  brunes. 

lin  autre  caractère  distinctif  du  môle  et  qui 
n'avait  pas  encore  été  saisi,  c’est  une  espèce  de 
demi-collier  autour  de  l’occiput,  formé  par  de 
longs  poils  ou  soies  pourpres,  qui  débordent  les 
plumes  de  près  de  trois  lignes  : e’est  à M.  Son- 
| ilini  de  Mauoncourt  que  nous  devons  cette  nou- 
I velle  observation;  nous  lui  devons  aussi  la  con- 
naissance des  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau 
| et  des  autres  tangaras  de  la  Guiane. 

Le  bec-d  aident  est  de  tous  les  taugaras  celui 
| qui  est  le  plus  répandu  dans  l’Ile  de  Cayenne  et 
I ô la  Guiane.  Il  y a apparence  qu  il  sc  trouve 
dans  plusieurs  autres  climats  chauds  de  l’Amé- 
rique ; car  Fernandès  eu  parle  comme  d’un  oi- 
seau du  Mexique,  vers  les  montagnes  de  Te- 

puzcullula.  Il  se  nourritdepetits  fruits  ; il  entame 

aussi  les  bananes , les  goyaves  et  autres  gros 
fruits  tendres  lorsqu'ilssont  en  maturité , et  ne 
mange  point  d’insectes.  Ces  oiseau x fréquentent 
les  lieux  découverts,  et  ne  fuient  pas  le  voisi- 
nage des  habitations;  on  en  voit  jusque  dans 
les  jardins  : cela  n’empéche  pas  qu’ils  ne  soient 
assez  communs  dans  les  endroits  déserts  et 
même  dans  les  clairières  des  forêts;  car  dans 
les  plus  épaisses , lorsque  les  vents  ont  abattu 
un  certain  nombre  d’arbres  etqueleadeil  peut 
éclairer  cet  abattis  et  assainir  le  terrain,  on  ne 
manque  guère  d’y  trouver  quelques  becs-d’ar- 
pent,qui  ne  vont  cependant  pas  en  troupes,  mais 
toujours  par  paires. 

Leur  nid  est  un  cylindre  un  peu  courbé  qu’ils 
attachent  entre  les  branches  horizontalement , 
l’ouverture  en  bas,  de  manière  que,  de  quelque 
côté  que  vienne  la  pluie,  elle  ne  peut  y entrer; 
ce  nid  est  long  de  plus  de  six  pouces  et  a qua- 
tre pouces  et  demi  de  largeur  ; il  est  construit 
de  paille  et  de  feuillesde  balisier  desséchées,  et 
le  fond  du  nid  est  bien  garni  intérieurement  de 
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morceaux  plus  larges  des  mêmes  feuilles.  C’est 
sur  les  arbres  peu  élevés  que  l'oiseau  attache  ce 
nid  ; la  femelle  y pond  deux  œufs  elliptiques, 
blancs  et  chargés  au  gros  bout  de  petites  taches 
d’uu  rouge  léger  qui  se  perdent  en  approchant 
de  l’autre  extrémité. 

Quelques  nomenclateurs  ont  donné  à cet  oi- 
seau le  nom  de  cardinal;  mais  c’est  impropre- 
ment, parcequ’il  a été  appliqué,  par  ces  mêmes 
nomenclateurs,  a plusieurs  autres  especes.  D’au- 
tres ont  cru  qu’il  y avait  une  variété  assez  ap- 
parente dans  cette  espèce.  On  voit  dans  le  ca- 
binet de  M.  Mauduit  un  oiseau  dont  tout  le 
plumage  est  d’un  rose  pâle  varié  de  gris;  il  nous 
a paru  que  cette  différence  n’est  produite  que 
par  la  mue , et  que.  ce  n’est  point  une  variété 
dans  l’espèce , qui . quoique  très-nombreuse  en 
individus,  nous  parait  très-constante  dans  tous 
ses  caractères. 

L’ESCLAVE*. 

Nous  conserverons  à cet  oiseau  le  nom  d’es- 
elave  qu’il  porteàSaint-Dominguc,  selon  M.  Bris- 
son,  et  nous  sommes  surpris  qu’ayant  uu  nom 
<(ni  semble  tenir  a l’état  de  servitude  ou  de  do- 
mesticité , on  ne  se  soit  point  informé  si  on  le 
nourrit  en  cage,  et  s’il  n’est  pas  d’un  naturel 
doux  et  familier,  que  ce  nom  parait  supposer. 
Mais  ce  nom  vient  peut-être  de  ce  qu’il  y a à 
Salnt-Domiugue  un  gobe-mouche  huppé  qu’on 
y nomme  le  tyran  ; nom  qu’on  a aussi  donné 
au  gobe-mouche  à queue  fourchue  en  Canada  ; 
et  comme  ces  oiseaux  tyrans  sont  bien  supé- 
rieurs en  grandeur  et  en  force,  on  aura  donné 
le  nom  d’esclave  h celui-ci, qui  se  nourrit  comme 
eux  d’insectes,  auxquels  ils  donnent  la  chasse. 

Cet  oiseau  a quelques  caractères  communs 
avec  les  grives  : il  leur  ressemble  par  les  cou- 
leurs et  surtout  par  les  mouchetures  du  ventre  ; 
les  grives  ont , comme  lui  et  comme  les  autres 
tangaras,  l'échancrure  du  bec  à la  mandibule 
supérieure.  Ainsi  le  genre  des  grives  et  celui  du 
tangara  sont  assez  voisins  l’un  de  l’autre , et 
l’esclave  est  peut-être  de  tous  les  tangaras  celui 
qui  ressemble  le  plus  à la  grive  ; néanmoins , 
comme  il  en  différé  beaucoup  par  la  grandeur, et 
qu’il  est  considérablement  plus  petit,  on  doit  le 
placer  comme  nous  le  faisons  ici  dans  le  genre 
des  tangaras. 

1 CttolKlu  appartient  au  senre  gobe-mouche. 


L’esclave  a la  tête,  la  partie  supérieure  du 
cou,  ledos,  le  croupion,  les  plumes  scapulaires 
elles  couvertures  du  dessus  des  ailes  d’une  cou- 
leur uniforme  ; tout  le  dessous  du  corps  est  d’un 
blanc  sale,  varié  de  taches  brunes  qui  occupent 
le  milieu  de  chaque  plume  ; les  pennes.des  ailes 
sont  brunes,  bordées  extérieurement  d’olivâtre 
et  intérieurement  de  blanc  sale;  les  deux  pen- 
nes du  milieu  de  la  queue  sont  brunes;  les  au- 
tres sont  de  la  même  couleur  avec  une  bordure, 
olivâtre  sur  leur  côté  intérieur;  la  queue  est  un 
peu  fourchue;  les  pieds  sont  bruns. 

LE  BLUET. 

Genre  tangara , sous-genre  tangara  proprement  dit. 

(Cuvier.) 

Cet  oiseau  a été  indiqué  dans  les  plauches  en- 
luminées sous  le  nom  de  Vevéque  de  Cayenne, 
parce  que  les  nomenclateurs  l’avaient  ainsi  nom- 
mé, sans  faire  attention  à l'indécence  de  la  dé- 
nomination, et  à un  inconvénient  encore  plus 
grand  : c’est  qu’il  y a deux  espèces  d’oiseaux 
auxquels  les  voyageurs  ont  aussi  donné  ce  nom, 
sans  trop  savoir  pourquoi,  si  ce  n’est  qu'ils  ont 
une  partie  de  leur  robe  bleue  ; l’un  est  un  ben- 
gali, qu’on  a aussi  appelé  le  ministre,  apparem- 
ment par  la  même  raison  ; le  second  est  celui 
qu’on  a appelé  à Saint-Domingue  Yorganistc, 
et  auquel  nous  conserverons  ce  nom,  à cause  de 
son  chant  harmouieux;  et  enfin  le  troisième 
évêque  était  notre  bluet  de  Cayenne,  que  les  ha- 
bitants de  cette  colonie  connaissent  sous  ce  der- 
nier nom,  plus  convenable  que  celui  d’évêque 
pour  un  oiseau:  il  est  certainement  du  genre  des 
tangaras , et  d'une  grandeur  un  peu  au-dessus 
du  celle  des  especes  de  tangaras  qui  composent 
notre  second  ordre  de  grandeur  eu  cc  genre. 
Dunsla  planche  enluminée,  les  couleurs  engé-  • 
neral  sont  trop  fortes  : le  mâle  a tout  le  dessous 
du  corps  d'un  gris  bleuâtre,  et  la  femelle  a le 
dessus  de  (a  tète  vert  jaunâtre , et  tout  le  des- 
sous du  corps , le  dos,  le  dessus  des  penues  de 
la  queue  et  des  ailes , d'un  brun  olivâtre  glacé 
de  violet  : la  large  bande  des  ailes  qui  est  d’un 
olivâtre  clair  tranche  beaucoup  moins  que  dons 
la  planche  avec  le  brun  du  dos . 

Les  bluets  sont  très-communs  à Cayenne  : ils 
habitent  les  bords  des  forêts,  les  plantages  et  les 
anciens  endroits  défrichés,  où  ils  se  nourrissent 
de  petits  fruits.  On  ne  les  voit  pas  en  grandes 
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troupes,  maistoojonrs par  paires.  Ils  se  réfugient 
le  soir  entre  les  feuilles  des  palmiers  à leur  jonc- 
tion près  de  la  tige  : ils  y font  un  bruit  â peu 
près  comme  nos  moineaux  dans  les  saules,  car 
ils  11'ont  point  de  chant  et  seulement  une  voix 
aiguë  et  peu  agréable. 

LE  ROUGE-CAP. 

Genre  tangara , sous-genre  langara  proprement  dit. 

(Cuvier.) 

Nous  appelons  cet  oiseau  rouge-cap , parce 
que  sa  tète  entière  est  couverte  d'une  belle  cou- 
leur rouge. 

Pour  se  faire. une  idée  exacte  des  nuances  du 
plumage  de  cet  oiseau , il  fiiut  substituer  à la 
couleur  brune  qui  couvre,  dans  la  planche, 
tout  le  dessus  du  corps , une  belle  couleur  noire; 
la  tache  de  la  gorge  est  plus  étroite,  pins  allon- 
gée. et  noire  avec  de  petites  taches  pourpres;  les 
pieds  sont  noirs  ainsi  que  lapartiesupéricuredu 
bec  ; l'inférieure  est  jaune  à su  base  et  noire  à 
son  extrémité  : tout  ceci  est  tel  dans  la  nature 
de  l'oiseau  vivant,  et  la  planche  a été  gravée 
d’après  un  oiseau  mort. 

Cette  espèce  n'est  pas  bien  commune  À la 
Guiane , et  nous  ne  savons  pas  si  elle  se  trouve 
ailleurs. 

LE  TAN  GARA  VERT  DU  BRÉSIL. 

Genre  tangara.  (Cuvier.) 

Ce  taogara,  que  nous  ne  connaissons  que  d’a- 
pres M.  llrisson , est  plus  gros  que  le  moineau 
franc.  Tout  le  dessusdu  corps  est  vert;  l’on  voit 
de  chaque  côté  de  la  tête  une  tache  noire  placée 
entre  lé  bec  et  l’œil , au-dessous  de  laquelle  est 
une  bande  d’un  bleu  très-foncé,  qui  s’étend  tout 
le  long  de  la  maudibule  inférieure  ; les  plus  pe- 
tites couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d'une 
couleur  d'aigue-marine  fort  brillante,  les  autres 
sont  vertes. 

La  gorge  est  d'un  beau  noir  ; la  partie  infé- 
rieure du  cou  est  j aune , et  tout  le  restedu  des- 
sus du  corps  est  d’un  vert  jaunâtre  ; les  ailes 
pliées  paraissent  d'un  vert  chaugeant  en  bleu  ; 
les  pennes  de  la  queue  sont  de  la  même  couleur, 
à l'exception  de  deux  intermédiaires  qui  sont 
vertes. 

M.  Brisson  dit  que  l’on  trouve  cet  oiseau  an 
| Mexique , au  Pérou  et  au  Brésil. 


LOUVET. 

Genre  tangara , sons-genre  loriot.  (Cuvier.) 

Nous  lui  avons  donné  ce  nom,  parce  qu'il  est 
partout  d'un  vert  couleur  d’olive,  plus  foncé  sur 
le  dessus  du  corps,  et  plus  clair  en  dessous  : les 
grandes  plumes  des  ailes  sont  encore  plus  fon- 
cées en  couleur  que  le  dos,  car  elles  sont  pres- 
ques  brunes;  on  y distingue  seulement  des  reflets 
verdâtres. 

Sa  longueur  est  d'environ  six  pouces , et  les 
ailes  s’étendent  jusqu’à  la  moltiéde  la  queue. 

Ce  tangara  nous  a été  apporté  de  Cayenne  par 
M.  Sonnini  de  Manoncourt. 

I.es  dix-sept  espèces  précédentes  composent 
ce  que  nous  avons  appelé  les  grands  tangaras  ; 
nous  allons  maintenant  donner  la  description 
des  espèces  moyennes  pour  la  grandeur  , qui  ne 
sont  pas  si  nombreuses. 

LE  TANGARA  DIABLE-EtNRHUMÉ. 

Genre  tangara , sons-genre  tangara  proprement  dit. 

(Cuvier.) 

C’est  le  nom  que  les  Créoles  de  Cayenne  don- 
nent à cet  oiseau  , dont  le  plumage  est  mélangé 
de  bleu,  de  jaune  et  de  noir , et  dont  le  dessus 
et  les  côtés  de  la  tète,  la  gorge,  le  cou  et  le  crou- 
pion, lapartieantérieure  du  dos,  sont  noirs  sans 
ancune  teinte  de  bleu.  Les  petites  couvertures 
des  ailes  sont  cependant  d’une  belle  couleur 
d’aigue-marine,  etprennentau  sommet  de  l'aile 
one  teinte  violette  ; le  dernier  rang  de  ces  peti- 
tes couvertures  est  noir  terminé  de  bleu  violet. 
Les  pennes  des  ailes  sont  noires  ; les  grandes 
(la  première  exceptée)  sont  bordées  extérieu- 
rement de  vert  jusqu’à  environ  ta  moitié  de 
leur  longueur  ; les  grandes  couvertures  sont  noi- 
res, bordées  extérieurement  de  bleu  violet.  Les 
pennes  delà  queue  sont  noires , bordées  légère- 
ment à l'extérieur  de  bleu  violet , jusqu'auprès 
de  l’extrémité;  la  première  pennedechaquecôté 
n’a  pas  cette  bordure  ; elles  sont  toutes  grises  en 
dessous.  Une  légère  couleur  jaui.ceouvre  la  poi- 
trine et  le  ventre,  dont  les  côtés  ainsi  que  les 
couvertures  des  jambes  sont  semés  de  plumes 
noires , terminées  de  bleu  violet  et  de  quelques 
plumes  jaunâtres  cachetées  de  noir. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  la  description 
exacte  des  couleurs  prises  sur  l’oiseau  vivant , 
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parce  qu'elles  sont  différentes  de  celles  de  la 
planche  enluminée  de  l'édition  in-4",  qui  n’a 
été- peinte  que  d’après  un  oiseau  mort;  on  lui  a 
donné  dans  cette  planche  la  dénomination  de 
langara  lâcheté  de  Cayenne. 

Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  etdemi; 
le  bec  a six  lignes  de  long  ; la  queue,  un  pouce 
dix  lignes  ; elle  dépasse  les  ailes  pliées  d'un 
pouce. 

On  le  trouve  A la  Gulane , où  il  n'est  pas 
commun , et  nous  ne  savons  rien  du  toutde  ses 
habitudes  naturelles. 

M.  lirisson  a pensé  que  cet  oiseau  était  le 
même  que  le  teoauhlolotl  de  Femandès , mais 
Fernandès  dit  seulement  que  cet  oiseau  esten- 
viron  de  la  grandeur  d’un  moineau  ; qu’il  a le 
bec  court,  le  dessus  du  corps  bleu,  et  le  dessous 
d’un  blanc  jaunâtre  avec  les  ailes  noires.  1 1 n'est 
guère  possible,  d’après  une  description  aussiin- 
complète , de  décider  si  le  teoauhtototl  est  le 
même  oiseau  que  le  diable  enrhumé.  Au  reste, 
Fernandès  ajoute  que  le  toauhtototl  vit  dans  les 
campagnes  et  sur  les  montagnes  de  Tetzocan 
au  Mexique , qu'il  est  bon  A manger , qu'il  n’a 
pas  un  chant  agréable , et  qu’on  ne  le  nourrit 
pas  dans  les  maisons. 

LE  VER DEROUX. 

Genre  pie-grièche.  (Carier.) 

Nous  avons  appelé  cet  oiseau  verderoux , 
parce  qu'il  a tout  le  plumage  d’un  vert  plus  ou 
moins  foncé,  à l’exception  du  front,  qui  est  roux 
des  deux  côtés  de  la  tète,  Sur  lesquels  s’étendent 
deux  bandes  de  cette  couleur , depuis  le  front 
jusqu'à  la  naissance  du  cou  en  arrière  de  la  tête; 
le  reste  de  la  tète  est  gris  cendré. 

Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  quatre  lignes  ; 
celle  du  bec  est  de  sept  ligues,  et  celle  des  pieds 
de  huit  lignes  ; la  queue  n’est  point  étagée , et 
les  ailes  pliées  ne  s’étendent  pas  tout  à fait  jus- 
qu’à la  moitié  de  sa  longueur. 

Cette  espèce  est  nouvelle  : nous  en  devons  la 
connaissance  à M.  SonninideManoncourt,  mais 
il  n’a  pu  nous  rien  apprendre  des  habitudes 
naturelles  de  cet  oiseau , qui  est  fort  rare  à la 
Guiane,  et  qu'il  a trouvé  dans  les  grandes  fo- 
rêts de  cette  contrée. 


LE  PASSE- VERT. 

Genre  langara , sous-genre  tangara  proprement  dit. 

(Carier.) 

Nousavonsdéjèdonnécetoiseausousccmème 
nom  de  passe-vert,  et  on  l'a  décrit  sous  la  déno- 
mination de  moineau  à tête  rousse  de  Cayenne  : 
c’est  cette  dénomination  qui  nous  a induit  en 
erreur , et  qui  nous  a fait  joindre  mal  à propos 
cet  oiseau  au  genre  des  moineaux , tandis  qu’il 
appartient  à celui  des  tangaras  ; c’est  le  mêle 
de  l’espèce  : la  femelle  est  le  langara  à tête 
rousse.  Ainsi  je  ne  m’étais  trompé  que  pour  le 
mâle , dont  voici  la  description  plus  détaillée 
pour  les  couleurs,  quoique  la  planche  les  repré- 
sente assez  fidèlement  ; mais  c’est  pour  faire 
connaître  ici  la  différence  des  couleurs  entre  le 
mêle  et  la  femelle. 

La  partie,  supérieure  de  la  tète  est  rousse  ; le 
dessus  du  cou , le  bas  du  dos  et  le  croupion , 
sont  d’un  jaune  pâle  doré , brillant  comme  de 
la  sole  crue,  et  dans  lequel  on  aperçoit,  selon 
certains  jours,  une  légère  teinte  de  vert  ; les  cô- 
tés de  la  tête  sont  noirs  ; la  partie  supérieure  du 
dos , les  plumes  scapulaires , les  petites  couver- 
tures supérieures  des  ailes  et  celles  de  la  queue 
sont  vertes. 

Le  gorge  est  d’un  gris  bleu  ; le  reste  du  des- 
sous du  corps  brille  d’un  mélange  confus  de 
jaune  pâle  doré,  de  roux  et  de  gris  bleu,  et  cha- 
cune de  ces  couleurs  devient  la  dominante , se- 
lon les  différents  jours  auxquels  l'oiseau  est  ex- 
posé; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
brunes  avec  une  bordure  plus  ou  moins  large 
d’un  vert  doré. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le 
dessus  du  corps  vert,  et  le  dessous  d’un  jaune 
obscur  avec  quelques  reflets  verdâtres. 

Ces  oiseaux  sont  très-communs  à Cayenne , 
où  les  Créoles  leur  ont  donné  le  nom  de  dau- 
phinois, que  nous  eussions  adopté  si  nous  n'a- 
vions employé  précédemment  celui  de  passe- 
vert,  croyant  que  cet  oiseau  était  un  moineau 
ou  passereau  vert.  Il  n’habite  que  les  lieux  dé- 
couverts et  s'approche  même  des  habitations  : 
il  se  nourrit  de  fruits , et  pique  les  bananes  et 
les  goyaves , qu’il  détruit  en  grande  quantité  ; 
il  dévaste  aussi  les  champs  de  riz  dans  le  temps 
de  la  maturité.  Le  mâle  et  la  femelle  se  suivent 
ordinairement,  mais  ils  ne  volent  pas  par  trou- 
pes ; seulement  on  les  trouve  quelquefois  en  • 
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nombre  dans  les  rizières.  Ils  n'ont  ni  ehant  ni 

ramage,  mais  un  cri  bref  et  aigu.  LE  GRIS-OLIVE. 

Genre  tangara.  (Cutier.) 


LE  PASSE- VERT  A TÊTE  BLEUE. 

VARIÉTÉ'. 

L’on  trouve  dans  la  collection  académique 
une  description  d'un  tangara  qui  parait  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  le  passe-vert.  Cet  oi- 
seau a,  selon  M.  Linnæus,  le  devant  du  cou,  la 
poitrine  et  le  ventre  d'un  jaune  doré  ; le  dos 
jaune  verdâtre , et  les  ailes  et  la  queue  vertes  , 
sans  mélange  de  jaune  : mais  ce  tangara  dif- 
fère du  passe-vert  par  sa  tête,  qu’il  a d'un  bleu 
très-vif. 

LE  TR1COLOR. 

Genre  tangara , sons-genre  tangara  proprement  dit. 

(Cuvier) 

La  planche  enluminée  n°  33  de  l'édition  in-4° 
représente  deux  oiseaux  sous  les  noms  de  tan- 
gara varié  à tête  verte  de  Cayenne ,fig.  !,et 
de  tangara  varié  à tête  bleue  de  Cayenne,  fig.  î, 
qui  nous  paraissent  ne  faire  qu'une  variété 
dans  la  même  espèce , et  peut-être  une  simple 
différence  de  sexe,  puisque  ces  deux  oiseaux  ne 
different  guère  que  par  la  couleur  de  la  tète , 
qui  dans  l'un  est  verte,  et  dans  l'autre  est  bleue, 
et  par  le  dessus  du  cou  qui  est  rouge  dans  l’un 
et  vert  dans  l’autre. 

Nous  ne  connaissons  rien  des  habitudes  natu- 
relles de  ces  tangaras,  qui  tous  deux  nous  sont 
venus  de  Cayenne,  où  cependant  M.  Sonnini  de 
Manoncourt  ne  les  a pas  vus.  Nous  avons  donné 
à cette  espèce  le  nom  de  tricolor,  parce  que  les 
trois  couleurs  dominantes  du  plumage  sont  le 
rouge,  le  vert  et  le  bleu,  et  toutes  trois  fort  écla- 
tantes. 

On  voit  dans  le  cabinet  deM.  Aubri,euré  de 
Saint-Louis,  ce  tricolor  à tête  bleue  bien  con- 
servé, auquel  on  a donné  le  non  de  pape  de 
Magellan  ; mais  il  n'est  pas  trop  croyable  qu’il 
vienne  en  effet  des  terres  voisines  de  ce  détroit, 
puisque  ceux  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi  sont 
venus  de  Cayenne. 

* Ct‘t  oiseau  est  d’espèce  différente  du  précédent;  c’est  la 
feniei.’e  de  l’organiste. 


Nous  nommons  ainsi  cet  oiseau,  parce  qu’il 
a le  dessous  du  corps  gris,  et  le  dessus  de  cou- 
leur d’olive.  Il  a été  décrit  sous  le  nom  de  tan- 
gara olive  de  la  Louisiane  ; mais  il  se  trouve  à 
la  Guiane  aussi  bien  qu’à  la  Louisiane.  Nous 
ne  savons  rien  de  scs  habitudes  naturelles. 

LE  SEPTICOLOR. 

Genre  tangara , «mi-genre  tangara  proprement  dit. 

(Cuvier.) 

Nous  appelons  septicotor  cette  espèce  de  tan- 
gara, parce  que  son  plumage  est  varié  de  sept 
couleurs  bien  distinctes,  dont  voici  l’énuméra- 
tion : un  beau  vert  sur  la  tète  et  sur  les  petites 
couvertures  du  dessus  des  ailes  ; du  noir  ve- 
louté sur  les  parties  supérieures  du  cou  et  du 
dos,  sur  les  pennes  moyennes  des  ailes,  et  sur 
la  face  supérieure  des  pennes  de  la  queue  ; du 
couleur  de  feu  très-éclatant  sur  le  dos  ; du  jaune 
orangé  sur  le  croupion;  du  bleu  violet  sur  la 
gorge,  la  partie  inférieure  du  cou  et  les  grandes 
couvertures  supérieures  des  ailes;  du  gris  fonc 
sur  la  face  inférieure  de  la  queue;  et  enfin  du 
beau  vert-d’eau  ou  couleur  d’aigue-marine  sur 
tout  le  dessous  du  corps  depuis  la  poitrine.  Tou- 
tes ces  couleurs  sont  évidentes,  même  brillantes  • 
et  bien  tranchées;  elles  ont  été  mal  mélangées 
dans  les  planches  enluminées  qui  ont  été  peiof 
tes  d’après  des  oiseaux  assez  mal  conservés. 

Le  premier  que  l’on  a représenté  sous  le  nom 
de  tangara  était  un  oiseau  séché  au  four,  qui 
venait  du  cabinet  de  M.  de  Réaumur  ; les  gens 
qui  avaient  soin  de  ce  cabinet  lui  avaient  ajouté 
une  queue  étrangère , et  c’est  ce  qui  a trompé 
nos  peintres.  Le  second,  qui  est  représenté  sous 
le  nom  de  tangara  du  Brésil , est  un  peu  moins 
défectueux  ; mais  tous  deux  ne  sont  que  le 
même  oiseau  assez  mal  représenté  ; car  dans 
la  nature  c’est  le  plus  beau,  non-seulement  de 
tous  les  tangaras , mais  de  presque  tous  les  oi- 
seaux connus. 

Le septicolor  jeune  n’a  pas  sur  ledos  le  rouge 
vif  qu’il  prend  lorsqu'il  est  adulte,  et  la  femelle 
n’a  jamais  cette  couleur;  le  basdu  dos  est  orangé 
comme  le  croupiou,  et  en  générai  ses  couleurs 
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sont  moins  vives  et  moins  tranchées  que  celles 
du  mâle  : mais  on  remarque  des  variétés  dans 
la  distribution  des  couleurs  ; car  il  y a des  in- 
dividus mâles  qui  out  cc  rouge  vif  sur  le  crou- 
' pion  aussi  bien  que  sur  le  dos , et  l'ou  a vu 
d’autres  individus,  même  en  assez  grand  nom- 
bre, qui  out  le  dos  et  le  croupion  entièrement 
de  couleur  d'or. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  à peu  près  de  la 
même  grandeur  ; ils  ont  cinq  pouces  de  lon- 
gueur ; le  bec  n’a  que  six  lignes,  et  les  pieds 
huit  lignes  ; la  queue  est  un  peu  fourchue , et 
les  ailes  pliées  s’étendent  jusque  vers  la  moitié 
de  sa  longueur. 

Ces  oiseaux  vont  en  troupes  nombreuses;  ils 
se  nourrissent  de  jeunes  fruits  a peine  noués, 
que  porte  un  très-grand  arbre  de  la  Guione , 
dont  on  n’a  pu  nous  dire  le  nom  ; ils  arrivent 
aux  environs  de  Plie  de  Cayenne,  lorsque  cet 
arbre  y est  en  fleurs,  et  ils  disparaissent  qucl- 
quetempsaprès,pour  suivre  vraisemblablement 
dans  l’intérieur  des  terres  la  maturité  de  ces  pe- 
tits fruits;  car  c'est  toujours  de  l’intérieur  des 
terres  qu'on  les  voit  venir.  C’est  ordinairement 
en  septembre  qu’ils  paraisseut  dans  la  partie  ha- 
bitée de  la  Guianc  ; leur  séjour  est  d'environ  six 
semaines,  et  ils  reviennent  en  avril  et  mai,  atti- 
fa rés  par  les  mêmes  fruits  qui  mûrissent  alors: 
ils  n’abandonnent  pas  cette  espèce  d'arbre,  on 
ne  les  voit  jamais  sur  d’autres;  aussi  lorqu'un 
de  ces  arbres  est  en  fleurs , on  est  presque  as- 
suré d’y  trouver  un  nombre  de  ces  oiseaux. 

Au  reste,  ils  ne  nichent  pas  pendant  leur  sé- 
iour  dans  la  partie  habitée  de  la  Guiane.  Marc- 
J^-ave  dit  qu'au  Brésil  on  en  nourrit  eu  cage,  et 
qu'ils  mangent  de  la  farine  et  du  pain.  Ils  n’ont 
point  de  ramage  ; leur  cri  est  bref  et  aigu . 

Un  ne  doit  pas  rapporter  à l’espèce  du  septi- 
eolor  celle  de  l’oiseau  l'tlao , comme  l’a  fait 
M . llrisson  ; car  la  description  qu’il  a tirée  de 
Seba  ne  lui  convient  en  aucune  façon.  « Le 

• talao,dit  Seba, ale  plumage  joliment  mélangé 

• de  vert  pâle,  de  noir,  dejauueetdcblanc  ; les 
t plumes  de  la  tête  et  de  la  poitrine  sont  très- 

• agréablement  ombrées  de  vert  pâle  et  de  noir; 
« il  a le  bec,  les  pieds  et  les  doigts  d’un  noir  de 
« poix.  » D’ailleurs  ce  qui  prouve  démonstrati- 
vement que  ce  n'est  pas  le  même  oiseau,  c’est 
ce  qu’ajoütc  cet  auteur,  qu’il  est  très-rare  au 
Mexique  , ce  qui  suppose  qu’il  ne  va  pas  par 
troupes  nombreuses , tandis  que  le  septieolor 
voyage  cl  arrive  en  très-grand  nombre. 


LE  TANGARA  BLEU 

Geare  tangara , sous-genre  laogara  proprement  dit. 
(Cuvier.) 

Nous  avons  indiqué  cet  oiseau  sous  cette  déno  , 

initiation  dans  nos  planches  enluminées, n°  155, 
fiy.  i de  l'édit,  in-4*.  Il  a en  effet  la  tête,  la  gorge 
et  le  dessous  du  cou  d une  belle  couleur  bleue  ; 
le  derrière  de  la  tête,  la  partie  supérieure  du  cou, 
le  dos,  les  ailes  et  la  queue,  noirs;  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  noires  et  bordées  de 
bleu  ; la  poitrine  et  le  reste  du  dessous  du  corps 
d'un  beau  blanc. 

En  comparant  cet  oiseau  avec  celui  que  Seba 
a indiqué  sous  le  nom  de  moineau  d’Amérique, 
il  nous  a paru  que  c'était  le  même,  ou  du  moins 
que  ce  ne  pouvait  être  qu'une  variété  de  sexe 
ou  d’âge  dans  cette  espèce  ; car  la  description 
de  Seba  ne  présente  aucune  différence  sensible. 

M.  llrisson  ayant  apparemment  trouvé  la  des- 
cription de  cet  auteur  trop  imparfaite  l’a  am- 
plifiée ; muis  comme  il  n'a  pas  vu  cet  oiseau,  et 
qu'il  ne  cite  pas  ceux  qui  peuvent  lui  avoir 
donné  connaissance  des  caractères  qu'il  ajoute, 
nous  n'avons  pu  établir  aucun  jugement  sur  la 
vérité  de  cette  description,  et  uous  nous  croyons 
bien  fondés  à regarder  ce  moineau  de  Seba 
comme  un  tangara  qui  ressemble  beaucoup  plus 
A celui-ci  qu'à  tout  autre. 

Au  reste,  cet  oiseau  de  Seba  lui  avait  été  en- 
voyé de  la  Barbade;  lenêtre  est  venu  deCayennc, 
et  nous  na  savons  rien  de  ses  habitudes  natu- 
relles. 

LE  TANGARA»  A GORGE  NOIRE. 

i^ore  taûgara,  sous-genre  tangara  proprement  dit 
(Cuvier.) 

Cette  espèce  est  nouvelle  : on  la  trouve  à la 
Guiane,  d’où  elle  a été  apportée  par  M.  Sonninl 
de  Mauoncourt. 

Elle  a la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un 
vert  d’olive;  la  gorge  noire;  la  poitrine  oran- 
gée ; les  côtés  du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps 
d’un  beau  jaune  ; les  couvertures  supérieures 
des  ailes,  les  pennes  des  ailes  et  dt*  la  queue  bru- 
nes et  bordées  d'olivâtre;  la  mandibule  supé- 

* v*rM*è  I OUCJU  tangara-diahlt-enrhumf. 

> Selou  (Vivier,  col  uMuu  «.1  uu  vrai  bec-üu,  une  sorte  de 
figuier  à bec  un  peu  gros. 
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Heure  du  bec  noire;  l’inférieure  grise,  et  les  pieds 
noinltres. 

LA  COIFFE  NOIRE. 

Genre  tangara,  ions-genre  langera  proprement  dit. 

(Curler.l 

La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  quatre 
pouces  dis  lignes  ; sou  bec  est  noir  et  a neuf  li- 
gnes de  long  ; tout  le  dessous  du  corps  est  blanc, 
légèrement  varié  de  cendré;  le  dessus  de  la  tète 
est  d’uu  noir  lustré  qui  s’étend  de  chaque  côté 
du  cou , par  une  bande  noire  qui  tranche  sur  le 
blanc  de  la  gorge , ce  qui  donne  à l’oiseau  l’air 
d'étre  coiffé  de  noir.  Les  pennes  de  la  queue  ne 
sont  pas  par  étage  et  ont  toutes  vingt-une  li- 
gnes de  longueur;  elles  dépassent  d'un  pouce 
les  ailes  pliées.  Le  pied  a neuf  lignes  de  long. 

Le  tijepirangà  de  Marcgrave , dont  M.  Bris- 
son  a fïiit  son  tangara  cendré  du  Brésil , res- 
semblerait parfaitement  à eet  oiseau,  si  Marc- 
grave  eut  fait  mention  de  cette'eouleur  noire  en 
forme  de  coiffe;  ce  qui  nous  fait  présumer  que 
celui  dont  nous  venons  de  donner  la  description 
est  le  mâle,  et  que  le  tijepiranga  de  Mari-grave 
est  la  femelle. 

Au  reste , on  le  trouve  dans  les  terres  de  la 
Guiaue  comme  dans  celles  du  Brésil  ; mais  on 
ne  nous  a rien  appris  de  ses  habitudes  natu- 
relles. 

LES  PETITS  TANGARAS. 

Les  tangnrasde  moyenne  grandeur  dont  nous 
veuous  de  faire  l’énumération  ne  sont  en  géné- 
ral pas  plus  gros  qu’une  linotte  ; ceux  dont  nous 
allons  donner  la  description  sont  encore  sensi- 
blement plus  petits , et  il  y en  a qui  uc  sont  pas 
plus  gros  qu’uu  roitelet. 

LE  ROUVERDIN. 

Genre  tangara , sous-genre  tangara  proprement  dit. 

(Carier.! 

Ce  nom,  que  nous  lui  avons  donné , indique 
pour  ainsi  dire  toute  la  description  des  couleurs 
de  l’oiseau  ; car  il  a le  corps  entièrement  vert  avec 
la  tète  rousse  : seulement  il  a sur  la  poitrine  une 
légère  couleur  bleue  avec  une  tache  jaune  sur  le 
haut  de  l’aile. 


4GS 

Cette  espèce  de  tangara  se  trouve  dans  plu- 
sieurs contrées  d*  l’Amérique  méridionale , nu 
Pérou  , à Surinam , A Cayenne  ; il  parait  même 
qu’il  voyage,  car  on  ne  le  volt  pas  aux  mêmes 
endroits  dans  tous  les  temps  de  l’année.  1 1 arrive 
dans  les  forêts  de  la  Guiane  deux  ou  trois  fois 
par  an,  pour  manger  le  petit  fruit  d’un  grand 
arbre  sur  lequel  ces  oiseaux  sc  perchent  en  trou- 
pes, et  ensuite  ils  s’en  retournent  apparemment 
dès  que  cette  nourriture  vient  A leur  manquer. 
Comme  ils  sont  assez  rares,  et  qu’ils  fhieut  con- 
stamment tous  les  lieux  découverts  et  habités, 
on  ne  les  a pas  assez  bien  observés  pour  en  sa- 
voir davantage  sur  leurs  habitudes  naturelles. 

LE  SYACOU.’ 

Genre  tangara  , ions-genre  tangara  proprement  dit. 

(Cuvier.l, 

L’on  peut  regarder  le  tangara  tacheté  des  In- 
des, et  le  tangara  de  Cayenne , comme  deux 
oiseaux  de  même  espèce,  qui  ne  nous  paraissent 
différer  que  par  le  sexe  : mais  ils  nous  sont  trop 
peu  connus  pour  décider  absolument  sur  cette 
identité  ; nous  présumons  seulement  que  celui 
de  ces  oiseaux  qui  a le  ventre  blanc  est  la  fe- 
melle, et  que  celui  qui  l’a  vert  est  le  mâle. 

Cet  oiseau  est  certainement  de  l’Amérique 
méridiouale. 

Nous  donnons  A cette  espèce  le  nom  desya- 
cou,  par  contraction  de  son  nom  brasilien  iat/'j- 
cou,  car  nousnc  doutons  pas  que  eet  oiseau,  que 
M.  Brlsson  indique  sous  le  nom  de  tangara 
varié  du  Brésil,  ne  soit  encore  le  même  que 
celui-ci. 

Ces  deux  oiseaux  nous  sont  venus  de  Cayenr.e, 
où  ils  sont  assez  rares. 


L’ORGANISTE. 

Genre  tangara  , sons-genre  tangara  proprement  dit. 

(Cuvier.) 

L’on  a donné,  A Saint-Domingue,  le  nom  d’or- 
ganisle  A ce  petit  oiseau , parce  qu’il  fait  enten- 
dre successivement  tuus  les  tons  de  l’octave  en 
montant,  dugrave  A l’aigu. Cette espècede  chant, 
qui  suppose  dans  l’oreille  de  l’oiseau  quelque 
conformité  avec  l'organisation  de  l’oreille  hu- 
maine, est  non-seulement  fort  singulière , mais 
très-agréable.  M.  le  chevalier  Fabre  Deshayes 
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nous  a écrit  qu'il  existe  dans  la  partie  du  sud , 
sur  les  hautes  montagnes  de  Saint-Domingue, 
un  petit  oiseau  fort  rare  et  fort  renommé,  que 
l’on  y appelle  musicien,  et  dont  léchant  peut  se 
noter  : nous  présumons  que  ce  musicien  de 
M.  Deshaycs  est  le  même  que  notre  organiste  ; 
cependant  nous  doutons  encore  que  le  chant  de 
cet  oiseau  imite  régulièrement  et  constamment 
les  sons  successifs  de  l’octave  de  nos  sons  musi- 
caux, car  nous  ne  l’avons  point  eu  vivant  : il  m’a 
été  donné  par  M.  le  comte  de  Noé , qui  l avait 
rapporté  de  la  partie  espagnole  de  Saint-Domin-  I 
gue , où  il  m’a  dit  qu’il  était  fort  rare  et  tres-dif- 
ftcile  à apercevoir  et  à tirer , parce  qu’il  est 
défiant  et  qu’il  sait  se  tacher  ; il  sait  même 
tourner  autour  d’une  branche  a mesure  que  le 
chasseur  change  de  place  , pour  n’en  être  pas 
aperçu  ; en  sorte  que  souvent , quoiqu’il  y ait 
plusieurs  de  ees  oiseaux  sur  un  arbre , on  ne  peut 
en  découvrir  un  seul , tant  ils  sont  attentifs  à se 
mettre  à couvert. 

Sa  longuet  r est  de  quatre  pouces;  son  plu- 
mage est  bleu  sur  la  tète  et  le  cou  ; noir  chan- 
geant en  gros  bleu  sur  ledos,  les aileset laquelle; 
et  jaune  orangé  sur  le  front,  le  croupion  et  tout 
le  dessous  du  corps.  Cette  courte  description 
suffit  pour  le  faire  reconnaître. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  de  M . Le  Page  Du- 
pratz  la  description  d’uu  petit  oiseau  qu’il  np- 1 
pelle  l 'évêque,  et  que  nous  croyons  être  le  même  j 
que  notre  organiste.  Voici  le  passage  de  cet  au- 
teur. « L’évéque  est  un  oiseau  plus  petit  que  le 
« serin;  son  plumage  est  bien  tirant  sur  le  vio- 
■ let  ; on  voit  par  lit  l’origine  de  son  nom  l’evê- 
< quel.  Il  se  nourrit  de  plusieurs  sortes  de  peti- 
« tes  graines,  entre  autres  de  tvidlogouil  et  de 

• r/ioupichoul , espèce  de  millet  naturel  au 

• pays  Son  gosier  est  si  doux,  ses  tons  si  flexi- 
« Ides,  et  son  ramage  si  tendre,  que  lorsqu'une 
« fois  on  l'a  entendu,  on  devient  beaucoup  plus 
« réservé  sur  l'éloge  du  rossiguol.  Son  chant 
« dure  l’espace  d’un  miserere , et  dans  tout  le 
a temps  il  ne  parait  pas  reprendre  haleine;  il  se 
a repose  ensuite  deux  fois  autant  pour  rcconi- 
a mencer  aussitôt  après  Cette  alternative  de 
a chant  et  de  repos  dure  deux  heures,  a 

Quoique  M.  Dupratz  ne  dise  pas  que  son  oi- 
seau fasse  les  sept  tons  de  l'octave , comme  on 
l'avancede  l'organiste,  nous  nousernyons  néan- 
moins fondés  à le  regarder  comme  le  même  oi- 
seau ; car  d’abord  ils  se  ressemblent  par  les  cou,, 
leurs  et  par  la  grandeur,  suivant  sa  description; 


et  en  second  lieu,  on  ne  peut  comparer  te  sien 
|H)iir  le  chaut  qu'avec  le  searlatte , qui  est  tout 
rouge  et  deux  fois  plus  grand  ; et  si  on  veut  le 
comparer  à l'arada,  dont  le  chant  est  si  beau,  on 
trouvera  la  même  différence  pour  les  couleurs, 
car  l’arada  est  tout  brun.  Il  ne  reste  donc  que 
l'organiste  auquel  on  doive  rapporter  cet  oiseau 
évêque  de  la  Louisiane , et  le  détail  des  habitu- 
des naturelles  donné  par  M.  Dupratz  doit  lui 
appartenir  ; ce  qui  parait  indiquer  que  cet  oi- 
seau , qui  ne  se  trouve  à Saint-Domingue  que 
dans  la  partie  espagnole,  habite  aussi  quelques 
contrées  de  la  Louisiane. 

' tri 

LE  JACAHINI. 

Genre  bruant.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  a été  nommé  jncarini  par  les  Brasi- 
liens.  Maregrave,  qui  en  fait  mention,  ne  nous 
a rien  transmis  sur  ses  habitudes  naturelles  : 
mais  M.  Sonuini  de  Manoncourt,  qui  l'a  observé 
A la  Guiane,  où  il  est  très-commun,  nous  ap- 
prend que  ees  oiseaux  fréquentent  de  préférence 
les  terrains  défrichés  et  jamais  les  grands  bois  ; 
ils  se  tiennent  sur  les  petits  arbres  et  particuliè- 
rement sur  ceux  de  café,  et  ils  se  font  remarquer 
par  uue  habitude  très-singulière,  c’est  de  s’éle- 
ver h un  pied  ou  un  pied  et  demi  de  hauteur  ver- 
ticalement au-dessus  de  la  branche  sur  laquelle 
ils  sont  perchés,  de  se  laisser  tomber  nu  même 
endroit,  pour  sauter  de  même  toujours  vertica- 
lement plusieurs  fois  de  suite;  ils  ne  paraissent 
interrompre  cette  suite  de  sauts  que  pour  aller 
se  percher  sur  un  autre  arbrisseau , et  recom- 
mencer ù sauter  sur  ses  branches.  Chacun  de 
ces  sauts  est  accompagné  d’un  petit  cri  de  plai- 
sir, et  leur  queue  s'épanouit  en  même  temps  : il 
semble  que  ce  soit  pour  plaire  à leur  femelle,  car 
il  n'y  a que  le  mâle  qui  sc  donne  ce  mouvement 
dont  sa  compagne  est  témoin,  parce  qu'ils  vont 
toujours  par  paires  ; elle  est  au  contraire  assez 
tranquille  et  se  contente  de  sautiller  comme  les 
autres  oiseaux.  Leur  nid  est  composé  d'herbes 
sèches  de  couleur  grise,  il  est  hémisphérique  sur 
deux  pouces  de  diamètre  : la  femelle  y déposé 
dcuxueufselliptiques,  longs  de  sept  à huit  lignes, 
et  d’un  blanc  verdâtre  semé  de  petites  taches 
rouges  qui  sont  en  grand  nombre , et  plus  fon- 
cées vers  le  gros  bout  qui  en  est  presque  entiè- 
rement couvert. 

Le  Jncarini  est  aisé  a reconnaître  par  sa  cou- 
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leur  noire  et  luisante  comme  de  l’acier  poli  ; elle 
est  uniformesur  tout  son  corps , et  il  n’y  a que 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  qui  soient 
blanches  dans  le  mâle;  car  la  femelle  est  entiè- 
rement grise,  et  diffère  si  fort  du  mâle  par  la  cou- 
leur, qu'on  pourrait  la  prendre  pour  un  oiseau 
d’une  autre  espèce  : néanmoins  le  mâle  devient 
aussi  tout  gris  dans  le  temps  de  la  mue,  en  sorte 
qu’on  trouve  de  ces  oiseaux  mêlés  de  gris  et  de 
noir,  ou  de  noir  et  de  gris  plus  ou  moins,  selon 
qu’ils  approchent  ou  qu'ils  s’éloignent  du  temps 
de  leur  mue.  Les  planches  enluminées  les  re- 
présentent dans  leur  grandeur  naturelle. 

LE  TE1TÉ. 

Genre  tangara . sons-genre  bouvreuil.  (Cuvier.) 

C’est  le  nom  que  porte  cet  oiseau  dans  son 
pays  natal  au  Brésil , où  Marcgrave  est  le  pre- 
mier qui  l'ait  observé.  La  planche  enluminée 
n°  i 14  ,fig.  2,  édit.  in-4°,  sous  le  nom  de  tangara 
du  Brésil , représente  exactement  la  grandeur  et 
les  couleurs  du  mâle.  Marcgrave  n’a  point  fait 
mention  de  la  femelle  : elle  diffère  si  fort  du 
mâle,  qu'on  pourrait  la  prendre  pour  une  autre 
espèce  ; car  elle  a le  dessus  du  corps  d’un  vert 
d’olive , un  peu  de  jaune  sur  le  front  et  au-des- 
sous du  bec , et  le  reste  d'un  jaune  d’olive;  ce 
qui , comme  l’on  voit , est  fort  différent  des 
couleurs  du  mâle,  qui  sont  d'un  bleu  foncé  sur 
le  corps  et  d'un  beau  jaune  sur  le  front , sous  la 
gorge  et  sous  le  ventre. 

Dans  le  jeune  oiseau,  les  couleurs  ÿ)nt  un  peu 
différentes  ; il  a le  dessus  du  corps  olivâtre , 
semé  de  quelques  plumes  du  bleu  foneé  dont  il 
doit  devenir,  et  sur  le  front  le  jaune  n’est  pas 
encore  d’une  couleur  décidée.  Les  plumes  ne 
sont  que  grises  et  seulement  un  peu  jaunes  à la 
pointe  ; et  à l’égard  du  dessous  du  corps , il  est 
d’un  aussi  beau  jaune  dans  l’oiseau  jeune  que 
dans  l’adulte. 

L’on  remarque  les  mêmes  changements  dans 
le  plumage  de  cet  oiseau,  que  ceux  qu'on  a ob- 
servésdans  l’espèce  précédente.  Le  nid  est  aussi 
fort  semblable  à celui  du  jncarini  ; seulement  il 
est  d’un  tissu  moins  serré  et  composé  d’herbes 
rougeâtres,  au  lieu  que  celui  du  jncarini  est  tissu 
d’herbes  grises.  La  ligure  première  de  la  plan- 
che enluminée  n°  114  de  l’édition  in-4°,  sous  le 
nom  de  tangara  de  Cayenne,  présente  une  va- 
riété du  teité  ; les  Créoles  de  Cayenne  lui  ont 


donné  le  nom  de  petit-louis,  aussi  bien  qu’au 
premier  teité  : tous  deux  sont  très-communs  à 
la  Guiane , à Surinam , ainsi  qu’au  Brésil  ; ils 
vivent  comme  le  jacarini  dans  les  terres  défri- 
chées qui  entourent  les  habitations;  ils  se  nour- 
rissent de  même  des  différentes  espèces  de  petits 
fruits  que  portent  les  arbrisseaux  ; ils  se  jettent 
aussi  en  grand  nombre  sur  les  plantations  de 
riz,  et  l’on  est  obligé  de  les  faire  garder  pour 
les  en  chasser. 

On  peut  les  élever  en  cage  où  ils  se  plaisent, 
pourvu  qu’on  les  mette  cinq  ou  six  ensemble  ; 
ils  ont  le  sifflet  du  bouvreuil , et  on  les  nourrit 
des  plantes  que  l'on  nomme  au  Brésil  paco  et 

mamao. 

LE  TANGARA  NÈGRE. 

Genre  tangara . soui  -genre  bouvreuil.  (Cuvier.) 

Ce  petit  oiseau  est  d’un  bleu  si  foncé  qu’il  pa- 
rait parfaitement  nqir,  et  que  ce  n’est  qu’en  le 
regardant  de  près  que  l’œil  est  frappé  de  quel- 
ques reflets  bleus  : il  a seulement  des  deux  côtés 
de  la  poitrine  une  tache  orangée  qui  est  recou- 
verte par  l’aile,  et  qui  ne  s'aperçoit  pas  â moins 
qu’elle  ne  soit  étendue  ; de  sorte  que  dans  son 
attitude  ordinaire  l’oiseau  parait  entièrement 
noir. 

11  est  de  la  même  "grandeur  que  les  précé- 
dents ; il  vit  daDs  les  mêmes  lieux , mais  il  est 
beaucoup  plus  rare  dans  la  Guiane. 

Voilà  tous  les  tangaras  grands,  moyens  et  pe- 
tits dont  il  nous  a été  possible  de  constater  les 
espèces;  il  reste  sept  ou  huit  oiseaux  donnés 
par  M.  Brisson , comme  formant  des  espèces  de 
ce  genre  : mais  comme  il  n’a  pu  les  décrire  que 
d'après  des  indications  vagues  et  incomplètes 
d’auteurs  peu  exacts,  l’on  ne  peut  décider  qu’ils 
sont  en  effet  du  genre  des  tangaras  ou  de  quel- 
que autre  genre;  nous  allons  néanmoins  en 
donner  l’énumération. 

1°  L’oiseau  des  herbes  ou  xiuhtototlt  de 
Fernandez , qui  a tout  le  corps  bleu , semé  de 
quelques  plumes  fauves  ; les  pennes  de  la  queue 
noires  t^minées  de  blanc  ; le  dessous  des  ailes 
cendré , et  le  dessus  varié  de  bleu , de  fauve  et 
de  noir  ; le  bec  court,  un  peu  épais  et  d’un  blanc 
roussâtre  ; les  pieds  gris. 

Cet  auteur  ajoute  qu’i  1 est  un  peu  plus  grand 
que  notre  moineau-franc  ; qu’il  est  très-bon  à 
manger  ; qu’on  le  nourrit  en  cage  et  que  son 
. JO 
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ramage  n’est  pas  désagréable . R ne  non*  est  pas 
possible , d’après  cette  courte  indication  , de 
décider  si  cet  oiseau  est  ou  non  du  genre  des 
tanga  ras  : il  est  vrai  qu'il  se  trouve  au  Mexique, 
et  qu’il  est  de  la  taille  de  nos  grands  tangaras; 
mais  cela  ne  suffit  pas  pour  prononcer,  comme 
l'a  bit  M.  Brlsson,  qu’il  appartient  en  effet  a 
ee  genre. 

S"  I. 'oiseau  bu  Mexique  de  Seba,  de  la  gran- 
deur d’un  moineau  ; il  a tout  le  corps  bleu  varié 
de  pourpre,  à l’exception  des  ailes  qui  sont  va- 
riées da  rouge  et  de  noir;  la  tète  est  ronde;  les 
yeux  et  le  jabot  sont  garnis  en  dessus  et  en 
dessous  d’un  duvet  noirâtre  ; les  couvertures 
inférieures  des  ailes  et  dé  la  queue  sort  d'un 
cendré  jaunâtre.  On  met  cet  oiseau  au  nombre 
des  oiseaux  de  chant 

Cette  indication  est,  comme  l'on  voit , beau- 
coup trop  vague  pour  que  l'on  puisse  décider, 
comme  l'a  fait  M.  Brisson , que  cet  oiseau  est 
du  genre  des  tangaras , parce  qu’il  n’a  rien  de 
commun  avec  eux , que  de  se  trouver  au  Mexi- 
que , et  d’étre  de  la  grandeur  d'un  moineau  ; 
ear  la  planche  de  Seba  ainsi  que  toutes  les  au- 
tres planches  de  cet  auteur  sont  si  Imparfaites , 
qu'elles  ne  donnent  aucune  idée  nette  de  ce 
qu'elles  représentent. 

S"  Le  g tu  ha  fessa  nn  brésii.  , de  Marcgravc. 
Il  est  delà  grosseur  d’une  alouette;  son  bec  est 
noir,  court  et  un  pou  épais;  tout  le  dessus  du 
corps  et  le  ventre  sont  d’un  jaune  foncé  tacheté 
de  noir  ; le  dessous  de  la  tète  et  ducou,  In  gorge 
et  la  poitrine  sont  noirs  ; les  ailes  et  la  queue 
ont  leurs  pennes  d'un  brun  noirâtre , et  quel- 
ques-unes sont  bordées  extérieurement  de  vert; 
les  pieds  sont  d’un  cendré  obscur. 

Il  nous  parait,  par  cette  eourte  description , 
que  l’on  pourrait  rapporter  cet  oiseau  plutâtau 
genre  du  bouvreuil  qu’à  celui  du  tangara. 

4 • L'oiseau  plus  petit  que  i,e  chabdohm- 
bet  ou  le  quatoxli  du  Brésil , selon  Seba.  Il  a 
la  moitié  de  la  tète  ornée  d’une  crête  blanche;  le 
cou  d’un  rouge  clair,  et  la  poitrine  d’une  belle 
couleur  pourpre;  les  ailes  d'un  rouge  foncé  et 
pourpré;  le  dos  et  lu  queue  sont  d’un  noir  jau- 
nâtre , et  le  ventre  d’un  jaune  clair  ; le  bec  et 
les  pieds  sont  jaunes.  Seba  ajoute  que  cet  oiseau 
habite  les  montagnes  de  Tetxocano  au  Brésil. 

Mous  remarquerons  d’abord  que  le  nom  qua- 
tozli  que  Seba  donne  à cet  oiseau  n’est  pas  de 
la  langue  du  Brésil , mais  de  celle  du  Mexique  ; 
cl  eu  second  lieu,  que  les  montagnes  de  Totzo- 


eano  sont  au  Mexique  et  non  pas  au  Brésil , et 
il  y a toute  apparence  que  c'est  par  erreur  que 
cet  auteur  l’a  dit  oiseau  du  Brésil. 

Ensuite  nous  observerons  que  tant  par  Ut 
description  que  par  la  ligure  donnée  par  Seba , 
cet  oiseau  pourrait  se  rapporter  bien  mieux  au 
I genre  des  manakfns  qu’à  celui  des  tangaras; 

| et  enfin  nous  avouerons  que  nous  ne  savons  pas 
pourquoi  M.  Brisson  l’a  nommé  tangara. 

6“  La  galati  de  Seba , qui  est  à peu  près  de 
la  grosseur  d’une  alouette,  qui  a une  huppe  noire 
! sur  la  tète,  avec  les  eAtée  de  la  tète  et  la  poitrine 
d’un  beau  bleu  céleste  ; le  dos  noir  varié  d’a- 
zur ; les  couvertures  supérieures  bleues  avec 
: une  tache  pourpre  ; les  pennes  des  ailes  sont 
variées  de  vert , de  bleu  foncé  et  de  noir  ; le 
I croupion  est  varié  d'un  bleu  pâle  et  de  vert , et 
; le  ventre  est  d’uu  blanc  de  neige.  Sa  queue  est 
d’une  belle  forme  ; elle  est  brune  sur  sa  lon- 
gueur et  rousse  à l’extrémité. 

Seba  ajoute  que  cet  oiseau , qui  lui  a été  eo- 
! voyé  d’Amboiac , est  d’une  figure  très-élégante 
I (la  planche  qui  le  représente  est  fort  mauvaise)  ; 
il  ajoute' qu’il  joint  à la  variété  de  son  plumage 
; un  chant  très-agréable.  Cette  eourte  Indication 
doit  suffire  pour  exelure  le  calatti  du  genre  des 
tangaras , qui  ne  se  trouvent  qu’en  Amérique , 
et  non  pas  à Ambotne  ni  dans  aucun  autre  en- 
droit des  Indes  orientales. 

6«  L’oiseau  ahorvmb  de  Hernandès;  Il  a le 
dessus  de  la  tête  Heu  ; le  dessus  du  corps  varié 
de  vert  et  de  noir,  et  le  dessous  jaune  tacheté 
de  blanc  ; les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  vert 
foncé  avec  4e*  taches  d'un  vert  plus  clair  ; les 
pieds  sont  bruns,  et  les  doigts  et  les  ongles  sont 
très-iougs. 

Hernandès  ajoute  dans  un  corollaire  que  cet 
oiseau  a le  bec  noir  et.  bien  crochu , et  que  si  la 
courbure  du  bac  était  plus  foite,  et  les  doigts 
disposés  comme  ceux  dm  perroquets,  il  n’hésite- 
rait pas  a le  regarder  comme  un  vrai  perroquet. 

D’après  ccs  indications,  nous  nous  croyons 
fondés  à rapporter  cet  oiseau  anonyme  au  genre 
des  pies-grièches  ; et  il  est  étonnant  que  M.  Bris- 
sou  se  soit  si  fort  trompé  sur  les  caractères  de 
cet  oiseau , et  qu’il  l’ait  rapporté  au  genre  dot 
tangaras. 

7U  Le  cardinal  brun  de  M.  Brisson,  qui  u’eat 
1 pas  un  tangara , mais  un  troupiole.  Cet  oiseau 
est  le  même  que  celui  dont  nous  avons  parle 
dans  cette  Histoire  naturelle  des  oiseaux , sous 
le  nom  de  commandeur. 
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L’OISEAU  SILENCIEUX 

Gara  moineau.  |Cuticr.) 

Cft  olseaqest  d’une  espèce  que  nous  qe  pou- 
vons rapporter  6 aucun  genre,  et  que  nous  ne 
plaçons  après  les  tangaras  que  parce  qu’il  a par 
sa  conformation  extérieure  quelque  rapport  avec 
enx  : mais  il  en  diffère  tout  a fait  par  les  habi- 
tudes naturelles  ; car  il  ne  fréquente  pas  comme 
eux  les  endroits  découverts;  il  ne  va  pas  en  com- 
pagnie; on  le  trouve  toujours  sedl  dans  le  foud 
des  grands  bois  fort  éloignés  des  endroits  habi- 
tés, et  on  ne  l’a  jamais  entendu  ramager  ni  même 
jeter  aucun  crijil  sautille  plutôt  qu'il  ne  vole,  et 
ne  se  repose  que  rarement  sur  les  branches  les 
plus  basses  des  arbrisseaux,  car  d’ordinaire  il  se 
tient  à terre.  Toutes  ses  habitudes  sont,  comme 
l’on  voit,  bien  différentes  de,  celles  des  tangaras  ; 
mais  il  leur  ressemble  par  la  forme  du  corps  et 
des  pieds;  il  a une  légère  échancrure  aux  deux 
eôtésdubec,  qui  néanmoins  est  plus  allongé  que 
le  bec  des  tangaras;  il  est  du  même  climat  de  l’A- 
roèrique,  et  ce  sont  ces  rapports  communs  qui 
nous  ont  déterminés  à placer  cet  oiseau  à la  suite 
de  ce  genre. 

L’ORTOLAN.  m 

LS  BRUANT  ORTOLAN . 

Genre  bruant.  (Cuvier.) 

<,  JJ  est  très-probable  que  notre  ortolan  n’est 
autre  chose  que  la  miliaire  de  Varroti , ainsi 
appelée  parce  qu’on  engraissait  cet  oiseau  avec 
du  millet:  il  est  tout  aussi  propablc  que  la  cen- 
ehramos  d’Aristote  et  de  Pline  est  encore  le 
même  oiseau;  car  ce  nom  est  évidemment  formé 
du  motxtvxpiç,  qui  signifie  aussi  du  millet;  et  ce 
qui  donne  beaucoup  de  force  a ces  probabilités 
fondées  sur  l’étymologie,  c’est  que  notre  orto- 
lan a toutes  les  propriétés  qu’Aristotc  attribue  à 
son  cenchramos,  et  toutes  celles  que  Varron 
attribue  à sa  miliaire. 

1°  Le  eenchramos  est  un  oiseau  de  passage, 
qui,  selon  Aristote  et  Pline,  accompagne  les 
cailles , comme  font  le  rôle,  la  barge  et  quel- 
ques autres  oiseaux  voyageurs. 

2°  Le  ccuchramos  fait  entendre  son  cri  pen- 
dant la  nuit  ; ce  qui  a (lpnné  lieu  aux  deux 
mêmes  naturalistes  de  dire  qu’il  rappelait  sans 
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cesse  ses  compagnes  de  voyage , et  les  pressait 
nuit  et  Jour  d’avancer  chemin. 

3°  Enfin  dès  le  temps  deVarron, l’on  engrais- 
sait les  miliaires  ainsi  que  les  cailles  et  les  gri- 
ves, et  lorsqu’elles  étaient  grasses,  on  les  ven- 
dait fort  cher  aux  Hortensius,  aux  Lucul- 
lus,  etc. 

Or  tout  cela  convient  à notre  ortolan  : car  il 
est  oiseau  de  passage,  j’en  ai  pour  témoins  ia 
fouledes  naturalistes  et  des  chasseurs  : ilehante 
pendant  la  nuit,  comme  l’assurent  Kramer, 
Frlseh,  Salerne;  enlln  lorsqu’il  est  gras,  e’est  un 
morceau  très-lin  et  très-recherché.  A la  vérité, 
ces  olsennx  ne  sont  pas  toujours  gras  lorsqu’on 
les  prend  ; mais  il  y a une  méthode  assez  sûre 
pour  les  engraisser.  On  les  met  dans  une  cham- 
bre parfaitement  obscure,  c’est-à-dire  dans 
laquelle  le  jour  extérieure  puisse  pénétrer;  on 
l’éclaire  avec  des  lanternes  entretenues  sans  in- 
terruption, afin  que  les  ortolans  nepulssent  point 
distinguer  le  jour  de  In  nuit:  ou  les  laisse  courir 
dans  eette  chambre,  où  l’on  a soin  de  répandre 

unrquantltésufllsimtcd'avomeetdèmiliet;avec 

ec  régime  ils  engraissent  extraordinairement, 
et  Uniraient  par  mourir  de  gras-fondure,  si  I on 
ne  prévenait  cet  accident  en  les  tuant  à propos. 
Lorsque  le  moment  a été  bien  choisi,  ce  sont  de 
petits  pelotons  de  graisse,  et  d’une  graisse  déli- 
cate, appétissante,  exquise;  mais  elle  pèche  par 
son  abondance  même,  et  l'on  ne  peut  en  man- 
ger beaucoup  : la  nature  toujours  sage  semble 
avoir  mis  le  dégoût  à côté  de  l’excès,  afin  de 
uous  sauver  de  notre  intempérance. 

Les  ortolans  gras  se  cuisent  très- facilement , 
soit  nu  bain-marie,  soit  au  bain  de  sable,  de 
cendres,,  etc.,  et  l’on  peut  très- bien  les  faire 
cuire  ainsi  dans  une  coque  d’œuf  naturelle  ou 
artificielle,  comme  on  y faisait  cuire  autrefois 
les  beefigues. 

On  ne  peut  nier  que  la  délicatesse  de  leur 
chair  ou  plutôt  de  leur  graisse,  n’ait  plus  con- 
tribué à leur  célébrité  que  la  beauté  de  leur  ra- 
mage : cependant  lorsqu’on  les  tient  en  cage,  ils 
chantent  au  printemps,  a peu  près  comme  le 
bruant  ordinaire,  et  chantent,  ainsi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut,  la  nuit  comme  le  jour,  ce  que  ne 
fait  pas  le  bruant.  Dans  les  pays  où  il  y a beau- 
coup de  ces  oiseaux,  et  où,  par  conséquent,  ils 
sont  bien  connus,  comme  en  Lombardie,  non- 
seulement  on  les  engraisse  pour  la  bible,  mais 
ou  les  élève  aussi  pour  le  chant,  et  M.  Salerne 
trouve  que  leur  voixa  de  la  douceur.  Cette  lier- 
ai. 
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nière  destination  est  la  plus  heureuse  pour  eux 
et  fait  qu'ils  sont  mieux  traités  et  qu’ils  vivent 
davantage  ; car  on  a intérêt  de  ne  point  abréger 
leur  vie,  et  de  ne  point  étouffer  leur  talent  en 
les  excédant  de  nourriture.  S’ils  restent  long- 
temps avec  d’autres  oiseaux,  ils  prennent  quel- 
que chose  de  leur  chant,  surtout  lorsqu'ils  sont 
fort  jeunes  ; mais  je  ne  sache  pas  qu’on  leur  ait 
jamais  appris  à prononcer  des  mots,  ni  à chan- 
ter des  airs  de  musique. 

Ces  oiseaux  arrivent  ordinairement  avec  les 
hirondelles  ou  peu  après,  et  ils  accompagnent 
les  cailles  ou  les  précédent  de  fort  peu  de  temps. 
Ils  viennent  de  la  liasse  Provence,  et  remontent 
jusqu’en  Bourgogne , surtout  dans  les  cantons 
les  plus  chauds  où  il  y a des  vignes  : ils  ne  tou- 
chent cependant  point  aux  raisins,  mais  ils  man- 
gent les  insectes  qui  courent  sur  les  pampres 
et  sur  les  tiges  de  la  vigne.  En  arrivant  ils 
sont  un  peu  maigres,  parce  qu’ils  sont  en  j 
amour.  Ils  font  leurs  nids  sur  les  ceps,  et  les 
construisent  assez  négligemment , à peu  près 
comme  ceux  des  alouettes  : la  femelle  y dépose 
quatre  ou  cinq  oeufs  grisâtres,  et  fait  ordinaire- 
ment deux  pontes  par  an.  Dans  d’autres  pays, 
tels  que  la  Lorraine,  ils  font  leurs  nids  à terre, 
et  par  préférence  dans  les  blés. 

Lajeunr  famille  commence  ù prendre  le  che- 
min des  provinces  méridionales  dès  les  premiers 
jours  du  mois  d’août  ; les  vieux  ne  partent  qp'en 
septembre  et  même  sur  la  (in.  Ils  passent  anus 
le  Forez,  s'arrêtent  aux  environs  de  Saint-Chnu- 
montetde  Saint-Etienne  : ils  se  jettent  dans  les 
avoines , qu’ils  aiment  beaucoup  ; ils  y demeu- 
rent jusqu’aux  premiers  froids , s v engraissent 
et  deviennent  pesants  au  point  qu’on  les  pour- 
rait tuer  à coups  de  bâton.  Dès  que  le  froid 
se  fait  sentir,  ils  continuent  leur  route  pour 
la  Provence;  c'est  alors  qu’ils  sont  bons  à man- 
ger, surtout  les  jeunes  : mais  il  est  plus  difficile 
de  les  conserver  que  ceux  que  I ’on  prend  au  pre- 
mier passage.  Dans  le  Béarn,  il  y a pareillement 
deux  passes  d'ortolans  et  par  conséquent  deux 
chnsses , l’une  au  mois  de  mai , et  l'autre  au 
mois  d'octobre. 

Quelques  personnes  regardent  ces  oiseaux 
comme  étant  originaires  d’Italie,  d'où  ils  se 
sont  répandus  en  Allemagne  et  ailleurs;  cela 
n’est  pas  sans  vraisemblance,  quoiqu'ils  nichent 
aujourd'hui  en  Allemagne  où  on  les  prend  péle- 
méle  avec  les  bruants  et  les  pinsons  : mais  l’Ita- 
lie est  un  pays  plus  anciennement  cultivé;  d’ail- 


leurs il  n’est  pas  rare  de  voir  ces  oiseaux,  lors- 
qu’ils trouvent  sur  leur  route  un  pays  qui  leur 
convient , s’y  fixer  et  l’adopter  pour  leur  pa- 
trie, c’est-à-dire  pours’y  perpétuer.  Il  n’y  a pas 
beaucoup  d’années  qu’ils  se  sont  ainsi  natura- 
lisés dans  un  petit  canton  de  la  Lorraine,  situé 
entre  DieuseetMulée;  qu’ils  y font  leur  ponte; 
qu’ils  y élèvent  leurs  petits;  qu’ils  y séjour- 
nent,en  un  mot,  jusqu’à  l’arrière-saison,  temps 
où  ils  partent  pour  revenir  au  printemps. 

Leurs  voyqges  ne  se  bornent  point  à l’Alle- 
magne; M.  Linnæus  dit  qu’ils  habitent  la  Suède, 
et  fixe  au  mois  de  mars  l’époque  de  leur  migra- 
tion : mais  il  ne  faut  pas  se  persuader  qu’ils  se 
répandent  généralement  dans  tous  les  pays  si- 
tués entre  la  Suède  et  l’Italie  : ils  reviennent 
constamment  dans  nos  provinces  méridionales; 
quelquefois  ils  prennent  leur  route  par  la  Picar- 
die : mais  on 'n’en  voit  presque  jamais  dans  la 
partie  de  la  Bourgogne  septentrionale  que  j’ha- 
bite, dans  la  Brie,  dans  la  Suisse,  etc.  On  les 
prend  également  au  filet,  et  aux  gluaux. 

Le  mâle  a la  gorge  jaunâtre,  bordée  de  cen- 
dré; le  tour  des  yeux  divnéme  jaunâtre;  la  poi- 
trine, le  ventre  et  les  flancs  roux  avec  quelques 
mouchetures,  d’où  lui  est  venu  le  nom  italien  de 
tordino;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
de  la  même  couleur , mais  plus  claire  ; la  tète 
et  lé  cou  cendré  olivâtre  ; le  dessus  du  corps 
varié  de  marron  brun  et  de  noirâtre  ; le  crou- 
pion et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d'un  marron  brun  uniforme;lespennesdel’aile 
noirâtres  ; les  grandes  bordées  extérieurement 
de  gris,  les  moyennes  de  roux;  leurs  couver- 
tures supérieures  variées  de  brun  et  de  roux  ; les 
inférieures  d'un  jaune  soufre;  les  pennes  de  la 
queue  noirâtres,  bordées  de  roux,  les  deux  plus 
extérieures  bordées  de  blanc  ; enfin  le  bec  et  les 
pieds  jaunâtres. 

La  femelles  un  peu  plus  de  cendré  sur  la  tète 
et  sur  le  cou,  et  n’a  pas  de  tache  jaune  au-des- 
sous de  l’oeil  : en  général,  le  plumage  de  l'or- 
tolan est  sujet  à beaucoup  de  variétés.  ,•  '> 

Il  est  moins  gros  que  le  moineau-franc.  Lon- 
gueurs : six  pouces  un  quart, cinq  pouees  deux 
tiers;  bec,  cinq  lignes;  pied,  neuf  lignes;  doigt 
du  milieu,  huit  lignes;  vol,  neuf  pouces;  queue, 
deux  pouces  et  demi,  composée  de  douze  pen- 
nes : elle  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  à vingt 
lignes. 


DK  L'ORTOLAN. 


VARIÉTÉS  DE  L'ORTOLAN. 

.«>■ 

I.  L'ortolan  jai  nh,  Aldrovandc,  qui  a ob- 
servé cette  variété , nous  dit  que  sou  plumage 
était  d’un  jaune  paille,  excepté  les  pennes  des 
ailes  qui  étaient  terminées  de  blanc,  et  dont  les 
plus  extérieures  étaient  bordées  de  cette  même 
couleur.  Autre  singularité  : cet  individu  avait  le 
bec  et  les  pieds  rouges. 

II.  L’ortolan  blanc.  Aldrovande  compare  sa 
blancheur  à celle  du  cygne,  et  dit  que  tout  son 
plumage  sans  exception  est  de  cette  blancheur. 
Le  sieur  Burel,  de  Lyou  , qui  a nourri  peudant 
longtemps  des  ortolans,  m'assure  qu'il  en  a vu 
plusieurs,  lesquels  ont  blanchi  en  vieillissant. 

III.  L’ortolan  noirâtre.  Le  sieur  Burel  a 
aussi  vu  des  ortolans  qui  avaient  sans  doute  le 
tempérament  tout  autre  que  ceux  dont  on  vient 
de  parler , puisqu'ils  ont  noirci  en  vieillissant. 
L'ihdividu  observé  par  Aldrovande  avait  la  tète 
et  le  cou  verts,  un  peu  de  blanc  sur  la  tête  et 
sur  deux  pennes  de  l’aile;  le  bec  rouge  et  les 
pieds  cendrés  ; tout  le  reste  était  noirâtre. 

IV.  L'ortolan  a queue  blanche.  U ne  dif- 
fère de  l'ortolan  que  par  la  couleur  de  sa  queue 
et  en  ce  que  toutes  les  teintes  de  son  plumage 
sont  plus  faibles. 

V.  J’ai  observé  un  individu  qui  avait  la  gorge 
jaune  mélé  de  gris,  la  poitrine  grise,  et  le  ven- 
tre roux. 


L’ORTOLAN  DE  ROSEAUX. 

* '3%  “y  ...  • * f * X 

LE  BRUANT  DE  ROSEAU  (mâle). 

Genre  bruant.  (Cuvier.) 

En  comparant  les  divers  oiseaux  de  cette  fa- 
mille, j’ai  trouvé  des  rapports  si  frappants  entre 
l'ortolan  de  cet  article  et  les  quatre  suivants  ' , 
que  je  les  eusse  rapportés  tous  à une  seule  et 
même  espèce , si  j’avais  pu  réunir  un  nombre 
de  faits  suffisants  pour  autoriser  cette  petite  in- 
novation : il  est  plus  que  probable  que  tous  ces 
oiseaux  et  plusieurs  autres  du  même  nom,  s’ac- 
coupleraient ensemble,  si  l'on  savait  s’y  pren- 
dre ; il  est  probable  que  ces  accouplements  se- 
raient avoués  de  la  nature,  et  que  les  métis  qui 
en  résulteraient  auraient  la  faculté  de  se  repro- 

* Le  gavons  de  Provence,  le  mitiiene.  l'ortolan  Ue  Lorraine 
«1  l'ortolan  de  la  Loniatane. 


dti!) 

i dulre;  mais  une  conjecture,  quelque  fondée 
qu'elle  soit,  ne  suffît  pas  toujours  pour  s’écarter 
de  l'ordre  établi.  D'ailleurs  je  vois  quelques-uns 
de  ces  ortolans  qui  subsistent  depuis  longtemps 
dans  le  même  pays  sans  se  mêler,  sans  se  rap- 
procher , sans  rien  perdre  des  différences  qui 
les  distinguent  les  uns  des  autres  ; je  remarque 
aussi  qu’ils  n'ont  pas  tous  absolument  les  mêmes 
mœurs  ni  les  mêmes  habitudes  : je  me  confor- 
merai donc  aux  idées,  ou,  pour  mieux  dire,  aux 
conventions  reçues  en  séparant  ces  races  diver- 
ses, et  les  regardant  en  effet  comme  autant  de 
races  distinctes  , sortant  originairement  d’une 
même  tige,  et  qui  pourront  s'y  réunir  un  jour  ; 
mais  eu  me  soumettant  ainsi  à la  pluralité  des 
voix,  je  protesterai  hautement  contre  la  fausse 
multiplication  des  especes  , source  trop  abon- 
dante de  confusion  et  d’erreurs. 

Les  ortolans  de  roseaux  se  plaisent  dans  les 
lieux  humides,  et  nichent  dans  les  joncs,  comme 
leur  nom  l’annonce  ; cependant  ils  gagnent 
quelquefois  les  hauteurs  dans  les  tempsde  pluie: 
au  printemps  on  le'  voit  le  long  des  grands  che- 
mins, et  sur  la  fln  d'août  ils  se  jettent  dans  les 
blés.  M.Kramer  assure  que  le  millet  est  la  graine 
qu'ils  aiment  le  mieux.  Eu  général , ils  cher- 
chent leur  nourriture  le  long  des  haies  et  dans 
les  champs  cultivés,  comme  les  bruants;  ils  s’é- 
loignent peu  de  terre  et  ne  se  perchent  guère 
que  sur  les  buissons.  Jamais  ils  ne  se  rassem- 
blent en  troupes  nombreuses  ; on  n’en  voit  guère 
que  trois  ou  quatre  à la  fois.  Ils  arrivent  en 
Lorraine  vers  le  mois  d’avril,  et  s’en  retournent 
en  automne;  mais  ils  ne  s’en  retournent  pas 
tous,  et  il  y en  a toujours  quelques-uns  qui  res- 
tent dans  cette  province  pendant  l'hiver.  On  en 
trouve  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  France,  et  quelquefois  en  Italie,  etc. 

Ce  petit  oiseau  a presque  toujours  l’œil  au 
guet,  comme  pour  découvrir  l’ennemi  ; et  lors- 
qu’il a aperçu  quelques  chasseurs,  !!  jette  un  cri 
qu’il  répète  sans  cesse,  et  qui  non-seulement  les 
ennuie,  mais  quelquefois  avertit  le  gibier,  et  lui 
donne  le  temps  de  faire  sa  retraite.  J’ai  vu  des 
chasseurs  fort  impatientés  de  ce  cri  qui  a du 
rapport  avec  celui  du  moineau.  L’ortolan  de 
joncs  a outre  cela  un  chant  fort  agréable  au 
mois  de  mai,  c’est-à-dire  au  temps  de  la  ponte. 

Cet  oiseau  est  un  véritable  hoche-queue  ; car 
il  a dans  la  queue  un  mouvement  de  haut  en  bas, 
assez  brusque  et  plus  vif  que  les  lavandières. 

Le  mâle  a le  dessus  de  la  tète  noir  ; la  gorge 
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et  le  devant  du  rou  variés  de  noir  etdcgris  rous- 
sâtre;  un  collier  blanc  qui  n’embrasse  que  la  par- 
tie supérieure  du  cou  ; une  espèce  de  sourcil,  et 
une  bande  au-dessous  des  yeux  de  la  même  cou- 
leur ; le  dessus  du  corps  varié  de  roux  et  de  noir; 
le  croupion  et  les  eouverturrs  supérieures  de  la 
queue  variés  de  gris  et  de  ronssàtre  ; le  dessous 
du  corps  d’un  blanc  teinté  de  roux;  les  flancs 
un  peu  tachetés  de  noirâtre  ; les  pennes  des  ailes 
brunes, bordées  dedifférentes  nuances  de  roux; 
les  pennes  de  la  queue  de  même , excepté  les 
deux  plus  extérieures  de  chaque  côté,  lesquelles 
sont  bordées  de  blanc  ; le  bec  brun,  et  les  pieds 
d'une  couleur  de  chair  fort  rembrunie. 

La  femelle  n’a  point  de  collier  ; sa  gorge  est 
mojns  noire,  et  sa  tête  est  variée  de  noir  et  de 
roux-clair  ; le  blanc  qui  se  trouve  dans  son  plu- 
mage n’est  point  pur,  mais  presque  toujours  al- 
téré par  une  teinte  de  roux. 

Longueurs  , cinq  pouces  trois  quarts , cinq 
pouces  ' ; bec , quntre  lignes  et  demie  ; pied , 
nenf  lignes  ; doigt  du  milieu , huit  lignes;  vol, 
neuf  pouces  ; queue,  deux  pquees  et  demi,  com- 
posée de  douze  pennes,  dépassant  les  ailes  d'en- 
viron quinze  lignes. 

LA  COQUELUCHE1. 

le  bruant  de  roseaux  I femelle  ). 

Genre  bruant.  tCuvier.) 

Une  espèce  de  coqueluchon  d'un  beau  noir 
recouvre  la  tête,  la  gorge  et  le  rou  de  cet  oiseau, 
puis  descend  en  pointe  sur  sa  poitrine,  à peu 
près  comme  dans  l'ortolan  de  roseaux  : tout  ce 
noir  n’est  égayé  que  par  une  petite  tache  blan- 
che, placée  de  chaque  côté  fort  près  de  l’ouver- 
ture du  bec;  le  reste  du  dessous  du  corps  est 
blanchâtre  , mais  les  flancs  sont  mouchetés  de 
noir.  Le  coqueluchon  dont  j’ai  parlé  est  bordé 
de  blanc  par  derrière;  tout  le  reste  du  dessus 
du  corps  est  varié  de  roux  et  de  noirâtre.  Les 
pennes  de  la  queue  sont  de  cette  derniere  cou- 
leur, mais  les  deux  intermédiaires  sont  bordées 
de  mussâtre  ; les  deux  plus  extérieures  ont  une 
grande  tache  blanche  oblique  ; les  trois  autres 
n’ont  aucune  tache. 

Longueur  totale , cinq  pouces , bec , six  li- 

* y ota  que  lunqa'il  y a deux  longueurs  exprimée»,  la  pre- 
mière l'rnteod  do  la  polule  do  bec  au  bout  de  la  quette,  et 
raisin*  de  la  pointe  du  bec  au  bout  des  ongles. 

3 iresl  l'ortolan  de  niseaux  dans  stm  plumage  d été. 


gnes,  noir  partout;  tarse,  neuf  lignes;  queue, 
deux  pouces , un  peu  fourchue , dépassant  les 
ailes  d'environ  treize  lignes. 

LE  GAVOUÉ  DE  PROVENCE. 

Genre  limant.  (Cuvier.) 

Il  est  remarquable  par  une  plaque  noire  qni 
rouvre  la  région  de  l’oreille,  par  une  ligne  de  la 
même  ponleur  qui  lui  descend  de  chaque  côté  du 
bec  en  guise  de  moustaches , et  par  la  couleur 
cendrée  qui  règne  sur  la  partie  Inférieure  du 
corps  ; le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  est  varié 
de  roux  et  de  noirâtre  ; les  pennes  de  la  queue 
et  des  ailes  sont  aussi  mi-parties  des  mêmes 
couleurs,  le  roux  en  dehors  et  apparent,  et  le 
noirâtre  en  dedans  et  caché.  II  y a un  peu  de 
blanchâtre  autour  des  yeux  et  sur  les  grandes 
couvertures  des  ailes.  Cet  oiseau  se  nourrit  de 
graines  ; il  aime  â se  percher,  et  dans  le  mois 
d’avril  son  chant  est  assez  agréable. 

C’est  une  espèce  ou  race  nouvelle  que  nous 
devons  à M.  Guys. 

Longueur  totale,  quntre  pouces  deux  tiers; 
bec,  cinq  lignes;  queue  vingt  lignes,  un  peu 
fburchiie:  clic  dépasse  les  ailes  de  treize  lignes. 


LE  M1TILÈNE  DE  PROVENCE. 

LE  BRUANT  MITILÉSE. 

Genre  bruant.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  diffère  du  précédent  en  ce  que  le 
noir  qu’il  a sur  les  côtés  de  la  tête  se  réduit  à 
trois  bandes  étroites,  séparées  par  des  espaces 
blaucs  ; et  en  ce  que  le  croupion  et  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  sont  nuancés  de 
plusieurs  roux  ; mais  ce  qui  établit  entre  ce* 
deux  races  d’ortolans  une  disparité  bien  mar- 
quée, c’est  que  le  mitiléne  ne  commence  à faire 
entendre  son  chant  qu'au  mois  de  juin  ; qu'il 
est  plus  rare,  plus  farouche,  et  qu'il  avertit  les 
autres  oiseaux, par  ses  cris  répétés,  de  l’appari- 
tion du  milan  , de  la  buse  et  de  1 epervier;  en 
quoi  son  instinct  parait  se  rapprocher  de  cclu 
de  l’ortolan  de  roseaux.  Les  Grecs  de  Metelin 
ou  de  l’ancienuc  Lesbos,  l’ont  établi  d’après  la 

1 Urtoiaeau,  que  l'on  a support  être  une  remette  de  l'oito 
tau  de  ronaux.  appartient  t nne  eaptee  diatiocle. 
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connaissance  de  ce»  instinct,  pour  être  le  gar- 
dien de  leur  basse-cour  : seulement  ils  ontsoiu 
de  le  tenir  dans  une  cage  un  peu  forte  ; car  on 
comprend  bien  que  sans  eela  il  ne  troublerait 
pas  impunément  les  oiseaux  de  proie  dans  la 
possession  immémoriale  de  dévorer  les  oiseaux 
faibles. 

L’ORTOLAN  DE  LORRAINE 

LE  BEUANT-FOO  OU  DB  PRÉ  I mille).  — LE  BRUANT 

de  neige  (femelle). 

Genre  bruant.  iCuvier.) 

M.  Loltinger  nous  a envoyé  cet  oiseau  de  Lor- 
raine, où  il  est  assez  commun  : il  a la  gorge,  le 
devant  du  cou , la  poitrine  d’un  cendré  clair 
moucheté  de  noir;  le  reste  du  dessous  du  corps 
d'uu  roux  foncé;  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps 
roux  moucheté  de  noir;  l’espace  autour  des 
yeux  dune  couleur  plus  claire;  un  trait  noir  sur 
les  yeux  ; les  petites  couvertures  des  ailes  d’un 
cendré  clair  sans  mouchetures;  les  autres  par- 
ties de  roux  et  de  noir  ; les  premières  pennes  des 
ailes  noires,  bordées  de  cendré  clair,  les  suivan- 
tes de  roux  ; les  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue  rousses,  bordées  de  gris  ; les  autres  mi- 
parties  de  noir  et  de  blanc,  mais  les  plus  exté- 
rieures ont  toujours  plus  de  blanc  ; le  bec  d’un 
brun  roux,  et  les  pieds  moins  rembrunis. 

Longueur  totale , six  pouces  et  demi;  bec, 
cinq  lignes  et  demie  ; queue,  deux  pouces  qua- 
tre lignes  : elle  dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes. 

La  femelle  a une  espèce  de  collier  mélé  de  roux 
et  de  blanc,  dont  on  volt  la  naissance  dans  la 
ligure  ; tout  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un 
blanc  roussâtre  : le  dessus  de  la  tète  est  varié  de 
noir,  de  roux  et  de  blanc,  mais  le  noir  disparaît 
derrière  la  tète,  et  le  roux  va  s'affaiblissant,  en 
sorte  qu’il  résulte  de  tout  cela  un  gris  roussi! tre 
presque  uniforme.  Cette  femelle  a des  espèces  de 
sourcils  blancs;  les  joues  d’un  roux  foncé;  le 
bec  d’on  jaune  orangé  à la  base,  noir  à la  pointe; 
les  bords  du  bec  inférieur  rentrants  et  reçus 
dans  le  supérieur;  ta  langue  fourchue  et  les 
pieds  noirs. 

On  m’a  apporté,  le  10  janvier,  un  de  ees  ol- 

4 M.  Temmlnck  rapporte  I»  SrMiriptton  du  mSte  de  cette 
espèce  ScUve  a l’espèce  réelle  du  bruant-feu,  tandis  que  la  re- 
mette est,  selon  lui,  relie  du  bruant  de  neige.  M.  Cuvier  rst 

du  même  avis,  au  moins  ouatrt  au  mile. 
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seaux  qui  venait  d’étre  tué  sur  une  pierre  au  mi- 
lieu du  grand  chemin  : il  pesait  une  once  ; il 
avait  dix  ponces  d’intestins;  dent  très-petits 
cuctim  ; nn  gésier  très-gros , long  d’environ  tin 
ponce,  large  de  sept  lignes  et  demie,  rempli  de 
débris  de  matières  végétales  et  de  beaucoup  de 
petits  graviers  : lamembranecartilngineusedont 
il  était  doublé  avait  plus  d’adhérence  qn’elle 
n’en  a communément  dans  les  oiseaux. 

Longueur  totale , cinq  pouces  dix  lignes  ; 
bec,  cinq  lignes  et  demie;  vol,  donze  pouces; 
ipieae,  deux  pouces  et  demi,  un  peu  fourchue, 
dépassant  les  ailes  d’environ  un  pouce  ; ongle 
postérieur,  quatre  lignes  et  demie,  et  plus  long 
que  le  doigt. 

L’ORTOLAN  DE  LA  LOUISIANE. 

Genre  bruant.  (Cuvier.) 

On  retrouve  sur  ta  tétc  de  cet  oiseau  d'Amé- 
rique la  bigarrure  de  blanchâtre  et  de  noir  qui 
est  commune  à presque  tous  nos  ortolans  ; mais 
nu  lieu  d'avoir  la  queue  nn  peu  fourchue,  II  l a 
nu  contraire  un  peu  étagée.  Le  sommet  de  la 
tète  présente  un  fer-à-cheval , noir,  qui  s’ouvra 
du  cdtédu  bec,  et  dont  les  brandies  passent  au- 
dessus  des  yeux  pour  aller  se  réunir  derrière  la 
tête  : il  a au-dessous  des  yeux  quelques  autres 
taches  irrégulières  ; le  roux  domine  sur  tonte  la 
partie  inférieure  du  corps,  plus  fonce  sur  la  poi- 
trine, plus  clair  au-dessus  et  au-dessous;  la 
partie  supérieure  du  corps  es»  variée  de  roux  et 
de  noir,  ainsi  que  les  grandes  et  moyennes  cou- 
vertures et  In  peime  des  ailes  la  plus  voisine  du 
corps  : mais  toutes  les  autres  pennes  et  les  pe- 
tites couvertures  de  ces  mêmes  ailes  sont  noires, 
ainsi  que  le  croupion,  la  queue,  et  ses  couver- 
tures supérieures;  le  bec  a des  taches  noirâtres 
sur  un  fond  roux  ; les  pieds  sont  cendres. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  nn  quart;  bec, 
cinq  lignes  ; vol,  neuf  pouces  ; qnene,  deux  pou- 
ces un  quart,  composée  de  douze  pennes  un  peu 
étagées  : elle  dépasse  les  ailes  de  quatorze  lignes. 

L’ORTOLAN  A VENTRE  JAUNE 

Ut!  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Genre  bruant.  (Cutier.) 

Nous  devons  cet  ortolan  à M . Sonnerai  ; c’est 
un  des  plus  beaux  de  la  famille  : il  a la  tète  d'un 
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noir  lustre,  égaye  par  cinq  raies  blanches  à peu 
près  parallèles , dont  celle  du  milieu  descend 
jusqu’au  basdu cou.  Tout  lcdessousdu  corps  est 
jaune  : mais  la  teinte  la  plus  foncée  se  trouve  sur 
la  poitrine,  d'oü  clic  va  se  dégradant  par  nuan-  j 
ces  insensibles  au-dessus  et  nu-dessous;  en  sorte 
que  la  naissance  de  la  gorge  et  les  dernières  cou-  j 
verturcs  inférieures  de  la  queue  sont  presque  1 
blanches.  Une  bande  grise  transversale  sépare 
le  cou  du  dos;  le  dos  est  d’un  roux  brun,  varié 
d’une  couleur  plus  claire  ; le  croupion  gris  ; la 
queue  brune,  bordée  de  blanc  des  deux  côtés,  et  ; 
tant  soit  peu  au  bout  ; les  petites  couvertures  \ 
des  ailes  gris  cendré  ; ce  qui  parait  des  moyen-  I 
nés,  blanc;  les  grandes  brunes  bordées  de  roux;  i 
les  pennes  des  ailes  noirâtres  bordées  de  blanc,  j 
excepté  les  plus  voisines  du  corps  qui  sont  bor- 
dées de  roux  ; la  troisième  et  la  quatrième  sont 
les  plus  longues  de  tuutcs  : à l’égard  des  pennes 
de  la  queue , la  plus  extérieure  et  l’intermé- 
diaire de  chaque  côté  sont  plus  courtes  ; en 
sorte  qu’en  partageant  la  queue  en  deux  par- 
ties égales,  quoique  la  queue  en  totalité  soit  un 
peu  fourchue,  chacune  de  ces  deux  parties  est 
étagée  ; la  plus  grande  différence  de  longueur 
des  pennes  est  de  trois  lignes. 

La  femelle  a les  couleurs  moins  vives  et 
moins  tranchées. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  quart;  bec, 
six  lignes  ; queue , deux  pouces  trois  quarts , 
composée  de  douze  pennes;  elle  dépasse  les  ailes 
de  quinze  lignes  : tarse , huit  à neuf  lignes  ; 
l’ongle  postérieur  est  le  plus  fort  de  tous. 

L’ORTOLÀN 

DD  CAP  UE  BOSNE-BSPKRANCE. 

Genre  bruant.  (Cuvier.) 

Si  l’ortolan  à ventre  jaune  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  efface  tous  les  autres  ortolans  par  la 
beauté  de  son  plumage  , celui-ci  semble  être 
venu  du  même  pays  tout  exprès  pour  les  faire 
briller  par  la  comparaison  de  ses  couleurs  som- 
bres, faibles  ou  équivoques  : il  a cependant  deux 
traits  noirs,  l'un  sur  les  yeux,  l’autre  au-des- 
sous , qui  lui  donnent  une  physionomie  de  fa- 
mille : mais  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  est  va- 
rié de  gris  sale  et  de  noirâtre;  le  dessus  du  corps 
de  noir  et  de  roux  jaunâtre  ; la  gorge , la  poi- 
trine et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d’un  gris 


sale;  il  a les  petites  couvertures  supérieure5 
des  ailes  rousses  ; les  grandes  et  les  pennes,  et 
même  les  pennes  de  la  queue  noirâtres  bordées 
de  roussâtre;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Longueur  totale , cinq  pouces  trois  quarts  ; 
bec,  cinq  lignes  ; près  de  neuf  pouces  de  vol  ; 
queue,  deux  pouces  et  demi,  composée  de  douze 
pennes  : elle  dépassé  les  ailes  de  quinze  lignes. 

i 

4f  • y'Vl*  ■*.. 

L'ORTOLAN  DE  NEIGE. 

(LE  EBUAXT  DE  NEIGE.) 

Genre  bruant.  (Carier.) 

* dÀV-  . 

Les  montagnes  du  Spitzberg , les  Alpes  La- 
pones, les  côtes  du  détroit  d’Hudson  et  peut- 
être  des  pays  encore  plus  septentrionaux  sont  le 
séjour  favori  de  cet  ortolan  pendant  la  belle 
saison , si  toutefois  il  est  une  belle  saison  dans 
des  climats  aussi  rigoureux.  On  sait  quelle  est 
leur  influence  sur  la  couleur  du  poil  des  quadru- 
pèdes, comme  sur  celle  des  plumes  des  oiseaux, 
et  l’on  ne  doit  pus  être  surpris  de  ce  que  l’oiseau 
dont  il  s'agit  dans  cet  article  est  blanc  pendant 
l'hiver,  comme  le  dit  M.  Linuæus,  non  plus  que 
du  grand  nombre  de  variétés  que  l’on  compte 
dans  cette  espèce , et  dont  toute  la  différence 
consiste  dans  plus  ou  moins  de  blanc,  de  noir 
ou  de  roussâtre.  On  sent  que  les  combinaisons 
de  ces  trois  couleurs  principales  doivent  varier 
continuellement , en  passant  de  la  livrée  d’été  à 
la  livrée  d’hiver,  et  que  chaque  combinaison 
observée  doit  dépendre  en  grande  partie  de  l’é- 
poque de  l’observation  ; souvent  aussi  elle  dé- 
pendra du  degré  de  froid  que  ees  oiseaux  auront 
éprouvé;  car  on  peut  leur  conserver  toute  l’an- 
née leur  livrée  d’été,  eu  les  tenant  l’hiver  dans 
un  poêle  ou  dans  tout  autre  appartement  bien 
échauffé. 

En  hiver,  le  mâle  a la  tête , le  cou , les  cou- 
vertures des  ailes  et  tout  le  dessous  du  corps 
blancs  comme  de  la  neige,  avec  une  teinte  légère 
et  comme  transparente  de  roussâtre  sur  la  tête 
seulement;  le  dos  noir;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  mi-parties  de  noir  et  de  blanc.  En 
été,  il  se  répand  sur  la  tète,  le  cou,  le  dessous 
du  corps  et  même  sur  le  dos  des  ondes  transver- 
sales de  roussâtre  plus  ou  moins  foncé,  mais 
jamais  autant  que  dans  la  femelle , dont  cette 
couleur  est,  pour  ainsi  dire,  la  couleur  domi- 
nante , et  sur  laquelle  elle  forme  des  raies  Ion- 
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gitudinales.  Quelques  individus  ont  du  cendré 
sur  le  cou,  du  cendre  varié  de  brun  sur  le  dos  ; 
une  teinte  de  pourpre  autour  des  yeux , de  rou- 
geâtre sur  la  tête,  etc.  : la  couleur  du  bec  est 
aussi  variable,  tantôt  jaune,  tantôt  cendrée  à la 
base , et  assez  constamment  noire  à la  pointe. 
Dans  tous . les  narines  sont  rondes,  un  peu  re- 
levées et  couvertes  de  petites  plumes  ; la  langue 
un  peu  fourchue  ; les  yeux  petits  et  noirs , les 
pieds  noirs  ou  noirâtres. 

Ces  oiseaux  quittent  leurs  montagnes  lorsque 
la  gelée  et  les  neiges  suppriment  leur  nourriture; 
elle  est  la  même  que  celle  de  la  gelinotte  blanche, 
et  consiste  dans  la  graine  d’une  espece  de  bou- 
leau , et  quelques  autres  graines  semblables. 
Lorsqu'on  les  tient  en  cage,  ils  s’accommodent 
très-bien  de  l’avoine  qu'ils  épi  uchcnt  fort  adroite- 
ment, des  pois  verts,  duchènevis,dumillet,de  la 
graine  de  cuscute,  etc.  ; mais  le  chènevis  les  en- 
graisse trop  vite  et  les  fait  mourirdegras-fondure. 

I Is  repassent  au  printemps  pour  regagner  leurs 
sommets  glacés.  Quoiqu'ils  ne  tiennent  pas  tou- 
jours la  même  route , an  les  voit  ordinairement 
en  Suède,  en  Saxe,  dans  la  Basse-Silésie,  en  Po- 
logne, dans  la  Russie-Rouge,  la  Podolie,  en  An- 
gleterre, dans  la  province  d’York.  Ils  sont  très- 
rares  dans  le  midi  de  l’Allemagne , et  presque 
tout  a fait  inconnus  en  Suisse  et  en  Italie. 

Au  tempsdu  passage  ils  se  tiennent  le  long  des 
grands  chemins,  ramassant  les  petites  graines  et 
tout  ce  qui  peut  leur  serv  ir  de  nourriture  : c'est 
alors  qu'on  leur  tend  des  pièges.  Si  on  les  re- 
cherche, ce  n’est  que  pour  la  singularité  de  leur 
plumage  et  la  délicatesse  de  leur  chair,  mais  non 
à cause  de  leur  voix  ; car  jamais  un  ne  les  a en- 
tendus chanter  dans  la  volière  : tout  leur  ramage 
connu  se  réduit  à un  gazouillement  qui  ne  signi- 
fie rien  , ou  à un  cri  aigre  approchant  de  celui 
du  geai,  qu'ils  font  entendre  lorsqu’on  veut  les 
toucher.  Au  reste,  pour  les  juger  définitivement 
sur  ec  point , il  faudrait  les  avoir  entendus  au 
temps  de  l’amour,  dans  ce  temps  ou  lu  voix  des 
oiseaux  prend  un  nouvel  éclat  et  de  nouvelles  in- 
flexions ; et  l'on  ignore  les  détails  de  leur  ponte  et 
même  les  endroits  où  ils  la  font  : c’est  sans  doute 
dans  lescontréesou  ilspassent  l’été;  mais  il  n'y 
a pas  beaucoup  d’observateurs  dans  les  Alpes 
Lapones. 

Ces  oiseaux  n'aiment  point  à se  percher  ; ils  se 
tieunent  à terre,  où  ils  courent  et  piétinentcomme 
uos  alouettes  dont  ils  ont  les  allures,  la  taille, 
presque  les  longs  éperons,  etc. , mais  dont  ils  dif- 


fèrent par  la  forme  du  bec  et  de  la  langue,  et 
comme  on  a vu,  par  les  couleurs,  l'habitude  des 
grands  voyages,  leur  séjour  sur  les  montagnes 
glaciales,  etc. 

On  a remarqué  qu’ils  ne  donnaient  point  ou 
que  très-peu  la  nuit,  et  que  dès  qu’ils  aperce- 
vaient de  la  lumière  ils  se  mettaient  a sautiller: 
c’est  peut-être  la  raison  pourquoi  ils  se  plaisent 
pendant  l’été  sur  le  sommet  des  hautes  monta- 
gnes du  nord,  où  il  n'y  a point  de  nuit  dans  cette 
saison,  et  où  ils  peuvent  ne  pas  perdre  un  seul 
instant  de  leur  perpétuelle  insomnie. 

longueur  totale,  six  pouces ctdemi  ; bec,  cinq 
lignes , ayant  nu  palais  un  tubercule  où  grain 
d’orge  qui  caractérise  cette  famille  ; doigt  posté- 
rieur, égal  il  celui  du  milieu,  et  il  a l’ongle  beau- 
coup plus  long  et  moins  crochu  ; vol,  ouze  pou- 
ces un  quart  ; queue , deux  pouces  deux  tiers , 
un  peu  fourchue , composée  de  douze  pennes  : 
elle  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes. 

VARIÉTÉS 

DE  L’ORTOLAN  DE  NEIGE. 

On  juge  bien  d’apres  ce  que  j'ai  dit  du  double 
changement  que  l'ortolan  de  neige  éprouve  cha- 
que année  dans  les  couleurs  de  son  plumage,  et 
de  ladifférencequlcstentresalivréed’étéetsali- 
vréed'hivcr;  onjugebien,  dis-je,  qu'il  ne  sera  ici 
question  d’aucune  variété  qui  pourra  appartenir, 
soit  aux  deux  époques  principales,  soit  aux  épo- 
ques intermédiaires,  ces  variétés  n’étant  au  vrai 
que  les  variations  produites  par  l’action  du  froid 
et  du  chaud  dans  le  plumage  du  meme  individu, 
que  les  nuances  successives  par  lesquelles  cha- 
cune des  deux  livrées  se  rapproche  insensible- 
ment de  l'autre. 

I . L’obtolàn  jacobin  . C’est  une  variété  de  cli- 
mat, qui  a le  bec,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs, 
les  pieds  gris,  tout  le  reste  noir.  Cetoiseau  parait 
tous  les  hivers  à la  Caroline  et  à la  Virginie , et 
disparaît  tous  les  étés  11  est  probable  qu'il  va 
nicher  du  côté  du  nord. 

II. I.’OBTOLAN  DENEIGE  A COM-IEB.  11  a la  tête, 
lagorge  et  le  cou  blancs;  deux  espèces  de  colliers 
au  bas  du  cou  ; le  supérieur  de  couleur  plom. 
bée,  l'inférieur  de  couleur  bleue,  tous  deux  sé- 
parés par  la  couleur  du  fond,  qui  forme  une  es- 
pèce de  collier  blanc  intermédiaire;  les  plumes 
des  ailes  blanches,  teintées  de  jaune  verdâtre,  et 
entremêlées  de  quelques  plumes  noires  ; les  hui^ 
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pennes  du  milieu  de  la  queue  et  les  deux  exté- 
rieures blanches,  les  deux  autres  noires  ; tout  le 
reste  du  plumage  d'un  brun  rougeâtre  , tacheté 
d’un  jaune  verdâtre  ; le  bec  rouge  bordé  de  een- 
dre  ; l’iris  blanche?  et  les  pieds  couleur  de  chair. 
Cet  oiseau  a été  prlsdans  la  province  d'Essex;  et 
ce  n’est  qu 'après  un  très-long  temps  et  beaucoup 
de  tentatives  inutiles  qu’on  est  venu  à bout  de 
l'uttirtr  dans  le  piège. 

M . Ivramer  a remarque  que  les  ortolans,  ainsi 
que  les  bruants,  les  pinsons  et  les  bouvreuils 
avaient  les  deux  pièces  du  bec  mobiles  ; et  c’est 
par  cette  raison,  dit-il,  que  ces  oiaeauxépluchent 
les  graines  et  ne  les  avalent  pas  tout  entières. 

L’AGKîPENNE 

OU  L’ilBTOLAN  DE  six. 

Genre  linotte.  .Cuvier.) 

Cet  oiseau  est  voyageur,  et  le  motif  de  ses 
voyages  est  connu  : on  en  voit  au  mois  de  sep- 
tembre des  troupes  nombreuses  , ou  plutôt  on 
les  entend  passer  pendant  la  nuit,  venaut  de  l’ile 
de  Cuba,  ou  le  riz  commence  à durcir,  et  se  ren- 
dant à la  Caroline , où  cette  graine  est  encore 
tendre.  Ces  troupes  ne  restent  à la  Caroline  que 
trois  semaines , et  au  bout  de  ce  temps  elles  con- 
tinuent leur  route  du  côté  du  nord , cherchant 
des  graines  moins  dures  ; elles  vont  ainsi  de  sta- 
tions en  stations  jusqu'au  Canada  et  peut-être 
plus  loin.  Mais  ce  qui  pourrait  surprendre  , et 
qui  n’est  cependant  pas  sans  exemple,  c'est  que 
res  volées  ne  sont  composées  que  de  femelles.  On 
s’est  assuré,  dit-on,  par  la  dissection  d'ungrand 
nombre  d’individus,  qu'il  n’arrivait  nu  mois  de 
septembre  que  des  femelles,  au  lieu  qu'au  com- 
mencement du  printemps  les  femelleset  les  mâ- 
les passent  ensemble  ; et' c’est  en  effet  l'époque 
marquée  par  la  nature  pour  le  rapprochement 
des  deux  sexes. 

Le  plumage  des  femelles  est  roussâtre  presque 
par  tout  le  corps  ; celui  des  mâles  est  plus  va- 
rié. Iis  ont  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  du 
cou  , la  gorge,  la  poitrine,  tout  le  dessous  du 
corps,  la  partie  supérieure  du  dus  et  les  jambes 
noires , avec  quelque  mélange  de  roussâtre  ; le 
derrière  de  la  tète  et  du  cou  roussâtre  ; la  partie 
inférieure  du  dos  et  le  croupion  d'un  cendré 
olivâtre , les  grandes  couvertures  supérieures 
des  ailes  de  même  couleur  , bordées  de  blan- 
châtre: les  petites  couvertures  supérieures  des 
Hes  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 


d'un  blanc  sale;  le»  pennes  de  l’aile  noires,  ter- 
minées de  brun  et  bordées,  les  grandes  de  jaune 
soufre,  les  moyennes  de  gris.  Les  pennes  de.  la 
queue  sont  à peu  près  comme  les  grandes  pennes 
des  ailes  ; mais  elles  ont  une  singularité , e'est 
que  toutes  sont  terminées  en  pointe.  Enfin  le  bec 
est  cendré  et  les  pieds  sont  bruns.  Ou  a remar- 
qué que  cet  ortolan  était  plus  haut  sur  jambes 
que  les  autres. 

Longueur  totale,  six  pouces  trois  quarts  ; bec, 
six  lignes  et  demie  ; vol , onze  pouces  ; queue ,' 
deux  pouces  et  demi,  un  peu  fourchue  : elle  dé- 
passe le*  ailes  de  dix  lignes. 

VARIÉTÉ  DE  L’AGRIPENNE 

OU  ORTOLAN  DE  BIZ. 

Lagripenne  ou  ortolan  de  la 

LOUISIANE 

Je  Depuis  m'empécher  de  rapporter  cet  oiseau 
à l’espece  precedente,  comme  simple  variété  de 
climat  ; en  effet , c’est  la  même  taille , le  même 
port,  1rs  mêmes  proportions,  la  même  forme  jus- 
que dans  les  pennes  de  la  queuequi  sont  pointues: 
il  n'y  a de  différence  qne  dans  les  couleurs  du 
"plumage.  L'ortolan  de  la  Louisiane  a la  gorge 
et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  jaune  clair,  et 
qui  devient  encore  plus  clair  sur  le  bas- ventre , 
le  dessus  de  la  tête  et  du  eorps , les  petites  cou- 
vertures supérieures  desaiies  d'un  brun  olivâtre; 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  jaunes,  rayés  finement  de  brun;  les  pen- 
nes de  ia  queue  noirâtres,  celles  du  milieu  bor- 
dées de  jaune,  les  latérales  de  blanc,  les  inter- 
médiaires de  nuances  intermédiaires  entre  le 
jaune  et  le  blanc  ; les  grandes  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  noires , bordées  de  blanc  ; les 
pennes  de  même,  excepte  le»  moyennes  qui  ont 
plus  de  blanc. 

Les  dimensions  sont  à peu  prés  les  mêmes  que 
dans  l'ortolan  de  riz. 

_ 

LE  BRUANT  DE  FRANCE. 

(LE  BRUANT  JAUNE.  ) 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  eouirostres , genre 
bruant.  (Cuvier.) 

Le  tubercule  osseux  ou  grain  d’orge  que  cet 
oiseau  a dans  le  palais  est  le  titre  incontestable 

• Cei  otoCtt.  d«  nenre  pawerlne  de  M.  vieillot,  est  la  fe- 
melle du  précédent. 
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par  lequel  il  prouve  sa  parenté  avec  les  orto- 
lans ; il  a encore  avec  eux  plusieurs  autres  traits 
de  conformité , soit  dans  la  forme  extérieure 
du  bec  et  de  la  queue , soit  dans  la  proportion 
des  autres  parties  et  dans  le  bon  goût  de  sa 
chair.  M.  Saleroc  remarque  que  son  cri  esta 
peu  près  le  même , et  que  c’est  d'après  ce  cri , 
semblable,  dit-il , à celui  de  l’ortolan  , qu’on 
l'appelle  dand  l’Orléanais  binery. 

Le  bruant  fait  plusieurs  pontes , la  dernière 
en  septembre.  Il  pose  sou  nid  à terre,  sous  une 
motte,  dans  un  buisson  , sur  une  touffe  d'herbe, 
et  dâns  tous  ees  cas  il  le  fait  tissez  négligem- 
ment; quelquefois  il  l’établit  surles  basses  bran- 
ches des  arbustes  ; mais  alors  il  le  construit  avec 
un  peu  plus  de  soin.  La  paille,  la  mousse  et  les 
feuilles  sèches  sont  les  matériaux  qu’il  emploie 
pour  le  dehors;  les  racines  et  la  paille  plus  me- 
nue , le  crin  et  la  laine  sont  ceux  dont  il  se  sert 
pour  matelasser  le  dedans.  Scsocufs,  le  plussou- 
vent  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  sonttachetes 
de  brun  de  différentes  nuances,  sur  un  fond 
blanc  : mais  les  taches  sont  plus  fréquentes  au 
gros  bout.  La  femelle  couve  avec  tant  d’affec- 
tion, que  souvent  elle  se  laisse  prendre  U la  maiu, 
en  plein  jour.  Ces  oiseaux  nourrissent  leurs  pe- 
tits de  graines,  d’insectes  et  même  de  hanne- 
tons , ayant  la  précautiou  d’ôter  à ceux-ci  les 
envetoppesdeleurs  ailes  qui  seraient  trop  dures. 
Ils  sont  granivores , mnis  on  sait  bien  que  cette 
qualité  ne  leur  interdit  pas  les  insectes.  Le  mil- 
let et  iechénevis  sont  les  graines  qu’ils  aiment 
lemieux.  On  les  prend  au  laeetavec  un  épi  d’a- 
voine pour  tout  appât  : mais  ils  ne  sc  prennent 
pas , dit-on,  à la  pipée,  lis  se  ticmicut  l’été  au- 
tour des  bois,  le  long  des  haies  et  des  buissons  ; 
quelquefois  dans  les  vignes,  mais  presque  Jamais 
dans  l'Intérieur  des  forêts.  L’hiver  une  partie 
change  de  climat;  ceux  qui  restent  se  rassem- 
blant entre  eux , et  se  réunissant  avec  les  pin- 
sons, les  moineaux , etc. , forment  des  troupes 
très-nombreuses,  surtout  dans  les  jours  pluvieux; 
ils  s'approchent  des  fermes , et  même  des  villes 
et  des  grandsehemins,  où  Ils  trouvent  leur  nour- 
riture sur  les  buissons,  et  Jusque  dans  la  fiente 
des  chevaux,  et  dans  cette  saison  ils  sont  pres- 
que aussi  familiers  que  les  moineaux.  Leur  vol 
est  rapide  ; ils  se  posent  au  moment  oit  l’on  s'y 
attend  le  motns,  et  presque  toujours  dans  le  plus 
épais  du  feuillage , rarement  sur  une  branche 
isolée.  Leur  cri  ordinaire  est  composé  de  sept 
notes , dont  les  six  premières  égales  et  sur  le 
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même  ton , et  la  dernière  plus  aigué  et  plus 
traînée,  U,  ti,  ti,  ti,  ti,  ti,  ti. 

Les  bruants  sont  répandus  dans  toute  l’Eu- 
rope, depuis  la  Suède  jusqu’il  l’Italie  Inclusive- 
ment , et  par  conséquent  peuvent  s'accoutumer 
à des  températures  très-différentes  : c'est  ce  qui 
arrive  b la  plupart  des  oiseaux  qui  se  familiari- 
sent plus  ou  moins  avec  l’homme , et  savent 
tirer  parti  de  sa  société. 

Le  mêle  est  remarquable  par  l’éclat  des  plu- 
mes Jaunes  qu'il  a sur  la  tète  et  sur  la  partie  in- 
férieure du  corps  : mais  sur  la  tète,  cette  couleur 
est  variée  de  brun  ; elle  est  pure  sur  les  côtés  de 
la  tête , sous  la  gorge , sous  le  ventre  et  sur  les 
couvertures  du  dessous  des  ailes,  et  elle  est  mê- 
lée de  marron  clair  surtout  le  reste  de  la  partie 
inférieure.  L’olivâtre  règne  sur  le  cou  et  les  pe- 
tites couvertures  supérieures  des  ailes  ; le  noi- 
râtre mêlé  de  gris  et  de  marron  clair  sur  les 
moyennes  et  les  plus  grandes,  sur  le  dos  et  même 
sur  le*  quatre  premières  pennes  de  l'aile  ; les  au- 
tres sont  brunes  et  bordées , les  grandes  de  jau- 
nâtre, les  moyennes  degri»;  les  pennes  de  la 
queue  sont  brunes  aussi  et  bordée^,  les  deux 
extérieures  de  blanc  , et  les  dix  autres  de  gris 
blanc  ; entin  leurs  couvertures  supérieures  sont 
d'uu  marron  clair,  terminées  de  gris  btane.  La 
femelle  a moins  de  jaune  que  le  mâle , et  elle  est 
plus  tachetée  sur  le  cou . la  poitrine  et  le  ventre  ; 
tous  deux  ont  les  bords  du  bee  inférieur  ren- 
trants et  reçus  dans  le  supérieur  ; les  bords  de 
celui-ci  écbancres  près  de  la  pointe;  la  langue 
divisée  en  filets  déliés  par  le  bout  : enfin  l’ongle 
postérieur  est  le  plus  long  de  tous.  L'oisrnu  pèse 
cinq  à six  gros  ; il  a sept  pouces  et  demi  de  tube 
intestinal;  des  vestiges  de  cæcum;  l'oesophage 
long  de  deux  pouces  et  demi , se  dilatant  près 
du  gésier  ; le  gésier  musculeux  ; la  vésicule  du 
liel  très-petite.  Dans  I ovaire  de  toutes  les  fe- 
melles que  j’ai  disséquées  il  s’est  trouvé  des 
œufs  de  grosseur  inégale. 

Longueur  totale , six  pouces  un  tiers;  bec, 
cinq  lignes  ; pieds,  huit  à neuf  lignes;  doigt  du 
milieu  presque  aussi  long;  vol , neuf  pouces  un 
quart  ; queue,  deux  pouces  trois  quarts,  compo- 
sée de  douze  pennes,  un  peu  fourchue,  non-seu- 
lement parce  que  les  pennes  intermédiaires  sont 
pins  courtes  que  les  latérales,  mais  aussi  parce, 
que  les  six  pennes  de  chaque  côté  se  tournent 
naturellement  en  dehors  : elle  dépusse  les  ailes 
de  vingt-one  lignes. 
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variétés  du  bruant. 

On  peut  bien  s’imaginer  que  le  jaune  et  les 
autres  couleurs  propres  à cette  espèce  varient 
dans  differents  Individus , dans  différents  cli- 
mats, etc.,  soit  pour  la  teinte,  soit  pour  la 
distribution.  Quelquefois  le  jaune  s'étend  sur 
toute  la  tète , sur  le  cou , etc.  ; d'autres  indi- 
vidus ont  la  tète  d’un  cendré  jaunâtre  ; le  cou 
cendré  tacheté  de  noir  ; le  ventre , les  jambes 
et  les  pieds  d'un  jaune  de  safran;  la  queue 
brune  bordée  de  jaune , etc. 


LE  ZIZI 

ou  brv.vst  ne  haie. 

(ienre  bruant.  (Cuvier.) 

Je  donne  à cet  oiseau  le  nom  de  si  si  d'après 
son  cri  ordinaire,  assez  semblable  a celui  du  pre- 
mier bruant.  On  levoit  tantôt  perché,  tantùtcou- 
rant  sur  la  terre , et  par  préférence  dans  les 
champs  nouvellement  labourés  où  il  trouve  des 
grains,  des  petits  vers  et  d’autres  insectes  : aussi 
a-t-il  presque  toujours  le  bec  terreux.  Il  donne 
assez  facilement  dans  tous  les  pièges  ; et  lorsqu'il 
est  pris  aux  gluaux , il  y reste  le  plus  souvent , 
ou  bien  il  ne  s’en  tire  qu’en  perdant  presque 
toutes  ses  plumes,  et  il  tombe  ne  pouvant  plus 
voler.  Il  s’apprivoise  aisément  dans  la  volière, 
cependant  il  n'est  pas  absolument  inscnsiblea  la 
perte  de  sa  liberté;  et  ce  qui  le  prouve,  c’est  que 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  mois  il  ne 
fait  entendre  que  son  cri  ordinaire,  lequel  il  ré- 
pété fréquemment  et  avec  inquiétude  lorsqu’il 
voit  quelqu’un  s'approcher  de  sa  cage  ; il  lui  faut 
tout  ce  temps  pour  se  faire  à la  captivité , quel- 
quedouce  qu’elle  soit,  et  pour  reprendre  son  ra- 
mage. S’il  faisait  bien  il  ne  le  reprendrait  jamais, 
alln  que  l'homme  eut  un  motif  de  moins  de  le 
tenir  en  servitude.  lia  à peu  près  la  même  taille 
et  les  mêmes  mœurs  que  notre  premier  bruant  ; 
■n  sorte  qu’on  peut  légitimement  soupçonner 
que  ces  deux  oiseaux  , étant  mieux  connus , 
pourront  se  rapporter  à la  même  espèce. 

Les  zizis  ne  se  trouvent  point  dans  lejs  pays 
du  nord,  et  il  semble  au  contraire  qu'ils  soient 
plus  communsdans  les  pays  meridiouaux  ; mais 
ils  sont  rares  dans  plusieurs  de  nos  provinces  de 
France.  On  les  voit  souvent  avec  les  piusons , 
dont  ils  imitent  le  chant,  et  avec  lesquels  ils  for- 
ment des  volées  nombreuses , surtout  dans  les 


jours  de  pluie.  Ils  se  nourrissent  des  mêmes 
choses  que  les  granivores , et  vivent  environ 
six  ans , selon  Olina  ; ce  qu'il  faut  toujours  en- 
tendre de  l’état  de  domesticité , car  il  serait 
assez  difficile  d’établir  un  calcul  juste  sur  les 
probabilités  de  la  vie  des  oiseaux  jouissant  de 
l’air  et  de  la  liberté. 

Le  mâle  a le  dessus  de  la  tête  tacheté  de  noi- 
râtre, sur  un  fond  vert  olive,  une  plaque  jaune 
sur  les  côtés,  coupée  en  deux  parties  inégales  par 
un  trait  noir  qui  passe  sur  les' yeux  ; la  gorge 
brune  ainsi  que  le  haut  de  la  poitrine  ; un  collier 
jaune  entre  deux  ; le  reste  du  dessous  du  corps 
d’un  jnunc(qui  va  s'éclaircissant  vers  la  queue, 
et  tacheté  de  brun  sur  les  flancs  ; le  dessus  du 
cou  et  du  dos  varié  de  roux  et  de  noirâtre  ; le 
croupion  d’un  roux  olivâtre,  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  d’un  roux  plus  franc  ; 
les  pennes  des  ailes  brunes  bordées  d’olivâtre , 
excepté  les  plus  voisines  du  dos  qui  sont  rous- 
ses ; les  pennes  de  la  queue  brunes  aussi , bor- 
dées, lesdeuxextérieuresde  blanc,  lessuivnutes 
de  gris  olivâtre , et  les  deux  du  milieu  de  gris 
roussâtre  ; enfln  le  bec  cendré  et  les  pieds  bruns. 

La  femelle  a moins  de  jaune  et  n’a  point  la 
gorge  brune,  ni  la  tache  de  la  même  couleur  sur 
la  poitrine.  Au  reste,  Aldrovande  avertit quelcs 
couleurs  du  plumage  sont  fort  variables  dans 
cette  espèce  : l'individu  qu’il  a fait  représenter 
avait  sur  la  poitrine  une  teinte  de  vert  obscur;  et 
parmi  ceux  que  j'ai  observés , il  s’en  est  trouvé 
un  qui  avait  la  partie  supérieure  du  cou  oli- 
vâtre , presque  sans  aucun  mélange. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  quart  ; bec, 
environ  six  lignes;  vol,  neuf  pouces  deux  tiers; 
queue,  près  de  trois  pouces,  composée  de  douze 
pcnucs  : elle  dépassé  les  ailes  d'environ  dix-huit 
ligues;  elle  est  fourchue  à peu  près  comme 
dans  les  bruants. 


Les  Italiens  ont  ainsi  appelé  cet  oiseau,  parce 
qu’il  donne  indiféremmeut  dans  tous  les  pièges, 
et  que  cette  insouciance  de  soi-même  et  de  sa 

' II  faut  rapporter  ici . connue  *eule  description  du  m.1lc  du 
bruant-fou,  celle  du  inâfrided'ortolan  de  Lorraine,  qui  eut  une 
espèce  fictive.  Le  bruant-fou  est  une  de*  espèces  que  Cuvier 
cite  dans  son  genre  bruant. 


LE  BRUANT  FOU  '. 

(LB  BBUANT  FOU  OU  DF.  PBÉ.) 
Genre  bruant.  (Cuvier.) 
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DU  BRUANT. 


propre  conservation  est  en  effet  la  plus  grande 
marque  de  folie,  même  dans  les  animaux  ; mais 
comme  nous  l’avons  remarqué,  le  bruant  et  le 
zizi  participent  plus  ou  moins  à cette  espèce  de 
folie,  et  l'on  peut  la  regarder  comme  uue  maladie 
de  famille,  que  le  bruant  dont  il  s'agit  ici  a seu- 
lement dans  un  plus  haut  degré  : je  lui  ai  donc 
conservé  le  nom  qu'il  porte  en  Italie,  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  que  celui  de  bruant  des  prés 
me  parait  ne  lui  point  convenir,  les  oiseleurs  et 
les  chasseurs  les  plus  attentifs  m'ayant  assuré 
unanimement  qu'ils  n’avaient  jamais  vu  dans 
les  prés  de  ces  prétendus  bruants  des  prés. 

Ainsi  que  le  zizi , le  bruant  fou  ne  se  trouve 
point  dans  les  pays  septentrionaux,  et  son  nom 
ue  parait  point  dans  les  Zoologies  locales  de  la 
Suède,  du  Danemarck,  etc.  : il  cherche  la  soli- 
tude et  se  plaît  sur  les  montagnes;  il  est  fort  com- 
mun et  très-connu  dans  celles  qui  sontautour 
de  .Nantua.  M.  Hébert  l’y  a vu  souvent  et  d’as- 
sez près , soit  à terre,  soit  sur  des  noyers  ; les 
gens  du  pays  lui  ont  assuré  que  sa  chair  était 
un  très-bon  manger.  Son  ehant  est  fort  ordi- 
naire et  a rapport  n celui  de  uotre  bruant.  Les 
oiseleurs  prussiens  prennent  souvent  de  ces  oi- 
seaux, et  ils  ont  remarqué  que  lorsqu’on  les  met 
dans  une  volière  où  il  y a d’autres  oiseaux  de 
différentes  espèces,  ils  s'approchent  des  bruants 
ordinaires  avec  une  prédilection  marquée  ; ils 
semblent  les  rccounaitre  pour  leurs  parents  : ils 
ont  en  effet  le  même  cri,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  la  même  taille , la  même  conformation 
que  les  bruants,  et  ils  n’en  diffèrent  que  par 
quelques  habitudes  et  par  le  plumage.  Le  mêle  a 
toute  la  partie  supérieure  variée  de  noirAtre  et 
de  gris  : mais  ce  gris  est  plus  franc  sur  la  tète, 
et  il  est  roussôtre  partout  ailleurs,  excepté  sur 
quelques-unes  des  couvcrtuie3  moyennes  des 
ailes  où  il  devient  presque  blanc;  ce  meme  gris 
roussAtre  borde  presque  toutes  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  dont  le  fond  est  brun,  seule- 
ment les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue 
sont  bordées  et  termiuées  de  blanc.  Le  tour  des 
yeux  est  blanc  roussAtre  ; les  côtés  de  la  tète  et 
du  cou  sontgiis;  la  gorge  est  de  cette  dernière 
couleur  pointillée  de  noirAtre,  et  bordée  de  cha- 
que côté  et  par  le  bas  d'une  ligne  presque  noire, 
qui  forme  une  espèce  de  cadre  irrégulier  à la 
plaque  grise  des  côtés  de  la  tète  ; tout  le  dessous 
du  corps  est  d'un  roux  plus  ou  moins  clair, 
mais  pointillé  ou  varié  de  noirAtre  sur  la  gorge, 
la  poitrine  et  les  flancs  ; Icbec  et  les  pieds  sont  gris . 
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Longueur  totale,  six  pouces  un  quart  ; bec, 
cinq  A six  lignes  ; vol,  neuf  à dix  pouces  ; queue, 
deux  pouces  un  tiers,  un  peu  fourchue,  compo- 
sée de  douze  pennes  : el  le  dépasse  les  ailes  de  seize 
lignes. 

LE  PROYER. 

(LE  BBUANT  PnOVEB.) 

Genre  bruant.  (Cuvier.) 

C’est  un  oiseau  de  passage  et  que  l'on  voit  ar- 
river de  bonne  heure  au  printemps.  Je  suis  sur- 
pris qu’on  ne  l’ait  pas  appelé  bruant  îles  prés , 
car  il  ne  s'éloigne  guère  dés  prairies  dans  la 
belle  saison  : il  y établit  son  nid,  ou  bien  dans 
les  orges,  les  avoines,  les  minières,  etc. , rare- 
ment à plate-terre , mais  trois  ou  quatre  pouces 
au-dessus  du  sol,  dans  l'herbe  la  plus  serrée  et 
assez  forte  pour  porter  ce  nid.  La  femelle  y pond 
quatre,  cinq  et  quelquefois  six  œufs,  et  tandis 
qu’elle  les  couve,  le  môle  pourvoit  A sa  nourri- 
ture, et,  se  posant  sur  la  cime  d’un  arbre,  il  ré- 
pète sans  cesse  son  désagréable  cri , tri,  tri,  tri, 
tiritz , qu’il  ne  conserve  que  jusqu’au  mois 
d’noùt  : ce  cri  est  plus  vif  et  plus  court  que  ce- 
lui du  bruant. 

On  a remarqué  que  lorsque  le  pl  oyer  s’élevait 
de  terre  pour  s’aller  poser  sur  une  branche,  ses 
pieds  étaient  pendants,  et  que  ses  ailes,  au  lieu 
de  se  mouvoir  régulièrement,  paraissaient  agi- 
tées d'un  mouvement  de  trépidation  propre  A 
la  saisou  de  l'amour.  Le  reste  du  temps,  par 
exemple,  eu  automne , il  vole  très-bien  et  très- 
vite,  et  même  il  s’élève  à une  assez  grande  hau- 
teur. v • 

Les  petits  quittent  leur  nid  bien  n vaut  de  pou- 
voir s'envoler  : ils  se  plaisent  a courir  duns 
l'herbe,  et  il  semble  que  les  père  et  mère  ne  po- 
sent leur  nid  à terre  que  pour  leur  en  donner  la 
facilité  : les  chiens  couchants  les  rencontrent 
fort  souventlorsque  l'on  chasse  aux  cailles  ver- 
tes. Le  père  et  In  mere  continuent  de  les  nourrir 
et  de  veiller  sur  eux  jusqu’à  ce  qu'ils  soient  en 
état  de  voler  : mais  leur  sollicitude  est  quelque- 
fois indiscrète;  car  lorsqu'onnpprochedcla  cou- 
vée, ils  contribuent  eux-mèmes  à la  déceler,  en 
voltigeant  nu-dessus  d'un  air  inquiet. 

La  famille  élevée,  ils  se  jettent  par  bandes 
nombreuses  dans  les  plaines,  surtout  dans  les 
champs  d'avoine,  deféves  et  autres  menues  grai- 
nes, dont  la  récolte  se  fait  la  dernière.  Ils  par- 
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teut  un  peu  après  las  hirondelles,  et  il  est  très- 
rare  qu'il  eu  reste  quelques-uns  pendant  l'hiver, 
comme  avait  fait  celui  qui  fut  apporté  àOcssner, 
dans  cette  saison. 

On  a remarqué  que  le  proyer  ne  voltige  pas 
de  branche  en  branche , mais  qu'il  se  pose  sur 
l’extrémité  de  la  branche  la  plus  haute,  la  plus 
isolée,  soit  d'un  arbre,  soit  d'uu  buisson  ; qu’au 
moment  même  il  se  met  à chanter;  qu’il  s’y  tient 
des  heures  entières  dans  la  même  place  A répé- 
ter son  ennuyeux  tri,  tri  ; enlin  qu'en  preuantsa 
volée  il  faiternquer  son  bec. 

La  femelle  chante  aussi,  lorsque  ses  soins  ne 
sont  plus  nécessaires  à ses  petits;  mais  elle  ne 
chante  que  perchée  sur  une  branche,  et  lorsque 
le  soleil  est  au  méridien  ou  qu'il  en  est  peu  éloi- 
gné : elle  se  tait  le  reste  du  jour  et  fait  très-bien, 
car  elle  ne  chante  pas  mieux  que  le  mâle  : elle 
est  un  peu  plus  petite  et  son  plumage  est  à peu 
près  leméme;  tous  deux  se  nourrissent  de  grai- 
nes et  de  petits  vers  qu'ils  trouvent  dans  les  prés 
et  dans  les  champs.  Ces  oiseaux  sont  répandus 
dans  toute  l'Europe , ou  plutôt  ils  embrassent 
toute  l’Europe  dans  leur  migration  ; mais  Olina 
préteud  qu'on  eu  voit  une  plus  grande  quantité 
a Rome  ctdans  les  environs  que  partout  ailleurs. 
Les  oiseleurs  les  gardent  en  cage  pour  leur  ser- 
vir d’appeaux  ou  d'appelants  dans  leurs  petites 
chasses  d’automne  ; eteesapprnux  attirent  dans 
le  piège,  non-seulement  des  bruants  fous,  mais 
encore  plusieurs  autres  petits  oiseaux  de  diffé- 
rentes espèces.  On  tient  ces  appelants  dans  des 
cages  basses,  et  où  il  n’y  a point  de  bâtons  ou 
juehpirs , sans  doute  parce  qu'on  s’est  aperçu 
qu'ils  n'aimaient  pas  a se  percher,  au  moins  de 
cîttc  manière. 

Le  proyer  alcdessus  de  la  tête  et  du  corps  va- 
rié de  brun  et  de  roux;  la  gorge  et  le  tour  des 
yeux  d'un  roux  clair , la  poitrine  et  tout  le  reste 
du  dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre  tacheté 
de  brun  sur  la  poitrine  et  les  flancs  ; les  couver- 
tures supérieures  des  ailes , les  pennes  de  ees 
mêmes  ailes  etcelles  de  la  queue  brunes,  bordées 
de  roux  plus  ou  moins  clair le  bec  et  les  pieds 
gris  bruns. 

La  femelle  a le  croupion  d'un  gris  tirant  sur 
le  roux , sans  aucune  tache  ; les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  de  lu  même  couleur  bor- 
dées de  blanchâtre  ; et  en  général  ses  plumes  et 
les  pennes  de  sa  queue  et  de  ses  ailes  sont  bor- 
dées de  couleurs  plus  claires. 

Le  bec  de  ces  oiseaux  est  d'une  forme  remar- 


quable : les  deux  pièces  en  sont  mobiles  comme 
dans  les  ortolans  ; leurs  bords  sont  rentrants  de 
même  que  dans  le  bruant  ordinaire,  et  ils  ne  se 
joignent  point  paruneligne  droite,  niais  par  une 
ligne  anguleuse  ; chaque  bord  du  bec  inférieur 
forme,  vers  le  tiers  de  sa  longueur,  un  angle 
saillant  obtus,  lequel  est  reçu  dans  un  angle  ren- 
trant que  forme  le  bord  correspondant  du  bec 
supérieur  : ce  bec  supérieur  est  plus  solide  et 
plus  plein  que  dans  la  plupart  des  autres  oi- 
seaux. La  langue  est  étroite,  épaisse  et  taillée  Asn 
pointe  en  manière  de  cure-dent  ; les  narines  sont 
recouvertes  dans  leur  partie  supérieure  par  une 
membrane  en  forme  de  croissant , et  dans  leur 
pnrtie  inférieure  par  de  petites  plumes  ; la  pre- 
mière phalange  du  doigt  extérieur  est  unie  h 
celle  du  doigt  du  milieu. 

Tube  iutestiual,  treize  pouces  et  demi  ; gésier 
musculeux , précédé  d'une  médiocre  dilatation 
de  l'oesophage,  contenant  de*  débris  de  substan- 
ces végétales ,'  entre  autres  des  noyaux  mêlés 
avec  de  petites  pierres  ; de  légers  vestiges  de 
cæcums  ; point  de  vésicule  de  licl  ; grand  axe  dés 
testicules,  quatre  lignes;  petit  axe,  trois  lignes; 
longueur  totalede  l’oiseau,  sept  pouces  et  demi  ; 
bec,  sept  lignes;  vol,  onze  pouces  un  tiers; 
queue,  près  de  trois  pouces , un  peu  fourchue, 
composée  de  douze  peunes  : elle  dépasse  les  ailes 
de  dix-huit  lignes.'  , 
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AUX  BRUANTS. 

LE  GUIRNEGÀT. 

(■cure  moineau.  (Cuvier.) 

SI  ee  bruant  n’était  point  de  l’Amérique  mé 
ridionale,  et  que  son  cri  ne  fût  point  différent 
de  celui  de  notre  bruant , je  ne  l’aurais  donné 
que  comme  une  variété  de  eelui-ci  : il  est  même 
en  quelque  sorte  plus  bruant  que  le  nôtre;  car  il 
a plus  de  jaune  que  le  nôtre  n'en  a eommuné 
ment,  et  jene  doute  pasqueccs  deux  races  ne  se  _ 
croisassent  avec  succès,  et  qu'il  ne  résultât  de 
leur  mélange  des  individus  féconds  et  perfec- 
tionnés. 

Le  jaune  règne  sans  mélange  sur  la  tête  , le 
cou  et  tout  le  dussous  du  corps , et  cette  mémo 
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couleur  borne  presque  toutesles  couvertures  su- 
périeures et  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes 
qui  sont  brunes  ; sur  le  dos  elle  est  mêlée  de 
brun  et  de  vert  : le  bec  et  les  yeux  sont  noirs  et 
les  pieds  bruns. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Brésil,  et  selon  toute 
apparence  il  en  est  originaire , puisqu’il  a été 
nommé  par  les  naturels  du  pays.  Marcgrave  fait 
l'éloge  de  son  ramage , et  le  compare  à celui  du 
pinson . 

La  femelle  est  fort  différente  du  mâle , puis- 
que. suivant  le  même  auteur , elle  a le  plumage 
et  le  cri  du  moineau. 

LA  THERESE  JAUNE. 

Comme  je  ne  connais  que  le  portrait  de  cet  oi- 
seau du  Mexique  et  son  cadavre , je  ne  puis  eu 
dire  autre  chose , sinon  que  par  le  plumage  il 
approche  beaucoup  de  notre  bruant  commun, 
li  a presque  toute  la  tète,  la  gorge  et  les  cètés  du 
cou  d’uu  jaune  orangé;  la  poitrine  et  le  dessous 
du  corps  mouchetés  de  bruu  sur  un  fond  blanc 
sale  ; le  derrière  de  la  tète  et  du  cou  et  tout  le 
dessus  du  corps , bruns  ; cette  dernjere  couleur 
se  prolonge  de  chaque  cote  sur  le  cou  eu  forme 
de  poiute , et  s'éteud  presque  jusqu'à  l'œil  ; les 
penues  des  ailes  et  de  la  queue  et  leurs  cou- 
vertures sont  brunes , bordées  d’uu  brun  plus 
clair. 

LA  FLAVÉOLE. 

Elle  a le  front  et  la  gorge  jaunes , et  tout  le 
reste  du  plumage  gris.  Sa  taille  est  à peu  près 
celle  du  tarin.  M.  Liuiucus,  qui  a fait  connaître 
cette  espèce,  dit  qu'elle  se  trouve  dans  les  pays 
chauds,  mais  il  ne  dit  pus  à quel  continent  elle 
appartient. 

L’OLIVE. 

Ce  petit  bruant, qui  se  trouve  a Saint-Domiu- 
gue,  n’est  guère  plus  gros  qu’un  roitelet.  Il  a 
toute  la  partie  supérieure  et  même  la  queue  et 
les  penues  des  ailes  d’uu  vert  olive;  la  gorge 
d’un  jaune  orangé  ; une  petite  plaque  de  cette 
couleur  entre  le  bec  et  l'œil;  ht  devant  du  coq 
noirâtre;  tout  le  dessous  du  corps  d'un  gris  ti  cs- 
clair,  teinté  d’olivâtre;  la  partie  antérieure  des 
ailes  bordée  de  jaune  clair  ; le  bec  et  les  pieds 
bruns. 

La  femelle  n’a  ni  la  cravate  noire  du  mâle,  ni 
la  gorge  jauue  orangé,  ni  la  petite  plaque  de  la 
même  couleur  entre  le  bee  et  l'œil. 
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Longueur  totale,  trois  pouces  trois  quarts; 
bec , quatre  lignes  et  demie;  vol , six  pouces , 
queue,  dix-huit  lignes,  eomposéede  douze  pen- 
nes; etlesdépassc  les  ailes  de  sept  à huit  ligues. 

L’AMAZONE. 

Cet  oiseau  se  trouve  à Surinam.  On  le  com- 
pare , pour  la  grosseur , à nuire  mésange.  Il  a 
le  dessus  de  la  tête  fauve;  les  couvertures  infe- 
rieures des  ailes  blanchâtres  ; le  reste  du  plu- 
mage bruu. 

L’EMBERISE  A CINQ  COULEURS. 

Nous  ne  savons  de  cet  oiseau  de  Buenos- Ay- 
res  que  ce  que  nous  en  a dit  M.  Commerson , 
lequel  n'a  parlé  que  de  son  plumage  et  de  ses 
parties  extérieures , sans  dire  un  seul  mot  de 
sfshabjtudexnaturelles:  nous  ne  le  rapportous 
meme  aux  bruants  que  sur  la  parute  de  ce  na- 
turaliste; car  il  l'appelle  bruant,  sans  nous  ap- 
prendre s'il  a les  caractères  distinctifs  de  l'es- 
pèce, entre  autres  le  tubercule  osseux  du  bec 
supérieur.  .*. 

Cet  oiseau  a tout  le  dessus  du  corps  d’un 
vert  bruu  tirant  au  Jaune  ; la  tète  et  le  dessus 
de  la  queue  d’une  teinte  plus  obscure;  le  des- 
sous de  la  queue  d'une  teinte  plus  jaunâtre  ; le 
dos  marqué  de  quelques  traits  noirs;  le  bord  an- 
térieur des  ailes  d'un  jaune  vif;  les  pennes  des 
ailes  et  les  plus  extérieures  de  celles  de  la  queue, 
bordées  de  jauuàtre  ; le  dessous  du  corps  d'uu 
blanc  cendré  ; la  pupille  d’uu  bleu  noirâtre  ; l'i- 
ris marron  ; le  bec  cendré  , couvexe  et  pointu  ; 
les  bords  de  la  pièce  inferieure  rentrants  ; les 
nariues  recouvertes  d’une  membrane  et  fort  voi- 
sines de  la  base  du  bec  ; la  langue  terminée  par 
de  petits  filets  ; les  pieds  de  couleur  plombée. 

Longueur  totale  , huit  pouces  ; bec  huit  li- 
gnes ; vol , dix  puces;  queue,  quatre  puces; 
ongle  postérieur,  le  plus  grand  de  tous. 

LE  MORDORÉ. 

Tout  le  corps  de  cet  oiseau  est  mordoré , tant 
dessus  que  dessous , et  presque  partout  du  la 
même  teinte  ; les  couvertures  des  ailes , leurs 
pennes  et  celles  de  la  queue  sout  brunes,  bor- 
dées d’un  mordoré  plus  ou  moins  clair;  le  bee 
est  brun  et  les  pieds  sont  jauuâtres,  teintés  lé- 
gèrement de  mordoré  ; en  sorte  que  c'est  avec 
raisoD  que  nous  avons  donné  a cet  oiseau  le 
nom  de  mordoré.  On  le  trouve  dans  Me  de 
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Bourbon . Sa  tailie  est  a peu  près  celle  du  bruant; 
mais  il  a la  queue  plus  courte  et  les  ailes  plus 
longues  : celles-là  ne  dépassent  celles-ci  que  de 
dix  lignes  environ. 

LE  GONAMBOUCH. 

Seba  nous  apprend  que  cet  oiseau  est  très- 
commun  à Surinam  ; qu’il  a la  taille  de  l'a- 
louette, et  qu’il  chante  comme  le  rossignol,  par 
conséquént  beaucoup  mieux  qu’aucun  de  nos 
bruants;  ce  qui  est  remarquable  dans  un  oiseau 
d’Amérique.  Les  habitants  du  pays  disent  qu’il 
aime  beaucoup  le  mais  ou  blé  de  Turquie , et 
qu'il  se  perche  très-souvent  sur  cette  plante,  tout 
nu  haut  de  sa  tige. 

Sa  couleur  dominante  est  un  gris  clair,  mais 
il  y a une  teinte  de  rouge  sur  la  poitrine , la 
queue , les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  ; 
ces  dernières  pennes  sont  blanches  par-dessous. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  ; bec , cinq  li- 
gnes ; queue,  dix-huit  lignes;  elle  dépasse  les 
ailes  de  dix. 

LE  BRUANT  FAMILIER. 

J’adopte  le  nom  de  M.  Linnæus , parce  qu’il 
ne  faut  pas  multiplier  les  dénominations  sans 
nécessité , et  que  celle-ci  peut  avoir  rapport  au 
naturel  de  l’oiseau.  Il  a la  tête  et  le  bec  noirs; 
le  dessus  du  corps  cendré  et  tacheté  de  blanc  ; 
le  dessous  cendré  sans  taches  ; le  croupion  et  la 
partie  du  dos  qui  est  recouverte  par  les  ailes , 
jaunes;  les  couvertures  et  l’extrémité  des  pennes 
de  la  queue  blanches.  Cet  oiseau  se  trouve  en 
Asie  ; il  est  à peu  près  de  la  taille  du  tarin. 

LE  CÜL-ROUSSET. 

Nous  devons  cette  espèce  à M.  Brissot),  qui  l'a 
décrite  sur  un  Individu  venant  du  Canada.  Cet 
individu  avait  le  dessus  de  la  tète  varié  de  brun 
et  de  marron  ; le  dessus  du  cou , le  dos  et  les 
couvertures  des  ailes  variés  de  même  avec  un 
mélange  de  gris  ; le  croupion,  de  cette'  dernière 
couleur  sans  taches  ; les  couvertures  supérieu- 
res et  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  sale  et 
roussâtre  ; la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
d’un  blanc  saie  varié  de  taches  marron , plus 
rares  néanmoins  sons  le  v entre  ; les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes  brunes , bordées  d’un  gris  ti- 
rant sur  le  marron  ; le  bec  et  les  pieds  gris 
brun. 

Longueurtotale,  cinq  pouces  et  demi;  bec, cinq 


lignes  et  demie;  vol,  huit  poucesunquart;  queue, 
deux  pouces  et  demi,  composée  de  douze  pennes; 
elle  dépasse  les  ailes  d’environ  vingt  lignes. 

L’AZUROUX. 

C’est  encore  M.  Brisson  qui  a fait  connaître 
cetoiseau,  lequel  est  aussi  originaire  du  Canada. 
Il  a le  dessus  de  la  tète  d’un  roux  obscur;  la 
partie  supérieure  du  cou  et  le  dessus  du  corps 
variés  de  ce  même  roux  obscur  et  de  bleu;  le 
roux  est  moins  foncé  sur  les  petites  couvertures 
des  ailes  ainsi  que  sur  les  grandes,  qui  sont  bor- 
dées et  terminée?  de  cette  couleur  ; les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes,  bordées  de 
gris  bleu  ; le  bec  et  les  pieds  gris  brun. 

Longueur  totale , quatre  pouces  un  quart  ; 
bec,  cinq  lignes;  vol,  sept  pouces  un  tiers; 
queue , un  pouce , composée  de  douze  pennes  ; 
elle  ne  dépasse  les  ailes  que  de  quatre  lignes. 

LE  BONJOUR-COMMANDEUR. 

. Genre  moineau.  (Cuvier.) 

On  appelle  ainsi  dans  l'Ile  de  Cayenne  une  es- 
pèce de  bruant  qui  a coutume  de  chanter  au 
point  du  jour , et  que  les  colons  sont  à portée 
d’entendre,  parce  qu’il  vit  autour  des  maisons. 
Quelques-uns  l’appellent  bruant  de  Cayenne  : il 
ressemble  si  parfaitement  à celui  du  cap  de 
Bonne-Espérance , représenté  dans  les  planches 
enluminées,  n4  386,/iÿ.  2,  del’éditionin-t°,que 
M.  de  Sonnini  le  regarde  comme  le  même  oi- 
seau sous  deux  noms  différents  ; d on  il  suit  né- 
cessairement que  l'une  de  ces  deux  dénomina- 
tions est  fautive  ; et  comme,  suivant  M.  de  Son- 
nini, ce  bruant  est  uaturel  à l’ilede  Cayenne,  il 
est  plus  que  probable  qu’il  ne  se  trouve  au  cap 
de  Bonne-Espérance  que  lorsqu'il  y est  porté 
par  les  vaisseaux.  Une  autre  conséquence  plus 
générale  que  l’on  doit  tirer  de  la , c’est  que  tou- 
tes ces  dénominations,  en  partie  géographiques, 
où  l’on  fait  entrer  le  nom  du  pays  comme  mar- 
que distinctive  , sont  équivoques , incertaines, 
et  ne  valent  pas  à beaucoup  près  celles  que  l'on 
tire  des  caractères  propres  à l'animal  dénommé, 
1°  parce  que  cet  animal  peut  se  trouver  dans 
plusieurs  pays  ; 2“  parce  qu’il  arrive  souvent 
qu’un  animaln’estpointaborigènedu  pays  d'où 
on  le  tire , surtout  d’un  pays  tel  que  le  cap  de 
Bonne- Espérance,  où  abordent  des  vaisseaux 
venant  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Les  bonjour-commandeurs  ont  le  cri  aigu  de 
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dos  moineaux  de  France;  ils  sont  le  plus  sou- 
vent à terre , comme  les  bruands , et  presque 
toujours  deux  a deux. 

Le  mêle  a sur  la  tête  uue  calotte  noire  tra- 
versée par  une  bande  grise  ; les  joues  cendrées  ; 
une  raie  noire  qui  s'étend  de  la  base  du  bec  à la 
calotte  dont  j’ai  parlé  ; au-dessous  de  cette  ca- 
lotte, par-derrière,  un  demi-collier  roux  ; le  des- 
sus du  corps  d’un  brun  verdâtre , varie  sur  le 
dos  par  des  taches  noires  oblongues  ; les  cou- 
vertures des  ailes  bordées  de  roussâtre  ; tout  le 
dessous  du  corps  cendré. 

Il  est  un  peu  plus  petit  que  notre  zizi.  u’ayant 
que  cinq  pouces  de  longueur  totale  : ses  ailes 
sont  courtes  et  vont  à peine  à la  moitié  de  la 
queue. 

LE  CALFAT. 

M.Commerson,  qui  a décrit  cet  oiseau  de  l'ilc 
de  France  sur  les  lieux,  nous  apprend  qn'il  a le 
dessus  de  la  tête  noir;  toute  la  partie  supérieure 
du  corps , compris  les  ailes  et  la  queue , d’un 
cendré  bleuâtre;' la  queue  bordée  de  noir,  la 
gorge  de  cette  dernière  couleur;  la  poitrine  et  le 
ventre  d’une  couleur  vineuse  ; une  bande  blan- 
che qui  va  de  l’angle  de  l’ouverture  du  bec  à 
l’occiput  ; le  tourdes  yeux  nu  et  couleur  de  rose: 
l'iris,  le  bec  et  les  pieds  aussi  couleur  de  rose; 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  blan- 
ches. 

Le  calfat  est  d'une  taille  moyenne,  entre  le 
moineau  et  la  linotte. 

LE  BOUVREUIL. 

(le  bouvreuil  commun. I 
Genre  bouvreuil.  (Cuvier.) 

La  nature  a bien  traité  cet  oiseau;  car  elle  lui 
a donné  un  beau  plumage  et  une  belle  voix.  Le 
plumage  a toute  sa  bcautéd’abord  apres  la  pre- 
mière mue,  mais  la  voix  a besoin  des  secours  de 
l’art  pour  acquérir  sa  perfection.  Un  bouvreuil 
qui  n’a  point  eu  de  leçous  n’a  que  trois  cris , 
tous  fort  peu  agréables  : le  premier , je  veux 
dire  celui  par  lequel  il  débute  ordinairement, 
est  une  espèce  de  coup  de  sifflet  : il  n’en  fait 
d’abord  entendre  qu’un  seul,  puis  deux  de  suite, 
puis  trois  et  quatre,  etc.  Le  son  de  ce  sifflet  est 
pur;  et  quand  l'oiseau  s'anime,  il  semble  arti- 
culer cette  syllabe  répétée  lui,  lui,  lui,  et  ses 
sons  ont  plus  de  foree.  Ensuite  il  fuit  entendre 
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un  ramage  plus  suivi,  mais  plus  grave,  presque 
enroué  et  dégénérant  en  fausset.  Enfin  dans  les 
intervalles  il  a un  petit  cri  intérieur , sec  et 
coupé,  fort  aigu,  mais  en  même  temps  fort  doux, 
et  si  doux  qu’à  peine  on  l’entend.  11  exécute  ce 
son,  fort  ressemblant  à celui  d’un  ventriloque, 
sans  aucun  mouvement  appareut  du  bec  ni  du 
gosier,  mais  seulemcntavec  un  mouvementsen- 
sible  dans  les  muscles  de  l'abdomen. Tel  est  le 
chant  du  bouvreuil  de  la  nature,  c'est-à-dire  du 
bouvreuil  sauvage  abandonné  à lui-même,  et 
n'ayant  eu  d'autre  modèle  que  ses  père  et  mère, 
aussi  sauvages  que  lui;  mais  lorsque  l'homme 
daigne  se  charger  de  son  éducation,  lorsqu'il 
veut  bien  lui  donner  des  leçons  de  govlt , lui 
faire enteudreavecméthodedes  sous  plus  beaux, 
plus  moelleux,  mieux  filés,  l’oiseau  doeile,  soit 
mâle,  soit  femelle,  non-seulement  les  imite  avec 
justesse , mais  quelquefois  les  perfectionne  et 
surpasse  son  maître,  sans  oublier  pour  cela  son 
ramage  naturel.  Il  apprend  aussi  à parler  sans 
beaucoup  de  peine , et  à donner  à ses  petites 
phrases  un  accent  pénétrant,  une  expression 
intéressante  qui  ferait  presque  soupçonuer  eu 
lui  une  âme  sensible , et  qui  peut  bien  nous 
tromperdanslediseiple,  puisqu'elle  noustrompe 
si  souvent  dnns  l'instituteur.  Au  reste  le  bou- 
vreuil est  très-capable  d'attachement  personnel, 
et  même  d’un  attachement  très-fort  et  très-du- 
rable. On  eu  a vu  d’apprivoisés  s’échapper  de 
la  volière,  vivre  eu  paix  dans  les  bois  pen- 
dant l’espace  d'une  année , et  au  bout  de  ce 
temps  reconnaître  la  voix  de  la  personne  qui  les 
avait  élevés,  et  revenir  à elle , pour  ne  la  plus 
abandonner  ' . On  en  a vu  d’autres  qui,  ayant  été 
forcés  de  quitter  leur  premier  maître , se  sont 
laissés  mourirde  regret.  Ces  oiseaux  se  souvien- 
nent fort  bien , et  quelquefois  trop  bien,  de  ce 
qui  leur  n nui  ; un  d’eux  ayant  été  jeté  par 
terre,  avec  sa  cage,  par  des  gens  de  la  plus  vile 
populace,  u'eu  parut  pas  fort  incommodé  d’a- 
bord ; mais  dans  la  suite  on  s’aperçut  qu’il  tom- 
bait en  convulsion  toutes  les  fois  qu’il  voyait 
des  gens  mal  vêtus,  et  il  mourut  dans  un  de  ces 
accès , huit  mois  après  le  premier  événement. 

Les  bouvreuils  passent  la  belle  saison  dans 
les  bois  ou  sur  les  montagnes;  ils  y font  leur 
nid  sur  les  buissons,  à cinq  ou  six  pieds  de  haut, 

4 Un  de  ces  oiseaux,  qui  revint  & sa  maîtresse  après  avoir 
vécu  un  an  dans  les  bois,  avait  toutes  les  plumes  chiffonnées 
et  tortillées.  I.a  liberté  a ses  Inconvénients,  surtout  pour  un 
animal  dépravé  par  l'esclavage. 
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et  quelquefois  plus  bas.  Le  nid  est  de  mousse 
eu  dehors  et  de  matières  plus  mollettes  en  de- 
dans; il  a,  dit-on,  son  ouverture  du  côté  le 
moins  exposé  au  mauvais  vent.  La  femelle  y 
pond  de  quatre  à six  oeufs,  d’un  blanc  sale,  un 
peu  bleuâtre,  environnés  près  du  gros  bout  d'une 
zone  formée  par  des  taches  de  deux  couleurs , 
les  unes  d'un  violet  éteint,  les  autres  d’un  noir 
bien  tranché.  Cette  femelle  dégorge  la  nourri- 
ture à ses  petits,  ainsi  que  les  ehardonnercttes, 
linottes,  etc.;  et  le  mâle  a aussi  grand  soin  de  sa 
femelle.  M.  Linmcus  dit  qu’il  tient  quelquefois 
fort  longtemps  une  araignée  dans  son  bec  pour  la 
donner  à sa  compagne.  Les  petits  ne  commen- 
cent 4 siffler  que  lorsqu'ils  commencent  4 man- 
ger seuls;  et  dès  lors  ils  ont  l’instinct  de  la  bien- 
faisance, si  ce  qu’on  m’a  assure  est  vrai,  que 
de  quatre  jeunes  bouvreuils  d'une  même  nichée, 
tous  quatre  élevés  ensemble,  les  trois  aînés,  qui 
savaient  manger  seuls,  donnaient  la  becquée  au 
plus  jeune  qui  ne  le  savait  pas  encore.  Après  que 
l’éducation  est  finie , les  père  et  mère  restent 
appariés  et  le  sont  encore  tout  l’hiver;  car  on 
les  voit  toujours  deux  4 deux,  soit  qu'ils  voya- 
gent, soit  qu'ils  restent  : mais  ceux  qui  restent 
dans  le  même  pays  quittent  les  bois  au  temps 
des  neiges , descendent  de  leurs  montagnes , 
abandonnent  les  vignes  où  ils  se  jettent  sur 
l'arrière-saison  et  s’approchent  des  lieux  habi- 
tés, ou  bien  se  tiennent  sur  les  haies  le  long  des 
chemins  : ceux  qui  voyagent  partent  avec  les 
bécasses,  aux  environs  de  la  Toussaint,  et  re- 
viennent dans  le  mois  d’avril,  lisse  nourris- 
sent en  étéde  toutes  sortes  de  graines,  de  baies, 
d'insectes,  de  prunelles,  et  l'hiver,  de  grains  de 
genièvre,  des  bourgeous  du  tremble,  de  l'aune, 
du  chêne,  desarbres  fruitiers,  du  marsaule,  etc. , 
d'où  leur  est  venu  le  nom  d'ébourgeonnevx.  On 
les  entend  pendant  cette  saison  siffler,  se  ré- 
pondre, et  égayer  par  leur  chant,  quoiqu’un  peu 
triste , le  silence  encore  plus  triste  qui  règne 
alors  dans  la  nature. 

Ces  oiseaux  passent  auprès  de  quelques  per- 
sonnes pour  être  attentifs  et  réfléchis  : du  moins 
ils  ont  l’air  pesant , et  4 juger  par  la  facilité 
qu’ils  ont  d’apprendre , on  ne  peut  nier  qu’ils 
ne  soient  capables  d'attention  jusqu  a un  certaiu 
point;  mais  aussi  4 juger  par  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  sc  laissent  approcher  et  se  prennent 
dans  les  différents  pièges,  on  ne  peut  s’empê- 
cher d'avouer  que  leur  attention  est  souvent  en 
défaut.  Comme  ils  ont  la  peau  tres-ilne,  ceux 


qui  se  prennent  aux  gluaux  perdent  en  se  dé- 
battant une  partie  de  leurs  plumes  et  même  de 
leurs  pennes , 4 moins  que  l'on  n’aille  les  dé- 
barrasser promptement.  Il  faut  encore  remar- 
quer que  les  individus  dont  le  plumage  sera  le 
plus  beau,  seront  ceux  qui  auront  le  moins  de 
disposition  pour  apprendre  4 siffler  ou  4 chan- 
ter, parce  que  ce  seront  les  plus  vieux  et  par 
conséquent  les  moins  dociles.  Au  reste,  quoique 
vieux , ils  s’accoutument  facilement  4 la  cage , 
pourvu  que  dans  les  premiers  jours  de  leur  cap- 
tivité on  leur  donne  4 manger  largement.  Ils 
se  privent  aussi  très-bien,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  mais  il  y faut  du  temps , de  la  patience 
et  des  soins  raisonnés  : c’est  pourquoi  l’on  n’y 
réussit  pas  toujours.  Il  est  rare  que  l'on  n’en 
prenne  qu’un  seul  4 la  fois;  le  second  se  fait 
bientôt  prendre , pour  peu  qu'il  entende  son  ca- 
marade : ils  redoutent  moins  l’esclavage  qu'ils 
ne  craignent  de  sc  séparer. 

On  a dit,  ou  a écrit,  que  le  serin,  qui  s’allie 
avec  tant  d'autres  especes , ne  s’alliait  jamais 
avec  celle  du  bouvreuil;  et  on  en  a donné  pour 
raison  que  le  mâle  bouvreuil  ouvre  le  bec  lors- 
qu’il est  en  amour,  et  que  cela  fait  peur  4 la  se- 
rine ; mais  c’est  une  nouvelle  preuve  du  risque 
que  l'on  court  en  avançant  légèrement  des  pro- 
positions négatives  qu’un  seul  fait  peut  réfuter 
et  détruire.  M . le  marquis  de  Piolenc  m’a  assuré 
avoir  vu  un  bouvreuil  mâle  apparié  avec  une 
femelle  canari  ; que  de  cette  union  il  résulta 
cinq  petits  qui  étaient  éclos  vers  le  commence- 
ment d’avril.  Ils  avaient  le  bec  plus  gros  que 
les  petits  serins  du  même  âge,  et  ils  commen- 
çaient a se  revêtir  d’un  duvet  noirâtre  ; ee  qui 
donnait  lieu  de  croire  qu’ils  tiendraient  plus  du 
père  que  de  ht  mère  : malheureusement  ils  mou- 
rurent tous  dans  un  petit  voyage  qu'on  tenta 
de  leur  faire  faire.  Et  ee  qui  donne  du  poids  à 
ccttc  observation , c'est -que  Frisch  indique  la 
manière  d'apparier  le  mâle  bouvreuil  avec  la 
femelle  canari  : il  conseille  de  prendre  ce  mâle 
de  la  plus  petite  taille  parmi  ceux  de  sou  espèce, 
et  de  le  tenir  longtemps  dans  la  même  volière 
avec  la  femelle  du  canari  : il  ajoute  qu’il  se  passe 
souvent  une  année  entière  avant  que  cette  fe- 
melle le  laisse  approcher  et  lui  permette  de 
manger  dans  son  auget  ; ce  qui  suppose  que 
cette  union  est  difficile,  mais  qu’elle  n'est  pas 
impossible. 

On  a remarqué  que  les  bouvréolls  avalent 
dans  la  queue  un  mouvement  brusque  de  haut 
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en  bas , comme  la  lavandière , mais  moins  mar- 
qué. Ils  vivent  cinq  à six  ans.  Leur  chair  est 
mangeable , suivant  quelques-uns  ; elle  n'est 
point  bonne  à manger  selon  d'autres  à cause  de 
son  amertume  : cela  dépend  de  l’âge , de  la  sai- 
son et  de  la  nourriture.  Ils  sont  de  la  grosseur 
de  notre  moineau  et  pèsent  environ  une  once. 
Ils  ont  le  dessus  de  la  tcte , le  tour  du  bec  et 
la  naissance  de  la  gorge  d'un  beau  noir  lustré, 
qui  s’étend  plus  ou  moins,  soit  en  avant , soit 
en  arrière;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le 
haut  du  ventre  d’un  beau  rouge  ; le  bas-ventre 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  des 
ailes , blancs  ; le  dessus  du  eou , le  dos  et  les 
scapulaires , cendrés  ; le  croupion  blanc  ; les 
couvertures  supérieures  et  les  pennes  delà  queue 
d’un’beau  noir  tirant  sur  le  violet , et  une  tache 
blanchâtre  sur  la  penne  la  plus  extérieure  ; les 
pennes  des  ailes  d'un  cendré  noirâtre , d’autant 
plus  foncé  qu’elles  sont  plus  voisines  du  corps; 
la  dernière  de  toutes,  rouge  en  dehors  ; les  gran- 
des couvertures  des  ailes  d’un  beau  noir  chan- 
geant, terminées  de  gris  clair  rougeâtre;  les 
moyennes  cendrées,  les  petites  d’un  cendré 
noirâtre  bordé  de  rougeâtre  ; l'iris  noisette;  le 
bec  noirâtre  et  les  pieds  bruns. 

Les  côtés  de  la  tète,  les  côtés  et  le  devant  du 
cou , la  poitrine , le  haut  du  ventre , en  un  mot 
presque  tout  ce  qui  est  rouge  daus  le  mâle  est 
d’un  cendré  vineux  dans  la  femelle,  quelquefois 
même  le  bas-ventre  : elle  n’a  pas  non  plus  ce 
beau  noir  changeant  et  lustré  que  le  mâle  a sur 
la  tète  et  ailleurs  : mais  j’ai  vu  de  ces  femelles 
qui  avaient  la  dernière  des  pennes  de  l'aile  bor- 
dée de  rouge , et  qui  n’avaient  point  de  blanc 
sur  la  plus  extérieure  de  celles  de  la  queue. 
M.  Linnæus  ajoute  qu'elle  a le  bout  de  la  langue 
divisé  en  petits  filets  ; cependant  je  l'ai  toujours 
trouvée  bien  enlière  comme  celle  du  mâle,  ayant 
la  forme  d’un  bec  de  cure-dent  fort  court. 

Plusieurs  jeunes  bouvreuils,  que  j'ai  obser- 
vés sur  la  fin  de  juin,  avaient  le  front  d’un 
roux  clair  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un 
brun  roussâtre  ; le  ventre  et  les  couvertures  in- 
férieures de  in  queue , d'un  fauve  qui  allait  tou- 
jours se  dégradant  du  côté  de  In  queue  ; le  des- 
sus du  corps  plus  nu  moins  rembruni  ; la  raie 
Manche  de  l'aile  chargée  d’une  forte  teinte  de 
roùSsàtre  ; le  croupion  d'un  blanc  plus  ou  moins 
pur.  On  sent  bien  que  tout  cela  est  sujet  à beau- 
coup de  petites  variétés. 

Longueur  totale , six  p inces  ; bec,  cinq  li- 
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gnes,  épais  et  crochu.  Kramcr  a remarqué  que 
ses  deux  pièces  sont  mobiles , comme  dans  les 
pinsons  et  les  bruants.  Vol , neuf  pouces  un 
quart  ; queue , deux  pouces  un  tiers , un  peu 
fourchue  { mais  pas  toujours  dans  les  femelles), 
composée  de  douze  pennes  ; doigt  extérieur, 
uni  par  sa  première  phalange  au  doigt  du  mi- 
lieu ; ongle  postérieur  plus  fort  et  plus  crochu 
que  les  autres. 

Voici  les  dimensious  intérieures  d’une  femelle 
que  j’ai  disséquée.  Tube  Intestinal,  dix-huit 
pouces  ; vestiges  de  coccum  ; œsophage , deux 
pouces  et  demi , dilaté  en  forme  de  poche  duos 
sa  partie  contiguë  ou  gésier;  cette  poche  distin- 
guée de  l’œsophage  par  un  rebord  saillant;  le 
gésier  musculeux , contenant  beaucoup  de  pe- 
tites pierres , et  même  deux  ou  trois  petites  grai- 
nes jaunes  bien  entières , quoique  cet  oiseau  fût 
resté  deux  jours  et  demi  daus  une  cage  sans  rien 
manger;  grappe  de  l'ovaire,  d’un  volume  mé- 
diocre, garnie  de  petitsœufs  presque  tous  égaux 
entre  eux  ; oi  icluclus développé,  trois  pouces  et 
plus  ; la  trachée  formait  une  espèce  de  nœud 
assez  gros  à l’endroit  de  sa  bifurcation. 

VARIÉTÉS  DU  BOUVREUIL. 

Roger  Sibbaid  n’a  écrit  qu’une  seule  ligue 
sur  le  bouvreuil , et  dans  cette  ligne  il  dit  qu'il 
y en  a diverses  espèces  en  Écosse,  sans  eu  in- 
diquer d'autre  que  l’espèce  commune.  Il  est 
proiiabic  que  ces  espèces  dont  il  parle  ne  sont 
autre  chose  que  les  variétés  dont  nous  allons 
bientôt  faire  mention. 

Frisch  nous  dit  que  l’on  distingue  des  bou- 
vreuils de  trois  grandeurs  différentes;  M.  le 
marquis  de  Pioleuc  eu  connaît  de  deux  gran- 
deurs ; eiiOnd  autres  prétendent  qu’ils  sont  plus 
petits  eu  Nivernais  qu’en  Picardie.  M.  Lottln- 
ger  assure  que  le  bouvreuil  de  montagne  est 
plus  grand  que  celui  de  la  plaine;  et  cela  expli- 
que assez  naturellement  l'origine  de  ces  varié- 
tés de  grandeur,  qui  dépendent  en  effet,  du 
moins  à plusieurs  égards , de  la  différence  de 
l'habitation , mais  dont  les  limites  ne  sont  point 
assez  connues , et  les  caractères , c’est-à-dire 
les  mesures  relatives  aux  circonstances  locales, 
ne  sont  point  assez  déterminées  pour  que  l'on 
puisse  traiter  de  chacune  dans  un  article  sépa- 
ré : je  me  coutcnterai  donc  d'indiquer  ici  les 
seules  variétés  de  plumage. 

il. 
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I.  Le  bolvbruil  blanc.  Schwenckfeld  parle 
d'un  bouvreuil  blanc  que  l’on  avait  pris  aux  en- 
virons du  village  de  Frisehbach  en  Silésie,  et 
qui  avait  seulement  quelques  plumes  noires  sur 
le  dos.  Ce  fait  a été  confirmé  par  M.  de  l’Isle. 

« Il  y a dans  ce  canton  (de  Bérésow  en  Sibérie), 

« dit  cet  habile  astronome,  des  pivoines  ou  bou- 
< vreuils  blancs , dont  le  dos  est  un  peu  noirâ- 
« tre , et  grisonne  vers  l'été.  Ces  oiseaux  ont  le 
« chant  agréable , îfin  et  beaucoup  plus  beau 
« que  les  pivoines  d'Europe.  » Il  parait  vrai- 
semblable que  le  climat  du  Nord  a beaucoup  in- 
flué sur  ce  changement  de  couleur. 

II.  Lb  bouvreuil  noir.  Je  comprends  sous 
cette  dénomination , non-seulement  les  bou- 
vreuils entièrement  ou  presque  entièrement 
noirs , mais  encore  ceux  qui  commencent  sensi- 
blement à le  devenir  : tel  était  celui  que  j'ai  vu 
chez  M.  le  baron  Goula  : il  avait  la  gorge  noire 
ainsi  que  le  croupion  ; les  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue  et  le  bas-ventre , le  haut  de  la 
poitrine,  variés  de  roux  vineux  et  de  noir,  et  il 
n'y  avait  point  de  tache  blanche  sur  la  dernière 
penne  de  la  queue.  Ceux  dont  parlent  And. 
Schænberg  Anderson  et  M.  Salerne  étaient  tout 
noirs , d’un  noir  de  charbon  , comme  les  cor- 
beaux , dit  ce  dernier.  Celui  de  M.  de  Réaumur, 
dont  parle  M.  Brissou,  était  exactement  noir 
par  tout  le  corps.  J’en  ai  observé  un  qui  était 
deveuu  noir  et  d'un  beau  noir  lustré  à la  pre- 
mière mue , mais  qui  avait  conservé  un  peu  de 
rouge  de  chaque  cété  du  cou , et  un  peu  de  gris 
derrière  le  cou  et  sur  les  petites  couvertures  su- 
périeures des  ailes  ; il  avait  les  pieds  couleur  de 
chair,  et  l'intérieur  du  bec  rouge.  Celui  d’ Albin 
avait  quelques  plumes  rouges  sous  le  ventre  ; 
les  cinq  premières  pennes  de  l’aile  bordées  de 
blanc  ; l’iris  blanche  et  les  pieds  couleur  de  chair. 
Albin  remarque  que  cet  oiseau  était  d'une 
grande  douceur, comme  sonttous  les  bouvreuils. 
Il  arrive  souvent  que  cette  couche  de  noir  dis- 
paraît à la  mue,  et  fait  place  aux  couleurs  na- 
turelles ; mais  quelquefois  aussi  elle  se  renou- 
velle à chaque  mue , et  se  soutient  pendant  plu- 
sieurs années  : tel  était  celui  de  M.  de  Réaumur. 
Cela  ferait  croire  que  ce  changement  de  couleur 
n'est  pas  l’effet  d’une  maladie. 

III.  Le  grand  bouvreuil  noir  d'Afrique. 
Quoique  cet  oiseau  soit  d'un  pays  fort  éloigné, 
et  qu’il  surpasse  en  grosseur  notre  bouvreuil 
d’Europe,  je  ne  puis  m' empêcher  de  le  regarder 
comme  analogue  a la  variété  que  j'ai  décrite  sous 


le  nom  de  bouvreuil  noir,  et  de  soupçonner  que 
les  grandes  chaleurs  de  l’Afrique  noircissent  le 
plumage  de  ces  oiseaux , comme  les  grands  froids 
de  la  Sibérie  le  blanchissent.  Ce  bouvreuil  est 
tout  noir,  à l’exception  d’une  très-petite  tache 
blanche  sur  les  grandes  couvertures  de  l’aile. 
Il  faut  encore  excepter  le  bec,  qui  est  gris,  et  les 
pieds,  qui  sont  cendrés.  On  l'a  vu  vivant  & 
Paris,  où  il  avait  été  apporté  des  eûtes  d'Afri- 
que. 

Longueur  totale , sept  pouces  un  quart  ; bec, 
six  lignes  ; vol , onze  pouces  un  quart  ; queue , 
deux  pouces  et  demi , composée  de  douze  pen- 
nes : elle  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  lignes 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

qui  ont  lirrotT 

AU  BOUVREUIL. 

LE  BOUVERET. 

Je  réunis  sous  ce  nom  deux  oiseaux  annoncés 
comme  étant  l’un  de  l’ile  de  Bourbon , et  l’autre 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ils  se  ressemblent 
trop  en  effet  pour  qu’on  puisse  ne  pas  les  rap- 
porter à la  même  espèce.  D’ailleurs  on  sait  com- 
bien il  y a de  communication  entre  le  cap  de 
Bonne-Espérance  etl’ile  de  Bourbon. 

Le  noir  et  l’orangé  vif  sont  les  couleurs  domi- 
nantes de  celui  de  ees  oiseaux  que  je  regarde 
comme  le  mâle  : l'orangé  règne  sur  la  gorge , 
le  cou , et  sur  tout  le  corps  sans  exception  ; le 
noir  règne  sur  la  tête,  la  queue  et  les  ailes; 
mais  les  pennes  sont  bordées  d’orangé , et  quel- 
ques-unes terminées  de  blanc.  . 

La  femelle  a toute  la  tête , la  gorge  et  le  de- 
vant du  cou  recouverts  d’une  espèce  de  capu- 
chon noir  ; le  dessous  du  corps  blanc  ; le  dessus 
d’un  orangé  moins  vif  qu’il  n’est  dans  le  mêle , 
et  dont  la  teinte  se  répand  en  s'affaiblissant  en- 
core sur  les  pennes  de  la  queue  ; les  pennes  des 
ailes  sont  finement  bordées  de  gris  clair  presque 
blanc  ; l'un  et  l’autre  ont  le  bec  brun  et  les  pieds 
rougeâtres. 

Longueur  totale,  environ  quatre  pouces  et  de- 
mi; bec,  un  peu  moins  de  quatre  lignes  ; vol , 
près  de  sept  pouces  ; queue , vingt  lignes , cota- 

* M.  Vieillot  place  cet  oiseau  tlaiw  le  genre  bouvreuil,  py>  - 
rhuia. 
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posée  de  douze  pennes  ; elle  dépasse  les  ailes 
d’environ  quinze  lignes. 

LE  BOUVREUIL  A BEC  BLANC'. 

C'esHci  le  seuhoiseau  de  la  Guiane  que  M.  de 
Sonnini  reconnaisse  pour  un  véritable  bou- 
vreuil. Son  bec  est  de  couleur  de  corne  dans 
l’oisean  desséché  ; mais  on  assure  qu’il  est  blanc 
dans  le  vivant  : la  gorge , le  devant  du  cou  et 
tout  le  dessus  du  corps , sans  excepter  les  ailes 
et  la  queue , sont  noirs  ; il  y a sur  les  ailes  une 
petite  tache  blanche  qui  souvent  est  cachée 
sous  les  grandes  couvertures  ; la  poitrine  et  le 
ventre  sont  d'uu  marron  foncé. 

Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  de  notre  bou- 
vreuil ; il  a de  longueur  totale  quatre  pouces 
deux  tiers , et  sa  queue  dépasse  ses  ailes  de 
presque  toute  sa  longueur. 

LE  BOUVERON. 

Genre  bouvreuil.  (Curier.) 

J’appelle  ainsi  cet  oiseau , parce  qu'il  me 
parait  faire  la  nuance  entre  les  bouvreuils  d’Eu- 
rope et  les  becs-rondsd’ Amérique,  dont  jepatie- 
rai  bientôt.  Sa  taille  ne  surpasse  pas  celle  du  ca- 
baret : un  beau  noir  changeant  en  vert  règne  sur 
les  plumes  de  la  tête,  de  la  gorge  et  de  toute  la 
partie  supérieure  du  corps , compris  les  pennes  et 
les  couvertures  de  la  queue  et  des  ailes,  ou  pour 
parler  plus  Juste,  sur  ce  qui  parait  de  ces  plu- 
mes; car  le  côté  intérieur  et  caché  ou  n’est  pas 
noir,  ou  du  moins  n'est  pas  de  ce  beau  noir  chan- 
geant : il  faut  encore  excepter  une  très-petite 
tache  blanche  sur  chaque  aile,  et  trois  taches  de 
même  couleur,  mais  plus  grandes,  l’une  sur  le 
sommet  de  la  tête,  et  les  deux  autres  au-dessous 
des  yeux.  Toute  la  partie  inférieure  du  corps  est 
blanche  ; les  plumes  du  ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  frisées  dans  quel- 
ques individus  : car  on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
garder le  bouvreuil  à plumes  frisées  du  Brésil 
comme  appartenant  à l’espèce  du  bouveron, 
puisque  ces  deux  oiseaux  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  la  frisure  des  plumes , différence  trop 
superficielle  et  trop  légère  pour  former  un  carac- 
tère spécifique , et  d’autant  moins  que  cette  fri- 
sure n’est  nullement  permanente,  et  qu’elle 

• H.  vieillot  pense  qn’on  a pn  contoodre  ret  oiseau  avec 
son  gros  bec  noir  à ventre  blanc  ou  loxia  albit  oslrit,  et 
qu'il  est  probable  qu'on  doit  lui  réunir  le  loxia  angolensis 
de  Latium  et  de  Gmelin,  qui  n'en  diffère  que  par  la  taille. 
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tombe  en  certaines  circonstances.  Il  est  proba- 
ble que  les  individus  frisés  sont  les  mâles,  puis- 
qu’en  général  parmi  les  animaux  la  nature  sem- 
ble avoir  choisi  les  mâles  pour  leur  accorder 
exclusivement  le  don  de  la  beauté,  et  tout  le  luxe 
des  ornements  qui  peuvent  la  faire  valoir.  Mais , 
dira-t-on,  comment  supposer  que  le  mâle  se 
trouve  au  Brésil  et  la  femelle  en  Afrique?  Je  ré- 
ponds, («que  rienn’est  moins  eonttuquelepays 
natal  des  oiseau  x qui  viennent  de  loin  et  passent 
par  plusieurs  mains.  Je  réponds,  en  second  lieu, 
que  si  l'on  a pu  transportera  Paris  ceux  dont 
nous  parlons,  et  les  transporter  vivants,  on  a 
pu  les  transporter  de  même  de  l’Amérique  mé- 
ridionale en  Afrique.  Quiconque  aura  jeté  un 
regard  de  comparaison  sur  ces  oiseaux  admet- 
tra sans  hésiter  I nné  de  ces  deux  suppositions, 
plutôt  que  de  les  rapporter  a deux  espèces  dif- 
férentes. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  un  tiers;  bec, 
quatre  lignes  ; vol,  sept  pouces  et  demi  ; queue, 
vingt-une  lignes , composée  de  douze  pênnes; 
elle  dépasse  les  ailes  d’environ  un  pouce. 

LE  BEC-ROND  A VENTRE  ROUX. 

Genre  moineau , sous-genre  bouvreuil.  (Cuvier.) 

L’Amérique  a ses  bouvreuils , et  j’en  ai  fait 
connaître  une  espèce  d’après  M. de  Sonnini  : elle 
a aussi  ses  becs-ronds,  qui  ont,  à la  vérité , du 
rapport  avec  les  bouvreuils  , mais  qui  en  diffè- 
rent assez  pour  qu’on  doive  les  désigner  par  une 
autre  dénomination.  Leur  bec  est  beaucoup 
moins  crochu  et  plus  arrondi , d’où  le  nom  de 
bec-rond  leur  a été  donné. 

Celui  dont  il  s’agit  dans  cet  article  demeure 
apparié  toute  l’année  avec  sa  femelle.  Ils  sont 
très-vifs  et  peu  farouches  ; ils  vivent  autour  des 
lieux  habités , dans  les  terrains  qui  étaient  au- 
paravant en  culture,  et  qui  ont  été  abandonnés 
depuis  peu.  Ils  se  nourrissent  de  fruits  et  de 
graines,  et  font  entendre,  en  sautillant,  un 
cri  assez  semblable  à celui  du  moineau  , mais 
plus  aigu.  Ils  font  avec  une  certaine  herbe  rou- 
geâtre un  petit  nid  rond  de  deux  pouces  de 
diamètre  intérieur,  et  le  posent  sur  les  mêmes 
arbustes  où  ils  trouvent  leur  nourriture  ; la  fe- 
melle y pond  trois  ou  quatre  œufs. 

Cet  oiseau  a le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du 
dos  d’un  gris  brun  ; les  couvertures  des  ailes , 
leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  de  la  même 
couleur,  à peu  près , bordées  de  blanc  ou  de 
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marron  clair  : la  gorge , le  devant  du  cou , le 
dessous  du  corps  , les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  et  le  croupion , d'un  marron  foucé  ; 
le  bec  et  les  pieds  bruns. 

Dans  quelques  individus  , la  gorge  est  du 
même  gris  brun  que  le  dessus  de  la  tête. 

.LE  BEC-ROND, 

OU  BOUVREUIL  BLEU  D' AMÉRIQUE. 

M.  Brisson  fait  mention  de  deux  bouvreuils 
bleus  d’Amérique,  dont  il  fait  deux  espèces 
séparées  : mais  comme  ils  sont  tous  deux  d’A- 
mérique, tous  deux  de  même  grosseur,  tous 
deux  proportionnés  A peu  près  de  même , tous 
deux  du  même  bleu,  et  qu’ils  ne  diffèrent  que 
par  la  couleur  des  ailes , de  la  queue  et  du  bec, 
j’ai  cru  devoir  les  rapporter  à une  seule  et 
même  espèce , et  regarder  leurs  différences 
comme  produites  par  l’influence  du  climat. 

Dan 5 l'un  et  l’autre  le  bleu  foncé  est  la  cou- 
leur dominante  : celui  de  l’Amérique  méridio- 
nale a une  petite  tache  noire  entre  le  bec  et  l’ceil; 
les  pennes  de  la  queue , celles  des  ailes  et  les 
grandes  couvertures  de  celles-ci  noires,  bordées 
de  bleu  ; le  bec  noirâtre  et  les  pieds  gris. 

Celui  de  l'Amérique  septentrionale  a la  base 
du  bec  entourée  d’une  zone  noire  qui  va  rejoindre 
les  yeux  ; les  pennes  de  la  queue,  celles  de  l’aile 
et  leurs  grandes  couvertures,  d’un  brun  teinte  de 
vert  ; leurs  moyennes  couvertures  rouges,  for- 
mant une  bande  transversale  de  cette  couleur; 
le  bec  brun  et  les  pieds  noirs.  Le  plumage  de  la 
femelle  est  uniforme,  et  partoutd’un  brun  foucé 
mêlé  d'un  peu  de  bleu. 

A l’égard  des  mœurs  et  des  habitudes  de  ces 
oiseaux,  ou  ne  peut  les  comparer,  parce  qu'on 
ne  sait  rien  de  celles  du  premier.  Voici  ce  que 
Catesby  nous  apprend  de  celui  de  la  Caroline. 
C'est  un  oiseau  fort  solitaire  et  fort  rare  ; il  reste 
toujours  apparié  avec  sa  femelle , et  ne  se  met 
point  en  troupes  ; on  ne  le  voit  jamais  l’hiver  à 
la  Caroline  ; son  citant  est  très-monotone , et  ne 
roule  que  sur  une  seule  note.  Je  vois  dans  tout 
cela  beaucoup  de  traits  de  conformité  avec  no- 
tre bouvreuil. 

LE  BOUVREUIL 

OU  BEC-BOND  NOIR  ET  BLANC. 

Il  faudrait  avoir  vu  cet  oiseau , ou  du  moins 
sa  dépouille,  pour  savoir  s’il  est  bouvreuil  ou 
bec-rond  : il  a un  peu  de  blanc  sur  le  bord  an- 


térieur et  sur  la  base  des  deux  premières 
pennes  de  l'aile  ; tout  le  reste  du  plumage  est 
absolument  noir,  même  le  bec  et  les  pieds  ; le 
bec  supérieur  a une  échancrure  considérable 
de  cliaque  côté. 

Cet  olsean  est  du  Mexique  ; sa  grosseur  est  à 
peu  près  celle  du  serin.  Longueur  totale,  cinq 
pouces  un  quart  ; bec,  cinq  lignes;  queue,  deux 
pouces  ; elle  dépasse  les  ailes  d'un  pouce. 

LE  BOUVREUIL 

OU  BEC-BOND  VIOLET  DE  LA  CAROLINE, 

Tout  est  violet  dans  cet  oiseau,  et  d’un  violet 
obscur,  excepté  le  ventre  qui  est  blanc , les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes,  où  le  violet  est  un 
peu  mélé  de  brun  , et  les  pennes  de  la  queue  et 
des  ailes , qui  sont  mi-parties  de  violet  et  de 
brun,  les  premières  suivant  leur  largeur,  et  les 
dernières  suivant  leur  longueur. 

La  femelle  est  brune  par  tout  le  corps,  et  elle 
a la  poitrine  tachetée  comme  notre  raanvis. 

Ces  oiseaux  paraissent  au  mois  de  novembre, 
et  se  retirent  avant  l'hiver  par  petites  volées.  Ils 
vivent  de  genièvre , et  détruisent , comme  nos 
bouvreuils , les  bourgeons  des  arbres  fruitiers. 
Leur  grosseur  est  à peu  près  celle  du  pinson. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  deux  tiers;  bec, 
cinq  lignes  ; queue,  deux  pouces , un  peu  four- 
chue, composée  de  douze  pennes  ; elle  dépasse 
les  ailes  de  sept  à huit  lignes. 

LE  BOUVREUIL  OU  BEC-ROND  VIOLET 

A GORCE  BT  SOURCILS  ROUGES. 

Cet  oiseau  est  encore  plus  violet  que  le  précé- 
dent, car  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  sont 
aussi  de  cette  couleur  : mais  ce  qui  relève  son 
plumage  et  donne  du  caractère  et  du  jeu  à sa 
physionomie , c'est  sa  gorge  rouge , ce  sont  de 
beaux  sourcils  rouges  que  la  nature  s'est  plu  à 
dessiner  sur  ce  fond  violet.  La  couleur  rouge 
réparait  encore  sur  les  couvertures  Inférieures 
de  la  queue;  le  bec  et  les  pieds  sont  gris. 

La  femelle  a les  mêmes  marques  rouges  que 
le  mâle , mais  le  fond  de  sou  plumage  est  brun , 
et  non  pas  violet'. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  les  Iles  de  Ba- 
hama;  ils  sont  à peu  près  de  la  grosseur  de 
notre  moineau-franc. 

1 M.  vieillot  pense  que  Foneau  ici  indiqué  comme  femelle 
est  un  jeune  mâle  dans  le  temps  de  la  mue. 


Digitized  by  Google 


DU  C0L10U.  487 


Longueur  totale,  cinq  ponces  deux  tiers  ; bec, 
elnq  à six  lignes  ; queue,  deux  pouces  et  demi  ; 
elle  dépasse  les  ailes  de  treize  à quatorze  lignes. 

LA  HUPPE  NOIRE. 

Le  plumage  de  eet  oiseau  est  peint  des  plus 
riches  couleurs  ; la  tête  noire,  surmontée  d’une 
huppe  de  même  couleur  ; le  bec  blanc  ; tout  le 
dessus  du  corps  d’un  rouge  brillant;  le  dessous 
d’un  beau  bleu , une  marque  noire  devant  le 
cou.  Voilà  de  quoi  justilier  ce  que  dit  Seba  de 
cet  oiseau , qui  ne  le  cède  en  beauté  à aucun 
oiseau  chanteur.  On  peut  conclure  de  là,  re  me 
semble,  qu'il  a quelque  ramage.  Il  se  trouve  en 
Amérique. 

M.  Brisson  le  juge  beaucoup  plus  gros  que 
notre  bouvreuil.  Voici  comment  il  détermine 
ses  dimensions  principales,  autant  qu'on  peut  le 
(hlre  d’après  une  figure  dont  l’exactitude  n’est 
pas  trop  bien  garantie. 

Longueur  totale,  six  pouces  ; bec,  six  lignes; 
queue,  dix-huit  lignes  et  plus  : elle  dépasse  les 
ailes  d’environ  six  lignes. 

L’BAMBOUVREUX. 

Genre  moineau,  sous-genre  moineau  proprement  dit. 
iCuvier.) 

Quoique  ce  prétendu  bouvreuil  habite  notre 
Europe,  je  ne  le  place  cependant  qu’après  ceux 
d’Afrique  et  d’Amérique , parce  que  ce  n'est 
point  l’ordre  géographique  que  je  suis , et  que 
son  habitude  de  grimper,  soit  en  montant,  soit 
en  descendant,  le  long  des  branches  des  arbres, 
comme  les  mésanges  , celle  de  vivre  de  cerfs- 
volants  et  d'autres  insectes,  et  sa  queue  étagée, 
semblent  l’éloigner  plus  de  nos  bouvreuils 
qu’une  distance  de  deux  mille  lieues  entre  le 
pays  natal  des  uns  et  des  autres. 

Cet  oiseau  a le  dessus  de  la  tête  et  du  cou 
d'un  brun  rougeâtre,  teinté  de  pourpre;  la  gorge 
brune  ; un  large  collier  de  même  couleur  sur  un 
fond  blanc;  la  poitrine  d’uu  brun  jaunâtre, 
semé  de  taches  noires  un  pen  longuettes  ; le 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
blancs  ; le  dos,  tes  scapulaires  et  tout  le  dessus 
du  corps  comme  la  poitrine  ; deux  taches  blan- 
ches sur  chaque  aile  ; les  pennes  des  nlles  d'un 
brun  clair  et  jaunâtre;  celles  de  la  queue  d’un 
brun  sombre  dessus , mais  blanches  dessous; 
l'iris  jaune  et  le  bec  noir. 


L’hnmbouvreux  est  un  peu  plus  grand  que 
notre  moineau-franc  : il  se  trouve  aux  environs 
de  la  ville  de  Hambourg. 

Longueur  totale  , cinq  pouces  trois  quarts  ; 
bee,  six  lignes;  queue,  vingt-une  lignes,  un 
peu  étagée  : elle  dépasse  les  ailes  de  presque 
toute  sa  longueur. 

LE  COLIOl). 

Genre  cotio'-i.  .Cuvier.) 

Il  nous  parait  que  le  genre  de  cet  oiseau  doit 
être  placé  entre  celui  des  veuves  et  celui  des 
bou  vreuils  : il  lient  au  premier  par  les  deux  lon- 
gues plumes  qu'il  porte  comme  les  veuv  es  nu 
milieu  de  la  queue  ; et  il  s’approche  du  second 
par  la  forme  du  bec,  qui  serait  précisément  la 
même  que  celle  du  bouvreuil,  s’il  était  convexe 
en  dessous  comme  en  dessus  ; mais  il  est  aplati 
dans  la  partie  inférieure,  et  du  reste  tout  sem- 
blable àcclui  du  bouvreuil,  étant  également  un 
peu  crochu  et  proport iou ne llement  de  la  même 
longueur.  D’autre  côté , nous  devons  observer 
que  la  queue  du  coliou  diffère  de  celle  des  veu- 
ves en  ce  qu'elle  est  composée  des  plumes  éta- 
gées, dont  les  deux  dernières  ou  celles  qui  recou- 
vrent et  excèdent  les  autres  ne  les  surpassent 
que  de  trois  ou  quatre  pouces , au  lieu  que  les 
veuves  ont  une  queue  propremeut  dite,  et  des 
appendices  à cette  queue.  J’entends  par  laquelle 
proprement  dite  un  amas  de  plumes  attachées 
au  croupion  et  d’egale  longueur.  Mais  outre  cette 
queue  qu'ont  toutes  les  veuves,  les  unes,  comme 
la  veuve  commune  et  la  veuve  dominicaine,  ont 
deux  plumes  ; les  autres  en  ont  quatre,  comme 
la  veuve  à quatre  brins;  et  les  autres  enfin  ont 
six  ou  huit  plumes  , comme  les  veuves  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Toutes  ces  plumes  excè- 
dent celles  de  la  queue  proprement  dite  ; et  eet 
excédant,  dans  certaines  espèces,  n’est  que  de  la 
longueur  de  la  queue  proprement  dite , et  dans 
les  autres  cet  excédant  est  du  double  et  du  triple 
de  cette  longueur.  Les  colious  n’ont  point  cette 
queue  proprement  dite,  car  leur  queue  n'est  com- 
posée que  de  plumes  étagées.  On  doit  encore  ob- 
server que  dans  les  veuves  les  plumes  qui  excè- 
dent les  autres  plumes  ont  des  barbes  assez 
longues  et  égales  des  deux  cotes  ; que  ces  barbes 
vont  insensiblement  en  diminuant  de  longueur 
de  ta  base  à la  pointe  de  1a  plume,  excepté  dans 
la  veuve  domlnicaiue  et  la  veuveaquatre  brins  ; 
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dans  la  première,  les  plumes  excédantes  n'ont 
que  des  barbes  fort  courtes , qui  vont  en  dimi- 
nuant sensiblement  de  la  base  à la  pointe  de  la 
plume  ; dans  la  veuve  à quatre  brins, au  con- 
traire, les  quatre  plumes  excédantes  n'ont  dans 
leur  longueur  que  des  barbes  tres-eourtes  qui 
s'allongent  et  forment  un  épanouissement  au 
bout  des  plumes  ; etdans  les  colfous  les  plumes 
de  la  queue,  soit  relies  qui  excèdent,  soit  celles 
qui  sont  excédées , ont  également  des  barbes 
qui  vont  en  diminuant  de  la  base  àlapoiutedes 
plumes.  Ainsi  le  rapport  réel  entre  la  queue  des 
veuves  et  celle  des  colious  n’est  que  dans  In 
longueur,  et  celle  de  toutes  les  veuves  dont  In 
queue  ressemble  le  plus  à la  queue  des  colious 
est  la  veuve  dominicaine. 

M.  Mauduit  a fait  A cette  occasion  deux  re- 
marques intéressantes.  La  première  est  que  les 
longues  queues  et  les  autres  appendices  ou  or- 
nements que  portent  certains  oiseaux,  ne  sont 
pas  des  parties  surabondantes  et  particulières  à 
ces  oiseaux  dont  les  autres  soient  dépourv  us  ; 
ce  ne  sont  nu  contraire  que  les  mêmes  parties 
communes  a tous  les  autres  oiseaux,  mais  seule- 
ment beaucoup  plusétcnducs;desortequ'en gé- 
néral les  longues  queues  ne  consistent  que  dans 
le  prolongement  de  toutes  les  plumes  ou  seule- 
ment de  quelques  plumes  de  la  queue.  De  même 
les  huppes  ne  sontque  rallongement  des  plumes 
de  la  tête.  Il  en  est  encore  de  même  des  plumes 
longues  et  étroites  qui  forment  des  moustaches 
à l’oiseau  de  paradis  ; elles  ne  paraissent  être 
qu’une  extension  des  plumes  fines , étroites  et 
oblongues,  qui,  dans  tous  Ira  oiseaux,  servent 
A couvrir  le  méat  auditif  externe.  Les  plumes 
longues  et  flottantes  qui  partent  de  dessous  les 
ailes  de  l’oiseau  de  paradis  commun  , et  celles 
qui  représentent  comme  des  doubles  ailes  dans 
le  roi  des  oiseaux  de  paradis , sont  les  mêmes 
plumes  qui  partent  des  aisselles  dans  tous  les 
autres  oiseaux.  Lorsque  ces  plumes  sont  cou- 
chées, elles  sont  dirigées  vers  la  queue  ; et  lors- 
qu’elles sont  relevées,  elles  sont  transversales  à 
l'axe  du  corps  de  l’oiseau.  Ces  plumes  diffèrent 
dans  tous  les  oiseaux  des  autres  plumes  en  ce 
qu’elles  ont  les  barbes  égales  des  deux  côtés  du 
tuyau;  elles  représentent,  quand  elles  sont  re- 
levées, de  véritables  rames,  et  l’on  peut  croire 
qu'elles  servent  non-seulement  à soutenir  lesoi- 
seaux,maisa  prendre  la  direction  du  vent  lors- 
qu’ils volent.  Ainsi  tous  les  ornements  du  plu- 
mage des  oiseaux  ne  sont  quedes  prolongements 


ou  des  excroissances  des  mêmes  plumes  plus 
petites  dans  le  commun  des  oiseaux. 

La  seconde  remarque  de  M.  Mauduit  est  que 
ces  ornements  des  plumes  prolongées  sont  assez 
rares  dans  les  climats  IVoids  et  tempérés  de  l'un 
et  l'autre  continent,  tandis  qu'ils  sont  assez  com- 
muns dans  les  oiseaux  des  climats  les  plus 
chauds,  surtout  dans  l'ancien  continent.  Il  n’y 
a guère  d'oiseaux  a longue  queue  en  Europe  que 
les  faisans,  les  coqs,  qui  sont  en  même  temps 
souvent  huppés,  et  qui  ont  de  longues  plumes 
flottantes  sur  les  côtés,  les  pies  et  la  mésange 
A longue  queue  ; et  de  même  nous  ne  connais- 
sons guère  en  Europe  d’autres  oiseaux  huppés 
que  le  grand,  le  moyen  et  le  petit  duc,  la  huppe, 
le  cochevis  et  la  mésange  huppée.  Quelques  oi- 
seaux d'eau,  tels  que  les  canards  et  les  hérons, 
ont  souvent  de  longues  queues  ou  des  orne- 
ments composés  de  plumes,  des  aigrettes,  et  des 
plumes  flottantes  sur  le  croupiou.  Ce  sont  là 
tous  les  oiseaux  des  zones  froides  et  tempérées 
auxquels  ou  voie  des  ornements  de  plumes  : 
dans  lu  zone  torride  au  contraire,  et  surtout  dans 
l’ancien  continent , le  plus  grand  nombre  des 
oiseaux  ont  de  ces  ornements;  on  peut  citer, 
avec  les  volions  , tous  les  oiseaux  de  paradis, 
toutes  les  veuves,  les  kakatoès,  les  pigeons  cou- 
ronnés, les  huppes,  les  paons  qui  sout  originai- 
res des  climats  chauds  de  l’Asie,  etc. 

Les  colious  appartiennent  A l'ancien  conti- 
nent, et  se  trouvent  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Asie  et  de  l’Afrique , mais  jamais 
on  n’en  a trouvé  en  Amérique,  non  plus  qu’en 
Europe. 

Nous  en  connaissons  assez  imparfaitement 
trois  espèces  ou  variétés,  dont  nous  ne  pouvons 
donner  ici  que  les  descriptions,  car  nous  ne  sa- 
vons rien  de  leurs  habitudes  naturelles. 

1°  Lf.  colioii  nu  cap  df.  bonne-espérance 
que  nous  avons  décrit  d'après  un  individu  qui  est 
au  Cabiuet  du  Roi,  et  qui  est  représenté  dans  la 
planche  enluminée  n°  S8ï,yîÿ.  1 , de  l'édition 
in-4".  Nous  ne  savons  si  c’est  le  mâle  ou  si  c’est 
la  femelle  : Il  a tout  le  corps  d'une  couleur  cen- 
drée pure  sur  le  dos  et  le  croupion,  et  mêlée  sur 
la  tête;  la  gorge  et  le  cou  d'une  légère  teinte  de 
lilas,  plus  foncé  sur  la  poitrine;  le  ventre  est  d'un 
blanc  sale.  Les  pennes  de  la  queue  sont  cendrées, 
mais  les  deux  latérales  de  chaque  côté  sont  bor- 
dées extérieurement  de  blanc;  les  deux  pennes 
intermédiaires  sont  longues  de  six  pouces  neuf 
lignes;  celles  des  côtés  vont  toutes  en  diminuant 
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de  longueur  par  degré , et  la  plus  extérieure  de 
chaque  côté  n'a  plus  que  dix  lignes  de  long  ; les 
pieds  sont  gris  et  les  ongles  noirâtres;  le  bec 
est  gris  à sa  base  et  noirâtre  à son  extrémité. 
Ce  eoiiou  a dix  pouces  trois  lignes  , y compris 
les  longues  plumes  de  la  queue  ; ainsi  le  corps 
de  l’oiseau  n’a  réellement  que  trois  pouces  et 
demi  de  grandeur.  Il  se  trouve  au  cap  de  Bonne- 
Esperance. 

2*  Le  couou  huppé  du  séhégal  ressemble 
beaucoup  au  précédent,  et  Ion  pourrait  le  re- 
garder comme  une  variété  de  cette  espèce, 
quoiqu'il  en  diffère  par  la  grandeur  ; car  il  a 
deux  pouces  de  longueur  de  plus  que  le  coliou 
du  Cap  : il  a de  plus  une  espèce  de  huppe  for- 
mée par  des  plumes  plus  longues  sur  le  sommet 
de  la  tétc,  et  cette  huppe  est  du  même  ton  de 
couleur  que  le  reste  du  corps.  On  voit  une 
bande  bien  marquée  d’un  beau  bleu  céleste  der- 
rière la  tète;  à la  naissance  du  cou  ce  bleu  est 
beaucoup  plus  vif  et  plus  marqué  qu'il  n’est 
représenté  dans  la  planche,  la  queue  de  ce  eoiiou 
se  rétrécit  de  la  base  à la  pointe.  Le  bec  n’est 
pas  entièrement  noir  ; la  mandibule  supérieure 
est  blanche  depuis  la  base  jusqu'aux  deux  tiers 
de  sa  longueur  ; le  bout  de  cette  mandibule  est 
noir.  Ces  différences , quoique  assez  grandes , 
ne  le  sont  cependant  pas  assez  pour  prononcer 
si  ce  coliou  huppé  du  Sénégal  est  une  espèce 
différente  ou  une  simple  variété  de  celui  du  cap 
de  Bonnc-Kspérancc. 

3°  Une  troisième  espèce  ou  variété  encore 
un  peu  plus  grande  que  la  précédente  est  le 
couou  bavé  , que  nous  avons  vu  dans  le  cabi- 
net de  M.  Mauduit.  Il  a treize  pouces  de  lon- 
gueur, y compris  les  longues  plumes  de  la  queue, 
lesquelles  ont  elles  seules  huit  pouces  et  demi , 
et  dépassent  les  ailes  de  sept  pouces  et  demi  : le 
bec  a neuf  lignes  ; il  est  noir  en  dessus  et  blan- 
châtre en  dessous. 

On  l’appelle  coliou  rayé  parce  que  tout  le 
dessous  de  son  corps  est  rayé , d’abord  sous  la 
gorge,  de  bandes  brunes  sur  un  fond  gris  rous- 
sâtre,  et  sous  le  ventre,  de  bandes  également 
brunes  sur  un  fond  roux  : le  dessus  du  corps 
n’est  point  rayé  ; il  est  d’un  gris  terne  légère- 
ment varié  de  couleur  de  lilas  qui  devient  plus 
rougeâtre  sur  le  croupion  et  la  queue , laquelle 
est  verte  et  tout  a fait  semblable  à celle  des 
autres  colious. 

M.  Mauduit,  auquel  nous  devons  la  connais- 
sance de  cet  oiseau,  croit  qu'il  est  natif  des 
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contrées  voisines  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
parce  qu'il  lui  a été  apporté  du  Cap  avec  plu- 
sieurs autres  oiseaux  que  nous  connaissons  et 
que  nous  savons  appartenir  à cette  partie  do 
l’Afrique. 

4°  Le  coliou  de  l’ile  panay.  Nous  tirons 
du  voyage  de  M.  Sonnerat  la  notice  que  nous 
allons  donner  de  cet  oiseau. 

« Il  est,  dit  ce  voyageur,  de  la  taille  du  gros- 
« beed'Europc  ; la  tète , le  cou , le  dos , les  ailes 
« et  la  queue  sont  d’un  gris  cendré , avec  une 

• teinte  jaune  ; la  poitrine  est  de  la  même  cou- 

• leur,  traversée  de  raies  noires  ; le  bas  du  veu- 

• tre  et  le  dessus  de  la  queue  sont  roussiltres  ; 
i les  ailes  s'étendent  un  peu  au  delà  de  l'origine 

• de  la  queue,  qui  est  extrêmement  longue,  com- 

■ posée  de  douze  plumes  d’inégale  longueur  : 

• les  deux  premières  sont  très-courtes  ; les  deux 

• suivantes  de  chaque  côté  sont  plus  longues , 

• et  ainsi  de  paires  en  paires  jusqu’aux  deux 
« dernières  plumes  qui  excèdent  toutes  les  nu- 

• très  ; la  quatrième  et  la  cinquième  paires  dif- 

• fèrent  peu  de  longueur  entre  ellrs.  Le  bec  est 

• noir;  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair  pâle. 
« Les  plumes  qui  couvrent  la  tète  sont  étroites 
« et  assez  longues;  elles  forment  une  huppe 

■ que  l’oiseau  baisse  ou  élève  à volonté.  > 
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Ces  oiseaux  sont  petits  et  fort  jolis;  les  plus 
grands  ne  sont  pas  si  gros  qu'un  moineau,  et  les 
autres  sont  aussi  petitsque  le  roitelet.  Leurs  ca- 
ractères communs  et  gcuérnux  sont  d’avoir  le 
bec  court , droit , comprimé  par  les  côtés  vers 
le  bout;  la  mandibule  supérieure  convexe  en 
dessus  et  légèrement  échaucrée  sur  les  bords , 
un  peu  plus  longue  que  la  mandibule  inférieure 
qui  est  plane  et  droite  sur  sa  longueur.  Tous  ces 
oiseaux  ont  aussi  la  queue  courte  et  coupée  car- 
rément, et  la  même  disposition  dans  les  doigts 
que  les  coqs-de-roche , les  todiers  et  les  calaos , 
c'est-à-dire  le  doigt  du  milieu  réuni  étroitement 
au  doigt  extérieur  par  une  membrane  jusqu’à  la 
troisième  articulation , et  le  doigt  intérieur  jus- 
qu'à la  première  articulation  seulement  ; et  au- 
tant ils  ressemblent  au  coq-dc-roche  par  cette 
disposition  des  doigts , autant  ils  diffèrent  des 
cotingas  par  cette  même  disposition  : neanmoins 
quelques  auteurs  ont  mêlé  les  manakins  avec 
les  cotingas  ; d'autres  les  ont  réunis  aux  moi- 
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ueaux , aux  mésanges , uux  linottes , aux  tanga- 
ras,  au  roitelet;  euOn  les  nomenclateurs  ont 
encore  eu  plus  de  tort  de  les  appeler  pipra,  ou 
de  les  réunir  dans  la  même  section  avec  le  coq- 
de-roche  auquel  ils  ne  ressemblent  réellement 
que  par  cette  disposition  des  doigts  et  par  la 
queue  coupée  carrément;  car  ils  en  difTèrent 
constamment , non -seulement  par  la  grandeur, 
puisqu'un  eoq-de-roche  est  aussi  gros  par  rap- 
port à un  mauakin,  qu'une  de  nos  poules  l'est 
en  comparaison  d un  moineau , mais  encore  par 
plusieurs  caractères  évidents.  Les  manakins  ne 
ressemblent  en  aucuue  façon  au  coq-de-roche 
par  la  conformation  du  corps  : ils  ont  le  bec  à 
proportion  beaucoup  plus  court;  ils  n'ont  com- 
munément point  de  huppe,  et  dans  les  espèces 
qui  sont  huppées , ce  n'est  point  une  huppe  dou- 
ble comme  dans  le  coq-de-roche,  mais  uuehuppe 
de  plumes  simples  un  peu  plus  longues  que  les 
autres  plumes  de  la  tète.  On  doit  donc  séparer 
les  manakins,  non-seulement  des  cotingas,  mais 
encore  des  coqs-de-roche , et  en  faire  un  genre 
particulier,  dont  les  espèces  ne  laissent  pasd'é- 
tre  assez  nombreuses. 

Les  habitudes  naturelles  qui  leur  sont  com- 
munes à tous  n’étaient  pas  connues,  et  ne  sont 
pas  encore  aujourd’hui  autant  observées  qu’il 
serait  nécessaire  pour  en  donner  un  détail  exact. 
Nous  ne  rapporterons  ici  que  ce  que  nous  en  a 
dit  M.de  Manonrourt,qui  avu  un  grand  nombre 
de  ces  oiseaux  dans  leur  état  de  nature.  Ils  ha- 
bitent les  grands  bois  des  climats  chauds  de  l’A- 
mérique , et  n'en  sortent  jamais  pour  aller  dans 
les  lieux  découverts , ni  dans  les  campagnes  voi- 
sines des  habitations.  Leur  vol , quoique  assez 
rapide , est  toujours  court  et  peut  élevé  : ils  ne 
se  perchent  pas  au  faite  des  arbres , mais  sur  les 
branches  à une  moyenne  hauteur  ; ils  se  nour- 
rissent de  petits  fruits  sauvages  , et  ils  ne  lais- 
sent pas  de  manger  aussi  des  iusectes.  On  les 
trouve  ordinairement  en  petites  troupes  de  huit 
ou  dix  de  la  même  espèce , et  quelquefois  ces  pe- 
tites troupes  se  confondent  avec  d'autres  trou- 
pes d'espèces  différentes  de  leur  même  genre,  et 
même  avec  des  compagnies  d’autres  petits  oi- 
seaux de  genre  différent,  tels  que  les  pitpits,  etc. 
C'est  ordinairement  le  matin  qu’on  les  trouve 
ainsi  réunis  en  nombre,  ce  qui  semble  les  rendre 
joyeux  ; car  ils  font  alors  entendre  un  petit  ga- 
zouillement fin  et  agréable.  La  fraîcheur  du  ma- 
tin leur  donne  cette  expression  do  plaisir  ; car  iis 
6ont  en  silence  pendant  le  jour,  ot  cherchent  à 


éviter  la  grande  chaleur  en  se  séparant  de  la 
compagnie,  et  se  retirant  seuls  dans  les  endroits 
les  plus  ombragés  et  les  plus  fourrés  des  forêts. 
Quoiquecette  habitude  soit  communes  plusieurs 
espèces  d'oiseaux , même  dans  nos  forêts  de 
France , où  ils  se  réunissent  pour  gazouiller  le 
matin  et  le  soir,  les  manakins  ne  se  rassemblent 
jamais  le  soir  et  ne  demeurent  ensemble  que  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu'à  neuf  ou  dix  heures 
du  matin  ; après  quoi  ils  se  séparent  pour  tout  le 
reste  de  la  journée  et  pour  la  nuit  suivante.  En 
général  ils  préfèrent  les  terrains  humides  et  frais 
aux  endroits  plus  secs  et  plus  chauds  ; cepen- 
dant ils  ne  fréquentent  ni  les  marais  ni  le  bord 
des  eaux. 

Le  nom  mauakin  a été  donné  à ces  oiseaux 
par  les  Hollandais  de  Surinam.  Nous  en  connais- 
sons six  espèces  bien  distinctes  : mais  nous  ne 
pourrons  désigner  que  la  première  par  le  oom 
qu  elle  porte  dans  son  pays  natal.  Nous  indique- 
rons les  autres  par  des  dénominations  relatives 
à leurs  caractères  les  plus  apparents. 

LE  TIJÉ 

OU  GEAND  MAXAKTN. 

Ordre  des  pessereaux,  famille  des  deetirostres,  genre 
mauakin.  (Cnvier.) 

Cette  espèce  a été  bien  indiquée  par  Marc- 
grave,  car  elle  est  en  effet  la  plus  grande  de  tou- 
tes. La  longueur  de  l'oiseau  est  de  quatre  pouces 
et  demi , et  il  est  à peu  près  de  la  grosseur  d ’un 
moineau  ; le  dessus  de  la  tête  est  couvert  de 
plumes  d’un  beau  rouge,  qui  sont  plus  longues 
que  les  autres  et  que  l'oiseau  relève  à volonté, 
ce  qui  lui  donne  alors  l’air  d avoir  une  huppe; 
le  dos  et  les  petites  couvertures  supérieures  des 
ailes  sont  d'un  beau  bleu  ; le  reste  du  plumage 
est  noir  velouté;  l'iris  des  yeux  est  d’une  belle 
couleur  de  saphir  ; le  bec  est  noir  et  les  pieds 
sont  rouges. 

M.  l’abbé  Aubry,  curé  de  Saint-Louis,  a dans 
son  cabinet,  sous  le  nom  de  lijé-guacu  de  Cuba , 
un  oiseau  qui  est  une  variété  peuf-ètre  de  sexe 
ou  d'âge  de  celui-ci  ; car  il  n’en  diffère  que  par 
la  couleur  des  grandes  plumes  du  dessus  de  la 
tête,  qui  sont  d’un  rouge  faible  et  même  un  peu 
jaunâtres.  Cette  dénomination  semblerait  indi- 
quer que  l'espèce  de  lÿé  ou  grand  mauakin  se 
trouve  dans  l'lie  de  Cuba,  et  peut-être  dans 
d’autres  climats  de  l’Amérique,  aussi  bien  que 
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dans  celui  du  Brésil  : néanmoins  il  est  fort  rare 
4 Cayenne,  et  comme  ce  n'est  point  un  oiseau 
de  long  vol,  il  n'est  guère  probable  qu’il  ait 
traversé  la  mer  pour  arriver  à l'ile  de  Cuba. 

Ce  manakin  vert  à huppe  rouge , représenté 
dans  nos  planches  enluminées,  est  le  tijé  jeune. 
On  a vu  plusieurs  manakins  verts  déjà  mêlés  de 
p)umesbleues;et  il  faut  observer  qu'ils  ne  sont 
jamais,  dans  l'état  de  nature,  d’un  vert  décidé 
comme  il  l’est  dans  la  planche  enluminée  : 
leur  vert  est  plus  sombre.  Il  faut  que  les  tijés 
jeunes  et  adultes  soient  assez  communs  dans 
les  climats  chauds  de  l’Amérique,  puisqu'on  les 
envoie  souvent  avec  les  autres  oiseaux  de  ces 
mêmes  climats. 

LE  CASSE-NOISETTE. 

Genre  luanakia-  (Cuvier.) 

Nous  donnons  le  nom  de  casse-noisette  à cet 
oiseau,  parce  que  son  cri  représente  exactement 
le  bruit  du  petit  outil  avec  lequel  nous  cassons 
des  noisettes.  Il  n'a  nul  autre  chant  ni  ramage. 
On  le  trouve  assez  communément  à la  Guiane, 
surtout  dmisles  lisières  des  grands  bois;  car  il  ne 
fréquente  (ms  plus  que  les  autres  manakins  les 
savanes  et  les  lieux  découverts.  Les  casse-noi- 
settes vivent  en  petites  troupes  comme  les  au- 
tres manakins,  mais  sans  se  mêler  avec  eux  ; ils 
se  tiennent  plus  ordinairement  à terre,  se  posent 
rarement  sur  les  branches  et  toujours  sur  les 
plus  basses.  Il  semble  aussi  qu'ils  mangent  plus 
d’insectes  que  de  fruits.  On  les  trouve  souvent 
à lasuitedes  colonnes  de  fourmis, qui  les  piquent 
au  pied  et  les  font  sauter  et  faire  leur  cri  de 
casse-noisette,  qu'ils  répètent  très-souvent.  Ils 
sont  fort  vifs  et  très-agiles  ; on  ne  les  voit  pres- 
que jamais  en  repos,  quoiqu'ils  nefasseut  que 
sautiller  sans  pouvoir  voler  au  loin. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  noir  sur  la  tète, 
le  dos,  les  ailes  et  la  queue,  et  blanc  sur  tout  le 
reste  du  corps;  le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont 
jaunes.  La  planche  enluminée  n”  S02 ,fig.  I de 
l’édition  in-4o,  présente  une  variété  de  cette  es- 
pèce, sous  le  nom  de  manakin  du  Brésil  : mais 
c’est  certainement  un  casse-noisette,  car  il  a 
le  même  cri , et  nous  présumons  que  ce  n’est 
qu’une  diférencede  sexe  ou  d'âge.  Il  ne  diffère 
en  effet  du  premier  que  parla  couleur  des  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes,  qui  sont  blan- 
ches, au  lieu  qu’elles  sont  noires  dans  l’autre. 


LE  MANAKIN  ROUGE. 

Genre  manakin.  .Cuvier.) 

Le  mâle,  dans  cette  espèce,  est  d’un  beau 
rouge  vif  surla  tête,  le  cou,  le  dessus  du  dos  et 
la  poitrine;  orangé  sur  le  front,  les  côtés  de  la 
tête  et  la  gorge;  noir  sur  le  ventre  avec  quel- 
ques plumes  rouges  et  orangées  sur  cette  même 
partie  ; noir  aussi  sur  le  reste  du  dessus  du  corps, 
les  ailes  et  la  queue  : toutesles  pennes  des  ailes, 
excepté  la  première,  ont,  sur  la  face  intérieure 
et  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  une  tache 
blanche  qui  forme  une  bande  de  cette  même 
couleur,  lorsque  l’aile  est  déployée  : le  haut  des 
ailes  est  d’un  jauue  très-foncé,  et  leurs  couver- 
tures inférieures  sont  jaunâtres  : le  bec  et  les 
pieds  sont  noirâtres. 

La  femelle  a le  dessus  du  corps  olivâtre  avec 
un  vestige  d'une  couronne  rouge  sur  la  tète  ; et 
le  dessous  de  son  corps  est  d'un  jaune  olivâtre  : 
elle  est  au  reste  de  la  même  figure  et  de  In  même 
grandeur  que  le  mâle. 

L’oiseau  jeune  a tout  le  corps  olivâtre  avec 
des  taches  rouges  sur  le  front,  la  tête,  la  gorge , 
la  poitrine  et  le  ventre. 

Cette  espèce  est, à la  Guiane,  la  plus  commune 
de  toutes  celles  des  manakins. 

LE  MANAKIN  ORANGE. 

Genre  manakin.  (Cuvier.) 

Edvvads  est  le  premier  auteur  qui  ait  donné 
la  figure  de  cet  oiseau  ; mais  il  a cru  mal  à pro- 
pos qu’il  était  la  femelle  du  précédent.  Nous  ve- 
nons de  décrire  cette  femelle  du  manakin  rouge  ; 
et  il  est  très-certain  que  celui-ci  est  d’une  autre 
espèce,  car  il  est  extrêmement  rare  à la  Guiane, 
tandis  que  le  manakin  rouge  y est  très-com- 
mun. Liunæus  est  tombé  dans  la  même  erreur, 
parce  qu'il  n’a  fait  que  copier  Edwards. 

Ce  manakin  a la  tête,  le  cou,  la  gorge,  la 
poitrine  et  le  ventre  d'une  belle  couleur  orangée; 
tout  le  reste  de  son  plumage  est  noir  : seulement 
on  remarque  sur  les  ailes  les  mêmes  taches 
blanches  que  porte  le  manakin  rouge;  Il  a aussi 
comme  lui  les  pieds  noirâtres  : mais  son  bec  est 
blanc  ; en  sorte  que , malgré  ses  rapports  de  la 
bande  des  ailes,  de  la  couleur  des  pieds,  de  la 
grandeur  et  de  la  forme  du  corps , on  ne  peut 
pas  le  regarder  comme  une  simple  variété  d'âge 
ou  de  sexe  dans  l’espèce  du  manakin  rouge. 
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I.  LE  MANAKIN  A TÈTE  DOR. 

II.  LE  MANAKIN  A TETE  ROUGE. 

LE  MANAKIN  A TÈTE  BLANCHE. 

Genre  manakin1.  (Cuvier.) 

Nous  présumons  que  ees  trois  oiseaux  ne  sont 
que  trois  variétés  de  cette  cinquième  espèce  ; car 
ils  sont  tous  trois  exactement  de  la  même  gran- 
deur, n'avant  que  trois  pouces  huit  lignes  de 
longueur,  tandis  que  toutes  les  espèces  précéden- 
tes, que  nous  avons  données  par  ordre  de  gran- 
deur, ont  quatre  pouces  et  demi,  quatre  pouces 
trois  quarts,  etc.  D'ailleurs  tous  trois  sont  de  la 
même  forme  de  corps,  et  se  ressemblent  même 
par  les  couleurs,  à l’exception  de  celles  de  la 
tête,  qui  dans  le  premier  est  d’un  beau  jaune, 
dans  le  second  estd’un  rougevif,  et  dans  le  troi- 
sième d’un  beau  bleu . On  ne  trouve  aucune  autre 
différence  seusible  dans  tout  le  reste  de  leur  plu- 
mage,qui  est  en  tout  ctpartout  d'un  beau  noirlui- 
sant.  Tout  troisontaussi  les  plumes  quicouvrent 
les  jambes  d'un  jaune  pèle  avec  une  tachcoblon- 
guedun  rouge  vif  sur  la  face  extérieure  de  ces 
plumes.  Seulement  le  premier  de  ces  mnnakins 
a le  bec  blanchâtre  et  les  pieds  noirs  ; le  second, 
le  bec  noir  et  les  pieds  cendrés  ; et  le  troisième, 
le  bec  gris  brun  et  les  pieds  rougeâtres  : mais  ces 
légères  différences  ne  nous  ont  pas  paru  des  ca- 
ractères assez  tranchés  pour  faire  trois  espèces 
distinctes,  et  il  se  pourrait  même  que  de  ees  trois 
oiseaux  l'uu  fût  la  femelle  d’un  autre.  Cepen- 
dant M.  Mauduit,  auquel  j’ai  communiqué  cet 
article,  m’a  ussuré  qu'il  n’avait  jamais  vu  au 
manakin  à tète  blanche  les  plumes  rouges  qui 
recouvrent  le  genou  dans  le  manakin  à tète  d’or. 
Si  cette  différence  était  coustantc,  on  pourrait 
croire  que  ces  deux  mnnakins  forment  deux  es- 
pèces différentes  ; mais  M.  de  Manoncourt  nous 
a assuré  qu’il  avait  vu  des  mauakins  à tête 
blanche  avec  ces  plumes  rouges  aux  genoux, 
et  il  y a quelque  apparence  que  les  individus 
observés  par  M.  Mauduit , étaient  défectueux. 

Ces  manakins  se  trouvent  dans  les  mêmes  en- 
droits, et  sont  assez  communs  à la  Guianc.  Il 

* Ce  chapitre  ne  comprend  que  deux  espèce*  distinctes  s 
1*  le  manakin  a tète  d’or,  dont  le  inaiiakin  a (etc  rouge  n'est 
qu'une  variété;  2*  le  nunakin  a tête  Manche.  Cuvier  les  cite 
toutes  les  deux  comme  exemple'*  de  la  division  des  manakins 
proprement  dits. 


parait  même  que  l’espèce  en  est  répandue  dan* 
plusieurs  autres  climats  eliauds , comme  au 
Brésil  et  au  Mexique.  Néanmoins  l'on  ne  nous 
a rien  appris  de  particulier  sur  leurs  habitudes 
naturelles.  Nous  pouvons  seulement  assurer 
qu’ils  se  tiennent,  comme  tous  les  autres  mana- 
kins, constamment  dans  les  bois,  et  qu’ils  ont 
le  gazouillement  qui  leur  est  commun  ù tous  , 
à l’exception  de  celui  que  nous  avons  appelé 
le  casse-noisette  , lequel  n’a  d'autre  voix  ou 
plutôt  d’autre  cri  que  celui  d’une  noisette  qu’on 
casse  en  la  serrant. 


LE  MANAKIN  A GORGE  BLANCHE. 

VARIÉTÉ. 

Genre  manakin.  (Cuvier.) 

Une  troisième  variété  dans  cette  même  es- 
pèce est  le  manakin  à gorge  blanche,  qui  ne  dif- 
fère des  précédents  que  par  la  couleur  de  la  tète, 
laquelle  est  d’un  noir  luisant,  comme  tout  le 
reste  du  plumage , à l’exception  d’une  sorte  de 
cravate  blanche  qui  prend  depuis  lagorge  et  Unit 
en  poiutesurlapoitrine.il  estexactementdcla 
même  grandeur  que  les  trois  précédents,  n’ayant 
comme  eux  que  trois  pouces  huit  lignes  de  lon- 
gueur. Nous  ignorons  de  quel  climat  il  est,  ne 
l’ayant  vu  que  dans  des  cabinets  particuliers  où 
il  était  indiqué  par  ce  nom,  mais  sans  aucune 
autre  notice.  M.  de  Manoncourt  ne  l'a  pas  ren- 
contré à la  Guiane  ; cependant  il  y a toute  appa- 
rence qu’il  est,  comme  les  trois  autres,  origi- 
naire des  climats  chauds  de  l’Amérique. 


LE  MANAKIN  VARIÉ. 

Genre  manakin.  (CnvIcr.) 

Nous  donnons  la  dénomination  de  manakin 
varié  à eet  oiseau  , parce  que  son  plumage  est 
en  effet  varié  de  plaques  de  différentes  couleurs, 
toutes  très-bcllesettrcs-tranchées.  Il  a le  front 
d’un  beau  blanc  mat;  le  sommet  de  la  tête 
d’une  belle  couleur  d'aigue-marine;  le  croupion 
d’un  bleu  éclatant  ; le  ventre  d une  couleur  bril- 
lante orangée,  et  tout  le  reste  du  plumage  d'un 
beaunoir  velouté:  lebec  elles  pieds  sont  noirs. 
C’est  le  plus  joli  et  le  plus  petit  de  tous  les  ma- 
nnkins,  n’ayant  que  trois  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur, et  n’étant  pas  plus  gros  qu'un  roitelet.  Il 
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se  trouve  à la  Guiane,  d’où  il  nous  a été  envoyé  ; 
mais  il  y est  très-rare,  et  nous  ne  savons  rien 
de  ses  habitudes  naturelles. 

Indépendamment  des  six  espèces  et  de  leurs 
variétés,  que  nous  venons  de  décrire,  les  nomen- 
clateurs  modernes  ont  appelé  manakins,  quatre 
oiseaux  indiqués  par  Seba,  dont  nous  ne  faisons 
ici  mention  que  pour  faire  remarquer  les  mépri- 
ses où  l'on  pourrait  tomber  en  suivant  cette  no- 
menclature. 

Le  premier  de  ces  oiseaux  a été  indiqué  par 
Seba,  dans  les  termes  suivants  : 

Oiseau  nommé  par  les  Brasiliens , haizi  de 

MIACArOTOTL*. 

• Son  corps  est  orné  de  plumes  noirâtres , et 

• scs  ailes  de  plumes  d'un  bleu  turquin  ; sa  tête, 
« qui  est  d'uu  rouge  de  saug , porte  un  collier 
« d’un  jaune  doré  autour  du  cou  et  du  jabot  ; le 

• bec  et  les  pieds  sontd'uu  jaune  pâle,  i M.  Bris- 
son,  sans  avoir  vu  ect  oiseau,  ne  laisse  pas  d'a- 
jouter à cette  indication  des  dimeusious  et  des 
détails  de  couleurs  qui  ne  sont  point  rapportés 
par  Seba  ni  par  aucun  autre  auteur.  Qndoitaussi 
être  étonné  de  ce  que  Seba  a donué  le  surnom 
de  miacaloioll  à cet  oiseau,  qu’il  dit  venir  du 
Brésil , car  ce  nom  n’est  pas  de  la  langue  du 
Brésil , mais  de  celle  du  Mexique,  dans  laquelle 
il  signifie  oiseau  de  mais.  La  preuve  évidente 
que  ce  nom  a été  mal  appliqué  par  Seba,  c'est 
que  Fernandés  a indiqué , sous  ce  même  nom  , 
un  oiseau  du  Mexique  fort  différent  de  celui-ci, 
et  qu’il  décrit  dans  les  termes  suivants  : 

DE  MIACATOTOTL  , SEU  AVE  GIHS1I.NIS  MA1ZI. 

Avicula  est  satis  parva,  ila  nuneupata  quod 
germinibus  maisi  insidere  soleat  : ventre  pal- 
lente  ae  reliquo  corpore  nigro,  plumis  lame » 
cundentibus  intersertis  alœ  caudaque  infeme 
cinereœ  sunt.  Frigidis  degit  lacis , ac  bono 
constat  alimento. 

Il  est  aisé  de  voir,  en  comparant  ce  que  dit  ici 
Fernandés  avec  ce  qu'à  dit  Seba , que  ce  sont 
deux  oiseaux  différents , mal  à propos  indiqués 
sous  ce  même  nom  ; mais  comme  la  description 
de  Fernandés  est  à peu  près  aussi  imparfaite  que 
celle  de  Seba,  et  que  la  figure  que  ce  dernier  a 
donnée  est  encore  plus  imparfaite  que  sa  des- 

* Cet  oiseau  a lté  considéré  par  Latbam  et  par  Ginelin. 
comine  fermant  une  espèce  distincte,  à laquelle  ils  ont  donné 
le  nom  d tpipra  t or  quata. 


cription , il  n’est  pas  possible  de  rapporter  cet 
oiseau,  qui  se  repose  sur  les  mais,  au  genre  du 
manakin  plutôt  qu’à  tout  autre  genre. 

Il  en  sera  de  même  d’un  autre  oiseau  donné 
par  Seba  sous  le  nom  de 

BUBETBA  OU  OISEAU  D’AMÉBIQUB  HUPPÉ. 

« Il  n’est  pas  un  des  moindres  oiseaux  de 
« chant,  dit  cet  auteur.  Il  a la  crête  jaune,  le 
« bec  jaune  aussi , excepté  dessous  qu’il  est 
« brun  ; son  plumage  est,  autour  du  cou  et  sur 
« le  corps , d’un  roux  jaune  ; la  queue  et  les 
« grosses  plumes  des  ailes  sont  d’un  bleu  écla- 

• tant , tandis  que  les  petites  plumes  sont  d'un 

• jaune  pâle.  » M.  BrisSon , d’après  cette  des- 
cription de  Seba , a cru  pouvoir  prononcer  que 
cet  oiseau  était  un  manakin.  Cependant,  s’il  eût 
consulté  la  figure  donnée  par  cet  auteur , quel- 
que imparfaite  qu’elle  soit , il  aurait  reconnu 
que  la  queue  est  très-longue , et  le  bec  mince, 
courbé  et  allongé,  caractères  très-différents  de 
ceux  des  manakius.  Il  me  payait  doue  évident 
que  cet  oiseau  est  encore  plus  éloigné  que  le 
précédent  du  genre  des  manakins. 

Un  troisième  oiseau  que  nos  nomenelateurs 
ont  appelé  manakin,  est  celui  que  Seba  indique 
sous  le  nom  de 

PICICITLI  OU  OISEAU  OU  BHKSIL  TRÈS-PETIT 
ET  nUPPÉ. 

• lia,  dit  cet  auteur , le  corps  et  les  ailes 

• d'un  pourpre  qui  est  par-ci  par-là  plus  ou 

• moins  haut  ; In  crête  est  d'un  jaune  des  plus 

• beaux  et  forme  comme  un  petit  faisceau  de 
a plumes  ; son  bec  pointu  et  sa  queue  sont  rou- 
a ges.  En  uu  mot,  ce  petit  oiseau  est  tout  à fait 
a joli  de  quelque  côté  qu’on  le  voie.  » 

M.  Brisson,  d'après  une  description  aussi  mal 
faite , a néanmoins  jugé  que  cet  oiseau  devait 
être  un  manakin 1 , quoique  Seba  dise  qu’il  a le 
bec  pointu  ; et  il  y ajoute  des  dimensions  et 
d’autres  détails,  sans  dire  d’où  il  les  a tirés  ; cor 
la  figure  dounée  par  Seba  ne  présente  rien 
d’exnet.  D'ailleurs  cet  autcurs'est  encore  trompé 
en  disant  que  cet  oiseau  est  du  Brésil  ; car  son 
nom  picicitti  est  mexicain,  et  Fernandés  a In- 
diqué par  ee  même  nom  un  autre  oiseau  qui  est 
vraiment  du  Mexique , et  duquel  il  fait  mention 
dans  les  termes  suivants  : 

* Cel  otfteau  a reçu  de  talLain  le  nom  de  purpte  manakin, 
et  de  tiinelin  celui  de  piyra  crittata 
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Tetzcoquentis  tliam  avis  Picicitli,  parvula 
totaque  cinereo  corpore,  si  caput  excipias  et 
collum  quœ  alra  sunt,  sed  candente  macula 
oculos  ( qui  maijni  swnf)  ambienle , cujus  acu- 
men  in  peclus  usque  procedit;  apparenlpost 
imbres , educaheque  domi  brevi  moriuntur  : 
eurent  cantu , bonum  prœstant  alimenlum , 
sed  nesciunt  Indi  referre  u bi  producant  so- 
bolem. 

En  comparant  ces  deux  descriptions,  II  est 
aisé  de  voir  que  l'oiseau  donné  par  Seba  n'a 
d’autres  rapports  que  le  nom  avec  celui  de  Fer- 
nandès , et  que  c’est  fort  mal  à propos  que  ce 
premier  auteur  a été  chercher  ce  nom  pour  l’ap- 
pliquer à un  oiseau  du  Brésil , fort  différent  du 
vrai  picicitli  du  Mexique. 

Il  en  est  encore  de  même  d’un  quatrième  oi- 
seau indiqué  par  Seba  sous  le  nom  de 

COQUANTOTOTI.  00  PETIT  OISEAU  HUPPÉ  DE  IA 
PIGUBE  DU  MOINEAU. 

• Il  a,  dit  cet  auteur,  le  bec  jaune,  court,  re- 

• courbé,  et  se  jetant  eu  arrière.  Ou  observe  au 

• dessus  des  yeux  une  tache  jaune  ; son  estomac 

• et  son  ventre  tirent  sur  un  jaune  blafard  ; ses 
« ailes  sont  de  la  même  couleur  et  mélangées  de 

• quelques  plumes  grêles  incarnat,  tandis  que 

• les  maltresses  plumes  sont  cendrées  gris  ; le 
« reste  du  corps  est  gris  : il  porte  sur  le  der- 
« rière  de  la  tête  une  petite  crête.  » Sur  cette 
indication  , M.  Brisson  a encore  jugé  que  cet 
oiseau  était  un  manakin1.  Cependant  la  seule 
forme  du  bec  suffit  pour  démontrer  le  contraire  ; 
et  d’ailleurs  , puisqu’il  est  de  la  figure  du  moi- 
neau, il  n’est  pas  de  celle  des  manukins.  Il  pa- 
rait donc  bien  certain  que  cet  oiseau  , dont  le 
nom  est  encore  de  la  langue  du  Mexique , est 
très-éloigné  du  genre  des  manakins.  Nous  in- 
vitons les  voyageurs  curieux  des  productions 
de  la  nature,  à nous  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  ces  quatre  especes  d’oiseaux,  que 
nous  ne  pouvons , jusqu'à  présent , rapporter  à 
aucun  geure  connu , mais  qu’en  même,  temps 
nous  nous  croyons  fondés  à exclure  de  celui 
des  manakins. 

4 Celui-ci  est  le  grtty-maitakin  «Je  I.athani,  ptpra  gritea 
de  Gtneiia. 


ESPÈCES  VOISINES  DU  MANAKIN 


LE  PLUMET  BLANC. 

Ordre  des  pessereaux  , famille  des  dentiroeires . genre 
pie-grièche.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  est  nouvelle  et  se  trouve  à la 
Guiane,  où  néanmoins  elle  est  assez  rare.  M.  de 
Manoncourt  uous  a rapporté  l’individu  qui  est  au 
Cabinet,  et  dont  la  planche  enluminée  représente 
très-bien  la  forme  et  les  couleurs.  Cet  oiseau  est 
remarquable  par  sa  très-longue  huppe  blanche, 
composée  de  plumes  d’un  poucede  longueur,  et 
qu’il  relève  à volonté.  Il  diffère  des  manakins 
d'abord  par  la  grandeur , ayant  six  pouces  de 
longueur,  tandis  que  les  plus  grands  manakins 
n’ont  que  quatre  pouces  et  demi  : il  en  diffère 
encore  par  la  forme  et  la  grandeur  de  la  queue, 
qui  est  longue  et  étagée,  au  lieu  que  celle  des 
manakins  est  courte  et  coupée  carrément  ; son  bec 
est  aussi  beaucoup  pluslongà  proportion  et  plus 
crochu  que  celui  des  manakins , et  il  n’y  a guère 
que  par  la  disposition  des  doigts  qu’il  leur  res- 
semble ; si  même  11  n’avait  pas  cette  disposition 
dans  les  doigts  il  serait  du  genre  des  fourmiliers  : 
nous  pouvons  donc  te  regarder  comme  formant 
la  nuance  entre  l’un  et  l'autre  de  ces  genres,  et 
nous  n’avons  rien  à dire  au  sujet  de  ses  habi- 
tudes naturelles. 

L’OISEAU  CENDRÉ. 

DE  LA  GUIANE*. 

Cette  espèce  est  nouvelle,  et  la  planche  enlu- 
minée représente  l’oiseau  assez  exactement , pour 
que  nous  puissions  nous  dispenser  d’en  faire  la 
description.  Nous  observerons  seulement  qu’on 
ne  doit  pas  le  regarder  comme  un  vrai  manakin  ; 
car  il  en  diffère  par  sa  queue,  qui  est  beaucoup 
plus  longue  et  étagée  : il  en  diffère  encore  par 
son  bec,  qui  est  considérablement  plus  long.  Mais 
comme  il  ressemble  aux  manakins  par  la  confor- 
mation des  doigts  et  par  la  ligure  du  bec  , on 
doit  le  mettre  à la  suite  de  ce  genre. 

Cet  oiseau  cendré  se  trouve  a la  Guiane,  où  il 
est  assez  rare , et  il  a été  apporté  pour  le  Ca- 
binet du  Roi  par  M.  de  Mauoueourt. 

* Cet  oiseau  n’est  encore  rapporté  positivement  1 aucnit 
genre. 
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DU  COQ  DE  ROCHE.  «K$ 


LE  MAN1KOR. 

Genre  gobe-raouchc.  (Cuvier.) 

Nous  avons  donné  à cet  oiseau  le  nom  de  Ma- 
nikor,  par  contraction  de  Manakm  orangé, 
croyaui  d’abord  que  c’était  une  espèce  de  ma- 
nakin;  mais  nous  avons  reconnu  depuis  que  nous 
nous  étions  trompés  : c'est  une  espèce  nouvelle 
qui  a été  apportée  de  la  Nouvelle-G  uinée  au  Ca- 
binet par  M . Sonnerat,  et  qui  diftère  des  maua- 
kins  par  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue, 
qui  sont  plus  courtes  que  les  pennes  latérales , 
et  par  le  défaut  de  I échancrure  qui  se  trouve 
dans  la  mandibule  supérieure  du  bec  de  tous  les 
manakius  ; en  sorte  qu'on  doit  l'exclure  de  ce 
genre , d’autant  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
que  les  manakius,  qui  tous  sont  d’Amérique, 
âe  trouvent  à la  Nouvelle-Guinée. 

Le  manikor  a tout  le  dessus  du  corps  noir 
avec  des  reflets  verdâtres;  le  dessous  du  corps 
d'un  blanc  sale  : il  porte  sur  la  poitrine  une  ta- 
che orangée  de  ligure  oblongue,  qui  s'étend  jus- 
qu’auprès du  ventre;  son  bec  et  ses  pieds  sont 
noirs  : mais  M.  Sonnerat  ne  nous  a rien  ap- 
pris sur  ses  habitudes  naturelles. 

LE  COQ  DE  HOCHE. 

Ordre  des  pauereaui , famille  des  dentirostres , genre 
mansion.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau,  quoique  d’une  couleur  uniforme, 
est  l'un  des  plus  beaux  de  l’Amérique  méridio- 
nale, parce  que  cette  couleur  est  très-belle, et  que 
son  plumage  est  parfaitement  étagé.  Il  se  nour- 
rit de  fruits,  peut-être  faute  de  grains  ; car  il  se- 
rait du  genre  des  gallinacés  s’il  n’en  différait  pas 
par  la  forme  des  doigts,  qui  sont  joints  par  une 
membrane,  le  premier  et  le  second  jusqu’à  la 
troisième  articulation,  et  le  second  an  troisième 
jusqu'à  la  première  seulement.  Il  a le  bec  com- 
primé  par  les  côtes  vers  l'extrémité,  la  queue  très- 
courte,  et  coupée  carrément,  ainsi  que  quelques 
plumes  des  couvertures  des  ailes;  quelques-unes 
des  plumes  ont  une  espece  de  frange  de  chaque 
côté,  et  la  première  grande  plume  de  chaque  aile 
estéchancrée  du  tiers  de  sa  longueur  de  In  pointe 
à la  base.  Mais  ce  qui  le  distingue,  et  le  caracté- 
rise plus  particulièrement,  c’est  la  belle  huppe 
qu’il  porte  sur  la  tête  : elle  est  longitudinale  en 
forme  de  demi-cercle.  Dans  les  descriptions  dé- 
taillées que  MM.  Brisson  et  Vosmaër  ont  don- 
nées de  cet  oiseau,  la  huppe  n’est  pas  bien  indi- 


quée ; car  cette  huppe  n’est  pas  simple , mais 
double,  étant  formée  de  deux  plans  inclinés  qui 
se  rejoignent  au  sommet.  Du  reste , leurs  des- 
criptions sont  assez  fidèles  ; seulement  ils  n’ont 
donné  que  celle  du  mâle.  Nous  nous  dispense- 
rons d'en  faire  une  nouvelle  ici , parce  que  cet 
oiseau  est  très-différent  de  tous  les  autres  et 
fort  aisé  à reconnaître.  Les  figures  de  nos  plan- 
ches enluminées  représentent  le  mile  et  la  fe- 
melle; un  coup  d’œil  sur  la  planche  suffira  pour 
foire  remarquer  qu’elle  différé  du  mâle,  en  ce 
que  le  plumage  de  celui-ci  est  d’une  belle  cou- 
leur rouge,  au  lieu  que  celui  de  la  femelle  est  en- 
tièrement brun;  on  aperçoit  seulement  quelques 
teintes  de  roux  sur  le  croupion,  la  queue  et  les 
pennes  des  ailes.  Sa  huppe,  double  comme  celle 
du  mâle,  est  moins  fourme,  moins  élevée,  moins 
arrondie,  et  plus  avaucée  sur  le  bec  que  celle 
du  mâle.  Tous  deux  sont  ordinairement  plus 
gros  et  plus  grands  qu’un  pigeon  ramier  : mais  il 
y a apparence  que  les  dimensions  varient  dans  les 
differents  individus,  puisque  M . Brisson  donne  a 
cet  oiseau  la  grosseur  d'un  gros  pigeon  romain, 
et  que  M . Vosmaér  assure  qu’il  est  un  peu  plus 
petit  que  le  pigeon  commun  ; différence  qui  peut 
aussi  venir  de  la  manière  de  les  empailler  : mais, 
dans  l’état  de  nature,  la  femelle,  quoiqu'un  peu 
plus  petite  que  le  mâle , est  certainement  Ueu 
plus  grosse  qu'un  pigeon  commun. 

Le  mâle  ne  prend  qu'avec  l'âge  sa  belle  cou- 
leur rouge;  dans  la  première  année  il  n’est  que 
brun  comme  la  femelle  : mais  à mesure  qu’il 
grandit , son  plumage  preud  des  pointes  et  des 
taches  de  couleur  rousse  qui  deviennent  tout  à 
fait  rouges  lorsqu’il  est  adulte  et  peut-être 
même  âgé  ; car  il  est  assez  rare  d’en  trouver 
qui  soient  peints  partout  et  uniformément  d’un 
beau  rouge. 

Quoique  cet  oiseau  ait  dû  frapper  les  yeux  de 
tous  ceux  qui  l'ont  rencontré,  aucun  voyageur 
n’a  fait  mention  de  ses  habitudes  naturelles. 
M .de  Manoncourt  est  le  premier  qui  l’ait  observé. 
Il  habite  non-seulement  les  fentes  profondes  des 
rochers,  mais  même  les  grandes  cavernes  obs- 
cures, où  la  lumière  du  jour  ne  peut  pénétrer; 
ce  quia  feit  croire  à plusieurs  personnes  que  le 
coq  de  roche  était  un  oiseau  de  nuit  : mais  c’est 
une  erreur;  car  il  vole  et  voit  très-bien  pendant 
le  jour.  Cependant  il  parait  que  l’inclination  na- 
turelle de  ces  oiseaux  les  rappelle  plus  souvent  à 
leurhabitalion  obscure  qu'aux  endroits  éclairés, 
puisqu’on  les  trouve  en  grand  nombre  dans  les 
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cavernes , où  l’on  ne  peut  entrer  qu’avec  des 
flambeaux.  Néanmoins,  comme  on  en  trouve 
aussi  pendant  le  jour  en  assez  grand  nombre  aux 
environs  de  ces  mêmes  cavernes,  on  doit  présu- 
merqu’ilsout  les  yeuxcomme  les  chats,  quivoient 
très-bien  pendant  le  jour  et  très-bien  aussi  pen- 
dant la  nuit.  Le  mêle  et  la  femelle  sont  égale- 
ment vifs  et  très-farouches  ; on  ne  peut  les  tirer 
qu’en  se  cachant  derrière  quelque  rocher,  où  il 
faut  les  attendre  souvent  pendant  plusieurs  heu- 
res avant  qu’ils  se  présentent  à la  portée  du 
coup,  parce  que  dès  qu’ils  vous  aperçoivent  ils 
fuient  assez  loin,  par  un  vol  rapide  mais  court 
et  peu  élevé.  Ils  sc  nourrissent  de  petits  fruits 
sauvages,  et  ils  ont  l'habitude  de  gratter  la  terre, 
de  battre  des  ailes  et  de  se  secouer  comme  les 
poules  : mais  ils  n’ont  ni  le  chant  du  coq  ni  la 
voix  de  la  poule  ; leur  cri  pourrait  s’exprimer 
par  la  syllabe  ké , prononcée  d’un  ton  aigu  et 
traînant.  C'est  dans  un  trou  de  rocher  qu’ils  con- 
struisent grossièrement  leur  nid  avec  de  petits 
morceaux  de  bois  sec  : ils  ne  pondent  commu- 
nément que  deux  œufs  sphériques  et  blancs,  de 
la  grosseur  de  l’œuf  des  plus  gros  pigeons. 

Les  mâles  sortent  plus  souvent  des  cavernes 
que  les  femelles,  qui  ne  se  montrent  que  rare- 
ment, et  qui  probablement  sortent  pendant  la 
nuit.  On  peut  les  apprivoiser  aisément,  et  M.  de 
Manoncourt  en  a vu  un  dans  le  poste  hollandais 
du  fleuve  Maroni)  qu’on  laissait  en  liberté  vivre 
et  courir  avec  les  poules. 

On  les  trouve  en  assez  grande  quantité  dans 
la  montagne  Luca,  près  d'Oyapock,  et  dans  la 
montagne  Covrounye , près  de  la  rivière  d’A- 
prouack.  Ce  sont  les  seuls  endroits  de  cette  par- 
tie de  l’Amérique  où  l’on  puisse  espérer  de  se 
procurer  quelques-uns  de  ces  oiseaux.  Ou  les  re- 
cherche à cause  de  leur  beau  plumage,  et  ils  sont 
fort  rares  et  très-chers,  parce  que  les  sauvages 
et  les  nègres,  soit  par  superstition  ou  par  timi- 
dité, ne  veulent  point  entrer  dans  les  cavernes 
obscures  qui  leur  servent  de  retraites. 

LE  COQ  LIE  ROCHE  DU  PÉROU 

Genre  manakio.  iCmicr.) 

Il  y a une  autre  espèce  ou  plutôt  une  variété 
du  coq  de  roche,  dans  les  provinces  du  Pérou , 
qui  diffère  de  celui-ci,  en  ce  qu’il  a la  queue 
beaucoup  plus  longue,  et  que  les  plumes  ne  sont 

* Varieié  de  l'espèce  qui  précédé. 


pas  coupées  carrément  : celles  des  ailes  ne  sont 
pas  frangées  comme  dans  le  précédent.  Au  lieu 
d'être  d’un  rouge  uniforme  partout,  il  a les  ailes 
et  la  queue  noires,  et  le  croupion  d’une  couleur 
cendrée.  La  huppe  est  aussi  différente  , moins 
élevée  et  composée  de  plumes  séparées.  Mais 
pour  tout  le  reste  des  caractères,  cet  oiseau  du 
Pérou  ressemble  si  fort  au  coq  de  roche  de  la 
Gulane , qu’on  ne  doit  le  regarder  que  comme 
une  variété  de  cette  même  espèce. 

On  pourrait  croire  que  ces  oiseaux  sont  les 
représentants  de  nos  coqs  et  de  nos  poules  dans 
le  nouveau  continent  : mais  j'ai  été  informé  qu’il 
existe  dans  l'intérieur  des  terres  de  la  Guiane 
et  au  Mexique,  des  poules  sauvages  qui  ressem* 
blent  beaucoup  plus  que  les  coqs  de  roche  à nos 
poules;  on  peut  même  les  regarder  comme  très- 
approchantes  du  genre  de  nos  poules  et  de  nos 
coqs  d'Europe  ; elles  sont,  à la  vérité,  bien  plus 
petites,  n’étant  guère  que  de  la  grosseur  d’un  pi- 
geon commun;  elles  sont  ordinairement  brunes 
et  rousses  ; elles  ont  la  même  fi  gure  de  corps,  la 
même  petite  crête  charnue  snr  la  tête,  et  la 
même  démarche  que  nos  poules;  elles  ont  aussi 
la  queue  semblable,  et  la  portent  de  même  : le  cri 
des  mâles  est  aussi  le  même  que  celui  de  nos 
coqs  ; seulement  il  est  plus  faible.  Les  sauvages 
de  l'intérieur  des  terres  connaissent  parfaite- 
ment ces  oiseaux  : cependant  ils  ne  les  ont  pas 
réduits  en  domesticité , et  cela  n’est  pas  éton- 
nant , parce  qu’ils  n'ont  rendu  domestique  an- 
cun  des  animaux,  qui  néanmoins  auraient  pu 
leur  être  très-utiles,  surtout  les  hoccos,  les  ma- 
rails,  les  agamis  parmi  les  oiseaux  ; les  tapirs, 
les  pécaris  et  les  pacas  parmi  les  quadrupèdes. 
Les  anciens  Mexicains,  qui , comme  l’on  sait, 
étaient  civilisés,  avaient  uu  contraire  réduit  en 
domesticité  quelques  animaux,  et  particulière- 
ment ces  petites  |>oules  brunes.  Gemelli  Carreri 
rapporte  qu’ils  les  appelaient  Chiacchialacca  ; 
et  il  ajoute  qu'elles  ressemblent  en  tout  à nos 
poules  domestiques , à l'exception  qu’elles  ont 
les  plumes  brunâtres  et  qu’elles  sont  un  pen 
plus  petites. 


LES  COTJNGAS. 

Il  est  peu  d'oiseanx  d’un  aussi  beau  plumage 
que  les  cotingos  : tous  ceux  qui  ont  eu  occasion 
de  les  voir,  naturalistes  ou  voyageurs,  en  ont  été 
comme  éblouis,  et  u’en  parlent  qu’avec  admira- 
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tion.  Il  semble  que  la  nature  ait  pris  plaisir  Ane 
rassembler  sur  sa  palette  que  des  couleurs  choi- 
sies, pour  les  répandre  avec  autant  de  goût  que 
de  profusion  sur  l'habit  de  fête  qu'elle  leurnvnit 
destiné.  On  y voit  briller  toutes  les  nuances  de 
bleu,  de  violet,  derouge,  d'orangé,  de  pourpre, 
de  blanc  pur,  de  noir  velouté,  tantôt  assorties  et 
rapprochées  par  les  gradations  les  plus  suaves , 
tantôt  opposées  et  contrastées  avec  une  entente 
admirable , mais  presque  toujours  multipliées 
par  des  reflets  sans  nombre  qui  donnent  du  mou- 
vement , du  jeu,  de  l'intérêt,  en  un  mot,  tout  le 
charme  de  la  peinture  la  plus  expressive  à des 
tableaux  muets,  immobiles  en  apparence,  et  qui 
n’en  sont  que  plus  étonnants,  puisque  leur  mé- 
rite est  de  plaire  par  leur  beauté  propre,  sans 
rien  imiter , et  d’étre  eux-mémes  inimitables. 

Toutes  les  espèces,  ou  si  l’on  veut  toutes  les 
races  qui  composent  la  brillante  famille  des  co- 
tingas , appartiennent  au  nouveau  continent , et 
c’est  sans  fondement  que  quelques-uns  ont  cru 
qu’il  y en  avait  dans  le  Sénégal.  Il  parait  qu'ils 
se  plaisent  dans  les  pays  chauds;  on  ne  les 
trouve  guère  au  delà  du  Brésil  du  côté  du  sud, 
ni  au  delà  du  Mexique  du  côté  du  nord  ; et  par 
conséquent  il  leur  serait  difficile  de  traverser  les 
vastes  mers  qui  séparent  les  deux  continents  à 
ces  hauteurs. 

Tout  ce  qu’on  sait  de  leurs  habitudes , c’est 
qu’ils  ne  font  point  de  voyages  de  long  cours , 
mais  seulement  des  tournées  périodiquesqui  se 
renferment  dans  un  cercle  assez  étroit.  Ils  re- 
paraissent deux  fois  l’année  aux  environs  des 
habitations  ; et  quoiqu'ils  arrivent  tous  à peu 
près  dans  le  même  temps  , on  ne  les  voit  jamais 
en  troupes.  Ils  se  tiennent  le  plus  souvent  au 
bord  des  criques,  dans  les  lieux  marécageux  ; 
ce  qui  leur  a fait  donner  par  quelques-uns  le 
nom  de  poule  d’eau.  Ils  trouvent  en  abondance 
sur  les  palétuviers  qui  croissent  dans  ces  sortes 
d’eodroits , les  insectes  dont  ils  se  nourrissent, 
et  surtout  ceux  qu'on  nomme  karias,  en  Amé- 
rique, et  qui  sont  des  poux  de  bois  suivant  les 
uns , et  des  espèces  de  fourmis  suivant  les  au- 
tres. Les  créoles  ont,  dit-on  , plus  d’un  motif 
de  leur  faire  la  guerre  : la  beauté  de  leur  plu- 
mage qui  charme  Us  yeux  , et  selon  quelques- 
uns  , la  bonté  de  leur  chair  qui  flatte  le  goût. 
Mais  il  est  difficile  de  concilier  tous  les  avanta- 
ges , et  l'une  des  Intentions  fait  souvent  tort  à 
l’autre;  car  en  dépouillant  un  oiseau  pour  man- 
ger sa  chair,  il  est  rare  qu’on  iedépoullle  comme 
»»• 


il  faut  pour  avoir  son  plumage  bien  conservé. 
Cela  explique  assez  naturel  lement  pourquoi  tous 
les  jours  il  nous  arrive  d’Amérique  tant  de  eo- 
tingas  imparfaits.  On  ajoute  que  ces  oiseaux  se 
jettent  aussi  sur  les  rizières  et  y causent  un 
dégât  considérable.  Si  cela  est  vrai , les  créo- 
les ont  une  raison  de  plus  pour  leur  donner  la 
chasse. 

La  grandeur  des  différentes  espèces  varie  de- 
puis celle  du  petit  pigeon  à celle  du  mauvis , 
et  même  au-dessous.  Toutes  ces  espèces  ont  le 
bec  large  à la  base  ; les  bords  du  bec  supérieur 
et  très-souvent  ceux  du  bec  inférieur,  échan- 
gés vers  la  pointe  ; et  la  première  phalange  du 
doigt  extérieur  unie  à celle  du  doigt  du  milieu  : 
enfin , la  plupart  ont  la  queue  un  peu  fourchue 
ou  rentrante  et  composée  de  douze  pennes. 

LE  CORDON  BLEU. 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  déni  iras  1res,  genre 
gobe-mouches,  vous- lire  rotin  .a.  (Cuiier.l 

Un  bleu  éclatant  règne  sur  le  dessus  du  corps, 
de  la  tête  et  du  cou  , sur  le  croupion , les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue  et  les  petites 
couvertures  des  ailes  : cette  même  couleur  re- 
paraît encore  sur  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue,  le  bas-ventre  et  les  jambes.  Un  beau 
pourpre  violet  règne  sur  la  gorge,  le  cou,  la 
poitrine  et  une  partie  du  ventre  jusqu’aux  jam- 
bes : sur  ce  fond  on  voit  se  dessiner  à l’endroit 
de  la  poitrine  une  ceinture  du  même’ bleu  que 
celui  du  dos , et  qui  a valu  à cette  espece  le 
nom  de  cordon  bleu.  Au-dessous  de  cette  pre- 
mière ceinture,  quelques  Individus  en  ont  une 
autre  d un  beau  rouge  , outre  plusieurs  biches 
de  feu  répandues  sur  le  cou  et  sur  le  ventre  : ces 
taches  ne  sont  pas  disposées  tout  A fait  aussi 
régulièrement  que  dans  notre  planche  , mais 
elles  sont  jetées  avec  cette  liberté  qui  semble 
plaire  par-dessus  tout  à la  nature,  et  que  l’art 
imite  si  difficilement. 

Toutes  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes 
sont  noires,  mais  celles  de  la  queue  et  les 
moyennes  des  ailes  ont  le  côté  extérieur  bordé 
de  bleu. 

L’individu  que  j’ai  observé  venait  du  Brésil  . 
sa  longueur  totale  était  de  huit  pouces;  bec, 
dix  lignes;  vol, treize pouces;qucue,  deux  pou- 
ces deux  tiers,  composée  de  douze  pennes  : elle 
dépassait  les  ailes  de  dix-huit  lignes.  L’individu 
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décrit  par  M.  Brlsson  avait  tonies  ces  dimen- 
sions un  peu  plus  fortes  , et  il  était  de  la  gros- 
seur d'une  grive. 

Iæ  femelle  n’a  ni  l'une  ni  l’autre  ceinture, ni 
les  marques  de  feu  sur  le  ventre  et  la  poitrine  ; 
pour  le  reste  elle  ressemble  au  mâle  ; l’un  et 
l’autre  ont  lebeect  les  pieds  noirs,  et  dans  tous 
deux  le  fond  des  plumes  bleues  est  noirâtre  ; 
celui  des  plumes  couleur  de  pourpre  est  blanc, 
et  le  tarse  est  garni  par  derrière  d'une  sorte  de 
duvet. 

LE  QUEREIVA. 

Sous-genre  colinga.  (Cuvier.) 

Si  l'on  voulait  avoir  égard  à la  couleur  dont 
chaque  plume  est  teinte  dans  toute  son  éten- 
due , il  est  certain  que  la  couleur  dominante  du 
quereiva  serait  le  noir  : car  la  plus  grande  par- 
tie de  chaque  plume,  à compter  depuis  sonori- 
gine,  est  noire;  mais  comme  en  fait  de  plu- 
mage il  s'agit  dccc  qui  se  voit  et  non  de  ce  qui 
est  caché , et  qu’en  cette  occasion  l'apparent  est 
le  réel,  on  peut  et  on  doit  dire  que  la  couleur 
dominante  de  cet  oiseau  est  un  bleu  d’aigue- 
marine,  parce  que  cette  couleur,  qui  termine  les 
plumes  de  presque  tout  le  corps,  est  celle  qui 
parait  le  plus  lorsque  ces  plumes  sont  couchées 
les  unes  sur  les  autres.  A la  vérité , le  noir  perce 
en  ([in  iques  endroits  sur  la  partie  supérieure  du 
corps  ; mais  il  n’y  forme  que  de  petites  mou- 
chetures', et  il  ne  perce  point  du  tout  à travers 
le  bleu  qui  régne  sous  le  corps  : on  voit  seule- 
ment dans  quelques  individus , près  du  croupion 
et  des  jambes,  quelques  petites  plumes  qui  sont 
en  partie  noires , et  en  partie  d’un  rouge  pour- 
pré. 

I.a  gorge  et  une  partie  du  eou  sont  recouver- 
tes par  une  espèce  de  plaque  d'un  pourpre 
violet  très-éelatant  ; cette  plaque  est  sujette  a 
varier  de  grandeur,  et  à s’étendre  plus  ou  moins 
dans  les  différents  individus.  Les  couvertures 
des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  sont 
presquetoutes  noires,  bordées  ou  terminées  d'un 
bleu  d'aigue-marine  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs. 

Cet  oiseau  se  trouve  à Cayenne  ; il  est  de  la 
grosseur  du  mauvis  , et  modelé  sur  les  mêmes 
proportions  que  le  précédent , excepté  que  ses 
ailes , dans  leur  repos,  ne  vont  qu'a  la  moitié 
de  la  queue  qu'il  a un  peu  plus  longue. 


LA  TEHSINE'. 

M.  Linmrus  est  le  premier  et  même  le  seul, 
jusqu’à  présent,  qui  ait  décrit  cet  oiseau.  Il  ula 
tête , le  haut  du  dos , les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue , noirs  ; la  gorge , la  poitrine,  le  bas  du 
dos,  le  bord  extérieur  des  pennes  des  ailes,  d’un 
bleu  clair;  une  bande  transversale  de  cette  der- 
nière couleur  sur  les  couvertures  supérieures  de 
ces  mêmes  pennes;  le  ventre  blanc  jaunâtre,  et 
les  flaucs  d'une  teinte  plus  foncée.  M.  I.lnnæns 
ne  dit  point  de  quel  pays  esteet  oiseau  ; mais  il 
est  plus  que  probable  qu'il  est  d’Amérique  ainsi 
que  les  autres  cotingas  : je  serais  même  fort 
tenté  de  le  regarder  comme  une  variété  du  que- 
rclva , attendu  que  le  bleu  et  le  noir  sont  les 
couleurs  dominantes  de  la  partie  supérieure  du 
corps , et  que  celles  de  la  partie  Inférieure  sont 
des  couleurs  affaiblies,  commeelles  ont  coutume 
de  l'étre  dans  les  femelles,  les  jeunes,  etc.  Mais 
pour  décider  cette  question , il  faudrait  avoir  vu 
l’oiseau. 


LE  COÏTN'GA 

A PLUMES  SOYEUSES. 

Snus-genrc  colinga.  (Cuvier.) 

Presque  toutes  les  plumes  du  dessus  et  du 
dessous  du  corps,  et  même  les  couvertures  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  effilées , décomposées 
dans  cet  oiseau,  et  ressemblent  plus  à des  poils 
soyeux  qu'à  de  véritables  plumes;  ce  qui  doit 
le  distinguer  de  toutes  les  autres  espèces  de 
cotingas.  La  couleur  générale  du  plumage  est 
un  bleu  éclatant  changeant  en  un  beau  bleu 
d'aigue-marine , comme  dans  l’espèce  précé- 
dente : il  finit  seulement  excepter  la  gorge  qui 
est  d’un  vert  foncé , et  les  pennes  de  la  queue 
et  des  ailes  dont  la  couleur  est  noirâtre  ; encore 
la  plupart  sont-elles  bordées  extérieurement  de 
bleu.  Les  plumes  de  la  tête  et  du  dessous  du 
cou  sont  longues  et  étroites , et  le  fond  en  est 
brun  : le  fond  des  plumes  du  dessus  et  du  des- 
sous du  corps , de  la  poitrin" , etc.,  est  de  deux 
coideurs  ; Il  est  d'abord  blanc  à l’origine  de  ces 
plumes,  puis  d'un  violet  pourpré;  cette  der- 

' M.  Cuvier,  d'apics  SI.  Ternminck.  considère  la  tendue 
comme  une  simple  variété  de  l'espèce  précédente,  qn'il  la  ue 
parmi  les  cotingas  pro|ircnient  dits.  JU.  Vieillot  |tariat;e  si 
lien  cette  opinion,  qu'il  fait  un  genre  particulier  de  cet  oiseau, 
eu  laiMant  le  quereiva  dans  le  genre  cotinga.  C Note  de 
M.  Desmarest.) 
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DES  COTINGAS. 


nlère  couleur  perce  en  quelques  endroits  à tra- 
vers le  bleu  des  plumes  supérieures.  Le  bec  est 
brun,  et  les  pieds  sont  noirs. 

Longueur  totale , sept  pouces  un  tiers  ; bec, 
neuf  à dix  lignes  ; tarse  de  même  ; vol , treize 
pouces  un  tiers;  queue,  trois  pouces  environ, 
composée  de  douze  pennes  : elle  dépasse  les  ai- 
les d’un  pouce. 

LE  PACAPAC. 

ou  pouPADOun. 

Sous-georc  cotinga.  (Cuvier.) 

Tout  le  plumage  de  ce  bel  oiseau  est  d’un 
pourpre  éclatant  et  lustré,  à l'exeeption  des 
pennes  des  ailes  qui  sont  blanches,  terminées 
de  brun,  et  des  couvertures  inférieures  des  ailes 
qui  sont  totalement  blanches  : njoutez  encore 
que  le  dessous  de  la  queue  est  d’un  pourpre 
plus  clair;  que  le  fond  des  plumes  est  blanc 
sur  tout  le  corps;  les  pieds  noirâtres;  le  bec 
gris  brun  ; et  que  de  chaque  côté  de  sa  base 
sort  un  petit  trait  blanchâtre  qui,  passant  au- 
dessous  des  yeux,  forme  et  dessine  le  contour 
de  la  physionomie. 

Cet  oiseau  a les  grandes  couvertures  des  ai- 
les singulièrement  conformées  ; elles  sont  lon- 
gues, étroites,  raides,  pointues  et  faisant  la 
gouttière  ; leurs  barbes  sont  détachées  les  unes 
des  autres;  leur  côte  est  blanche  et  n’a  poiut  de 
barbes  à son  extrémité;  ce  qui  a quelque  rap- 
port avec  ces  appendices  qui  terminent  les  pen- 
nes moyennes  de  l’aile  du  jaseur,  et  ne  sont  au- 
tre chose  qu’un  prolongement  du  bout  de  la 
côte  au  delà  des  barbes.  Ce  trait  de  conformité 
n’est  pas  le  seul  qui  soit  entre  ces  deux  espè- 
ces ; elles  se  ressemblent  encore  par  la  forme 
du  bec,  par  la  taille,  par  les  dimensions  relati- 
ves de  la  queue,  des  pieds,  etc.;  mais  il  faut 
avouer  qu’elles  diffèrent  notablement  par  l'in- 
stinct, puisque  celle  du  jaseur  se  plait  sur  les 
montagnes , et  toutes  les  espèces  de  cotingas 
dans  les  lieux  bas  et  aquatiques. 

Longueur  totale,  sept  pouces  et  demi;  bec, 
dix  à onze  lignes;  tarse,  neuf  à dix  lignes;  vol, 
quatorze  pouces  et  plus  ; queue,  deux  pouces  et 
demi,  composée  de  douze  pennes  : elle  dépasse 
les  ailes  de  sept  à huit  lignes. 

Le  pompadour  est  un  oiseau  voyageur  ; il  pa- 
rait dans  la  Guiane  aux  environs  des  lieux  lia- 


m 

bités , vers  les  mois  de  mars  et  de  septembre 
temps  de  la  maturité  des  fruits  qui  lui  servent 
de  nourriture  : il  se  tient  sur  les  grands  arbres 
au  bord  des  rivières.  Il  niche  sur  les  plus  hau- 
tes branches,  et  jamais  ne  s’enfonce  dans  les 
grands  bois.  L'individu  qui  a servi  de  sujet  à 
cette  description  venait  de  Cayenne. 

VARIÉTÉS  DU  PACAPAC. 

I.  Le  pacapac  oms  pourpre.  Il  est  un  peu 
plus  petit  que  le  précédent,  mais  ses  propor- 
tions sont  exactement  les  mêmes  : il  a les 
mêmes  singularités  dans  la  conformation  des 
grandes  couvertures  des  ailes,  et  il  est  du  même 
pays.  Tant  de  choses  communes  ne  permettent 
pas  de  douter  que  ces  deux  oiseaux , quoique 
de  plumage  différent,  n’appartiennent  à la  même 
espèce  ; et  comme  celui-ci  est  un  peu  plus  petit, 
je  serais  porté  à le  regarder  comme  une  variété 
d’âge,  c’est-à-dire  comme  un  jeune  oiseau  qui 
n’a  pas  encore  pris  son  entier  accroissement,  ni 
ses  couleurs  décidées.  Tout  ce  qui  est  pourpre 
dans  le  précédent  est  varié  dans  celui-ci  de 
pourpre  et  de  cendré  ; le  dessous  de  la  queue  est 
couleur  de  rose;  les  pennes  de  la  queue  sont 
brunes  ; ce  qui  parait  de  celles  des  ailes  est  brun 
aussi  ; leur  côté  intérieur  et  caché  est  blanc  de- 
puis l’origine  de  chaque  penne  jusqu'aux  deux 
tiers  de  sa  longueur  ; et  de  plus,  les  moyennes 
ont  le  bord  extérieur  blanc. 

II.  Nous  avons  vu,  M.  Daubenton  le  jeune 
et  moi,  chez  M.  Mauduit,  un  continga  gris  qui 
nous  a paru  appartenir  à l'espèee  du  pacapac, 
et  n’ être  qu’un  oiseau  encore  plus  jeune  que  le 
précédent,  mais  qu’il  ne  (but  pas  confondre  avec 
un  autre  oiseau  auquel  on  a aussi  donné  le  nom 
de  cotinga  gris,  et  dont  je  parlerai  plus  bas  sous 
le  nom  de  guirarou. 

I)  est  probable  que  ce  ne  sont  pas  là  les  seu- 
les variétés  qui  existent  dans  cette  espece , et 
qu'on  en  découvrira  d'autres  parmi  les  femelles 
de  différents  âges. 

L’OUETTE. 

OU  COTINGA  ROUGE  DE  CAYENNE. 

Sous-genre  cotinga.  (Cuvier.) 

Le  rouge  domine  en  effet  dans  le  plumage  de 
cet  oiseau  ; mais  ce  rouge  se  diversifle  par  les 
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différentes  teintes  qu’il  prend  en  différents  en- 
droits : in  teinte  la  plus  vive,  et  qui  est  d'un 
rouge  écarlute,  est  répandue  sur  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête , et  forme  une  espèce  de  cou- 
ronne ou  de  calotte  dont  les  plumés  sont  assez 
longues,  et  peuveut  se  relever  en  manière  de 
huppe,  suivant  la  conjecture  de  M.  Edwards. 
Cette  même  couleur  écarlate  règne  sous  le  ven- 
tre,sur  les  jambes,  sur  la  partie  inférieure  du 
dos,  et  presque  jusqu'au  bout  des  pennes  de  In 
queue,  lesquelles  sont  terminées  de  noir;  les 
côtés  de  In  tète , le  cou , lè  dos  et  les  ailes  ont 
des  teintes  plus  ou  moins  rembrunies,  qui  chan- 
gent le  rouge  eu  un  beau  mordoré  velouté  : mais 
la  plus  sombre  de  toutes  ces  teintes  est  celle 
d’une  espèce  de  bordure  qui  environne  la  calotte 
écarlate;  cette  teinte  s’éclaircit  un  tant  soit  peu 
derrière  le  cou  et  sur  le  dos,  et  encore  plus  sur 
la  gorge  et  la  poitrine.  Les  couvertures  des  ailes 
sont  bordées  de  brun , et  les  grandes  pennes 
vont  toujours  s'obscurcissant  de  plus  en  plus 
de  In  base  à la  pointe,  où  elles  sont  presque  noi- 
res; le  bec  est  d'un  rouge  terne;  les  pieds  d'un 
jaune  sale,  et  l’on  y remarque  une  singularité, 
c’est  que  le  tarse  est  garni  par  derrière  d’une 
sorte  de  duvet  jusqu’à  l’origine  des  doigts. 

L'ouette  voyage  ou  plutôt  circule  comme  le 
pacapac  ; mais  elle  est  plus  commune  dans  l’in- 
térieur de  la  Guianc. 

Longueur  totale,  sept  pouces  environ;  bec, 
neuf  lignes;  pieds,  sept  lignes;  queue,  deux 
pouces  et  demi  ; elle  dépasse  les  ailes  d’environ 
vingt  lignes;  d'où  il  suit  que  ce  eotinga  a moins 
d’envergure  que  les  précédents. 


LE  GÜIRA  PANGA. 

OU  COTINGA  BLANC. 

Sons-genre  colingua , division  des  proeniss.  (Cuvier.) 

Laét  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  cet  oiseau , 
et  tout  ce  qu'il  nous  en  apprend  se  réduit  à 
ceci  : qu’il  a le  plumage  blanc  et  la  voix  très- 
forte.  Depuis  ce  temps  l'espèce  s’en  était  en 
quelque  sorte  perdue,  même  a Cayenne  ; et  c’est 
par  les  soins  de  M.  de  Manoncourt  qu'elle 
vient  de  se  retrouver. 

Le  mâle  et  la  femelle  étaient  tous  deux  per- 
chés sur  des  arbresà  portée  d’un  marécage  lors- 
qu'ils furent  tués;  ils  furent  découverts  par  leur 
prl,  et  ce  cri  était  très-fort,  comme  le  dit  Laét, 


Ceux  qui  les  avalent  tués  l'exprimèrent  par  ces 
deux  syllabes,  fn,  an,  prononcées  d’uue  voix 
fort  traînante. 

Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  dans  ces 
oiseaux, c'est  une  espèce  de  caroncule  qu'ils  ont 
sur  le  bec,  comme  les  dindous,  mais  qui  a une 
organisation,  et  par  conséquent  un  jeu  tout  dif- 
férent : elle  est  flasque  et  tombante  dans  son 
état  de  repos  et  lorsque  l’animal  est  tranquille  ; 
mais  au  contraire,  lorsqu'il  est  animé  de  quel- 
que passion,  elle  se  gonfle,  se  relève,  s’allonge, 
et  dans  cet  état  de  tension  et  d’effort  elle  a deux 
pouces  et  plus  de  longueur,  sur  trois  ou  quatre 
lignes  de  circonférence  à sa  base  : cet  effet  est 
produit  par  l’air  que  l’oiseau  sait  faire  passer 
par  l’ouverture  du  palais  dans  la  cavité  de  la 
caroncule,  et  qu’il  sait  y retenir. 

Cette  caroncule  diffère  cncorede  celle  du  din- 
don, en  ce  qu’elle  est  couverte  de  petites  plumes 
blanches.  Au  reste,  elle  n’appartient  point  ex- 
clusi  veinent  au  mâle;  la  femelle  en  est  aussi  pour- 
vue, mais  elle  a le  plumage  tout  à fait  différent. 
Dans  le  mêle  le  bec  elles  pieds  sont  noirs;  tout 
le  reste  est  d’un  blanc  pur  et  sans  mélange,  si 
vous  en  exceptez  quelques  teintes  de  jaune  que 
I on  voit  sur  le  croupion  et  sur  quelques  pennes 
de  la  queue  et  des  ailes.  Le  plumage  de  la  fe- 
melle n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  uniforme; 
elle  a le  dessus  de  la  tète  et  du  corps,  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes,  et  la  plus  grande 
partie  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de  cou- 
leur olivâtre,  mélée  de  gris;  les  pennes  latérales 
de  In  queue  grises,  bordées  de  jaune  ; les  joues 
et  le  front  blancs;  les  plumes  de  la  gorge  grises, 
bordées  d’olivâtre;  celles  de  la  poitrine  et  de  la 
partie  antérieure  du  ventre  grises,  bordées  d’o- 
livâtre, terminées  de  jauue;  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  d'un  jauue 
citron;  les  couvertures  inférieures  des  ailes 
blanches,  bordées  du  même  jaune. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  à peu  près  de  même 
grosseur  : voici  leurs  dimensions  principales  : 
Longueur  totale,  douze  pouces;  longueur  du 
bec,  dix-huit  lignes;  sa  largeur  à la  base,  sept 
lignes  ; longueur  de  la  queue,  trois  pouces  neuf 
lignes  : elle  est  composée  de  douze  pennes  éga- 
les, et  dépasse  les  ailes  repliées  de  vingt  et  une 
lignes. 
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L’AVERANO. 

Sous-geurc  cotiags.  (Cuvier.) 

Sa  tète  est  d’un  brun  foncé  ; les  pennes  de  ses 
ailes  sont  noirâtres;  leurs  petites  couvertures 
noires;  les  grandes  couvertures  noirâtres  avec 
quelque  mélange  de  vert  brun  ; tout  le  reste  du 
plumage  cendré,  mêle  de  noirâtre , principale- 
ment sur  le  dos,  et  de  verdâtre  sur  le  croupion 
et  sur  la  queue.  Cet  oiseau  a le  bec  large  à sa 
base  comme  les  cotingas  ; la  langue  courte  ; les 
narines  découvertes  ; l’iris  des  yeux  d’un  noir 
bleuâtre  ; le  bec  noir , les  pieds  noirâtres  ; mais 
ce  qui  le  rapprocheun  peu  du  cotlnga  blanc,  et 
le  distingue  de  tous  les  autres  cotingas,  ce  sont 
plusieurs  appendices  noirs  et  charnus  qu’il  a 
sous  le  cou,  et  dont  la  forme  est  â peu  près  celle 
d’un  fer  de  lance. 

L’nveranoest  presque  aussi  gros  qu’un  pigeon  ; 
la  longueur  de  son  bec,  qui  est  d’un  pouce,  est 
aussi  la  mesure  de  sa  plus  grande  largeur  ; ses 
pieds  ont  douze  à treize  lignes  ; sa  queue  a trois 
pouces,  et  dépasse  les  ailes  repliées  de  presque 
toute  sa  longueur. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle, 
et  n’a  point  d’appendices  charnus  sous  le  cou  : 
elle  ressembleà  la  litorne  par  sa  forme  et  par  sa 
grosseur.  Son  plumage  est  un  mélange  de  noi- 
râtre, de  brun  et  de  vert  clair  ; mais  ces  couleurs 
sont  distribuéesde  façon  que  le  brun  domine  sur 
le  dos,  et  le  vert  clair  sur  la  gorge,  la  poitrine 
et  le  dessous  du  corps. 

Ces  oiseaux  prennent  beaucoup  de  chair,  et 
une  chair  succulente.  Le  mâle  a la  voix  très- 
forte,  et  la  modifie  de  deux  manières  différentes: 
tantôt  c'est  un  bruit  semblable  à celui  qu'on  fe- 
rait en  frappant  sur  un  coin  de  fer  avec  un  in- 
strument tranchant  I kock,  kick  ) ; tantôt  c’est 
uu  son  pareil  à celui  d'une  cloche  félée  ( kur, 
kur,  kur.  ) Au  reste,  dans  toute  l'année  il  ne  se 
feit  entendre  que  pendant  environ  six  semaines 
dn  grand  été , c'est-à-dire  en  décembre  et  jan- 
vier , d’où  lui  vient  son  nom  portugais  ave  de 
verano,  oiseau  d’été.  On  a observé  que  sa  poi- 
trine est  marquée  extérieurement  d’un  sillon  qui 
en  parcourt  toute  la  longueur,  et  que  de  plus  il 
a la  trachée-artère  fort  ample;  ce  qui  peut  avoir 
quelque  influence  sur  la  force  de  sa  voix. 


Si  la  beauté  du  plumage  était  un  attribut  ca- 
ractéristique de  la  famille  des  cotingas,  l’oiseau 
dont  il  s’agit  ici  et  celui  de  l'article  précèdent 
ne  pourraient  passer  tout  au  plus  que  pour  des 
cotingas  dégénérés.  Le  guirarou  n’a  rien  de  re- 
marquable ni  dans  ses  couleurs  ni  dans  leurs 
distributions , si  ce  n'est  peut-être  une  bande 
noire  qui  passe  par  ses  yeux,  dont  l’Iris  est  rou- 
lcur  de  snpbir,  et  qui  donne  un  peu  de  physio- 
nomie a cet  oiseau.  Au  reste,  uu  gris  clair  uni- 
forme règne  sur  la  tête,  le  cou,  la  poitrine  et  tout 
le  dessous  du  corps  ; les  jambes  et  le  dessus  du 
corps  sout  cendrés  ; les  penneset  les  couvertures 
de  l'aile  noirâtres  ; les  pennes  de  la  queue  noires, 
terminées  de  blanc , et  ses  couvertures  supé- 
rieures blanches;  enfin,  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs. 

La  forme  un  peu  aplatie  et  le  peu  de  longueur 
du  bec  du  guirarou , la  force  de  sa  voix  assez 
semblable  à celle  du  merle,  mais  plus  aiguë,  et 
son  séjour  de  préférence  sur  le  bord  des  eaux, 
sont  les  rapports  les  plus  marqués  que  cet  oiseau 
ait  avec  les  cotingas  : il  est  aussi  de  la  même 
taille  a peu  près,  et  il  habite  les  mêmes  climats. 
Maistoutcela  n’apas  empêché  Willugbbyde  le 
rapporter  à la  famille  des  motteux,  ni  d’autres 
ornithologistes  fort  habiles  d’en  faire  un  gobe- 
mouche.  Pour  moi,  je  n'en  fais  ni  un  motteux, 
ni  un  gobe-mouche.  ni  même  un  cotinga  ; mais 
je  lui  conserve  le  non»  qu’il  porte  dans  son  pays 
natal , en  attendant  que  des  observations  plus 
détaillées,  faites  sur  un  plus  grand  nombre  d’in- 
dividus, et  d'individus  vivants,  me  mettent  en 
étatde  lui  fixer  sa  véritable  place.  Les  guirarous 
sont  assez communsdansrintérieurdelaüuia ne, 
mais  non  pas  â Cayenne.  Ils  voyagent  peu  : on 
en  trouve  ordinairement  plusieurs  dans  le  mènie 
canton.  Ils  se  perchent  sur  les  branches  les  plus 
basses  de  certains  grands  arbres,  où  ils  trou- 
vent des  graines  et  des  insectes  qui  leur  servent 
de  nourriture.  De  temps  en  temps  ils  crient  tous 
à la  fois , mettant  un  intervalle  entre  chaque 
cri  : ce  cri,  peu  agréable  en  lui-même , est  uu 
renseignement  précieux  pour  les  voyageurs  éga- 
rés, perdus  daus  les  immenses  forêts  de  lu 
Guiane  ; ils  sont  sûrs  de  trouver  une  rivière  en 
allant  à la  voix  des  guirarous. 

* t a place  nue  cet  oiseau  doit  occuper  est  eucore  indéter- 
minée. 
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L'individu  observé  par  M.  de  Manoncourt 
avait  neuf  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; 
son  bec  , douze  lignes  de  long,  sept  de  large , 
cinq  d’épaisseur  à la  base  : il  était  entouré  de 
barbes  ; la  queue  était  carrée  : elle  avait  quatre 
pouces  de  long , et  dépassait  les  ailes  de  deux 
pouces  et  demi  ; le  tarse  avait  un  pouce  comme 
le  bec.  ’ 

VARIÉTÉ  DU  GÜIRAKOU. 

Sous-geore  cotinga.  (Cuvier.) 

Je  n'en  connais  qu’une  seule  ; c'est  l'oisean 
connu  sous  le  nom  de  eolingn  gris ; et  nous 
soupçonnons,  M.  Daubenton  et  moi,  que  c'est 
une  variété  d’ége,  parce  qu’il  est  plus  petit, 
n'avnnt  que  sept  pouces  et  demi  de  longueur  to- 
tale, et  que  sa  queue  est  un  peu  plus  courte,  ne 
dépassant  les  ailes  que  de  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur. D'ailleurs,  je  remarque  que  toutes  ses 
autres  différences  sont  eu  moins  ou  par  défaut  ; 
il  n’a  ni  la  bande  noire  sur  les  yeux,  ni  la  queue 
bordée  de  blanc,  ni  scs  couvertures  supérieures 
blanches;  les  pennes  des  ailes  sont  bordées  de 
blanc,  mais  elle  sont  moins  noirâtres,  et  celles 
de  la  queue  moins  noires  que  dans  le  guirarou. 


LES  FOURMILIERS. 

Dans  les  terres  basses,  humides  et  mal  peu- 
plées du  contiuent  de  l’Amérique  méridionale  , 
les  reptiles  et  les  insectes  semblent  dominer,  par 
le  nombre,  sur  toutes  les  autres  espèces  vivan- 
tes. Il  y a dans  la  Guianc  et  au  Brésil  desfour- 
mis en  si  grand  nombre,  que  pour  en  avoir  une 
idée,  il  faut  se  figurer  des  aires  de  quelques 
toises  de  largeur  sur  plusieurs  pieds  de  hauteur; 
et  ces  monceaux  immenses  accumulés  par  les 
fourmis  sont  aussi  remplis , aussi  peuplés  que 
nos  petites  fourmilières,  dont  les  plus  grandes 
n'ont  que  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre;  en 
sorte  qu’une  seule  de  ces  fourmilières  d'Améri- 
que peut  équivaloir  à deux  ou  trois  cents  de 
nos  fourmilières  d’Europe;  et  non-seulement 
ces  magasins,  ces  nids  formés  par  ces  insectes 
en  Amérique,  excèdent  prodigieusement  ceux 
d'Europe  par  la  grandeur,  mais  ils  les  excè- 
dent encore  de  beaucoup  par  le  nombre.  Il  y a 
cent  fois  plus  de  fourmilières  dans  les  terres  dé- 
sertes de  la  Guiane  que  dans  aucune  contrée  de 


notre  continent;  et  comme  il  est  dans  l’ordre 
de  la  nature  que  les  unes  de  scs  productions 
servent  à la  subsistance  des  autres , on  trouve 
dans  ce  même  climat  des  quadrupèdes  et  des  oi- 
seaux qui  semblent  être  laits  exprès  pour  se 
nourrir  de  fourmis.  Nous  avons  donné  l’histoire 
du  tamanoir,  du  tamandua,  et  des  autres  four- 
miliers quadrupèdes;  nous  allons  donner  ici 
celle  des  oiseaux  fourmiliers  qui  ne  nous  étaient 
pas  connus  avantque  M.  de  Manoncourt  les  eut 
apportés  pour  le  Cabinet  du  Roi. 

Les  fourmiliers  sout  des  oiseaux  de  la  Guiane 
qui  ne  ressemblent  à aucun  de  ceux  d'Europe, 
mais  qui  pour  la  figure  du  corps , du  bec,  des 
pattes  et  de  la  queue,  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  ceux  que  nous  avons  appelés  brèves, 
et  que  les  nomenclateurs  avaient  mal  à propos 
confondus  avec  les  merles  ; mais  comme  les 
brèves  se  trouvent  aux  Philippines,  aux  Molu- 
ques , à l'ile  de  Ceylan,  au  Bengale  et  a Mada- 
gascar, il  est  plus  que  probable  qu'ils  ne  sont 
pas  de  ia  même  famille  que  les  fourmiliers  d’A- 
mérique. Ces  derniers  me  paraissent  former  un 
nouveau  genre  qui  est  entièrement  du  aux  re- 
cherches de  M . de  Mauoncourt,  que  j’ai  déjà  cité 
plusieurs  fois , parce  qu’il  a fait  une  étude  ap- 
profondie sur  les  oiseaux  étrangers , dont  il  a 
donné  au  Cabinet  du  Roi  plus  de  cent  soixante 
espèces.  Il  a bien  voulu  me  communiquer  aussi 
toutes  les  observations  qu'il  a faites  dans  ses 
voyages  au  Sénégal  et  en  Amérique  : c'est  de 
ces  mêmes  observations  que  j’ai  tiré  l'histoire 
et  la  description  de  plusieurs  oiseaux,  et  en  par- 
ticulier celle  des  fourmiliers. 

Dans  la  Guiane  française,  ainsi  que  dans  tous 
les  pays  où  l’on  n’est  pas  instruit  en  histoire 
naturelle,  il  suffit  d’apercevoir  dans  un  animal 
un  caractère  ou  une  habitude  qui  ait  de  la  con- 
formité avec  les  caractères  et  les  habitudes  d’nn 
genre  connu , pour  lui  imposer  le  nom  de  ce 
genre  ; c’est  ce  qui  est  arrivé  au  sujet  des  four- 
miliers. L’on  a remarqué  qu’ils  ne  se  perchaient 
point  ou  très-peu  , et  qu'ils  couraient  à terre 
comme  les  perdrix  : il  n’en  a pas  fallu  davan- 
tage pour  ne  plus  les  distinguer  que  par  la  taille, 
et  sans  foire  attention  aux  traits  nombreux  de 
dissemblance,  on  les  a nommés  à Cayenne  pe- 
tites perdrix. 

Mais  ces  oiseaux  ne  sont  ni  des  perdrix  ni 
des  merles,  ni  même  des  brèves  : ils  ont  seule- 
ment comme  ces  derniers,  pour  principaux  ca- 
ractèresextérleurs,  les  jambes  longues,  laqueue 
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et  les  ailes  courtes , l'ongle  du  doigt  postérieur 
plus  arqué  et  plus  long  que  les  antérieurs , le 
bec  droit  et  allongé , la  mandibule  supérieure 
échaucrée  à son  extrémité  qui  se  courbe  à sa 
jonction  avec  la  mandibule  inférieure  qu’elle 
déborde  d’environ  une  ligne  ; mais  ils  ont  de 
plus  ou  de  moins  que  les  brèves  (car  nous  ne  con- 
naissons pas  la  forme  de  la  langue  de  ces  oi- 
seaux), la  langue  courte  et  -garnie  de  petits  filets 
cartilagineux  et  charnus  vers  sa  pointe:  les  cou- 
leurs sont  aussi  très-différentes , comme  on  le 
verra  par  leurs  descriptions  particulières , et  il 
y a toute  apparence  que  les  fourmiliers  diffè- 
rent encore  des  brèves  par  leurs  habitudes  na- 
turelles, puisqu’ilssont  de  climats  très-éloignés, 
et  dont  les  productions  étant  différentes  , les 
nourritures  ne  peuvent  guère  être  les  mêmes. 
Lorsque  nous  avons  parlé  des  brèves,  nous 
u’avous  rien  pu  dire  de  leurs  habitudes  natu- 
relles, parce  qu’aucuu  voyageur  n'eu  a fait 
mention  : ainsi  nous  ue  pouvons  pas  leur  com- 
parer a cet  égard  les  fourmiliers  d’Amérique. 

En  général  les  fourmiliers  se  tiennent  en  trou- 
pes et  se  nourrissent  de  petits  insectes,  et  prin- 
cipalement de  fourmis,  lesquelles  pour  la  plupart 
sont  assez  semblables  à celles  d’Europe.  On 
rencontre  presque  toujours  ces  oiseaux  à terre, 
c'est-a-dire  sur  les  grandes  fourmilières , qui 
communément,  dans  l'intérieur  de  la  Guiane, 
ont  plus  de  vingt  pieds  de  diamètre.  Ces  insec- 
tes, par  leur  multitude  presque  iniinie,  sont 
très-nuisibles  aux  progrès  de  la  culture,  et 
même  à la  conservation  des  denrées  dans  cette 
partie  de  l’Amérique  méridionale. 

L’on  distingue  plusieurs  especes  dans  ces  oi- 
seaux mangeurs  de  fourmis;  et  quoique  diffé- 
rentes entre  elles,  on  les  trouve  assez  souvent 
réunies  dans  le  même  lieu  : ou  voit  eusemble  ceux 
des  grandes  et  ceux  des  petites  especes,  et  aussi 
ceux  qui  out  la  queue  un  peu  longue  et  ceux 
qui  l’ont  très-courte.  Au  reste,  il  est  rare,  si 
l’on  on  excepte  les  espèces  principales  qui  se  ré- 
duisent à un  petit  nombre  ; il  est  rare,  dis-je, 
de  trouver  dans  aucuns  des  autres  deux  indivi- 
dus qui  se  ressemblent  parfaitement,  et  l'on 
peut  présumer  que  ces  variétés  si  multipliées 
proviennent  de  la  facilité  que  les  petites  espèces 
ont  de  se  mêler  et  de  produire  eusemble;  de 
sorte  qu’on  ne  doit  les  regarder  pour  la  plu- 
part que  comme  de  simples  variétés , et  non 
pas  comme  des  espèces  distinctes  et  séparées. 

Tous  ces  oiseaux  ont  les  ailes  et  la  queue  fort 
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courtes,  ce  qui  les  rend  peu  propres  pour  le 
vol  ; elles  uc  leur  servent  que  pour  courir  et 
sauter  légèrement  sur  quelques  branches  peu 
élevées.  On  ne  les  volt  jamais  voler  en  plein 
air  : ce  n’est  pas  faute  d’agilité,  car  ils  sont 
très-vifs  et  presque  toujours  en  mouvement; 
mais  c’est  faute  des  organes  ou  plutôt  des  in- 
struments  nécessaires  a l’exécution  du  vol , 
leurs  ailes  et  leur  queue  étant  trop  courtes 
pour  pouvoir  les  soutenir  et  les  diriger  dans  un 
vol  élevé  ctcoutiuu. 

loi  voix  des  fourmiliers  est  aussi  très-singu- 
j lière  ; ils  font  entendre  un  eri  qui  varie  dans  les 
différentes  espèces,  mais  qui  dans  plusieurs  n 
quelque  chose  de  fort  extraordinaire,  comme 
on  le  verra  dans  la  description  de  chaque  es- 
pèce particulière. 

Les  environs  des  lieux  habités  ne  leur  con- 
viennent pas;  les  lusectesdont  ilsfont  leur  prin- 
cipale nourriture,  détruits  ou  éloignés  par  les 
soins  de  l’homme,  s’y  trouvent  avec  moins  d’a- 
bondance : aussi  ces  oiseaux  se  tiennent-ils  dans 
les  bois  épais  et  éloignés,  et  jamais  dans  les  sa- 
vanes ni  dans  les  autres  lieux  découverts,  et 
encore  moins  dans  ceux  qui  sont  voisins  des 
habitations.  Ils  construisent,  avec  des  herbes 
sèches  assez  grossièrement  entrelacées,  des  nids 
hémisphériques,  de  deux,  trois  et  quatre  pouces 
de  diamètre  selon  leur  propre  grandeur;  ils  at- 
tachent ces  nids  ou  les  suspendent  par  les  deux 
côtés,  sur  des  arbrisseaux  à deux  ou  trois  pieds 
au-dessus  de  terre  ; les  femelles  y déposent  trois 
à quatre  œufs  presque  ronds. 

La  chair  de  la  plupart  de  ces  oiseaux  n’est 
pas  bonne  à manger  : elle  a un  goût  huileux  et 
désagréable , et  le  mélange  digéré  des  fourmis 
et  des  autres  insectes  qu’ils  avalent  exhale  une 
odeur  infecte  lorsqu'on  les  ouvre. 

LE  ROI  DES  FOURMILIERS. 

Ordre  des  passereaux,  famille  des  dentiroxtres,  genre 
fourmilier.  (Cuvier.) 

Celui-ci  est  le  plus  grand  et  le  plus  rare  de 
tous  les  oiseaux  de  ce  genre  : on  ne  le  voit  ja- 
mais en  troupes  et  très-rarement  par  paires,  et 
comme  il  est  presque  toujours  seul  parmi  les  au- 
tres qui  sont  en  uombre,  et  qu’il  est  plus  grand 
qu’eux,  on  lui  a donné  le  nom  de  roi  des  four- 
miliers. Nous  avons  d’autant  plus  de  raison 
d’en  faire  une  espèce  particulière  et  différente 
de  toutes  les  autres,  que  cette  affectation  avec 
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laquelle  il  semble  fuir  tous  les  autres  oiseaux  | 
et  même  ceux  de  son  espère,  est  assez  extraor- 
dinaire. Et  si  un  observateur  aussi  exact  que 
M.  de  Mnnoncourt  ne  nous  avait  pas  fait  con- 
naître les  mœurs  de  cet  oiseau , il  ne  serait  guère 
possible  de  le  reconnaître  à la  simple  inspection 
pour  un  fourmilier;  car  il  a le  bec  d’une  gros- 
seur et  d’une  forme  différentes  de  celles  du  bec 
de  tous  les  autres  fourmiliers  : mais  comme  il  a 
plusieurs  habitudes  communes  avec  ces  mêmes 
oiseaux,  nous  sommes  fondés  a présumer  qu'il 
est  du  même  genre.  Ce  roi  des  fourmiliers  se 
tient  presque  toujours  à terre,  et  il  est  beaucoup 
moins  vif  que  les  autres,  qui  l’environnent  en 
sautillant;  il  fréquente  les  mêmes  lieux  et  se 
nourrit  de  même  d’insectes  et  surtout  de  four- 
mis : sa  femelle  est,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres espèces  de  ce  genre,  plus  grosse  que  le 
mile. 

Cet  oiseau,  mesuré  du  bout  du  bec  à l'extré- 
mité de  la  queue,  a sept  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur. Son  bec  est  brun,  un  peu  crochu,  long 
de  quatorze  ligues,  et  épais  de  cinq  lignes  à sa 
base,  qui  est  garnie  de  petites  moustaches;  les 
ailes  pliées  aboutissent  a l’extrémité  de  la  queue 
qui  n’a  que  quatorze  lignes  de  longueur;  les 
pieds  sont  bruns  et  longs  de  deux  pouces. 

Le  dessous  du  corps  est  varié  de  roux  brun, 
de  noirâtre  et  de  blanc,  et  c'est  la  première  de 
i'es  couleurs  qui  dominejusqu’au  ventre,  où  elle 
devient  moins  foncée,  et  où  le  blanchâtre  est  la 
couleur  dominante  ; deux  bandes  blanches  des- 
cendent des  coins  du  bec  et  accompagneut  la 
plaque  de  couleur  sombre  de  la  gorge  et  du  cou; 
l’on  remarque  sur-la  poitriue  une  tache  blanche 
a peu  près  triangulaire  : le  roux  brun  est  la 
couleur  du  dessus  du  corps  ; il  est  nuancé  de 
noirâtre  et  de  blanc,  excepté  le  croupion  et  la 
queue  où  il  est  sans  mélauge.  Au  reste,  les  di- 
mensions en  grandeur  et  les  teintes  des  cou- 
leurs sont  sujettes  à varier  dans  les  différents 
individus  ; car  il  y en  a de  plus  ou  moins  co- 
lorés, comme  aussi  de  moins  grands  et  de  plus 
grands,  quoique  adultes,  cl  nous  en  avons  pré- 
senté ici  le  terme  moyen. 

L'AZUIUN. 

(■rare  fourmilier.  tCuvicr.* 

^ous  avons  donné  a la  suite  des  merles  la 
description  de  cet  oiseau,  à laquelle  nous  u’a- 


vons rien  à ajouter.  Nous  avons  déjà  observé 
qu’il  n’était  certainement  pas  uu  merle  ; par  sa 
forme  extérieure  il  doit  se  rapporter  au  genre 
des  fourmiliers  : nous  ne  connaissons  cepen- 
dant pas  ses  habitudes  naturelles.  Il  est  assez 
rare  à la  Guiane , d’où  néanmoins  il  a été  en- 
voyé à M.  Mauduit 1 . 

LE  GRAND  BEFROI. 

Genre  fourmilier.  {Cuvier .) 

Ce  n’est  que  par  comparaison  avec  un  autre 
plus  petit,  que  nous  donnons  à cet  oiseau  l’é- 
pithète de  grand;  car  sa  longueur  totale  n’est 
que  de  six  pouces  et  demi.  Sa  queue,  longue 
de  seize  lignes,  dépasse  de  six  lignes  les  ailes 
pliées;  le  bec,  long  de  onze  lignes,  est  noir  en 
dessus  et  blanc  en  dessous,  large  à sa  base  de 
trois  lignes  et  demie  ; les  pieds  ont  dix-huit  li- 
gnes de  longueur,  et  sont,  ainsique  les  doigts, 
d’une  couleur  plombée  claire. 

la  planche  enluminée  , n°  706  de  l’édition 
In- 4° , représente  les  couleurs  du  plumage, 
mais  les  teintes  en  varient  presque  dans  chaque 
individu  : les  dimensions  varient  de  même,  et 
nous  venons  d’en  présenter  le  terme  moyen. 

Dans  cette  espèce  les  femelles  sont  beaucoup 
plus  grosses  que  les  mâles,  et  plus  à proportion 
que  dans  la  première  espèce;  c’est  un  rapport 
que  tous  les  fourmiliers  ont  avec  les  oiseaux  de 
proie , dont  les  femelles  sont  plus  grosses  que 
les  mâles. 

Ce  qui  distingue  plus  particulièrement  cet  oi- 
seau, auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  bé- 
froi,  c’est  le  son  singulier  qu’il  fait  entendre  le 
matin  et  le  soir;  Il  est  semblable  à celui  d'une 
cloche  qui  sonne  l’alarme.  Sa  voix  est  si  forte, 
qu’on  peut  l’entendre  à une  grande  distance,  et 
l’on  a peine  à s'imaginer  qu’elle  soit  produite 
par  un  oiseau  de  si  petite  taille.  Ces  sons  aussi 
précipités  que  ceux  d’une  cloche  sur  laquelle  ou 
frappe  rapidemeut,  se  font  entendre  pendant 
une  heure  environ  : il  semble  que  ce  soit  une 
espece  de  rappel  comme  celui  des  perdrix,  quoi- 
que ce  bruit  singulier  se  fasse  entendre  en  tou- 
tes saisons  et  tous  les  jours,  les  matins  au  lever 
du  soleil,  et  les  soirs  avant  son  coucher;  mais 
ou  doit  observer  que,  comme  la  saison  des 
amours  n'est  pas  fixée  dans  ces  climats,  iesper- 

' Lazuriu  u est  pviat  de Cavcuuc,  mai*  des  ludcs  driva* 
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drix , ainsi  que  nos  fourmiliers,  se  rappellent 
dans  tous  les  temps  de  l'année. 

Au  reste , le  roi  des  fourmiliers  et  le  béfroi 
sont  les  seuls  oiseaux  de  ce  genre  dont  la  chair 
ue  soit  pas  mauvaise  à manger. 

LE  PETIT  BÉFROI. 

VAHIÉTÉ. 

Genre  fourmilier.  (Cuvier.) 

Il  y a dans  cette  espece  une  différence  sen- 
sible pour  la  grandeur,  et  c’est  par  cette  raison 
que  nous  l’appellerons  le  petit  béfroi. 

Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  et  demi  ; le 
dessus  du  corps  est  d’une  couleur  olivâtre,  qui  , 
devient  moins  foncée  sur  le  croupion  ; la  queue, 
dont  les  pennes  sont  bnines , ainsi  que  celles 
des  ailes,  dépasse  celles-ci  de  dix  lignes;  le 
dessous  de  la  gorge  est  blauc  ; ensuite  les  plu- 
mes deviennent  grises  et  tachetées  de  brun 
roussétre  jusqu’au  ventre,  qui  est  de  cette  der- 
nière couleur. 

Par  cette  description , il  est  facile  d’aperce-  . 
voir  les  rapports  frappants  des  couleurs  de  cet 
oiseau  avec  celles  du  grand  béfroi,  et  du  reste 
la  conformation  est  la  même. 


LE  PALIKOUR 

OU  FOUBMILIBK  IT.Ol'nKMEXT  DIT. 
Genre  fourmilier.  (Cuvier.) 


Il  a près  de  six  pouces  de  longueur  ; le  corps 
moins  gros  et  le  bec  plus  allongé  que  le  petit 
béfroi  ; les  yeux, dont  l’iris  est  rougeâtre , sont 
entourés  d une  peau  d’un  bleu  céleste  ; les 
pieds  et  la  partie  inférieure  du  bec  sont  de  la 
même  couleur. 

La  gorge , le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la 
poitrine,  sont  couverts  d'une  plaque  noire  en 
forme  d'une  cravate,  avec  une  bordure  noire  et 
blanche,  qui  s’étend  derrière  le  cou  et  y forme 
un  demi-collier;  le  reste  du  dessous  du  corps 
est  cendré. 

Les  oiseaux  de  cette  espece  sont  très-vifs  : 
mais  ils  ne  volent  pas  plus  que  les  autres  en 
plein  air;  ils  grimpent  sur  les  arbrisseaux  à la 
manière  des  pies  et  en  étendant  les  plumes  de 
leur  queue. 

Ils  font  entendre  une  espèce  de  fredounemeut 
coupé  par  uu  petit  cri  bref  et  aigu. 
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Les  œufs  sont  bruns,  gros  à peu  près  comme 
des  œufs  de  moineau  ; le  gros  bout  est  semé  de 
taches  d’une  couleur  brune  foncée  : le  nid  est 
plus  épais  et  mieux  tissu  que  relui  des  autres 
fourmiliers,  et  a de  plus  une  couche  de  mousse 
qui  le  revêt  k l’extérieur. 

Nous  avons  mis  à la  suite  des  merles  plusieurs 
fourmiliers;  mais  maintenant  que  M.  de  Ma- 
noncourt  nous  a fait  connaître  pleinement  ce 
uouveau  genre,  il  fout  rapporter  à l'espèce  du 
pâli  cour  ou  fourmilier  proprement  dit,  le  merle 
à cravate  de  Cayenne,  le  merle  roux  de  Cayen- 
ne, et  le  petit  merle  brun  à gorge  rousse  de 
Cayenne.  On  peut  les  regarder  comme  des  va- 
riétés de  cette  quatrième  espèce  de  fourmilier. 
Au  reste,  la  description  en  est  bonne  et  n’exige 
nucuu  changement  : nous  observerons  seule- 
ment que  les  dimensions  du  merle  à cravate  et 
du  merle  roux  ont  été  prises  sur  de  grands  in- 
dividus; ce  qui  pourrait  les  faire  juger  plus 
grands  que  le  grand  béfroi  dont  nous  n’avons 
donné  que  la  grandeur  moyenne , et  qui  est 
réellement  plus  gros  que  ceux-ci. 


LE  COLMA. 

Genre  fourmilier.  ( Cuvier.) 

Le  colma  peut  encore  être  regardé  comme 
une  variété  ou  comme  une  espèce  très-voisine 
du  palikourou  fourmilier  proprement  dit:  tout 
son  plumage  est  brun  sur  le  corps , gris  brun 
en  dessous  et  cendré  sur  le  ventre  ; il  a seule- 
ment au  bas  de  la  tète,  derrière  le  cou,  une  es- 
pèce de  demi-collier  roux  et  la  gorge  blanche 
piquetée  de  gris  bran.  C’est  de  ce  dernier  ca- 
ractère que  nous  lui  avons  donné  le  nom  de 
colma.  Quelques  individus  n’ont  pas  ce  demi- 
collier  roux. 

LE  TÉTÉMA'. 

Le  tétéma  est  un  oiseau  de  Cayenne  qui  nous 
parait  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le  colma, 
non-seulement  par  sa  grandeur,  qui  estla  même, 
et  sa  forme,  qui  est  assez  semblable,  mais  en- 
core par  la  disposition  des  couleurs,  qui  sont  à 
peu  près  les  mêmes  sur  presque  tout  le  dessus 
du  corps.  La  plus  grande  différence  dans  les 

' U.  Cuvier  ne  | nu  ait  |«a  distinguer  vtu'cifMluemcut  cet  ni- 
veau du  précédent.  . 
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couleurs  deces  oiseaux,  te  trouve  sur  la  gorge, 
la  poitrine  et  le  ventre,  qui  sont  d'un  brun  noi- 
râtre ; au  lieu  que  dans  le  colma,  le  commence- 
ment du  cou  et  la  gorge  sont  d'un  blanc  varié 
de  petites  taches  brunes,  et  la  poitrine  et  le  ven- 
tre sont  d'un  gris  cendré  ; ee  qui  pourrait  faire 
présumer  que  ces  différences  ne  viennent  que 
du  sexe.  Je  serais  donc  porté  à regarder  le  té- 
téma  comme  le  mêle  et  le  colma  comme  la  fe- 
melle, parce  que  celui-ci  a généralement  les 
couleurs  plus  claires. 

LE  FOURMILIER  HUPPÉ. 

Genre  pie-grièche.  (Cuvier.) 

La  longueur  moyenne  de  cette  espèce  de 
fourmilier  est  de  près  de  six  pouces  : le  dessus 
de  la  tête  est  orné  de  longues  plumes  noires  que 
l’oiseau  redresse  à sa  volonté  en  forme  de 
huppe;  il  a 1 iris  des  yeux  noir,  le  dessous  de 
la  gorge  couvert  de  plumes  noires  et  blanches, 
la  poitrine  et  le  dessous  du  cou  noirs  : tout  le 
reste  du  corps  est  gris  cendré. 

La  queue  a deux  pouces  quatre  lignes  de 
long  ; elle  est  composée  de  douze  plumes  éta- 
gées, bordées  et  terminées  de  blanc  : elle  passe 
d’un  pouce  les  ailes  pliées,  dont  les  couvertures 
supérieures  noires  sont  terminées  de  blanc.  Ces 
mêmes  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
dans  quelques  individus  de  la  couleur  générale 
du  corps,  c’est-à-dire  gris  cendré. 

La  femelle  a aussi  une  huppe  ou  plutôt  les 
mêmes  longues  plumes  sur  la  tête;  mais  elles 
sout  rousses,  et  son  plumage  ne  diffère  de  celui 
du  mâle  que  par  une  légère  teinte  de  roussdtre 
sur  le  gris. 

Ces  fourmiliers  ont  le  cri  semblable  à celui 
d’un  petit  poulet  ; ils  pondent  trois  œufs  et  plu- 
sieurs fois  l'anuée. 

Nous  avons  donné,  sous  le  nom  de  Gritin  de 
Cayenne,  une  variété  de  ee  fourmilier  huppé  : 
nous  n’avons  rien  à ajouter  à sa  description. 

LE  FOURMILIER 

X oreilles  1ILA  X CH  FS. 

Genre  gobe-mouehc,  sou- -genre  mmicberolle.  (Cm  1er.) 

Il  est  long  de  quatre  pouces  neuf  lignes  ; le 
dessus  de  la  tète  est  brun,  et  les  bas  côtés  du 
devant  de  la  tête  et  la  gorge  sont  noirs  : depuis 
I angle  postérieur  de  l'œil  jusqu'au  bas  de  la  tête 
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descend  une  petite  bande  d’un  beau  blanc  lui- 
sant , dont  les  plumes  sont  plus  larges  et  plus 
longues  que  celles  de  la  tète. 

Le  reste  du  plumage  n'a  rien  de  remarqua- 
ble : la  couleur  du  dessus  du  corps  est  un  mé- 
lange peu  agréable  d’olive  et  de  roussdtre.  La 
partie  supérieure  du  dessous  du  corps  est  rousse, 
et  le  reste  cris. 

La  queue  est  longue  de  quinze  ligues  ; les 
ailes  pliées  aboutissent  à son  extrémité;  les 
pieds  sont  bruns.  Au  reste,  les  habitudes  natu- 
relles de  cet  oiseau  sont  les  mêmes  que  celles 
des  précédents. 

LE  CAKILLONNEUR. 

Genre  merle.  (Coder.) 

Ixi  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  qua- 
tre pouces  et  demi , et  sa  queue  dépasse  les  ai- 
les pliées  de  neuf  lignes.  Nous  renvoyons  pour 
les  couleurs  à la  planche  enluminée,  qui  les  re 
présente  assez  fidèlement. 

Outre  les  habitudes  communes  à tous  les 
fourmiliers,  le  carillonneur  en  a qui  lui  sout  par- 
ticulières; car  quoiqu’il  se  nourrisse  de  fourmis 
et  qu’il  habite  comme  les  autres  fourmiliers  les 
terrains  où  ces  insectes  sout  le  plus  abondants, 
cependant  il  ne  se  mêle  pas  avec  les  autres  es- 
peces,etil  faitbandeà  part. On  trouve  ordinai- 
rement «s  oiseaux  en  petites  compagnies  de 
quatre  ou  six . Le  cri  qu’ils  font  entendre  en  sau- 
tillant est  très-singulier;  ils  forment  parfaite- 
ment entre  eux  un  carillon  pareil  à celui  de  trois 
cloches  d'un  ton  différent  : leur  voix  est  très- 
forte,  si  on  la  compare  à leur  petite  taille.  Il 
semble  qu’ils  chantent  en  partie,  quoiqu’il  y ait 
à présumer  que  chacun  d’eux  fait  successive- 
ment les  trois  tons  : cependant  on  n'en  est  pas 
assuré,  parce  que  jusqu'à  ce  jour  l’on  n'a  pas 
pris  soin  d’élever  ces  oiseaux  en  domesticité. 
Leur  voix  n’est  pas,  à beaucoup  près,  aussi  forte 
que  celle  du  béfroi,  qui  ressemble  vraiment  au 
son  d’une  assez  grosse  cloche;  ou  n’entend  dis- 
tinctement que  de  cinquante  pas  la  voix  de  ces 
carillonneurs,  au  Heu  que  l'on  entend  celle  du 
béfroi  dé  plus  d’une  demi-lieu.  Ces  oiseaux  con- 
tinuent leur  singulier  carillon  pendant  des  heu- 
res entières  sans  la  moindre  interruption. 

Au  reste , cette  espèce  est  assez  rare , et  ne 
se  trouve  que  dans  les  forêts  tranquilles  de  l'in- 
térieur de  la  Guiane. 
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LE  BAMBLA. 

Genre  fourmilier.  (Cutter.) 

Noos  l’avons  ainsi  nommé  parce  qu'il  a une 
bande  blanche  transversale  sur  chaque  aile.  La 
planche  enluminée  donue  une  idée  exacte  de  la 
taille  et  des  couleurs  de  ce  petit  oiseau  qui  est 
très-rare,  et  dont  les  habitudes  naturelles  ne 
noussontpasconnues  ; mais  par  sa  ressemblance 
avec  les  autres  fourmiliers,  il  nous  parait  être 
du  même  genre , en  faisant  néanmoins  une  es- 
pèce particulière. 

Outre  ces  huit  espèces  de  fourmiliers , nous 
en  avons  encore  vu  trois  autres  espèces  ; mais 
nous  ne  connaissons  que  la  figure  de  ces  oi- 
seaux, qui,  tous  trois,  nous  sont  venus  de 
Cayenne  sans  la  moindre  notice  sur  leurs  habi- 
tudes naturelles. 

L’ARADA. 

Genre  fourmilier.  (Cuvier.) 

On  a représenté  cet  oiseau  sous  la  dénomi- 
nation de  musicien  de  Cayenne , nom  que  lui 
avait  d’abord  donné  M.  de  Manoneourt;  mais 
comme  ce  même  nom  de  musicien  a été  imposé 
à d'autres  oiseaux  de  genres  différents , je  con- 
serve à celul-ct  le  nom  d 'arada  qu’il  porte  dans 
son  pays  natal. 

Ce  n'est  pas  précisément  un  fourmilier  ; mais 
nous  avons  cru  devoir  le  placer  à la  suite  de  ces 
oiseaux , parce  qu’il  a tous  les  caractères  exté- 
rieurs communs  avec  eux.  Il  en  diffère  néan- 
moins par  les  habitudes  naturelles,  car  11  est  so- 
litaire. Il  se  perche  sur  les  arbres , et  ne  des- 
cend à terre  que  pour  y prendre  les  fourmis  et 
autres  insectes  dont  II  fait  aussi  sa  nourriture. 
Il  en  diffère  encore  par  un  grand  caractère  : tous 
les  fourmiliers  ne  forment  que  des  cris  ou  des 
sons  sans  modulation  , au  lieu  que  l’arnda  a le 
ramage  le  plus  brillant  : il  répète  souvent  les 
f ept  notes  de  l’octave  par  lesquelles  il  prélude  ; 
il  siffle  ensuite  différents  airs  modulés  sur  un 
grand  nombre  de  tons  et  d’accents  différents , 
toujours  mélodieux , plus  graves  que  ceux  du 
rossignol  et  plus  ressemblants  aux  sons  d’une 
flûte  douce  : l’on  peut  même  assurer  que  le 
chant  de  Parada  est  en  quelque  façon  supérieur 
è celui  du  rossignol  ; il  est  plus  touchant , plus  j 
tendre  et  plus  flûte.  D’ailleurs  Parada  chante  ‘ 
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presque  dans  toutes  les  saisons , et  il  a de  plus 
que  son  chant  une  espèce  de  sifflet  par  lequel 
il  imite  parfaitement  celui  d'un  homme  qui  en 
appelle  un  autre.  Les  voyageurs  y sont  souvent 
trompés  : si  l'on  suit  le  sifflet  de  cet  oiseau,  c'est 
un  sûr  moyen  de  s'égarer;  car  à mesure  qu’on 
s'approche , il  s’éloigne  peu  à peu  en  sifflant  de 
temps  en  temps. 

L’arada  ftitt  les  environs  des  lieux  habités;  il 
vit  seul  dans  l'épaisseur  des  bois  éloignés  des 
habitations,  et  l’on  est  agréablement  surpris 
de  rencontrer  dans  ces  vastes  forêts  un  oiseau 
dont  le  chant  mélodieux  semble  diminuer  la  so- 
litude de  ces  déserts  : mais  on  ne  le  rencontre 
pas  aussi  souvent  qu’on  le  désirerait;  l'espèce 
n’en  parait  pas  nombreuse , et  l’on  fait  sou- 
vent beaucoup  de  chemin  sans  en  entendre  un 
seul. 

Je  dois  avouer  h l’occasion  de  cet  oiseau  dont 
le  chant  est  si  agréable , que  je  n’étais  pas  in- 
formé de  ce  fait  lorsque  j’ai  dit  dans  mon  Dis- 
cours sur  la  nature  des  oiseaux , qu’en  général 
dans  le  Nouveau-Monde,  et  surtout  dans  les 
terres  désertes  de  ce  continent,  presque  tous  les 
oiseaux  n'avaient  que  des  cris  désagréables; 
celui-ci , comme  l’on  voit,  fhit  une  grande  ex- 
ception à cette  espèce  de  règle , qui  néanmoins 
est  très-vraie  pour  le  plus  grand  nombre.  D'ail- 
leurs on  doit  eonsidérerque , proportion  gardée, 
Il  y a peut-être  dix  fois  plus  d'oiseaux  dans  ces 
climats  chauds  que  dans  les  nêtres,  et  qu'il  n'est 
pas  surprenant  que  dans  un  aussi  grand  nombre 
il  s'en  trouve  quelques-uns  dont  le  chant  est 
agréable  : sur  près  de  trois  cents  espèces  que  nos 
observateurs  connaissent  en  Amérique , ou  n’eu 
peut  guère  citer  que  cinq  on  six  ; savoir,  l’arada, 
le  tangara-cardinal  ou  scarlate,  celui  que  l’on 
appcllcl'ory  ani'sfc  de  Smnf-Dominji/r,  le  enssi- 
que  jaune , te  merle  des  savanes  de  la  Guianc 
et  le  roitelet  de  Cayenne , presque  tous  les 
autres  n’ayant  au  lieu  de  chant  qu’un  cri  dés- 
agréable. En  France  au  contraire,  sur  cent  ou 
eent  vingt  espèces  d’oiseaux , nous  pourrions 
compter  aisément  vingt  ou  vingt-cinq  espèces 
chantantes  avec  agrément  pour  notre  oreille. 

I.es  couleurs  du  plumage  de  l'arada  ne  répon- 
dent pas  à la  beauté  de  son  chant  ; elles  sont  ter- 
nes et  sombres.  Car  il  faut  observer  que  dans 
notre  planche  les  couleurs  sont  trop  vives  et 
trop  tranchées  : elles  sont  plus  sombres  et  plus 
vagues  dans  l'oiseau  même. 

Au  reste , la  longueur  totale  de  l’arada  n’est 
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que  de  quatre  pouces , et  la  queue , rayée  trans- 
versalement de  roux  brun  et  de  noirâtre , dé- 
passe les  ailes  de  sept  lignes. 

On  peut  rapporter  à l'arada  un  oiseau  que 
M.  Maudult  nous  a fait  voir  et  qui  ne  peut  être 
d'aucun  autre  genre  que  de  celui  des  fourmiliers  : 
néanmoins  il  diffère  de  toutes  les  espèces  de  four- 
miliers , et  se  rapproche  davantage  de  celle  de 
l'arada  , dont  il  se  pourrait  même  qu’il  ne  fut 
qu’une  variété  ; car  il  ressemble  à l'arada  par  la 
longueur  et  la  forme  du  bec , par  celle  de  la 
queue,  par  la  longucurdes  pieds,  et  par  quelques 
plumes  blanches  mêlées  dans  les  plumes  brunes 
sur  les  côtés  du  cou  ; il  a aussi  la  même  gran- 
deur à très-peu  près  et  la  même  forme  de  corps  : 
mais  il  en  difTere  eu  ce  qu’il  a l’extrémité  du 
bec  plus  crochue , la  gorge  blanche  avec  un 
demi-collier  noir  au-dessus , et  que  son  plu- 
mage est  d’une  couleur  uniforme  et  non  rayée 
de  lignes  brunes , comme  celui  de  l’arada , dont 
la  gorge  et  le  dessous  du  cou  sont  rouges.  Ces 
différences  sont  assez  grandes  pour  qu’on  puisse 
regarder  eet  oiseau  de  M . Mauduit  comme  une 
race  très-distincte  dans  celle  de  l’arada,  ou  peut- 
être  comme  une  espèce  voisine  ; car  il  se  trouve 
de  même  à Cayenne  : mais  comme  nous  ne  con- 
naissons rien  de  ses  habitudes  naturelles , et  que 
nous  ne  sommes  pas  informés  s’il  a le  chant  de 
l’arada , nous  ne  pouvons  décider,  quant  à pré- 
sent , de  l’identité  ou  de  la  diversité  de  l’espcce 
de  ces  deux  oiseaux. 


LliS  FOURMILIERS  ROSSIGNOLS. 

Ces  oiseaux , par  leur  conformation  extérieure, 
forment  un  genre  moyen  entre  les  fourmiliers , 
et  les  rossignols  ; ils  ont  le  bec  et  les  pieds  des 
fourmiliers , et  par  leur  longue  queue  ils  se  rap- 
prochent des  rossignols.  Ils  vivent  en  troupes 
dans  les  grands  bois  de  la  Guianc,  courent  à 
terre  et  sautent  sur  les  branches  peu  élevées , 
sans  voler  en  plein  air  ; ils  se  nourrissent  de  four- 
mis et  d’autres  petits  insectes.  Ils  sont  très- 
agiles,  et  font  entendre  en  sautillant  une  espèce 
de  fredonnement  suivi  d’un  petit  cri  aigu,  qu’ils 
répètent  plusieurs  fois  de  suite  lorsqu’ils  sc  rap- 
pellent. 

Nous  n’eu  connaissons  que  de  deux  espèces. 


LE  CORAYA. 

Nous  l’avons  ainsi  nommé  parce  qu’il  a la 
queue  rayée  transversalement  de  noirâtre.  La 
longueur  de  cct  oiseau  est  de  cinq  pouces  et 
demi,  mesuré  depuis  l’extrémité  du  bec  jusqu’à 
celle  de  la  queue  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou 
sont  blancs,  la  poitrine  est  moins  blanche,  et 
prend  une  teinte  de  cendré;  il  y a un  peu  de 
roussàtre  sous  le  ventre  et  sur  les  jambes  ; la 
tète  est  noire , et  le  dessus  du  corps  d’un  brun 
roux  : la  queue  étagée  est  longue  de  deux  pou- 
ces : elle  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  lignes  au 
moins  ; l’ongle  postérieur  est , comme  dans  les 
fourmiliers,  le  plus  long  et  le  plus  fort  de  tous. 


L’ALAPI. 

Cette  seconde  espèce  de  fourmilier-rossignol  • 
est  un  peu  plus  grande  que  la  première.  Cet 
oiseau  a près  de  six  pouces  de  longueur  ; la 
gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  noirs; 
le  reste  du  dessous  du  corps  est  cendré  ; une 
couleur  brun  olivâtre  couvre  le  dessus  de  la  tête, 
du  cou  et  du  dos  ; le  reste  du  dessus  du  corps 
est  d’un  cendré  plus  foncé  que  celui  du  ventre  ; 
l’on  remarque  une  tache  blanche  sur  le  milieu 
du  dos  ; la  queue  noirâtre  et  un  peu  étagée  dé- 
passe d’un  pouce  et  demi  les  ailes,  dont  les  pen- 
nes sont  brunes  en  dessus  et  noirâtres  en  des- 
sous ; et  les  couvertures  supérieures  sont  d’un 
brun  très-foncé , piqueté  de  blanc , ce  qui  a fait 
donner  à cet  oiseau  le  nom  d ’alapi. 

La  femelle  n’a  pas  la  tache  blanche  sur  le 
dos  ; sa  gorge  est  blanche,  et  le  reste  du  dessous 
du  corps  roussàtre  avec  des  plumes  grises  cen- 
drées sur  les  côtés  du  bas-ventre  et  sur  celles 
qui  forment  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ; les  points  des  couvertures  des  ailes  sont 
aussi  roussâtres , et  la  couleur  du  dessus  du 
corps  est  moins  foncée  que  dans  le  mâle. 

Au  reste , ces  teintes  de  couleurs  et  les  cou- 
leurs elles-mêmes  sont  sujettes  à varier  dans  les 
différents  individusdccette  espèce,  comme  uous 
l’avons  observé  dans  celle  des  fourmiliers. 

L’AGAMI 

Ordre  des  rchasaiera , famille  de»  euUrirojlre» , geore 
rmio.  (Olivier.) 

Nous  reudons  à cet  oiseau  le  nom  d ’ ayant* , 
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qu'il  a toujours  porte  dons  son  pays  natal,  afin  | 
d’éviter  les  équivoques  dans  lesquelles  l'on  ne 
tombe  que  trop  souvent  par  la  confusion  des 
noms  : nous-mêmes  avons  déjà  parlé  de  cet  oi- 
seau sous  le  nom  de  caracara,  sans  savoir  que 
ce  fût  l’agami  ; mais  tout  ce  que  nous  avons  dit 
d’après  le  père  Dutertre  doit  néanmoins  se  rap- 
porter à cet  oiseau,  qui  n'est  point  un  faisan, 
comme  le  dit  cet  auteur , et  qui  est  encore  plus 
éloigné  du  caracara  de  Marcgrave , lequel  est 
un  oiseau  de  proie,  et  dont  le  père  Dutertre  avait 
mal  à propos  emprunté  le  nom. 

L’agami  n'est  donc  ni  le  caracara  ni  un  faisan; 
mais  ce  n’est  pas  non  plus  une  poule  sauvage, 
comme  l’a  écrit  Barrèrc,  ni  une  grue,  comme 
il  est  dénommé  dans  l’ouvrage  de  M.  Pallas,  ni 
même  un  grand  oiseau  d’eau  de  la  famille  des 
vanneaux, comme  M.  Adanson  parait  l'insinuer, 
en  disant  qu'il  est  de  cette  famille  à cause  de 
ses  genouillères  relevées  et  du  doigt  postérieur 
situé  un  peu  plus  haut  que  les  trois  antérieurs,  et 
qu’il  forme  un  genre  intermédiaire  entre  le  ja- 
cana  et  le  kamichi. 

Il  est  vrai  que  l'agami  a quelque  rapport  avec 
les  oiseaux  d'eau,  par  ce  caractère  très-bien  saisi 
par  M.  Adanson , et  encore  par  la  couleur  ver- 
dâtre de  ses  pieds  ; mais  il  en  diffère  par  tout  le 
reste  de  sa  nature , puisqu’il  habite  1rs  monta- 
gnes sèches  et  les  forêts  sur  les  hauteurs , et 
qu’on  ne  le  voit  jamais  ni  dans  les  marécages 
ni  sur  le  bord  des  eaux.  Nous  n’avions  pas  besoin 
de  ce  nouvel  exemple  pour  démontrer  l’insuf- 
fisance de  toutes  les  méthodes,  qui  ne  portant  ja- 
mais que  sur  quelques  caractères  particuliers,  se 
trouvent  très-souvent  en  déf  iut  lorsqu’on  vient 
à les  appliquer;  car  tout  méthodiste  rangera, 
comme  M.  Adanson,  l'agami  dans  la  classe  des 
oiseaux  d'eau , et  se  trompera  autant  qu’il  est 
possible  de  se  tromper , puisqu'il  ne  fréquente 
pas  les  eaux , et  qu'il  vit  daus  les  bois  comme  les 
perdrix  et  les  faisans. 

Cependant  ce  n’est  point  un  faisan  ni  un  hocco; 
car  il  diffère  de  ce  genre,  non-seulement  par  les 
pieds  et  les  jambes,  mais  encore  par  les  doigts 
et  les  ongles,  qui  sont  beaucoup  plus  courts  : il 
diffère  encore  plus  de  la  poule , et  l’on  ne  doit 
pas  non  plus  le  placer  avec  les  grues,  parccqu'il 
a le  bec,  le  cou  et  les  jambes  beaucoup  plus  courts 
que  la  grue,  qu’on  doit  mettre  avec  les  oiseaux 
d’eau , au  lieu  que  l'agami  doit  être  rangé  dans 
les  gallinacés. 

L’agami  a vingt-deux  pouces  de  longueur;  le 


bec,  qui  ressemble  parfaitement  à celui  des  gal- 
linacés, a vingt-deux  lignes  ; la  queue  est  très 
courte , n’ayant  que  trois  pouces  un  quart  ; de 
plus , elle  est  couverte  et  un  peu  dépassée  par 
les  couvertures  supérieures,  et  elle  n’excède  pas 
les  ailes  lorsqu’elles  sont  pliées  ; les  pieds  ont 
cinq  pouces  de  hauteur  et  sont  revêtus  tout  au- 
tour de  petites  écailles,  comme  dans  les  autres 
gallinacés;  et  ces  écailles  s’étendent  jusqu’à  deux 
pouces  au-dessus  des  gcuouillères,  où  il  n’y  a 
point  déplumés. 

La  tête  en  entier , ainsi  que  la  gorge  et  la 
moitié  supérieure  du  eou , en  dessus  et  en  des- 
sous, sont  également  couvertes  d’un  duvet 
court , bien  serré  et  très-doux  au  toucher  ; la 
partie  antérieure  du  bas  du  cou  , ainsi  que  la 
poitrine,  sont  couvertes  d’une  belle  plaque  de 
près  de  quatre  pouces  d’étendue,  dont  les  cou- 
leurs éclatantes  varient  entre  le  vert,  le  vert 
doré , le  bleu  et  le  violet  ; la  partie  supérieure 
du  dos  et  celle  du  cou  qui  y est  contiguë  sont 
noires;  après  quoi  le  plumage  se  change  sur  le 
bas  du  dos  en  une  couleur  de  roux  brûlé  ; mais 
tout  le  dessous  du  corps  est  noir  ainsi  que  li  s 
ailes  et  la  queue;  seulement  les  grandes  plumes 
qui  s'étendent  sur  le  croupion  et  sur  la  queue 
sont  d’un  cendré  clair  ; les  pieds  sont  verdâ- 
tres. La  planche  enluminée  présente  une  image 
nssez  fidèle  de  la  forme  et  des  couleurs  de  cet 
oiseau. 

Non- seulement  les  nomenctateursavalent  pris 
l'agami  pour  un  faisan,  une  poule  ou  une  grue, 
mais  ils  l'avaient  encore  confondu  avec  le  macu- 
cagua  de  Marcgrave,  qui  est  le  grand  tinamou  , 
et  dont  nous  parlerons  dans  l'article  suivant , 
sous  le  nom  de  magaua.  M.  Adanson  est  le  pre- 
mier qui  ait  remarqué  cette  dernière  erreur. 

MM.  Pallas  et  Vosmaër  ont  très-bien  observé 
la  faculté  singulière  qu'a  cet  oiseau  de  faire  en- 
tendre un  son  sourd  et  profond  qu'on  croyait 
sortir  de  l’anus;  ils  ont  reconnu  que  c’était  une 
erreur.  Nous  observerons  seulement  qu’il  y n 
beaucoup  d'oiseaux  qui,  comme  l'agami,  ont 
la  trachée-artère  d'abord  osseuse  et  ensuite  car- 
tilagineuse, et  qu’en  général  ces  oiseaux  ont  la 
voix  grave;  mais  il  y a aussi  beaucoup  d’oi- 
seaux qui  ont  nu  contraire  la  trachée-artère 
d’abord  cartilagineuse,  et  ensuite  osseuse  à l’en- 
trée de  la  poitrine,  et  ce  sont  ordinairement 
ceux-ci  qui  ont  la  voix  aiguë  et  perçante. 

Mais  à l'égard  de  la  formation  du  son  singu- 
lier que  rend  cet  oiseau , elle  peut  en  effet  pro- 
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venir  de  la  plus  grande  étendue  de  son  poumon, 
et  des  cloisons  membraneuses  qui  le  traversent  : 
cependant  on  doit  observer  que  c’est  par  un 
faux  préjuge  qu'on  est  porté  à croire  que  tous 
les  sons  qu'un  animal  fait  entendre  passent  par 
la  gorge  ou  par  l’extrémité  opposée  ; car,  quoi- 
que le  son  en  général  ait  besoin  de  l'air  pour 
véhicule , cependant  on  entend  tous  les  jours 
dans  le  grouillement  des  intestins  des  sons  qui 
ne  passent  ni  par  la  bouche  ni  par  l'anus,  et  qui 
sont  cependant  très-sensibles  A l'oreille.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  même  de  supposer  que  l'a- 
gami ouvre  un  peu  le  bec,  comme  le  dit  M.  Vos- 
maèr , pour  que  ce  son  se  fasse  entendre  ; il 
suffit  qu’il  soit  produit  dans  l'intérieur  du  corps 
de  l’animal  pour  être  entendu  au  dehors  , parce 
que  le  son  perce  à travers  les  membranes  et  les 
chairs,  et  qu'étant  une  fois  excité  au  dedans,  il 
est  nécessaire  qu’il  se  fasse  entendre  plus  ou 
moins  au  dehors.  D’ailleurs  ce  son  sourd  que  ; 
l’agami  fait  entendre  ne  lui  est  pas  particulier  ; 
le  hoceo  rend  souvent  un  son  de  même  nature,  ! 
et  qui  même  est  plus  articulé  que  celui  de  l’a-  i 
garni  ; il  prononce  son  nom  et  le  fiiit  entendre 
par  syllabes , co , hoeco , co,  co,  co  , d'un  tou  , 
grave,  profond,  et  bien  plus  fort  que  celui  de  j 
l'agami.  Il  n’ouvre  pas  le  bec,  en  sorte  qu’on 
peut  les  comparer  parfaitement  à cct  égard.  Et, 
comme  dans  leur  conformation  intérieure  il  n’y  ] 
a rien  d'assez  sensiblement  différent  de  celle  j 
des  autres  oiseaux,  nous  croyons  qu'on  ne  doit 
regarder  ce  son  que  comme  uue  habitude  natu-  • 
relie,  commune  à un  grand  nombre  d’oiseaux, 
mais  seulement  plus  sensible  dans  l'agami  et  le 
hoeco.  Le  son  grave  que  font  entendre  leseoqs- 
d'Indc  avant  leur  cri , le  roucoulement  des  pi- 
geons, qui  s’exécute  sans  qu’ils  ouvrent  le  bec, 
sont  des  sons  de  même  nature  ; seulement  ils 
se  produisent  dans  une  partie  plus  voisine  de 
la  gorge  : l’on  voit  celle  du  pigeon  s'enfler  et  se 
distendre,  au  lieu  que  le  son  du  bocco,  et  sur- 
tout celui  de  l'agami , sont  produits  dans  une 
partie  plus  basse,  si  éloignée  de  la  gorge  qu'on 
est  tenté  de  rapporter  leur  issue  n l’ouverture 
opposée,  par  le  préjugé  dont  je  viens  de  parler  ; 
tandis  que  ce  son  intérieur,  semblable  aux  au- 
tres sons  qui  se  forment  au  dedans  du  corps  des  j 
animaux  , et  surtout  dans  le  grouillement  d'-s 
intestins , n’ont  point  d’autre  issue  que  la  per- 
méabilité des  cltairs  et  de  la  peau  qui  laisse  pas- 
ser le  son  au  dehors  du  corps.  Ces  sons  doivent 
moius  étonner  dans  les  oiseaux  quedans  les  ani- 


maux quadrupèdes  ; car  les  oiseaux  ont  plus  de 
fhcillté  de  produire  ces  sons  sourds,  parce  qu’ils 
ont  des  poumons  et  des  réservoirs  d’air  bien 
plus  grands  à proportion  que  les  antres  ani. 
maux  : et  comme  le  corps  entier  des  oiseaux  est 
plus  perméable  à l’air , ces  sons  peuvent  aussi 
sortir  et  se  faire  entendre  d’une  manière  plus 
sensible;  en  sorte  que  cette  faculté,  au  lieu 
d’être  particulière  A l’agami , doit  être  regardée 
comme  une  propriété  générale  que  les  oiseaux 
exercent  plus  ou  moins,  et  qui  n’a  frappé,  dans 
l'agami  et  le  hoeco , que  par  la  profondeur  du 
lieu  où  se  produit  ce  sou  , au  lieu  qu'on  n’y  a 
point  fait  attention  dans  les  coqs-d’Inde , les  pi- 
geons , et  dans  d’autres  où  il  se  produit  plus  À 
l’extérieur,  c’est-à-dire,  dans  la  poitrine  ou  dans 
le  voisinage  de  la  gorge. 

A l’égard  des  habitudesde  l’agami,  dans  l'état 
de  domesticité,  voici  ce  qu’en  dit  M.  Vosmaër  : 
« Quand  ces  oiseaux  sont  entretenus  avec  pro- 
« prêté,  ils  se  tiennent  aussi  fort  nets,  et  font 

• souvent  passer  par  leur  bec  les  plumes  du 
« corps  et  des  ailes  : lorsqu'ils  joutent  quelque- 

• fois  entre  eux,  cela  se  fait  tout  en  sautant , et 

• avec  d'assez  forts  mouvements  et  battements 

• d’ailes.  La  différencedu  climat  et  desaliments 
o amortit  certainement  ici  (en  Hollande)  leur 
« ardeur  naturelle  pour  la  propagation , dont  ils 

• ne  donnent  que  de  très-faibles  marques.  Leur 

• nourriture  ordinaire  est  du  grain , tel  que  le 
« blc-sarrazin,  etc.  ; mais  ils  mangent  aussi  fort 
« volontiers  de  petits  poissons,  de  la  viande  et 

• du  pain.  Leur  goût  pour  le  poisson , et  leurs 
« jambes  passablement  longues,  font  assez  voir 
« qu'en  ceci  ils  tiennent  encore  de  la  nature 
« des  hérons  et  des  grues , qu'ils  sont  amis  des 
o eaux  , et  qu’ils  appartiennent  à la  classe  des 
a oiseaux  aquatiques,  a Nous  devons  remarquer 
ici  que  ce  goût  pour  le  poisson  n’est  pas  une 
preuve,  puisque  les  poules  en  sont  aussi  frian- 
des que  de  toute  autre  nourriture.  « Ccque  Pisto- 
« rius  nous  raconte , continue  M.  Vosmaër,  de 
a In  reconnaissance  de  cct  oiseau , peut  faire 
a honte  à bien  des  geus.  Cet  oiseau,  dit-il , est 
a reconnaissant  quand  on  l’a  apprivoisé,  et  dis- 
a tinguc  son  maître  ou  bienfaiteur  par-dessus 
a tout  autre  ; je  l’ai  expérimenté  moi-méme,  en 
■ ayant  élevé  un  tout  jeune.  Lorsque,  le  matin, 
a j’ouvrais  sa  cage,  cette  caressante  bête  me 
a sautait  autour  du  corps  , les  deux  ailes  éten- 
a dues , trompetant  (c'est  ainsi  que  plusieurs 
a croient  devoir  exprimer  ce  son)  du  bec  et  du 
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• derrière , comme  si,  de  cette  manière,  il  vou- 
« lut  me  souhaiter  le  bonjour.  Il  ne  nie  faisait 

• pas  un  accueil  moins  affectueux  quand  j’é- 
« tais  sorti , et  que  Je  revenais  au  logis  : à 
« peine  m’apercevait- il  de  loin , qu’il  courait  à 
« moi,  bien  que  je  fusse  même  dans  un  bateau, 
■ et  en  mettant  pied  à terre  il  me  félicitait  de 

• mon  arrivée  par  les  mêmes  compliments  ; ce 

• qu’il  ne  faisait  qu’à  moi  seul  en  particulier, 
« et  jamais  a d'autres.  • 

Nous  pouvons  ajouter  à ces  observations 
beaucoup  d'autres  faits  qui  nous  ont  été  com- 
muniqués par  M.  de  Mauourourt. 

Dans  l'état  de  nature,  l'agami  habite  lesgran- 
desforéts  des  climats  chauds  de  l'Amérique,  et 
ne  s’approche  pas  des  endroits  découverts,  et 
encore  moins  des  lieux  habités.  Il  se  tient  en 
troupesassez  nombreuses  et  ne  fréquente  pasde 
préférence  les  nuirais  ni  le  bord  des  eaux  ; car  il 
se  trouve  souvent  sur  les  montagnes  et  autres 
terres  élevées,  il  marche  et  court  plutôt  qu'il  ne 
vole , et  sa  course  est  aussi  rapide  que  son  vol 
est  pesant  ; car  il  ne  s’élève  jamais  que  de  quel- 
ques pieds , pour  sc  reposer  à une  petite  dis- 
tance sur  terre  ou  sur  quelques  branches  peu 
élevées.  Il  se  nourrit  de  fruits  sauvages  comme 
les  hoccos,  les  marails  et  autres  oiseaux  galli- 
nacés. Lorsqu'on  le  surprend,  il  fuit  et  court 
plus  souvent  qu’il  ne  vole , et  il  jette  en  même 
temps  un  cri  aigu  semblable  a celui  du  dindon. 

Cesoiseaux  grattent  la  terreau  pied  des  grands 
arbres  pour  y creuser  la  place  du  depdt  de  leurs 
oeufs;  car  ils  lie  ramassent  rien  pour  le  garnir 
et  ne  font  point  de  nid.  ils  pondent  des  œufs 
en  grand  nombre , de  dix  jusqu'à  seize , et  ce 
nombre  est  proportionné , comme  dans  tous  les 
oiseaux , à l’âge  de  la  femelle.  Ces  œufs  sont 
presque  sphériques,  plus  gros  que  ceux  de  nos 
poules  , et  peints  d’une  couleur  de  vert  clair. 
Les  jeunes  agamis  conservent  leur  duvet  ou  plu- 
tôt leurs  premières  plumes  eflllées,  bien  plus 
longtemps  que  nos  poussins  ou  nos  perdreaux. 
On  en  trouve,  qui  les  ont  longues  de  près  de 
deux  pouces  ; en  sorte  qu'on  les  prendrait  pour 
des  animaux  couverts  de  poil  on  de  soiejusqu’à 
cet  âge,  et  ce  duvet  ou  ces  soies  sont  très-ser- 
rées, très-fournies  et  très-douces  nu  toucher; 
les  vraies  plumes  ne  viennent  que  quand  ils  ont 
pris  plus  du  quart  de  leur  accroissement. 

Non-seulement  les  agamis  s'apprivoisent  très- 
aisément  , mais  Ils  s'attachent  même  à celui  qui 
les  soigne  avec  autant  d’empressement  et  de  fl- 
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délité  que  le  chien  : ils  en  donnent  les  marquée 
les  moins  équivoques;  car  si  l’on  garde  un  agami 
dans  la  maison  , il  vient  au-devant  de  son  met- 
tre , lui  fait  des  caresses , le  suit  ou  le  précède, 
et  lui  témoigne  la  joie  qu'il  a de  l'accompagner 
ou  de  le  revoir  : mais  aussi  lorsqu'il  prend  quel- 
qu'un en  guignon , il  le  chasse  à coups  de  bce 
dans  les  jambes,  et  lé  reconduit  quelquefois  fort 
loin , toujours  avec  les  mêmes  démonstrations 
d’humeur  ou  décoléré,  qui  souvent  ne  provient 
pas  de  mauvais  traitements  ou  d'offenses , et 
qu'on  ne  peut  guère  attribuer  qu’au  caprice  de 
l’oiseau  déterminé  peut-être  par  la  figure  dé- 
plaisante, ou  par  l’odeur  désagréable  de  certai- 
nes personnes.  Il  ne  manque  pas  aussi  d'obéir 
à la  voix  de  son  maître  ; il  vient  même  auprès 
1 de  tous  ceux  qu'il  ne  hait  pas  dès  qu’il  est  np-! 
pelé.  Il  aime  à recevoir  des  caresses,  et  présente 
surtout  la  tète  et  le  cou  pour  les  faire  gratter; 
et  lorsqu’il  est  une  fois  accoutumé  à ces  com- 
plaisances , il  en  devient  importun , et  semble 
exiger  qu'on  les  renouvelle  à chaque  instant.  Il 
arrive  aussi,  sans  être  appelé,  toutes  les  fois 
qu'on  est  a table  . et  il  commence  par  chasser 
les  chats  et  les  chiens,  et  se  rendre  le  maître  d« 
la  chambre  avant  de  demandera  manger  ; car  il 
est  si  confiant  et  si  courageux  , qu’il  ne  fuit  ja- 
: mais,  et  les  chiens  de  taille  ordinaire  sont  obli- 
gés de  céder,  souvent  apres  un  combat  long , 

I et  dans  lequel  il  sait  éviter  la  dent  du  chien  eu 
s’élevant  en  l'air,  et  retombant  ensuite  sur  son 
ennemi , auquel  II  cherche  a crever  les  yeux  et 
qu'il  meurtrita  coups  de  bec  et  d’ongles  ; et  lors- 
qu'une fois  il  s'est  rendu  vainqueur,  il  poursuit 
son  ennemi  avec  un  acharnement  singulier,  et 
finirait  par  le  faire  périr  si  on  ne  les  séparait. 
Enfin  il  prend  dnns  le  commerce  de  l’homme 
presque  autant  d'instinct  relatif  que  le  chien,  et 
l’on  nous  a même  assuré  qu'on  pouvait  appren- 
dre à l’agami  à garder  et  conduire  un  troupeau 
de  moutons.  Il  parait  encore  qu'il  est  jaloux 
contre  tous  ceux  qui  peuvent  partager  les  ca- 
resses de  son  maître  ; car  souvent  lorsqu'il  vient 
autour  de  la  table  , il  donne  de  violents  coups 
de  bec  contre  les  jambes  nues  des  nègres  ou  des 
autres  domestiques  quand  ils  approchent  de  la 
personne  de  son  maître. 

La  chair  de  ces  oiseaux  , surtout  celle  des 
jeunes,  n'est  pas  de  mauvais  goût , mais  elle 
est  sèche  et  ordinairement  dure.  On  découpe 
dans  leurs  dépouilles  la  partie  brillante  de  leur 
plumage;  c'est  cette  plaque  de  couleur  chan- 
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géante  et  vive  que  l’on  a soin  de  préparer  pour 
faire  des  parures. 

M.  de  La  Horde  nous  a aussi  communiqué  les 
notices  suivantes  nu  sujet  de  ces  oiseaux.  « Les 
» agamis  sauvages , dit-il  , sont  écartés  dans 
t l’intérieur  des  terres,  de  manière  qu’il  n’y  en 
« a plusaux  environs  de  Cayenne...,  et  ils  sont 
t très-communs  dans  les  terres  éloignées  ou  in- 
« habitées....  On  les  trouve  toujours  daus  les 

• grands  bois,  en  nombreuses  troupes  de  dix  à 

• douze,  jusqu'à  quarante....  Ils  se  lèvent  de 
« terre  pour  voler  à des  arbres  peu  élevés , sur 

• lesquels  ils  restent  tranquilles  ; les  chasseurs 

• en  tuent  quelquefois  plusieurs  sans  que  les 
« autres  fuient. . . Il  y a des  hommes  qui  imitent 

• leur  bourdonnement  ou  son  sourd  si  parfaite- 
« ment , qu'ils  les  font  venir  à leurs  pieds... 
« Quand  les  chasseurs  ont  trouvé  une  compa- 

• guie  d’agamis,  ils  ne  quittent  pas  prise  qu  ils 
« n’en  nient  tué  plusieurs.  Ces  oiseaux  ne  volent 
« presque  pas,  et  leur  chair  n'est  pas  bien  bonne  : 
« elle  est  noire , toujours  dure  , mais  celle  des 
« jeunes  est  moins  mauvaise....  Il  n’y  a pas 
a d'oiseau  qui  s’apprivoise  plus  aisément  que 
« celui-ci  ; il  y en  a toujours  plusieurs  dans  les 
a rues  de  Cayenne....  Ils  vont  aussi  hors  de  la 

• ville,  et  reviennent  exactement  se  retirer  chez 
« leur  maître.  Ou  les  approche  et  on  les  manie 
a tant  qu'on  veut  ; iis  ne  craignent  ni  les  chiens 
a ni  les  oiseaux  de  proie,  dans  les  basses-cours  : 
a ils  se  rendent  maîtres  des  poules  et  ils  s’en 
a font  craindre.  Ils  se  nourrissent  comme  les 
a poules , les  marails , les  paraguas  ; cependant 
a les  ngamis  très-jeunes  préfèrent  les  petits 
« vers  et  la  viande  à toute  autre  nourriture. 

a Presque  tous  ces  oiseaux  prennent  àtic  de 
a suivre  quelqu'un  dans  les  mes  ou  hors  de  la 
a ville , des  personnes  même  qu’ils  n’auront 
a jamais  vues  : vous  avez  beau  vous  cacher, 
a entrer  dans  les  maisons , ils  vous  attendent , 
a reviennent  toujours  a vous , quelquefois  pen- 
a dant  plus  de  trois  heures.  Je  me  suis  mis  à 
a courir  quelquefois,  ajoute  M.dc  La  Borde  ; ils 

• couraient  plus  que  moi  et  me  gagnaient  tou- 
a jours  le  devant  ; quand  je  m'arrêtais,  ils  s’ar- 
a rêtaient  aussi  fort  près  de  moi . J 'en  connais 
a un  qui  ne  manque  pas  de  suivre  tous  les 
a étrangers  qui  entrent  dans  la  maison  de  son 
a maître , et  de  les  suivre  dans  le  jardin , où  il 
a fait  dans  les  allées  autant  de  tours  de  prome- 
i nadequ’eux,  jusqu’à  cequ’ils  se  retirent,  a 
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étaient  très-peu  connues , J'ai  cru  devoir  rap- 
porter mot  à mot  les  différentes  notices  que  i on 
m’en  n données.  1 1 en  résulte  que  de  tous  les 
oiseaux  l’agami  est  celui  qui  a le  plus  d’in- 
stinct et  le  moins  d’éloignement  pour  la  société 
de  l'homme.  Il  parait  à cet  égàrd  être  aussi  su- 
périeur aux  autres  oiseaux  que  le  chien  l’est 
aux  autres  animaux.  Il  a même  l’avantage  d’è- 
tre  le  seul  qui  ait  cet  instinct  social , cette  con- 
naissance , eet  attachement  bien  décidé  pour 
son  maître  ; au  lieu  que  dnns  les  animaux  qua- 
drupèdes, le  chien,  quoique  le  premier,  n'est 
pas  le  seul  qui  soit  susceptible  de  ees  sentiments 
relatifs.  Et  puisque  ion  connaît  ces  qualités  dans 
l’agami,  ne  devrait-on  pas  tâcher  de  multiplier 
l’espèce?  Dès  que  ces  oiseaux  aiment  la  domes- 
ticité, pourquoi  ne  les  pas  élever,  s’en  servir  et 
cherchera  perfectionner  encore  leur  instinct  et 
leurs  facultés?  Rien  ne  démontre  mieux  la  dis- 
tance immense  qui  se  trouve  entre  l’homme 
sauvage  et  l’homme  policé  que  les  conquêtes  de 
celui-ci  sur  les  animaux  : il  s’est  uidédu  chien , 
s’est  servi  du  cheval , de  l’àne,  du  bœuf,  du 
chameau,  de  l’éléphant,  du  renue,  etc.  Il  a 
réuni  autour  de  lui  les  poules,  les  oies,  les  din- 
dons , les  canards  et  logé  les  pigeons  : le  sau- 
vage a tout  négligé  ou  plutôt  n’a  rien  entrepris , 
même  pour  son  utilité  ni  pour  ses  besoins  : tant 
il  est  vraique  le  sentiment  du  bien-être,  et  même 
l’instinct  de  la  conservation  de  soi-méme,  tient 
plus  à la  société  qn’à  la  nature  , plus  aux  idées 
morales  qu’aux  sensations  physiques! 


LES  TINAMOl’S. 

Ces  oiseaux  qui  sont  propres  et  particuliers 
aux  climats  chauds  de  l’Amérique,  doivent  être 
regardés  comme  faisant  partie  des  oiseaux  gal- 
linacés ; car  ils  ticunent  de  l’outarde  et  de  la 
perdrix , quoiqu'ils  en  diffèrent  par  plusieurs 
caractères  : mais  ou  se  tromperait  si  l'on  pre- 
nait pour  caractères  constants  certaines  habitu- 
des naturelles  qui  ne  dépendent  souvent  que  du 
climat  ou  d'autres  circonstances  : par  exemple, 
la  plupart  des  oiseaux  qui  ne  se  perchent  poiut 
en  Europe  et  qui  demeurent  toujours  à terre , 
comme  les  perdrix , se  perchent  eu  Amérique  ; 
et  même  les  oiseaux  d’eau  à pieds  palmés,  que 
nous  n’avonsjamnis  vus  dans  nos  climats  se  per- 
cher sur  les  arbres,  s’y  posent  communément  ; 
iis  vont  sur  l'eau  pendant  le  jour,  et  retournent 
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la  nuit  sur  1rs  arbres  au  lieu  de  se  tenir  à terre. 
Il  parait  que  ee  qui  dctcrraiuc  eette  habitude 
qu'on  aurait  d'abord  jugée  contraire  » leur  na- 
ture, c’est  la  nécessité  ou  iis  se  trouvetifd'évi- 
ter,  non-seulement  les  jaguars  et  autres' ani- 
maux de  proie,  mais  encorç  les  serpents  et  les 
nombreux  insectes  dont  lu  terre  fourmille  dans 
ee»  climat*  chauds,  et  qui  ne  leur  laisseraient  ni 
tranquillité  ul  repos;  les  fourmis  seale» arrivant 
toujours  en  oolonnes  pressées  et  eu  nombre  im- 
mense, feraient  bientôt  autant  de  squelettes  des 
jeunes  oiseaux  qu’elles  pourraient  envelopper 
pendant  leur  sommeil,  et  l’on  a reconnu  ^ue  les 
serpents  avalent  souvent  des  cailles , qui  sont 
les  seuls  oiseaux  qui  sc  tiennent  à terre  dans  ees 
contrées.  Ceci  semble  d'gbord.  faire  une  récep- 
tion à ce  que  nous  venons  de  diré;  tous  les  oi- 
seaux ne  se  perchent  donc  pas . puisque  les 
cailles  restent  à terre  .dans  ee  climat  comme 
dans  ceux  de  l’Europe.  Mais  il  y ai  toute  appa- 
rence que  ces  cailles,  qui  sont  les  seuls  oiseaux, 
qui  se  tiennent  a terré  en  Amérique,  n’en  sont 
pas  originaires  ; il  est  de  fait  que  l’on  y en  a 
porté  d’Enrope  en  assez' grand ‘nombre,  et  il  est 
probable  qu'elles  n'ont  pas  en  encore  le  temps 
«le  conformer  leurs  habitudes  aux  nécessités  et 
aux  convenances  de  leur  nouveau  domicile,  #t 
qu’elles  pretidront  peut-être,  à la  Igngue  et  à 
force  d'ètre  incommodées , le  parti  de  se  per- 
cher connue  le  font  tous  les  autres  oiseaux. 

Nous  aurions  du  placer  le  genredes  tinamous 
après  celui  de  l’outarde  ; mais  ces  oiseaux  dp 
nouveau  continent  ne.  nous  étaient  pas  alors  as- 
sez connus,  et  c’est  à M.  de  Manoncourt  que 
nous  devons  la  plus  grande  partie  des  faits  qui 
ont  rapport  à leur  histoire , ainsi  que  les  des- 
criptions exactes  qu'il  nous  a mis  en  état  de 
faire,  d’apres  les  individus  qu'il  uous  a donués 
pour  le  Cabinet  du  Roi. 

I.es  Espagnols  de  l'Amérique , et  les  Fran- 
çais de  Cayenne,  ont  également  donné  aux  tina- 
mous le  nom  de  perdrix ; et  ce  nom , quoique 
très-impropre , n été  adopté  par  quelques  no- 
menehiteurs  : mais  le  tinamou  différé  de  la  per-  j 
drix  eu  ce  qu'il  a le  bec  grêle,  allongé  et  mousse 
à son  extrémité,  noir  par-dessus  et  blanchiitre  , 
en  dessous,  avec  les  narines  oblongues  et  posées  ! 
vers  le  milieu  de  la  longueur  du  bec;  il  a alissi  | 
le  doigt  postérieur  très-court  et  qui  ne  pose  point 
à terre  ; les  ongles  sont  fort  courts,  assez  larges  ' 
et  creusés  etf gouttière  par-dessous  : les  pievls 
diffèrent  encore  de  ceux  de  la  perdrix  ; car  ils  * 


sont  chargés  par  derrière  comme  ceux  des  pou- 
les, et  sur  toute  leur  longueur,  d’écaiiiesqui  ont 
la  forme  de  petites  coquilles,  mais  dont  la  par 
tie^supérieure  se  relève  et  forme  autant  d'iné- 
galités, ee  qui  n’est  pas  si  sensible  sur  le  pied 
des  poules.  Tous  les  tinamous  ont  aussi  la  gorge 
et  le  jabot  assez  dégarnis  de  plumes,  qui  sont 
très-écartées  et  clair-seraées  sur  ees  parties  ; le» 
pennes  de  la  queue  sont  si  courtes , que  dans 
quelques  individus  elles  sont  entièrement  ca- 
chées par  les  couvertures  supérieures.  Ainsi  ees 
oiseaux  ont  été  très-mal  à propos  appelés  per- 
drix, puisqu’ils  en  different  par  tant  de  carac- 
tères essentiels. 

Mais  ils  diffèrent  aussi  de  l'outarde  par  quel- 
ques-uns de  leurs  principaux  caractères,  et  par- 
ticulièrement par  ce  quatrième  doigt  qu’ils  ont 
en  arrière  et  qui  manque  à l'outarde;  en  sorle 
que  nous  avons  cru  devoir  en  faire  un  genre 
particulier , sous  le  nom  qu'ils  porteut  dans 
leur  pays  natal . 

Les  habitudes  communes  à toutes  les  espèces 
de  tinamous  sont,  comme  nous  l’avons  dit,  de 
se  percher  sur  les  arbres  pour  y passer  la  nuit, 
et  de  s’y  tenir  aussi  quelquefois  pendant  le  jour, 
mais  de  ne  jamais  se  placer  au  faite  des  grands 
arbres,  et  de  ne  se  poser  que  sur  les  branches 
les  moins  élevées.  Il  semble  donc  que  ces  oi- 
seaux, aiusi  que  beaucoup  d’autres,  ne  se  per- 
chent que  malgré  eux  , et  parce  qu'ils  y sont 
contraints  par  la  nécessité  : on  en  a un  exemple 
évident  par  les  perdrix  de  cette  contrée,  qui  ne 
différent  pas  beaucoup  de  celles  de  l'Europe,  et 
qui  ne  quittent  la  terre  que  le  plus  tard  qu'elles 
peuvent  chaque  jour  ; elles  ne  se  perchent  même 
que  sur  les  branches  les  plus  basses,  à deux  ou 
trois  pieds  de  hauteur  de  terre.  Ces  perdrix  de 
la  Guiane  ne  nous  ctaieut  pas  bien  connues 
lorsque  uous  avons  écrit  l'histoire  de  ee  genre 
d’oiseaux;  mais  nous  en  donnerons  la  descrip- 
tion a la  suite  de  cet  article. 

En  général , les  tinamous  sont  tous  bons  à 
manger  ; leur  chair  est  blanche,  ferme,  cassante 
et  succulente , surtout  celle  des  ailes , dont  le 
goût  a beaucoup  de  rapport  à celui  de  la  per- 
drix rouge.  Les  cuisses  et  le  croupion  ont  d’or- 
diuairc  ûneamertume  qui  les  rend  désagréables; 
cette  amertume  vient  des  fruits  de  balisier  dont 
ees  oiseaux  se  nourrissent , et  l’on  trouve  la 
même  amertume  dans  les  pigeons  ramiers  qui 
mangent  de  ces  fruits  : mais  lorsque  les  tina- 
mous se  nourrissent  d autres  fruits , comme  de 
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cerises  sauvages,  etc.,  alors  toute  leur  chair  est 
boune,  sans  cependant  uvoirde  fumet.  Au  reste, 
ou  doit  observer  que  comme  l'on  ue  peut  gar- 
der aueuo  gibier  plus  de  vingt-quntfe  heures , 
à la  Guiane,  sans  qu'il  soit  corrompu  parla 
grande  chaleur  et  l'humidité  du  climat,  il  n'est 
pas  possible  que  les  viandes  prennent  le  degré 
de  maturité  necessaire  a l'excellence  du  goût , 
et  c'est  par  cette  raison  qu’aucun  gibier  de  ce 
climat  ne  peut  ucquërir  de  fumet.  Ces  oiseaux, 
comme  tous  ceux  qui  ont  un  jabot,  uvalent  sou- 
vent les  fruits  sans  les  broyer  ni  même  sans  les 
casser  ; ils  aiment  de  préférence,  non-seulement 
les  cerises  sauvages , mais  encore  les  fruits  du 
palmier  ('.union  . et  même  ceux  de  l’arbre  de 
café,  lorsqu'ils  se  trouvent  à portée  d’en  man- 
ger. Ce  n’est  pas  sur  les  arbres  même  qu’ils 
cueillent  ces  fruits;  ils  se  contentent  de  les  ra- 
masser à terre  ; ils  les  cherchent.  Ils  grattent 
aussi  la  terre  et  la  creusent  pour  y faire  leur  nid 
qui  n’est  composé,  pour  l'ordinaire,  que  d’une 
couche  d'herbes  sèches.  Ils  fout  communément 
deux  pontes  par  an,  et  toutes  deux  très-nom- 
breuses, ce  qui  prouve  encore  que  ces  oiseaux,’ 
ainsi  que  l’agami,  sont  de  la  classe  des  gallina- 
cés , lesquels  pondent  tous  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  les  autres  oiseaux.  Leur  vol 
est  aussi  comme  celui  des  gallinacés,  pesant  et’ 
assez  court  ; mais  ils  courent  à terre  avec  une 
grande  vitesse.  Ils  vont  en  petites  troupes,  et 
il  est  assez  rare  de  les  trouver  seuls  ou  par  pai- 
res ; ils  se  rappellent  en  tout  temps  , matin  et 
soir,  et  quelquefois  aussi  pendant  le  jour  : ce 
rappel  est  un  sifflement  lent  , tremblant  et 
plaintif  que  les  chasseurs  imitent  pour  les  atti- 
rer à leur  portée;  car  c’est  l'un  des  meilleurs 
gibiers  et  le  plus  commun  qui  soit  dans  ce 
pays. 

Au  reste,  nous  observerons,  comme  une 
chose  assez  singulière,  que  dans  ce  genre  d'oi- 
seau , ainsi  que  dans  celui  des  fourmiliers,  la 
femelle  est  néanmoins  plus  grosse  que  le  mâle; 
ce  qui  n'appartient  guère , dans  nos  climats , 
qu’à  la  classe  des  oiseaux  de  proie  : mais  du’ 
reste  les  femelles  tinamous  sont  presque  entiè- 
rement semblables  aux  mâles  par  la  forme  du 
corps  ainsi  que  par  l’ordre  et  la  distribution 
des  couleurs. 


LE  MAGOtlA. 

Ordre  des  gallinacés , genre  tétras , fous-genre 
lioauiuu.  (Cuvier.) 
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Nous  donnons  au  plus  grand  des  tinamou» 
le  nom  de  Mayovn , par  contraction  de  Macou- 
cagoua,  nom  qu’il  porte  au  Brésil.  Gel  oiseau  est 
au  moins  de  la  grandeur  d’un  faisan  ; son  corps 
est  si  charnu,  qu'il  a,  selon  Marcgrave,  le  dou- 
ble de  la  chair  d une  bonne  poule.  Il  a la  gorge 
elle  bas  d J vëntre  blancs  ; le  dessus  de  la  tète 
d’un  roué  fonce  ; le  reste  du  corps  d’un  gris 
brtin  varié  de  blanc  sur  le  haut  du  ventre,  les 
çdtés  et  les  couvertures  des  jambes;  un  peu  de 
verdâtre  sur4e  cou.  la  poitrine,  le  haut  du  dos 
et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la 
queue,  sur  lesquelles  ou  remarque  quelques  ta- 
ches transversale^  noirâtres  , qui  sont  moins 
nombreuses  aux  couvertures  de  la  queue  ; le 
gris  brun  est  plus  foncé  sur  le  reste.du  corps, 
4‘t  il  esMarlc  de  taches  transversales  noires  qui 
deviennent  moins  nombreuses  vers  lecroupiou; 
l'on  voit  aussi  quelques  petites  ladies  noires  sur 
les  pennes  latérales  de  la  queue  : les  pennes 
moyennes  des  ailes  sont  variées  de  roux  et  de 
gris  brun,  et  termipées  par  un  bord  roussâtre; 
les  grandes  pennes  sont  Cendrées,  sans  taches 
et  sans  bordures  ; les  pieds  sont  noirâtres  , et 
les  yeux  noirs,  derrière  lesquels,  à une  petite 
distance,  l’on  voit  les  oreilles  comme  dans  les 
poules.  Pison  a observé  que  toutes  les  parties 
Ultérieures  de  cet  oiseau  étaient  semblables  à 
celles  de  la  poule. 

La  grandeur  n’est  pas  la  même  dans  tous  les 
individus  de  cette  espèce.  Voici  à peu  près  le 
terme  moyen  de  leurs  dimensions.  La  longueur 
totale  est  de  quinte  pouces;  'le  bee  de  vingt  li- 
gnes ; la  queue  de  treis  pouces  et  demi  ; et  les 
pieds  de  deux  pouces  trois  quarjs  ; la  queue  dé- 
passe les  ailes  pliées  d’un  pouce  deux  lignes. 

Le  silflemeht  par  lequel  ces  oiseaux  se  rap- 
pellent est  un  son  grave  qui  se  fait  entendre 
de  loin  et  régulièrement  à six  heures  du  soir, 
e'est-à-dirc  nu  moment  même  du  coucher  du  so- 
leil dans  ce  climat;  de  sorte  que  quand  le  ciel 
est  couvert  et  qu’on  entend  le  magoua , ou  est 
aussi  sûr  de  l’heure  que  si  I on  consultait  une 
pendule.  If  ne  siffle  jamais  la  nuit,  à moins  que 
quelque  chose  ne  l’effraie. 

La  femelle  pond  de  douze  à seize  œufs  pres- 
que ronds , un  peu  ulus  gros  que  des  œufs  de 
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UES  TINA  MOIS. 

poule,  d'un  beau  bleu  yerdétre,  et  tro-bons  u 
manger 


li  ii» 


LE  TINAMOU  CENDRÉ., 

Souv-genn-  liiaanou,  (Cuvier.) 

• ~flk  v • ' ■ • , . 

Nous  avons  adopté  cette  dénomination , parce 

qu'elle  fait , pour  ainsi  dire,  la  description  de 
l’oiseau, qui  n’était connu  d'aucun  naturaliste, 
et  que  nous  devons  a M.  de  Manoneourt.  C'est 
de  tous  les  tinainous  le  moins  commun  a > la 
Guiane.  Il  est  eu  effet  d'un  brun  cendré  uni- 
forme sur  tout  le  corps,  et  cette  couleur  ne  va- 
rie que  sur  la  tétdet  le  haut  du  cou,  ou  elle 
prend  uneteiutedc  roux.  Nous  n'eu  donnons 
pas  la  représentation,  parce  qu’on  peut  aisément 
se  faire  une  idée  de  cet  oiseau  en  jetant  les  veux 
sur  le  grand  tinamou , et  le  supposant  plus  pe- 
tit, avec  une  couleur  uuiforme  et  cendrée.^ 
Sa  longueur  est  d'un  pied)  son  bec  de  seize 
lignes  ; sa  queue  de  deux  pouceuetderui , et  ses_ 
pieds  d'autant. 


LE  TINAMOU  VARIE. 

Sous-genre  tinamou.  (Cuvier. i • 

Cette  espèce,  qui  est  ta  troisième  dans  Tordre 
de  grandeur,  différé  des  dettx  premières  par  la 
variété  du  plumage.  C’est  par  eette  raisou  que 
nous  lui  avons  donne  le  nom  de  linumou  Paria  ;■ 
les  creoles  de  Cayejiue  l'appellent  péril  ri. r*piv- 
ladr,  quoique  eetts  'dénomination  ne  lui  con- 
vienne point  ; car  il  ne  ressemble.en  rien  «la 
pintade,  et  son  plumage  n'est  pas  piqueté,  mais 
rayé.  |l  a la  gorge  et  le  milieu  du  ventre  blanc#; 
le  cou,  la  poitrine  et  le  hilut  du  ventfe  roux  [J  1 meirtedes  habitations. 


les  cûtés  et  le»  janibtp  rayés  obliquement,  de 
blanc,  de  brun  et  de  tpux  ; le  dessus  de  la  hile 
et  du  hnutducoinu>irs;toutledrssusdu  corps, 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue'  et  des 
nitrti,  #t  les  jeunes  ifloyeniyesdcs  ailcs^rayécs 
transversalement  de  noir  et  de  brun  olivâtre  , 
plus  fonce  suivie  dos  ; et  plqs  clair  sur  le  crou- 
pion et  les  côtés  ; les  grandes  peiniez  (les  ailes 
soutbrtiues  uniformément,  sans  aucune .tnebe  j 
les  pieds  sont  noirâtres. 

. Sa  longueur  totale  est  de  onze  pouces  ; son 
bec  dequinze  lignes  ; sa  queue  ile  deux  pouces  : 
elle  dépasse  les  ailes  pliees  de  six  lignas. 


Il  est  assgff  commun  dans  les  terres  delà 
Guianef  quoiqu'eit'tnoindrc  nombre  que  le  ma- 
goun,  qui  de  tous  est  celui  que  Ton  trouve  le 
plus  fréquemment  dansles  bois;  car  aucune  des 
trois  especes  que  ixfcs  venons  de  décrire  ne  fré- 
quente les  lieu*  décpuyertjÿ  Dans  celle-ci  lafe- 
melle  pond  dix  oujlouzqiayfs',  un jveu  moins 
gros  que  ceux  de  la  poulp  faisane,  et  qui  sont 
très-remarquables  Jvaj  la  belle  copieur  de  lilas 
dont  ilsVmt  peints  partout  et  assez  uqjformé- 
meut.  ’ • 


1,Ç*SO0E.  ' • 

,-HiiiV'genro  floambu.  (Gm  ier.l 


C’*st  le  (ionique  cet  niseoh  porte  a luGnianc, 
et  qui  lui, a été donné  punies  naturels  du  pays. 

Il  est  le  (dus  petit  dessoiseirtiv  de  ce  genre, 
u'ayantque'huiUa  ijeuf  pouces  de  longueur,  et 
n’ étant  pas  ptusvgrp»  qu'que  perdrix.  Sa  cliau 
est  aussi  bonne  n mabger  que  celles  des  autres 
espèces,  ma®  fl  ne  [frflilLque  cytq  ou  si\  teufs, 
et  quelquefois  trots  iTii  Quatre,  du  peu  plus  gros- 
quixles  œufs  (le  pigeon  ; ils  fbuLntesque  sphé- 
riques, et  blancs  eonune  ceux  des  poules.  Les 
sou  t s ue  font  pas  Côinipe  les  allouas  leur  nid 
en  creusqnt  Jp  terré  y ils  le  (construisent  sur  les 
braue|)es  les  plus  laisses  de*  arbrisseaux,  avec 
des  feuilles  étroites  et  longue), , ce  ualde  ligure  . 
hémisphérique  est  d'environ  six  pouces  de  (lia-  t 
métré  et  cluq  putlècj  do  hauteur,  C'est  la  seule 
de*  quatre  espèces  de  tinamous  qui  ne  reste  pas 
^constamment  Sans  les  bois  ; car  erux-gi  fréquen- 
tent souvent  les  hajlicrs  , c'cst-n-flirr.  les  lieux 
anciennement  défriché?,  et  qui  t*e  sont  couverts 
(V-  de  peti(cs  broussailles  ; Ils  's'approchent 


Le  smu  a ta  gorge  varice  de  blune  et  de  rôti  \ : 
tout  le  dessous  du  corps  et  les  couvertures  des 
jambes  d’uu  roux  clair;  le  dcssqs  de  la  tête  et 
le  liant  du  éytiùiolrs;  le  bas  du  cou,  le  dos  et 
tout  le  dessus  du  cuçps  , d’uu  brun  varié  de 
noirâtre  peu  apparent;  les  couvertures  supé- 
rieures et  1rs  pennes  moyennes  des  ailes  sont 
brunes  bordées  de  roux;  les  grandes  pennes 
des  ailes  sont  brunes  sans  aucune  tache  ni  bor- 
dure ; la  queue  dépasse  les  ailes  pliées  de  dix 
lignes  , et  elle  est  dépassée  elle-même  par  ses 
couvert  tirés 
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HISTOIRE  NATURELLE 


LE  TOCRO 


On  les  a nommés  gobe-mouches , mouche- 
rolleset  tyrans;  e’est  un  des  genres  d'oiseaux 
les  plus  nombreux  en  espèces.  Les  unes  sont 
plus  petites  que  le  rossignol,  et  les  plus  grandes 
approchent  de  la  pie-grièche  ou  l'égalent; 
d'autres  especes  moyennes  remplissent  tous  les 
degrés  intermédiaires  de  ces  deux  termes  de 
grandeur. 

Cependant  des  rapports  de  ressemblance  et 
des  formes  communes  caractérisent  toutes  ces 
espèces  : un  hcc  comprimé,  large  a sa  hase  et 
presque  triangulaire,  environné  de  poils  ou  de 
soies  hérissées,  courbant  sa  pointe  en  un  petit 
crochet  dans  plusieurs  des  moyennes  espèces, 
1 et  pluslortcinent  courbe  danstoutes  les  grandes; 
une  queue  assez  longue , et  dont  l’aile  pliée  ne 
recouvre  pas  la  moitié , sont  des  caractères  que 
portent  tous  les  gobe-mouches,  moucherolles  et 
tyrans.  Ils  ont  aussi  le  bec  cchaucré  vers  la 
pointe  ; caractère  qu'ils  partagent  avec  le  genre 


OU  PEIlOniX  UE  L»  GUUiXE. 

Geore  tétras,  sous-genre  culia.  [Cmii-r  ) 

Letocro  estuh  peu, plus  gros  que  notre  per- 
drix grise,  et  son  plumage  est  d'un  brun  plus 
foncé  ; du  reste,  il  lui  ressemble  en  entier , tant 
par  la  ligure  et  lu  proportion  du  corps  que  par 
la  biicvTté  de  la  queue,  la  forme  du  bec  et  des 
pieds.  Les  naturels  de  la  Guiané  l’appellent 
Incro,  mot  qui  exprinfc assez  bien  son  cri. 

Ces  perdrix  du  nouveau  continent  ont  u peu 
près  les  memes  habitudes  naturelles  que  nos 
perdrix  d’Europè'  seulement  elles  ont  conscrv  é 
I habitude  de  se  tenir  dans  les  bois,  [tarée  qu’il 
n y avait  point  de  lieux  découverts  avant  les 
défrichements.  EJjes  se  perchent  sur  les  plus 
basses  branches  des  arbrisseaux  , et  seulement  ^ 

pour  y passer  la  nuit  ; <*  tç.’élles  ne  font  que*  £t  mer|e, d,  ,a  g|.ivc  t.td(.  (]udques  autrcs  oi. 
pour  éviter  I humidiWde  la  terre  et  peut-ctre  . sealJX 

les  insectes  dcïnt  elly  fourmille.  Kltês  prodni-  ! ' LcUr  naturel  parait  en  général  sauvage  et 
sen  «rdmatrem^d  douze  ou  quinze  œufs  qui  ; solitaire , et  leur  voix  n'a  rien  de  gai  ni  de  tné- 
, 1 blapcs.  Laelunr  des  jeunes  est  exeei-  [odieux.  Trouvant  a vivre  dans  lesairs,  ils  quit- 

.■"te  , cependant  sans  fumet.  On  mange  aussi  ' ,cnt  pcu  )e  5ümmct  d(,s  arb|.es  0„  |es 

les  vieilles  perdrix,  dont  la  ebair  est  même  plus  1 voit  rarement  a terre;  il  semble  que  l'habitude 
délicate  que  celle  des  nôtres  : mais  comme  ou  ne  et  le  besoin  de  serrer  les  branches  sur  lesquel- 
prut  pas  les  ganter  plus  de  vingt-quatre  heures  ps  iis  se  tiennent  constamment,  leurait  agrandi 
avant  de  les  fairc,culro,  ce  gibier  ne  peut  ne-  j le  doigt  postérieur,  qui,  danslaplupartdeses- 
querir  lè  boit  gofit  qu'il  prendrait  s'il  était  pus-  ; pèces  de  ce  genre,  est  presque  aussi  long  que  le 
sihle  de  le  conserver  pins  longtemps.  grand  doigt  anterieur. 

Gomme  nos  perdrix  grises  nesc  mêlent  point  ■ Les  terres  du  midi  un  jamais  les  insectes  ne 
nveenos  pe|drlx  bouges.  il  y a toute  apparence  | cessent  d'éelore  et  de  voler,  sont  la  véritable 
que  ees  perdrix  brunes  de  l’Amérique  ne  pro- 
duiraient ni  avec  l'une  ni  avec  l’autre,  et  que 


par  conséquent  elles  forment  une  espece  parti- 
culière dans  le  genre  dès  perdrix. 


LES  GOBE-MOUCHES, 

MOUCH ERot4.ES  ET  TYRANS. 

Au-dessous  du  dernier  ordre  de  la  grande 
classe  des  oiseaux  carnassiers,  lu  nature  a éta- 
bli un  petit  genre  d'oisruux  chasseurs  plus  in- 
nocents et  plus  utiles,  et  qu’elle  a rendus  très- 
nombreux  Ce  sont  tous  ees  oiseaux  qui  ne  vi- 
v eut  pas  de  chair  , mais  qui  se  nourrissent  de 
mouches,  de  moucherons  et  d'autres  insectes  vo- 
lants, sans  toucher  ni  aux  fruits  ni  aux  graines. 


patrie  de  ces  oiseaux  : aussi  contre  deux  espe- 
ces de  gobe-mouches  que  nous  trouvons  en 
Europe,  eu  comptons-nuus  plus  de  huit  dans 
l'Afrique  et  les  régions  chaudes  de  l’Asie,  et 
près  de  trente  en  Amérique , oit  se  trouvent 
aussi  les  plus  grandes  especes  ; comme  si  la  tin- 
ture,  en  multipliant  et  agrandissant  les  insectes 
dans  ce  nouveau  continent,  avait  voulu  y mul- 
tiplier et  fortifier  les  oiseaux  qui  devaient  s'en 
nourrir.  Mais  l’ordre  de  grandeur  étant  le  seul 
suivant  lequel  on  puisse  bien  distribuer  un  aussi 
grand  nombre  d’espèces,  que  les  ressemblances 
dans  tout  le  reste  réunissent , nous  ferons  trois 
classes  de  ces  oiseaux  1 niscivores.  \jx  première 
de  ceux  qui  sont  au-dessous  de  la  grandeur  du 
rossignol , et  ce  sont  les  (jobc-muuchcz  propre- 
ment- dits;  la  seconde,  sous  le  nom  de  mou- 
chttvllrs,  dè  eeux  qui  égalent  ou  surpassent  de 


DKS  GOBES-MOUCHES.  ;il7 


peu  la  taille  de  ce  même  oiseau  ; dans  la  troi- 
sième, qui  est  celle  des  /gratis,  ils  sont  tous  ou 
à peu  près  , si  même  ils  ne  l’excédent , de  la 
grandeur  de  récoreheur  ou  pie-grièche  rousse  , 
du  genre  de  laquelle  ils  se  rapprochent  par  l’in- 
stinct, les  facultés  et  la  figure:  ils  terminent 
ainsi  ce  genre  nombreux  d’oiseaux  chasseurs 
aux  mouches , en  le  rejoignant  A la  dernière  es- 
pèce des  oiseaux  carnassiers. 


LE  GOBE-MOUCE 

( LE  GOBE-MÛIJGHK  GRIS.  ) 

Ordre  des  passereaux , famille  des  dentiroelres , genre 
gobe-mouche.  Carier.) 

.Nous  conserverons  le  nom  générique  de  go- 
be-mouehe  à celui  d'Europe , comme  étant  gé- 
néralement connu  sous  ce  seul  et  même  nom. 
D’ailleurs  ce  gobe-mouebe  nous  servirade  terme 
de  comparaison  pour  toutes  les  autres  espèces. 
Celui-ci  a cinq  pouces  huit  ligues  de  longueur  ; 
huit  pouces  et  demi  de  vol  ; l'aile  pliée  s’étend 
jusqu'au  milieu  de  la  queue,  qui  a deux  ponces 
de  longueur;  le  bec  est  aplati,  large  à sa  buse , 
long  de  huit  lignes,  environné  de  poils  ; tout  le 
plumage  n'est  que  de  trois  couleurs,  le  gris,  le 
blanc  et  le  ceudré  noirâtre  ; la  gorge  est  blan- 
che; la  poitrine  et  le  cou,  sur  les  côtés,  sont  ta- 
chetés d’un  brun  faible  et  ma!  terminé;  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  blanchâtre  ; le  dessus 
de  la  tête  parait  varié  de  gris  et  de  hruu  ; toute 
la  partie  supérieure  du  corps,  la  queue  et  l'aile 
sont  bruucs;  les  pennes  et  leurs  couvertures 
sont  légèrement  frangées  de  blanchâtre. 

I.es  gobe-mouches  arrivent  en  avril,  et  par- 
tent en  septembre.  Ils  se  tiennent  communé- 
ment dans  les  forêts,  ou  ilscherchcnt  lu  solitude 
et  les  lieux  couverts  et  fourrés  ; on  en  rencontre 
aussi  quelquefois  dans  les  vergers  épais.  Ils 
ont  l’air  triste,  le  naturel  sauvage , peu  animé 
et  même  assez  stupide.  Ils  placent  leur  nid  tout 
à découvert , soit  sur  les  arbres  , soit  sur  les 
buissons  : aucun  oiseau  faible  ne  se  cache  aussi 
mal,  aucun  n’a  l’instinct  si  peu  décidé.  Ils  tra- 
vaillent leurs  nids  différemment  ; les  uns  le  font 
entièrement  de  mousse , et  les  antres  y mêlent 
de  la  laine.  Ils  emploient  beaucoup  de  temps  et 
de  peines  pour  (hire  un  mauvais  ouvrage,  et 
l’on  voit  quelquefois  ce  nid  entrelacé  de  si  gros- 
ses racines,  qu’on  n’imaginerait  pas  qu’un  ou- 
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vrier  aussi  petit,  put  employer  de  tels  maté- 
riaux. Il  pond  trois  ou  quatre  trufs  et  quelque- 
fois cinq,  couverts  de  taches  rousses. 

Ces  oiseaux  prennent, le  plus  souvent  leur 
pourriture  en  volant,  et  ne  se  posent  que  rare- 
ment et  par  instants  a terre,  sur  laquelle  ils  ne 
courent  pas.  Le  mâle  ne  diffère  de  la  femelle 
qu’en  ce  qu'il  a le  front  plus  varjé  de  brun,  et 
le  ventre  moins  blanc.  Ilberrivcnt  en  France  au 
printemps,  mais  les  froids  qui  surv  iennent  quel- 
quefois vers  le  milieu  de  cette  saison  leur  sont 
funestes.  M.  l.ottinger  remarque  qu’ils  périrent 
presque  tous  dans  les  neiges  qyi  tombèrent  t u 
Lorraine,  en  avril  1767  et  1772  , et  qu’on  les 
prenait  à la  main.  Tout  degré  de  froid  quipbat 
les  insectes  volants  dont  cet  oiseau  fait  son  uni- 
que nourriture , dçvienl  mortçi  pour  lui  : aussi 
abandonne-t-il  nos  «mirée» avant  les  premiers 
froids  de  I automne,  et  on  n’eti  voit  plus  des  la 
fin  de  septembre.  Aldroygndedit  qu'il  béquille 
point  le  pays  ; mais  cela  doit  s'entendre  de 

l'Italie  ou  des  pays  encore  plus  chauds. 

* '''  * 

LE  GOBE-MOUÇPE%iOp  A COLLIER. 

OU  GOB*#OUCHE  DE  LORRAINE. 

Ggte  gnbe-motfiU.  (Cuvier.) 

Le  gobe-mourhe  noir  â raQfcr  est  la  seconde 
dos  deux  espèces  de  gobe-mouches  d’Europe.  On 
l'a  nommé  aussi  gobe-mouche  de  Lorraine  ; 
et  cette  dénomination  peut  avec  raison  s'ajouter 
à la  première,  puisque  c’est  dans  cette  province 
qu’il  a été,  pour  la  première  fois.,  bien  vu  et  bien 
décrit,  rt  où  il  est  plus  connu  et  apparemment 
plus  commun.  Il  est  qâ  peu  moins  grand  que  le 
précédent , «“ayant  guère  que  cinq  |>ouees  de 
longueur.  Il  n’a  d’autres  couleurs  que  du  blanc 
et  du  uoir  par  plaques  et  taches  bien  marquées; 
néanmoins  son  plumage  varie  plus  singulière- 
ment que  celui  d’aucun  autre  oiseau. 

Suivant  les  différentes  saisons,  l'oiseau  mâle 
parait  porter  quatre  habits  différents  : l’un,  qui 
est  celui  d’automne  ou  d’hiver , n'est  guère  ou 
point  différent  de  celui  de  sa  femelle,  laquelle 
n’est  pas  sujette  à ces  changements^  couleur  ; 
leur  plumage  ressemble  alors  à celui  du  mûrier, 
vulgairement  petit  pinson  des  bois.  Dans  le 
second  état , lorsque  ces  oiseaux  arrivent  en 
Provence  ou  en  Italie,  le  plumage  du  mâle  est 
tout  pareils  celui  du  beefigue  : le  trosième  état 
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est  celui  (|u’il  prend  quelque  temps  après  suu 
arrivée  dans  noire  pays-,  et  qd’oo  peut  appeler 
sou  habit  de  printemps.  C'est  comme  la  nuance 
par  laquelle  11  passe  au  quatrième,  qurest  celui 
d été,  et  qu'on  peut  nommer  avec  raison,  dit 
M.  Lottiuger,  sou  habit  de? noces , puisqu’il  ne 
le  prend  que  lorsqu'il  s'apparie,  et  qu’il  lequitfe 
aussitôt  apres  les  nichées.  L’oi#au  est  ulors 
dans  toute-sa  beauté.  Un  collier  blanc  de  trois 
lieues  de  hauteur  ciivtapnne  son  cou,  qui  estdn 
plus  beau  noir,  ainsi  ipie  1#  tète, il  l’exception 
du  front  et  de  la  face  qui  sont  d'un  tres-béîm 
hlpnc  ; le  dos  et  la  queue  .sont  du  noir  de  la  tête; 
le  croupion  est  "varié  de.  noir  et  de  blatte;  un 
trait  blanc  large  d'une  ligne  borde,  snr  quelque 
longueur,  la  peixie  la  plus  r\îerieate  de  le  queue 
près  de  son  origine  ; les'ailes,  composées  de  dix-, 
sept  pennes,  sont  d'un  marron  fonce,  la  troi- 
sième peuue  et  les<quatre  suivantes  sont  termi- 
nées par  un  brun  beaucoup 'plus  cldir,  cf  qui, 
l’aile  étant  pliée,  fai  Win  très -Bel  effet  ; toutes 
les  pennes,  excepté  Icsdeux  premières, nul  sur 
le  cèté  extérieur  une, tache  blanche  qui  aug- 
mente a mesure  qu'elie  approche thl'corps;  fit 
sorte  que  le  eèté  extérieur  de  la  dernière  renne 
est  entièrement  dit  cette  cpuleur;  la  gorge,  la 
poitrine  et  le  ventre  sont  blancs  ; le  bec  cl  les 
pieds  noirs.  Cil  Iflétrtpp  une  fr&lchrur  singulière 
relèvent  tout  oc  plumage:  mais  ce* beautés  dis- 
paraissent dès  leMparinencemènt  de  juillet . les 
couleurs  deviennent  faibles  et  brunissent;  le 
collier  s’évanouit  le  premier,  et  tOot  le  reste 
bientôt  se  imiit  ettse  confond.  A Ions  l'oiseau 
mâle  est  tout  a fai!  mi  connaissable  ; il,  perd  son 
beau  plumage  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 
« J’ai  etc  trouver  plusieurs  fois, dit  M.J.ottiu- 
« ger,  des  oiseleurs  qui  avaient  des  tendues  sur 

• des  fontaines,  dans  des  lieux  Où  niellent  ces 

• oiseaux  ; et  quoique  ce  ne  fut  qu'en  juillet,  ils 

• médirent  qu'ils  prenaient  freqaemine»t des 
< femelles , mais  pas  un  seul  male.  » Tant  les 
males  étaient  devenus  semblables  aux  femelles 
C'est  aussi  sous  leur  livrée  qu'ils  revieunVnt 
avec  elles,  dans  leur  retour  au  priiltemps  : piais 
M.  Lottiuger  ne  nous  écrit  pas,  avec  le  même 
detail,  l'habit  que  ce  gobe-mouebe  prend  dans 
son  passagenux  provinces  méridionales;  je  veux 
dire  le  quatrième  changement,  qui  «lui  donne 
l'apparence  de  beefigue.  Aldrovande  parait 
indiquer  le  changement  de  ce  gobe-moueho 
qu’il  a bien  désigné  ailleurs,  lorsque  le  nippe- 
laid  de  nouveau  parmi  les  beeflgues,  il  dit  l'a- 


voir surpris  l'instant mèmede sa  métamorphose, 
et  où  il  n’était  ni  beefigue  ni  tète-nuire.  1 1 avait 
déjà  cependant , ajoute-t-il,  le  collier  blanc,  la 
tache  blanche  au  front,  du  blanc  dans  la  queue 
et  sur  l'aile,  b-  dessous  du  corps  blanc  et  le 
reste  noir.  A ces  traits  le  gobe-mouchc  à col- 
lier est  pleinement  reconnaissable. 

Cet  oiseau  arrive  en  Lorraine  vers  le  milieu 
d'avril . Il  se  tient  dans  les  forêts,  surtout  dans 
celles  de,  haute  futaie»;  il  y niche  dansées  trous 
d’arbre , quelquefois  assez,  profonds  dt  a une 
distance  de  terre  assez  considérable.  Son  nid  est 
composé  de  petits  brins  4’herbc  et  d'un  peu  de  '" 
mousse  qui  couvre  je  fond  du  trou  ou  il  s’est 
établi.  Il  pondjusqu’a  sixœufs.  Lorsque  les  pe- 
lits  sont  éclos  , le  père  et  la  mère  ne  cessent 
d’entrer  et  de  sortir  pour  leur  portera  manger; 
cl  par  cette  sollicitude  Us  décèlent  eux-mêmes 
leur  nichée,  que  sans  cela  li  ne  serait  pas  facile 
de  découvrir 

Ils  11e  se  nourrirent  qnc  de  mouches  et  au- 
tres insectes  volants  ; on  ne  les  voit  pas  à terre; 
et  presque  toujours  ils  se  tiennent  fort  élevés, 
voltigeant  d'arbre  en  arbre.  Leur  voix  n’est  pas 
un  chant  i mais  un  accent  plaintif  t res-aigu  , 
roulant  sur  une  consonne  aigre,  cm,  erri.  fis 
paraissent  sombres  etgristes  ; mais  l'amour  de 
leurs  petits  leur  donne  de  l’activité  et  même 
du  courage. 

La  Lorraine  n’est  pas  là  seule  province  de 
France  on  l'on  trouve  ce  gobe-mouche  à collier. 
M,  Hébert  nous  a dit  eu  avoir  vu  dans  la  Bric, 
où  néanmoins  il  est  peu  connu,  parce  qu'il  est 
sauvage  et  passager.  "Nous  a V 011s  trouvé  un  de 
res  gobe-mmu^jes,  le  10  mai  lîï3,dans  un  pe- 
tit parc  près  de  Aloutbard,  eu  bourgogne;  il  était 
dans  le  même  état  de  plumage  que  celui  qu’a 
décrit  AI.  ihisson.  tes  grandes  couvertures  des 
ailes  « qu’il  représente  terminées  de  blanc,  ne 
l'étalept  que  sur  les  plus  voisines  du  corps  ; les 
plus  éloignées  u'étaient  que  brunes  : les  seules 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  étaient 
blanches , celles  du  dessusd’un  brun  noirâtre  ; 
le  croupion  était  d'uu  gris  de  perle  terne  ; et  lé 
derrière  du  cou.  dans  l’endroit  du  collier,  moins 
foncé  que  la  tète  et  le  dos,  les  pennes  moyennes 
de  l'iïlle  étaient,  vers  le  bout,  du  même  brun 
que  les  grondes  pennes  ; lu  langue  nous  parut 
efftaogée  parle  bout , large  pour  la  grosseur  de 
l'oiseau , mais  propoftionure  à la  largeur  de  la 
base  du  bey  ; le  tube  intestinal  était  de  boit  à 
neuf  pouces  de  longueur;  le  gésier  musculeux, 


•'À? 


iqogle 


• DKS  t.OllK 

précédé  d’une  dilatation  dans  l'oesophage;  quel- 
ques vestiges  de  cæcum;  point  de  vésicule  du 
fiel.  Cet  oiseau  était  nulle,  et  des  testicules  pa- 
raissaient d'environ  une  ligue  de  diainctre  : il 
pesait  trois  gros. 

Dans  cet  espèce  de  globe-mouche,  le  bout 
des  ailes  se  rejoint  et  s’étend  au  delà  du  milieu 
de  in  queue,  ce  qui  fait  une  exception  dafls  ce 
genre,  ou  l'aile"  pliee  n'atteint  pas  le  milieu  de  la 
queue.  L’piseau  ne  la  tient  pas  élevée;  le  blanc 
du  devant  de  In  tête  est  aussi  plus  étendu  ,‘iet 
M.  Lottingerjuge  qu’on  a donné  un  flutfe  com- 
menennti  changer  d'habit,  pour  uuc  femelle  : Il 
observe  de  plus  que  le  collier  du  mâle  devrait 
environner  tout  le  cou  sans  être  coupé  de  noir. 
L'on  doit  avoir  égard  aux  remarques  de  cet  ob- 
servateur exac^,  t|Ui,  le  premier,  nous  n fait 
connaître  les  habitudes  et  les  changements  de 
couleur  de  ces  oiseaux. 

Au  reste,  ce  petit  oiseau  triste  et  sauvage, 
mène  pourtant  une  vie  tranquille,  sans  danger, 
sans  combats,  protégée  par  In  solitude.  Jl  n’ur- 
rivequ'aiullndu  printemps,  lorsque  |es  insec- 
tes dont  il  fait  sa  proie  ont  pris  leurs  ailes,  et 
part  dans  l'arriere  saison  pour  retrouver  aux 
contrées  du  Midi  sa  pâture,  sa  solitude  et  ses 
amours.  « 

Il  pénètre  assez  avant  dans  le  Nord  puisqu'on 
le  trouve  eu  Suède  ; mais  H parait  s’étre  porté 
beaucoup  plus  loin  vers  le  Midi,  qui  est  vérita- 
blement son  climat  natal  ; car  nous  ne  croyons 
pas  devoir  faire  deux  espèces  dit  globe-mouche 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  décria  sous  le  nom 
de  gobc-mouche  à collier  du  Cap , et  de  notre 
gobc-mouche  de  Lorraine,  la  ressemblance  étant 
frappante  à une  tache  rousse  près1  que  le  pre- 
mier a sur  la  poitrinr^difTerehee , Comme  1 on 
voit,  très-légère,  vu  l'intervalle  des  climatSj  et 
surtout  dans  un  plumage  , qui  nous  a paru  si 
susceptible  de  diverses  tclutes,  et  sujet  à des 
changements  si  rapides  et  si  singuliers,  lin  se- 
eond  gobc-mouche  du  Cap , qu’on  aurait  pu 
aussi  nommer  à coilicf  (puisque  si  l'autre  en  a 
un  qui  lui  ceint  le  c3u  par  derrière,  eelul-cl  en 
porte  un  par  devant),  ne  nous  paraissant  que  la 
femelle , doit  se  rapporter  eucore  à notre  gobe- 
mouche  à collier,  dont  on  retrou  vedaus  ces  deux 
variétés  le  même  port,  la  même  figure  et  plus 
de  ressemblances  que  l'on  n'a  droit  d'en  attendre 
à cette  distance  de  climat. 
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LE  GOBE-MOUCHE 
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de  l*Ilk-de-fbance. 

1 ,1'nrr  gobe-mouchr.  (Cuvier.) 

Nous  avons  nu  Cabinet  deux  gobe-mouches 
envoyés  de  l’Ile-de-France,  l’un  plutôt  noir  que 
brun , et  l'autre  simplement  brun  : tous  deux 
ont  le  corps  un  peu  moins  gros  et  surtout  plus 
court  que  nos  gobe-mouches  d’Europe.  Le  pre- 
mier n la  tète  d'un  brun  noirâtre,  et  les  ailes 
d’un  brun  roussâtre;  le  reste  du  plumage  est 
un  mélange  de  blanchâtre  et  de  brun  pareil  u 
celui  de  la  tète  et  des  ailes,  disposé  par  petites 
ondes  ou  petites  taches , sans  beaucoup  de  ré- 
gularité. 

Le  second  pnralt  n’étre  que  In  femelle  du  pre- 
mier. En  effet,  leurs  dilïérenees  sont  trop  lé- 
gères pouren  faire  deux  espèces,  su  rtoutn’aynnt 
que  deux  individus,  dont  la  grandeur,  le  port 
et  même  le  fond  de  cou I Air,  aux  nuances  près, 
sont  semblables.  Ce  dernier  a plus  de  blanc, 
mêlé  deroussâtre  sur  la  poitrine  et  sur  le  v entre; 
le  gris  brun  de  la  tète  et  du  corps  est  moins 
foncé.  Ces  différences  en  moins  dans  le  ton  de 
couleur,  sont  presque  générales  de  In  femelle  au 
mâle  dans  toutes  les  espèces  des  oiseaux.  Nous 
ne  donnons  (vas  la  figure  de  ces  gobe-mouches 
qui  n'ont  rien  de  remarquable 


LE  GOBE-MOUCHE 

A BANDEAU  BLANC  OU  SÉNÉGAL. 

Geore  golie-mouche.  (Cuvier.) 

Nous  comprendrons  sous  cette  dénomination 
les  deux  oiseaux  désignés  dans  nos  planches  en- 
luminées sous  le  nom  de  gobc-mouche.  à poi- 
trine routse  du  Sénégal,  et  gobe- mouche  à poi- 
trine noire  du  Sénégal.  Ces  deux  jolis  oiseaux 
peuvent  être  décrits  ensemble  ; ils  sont  de  la 
même  grandeur  et  du  même  climat  ; ils  se  res- 
semblent aussi  par  l'ordre  et  la  distribution  de 
leurs  couleurs  ; il  y a même  toute  apparence  que 
l'un  est  le  mâle  et  l'autre  lu  femelle  d’une  même 
espèce  : la  ligue  blauche  qui  passe  sur  l’eeil  et 
ceint  leur  tèted’uue  sorte  de  petit  couronnement 
ou  de  diadème,  ne  parait  dans  aucun  autre  de 
leurgenreaussi  entière  etaussidistinete.  Le  pre- 
mier est  le  plus  petitet  n'a  guère  que  trois  pouces 
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et  demi  de  longueur;  une  taehe  rousse  lui  couvre 
le  sommet  de  In  tète  qu’entouré  le  bandeau 
blanc  : de  l’angle  extérieur  de  l'œil  s'étend  une 
plaque  noire  ovale  qui  confine  au-dessus  avec  le 
bandeau,  et  s'étend  en  pointe  vers  l’angle  du  bec; 
la  gorge  est  blanche  ; une  taehe  d'un  roux  léger 
marque  la  poitrine;  ledosest  gris  clair  sur  blanc; 
la  queue  et  les  ailes  sont  noirâtres  ; dans  leurs 
couvertures  moyennes  passe  obliquement  une 
ligne  blanche,  et  les  petites  couvertures  sont 
bordées  eu  écailles  du  roux  de  la  poitrine;  un 
velouté  transparent  règne  sur  tout  le  joli  plu- 
mage de  cet  oiseau,  et  ce  lustre  est  encore  plus 
frais  et  plus  clair  sur  celui  de  l'autre,  qui,  plus 
simple  en  couleur,  n’est  qu’un  mélange  de  gris 
léger,  de  blanc  et  de  noir,  et  n'en  est  pas  moins 
agréable  : le  bandeau  blanc  lui  passe  sur  les 
v eux  ; un  plastron  de  même  couleur  prend  en 
pointe  sous  le  bec  et  se  coupe  carrément  sur  la 
poitrine,  qu’une  zone  noire  distingue,  tenant  au 
noirduhautdu  cou,  q%i  se  fond  dans  le  gris  sur 
blanc  du  dos;  les  pennes  sont  noires,  frangées 
de  blanc,  et  la  ligne  blanche  des  couvertures 
s'élargit  en  festons  : les  épaules  sont  noires,  mais 
il  s’entrelace  dans  tout  ee  noir  un  petit  frangé 
blanc,  et  sur  le  blanc  de  tout  le  plumage  régnent 
de  petites  ombres  noires  d’une  teinte  si  transpa- 
rente et  si  légère,  que,  sans  avoir  de  brillantes 
couleurs,  ce  petit  oiseau  est  plus  paré  que  d’au- 
tres ne  le  paraissent  être  avec  des  teintes  d’éclat 
et  de  riches  nuances. 


LE  GOBE-MOUCHE  HUPPÉ 

nu  Sénégal. 

Genre  gobe-mouebe , sous-genre  mouclieroMe.  (Cuvier. 

Avec  le  gobe-mouche  huppé  du  Sénégal,  est 
représenté  dans  la  même  planche  de  l’édition 
in-4°,  un  gobe-mouche  huppé  de  file  de  Bour- 
bon, que  nous  ne  séparerons  pas  du  premier, 
persuadés  qu’il  n’en  est  qu'une  variété.  L’ilede 
Bourbon,  jetée  au  milieu  d’un  vaste  océan,  si- 
tuée entre  les  tropiques,  dont  le  climat  constant 
n’a  pas  d’oiseaux  inquiets  ni  voyageurs, n’était 
peuplée  d'aucun  oiseau  de  terre  lorsque  les  pre- 
miers vaisseaux  européens  y abordèrent.  Ceux 
qu’elle  nourrit  à présent  y ont  été  transportés, 
soit  à dessein , soit  par  hasard.  Ce  n’est  donc 
pas  dans  cettelle  qu’il  faut  chercher  les  espèces 


originaires 1 î et  trouvant  ici  dans  le  continent 
l'analogue  8e  l’oiseau  de  Me,  nous  n'hésitons 
pas  d'y  rapporter  ce  dernier.  Ku  effet , il  y 
a entre  ces  deux  gobe-mouches  des  différen- 
ces qui  n'excèdent,  pas  celtes  que  l’âge  ou  le 
sexe  produisent  en  diverses  espèces  de  leur 
goure,  et  plusieurs  ressemblai! cesqul,  dans  tous 
les  genres,  font  juger  les  espèces  comme  très- 
voisines.  'Jj!  figure,  la  grosseur,  les  masses  de 
couleur  sont  les  mêmes.  Tous  deux  ont  la  tète 
garnie  de  petites  plumes  à demi  relevées  en 
huppe  noire  a reflets  verts  et  valets  : ce  noir, 
Sans  celui  du  Sénégal,  descend  en  plaque  carrée 
sur  la  gorgé  et  le  devant  dp  cou  ; dans  celui  de 
Bourbon,  représenté  dans  la  planche,  le  noir 
n’enveloppe  que  la  tète  avec  l'œil  et  le  dessous 
du  bec  : mais  dans  d’autres  individus  nous  avons 
vu  celle  couleur  envelopper  aussi  le  haut  du 
cou.  Tous  deux  ont  le  dessous  du  «nrps  d’nn 
bean  gris  d’ardoise  clair,  et  tous  deux  le  dessus 
d'un  rouge-bai,  plus  vif  dans  celui  de  Bourbon, 
pins  foncé  et  marron  dans celuj  du  Sénégal;  et 
cette  couleur,  qui  s’étend  également  sur  toute 
l’aile  et  la  queue  du  dernier,  est  coupée  par  un 
peu  de  blanc  à l’origine  de  celle  de  l'autre,  et 
cède  sur  l’aile  à une  teinte  p|p&,foneée  dans  les 
couvertures  : elles  sont  aussi  frangées  de  trois 
traits  plus  clairs;  le  noirâtre  des  pennes  n’a 
qu’un  léger  bord  roussâtre  au  côté  extérieurs  et 
blanchâtre  à l’intérieur  des  barbes.  La  plus 
grande  différence  est  dans  la  queue  : celte  du 
gobe-mouehc  de  Bourbon  est  courte  et  carrée, 
n ayant  qne  deux  pouces  et  demi;laqueuedecelui 
du  Sénégal  aplusdequntre  pouces,  et  elleest éta- 
gée depuis  les  deax  penues  du  milieu,  qui  sont 
les  plus  longues,  jusqu’aux  plus  extérieures  qui 
sont  plus  courtes  de  deux  pouces.  Cettç  difife- 
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4 JVola.  Non»  trouvons  encore  deux  gobe-mouches  de  111e 
de  Bourbon  que  nou»  ne  ferons  qu'indiquer,  convaincus  qu’ils 
appartiennent  à quelque  espèce  du  coulireQt  de  l'Afrique  : 
l’un  est  représenté  dans  nos  planches  enluminées  ; il  est  petit 
et  tout  noir,  a un  peu  de  roux  près  sons  U queue  : et  malgré 
la  différence  de  couleur,  on  pourrait  penser  qu'il  ae  rap- 
porte, comme  variété,  aux  gfàpoucbe*  du  Cap,  que  nous 
avons  déjà  rapprochés  de  notre  Jubé- mouche  noir  k collier  : 
ces  diversités  de  plumages  n’rtait  apparemment  pas  autres 
que  celles  par  où  nous  le  voyodi  losser^ui-méroe , et  que 
l'iuflueut  e d'un  climat  plus  chaud  doit  encore  rendre  plus 
étendues  et  plus  rapides  dans  un  naturel  qui  se  montre 
d’ailleurs  si  facile  & les  subir.  M.  Brisson  indique,  par  la  phrase 
suivante,  le  troisième  gobe-mouche  de  l’ile  de  Bourbon,  au- 
quel il  dit  que  les  habitants  donnent  le  nom  de  têeteo  : Mus- 
cicapa  superae  fnsea,  oris  pennamm  rufescentibus.  iuferne 
rufescens  (mu);  sordide  alba  'Termina),  tectridbus  saturate 
fuscis.  oris  eiterioribus  dilubus  fuscis.  Omitliolog.,  tome  11, 
pag.  360. 


DES  GOBE-MOUCHES. 


rence  pouvant  être  le  produit  de  l'âge,  de  la 
saison  ou  du  sexe,  ces  deux  oiseaux  ne  forment 
à nos  yeux  qu'une  espèce.  Si  quelque  obser- 
vation survient  qui  engage  à les  distinguer , 
c'est  de  l'union  même  et  du  rapprochement 
que  nous  en  aurons  fait  ici,  que  résultera  l’at- 
tention à les  séparer  dans  la  suite. 


LE  GOBE-MOUEHE 

A GOBGE  BBl’NB  DU  SéSÉGAL. 

Genre  pobo-monche.  (Cuvier.) 

Ce  gobe-mouehe  a été  apporté  du  Sénégal  par 
M.  Adanson.  C’est  celui  que  décritM.  Brisson, 
sous  le  nom  peu  approprié  de  gobe-mouehe  à 
collier  du  Sénégal , puisque  ni  la  tache  bnme 
qui  n’est  qu’une  simple  plaque  sur  la  gorge,  ni 
la  ligne  noire  qui  la  termine  ne  font  l’effet  d’un 
collier.  Une  tache  d’un  brun  marron  lui  prend 
sous  le  bec  et  sous  l’œil  carrément,  couvre  la 
gorge  au  large,  mais  ne  descend  par  sur  la  poi- 
trine, une  ligue  noire  la  tranchant  net  au  bas 
du  cou;  cette  ligne  a peu  de  largeur,  et  l’estomac 
est  blanc  avec  le  reste  du  dessous  du  corps  ; le 
dessus  estd’unbeaugris  bleuâtre;  la  queue  noi- 
râtre; la  penne  la  plus  extérieure  est  blanche  du 
côté  extérieur;  lesgrandes  couvertures  de  l’aile 
sont  blanches  aussi , les  petites  sont  noirâtres; 
les  pennes  sont  d’un  cendré  foncé , frangé  de 
blanc,  et  les  deux  plus  près  du  corps  sont 
blanches  dans  leur  moitié  extérieure;  le  bec, 
large  et  aplati,  est  hérissé  de  soies  aux  angles. 

LE  PETIT  AZUIl , 

GOBE-MOIXHE  BLEU  DES  FHILIFFIIVES. 

Genre  gobe-mouehe.  {Cuvier.) 

Un  beau  bleu  d’azur  couvre  le  dos,  la  tête  et 
tout  le  devant  du  corps  de  ee  joli  petit  gobe- 
mouche,  à l’exception  d’une  tache  noire  sur  le 
derrière  de  la  tète , et  d’une  autre  tache  noire 
sur  la  poitrine  : le  bleu  s'étend  en  s’affaiblissant 
sur  la  queue  ; il  teint  les  petites  barbes  des 
pennes  de  l’aile,  dont  le  reste  est  noirâtre , et 
on  l’aperçoit  encore  dans  le  blanc  des  plumes 
du  ventre. 

Cet  oiseau  est  un  peu  moins  grand , plus  mince 
et  plus  haut  sur  ses  jambes  que  notre  gobe- 
mouehe.  Loncueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  seot 
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à huit  lignes,  point  éehaneré  ni  crochu;  queue, 
deux  pouces,  tant  soit  peu  étagée.  Le  bleu  du 
plumage  a beaucoup  de  lustre  et  de  reflets, 
mais  sans  sortir  de  sa  teinte. 


LE  BARB1CHON 

DB  CATEKBE. 

Genre  gobe-muuche.  (Cuvier.) 

Tous  les  gobe-mouches  ont  plus  ou  moins  le 
•bee  garni  de  poils  ou  de  soies  : mais  dans  celui- 
ci,  elles  sont  si  longues  qu’elles  se  portent  en 
avant  jusqu’au  bout  du  bec,  et  c’est  pour  ex- 
primer ee  caractère  que  le  nom  de  barbichon  lui 
a été  donné.  Cet  oiseau  a près  de  cinq  pouces 
de  longueur;  son  bec  est  fort  large  à la  base,  et 
tres-aplati  dans  toute  sa  longueur  ; In  mandi- 
bule. supérieure  déborde  un  peu  l'inférieure; 
tout  le  dessus  du  eorps  est  d’un  brun  ulivâtre 
foncé,  excepté  le  haut  de  la  tête  que  recouvrent 
des  plumes  orangées , en  partie  cachées  sous 
les  autres  plumes;  le  dessous  du  corps  est  d’un 
jaune  verdâtre,  qui,  surlecrouplon,  se  change 
en  un  benu  jaune. 

Lafrmelle  est  un  peu  plusgrande  quclcmâle; 
tout  le  dessus  de  son  eorps  est  d'un  brun  noi- 
râtre, mêlé  d’une  légère  teinte  de  verdâtre, 
moins  sensible  que  dans  le  mâle;  le  jaune  du 
sommet  de  la  tête  ne  forme  qu’une  tache  oblon- 
gue,  que  des  plumes  de  la  couleur  générale  re- 
couvrent encore  en  partie;  la  gorge  et  le  haut 
du  cou  sont  blanchâtres;  les  plumes  du  reste  du 
eou,  de  la  poitrine  et  du  dessous  des  ailes,  ont 
leur  milieu  brun  et  le  reste  jaunâtre  ; le  ventre 
et  le  dessous  de  la  queue  sont  entièrement  d'un 
jaune  pâle;  le  bee  est  moins  large  que  celui  du 
mâle,  et  n’a  que  quelques  petits  poils  courts 
de  chaque  côté. 

Ce  gobe-mouehe  n'a  pas  la  voix  aigre,  et  il 
siffle  doucement  pipi-  Le  mâle  et  la  femelle  vont 
ordinairement  de  compagnie.  L’instinet  borné 
des  gobe-mouches  dans  la  manière  de  placer 
leur  nid,  se  marque  singulièrement  dans  celui- 
ci  : ee  n’est  point  dans  les  rameaux  touffus  qu'il 
le  pose,  c’est  aux  endroits  découverts,  sur  les 
branches  les  moins  garnies  de  feuilles  : il  est 
d’autant  plus  apparent  qu'il  est  d une  grosseur 
excessive;  il  a douze  pouces  de  haut,  sur  plu 
de  cinq  de  diamètre,  et  tout  entier  de  mousse 
Ce  nid  est  fermé  au-dessus,  l’ouverture  étroite 
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est  dans  le  flanc , a trois  pouces  du  sommet. 
(;  est  a M.  de  Manoncourt  que  nous  devons  la 
connaissance  de  cet  oiseau. 

LE  GOBE-MOUCHE  BRUN 

DF.  CAYENNE. 

Genre  gobe-mouche.  (Cutier.) 

Ce  gobe-mouche  est  petit,  ayant  à peine  qua- 
tre pouces  de  longueur.  Les  plumes  de  la  tête  et 
du  dos  sont  d’un  brun  noirâtre , bordées  de 
brunftuve,  le  fauve  est  plus  foncé  et  domine* 
sur  les  pennes  de  l’aile,  et  noir  sur  celles  de  la 
queue,  qui  sont  bordées  d'un  frange  blanchâtre; 
cette  dernière  couleur  est  celle  de  tout  le  des- 
sous du  corps  , excepté  une  teinte  fauve  sur  la 
poitrine;  la  queue  est  carrée,  l'aile  pliée  en  Cou- 
vre la  moitié  ; le  bec  aigu  est  garni  de  petites 
soles  à sa  racine  : ce  sont  tous  les  traits  qu’on 
peut  remarquer  dans  ce  petit  oiseau.  Son  es- 
pece a néanmoins  une  variété  ; si  les  différen- 
ces que  nous  trouvons  dans  un  second  individu 
ne  sont  pourtant  pas  celles  du  mâle  â la  femelle 
ou  du  jeunes  l’adulte.  Sur  le  fond  cendré  brun 
de  tout  le  plumage  de  ce  secoud  individu,  parait 
sous  le  ventre  une  teinte  jaunâtre,  et  â la  poi- 
trine un  brun  olive  ; le  cendré  noirâtre  de  la 
tête  et  du  dos,  est  un  peu  teint  de  vert  olive 
foncé,  et  I on  voit  sur  les  grandes  pennesdes  ai- 
les quelques  traits  plus  clairs  sur  leurs  petites 
barbes,  tandis  que  les  grandes  barbes  des  pe- 
tites pennes  montrent , eu  se  développant,  un 
jaune  rosat.  léeer  rt  pâle. 

LE  GOBE-MOUCHE  ROUX 

A POlTBtNE  OnAXGÉF,  DK  CAYENNE. 

Genre  RotsMoonctie.  (Cuvier.) 

Ce  gobe-tnouchc  se  trouve  dans  la  Guiane, 
à la  rive  des  bois  et  le  long  des  savanes.  L’o- 
rangé de  la  poitrine  et  le  roux  du  reste  du  corps 
sont  les  couleurs  qui  frappent  assez  pour  le  faire 
reconnaître.  Il  a quatre  pouces  neuf  lignes  de 
longueur;  sou  bec  est  fort  aplati  et  très-large  à 
sa  base;  la  tète  et  le  haut  du  eousontd’uu  brun 
verdâtre;  le  dos  est  d’un  roux  surchargé  de  la 
meme  teinte  de  vert;  la  queue  est  rousse  en  en- 
tier; le  noir  des  penucs  de  l'aile  quand  elle  est 
pliée  ne  parait  qu’à  la  pointe,  leur  petites  bar- 
bes étant  rousses  : au  défaut  de  la  tache  oran- 


gée de  la  poitrine  , le  blanc  ou  le  blanchâtre 
couvre  le  dessous  du  corps.  (Nous  n’en  avons 
qu’un  individu  au  Cabinet  durai, 

LE  GOBE-MOUCHE  C1TR1N 

DE  LA  LOUISIANE. 

Genre  fnuveUe.  (Cuvier.) 

On  peut  comparer  à la  lavandière  jaune  ce 
gobe-mouche  pour  la  grandeur  et  la  couleur. 
Un  beau  jaune  citron  couvre  la  poitrine  et  le 
ventre,  et  cette  couleur  est  encore  plus  vive  sur 
le  dev  ant  de  la  tète,  la  joue  et  la  tempe;  le  reste 
de  la  tète  et  du  eou  est  encapuchonné  d’un  beau 
noir  qui  remonte  jusque  sous  le  bec,  et  descend 
eu  plastron  arrondi  jusque  sous  la  poitrine  : un 
gris  verdâtre  recouvre  sur  le  dos  et  les  épaules 
le  cendré  qui  y fait  le  foud  du  plumage,  et  se 
marque,  par  lignes  sur  les  petites  barbes  des 
grandes  pennes  de  l’aile.  Par  la  vivacité  et  la 
netteté  de  ses  couleurs , par  son  noir  velouté, 
bien  tranché  dans  le  jaune  clair,  et  par  la  teinte 
uniforme  de  son  manteau  verdâtre , ce  golie- 
inouebe  est  un  des  plus  jolis,  et  peut  disputer 
de  beauté  avec  tous  les  oiseaux  de  son  genre. 

LE  GOBE-MOUCHE  OLIVE 

DE  LA  CABOLINE  Et  DB  LA  JAMAiQtlB. 

Genre  gube-inoucho.  (Cuvier.) 

Nous  aurions  voulu  rapporter  à cette  espèce 
le  gobe-mouche  olive  de  Cayenne;  mais  celui-ci 
est  de  beaucoup  plus  petit  : ainsi  nous  le  donne- 
rons séparément,  et  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son qu'il  faut  eu  lucouualtre  deux  espèces  ou 
variétés,  l’une  décrite  par  Edwards,  et  l'autre 
par  Casteby.  Le  premier  de  ces  oiseaux  a la 
grosseur  et  la  proportion  des  gobe-mouches 
d’Europe.  Le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  est 
d on  olive  brun  ; le  dessous  d un  blanc  sale, 
mélé confusément  de  brun  olivâtre;  la  bande- 
lette blanche  se  montre  au-dessus  des  yeux;  le 
fond  de  la  cuulcur  des  pennes  est  d’un  brun 
cendré,  et  elles  sont  frangées  d'une  couleur 
d’olive  sur  une  assez  grande  largeur. 

Iji  seconde  espèce  ou  variété , est  le  gobe- 
mouche  décrit  par  Catesby,  et  qu’il  nomme 
mourherolle  aux  yeux  rouges,  en  remarquant 
qu'il  a l’iris  et  les  pieds  de  celte  couleur.  Ce  ca- 
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ractère , joint  à la  dKNnucc  des  couleurs  un 
peu  plus  sombres  que  celles  du  gobe-mouche 
d’ Edwards , indiquent  une  variété  ou  même  une 
espece  différente.  Celui-ci  niche  dans  la  Caro- 
line , et  sc  retire  vers  la  Jamaïque  eu.  hiver  ; ce- 
pendant Hans  Sloane  n’eri  fait  aucune  mention  : 
mais  M.  Browne  le  regarde  comme  un  oiseau 
de  passage  a la  Jamaïque;  il  le  met  au  nombre 
des  oiseaux  chanteurs,  en  disant  neanmoins 
qu'il  n’a  pas  dans  la  voix  beaucoup  de  tons, 
mais  qu’ils  sont  forts  et  doux.  Ceci  serait  une 
affection  particulière;  car  tous  les  autres  gobe- 
mouehes  ne  font  entendre  que  quelques  sous 
aigres  et  brefs. 

LU  C.OBE-MOÜCBE  HUPPÉ 

ÜE  LA  MARTINIQUE. 

Genre  Robe-mouche.  (Cuvier.) 

Un  beau  brun,  plus  foute  sur  la  queue,  couvre 
tout  le  dessus  du  corps  de  ce  gobe-mouche  jus- 
que sur  la  tète , dont  les  petites  plumes  . pein- 
tes de  quelque!;  traits  de  brun  roux  plus  vif,  se 
hérissent  à demi  pour  former  une  huppe  au 
sommet  ; sous  le  bec , un  peti  de  blanc  cède 
bientôt  au  gris  ardoisé  clair  qui  couvre  le  de- 
vant du  cou , de  la  poitrine  et  de  l’estomac  : ce 
même  blanc  se  retrouve  au  ventre.  Les  pennes 
de  l’aile  sont  d'uu  brun  noirâtre,  frangées  de 
blanc:  leurs  couvertures,  frangées  de  meme , 
rentrent  par  degrés  dans  le  roux  des  épaules; 
la  queue  est  un  peu  étagée , recouverte  par  l’aile 
au  tiers , et  longue  de  deux  pouces.  L’oiseau 
entier  en  a cinq  et  demi. 
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LE  GOBE-MOUCHE  NOIRATRE 

■f-  'J*  t 

DE  LA  CAROLINE. 

• %■  . 4 -mÔÊtk* 

Genre  gobe- mouche.  (Cuvier.) 

i i j»,  ,*■*** 

Cet  oiseau  est  à peu  près  de  la  grandeur  du 
rossignol.  Son  plumage,  depuis  lu  tête  à la 
queue , est  d'un  brun  uniforme  et  morne  : la 
poitrine  et  le  ventre  sont  blancs,  avec  une 
nuance  de  vert  jaunâtre  ; les  jambes  et  les  pieds 
noirs.  La  tète  du  mâle  est  d’un  noir  plus  foncé 
que  celle  de  la  femelle;  ils  ne  different  que  par 
là.  Ils  nichent  à la  Caroline,  au  rapport  dcCa- 
et  en  partent  à l’approche  de  l’biver. 


LE  GILLIT 


OU  GOBK-WOUCHK  PIE  DE  CAYENNE. 

Genre  gohe-mouche.  (Cuvier. > 

Cet  oiseau,  qui  se  trouve  à la  Guiane,  se 
nomme  gillit  en  langue  gariponc,  et  nous  avons 
eru  devoir  adopter  ce  nom  comme  nous  l’avons 
toujours  fait  pour  les  autres  oiseaux  , et  pour  les 
animaux  qui  ne  peuvent  jamais  être  mieux  in- 
diqués que  par  les  noms  de  leur  pays  natal.  La 
tête , la  gorge , tout  le  dessous  du  corps,  et  jus- 
qu’aux deux  pattes  de  cet  oiseau  sont  d un  blanc 
uniforme.  Le  croupion , la  queue  et  les  ailes  sont 
noirs , et  les  petites  pennes  de  celles-ci  sont  bor- 
dées de  blanc;  une  tache  noire  prend  derrière 
la  tête,  tombe  sur  le  cou  , et  y est  interrompue 
par  un  chaperon  blanc  qui  fait  cercle  sur  le  dos. 
l-a  longueur  de  ce  gobe- mouche  est  de  quatre 
polices  et  demi.  Le.  plumage  de  la  femelle  est 
partout  d’un  gris  uniforme  et  léger.  On  les 
trouve  ordinairement  dans  les  savanes  noyées. 

Le  gcdte-mouehe  à ventre  blanc  de  Cayenne 
ne  diffère  presque  en  rien  du  gillit , et  nous  ne 
les  séparerons  pus,  de  peur  de  multiplier  les  es- 
pèces dans  un  genre  déjà  si  nombreux  , et  où 
elles  ne  sont  séparées  que  par  de  très-petits  in- 
terval les. 

iNuus  rapporterons  aussi  ace  gobe-mouehe  à 
ventre  blanc , la  tnoucherolle  blanche  et  noire 
d’Edxvards,  de  Surinam,  et  dont  les  couleurs 
sont  les  mêmes , excepté  du  brun  aux  ailes  et 
du  noir  au  sommet  de  la  tète  : différences  qui 
ne  sont  rien  moins  que  spécifiques 


LE  GOBE-MOUCHE  BRUN 

DE  LA  CABOLINB. 

* Genre  gobe-mouche.  (CuTier.'; 

Cehii-él  estl  e petit  preneur  de  mouches  brun 
de  Catesby.  Il  est  de  la  taille  et  de  la  figure  du 
gobe-mouehe  olive  aux  yeux  et  pieds  rouges, 
donné  par  le  même  auteur,  et  nous  aurions 
voulu  les  réunir;  mais  eet  observateur  exact  les 
distingue,  line  teinte  brune  et  morne  qui  cou- 
vre uniformément  tout  le  dessus  du  corps  de 
cet  oiseau  o’est  coupée  que  par  le  brun  roussé- 
tre  des  penues  de  l’aile  et  de  la  queue;  le  des- 
sous du  corps  est  blanc  sale  avec  une  nuance 
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jaune  ; les  jambes  et  les  pieds  sont  noirs  ; le  bec 
est  aplati , large  et  un  peu  crochu  à la  pointe; 
il  a huit  lignes,  lu  queue  deux  pouces;  l’oiseau 
entier,  cinq  pouces  huit  lignes  ; il  ne  pèse  que 
trois  gros.  C’est  tout  ce  qu'en  a dit  Catesby, 
d'apres  lequel  seul  on  a parié  de  ce  petit  oi- 
seau. 


LE  GOBE-MOUGHE  OLIVE 

DE  CAVERNE. 

Genre  golw-  mouche.  (Cuvier.) 

Ce  gobe-mouche  n’est  pas  plus  grand  que  le 
puaillot  d’Europe  ; il  a sa  taille  et  scs  couleurs, 
si  ce  n’est  que  le  verdâtre  domine  un  peu  plus 
ici  sur  le  cendré  et  le  blauc  sale,  qui  font  le 
fond  du  plumage  de  ces  deux  petits  oiseaux  : 
celui-ci,  par  son  bec  aplati,  appartient  à la  fa- 
mille des  gobe-mouches;  nos  pouillots  et  sou- 
cis, sans  y être  expressément  compris,  en  ont 
les  mœurs  : ils  vivent  de  meme  de  mouches  et 
moucherons.  C’est  pour  les  saisir  que  dans  les 
jours  d’été  ils  ne  cessent  de  voleter,  et  quand  la 
saison  rigoureuse  a fait  disparaître  tous  les  in- 
sectes volants , le  souci  et  le  pouillot  les  cher- 
cheut  encore  en  chrysalides , sous  les  écorces 
où  ils  se  sont  cachés. 

Longueur  totale , quatre  pouces  et  demi  ; bec, 
sept  lignes  ; queue,  vingt  lignes,  laquelle  dépasse 
l’aile  pliée  de  quinze  lignes. 


LE  GOBE-MOUCHE  TACHETÉ 

DE  CAVEISIVE. 

Genre  gohe-mouehe.  (Cuvier.) 

e gobe-mouche  de  Cayenne  est  à peu  près 
de  la  grandeur  du  gobe-mouche  olive , naturel 
au  même  climat.  Le  blanc  sale,  mêlé  sur  l’aile 
de  quelque  ombre  de  rougeâtre,  et  de  quelques 
taches  de  blanc  Jaunâtre  plus  distinctes,  avec 
du  cendré  brun  sur  la  tète  et  le  cou , et  du  cen- 
dré noirâtre  sur  les  ailes  , forment , avec  conci- 
sion , le  mélange  des  taches  du  plumage  de  cet 
oiseau  ; une  petite  mentonnière  de  plumes  blan- 
châtres et  hérissées  lui  prend  sous  le  bec,  et 
les  plumes  cendrees  du  sommet  de  la  tète,  mê- 
lées de  filets  jaunes , se  soulèvent  en  demi- 
huppe.  Le  bec  est  de  la  même  grandeur  que 


celui  du  gobe-mouche  olive,  la  queue  de  même 
longueur , mais  la  couleur  les  différencie.  L’o- 
live parait  aussi  avoir  la  taille  plus  fine,  le  mou- 
vement plus  vif  que  le  tacheté,  autant  du  moins 
qu'on  peut  en  juger  par  leurs  dépouilles. 

LE  PETIT  NOIR  AURORE, 

GOBE-MOUCHE  D’AMÉMQUB. 

Genre  gobe-mouche.  (Cuvier.) 

Nous  caractérisons  ainsi , des  deux  couleurs 
qui  tranchent  agréablement  dans  son  plumage , 
ce  petit  gobe-mouche  que  les  naturalistesavaient 
jusqu'àprésent  nommé  vaguemcntÿoâe-r/ioucâe 
cl'  Amérique , comme  si  ce  nom  pouvait  le  faire 
distinguer  nu  milieu  de  la  foule  d’oiseaux  du 
même  genre  qui  habitent  également  ce  nou- 
veau continent.  Celui-ci  est  a peine  aussi  grand 
que  le  pouillot  ; un  noir  vif  lui  couvre  la  tête  , 
la  gorge , le  dos  et  les  couvertures  ; un  beau 
jaune  aurore  brille  par  pinceaux  sur  le  fond  gris 
blanc  de  l’estomac , et  se  renforce  sous  le  pli 
de  l'aile  : cette  même  couleur  perce  eu  traits 
entre  les  pennes  de  l’aile , et  couvre  les  deux 
tiers  de  celles  de  la  queue,  dont  la  pointe  est 
noire  ou  noirâtre,  ainsi  que  les  pennes  de  l'aile. 
Ce  sont  la  les  couleurs  du  mâle  ; la  femelle  en 
diffère  en  ce  que  tout  ce  que  le  mâle  a d’un 
noir  vif,  elle  l’a  d’un  noirâtre  faible,  et  d’un 
jaune  simple  tout  ce  qu’il  a d’aurore  ou  d’o- 
rangé. Edwards  a donné  les  figures  de  la  fe- 
melle et  du  mâle , que  Catesby  représenté  aussi, 
sous  le  nom  de  rossignol  de  muraille , mais 
d’une  taille  plus  grande  que  celui  d'Edwards  et 
que  celui  de  nos  planches  enluminées  ; ce  qui 
fait  imaginer  une  variété  dans  l’espèce. 


LE  RUBIN, 

OU  GOBE-MOUCHE  BOUGE  HUPPÉ  DE  I V RIVIÈRE 
DES  AMAZONES. 

Genre  gobe-monehe.  (Cuvier.) 

De  toute  la  nombreuse  famille  des  gobe  mou- 
ches, celui-ci  est  le  plus  brillant  : une  taille  fine 
et  légère  assortit  l’éclat  de  sa  robe  : une  huppe 
de  petites  plumes  effilées  d’un  beau  rouge  cra- 
moisi se  hérisse  et  s’étale  en  rayons  sur  sa  tète; 
le  même  rouge  reprend  sous  le  bec , couvre  la 
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gorge , la  poitrine , le  ventre , et  va  s’étendre 
aux  couvertures  de  la  queue  ; un  cendré  brun, 
coupé  de  quelques  ondes  blanchâtres  au  bord  des 
couvertures  et  même  des  pennes,  couvre  tout  le 
dessus  du  corps  et  les  ailes.  Le  bec,  trés-aplati, 
a sept  lignes  de  longueur  ; la  queue,  deux  pouces: 
elle  dépasse  les  ailes  dedix  lignes,  et  la  longueur 
totale  de  l'oiseau  est  de  cinq  pouces  et  demi. 
M.  Commerson  l’avait  nommé  mésange  cardi- 
nal ; mais  ce  petit  oiseau  étant  encore  moins 
cardinal  que  mésange,  nous  lui  avons  donné  un 
nom  Immédiatement  relatif  à la  vivacité  de  sa 
couleur.  Ce  serait,  sans  coutrcdit,  un  des  plus 
jolis  oiseaux  que  l'on  put  renfermer  en  cage  : 
mais  b nature,  dans  le  genre  de  nourriture 
qu’elle  lui  a prescrite,  parait  l’avoir  éloigué  de 
toute  vie  commune  avec  l’homme,  et  lui  avoir 
assuré,  après  le  plusgrand des  biens,  le  seul  qui 
en  répare  la  perte,  la  liberté  ou  la  mort. 

LE  GOBE-MOUCHE  ROUX 

DE  CAYENNE, 
gobe- mouche.  (Cuvier.) 

Ce  gobc-mouclie,  long  de  cinq  pouces  et  demi, 
est  A peu  près  de  la  grosseur  du  rossignol.  Il  est 
sur  tout  le  dessus  du  corps  d’un  beau  roux 
clair  qui  a du  feu  ; cette  teinte  s’étend  jusque 
sur  les  petites  pennes  de  l’aile,  qui,  couvraut  les 
grandes  lorsqu’elle  est  pliée , n’y  laissent  voir 
qu’un  petit  triangle  noir , formé  par  leur  ex- 
trémité : une  tache  brune  couvre  le  sommet  de 
b tête  ; tout  le  devant  et  le  dessous  du  corps  est 
blanchâtre , avec  quelques  teintes  légèrement 
ombrées  de  roux  ; la  queue,  qui  est  carrée,  s’é- 
tale ; le  bec  large,  court  et  robuste,  et  dont  la 
pointe  est  recourbée , fait  nuance  â cet  égard 
entre  les  gobe-mouches  et  les  tyrans.  Nous  ne 
savons  si  l’on  doit  rapporter  à cette  espèce  le 
gobe-mouche  roux  de  Cayenne  de  M.  Brissnn. 
C’est  une  chose  désolante  que  cette  contrariété 
d’objets  sous  une  même  dénomination,  à quoi 
rien  n'est  comparable  que  la  contrariété  de  dé- 
nominations sur  le  même  objet  , non  moins  fré- 
quente chee  les  nomcuelateurs.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  le  gobe-mouche  roux  de  Cayenne  a,  selon 
M.  Brisson,  huit  pouces  de  longueur,  et  le  n él- 
ire n’en  a que  cinq.  Voyez  eu  outre  la  diffé- 
rence des  couleurs,  en  comparant  sa  phrase 
avec  notre  description.  Au  reste , le  gobe-mou-. 
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che  roux  à poitrine  orangée,  dont  noua  avons 
donné  ci-devant  la  description , ne  diffère  de 
celui-ci  par  aucun  autre  caractère  essentiel  que 
par  b grandeur  ; car  sans  cela  on  pourrait  le 
regarder  comme  une  variété  de  sexe,  d’autant 
plus  que  dans  ce  genre  les  femelles  sont  com- 
munément plus  grandes  que  les  mâles  : car  si 
cette  différence  dans  la  grandeur  était  produite 
par  l’âge,  et  que  le  plus  petit  de  ces  deux  oi- 
seaux fût  en  effet  le  plus  jeune,  la  tache  oran- 
gée qu’il  porte  sur  la  poitrine  serait  moins  vive 
que  dans  l’adulte. 

4 

LE  GOBE-MOUCHE 

A VENTEE  JAUNE. 

Genre  gobc-nioutbe  (Cuvier.) 

Ce  beau  gobe-mouche  habite  en  Amérique,  le 
contiuent  et  les  lies.  Celui  que  représente  la 
planche  enluminée  venait  de  Cayenne  ; un  au- 
tre a été  envoyé  de  Saint-Domingue  au  Cabi- 
net, sous  le  nom  de  gobe-mouche  huppé  de 
Saint-Domingue . Nouscroyons  apercevoir  en- 
tre ces  deux  individus  la  différeuee  du  mâle  à 
b femelle.  Celui  qui  est  venu  de  Saint-Domin- 
gue paraît  être  le  mâle  j il  a le  jauue  doré  du 
sommet  de  la  tête  beaucoup  plus  vif  et  plus 
largeque  l'autre,  où  ce  jaune  plus  faible  se  mon- 
tre à peine  à travers  les  plumes  noirâtres  de 
cette  partie  de  b tète.  Du  reste,  ces  deuxoiseaux 
se  ressemblent,  ils  sout  un  peu  moins  gros  que 
le  rossignol.  Leur  longueur  est  de  cinq  pouces 
huit  lignes  ; le  bec,  à peine  courbé  à la  poiute, 
a huit  lignes  ; la  queue,  deux  pouces  et  demi  ; 
l’aile  pliée  ne  l’atteint  pas  à moitié.  La  tache 
orangée  de  la  tète  est  bordée  de  cendré  noirâ- 
tre ; une  bande  blanche  traverse  la  tempe  sur 
les  yeux , au-dessous  desquels  prend  une  tache 
du  même  cendré  noirâtre,  quivieutse  confondre 
dans  le  brun  roussâtre  du  dos  : ce  brun  roussâ- 
tre  couvre  les  ailes  et  la  queue,  et  s’éclaircit  un 
peu  au  bord  des  petites  barbes  des  pennes.  Uu 
beau  jaune  orangé  couvre  la  poitrine  et  le  ven- 
tre; cette  couleur  éclatante  distingue  ce  gobe- 
mouche  de  tous  les  autres.  Quoique  les  plumes 
jaunes  dorées  du  sommet  de  la  tète  paraissent 
devoir  se  relever  nu  gré  de  l’oiseau,  comme  uous 
le  remarquons  dans  nos  petits  soucis  d’Europe, 
cependant  on  ne  peut  pas  proprement  nommer, 
>clui-ci  gobe-mouche  huppé , puisque  ces  plu- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


mes  habituellement  couchées  ne  forment  pas 
une  véritable  huppe,  mais  un  simple  couron- 
nement qui  ne  se  relève  et  ne  parait  que  par  in- 
stant. 

LE  ROI  DES  GOBE-MOUCHES. 

Genre  gobe-mouche.  (Carier.) 

On  a donné  à cet  oiseau  le  nom  de  roi  des 
yobe-mouches,  a cause  de  la  belle  couronne 
qu'il  porte  sur  la  tête,  et  qui  est  posée  transver- 
salement, au  lieu  que  les  huppes  de  tous  les 
autres  oiseaux  sont  posées  longitudinalement. 
La  ligure,  dans  la  planche  enluminée,  ne  rend 
pas  assez  sensible  cette  position  transversale  de 
la  couronne;  elle  est  composée  de  quatre  à cinq 
raugs  de  petites  plumes  arrondies , étalées  en 
éventail  sur  dix  lignes  de  largeur , toutes  d’un 
rouge  liai  très-vif,  et  toutes  terminées  par  un 
petit  œil  noir,  en  sorte  qu'on  la  prendrait  pour 
la  miniature  d’une  queue  de  paon. 

Cet  oiseau  a aussi  la  forme  singulière , et  pa- 
rait rassembler  les  traits  des  gobe-mouches,  des 
mouchcrollcs  et  des  tyrans  : il  n’est  guère  plus 
gros  que  le  gobe-mouche  d’Europe,  et  porte  un 
hecdisprojwrtionné,  très-large, trcs-aplatl,  long 
de  dix  lignes , hérissé  de  soies  qui  s’étendent 
jusqu’à  sa  pointe,  qui  est  crochue  ; le  reste  ne  ré- 
pond point  à cette  arme  : le  tarse  est  court,  les 
doigts  sont  faibles  ; l’aile  n’a  pas  trois  pouces  de 
longueur,  la  queue,  pas  plus  de  deux.  On  voit 
sur  l’œil  un  petit  sourcil  blanc  ; la  gorge  est 
jaune  ; un  collier  noirâtre  ceint  le  cou  et  se  re- 
joint à eette  teinte  qui  couvre  le  dos,  et  se 
change  sur  l’aile  en  brun  fauve  foncé;  les  pen- 
nes de  la  queue  sont  bal  clair;  la  même  couleur, 
ruais  plus  légère,  teint  le  croupion  et  le  ventre, 
et  le  blanchâtre  de  l'estomac  est  traversé  de 
noirâtre  eu  petites  ondes.  Ce  roi  des  gobe-mou- 
ches est  très-rare;  on  n’en  a encore  vu  qu’un 
seul  apporté  de  Cayenne , où  même  il  ne  parait 
que  rarement. 
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LES  G OBE-MO  ü LH  ER  O NS . 
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Ici  la  nature  a proportionné  le  chasseur  à la 
proie;  les  moucherons  sont  celle  de  ces  petits 
oiseaux,  que  telle  grosse  mouche  ou  scarabé 
d'Amérique  attaquerait  avec  avantage.  Nous  les, 
avons  au  Cabinet  du  Kui  et  leur  description 


sera  courte.  Le  premier  de  ces  gobe-mouebe- 
rons  est  plus  petit  qu’aucun  gobe-mouche  ; il 
l’est  plus  que  le  souci,  le  plus  petit  des  oiseaux 
de  notre  continent  : il  en  a aussi  à peu  près  la 
ligure  et  même  les  couleurs  ; un  gris  d’olive,  un 
peu  plus  foncé  que  celui  du  souci  et  sans  jaune 
sur  la  tête,  fait  le  fond  de  la  couleur  de  son  plu- 
mage ; quelques  ombres  faibles  de  verdâtre  se 
montrent  au  bas  du  dos,  ainsigue  sur  le  ventre, 
et  de  petites  lignes  d’un  blanc  jaunâtre  sont  tra- 
cées sur  les  plumes  noirâtres  et  sur  les  couver- 
tures de  l’aile.  On  le  trouve  dans  les  climats 
chauds  du  nouveau  continent. 

La  seconde  espèce  est  celui  que  nous  avons 
fait  représenter  dans  nos  planches  enluminées, 
sous  le  nom  de  petit  gotte-mwtche  tacheté  de 
Cayenne.  Il  est  encore  un  peu  plus  petit  que 
le  premier;  tout  le  dessous  du  corps  de  ce 
très-petit  oiseau  est  d'un  jaune  clair,  tiraut 
sur  lu  couleur  paille.  C’est  un  des  plus  pe- 
1 tits  oiseaux  de  ce  genre;  il  a à peine  trois  pou- 
ccsde  longueur.  la  tête  et  le  commencement  du 
t cou  sont  partie  jaunes  et  partie  noirs,  chaque 
plume  jaune  ayant  dans  son  milieu  un  trait 
noir  qui  fait  paraître  les  deux  couleurs  dispo- 
sées par  taches  longues  et  alternatives;  les  plu- 
mes du  dos,  des  ailes  e|  leurs  couvertures  sont 
d’un  cendré  noir  et  liordées  de  verdâtre;  la 
queue  est  très-courte,  l’aile  encore  plus.  Le  bec 
effilé  se  prolonge  ; ce  qui  porte  toute  la  figure 
de  ce  petit  gobe-mouche  en  axant,  et  lui  donne 
un  air  tout  particulier  et  très-reconnaissable. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  l'histoire 
de  tous  ces  petits  oiseaux  chasseurs  aux  mou- 
ches, que  par  une. réflexion  sur  le  bien  qu'ils 
nous  procurent;  sans  eux.  sans  leur  secours, 
l’homme  ferait  de  vains  efforts  pour  écarter  lis 
tourbillons  d’insectes  volants  dont  il  serait  as- 
sailli : comme  la  quantité  en  est  innombrable  et 
leur  pullulation  très-prompte,  ils  envahiraient 
notre  domaine,  il»  rempliraient  l’air  et  dévas- 
teraient ta  terre,  si  les  oiseaux  uVtablissaient 
pas  l’équilibre  de  la  nature  Vivant^  eu  détrui- 
sant  ce  qu'elle  produit  (je  trop  La  plus  grande 
incommodité  des  cli ! n a ts tîhaùda  est  celle  du 
tourment  continuel  qu'y  causent  les  insectes  ; 
l’homme  et  lès  anlmaux'he  peuvent  s’en  défen- 
dre : ils  les  attaquent  par  leur*  piqûres  ; ils  s’op- 
posent aux  progrès  de  lu  culture  des  terres,  dont 
ils  dévorent  toutes  les  productions  utiles;  ils 
infectent  de  leurs  excréments  ou  de  leurs  œufs 
toutes  lesdenrees  que  l’on  veut  conserver  : ainsi 
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les  oiseaux  bienfaisants  qui  détruisent  ces  insec- 
tes ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  dans  les 
climats  chauds , où  néanmoins  les  espèces  en 
sont  très-multipliées.  Et  dans  nos  pays  tempé- 
rés, pourquoi  sommes-nous  plus  tourmentés  des 
mouches  au  commencement  de  l'automne  qu’au 
milieu  de  l’été?  Pourquoi  voit-on  , dans  les 
beaux  jours  d’octobre,  l’air  rempli  de  myriades 
de  moucherons?  C’est  parce  que  tous  les  oi- 
seaux insectivores  , tels  que  les  hirondelles,  les 
rossignols,  fauvettes,  gobe-mouches,  etc.,  sont 
partis  d'avance  , comme  s’ils  prévoyaient  que 
le  premier  froid  doit  détruire  le  fonds  de  leur 
‘subsistance,  en  frappant  d’une  mort  universelle 
tous  les  êtres  sur  lesquels  ils  vivent.  Et  c’est 
vraiment  une  prévoyance  ; car  ces  oiseaux  trou- 
veraient encore , pendant  les  quinze  ou  vingt 
jours  qui  suivent  celui  de  leur  départ,  la  même 
quantitëde  subsistance,  la  même  fourniture  d’in- 
sectes qu'auparavaut  : ce  petit  temps  pendant 
lequel  ils  abandonnent  trop  tôt  notre  climat 
suffit  pour  que  les  iusectes  nous  incommodent, 
par  leur  multitude,  plus  qu’en  aucune  autre 
saison;  et  cette  incommodité  ne  ferait  qu'aug- 
menter, car  ils  se  multiplieraient»  i’inüui,  si  le 
froid  n'arrivait  pas  tout  à propos  pour  en  arrê- 
ter la  pullulation  , et  purger  l’air  de  cette  ver- 
mine aussi  superllue  qu'incommode. 

LES  MOUCHEROLLES. 

Pour  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans 
l’énunierntion  des  especes  du  genre  très-nom- 
breux des  gobe-mouches , nous  avons  cru  de- 
voir les  diviser  eu  trois  ordres  relutivemeut  à 
leur  grandeur,  et  uous  sommes  convenus  d’ap- 
peler moucheroUes  ceux  qui  étant  plus  gronds 
que  les  gobe-mouches  ordinaires,  le  sont  moins 
que  les  t)  ru  ns,  et  forment  entre  ces  deux  famil- 
les une  famille  intermédiaire,  où  s’observent  les 
nuances  et  les  passages  de  l’une  et  de  l'autre. 

Ou  trouve  des  moucheroUes,  ainsi  que  des 
gobe-mouches,  dans  les  deux  continents;  mais 
dans  chacun  les  espèces  sont  differentes , et  au- 
cuue  ne  parait  commune  aux  deux . L’Océan  est 
pour  ces  oiseaux  , comme  pour  tous  les  autres 
animaux  des  pays  meridiouaux,  une  large  bar- 
rière de  séparation  que  les  seuls  oiseaux  palmi- 
pèdes ont  pu  franchir,  par  la  faculté  qu'ils  ont 
de  se  reposer  sur  Peau. 

Les  climats  chauds  sont  ceux  du  luxe  de  la 
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nature  ; elle  y pare  ses  productions,  et  quelque- 
fois les  charge  de  développements  extraordinai- 
res. Plusieurs  especes  d’oiseaux , tels  que  les 
veuves , les  guêpiers  et  les  moucheroUes,  ont  la 
queue  singulièrement  longue , ou  prolongée  de 
pennes  exorbitantes  ; ee  caractère  les  distingue 
des  gobe-mouches,  desquels  ils  diffèrent  encore 
par  le  bec  , qui  est  plus  fort  et  un  peu  plus 
courbé  en  crochet  à la  pointe  que  celui  des  gobe- 
mouches. 

LE  SAVANA. 

Genre  gobe-mouebe,  sous-genre  tjrsn.  (Cuvier.} 

Ce  moucherollc  approche  des  tyrans  par  la 
grandeur,  et  il  est  représenté  dans  nos  planches 
enluminées  sous  la  dénomination  de  tyran  à 
queue  fourchue  de  Cayenne.  Néanmoins  son 
bec,  plus  faible  et  moins  crochu  que  eeluides  ty- 
rans. le  réunit  a la  famille  des  moucheroUes.  On 
l’appelle  veuve  à Cayenne  : mais  ce  nom,  ayant 
étédouué  à un  autre  genre  d’oiseaux . ue  doit  pas 
être  adopté  pour  celui-ci  qui  11e  ressemble  aux 
veuves  que  par  sa  longue  queue.  Comme  il  se 
tient  toujours  dans  les  savanes  noyées , le  num 
de  sal  aria  nous  a paru  lui  convenir.  On  le  voit, 
perché  sur  les  arbres,  descendre  à tout  moment 
sur  les  mottesde  terreou  les  toufl'csd'herbesqui 
surnagent , hochant  sa  louguc  queue  comme  les 
lavandières.  Il  est  gros  comme  l'alouette  hup- 
pée : les  pennes  de  In  queue  sont  noires  ; les  deux 
extérieures  ont  neuf  pouces  de  longueur  et  s’é- 
cartent eu  fourche;  les  deux  qui  les  suivent  im- 
med  internent  n’ont  que  trois  pouces  et  demi , et 
les  autres  vont  eu  décroissant  jusqu'aux  deux 
du  milieu  qui  n’ont  qu'un  pouce.  Ainsi  cet  oi- 
seau à qui,  eu  le  mesurant  de  la  pointe  duheea 
celle  de  la  queue , on  trouve  quatorze  pouces , 
n'en  a que  six  du  bec  aux  ongles.  Au  sommet 
de  la  tête  est  une  taehe  jaune , laquelle  cepen- 
dant manque  à plusieurs  individus , qui  sont 
apparemment  les  femelles.  Du  reste,  une  coiffe 
noirâtre,  courte  et  carrée  lui  couvre  le  derrière 
de  la  tète  ; au  delà  le  plumage  est  blanc,  et  ee 
blanc  remonte  jusque  sous  le  bec,  et  descend 
sur  tout  le  devant  et  le  dessous  du  uorps  - ledos 
est  d'un  gris  verdâtre,  et  Eaiic  bruue  On  voit 
oemouehcrollc  au  bord  delà  rivière  de  la  Plats, 
et  daus  les  bois  de  Montevideo , d’où  il  a été 
rapporté  par  M.  Gotnmersou. 
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LE  MOOCHEROLLE  HUPPÉ 

A TÊTE  COCLECB  O'ACIEB  POLI. 

Genre  gobe- mouche , tons-genre  moucherolle 
(Cuvier.) 

Ce  moucherolle  se  trouve  nu  cap  de  Bonne- 
Espérance,  au  Séuégal  et  A Madagascar  ; il  est 
donné  trois  fois  dans  l'Ornithologie  de  M.  Bris- 
son,  soustrais  dénominations  differentes;  1 "sous 
le  nom  de  gobe-mouche  huppé  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ; 2°  sous  le  nom  de  gobe- 
mouche  blanc  du  cap  de  Bonne- Espérance  ; 
3“  sous  le  nom  de  gobe-mouche  huppé  du  Bré- 
sil. Ces  trois  espèces  n'en  font  qu’une,  dans  la- 
quelle l’oiseau  rouge  est  le  mêle,  et  le  blanc  la  fe- 
melle, qui  est  un  peu  plus  grande  queson  mêle , 
comme  nous  l'avons  observé  dans  l’espèce  du 
barbichon.  Cette  différence,  qui  ne  se  trouve 
guère  que  dans  la  classe  des  oiseaux  de  proie, 
en  rapproche  le  genre  subalterne  des  gobe- 
mouches  , nioucherolles  et  tyrans. 

Ce  mouchcrollc  mâle  a sept  pouces  de  lon- 
gueur, et  In  femelle , huit  pouces  un  quart , cet 
excès  de  longueur  étant  presque  tout  dans  la 
queue  : cependant  elle  a aussi  le  corps  un  peu 
plus  épais,  et  à peu  près  de  la  grosseur  de  l’a- 
louette commune.  Tous  deux  ont  la  tète  et  le 
haut  du  cou,  aie  trancher  circulairement  à la 
moitié,  enveloppés  d’un  noir  luisant  de  vert  ou 
de  bleuâtre,  dont  l'éclat  est  pareil  à celui  de  l’a- 
cier bruni.  Une  belle  huppe  de  même  couleur, 
dégagée  et  jetée  en  arrière  en  plumet,  pare  leur 
tète  oit  brille  un  a1  il  couleur  de  feu.  Au  coin  du 
bec , qui  est  long  de  dix  lignes , un  peu  arqué 
vers  la  pointe,  et  rougeâtre,  sont  des  soies  assez 
longues.  Tout  le  reste  du  corps  de  la  femelle  est 
blanc,  excepté  les  grandes  penues  dont  le  noir 
perce  à la  pointe  de  l’aile  pliée.  On  voit  deux 
rangs  de  traits  noirs  dans  les  petites  pennes  et 
dans  les  grandes  couvertures  ; et  la  côte  des 
plumes  de  la  queue  est  également  noire  dans 
toute  sa  longueur. 

flans  le  mâle,  au-dessous  de  la  coiffe  noire, 
la  poitrine  est  d'uu  gris  bleuâtre , et  l'estomac, 
ainsi  que  tout  le  dessous  du  corps  sont  blancs  ; 
un  manteau  rouge  bai  vif  en  couvre  tout  le 
dessus  jusqu'au  bout  de  la  queue;  cette  queue 
est  coupée  eu  ovale  et  régulièrement  étagée  : les 
deux  pennes  du  milieu  étant  les  plus  grandes , 
les  autres  s'accourcissent  de  deux  en  deux  li- 
gnes ou  de  trois  en  trois,  jusqu’à  la  plus  exté- 
rieure: et  de  même  daus  la  femelle. 


Ce  beau  mouchcrolle  est  venu  du  cap  de 
Bonne-Espérance  ; on  le  trouve  aussi  au  Séné- 
gal et  A Madagascar  : selon  M.  Adanson,  il  ha- 
bite sur  les  mangliers  qui  bordent  les  eaux , dans 
les  lieux  solitaires  et  peu  fréquentés  du  Niger  et 
de  la  Gambrin.  Seba  place  ce  moucherolle  au 
Brésil , en  le  rangeant  parmi  les  oiseaux  de  Pa- 
radis , et  lui  donnant  le  nom  brésilien  d’aca- 
macu  ; mais  on  saitassez  que  cecollccteurd'his- 
toire  naturelle  a souvent  donné  aux  choses  qu’il 
décrit  des  noms  empruntés  sans  discernement  ; 
et  d’ailleurs  nous  ne  croirions  pas  qu’un  oiseau 
v u et  reconnu  aux  rives  du  Niger  par  un  excel- 
lent observateur  tel  que  M.  Adanson , soit  en  ' 
même  temps  un  oiseau  du  Brésil  : néanmoins , 
c'est  uniquement  sur  la  foi  de  Seba  que  M.  Bris- 
son  l’y  place,  quoique  lui-mème  observe  l’erreur 
où  il  tombe,  et  remarque  à la  fin  de  ce  préteudu 
gobe-mouche  huppé  du  Brésil,  qu’apparem- 
meut  Seba  se  trompe  en  le  nommant  ainsi , et 
i/ue  cet  oiseau  nous  vient  tC Afrique  et  de  Ma- 
dagascar. Klein  le  prend  pour  une  grive  hup- 
pée, et  Mohering  pour  un  choucas.  Exemple  de 
la  confusion  dout  la  manie  des  méthodes  a rem- 
pli l'histoire  naturelle  ; et  s'il  en  fallait  un  plus 
frappant,  nous  le  trouverions  encore  sans  quit- 
ter cet  oiseau  : c’était  peu  de  l’avoir  fait  grive 
et  choucas , M.  Liimtcus  a voulu  en  faire  un 
corbeau , à cause  de  sa  queue  allongée , un  cor- 
beau de  Purudis  ; et  c’est  à son  espece  blanche 
que  M.  Brisson  applique  la  phrase  où  cet  auteur 
faitdcce  moucherolle  un  corbeau. 

LE  MOUCHEROLLE 

ne  viactxiE. 

Genre  merle.  (Cuvier.) 

Catesby  nomme  ce  moucherolle  oiseau-chat 
(the  cat-birdi,  parce  que  sa  voix  ressemble  au 
miaulement  du  chat.  On  le  voit  en  été  en  Virgi- 
nie, où  il  vit  d’insectes  ; il  ne  se  perche  pas  sur 
les  grands  arbres , et  ne  fréquente  que  les  arbris- 
seaux et  les  buissons.  Il  est  aussi  gros , diteetau- 
teur,  e(  même  un  peu  plus  gros  qu’une  alouette. 
Il  approche  donc,  par  lu  taille , de  celle  du  petit 
tyran  ; mais  son  bec  droit  et  presque  sans  cro- 
chet i’cloignede  cette  famille.  Son  plumage  est 
sombre,  la  couleur  en  est  mélée  de  poir  et  de 
brun  plus  ou  moins  clairet  foncé  ; le  dessus  de  la 
tète  est  noir,  et  le  dessusdu  corps , des  ailes  et  de 
In  queue  est  d’un  brun  foncé , noirâtre  même, 
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sur  la  queue  ; le  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
d*un  brun  plus  clair;  une  teinte  de  rouge  terne 
parait  aux  couvertures  du  dessous  de  la  queue  ; 
elle  est  composée  de  douze  plumes,  toutes  d’é- 
gale longueur;  les  ailes  pliées  n’en  couvrent  que 
le  tiers  ; elle  a trois  pouces  de  longueur  : le  bec 
a dix  lignes  et  demie , et  l'oiseau  entier , huit 
pouces.  Ce  inoueherolle  niche  en  Virginie;  ses 
œufs  sont  blrus,  et  il  quitte  cette  contrécà  l'ap- 
proche de  l’hiver. 

LE  MOUCHEROLLE  BRUN 

DE  LA  MARTINIQUE. 

Genre  gobe*inoacbe,  sont-genre  motiehcrollp.  (Carier.) 

Ce  moucherolle  n'est  pas  à longue  queue 
comme  les  précédents.  Par  sa  grandeur  et  sa  fi- 
gure, on  pourrait  le  regarder  comme  leplusgros 
des  gobe-mouches  : il  diffère  des  tyrans  par  la 
forme  du  bec,  qui  n’est  pas  assez  crochu,  et  qui 
d’ailleurs  est  moins  fort  que  le  bec  du  plus  petit 
des  tyrans;  il  a néanmoins  huit  lignes  de  lon- 
gueur, et  l’oiseau  entier,  six  pouces  et  demi. 
Un  brun  foncé  de  teinte  assez  égale  lui  couvre 
tout  le  dessus  du  corps , la  tète,  les  ailes  et  la 
queue;  le  dessous  du  corps  est  ondulé  trans- 
versalement de  blanc , de  gris  et  de  teintes  clai- 
res et  faibles  d'un  brun  roux  ; quelques  plumes 
plus  décidément  rougeâtres  servent  de  couver- 
tures inférieures  à la  queue;  clic  est  carrée  et 
le  bord  des  pennes  extérieures  est  frangé  de  li- 
gnes blanches. 

LE  MOUCHEROLLE 

A QI.'EIIE  FOURCHUE  DU  MEXIQUE. 

Genre  gobe-roouche,  sous-genre  moucherolle.  (Cuvier.) 

Ce  moucherolle  est  plus  gros  que  l’alouette  ; 
sa  longueur  totale  est  de  dix  pouces,  dans  la- 
quelle laqueuc  est  pour  cinq  ; ses  yeux  sont  rou- 
ges ; le  bec,  long  de  huit  lignes,  est  droit,  aplati 
et  assez  faible.  Ses  couleurs  sont  un  gris  trcs- 
clnir  qui  couvre  la  tête  et  le  dos,  sur  lequel  de- 
vrait être  jetée,  dans  la  figure  enluminée,  une 
légère  teinte  rougeâtre  ; le  rouge  du  dessous  de 
l'aile  perce  encore  sur  le  flanc  dans  le  blanc  qui 
couvre  tout  le  dessous  du  corps  ; les  petites  cou- 
vertures , sur  un  fond  cendré  , sont  bordées  de 
lignes  blanches  en  écailles;  le  même  frangé  borde 
les  grandes  couvertures,  qui  sont  noirâtres  ; les 
T. 
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grandes  pennes  de  l’aile  sont  tout  à fait  noires 
et  entourées  de  gris  roussàtre  ; les  plumes  les 
plus  extérieures  dans  la  queue  sont  les  plus  lon- 
gues, et  se  fourchent  comme  la  queue  de  l’hi- 
rondelle; les  suivantes  divergent  moins  et  s’ac- 
courcissent jusqu’à  celle  du  milieu,  qui  n’a  que 
deux  pouces  : toutes  sont  d'un  noir  velouté  et 
frangé  de  gris  roussàtre;  les  barbes  extérieures 
des  deux  plus  grandes  plumes  de  chaque  côté  pa- 
raissent blanches  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur. Quelques  individus  ont  la  queue  moins 
longue  que  neravaitccluiquicstrcpréscntédans 
la  planche  , et  qui  avait  été  envoyé  du  Mexique 
à M.  de  Boynes  , alors  secrétalre-d’état  au  dé- 
partement de  la  marine. 


LE  MOUCHEROLLE 

DES  PHILIPPINES. 

Genre  gobc-jnonclie,  sous-genre  moucherolle.  (Cusier. 

Ce  moucherolle  est  de  la  grandeur  du  rossi- 
gnol ; son  plumage  est  gris  brun  sur  toute  la  par- 
tie supérieuredu  corps  ; les  ailes  et  la  queue  sont 
blanchâtres  sur  toute  la  partie  inférieure  depuis 
le  dessous  du  bec  ; une  ligne  blanche  passe  sur 
les  yeux  ; des  poils  longs  et  divergents  parais- 
sent aux  angles  du  bec.  C’est  là  le  peu  de  traits 
obscurs  et  monotones  dont  on  puisse  peindre  cet 
oiseau,  qui  est  au  Cabinet,  et  sur  lequel  du  reste 
nous  n’avons  d’autre  indication  que  celle  de  sa 
terre  natale. 


LE  MOUCHEROLLE  DE  VIRGINIE 

A HUPPE  VERTE. 

Genre  gohe-raouchr,  nus -genre  tyran.  (Cuvier.) 

L’on  a donné,  d'après  M.  Brisson,  le  nom  de 
gobe  -mouche  à cet  oiseau  dans  nos  planches  en- 
luminées. Catesby  l'a  indiqué  sous  la  dénomi- 
nation iuprcneurd*  wovr/irs, et  il  en  a donné 
la  figure  ; mais  sa  longue  queue  et  son  long  bec 
indiquent  assez  qu’il  doit  être  placé  parmi  les 
moucherolles,  et  non  pas  avec  les  gobe-mouches, 
il  est  d’ailleurs  un  peu  plus  grand  que  ces  der- 
niers , ayant  huit  pouces  de  longueur  , dont  la 
queue  fait  près  de  moitié , son  bec  aplati,  garni 
de  soies , et  à peine,  crochu  à sa  pointe,  est  long 
de  douze  lignes  et  demie  ; la  tète  garnie  de  pe- 
tites plumes  couchées  en  demi-huppe  ; le  haut 

34 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


o'.Ü 

<lu  cou  et  tout  le  dos  sont  d'un  vert  sombre  ; la 
poitrine  et  le  devant  du  cou  sont  d'un  gris 
plombé  ; le  ventre  est  d'un  beau  jaune;  l'aile  est 
brune  ainsi  que  la  plupart  deses  grandes  pennes, 
qui  sont  bordées  de  rouge  bai  ; celles  de  la  queue 
de  même.  Cet  oiseau  n'a  pas  encore  la  forme  des 
tyrans;  mais  il  paraltdéjù  participer  de  leur  na- 
turel triste  et  méchant.  Il  semble,  dit  Catcsby, 
par  les  cris  désagréables  de  ce  preneur  de  mou- 
ches, qu’il  soit  toujours  en  colère  : il  ne  se  plaît 
avec  aucun  autre  oiseau.  Il  fait  ses  petits  à la 
Caroline  et  a la  Virginie , et  se  retire  en  hiver 
dans  des  pays  encore  plus  chauds. 


LE  SCHET 

ne  MADAGASCAR. 

Onre  gotie-mondic,  saus-yenre  tnoudicrolle.  (Cuvier.) 

On  nomme  scliel,  à Madagascar,  un  beau 
moucherolle  à longue  queue;  et  on  y donne  a 
deux  autres  les  noms  de  schel-all  et  de  schet- 
vouluulou,  qui  signifient  apparemment  sclict 
roux  et  schel  varié,  et  qui  11e  désignent  que 
deux  variétés  d une  même  espèce.  M.  Brisson  en 
compte  trois  : mais  quelques  diversités  de  cou- 
leurs ne  peuvent  former  des  espèces  différentes, 
quand  la  forme  , la  taille , et  tout  le  reste  des 
proportions  sont  les  mêmes. 

Les  scliets  ont  la  figure  allongée  de  la  lavan- 
dière; ils  sont  un  peu  plus  grands  , ayant  six 
pouces  et  demi  de  longueur  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  vraie  queue,  sans  parler  des  deux  plumes 
qui  l’agrandiraient  extrêmement  si  011  les  faisait 
entrer  dans  lu  mesure,  le  sclict  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ayant  onze  pouces  à le  prendre 
de  l'extrémité  du  bee  à celle  de  ces  deux  pennes: 
le  bec  de  ees  oiseaux  a sept  lignes  ; il  est  trian- 
gulaire , très-aplati , très-large  à sa  base,  garni 
de  soies  aux  angles  et  tant  soit  peu  crochu  à la 
pointe.  Une  belle  huppe  d'un  vert  noir,  nvecl’é- 
clat  de  l’acier  poli , couchée  et  troussée  en  ar- 
rière , couvre  la  tète  de  ees  trois  sehets  ; ils  ont 
l'iris  de  l’oeil  jaune  et  la  paupière  bleue. 

Dans  le  premier,  le  même  noir  de  In  huppe 
enveloppe  le  cou,  couvre  le  dos,  les  grandes 
pennes  de  l'aile  et  de  la  queue , dont  les  deux 
longues  plumes  ont  sept  pouces  de  longueur,  et 
sont  blanches  ainsi  que  les  petites  pennes  de 
l’aile  et  tout  le  dessous  du  corps. 

Dans  le  schel-all , cevcrt  noir  de  la  luippc  ne 


se  trouve  que  sur  les  grandes  peu. 'es  de  l'aile  , 
dont  les  couvertures  sont  marquées  de  larges 
lignes  blanches  ; tout  le  reste  du  plumage  est 
d'un  rouge  bai , vif  et  doré , qu’Edwards  définit 
belle  couleur  cannelle  éclatante , qui  s’étend 
(«gaiement  sur  la  queue  et  sur  les  deux  longs 
brins  : ces  brins  sont  semblables  à ceux  qui  pro- 
longent la  queue  du  rollier  d'Angola  ou  de  celui 
d'Abyssinie,  avec  la  différence  que  dans  le  rol- 
lier ees  deux  plumes  sont  les  plus  extérieures, 
nu  lieu  que  dans  le  moucherolle  de  Madagascar, 
ce  sont  les  deux  intérieures  qui  sont  les  plus 
longues. 

Le  troisième  sehet  ou  le  schel  votiloulou  ne 
diffère  presque  du  précédent  que  par  les  deux 
longues  plumes  de  la  queue,  qui  sont  blanches, 
le  reste  de  son  plumage  étant  rouge  bai,  comme 
celui  du  schet-all.  Dans  lesehet-all  du  Cabinet 
du  Koi , ces  deux  pennes  ont  six  pouces  ; dans 
un  autre  individu  que  nous  avons  également 
mesuré  , elles  en  avaient  huit , avec  les  barbes 
extérieures  bordées  de  noir  aux  trois  quarts  de 
leur  longueur,  et  le  reste  blanc;  dans  un  troi- 
sième ees  deux  longues  plumes  manquaient , 
soit  qu’un  accident  en  eut  privé  eet  individu  , 
soit  qu’il  n’eüt  pas  encore  atteint  l'âge  où  la  na- 
ture les  donne  à son  espèce,  ou  qu'il  eût  été 
pris  dans  le  temps  de  la  mue,  qu'Kdvvards 
croit  être  de  six  mois  de  durée  pour  ces  oiseaux. 

Aureste.011  les  trouve àCeylan  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  comme  a Madagascar.  Knox 
les  décrit  assez  bien.  Edwards  donne  le  troi- 
sième schel , sous  le  nom  d 'oiseau  de  paradis 
pie  ; quoique  ailleurs  il  relève  une  pareille  er- 
reur de  Seba.  En  effet , ces  oiseaux  different 
des  oiseaux  de  paradis  par  autant  de  caractères 
qu’ils  en  ont  qui  les  unissent  au  genre  desmou- 
I cherolles. 


LES  TYRANS. 

Le  nom  de  tyran,  donné  à des  oiseaux , doit 
paraître  plus  que  bizarre.  Suivant  Belon,  les 
anciens  appelèrent  te  petit  souci  huppé , tyran- 
mis , roitelet  : ici  cette  dénomination  a été  don- 
née non-seulement  à la  tête  huppée  ou  couron- 
née , mais  encore  au  naturel  qui  commence  à 
devenir  sanguinaire.  Triste  marque  de  la  misère 
de  l'homme  . qui  a toujours  joint  l'idée  de  la 
cruauté  à l'emblème  du  pouvoir  ! Nous  eussions 
doue  changé  ce  nom  affligeant  et  absurde , s'il 
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ne  s'était  trouvé  trop  établi  chez  Us  naturalis- 
tes ; et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous 
avons  laissé  malgré  uous  le  tableau  de  |a  nature 
défiguré  par  ces  dénominations  trop  dispara- 
tes, mais  trop  généralement  adoptées. 

JS  ou  s laisserons  donc  le  nom  de  tyrans  à des 
oiseaux  du  nouveau  confinent , qui  ont , avec 
les  gobe-mouches  et  les  moucherollcs , le  rap- 
port de  la  même  manière  de  vivre,  mais  qui  en 
différent,  comme  étant  plus  gros,  plus  forts  et 
pins  méchants  : ils  ont  le  bec  plus  grand  et  plus 
robuste;  aussi  leur  naturel  plus  dur  et  plus 
sauvage  les  rend  audacieux,  querelleurs,  et  les 
rapproche  des  pies-grièches,  auxquelles  ils 
ressemblent  encore  par  la  grandeur  du  corps  et 
la  forme  du  bec. 

LES  T1T1HIS  OU  PIP1RIS. 

fienre  trnlxMiHwriip,  sous-genre  tyran.  (Cuvier.) 

La  première  espèce  des  tyrans  est  le  titiri  ou 
pipirï  : il  a la  taille  et  In  force  de  la  pie-grièche 
grise;  huit  pouces  de  longueur,  treize  pouces 
de  vol  ; le  bec  aplati,  mais  épais,  long  do  treize 
lignes,  hérisse  de  moustaches,  et  droit  jusqu'à 
la  poiute  où  se  forme  un  crochet  plus  fort  que 
ne  l'exprime  la  figure  : In  langue  est  aiguë  et 
cartilagineuse.  Les  plumes  du  sommet  de  la  tète, 
jaunes  à la  racine,  sont  terminées  par  une  mou- 
cheture noirâtre  qui  en  couvre  le  reste  lors- 
qu'elles sont  couchées  ; mais  quand  daus  la  co- 
lère l'oiseau  les  relève , sa  tète  parait  alors 
comme  couronnée  d’une  large  huppe  du  plus 
beau  jaune.  Un  gris  brun  clair  couvre  le  dos, 
et  vient  se  fondre  aux  eûtes  du  cou  avec  le 
gris  blanc  ardoisé  du  devant  et  du  dessous  du 
corps  ; les  pennes  brunes  de  l’aile  el  de  la 
queue  sont  bordées  d'un  filet  roussfitre. 

La  femelle,  (Jans  cette  espèce,  a aussi  sur  la 
tète  |a  tache  jaune , mais  moins  étendue  ; et 
toutes  ses  couleurs  sont  plus  faibles  ou  plus 
ternes  que  celles  du  mêle.  Uue  femelle  mesurée 
a Saint-Domingue  par  M.  le  chevalier  Dcslmves 
avait  un  pouce  de  plus  en  longueur  que  le  mêle, 
et  les  autres  dimensions  plus  fortes  à propor- 
tion ; d’où  il  paraîtrait  que  les  individus  pins 
petits,  qu'on  dit  remarquer  généralement  dans 
celte  espèce,  sont  les  mêles. 

A Cayenne,  ce  tyran  s’appelle  titiri,  d'après 
sou  cri  qu’il  prononce  d'une  voix  aiguë  et 
eriarde.  Ou  voit  ordinairement  le  mêle  et  la  fe- 
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nielle-  ensemble  dans  les  abatlis  des  forêts  ; ils  se 
perchent  sur  les  arbres  élevés  et  sont  en  grand 
nombre  à la  Cuianc  : ils  nichent  dans  des 
creux  d’arbre  ou  sur  la  bifurcation  de  quelque 
branche,  sous  le  rameau  le  plus  feuillu.  Lors- 
qu'on cherche  à enlever  leurs  petits,  ils  les 
défendent,  ils  combattent,  et  leur  audace  na- 
turelle devient  une  fureur  intrépide;  iis  se  pré- 
cipitent sur  le  ravisseur,  ils  le  poursuivent;  et 
lorsque,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  n'ont  pu 
sauver  leurs  chers  petits,  ils  viennent  les  cher- 
cher et  les  pourrir  daus  la  cage  où  ils  sont  ren- 
fermés. 

Cet  oiseau , quoique  assez  petit , ne  parait 
redouter  aucun  espèce  d'animal  : « Au  lieu  de 

• fuir  comme  les  aufres  oiseaux  . dit  M.  Des- 
« bayes,  ou  de  se  cachera  1 nspectdes  malfinis, 
» des  émouebets  et  des  autres  tyrans  de  l’air, 

• il  les  attaque  avec  intrépidité,  les  provoque, 

• les  harcèle  avec  tautd'ardeur  et  d’obstination, 

• qu'il  parvient  é les  eearter.  On  ne  voit  aucun 
« animal  approcher  impunément  de  I arbre  où 
< il  a posé  son  nid.  Il  poursuit  agniuds  coups 
« de  bec  , et  avec  un  acharuemeut  incroyable, 

• jusqu’à  une  certaine  distance,  tous  ceux  qu’il 
« regarde  comme  ennemis,  les  chiens  surtout, 

« et  les  oiseaux  de  proie  • L'homme  même 
ne  lui  en  impose  pas  ; comme  si  ce  maître  des 
animaux  était  encore  peu  connu  d’eux  dans  ces 
régions  où  il  n’y  a pas  longtemps  qu  il  régné  a. 
Le  bec  de  cet  oiseau , en  se  refermant  avee 
force  dans  ces  instants  décoléré,  fait  entendre 
un  craquement  prompt  et  réitéré. 

A Saint-Domingue  on  lui  a donné  le  nom  de 
pipiri,  qui  exprime  uussi  bien  que  titiri,  le  cri 
ou  le  piaulement  qui  lui  est  le  plus  familier-  On 
en  distingue  deux  variétés , ou  deux  espèces 
très-voisines;  la  première  est  celle  du  grand  pi- 
piri , dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'on  ap- 
pelle dans  le  pays,  pipiri  à tête  noire,  ou  pi- 
piri gros-kec  ; l'antre , nommée  pipiri  « tête 
Jaune,  ou  pipiri  de  passage,  est  plus  petite  et 
moins  forte  : le  dessus  du  corps  de  celul-ëi  est 
gris  frangé  de  blanc  partout , nu  lieu  qu'il  est 
bruq  fraugé  de  roux  dans  le  grand  pipiri.  Le  na- 

• ■ Les  chiens  s'enfuient  a tontes  Jambe*  i ri  (toussant  des 
rr»;  le  tnallinl  frtiblle  sa  force  et  fuit  devant  le  pipiri,  dés 
qu'il  parait  • Mémoire  de  M.  le  chevalier  Deshayes. 

1 ■ J en  tirai  un  Jeune,  «pi  in’élail  que  léçénflnetjt  blessé; 

« mon  petit  nègre,  «pii  courait  arrè».  hit  assailli  par  une  pie- 
« grièrhe  de  la  même  espèce,  qui  probablement  était  la  merci 

• cet  animal  «•  jetait,  avec  le  pins  grand  acharnement,  sur  la 

* tète  de  cet  enfant,  qui  rut  mille  peines  à s eu  débarrasser*  » 
Note  communiquée  par  M.de  Manoncuurt, 
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turcl  des  petits  pipiris  est  aussi  beaucoup  plus 
doux  ; iis  sont  moins  sauvages  que  le  grand  pi- 
piri , qui  toujours  se  tient  seul  dans  les  lieux 
écartés,  et  qu'on  ne  rencontre  que  par  paires  ; 
au  lieu  que  les  petits  pipiris  paraissent  souvent 
en  bandes,  et  s’approchent  des  habitations  : on 
les  voit  réunis  en  assez  grandes  troupes  pendant 
le  mois  d'août,  et  ils  fréquentent  alors  les  can- 
tons qui  produisent  certaines  baies  dont  les  sca- 
rabés  et  les  insectes  se  nourrissent  de  préfé- 
rence. Ces  oiseaux  sont  très-gras  dans  ce  temps, 
et  c’est  celui  ou  communément  on  leur  donne 
la  chasse'. 

Quoiqu'on  les  ait  appelés  pipiris  de  passage, 
il  n’y  a pas  d’apparence,  dit  M.  Deshayes, qu’ils 
quittent  l’ile  de  Saint-Oominguc,  qui  est  assez 
vaste  pour  qu’ils  puissent  y voyager.  A la  vé- 
rité, on  les  voit  disparaître  dans  certaines  sai- 
sons des  cantons  où  ils  se  plaisent  le  plus  : ils 
suivent  de  proche  en  proche  la  maturité  des  es- 
pèces de  fruits  qui  attirent  les  insectes.  Toutes 
les  autres  habitudes  naturelles  sont  les  mêmes 
que  celles  des  grands  pipiris.  I.es  deux  espèces 
sont  Ires-nombreuses  à Saint-Domingue,  et  il 
est  peu  d’oiseaux  qu’on  y voie  en  aussi  grand 
nombre’. 

Ils  se  nourrissent  de  chenilles,  de  scarabés, 
de  papillons,  de  guêpes.  On  les  voit  perchés  sur 
la  plus  haute  pointe  des  arbres,  et  surtout  sur 
les  palmistes  : c’est  de  là  qu'ils  s’élancent  sur 
leur  proie,  qu’une  vue  perçante  leur  fait  discer- 
ner daus  le  vague  de  l'air  ; l’oiseau  ne  l a pas 
plutôt  saisie  qu'il  retourne  sur  son  rameau. 
C’est  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu’à  dix, 
et  depuis  quatre  jusqu'à  six  du  soir,  qu'il  parait 
le  plus  occupé  de  sa  chasse  : on  le  voit,  avec 
plaisir,  s’élancer,  bondir,  voleter  dans  l’air 
pour  saisir  sa  proie  fùgitive  ; et  son  poste  isolé, 
aussi  bien  que  le  besoin  de  découvrir  à l'entour 

4 « Alors  ers  oiseaux  sont  très-g ras  ; aussi  crt  embompoint 
« leur  cause  une  guerre  cruelle...  11  est  peu  de  bonnes  tables 

• itjns  les  plaines  de  cet  Ile  sur  lesquelles  on  ne  serre  «les 
« brochettes  de  pipiris  > Note  de  U.  Deshayes. 

* ■ On  en  voit  dans  les  forêts,  dan»  les  terrains  abandonnés, 
« dans  les  endroits  cultivés  ; ils  se  plaisent  partout.  Cependant 
« l'espèce  des  pipiris  à tête  jaune,  qnl  est  la  plus  multipliée, 
« parait  rechercher  les  lieux  habités.  En  hiver,  ils  se  rappro- 
« client  des  maisons,  et  comme  cette  saison,  par  sa  tempéra* 
« turc  dans  ces  climats,  est  analogue  au  printemps  «le  France, 
« il  semble  qur  la  fraîcheur  qui  règne  alors  leur  inspire  la 
« gaieté.  En  effet,  jamais  pn  ne  les  voit  si  babillards  ni  si  en- 

• joués  que  pendant  le*  mois  de  novembre  et  de  décembre  : 
« ils  s'agacent  réciproquement,  voltigent  les  uns  après  les 
« autres,  et  préludent  en  quelque  sorte  à leurs  amours.  > 
Note  communiquée  par  M.  Deshayes, 


de  lui,  l’exposent  en  tout  temps  à l’œil  du  chas- 
seur. 

Aucun  oiseau  n’est  plus  matinal  que  le  pipiri, 
et  l’on  est  assuré,  quand  on  entend  sa  voix,  que 
le  jour  commence  à poindre1  : c’est  de  la  cime 
des  plus  hauts  arbres  que  ces  oiseaux  habitent, 
et  où  ils  se  sont  retirés  pour  passer  la  nuit,  qu’ils 
la  font  entendre.  Il  n’y  a pas  de  saison  bien 
marquée  pour  leurs  amours.  On  les  voit  nicher, 
dit  M.  Deshayes,  pendant  les  chaleurs  en  au- 
tomne, et  même  pendant  tes  fraîcheurs  de 
r hiver , à Saint-Domingue3,  quoique  le  prin- 
temps soit  la  saison  où  ils  font  plus  générale- 
ment leur  couvée  : elle  est  de  deux  ou  trois  oeufs, 
quelquefois  quatre , de  couleur  blanchâtre  ta- 
chetée de  brun.  Barrere  fait  de  cet  oiseau  un 
guêpier,  et  lui  donne  le  nom  de  petil-ric . 

LE  TYRAN 

DE  LA  CABOLTTÎE. 

Genre  gobe-niouche,  sooi-genre  tyran.  (Cuvier.) 

Au  caractère  et  à l’instinet  que  Catesbv  donne 
à cet  oiseau  de  la  Caroline,  nous  n’hésiterions 
pas  d’en  faire  une  même  espèce  avec  celle  du 
pipiri  de  Saint-Domingue  : même  hardiesse , 
même  courage  et  mêmes  habitudes  naturelles; 
mais  la  couronne  rouge  que  celui-ci  porte  au 
sommet  de  la  tête  l’cn  distingue,  aussi  bien  que 
la  manière  de  placer  son  nid , qu’il  fait  tout  à 
découvert,  sur  des  arbrisseaux  ou  des  buissons, 
et  ordinairement  sur  le  sassafras;  au  contraire, 
le  pipiri  cache  son  nid  ou  même  l enfouit  dans 
des  trous  d’arbres.  Du  reste,  le  tyran  de  la  Ca- 
roline est  à peu  près  de  la  même  grosseur  que 
le  grand  pipiri  : son  bec  parait  moins  crochu. 
Catesby  dit  seulement  qu'il  est  large  et  plat , 
et  qu'il  va  en  diminuant.  La  tache  rouge  du 
dessus  de  la  tête  est  fort  brillante , et  entourée 
de  plumes  noires  qui  la  cachent,  lorsqu’elles  se 
resserrent.  Cet  oiseau  parait  à la  Virginie  et  a 

4 • 11  n'y  a pan.  rxccpté  le  coq,  le  paon  elle  rossignol,  qui 
« chantent  pendant  la  nuit,  ü niæau  plus  matinal  ; il  chante 
. dè*  que  l'aube  du  jour  parait.  * Note  communiquée  par 
M.  Fresnayes.  ancien  conseiller  au  Port-au-Prince. 

j « Le*  pipiri»  à tète  noire  pondent  très-certainement  «m 
« décembre  Nous  ne  pouvons  affirmer  si  chaque  femelle  (ait 
« une  couvée  dans  chaque  »ai«on#  ni  si  ce»  pontes  de  l'hiver, 
. qui  paraissent  extraordinaires,  ne  sont  point  occasionnées 
j * par  «le*  accident»,  et  destitues  |#éjiarrr  la  perte  des  c«w- 
• vées  faite»  dans  la  saison  convenable.  * Note  communiquée 
1 par  M.  Deshayes. 
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la  Caroline  vers  le  mois  d’avril;  U y fait  ses  pe- 
tits, et  se  retire  au  commencement  de  l’hiver. 

Un  oiseau  envoyé  nu  Cabinet  du  Roi,  sous 
le  nom  de  tyran  de  la  Louisiane , parait  être 
exactement  le  mémeque  le  tyran  de  la  Caroline 
de  Catesby  : il  est  plus  grand  que  le  tyran  de 
Cayenne,  cinquième  espèce,  et  presque  égal 
au  grand  piripi  de  Saint-Domingue.  Le  cendré 
presque  noir  domine  sur  tout  le  dessus  du 
corps,  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’au 
bout  de  la  queue,  qui  est  terminée  par  une  petite 
bande  blanche  eu  festons  : de  légères  ondes 
blanchâtres  s'entremêlent  dans  les  petites  pen- 
nes de  l’aile;  et  a travers  les  plumes  noirâtres 
du  sommet  de  la  tête,  percent  et  brillent  quel- 
ques petits  pinceaux  d'un  orangé  foncé  presque 
rouge;  la  gorge  est  d’un  blanc  assez  clair,  qui  se 
ternit  et  se  mêle  de  noir  sur  la  poitrine , pour 
s'éclaircir  de  nouveau  sur  l’estomac  et  jusque 
sous  la  queue. 

LE  BENTAVEO 

ou  le  cuieiei. 

Genre  gobe-mouebe,  sous-genre  tyran.  (Cuvier.) 

Ce  tyran , appelé  bentaveo  à Buenos-Ayres 
d’où  l’a  rapporté  M.  Commerson,  et  pitangua- 
guacu,  par  les  Brésiliens,  a été  décrit  par  Marc- 
grave:  il  lui  donne  là  taille  de  l'étourneau  (nous 
observerons  qu’elle  est  plus  ramassée  et  plus 
épaisse  I ; un  bec  gros,  large,  pyramidal,  tran- 
chant par  les  bords, 'long  de  plus  d'un  pouce  ; 
une  tète  épaisse  et  élargie;  le  cou  accourci,  la 
tête,  le  haut  du  cou,  tout  le  dos , les  ailes  et  la 
queue  d’un  brun  noirâtre,  légèrement  mêlé 
d’une  teinte  de  vert  obscur;  la  gorge  blanche, 
ainsi  que  la  bandelette  sur  l’œil  ; la  poitrine  et 
le  ventre  jaunes,  et  les  petites  pennes  de  l’allc 
frangées  de  roussâtre.  Murcgravc  ajoute  qu’en- 
tre ces  oiseaux  les  uns  ont  une  tache  orangée 
au  sommet  de  la  tête,  les  autres  une  jaune.  Les 
Brésiliens  nomment  ceux-ci  cuiriri,  du  reste 
tout  semblables  au  pilangua-guacu.  Seba  ap- 
plique mal  à propos  ce  nom  de  cuiriri  à une 
espèce  toute  différente. 

Ainsi  le  bentaveo  de  Buenos-Ayres,  le  pitan- 
gua et  le  cuiriri  du  Brésil  ne  font  qu’un  même 
oiseau,  dont  les  mœurs  et  les  habitudes  naturel- 
les sont  semblables  à celles  du  grand  pipiri  de 
Saint-Domingue,  ou  tiriri  de  Cayenue;  mais  les 
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couleurs,  la  taille  épaisse,  le  gros  et  large  bec 
du  bentaveo  sontdes  caractères  assez  apparents 
pour  qu’on  puisse  le  distinguer  aisément  du 
pipiri. 

LE  TYRAN 

DE  CAYEKKE. 

Genre  gobe  mouche,  sous-genre  tyran.  (Cuvier.) 

Le  tyran  de  Cayenne  est  un  peu  plus  grand 
que  la  pie-grièehc  d’Europe  nommée  Vécor- 
eheur.  L’individu  que  nous  avons  au  Cabinet  a 
tout  le  dessus  du  corps  d’un  gris  cendré , se 
nuançant  jusqu’au  noir  sur  l’aile,  dont  quel- 
ques pennes  ont  un  léger  bord  blanc  ; la  queue 
est  de  la  même  teinte  noirâtre  ; elle  est  un  peu 
étalée  et  longuede  trois  pouces  : l’oiseau  entier 
a sept  pouces,  et  le  bec  dix  lignes;  un  gris  plus 
clair  couvre  la  gorge,  et  se  teint  de  verdâtre 
sur  la  poitrine  ; le  ventre  est  jaune  paille  ou 
soufre  clair  ; les  petites  plumes  du  haut  et  du 
devant  de  la  tète  relevées  à demi,  luissent  aper- 
cevoir entre  elles  quelques  pinceaux  jaune  ci- 
tron et  jaune  aurore  : le  bec,  aplati  et  garni  de 
ses  soies , se  courbe  en  crochet  à la  pointe.  La 
femelle  est  d'un  brun  moins  foncé. 

Le  petit  tyran  de  Cayenne  est  un  peu  plus 
petit  que  le  précédent,  et  n’en  est  qu’une  variété. 
Celui  que  décrit  M.  Brisson  n'est  aussi  qu’une 
variété  de  celui  de  la  page  298  de  son  ouvrage. 

LE  CAEDEC. 

Genre  gobo-mouche,  sous-geure  tyran.  (Cuvier.) 

C’est  le  gobe-mouche  tacheté  de  Cayenne  des 
planches  enluminées  ; mais  le  bec  crochu, la 
force,  la  taille  et  le  naturel  s’accordent  pour  ex- 
clure cct  oiseau  du  nomhit  des  gobe-mouches 
et  en  faire  un  tyran.  A Cayenne  on  le  nomme 
caudcc.  Il  a huit  pouces  de  longueur;  le  bec, 
échancré  par  les  bords  vers  sa  pointe  crochue, 
et  hérissé  de  soies,  a treize  lignes.  Le  gris  noir 
et  le  blanc  mêlé  de  quelques  lignes  roussâtres 
sur  les  ailes  composent  et  varient  son  plumage  : 
le  blanc  domine  au-dessous  du  corps,  où  il  est 
grivelé  de  taches  noirâtres  allongées  ; le  noirâ- 
tre, à son  tour,  domine  sur  le  dos  où  le  blanc  ne 
formequequelques  bordures;  deux  lignes  blan- 
ches passent  obliquement  l’une  sur  l’œil,  l’au- 
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tre dessous;  depelitcs  plumes  noirâtres  coii\  rent 
à demi  In  tache  Jaune  du  sommet  delatête;  les 
pennes  de  In  queue,  noires  dans  le  milieu,  sont 
largement  bordées  de  roux  ; l’ongle  postérieur 
est  le  plus  fort  de  tous.  Le  cnudec  vit  le  long 
des  criques,  se  perchant  sur  les  branches  bas- 
ses des  arbres,  surtout  des  palétuviers,  et  chas- 
sant apparemment  aux  mouches  aquntiques.il 
est  moins  commun  que  le  titiri,  dont  il  a 1 au- 
dace et  la  méchanceté,  lui  femelle  n’a  point  de 
tache  jaune  sur  la  tète,  et  dans  quelques  mâles 
celte  tache  est  orangée  : différence  qui  probable- 
ment tient  à celle  de  l'âge. 

LE  TYRAN 

»E  LÀ  LOUISIANE. 

Genre  gobc-mouche,  sous-genre bran.  (Cmicr.) 

Cet  oiseau  envoyé  de  la  Louisiane  au  Cabi- 
net du  ltoi,  sous  le  nom  de  go lie-mouche,  doit 
être  placé  parmi  les  tyrans  ; il  est  de  la  gran- 
deur de  la  pie-grièehe  rousse , nommée  éeor- 
eheur.  Jl  a le  bec  long,  aplati,  garni  de  soies 
et  crochu  ; jp  plumage  gris  brun  sur  In  tête  et 
le  dos,  afdoiséclair  à la  gorge,  jaunâtre  au  ven- 
tre, et  roux  clair  sur  les  grandes  pennes  : quel- 
ques traits  blanchâtres  se  marquent  sur  les 
grandes  couvertures  ; les  ailes  ne  recouvrent 
que  le  tiers  de  la  queue,  laquelle  est  de  cou- 
leur cendrée  brune , lavée  du  petit  roux  de 
l’aile.  Nous  ne  connaissons  rien  de  scs  mœurs; 
mais  ses  traits  semblent  les  indiquer  suffisam- 
ment, et  avee  la  force  des  pipiris,  il  en  à vrai- 
semblablement les  habitudes. 


OISEAUX 

eu  ont  ravfobt  aux  cenrks 

DLS  GOBE-MOUCIIKS.  MOtXIIEROLLF.S 
ET  TYRANS. 

LE  KINKI-MANOL  DE  MADAGASCAR. 

Cet  oiseau,  qui  s’éloigne  des  gobe-mouches 
par  la  taille,  étant  presque  aussi  grand  que  la 
ple-griêclie,  leur  ressemble  néanmoins  parpln- 
s leurs  caractères,  et  doit  être  mis  au  nombre  de 


ces  espèces  qui,  quoique  voisines  d’un  genre, 
ne  peuvent  y être  comprises,  et  restent  indéci- 
ses, pour  nous  convaincre  que  nos  divisions  lie 
font  point  ligne  de  séparation  dans  la  nature, et 
qu’elle  a un  ordre  différent  dccelui  dcnosalis- 
t radions.  Le  kinkl-manou  est  gros  et  épais 
dans  sa  longueur , qui  est  de  huit  pouces  et 
demi.  Il  n lu  tête  noirâtre  : cette  couleur  des- 
cend en  chaperon  arrondi  sur  le  haut  du  cou  et 
sous  le  hcc  ; le  dessus  du  corps  est  cendré,  et 
le  dessous  cendré  bleu.  Le  bec.  légèrement  cro- 
chu â la  pointe,  ni  pas  la  force  de  celui  de  la 
pie-grièche,  ni  même  de  celui  du  petit  tyran; 
quelques  soies  courtes  sortent  de  l’angle  du  bec. 
Les  piedsde  couleur  plombée  sont  gros  et  Torts. 
Les  habitants  de  Madagascar  lui  ont  donné  le 
nom  de  kinki-manou,  que  nous  avons  adopté. 

LE  PRENEUR  DE  MOUCHES  ROUGE  *. 

Genre  tanparii.  (Cuvier) 

U lie  nous  parait  pas  que  l’oiseau  donné  par 
Catesby  sous  le  nom  de  preneur  de  mouches 
rouge,  et  dont  M.  Iîrissona  fait  son  gobe-moo- 
clic  rouge  de  la  Caroline,  puisse  être  compris 
dans  le  genre  des  gobe-mouches  ni  daus  celui 
des  moncherolles  : car,  quoiqu’il  en  ait  la  taille, 
la  longue  queue,  et  apparemment  la  façon  de 
vivre,  il  ale  bee  épais,  gros  et  jaunâtre  : «irac- 
tère  qui  l’éloigne  de  ces  genres,  et  le  renvoie 
plutôt  A celui  des  bruants.  Néanmoins,  comme 
la  nature,  qui  se  joue  de  nos  méthodes,  semble 
avoir  mêlé  cet  oiseau  de  deux  genres  différents 
eu  lui  donuant  l’appétit  et  les  formes  de  l’un 
aveolc  bec  d’un  autre,  nous  le  placerons  h la 
suite  des  gobe-mouches,  comme  une  de  ces  es- 
pèces anomales, que desycnx  llbresde  préven- 
tion de  nomenclature  aperçoivent  aux  confins 
de  presque  tous  les  genres.  Voici  la  description 
qu’en  donne  Catesby.  « Il  est  environ  de  la 

• grossrur  d'un  moineau  ; il  a de  grands  yeux 
« noirs  ; son  bec  est  épais,  grossier  et  jaunâtre, 
a Tout  l’oiseau  est  d’un  beau  rouge,  excepté  les 
a franges  intérieures  des  plumes  de  l’aile  qui 

• sont  brunes  ; mais  ces  franges  ne  paraissent 
« que  quand  les  ailes  sont  étendnes.  C’est  -un 
a oiseau  de  passage,  qui  quitte  la  Caroline  et  la 
«Virginie  en  hiver.  La  femelle  est  bru  nenvec  une 
« nuance  de  jaune.  * Edwards  déerit  le  môme, 
oiseau  ( Glan . pag.  A3),  et  lui  reconnaît  le  heè 
des  granivores,  mais  plus  allongé.  « 3c  pense, 

1 Cet  oiseau  e:l  le  meme  que  le  tangara  dn  Missmipi. 
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« ajoute-t-il , que  Catesby  a découvert  que  ces 
« oiseaux  se  nourrissent  de  mouches,  puisqu’il 
o leur  a donné  le  nom  latin  de  muscicapa  ru- 
o ira.  • > 

LE  DRONGO. 

Genre  gobe  mouche,  sotiù-gcore  drongo.  (Cuvier.) 

Quoique  les  nomonclateurs  aient  placé  cet 
oiseau  a la  suite  des  gobe-mouches , il  parait  en 
différer  par  de  si  grands  caractères,  aussi  bien 
que  des  moueherolles  , que  nous  avons  cru  de- 
voir totalement  l’en  séparer,  et  lui  conserver  le 
nom  de  llrongo  qu'il  porle  à Madagascar.  Ces 
caractères  sont  : I • la  grosseur,  étant  aussi  grand 
que  le  merle  et  plus  épais  ; 2 la  huppe  sur  l'o- 
rigine du  bec  ; 3"  le  bee  moins  aplati  ; 3’  le  tarse 
et  les  doigts  bien  plus  robustes.  Tout  sou  plu- 
mage est  d'un  noir  changeant  en  vert  : immé- 
diatemeut  sur  la  racine  du  demi-bce  supérieur 
s’élèvent  droit  de  longues  plumes  très-étroites, 
qui  ont  jusqu’à  un  pouce  huit  lignes  de  hauteur; 
elles  se  courbeut  en  devaut,  et  lui  fout  une 
sorte  de  huppe  fort  singulière  : les  deux  plumes 
extérieures  de  la  queue  délaissent  les  deux  du 
inilicuM'un  pouce  sept  ligues,  les  autres  étant 
de  grandeur  intermédiaire  se  courbeut  en  de- 
hors, ce  qui  rend  la  queue  très -fourchue. 
M.  Coramcrson  assure  que  le  drongoa  un  beau 
ramage  qu’il  compare  au  chant  du  rossignol;  ce 
qui  marque  une  grande  différence  entre  cet  oi- 
seau et  les  tyrans,  qui  n'ont  tous  que  des  cris 
aigres , et  qui  d'ailleurs  sont  indigents  ou  Amé- 
rique. Ce  drongo  a premièrement  été  apporté 
de  Madagascar  par  M.  Poivre;  on  l'a  aussi  ap- 
porté du  cap  de  Bonne-Espérance  et  delà  Chine. 
Nous  avons  remarqué  que  la  Imppc  manque  a 
quelques-uns;  et  nous  ne  doutons  pas  que  l'oiseau 
envoyé  nu  Cabinet  du  Roi,  sous  la  nom  de 
gobe-mouche  b queue  fourchue  delà  Chine,  ne 
soit  un  individu  de  celte  espèce,  et  c’est  peut- 
être  la  femelle  ; la  ressemblance  , Cm  defaut  de 
huppe  prés,  étant  entière  entre  cet  oiseau  de  la 
Chine  et  le  drongo. 

On  trouve  aussi  une  espèce  de  drongo  à la 
côte  de  Malabar , d’où  il  nous  a été  envoyé  par 
M.  Sonnerai.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  celui 
de  Madagascar  ou  de  la  Chine  : il  a comme  eux 
le  plumage  entièrement  noir;  mais  il  a le  bec 
plus  fort  et  plus  épais  : il  manque  de  huppe , et 
le  caractère  qui  ic  distingue  le  plus  cousistc  eu 


deux  longs  brins  qui  partent  de  la  pointe  des 
deux  pennes  extérieures  de  la  queue  : ces  brins 
sont  presque  nus,  sur  six  pouces  de  longueur, 
et  vers  leur  extrémité  ils  sont  garnis  de  barbes 
comme  à leur  origine.  Nous  ne  savons  rien  des 
habitudes  naturelles  de  cet  oiseau  du  Malabar; 
mais  la  notice  sous  laquelle  il  nous  est  décrit 
nous  indique  qu'il  lésa  communesavccle  drongo 
de  Madagascar,  puisqu’il  lui  ressemble  par 
tous  les  caractères  extérieurs. 

LE  l’IAUHAU. 

Genre  cotinga.  (Cuvier.) 

Plus  grand  que  tous  les  tyrans,  le  piauhau  ne 
peut  pas  ètre.un  gobe-mouche;  le  caractère  du 
bec  est  le  seid  qui  paraisse  le  faine  tenir  à ee 
genre  : mais  il  est  si  éloigné  de  toutes  les  espe- 
ces de  gobe-mouches,  moucherollos et  tyrans, 

, qu'il  faut  lui  laisser  ici  une  place  isolée , comme 
ccllequ'il  parait  occuper  dans  la  nature. 

Le  piauhau  a onze  pouces  de  longueur,  et  il 
est  plus  grand  que  la  grande  grive  nommée 
draine.  Tout  son  plumage  est  d'un  noirpro- 
I fond , hors  une  belle  tache  d’un  pourpre  foncé 
1 qui  couvre  la  gorge  du  mâle , et  que  n’a  pas  la 
femelle  : l’aile  pliée  s'étend  jusqu'au  brait  de  la 
queue  ; le  bec,  long  de  seize  lignes,  large  de  huit 
à la  base,  très-aplati,  forme  un  triangle  presque 
isocèle,  avec  un  petit  crochet  à la  pointe. 

I.es  piauhaux  marchent  rn  bandes  , et  précè- 
dent nrdiuai renient  les  toucans,  toujours  en 
criant  aigrement  pihavhuu.  On  dit  qu’ils  se 
nourrissent  de  fruits  comme  les  toucans;  mais 
apparemment  ils  mangent  aussi  des  insectes 
volants,  à In  capture  desquels  la  nature  parait 
avoir  destiné  le  bec  de  ces  oiseaux.  Ils  sont 
très-vifs  et  presque  toujours  en  mouvement.  Ils 
n’habitent  que  les  bois,  comme  les  toucans,  et 
ou  ne  manque  guère  de  les  voir  daus  les  lieux 
où  on  rencontre  le  piauhau. 

M.  Brisson  demande  si  le  jaeapu  de  Marc- 
grave  n'est  point  le  même  que  son  grand  gobe- 
mouche  noir  de  Cayenne, ou  que  notre  piauhau: 
on  peut  lui  répoudre  que  non.  Le  jaeapu  de 
Marcgrave  est , à la  vérité  , un  oiseau  noir , et 
qui  a une  tache  pourpre  ou  plutôt  rouge  sous  la 
gorge;  mais  en  même  temps  il  a la  queue  allon- 
gée, l'aile  accourcie,  avec  lataillc  de  l'alouette. 
Ce  n'est  point  là  le  piauhau. 

Ainsi  le  kinki-manou  et  le  drongo  de  Mada- 
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gasear,  le  j relieur  de  mouches  rouge  de  Virgi- 
nie et  le  piauhau  de  Cayenne , sont  des  espèces 
voisines,  et  néanmoins  essentiellement  différen- 
tes de  toutes  celles  des  gobe-mouches,  mouche- 
rolles  et  tyrans , mais  que  nous  ne  pouvions 
mieux  placer  qu’à  leur  suite. 

, L’ALOUETTE. 

( l’alouette  des  champs.  ) 

Ordre  des  pessereau* , famille  des  conirostres , genre 
alouette.  ( Cuvier.) 

Cet  oiseau,  qui  est  fort  répandu  aujourd’hui, 
semble  l’avoir  été  plus  anciennement  dans  nos 
Gaules  qu’en  Italie , puisque  son  nom  latin 
alauda , selon  les  auteurs  latins  les  plus  in- 
struits , est  d’origine  gauloise. 

Les  Grecs  en  connaissaient  de  deux  espèces  : 
l’une  qui  avait  une  huppesur  iatéte,  et  que  par 
cette  raison  l’on  avait  nommée  xopuooï,  xofuôal- 
>.o*,  yalerita,  cassita;  l’autre  qui  n'avait  point 
de  huppe , et  dont  il  s’agit  dans  cet  article. 
Willughby  est  le  seul  auteur,  que  je  sache, 
où  l’on  trouve  que  cette  dernière  relève  quel- 
quefois les  plumes  de  sa  tète,  en  forme  de 
huppe , et  je  m’en  suis  assuré  moi-mème  à l’é- 
gard du  mâle , en  sorte  que  les  noms  de  yale- 
rita et  de  xopu&>;  peuvent  aussi  lui  convenir. 
Les  Allemands  l’appellent  lerch,  qui  se  pro- 
nonce en  plusieurs  provinces  lerich , et  parait 
visiblement  imité  de  son  chant.  M.  Harrington 
la  met  au  nombre  des  alouettes  qui  chantent  le 
mieux,  èt  l’on  s’est  fait  une  étude  de  l’élever  en 
volière  pour  jouir  de  son  ramage  en  toute  sai- 
son , et  par  elle,  du  ramage  de  tout  autre  oi- 
seau qu’elle  prend  fort  vite,  pour  peu  qu’elle 
ait  été  à portée  de  l’entendre  quelques  temps,'  et 
cela  même  après  que  son  chant  propre  est  fixé  ; 
aussi  M.  Daines  Barrington  l’appelle-t-il  oiseau 
moqueur , imitateur  ; mais  elle  imite  avec  cette 
pureté  d’organe , cette  flexibilité  de  gosier  qui 
se  prête  à tous  les  accents , et  qui  les  embellit. 
Si  l’on  veut  que  son  ramage,  acquis  ou  naturel , 
soit  vraiment  pur,  il  faut  que  ses  oreilles  ne 
soient  frappées  que  d'une  seule  espèce  de  chant, 
surtout  dans  le  temps  de  la  jeunesse , sans  quoi 
ce  ne  serait  plus  qu'un  composé  bizarre  et  mal 
assorti  de  tous  les  ramages  qu’elle  aurait  en- 
tendus. 

Lorsqu’elle  est  libre , elle  commence  à chan- 


ter dès  les  premiers  jours  du  priutemps,  qui 
sont  pour  elle  le  temps  de  l'amour , et  elle  con- 
tinue pendant  toute  la  belle  saison  : le  matin  et 
le  soir  sont  les  temps  de  la  journée  ou  elle  se 
fait  le  plus  entendre,  et  le  milieu  du  jour , celui 
où  on  l'entend  le  moins.  Elle  est  du  petit  nom- 
bre des  oiseaux  qui  chantent  en  volant:  plus 
elle  s’élève,  plus  elle  force  la  voix , et  souvent 
elle  la  force  à un  tel  point , que , quoiqu’elle  se. 
soutienne  au  haut  des  airs  et  à perte  de  vue,  on 
l'entend  encore  distinctement . soit  que  ce  chant 
ne  soit  qu’un  simple  accent  d’amour  ou  de  gaie- 
té , soit  que  ces  petits  oiseaux  ne  chantent  ainsi 
en  volant  que  par  une  sorte  d’émulation  et  pour 
se  rappeler  entre  eux.  Un  oiseau  de  proie,  qui 
compte  sur  sa  force  et  médite  le  carnage  , doit 
aller  seul , et  garder  dans  sa  marche  un  silence 
farouche  , de  peur  que  ie  moindre  cri  ne  fût  pour 
ses  pareils  un  avertissement  de  venir  partager 
sa  proie , et  pour  les  oiseaux  foibles , un  signai 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes  : c’est  à ceux-ci  à se 
rassembler , à s’avertir , à s'appuyer  les  uns  les 
autres , et  à se  rendre , ou  du  moins  à se  croire 
forts  parleur  réunion.  Au  reste,  l’aloucttccbante 
rarement  à terre , ou  néanmoins  elle  se  tient 
toujours  lorsqu’elle  ne  vole  point  ; car  elle  ne 
se  perche  jamais  sur  les  arbres,  et  on'doit  la 
compter  parmi  les  oiseaux  pulvërateurs  : aussi 
ceux  qui  la  tiennent  eu  cage  ont-ils  grand  soin 
d’y  mettredans  un  coin  unecouche  assez  épaisse 
de  sablon  où  elle  puisse  se  poudrer  à son  aise , 
et  trouver  du  soulagement  contre  la  vermine  qui 
la  tourmente  ; ilsy  ajoutent  du  gazon  frais  sou- 
vent renouvelé,  et  ils  ont  l’attention  qUe  la  cage 
soit  un  peu  spacieuse. 

On  a dit  que  ces  oiseaux  avaient  de  l’antipa- 
thie pour  certaines  constellations,  par  exemple, 
pour  Areturus,  et  qu’ils  se  taisaient  lorsque  cette 
étoile  commençait  à se  Içver  en  même  temps 
que  le  soleil  ; apparemment  que  c’est  dans  ce 
temps  qu’ils  entrent  en  mue,  et  sans  doute  ils  y 
entreraient  toujours  quand  Areturus  ne  se  lè- 
verait pas. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à décrire  un  oiseau 
aussi  connu  : je  remarquerai  seulement  que  scs 
principaux  attributs  *sont  d’avoir  le  doigt  du 
milieu  étroitement  uni  avec  le  plus  extérieur  de 
chaque  pied  , par  sa  première  phalange.;  l'ongle 
du  doigt  postérieur  fort  long  et  presque  droit  ; 
les  ongles  antérieurs  très-courts  et  peu  recour- 
bés : le  bec  point  trop  faible  quoique  en  alêne  ; 
la  langue  assez  large,  dure  et  fourchue  ; les  na- 
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rines  rondes  et  à demi  découvertes  ; l’estomac 
charnu  et  assez  ample,  relativement  au  volume 
du  corps;  le  foie  partagé  en  deux  lobes  fort 
inégaux,  le  lobe  gauche  paraissant  avoir  été 
géné  et  arrêté  dans  son  accroissement  par  le  vo- 
lume de  l’estomac  ; environ  neuf  pouces  de  tube 
intestinal;  deux  très-petits  cæcums  communi- 
quant à l'intestin  ; une  vésicule  du  fiel  ; le  fond 
des  plumes  noirâtre  ; douze  pennes  à la  queue 
et  dix-huit  aux  ailes,  dont  les  moycunes  ont  le 
bout  coupé  presque  carrément  et  partagé  dans 
son  milieu  par  un  angle  rentrant, caractère  com- 
mun à toutes  les  alouettes.  J'ajouterai  encore  ; 
que  les  mâles  sont  uu  peu  plus  bruns  que  les  fe- 
melles, qu’ils  ont  un  collier  noir,  plus  de  blanc 
à la  queue,  et  la  contenance  plus  fière  ; qu’ils 
sont  un  peu  plus  gros , quoique  cependant  le 
plus  pesant  de  tous  ne  pese  pas  deux  onces  ; 
enfin,  qu’ils  ont,  comme  dans  presque  toutes 
les  autres  especes,  le  privilège  exclusif  du  chant. 
Olina  semble  supposer  qu’ils  ont  l'ongle  pos- 
térieur plus  long,  mais  je  soupçonne  avec 
M.  Klein,  que  cela  dépend  autant  de  l’âge  que 
du  sexe. 

Lorsqu’aux  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps,ce  mâle  est  pressé  de  s’unir  à sa  femelle, 
il  s’élève  dans  fair  en  répétant  sans  cesse  son 
cri  d’amour,  et  embrassant  dans  son  vol  un  es- 
pace plus  ou  moins  étendu,  selon  que  le  nombre 
de  femelles  est  plus  petit  ou  plus  grand  : lors- 
qu’il a découvert  celle  qu’il  cherche,  il  se  préci- 
pite et  s’accouple  avec  elle.  Cette  femelle  fé- 
condée fait  promptement  son  nid;  elle  le  place 
entre  deux  mottes  de  terre  ; elle  le  garnit  inté- 
rieurement d'herbes,  de  petites  racines  sèches, 

J et  prend  beaucoup  plus  de  soin  pour  le  cacher 
que  pour  le  construire  ; aussi  trouve-t-on  tres- 
peu  de  nids  d'alouette  , relativement  à la  quan- 
tité de  ces  oiseaux . Chaque  femelle  pond  quatre 
ou  cinq  petits  œufs  qui  ont  des  taches  brunes 
sur  un  fond  grisâtre  : elle  ne  les  couve  que  peu- 
daut  quinze  jours  au  plus,  et  elle  emploie  en- 
core moins  de  temps  à conduire  et  à élever  ses 
petits.  Cette  promptitude  a souvent  trompé  ceux 
qui  voulaient  enlever  des  couvées  qu’ils  avaient 
découvertes, et  Aldrovandc  tout  le  premier.  Elle 
dispose  aussi  a croire,  d'apres  le  témoignage  du 
même  Aldrovandc  et  d’OIina,  qu  elles  peuveut 
faire  jusqu’à  trois  couvées  dans  un  été,  la  pre- 
mière , au  commencement  de  mai , la  seconde, 
au  mois  de  juillet , et  la  derniere , au  mois 
d'août  : mais  si  cela  a lieu , c'est  surtout  dans 


les  pays  chauds,  dans  lesquels  il  faut  moins  de 
temps  aux  œufs  pour  éclore,  aux  petits  pour  ar- 
river au  terme  où  ils  peuvent  se  passer  des  soins 
de  la  mère,  et  a la  mère  elle-même  pour  recom- 
mencer une  nouvelle  couvée.  En  çffet , Aldro- 
vande  et  Olina,  qui  parlent  des  trois  couvées  par 
an,  écrivaient  et  observaient  en  Italie;  Frisch, 
qui  rend  compte  de  ce  qui  se  passe  en  Allema- 
gne, n’en  admet  que  deux,  et  Schwonckfcld 
n’en  admet  qu'une  seule  pour  la  Silésie. 

Les  petits  sc  tiennent  un  peu  séparés  les  uns 
des  autres  : car  la  mère  ne  les  rassemble  pas  tou- 
jours sous  ses  ailes  ; mais  elle  voltige  souveut 
au-dessus  de  la  couvée,  la  suivant  del'œil,  avec 
une  sollicitude  vraiment  maternelle,  dirigeant 
tous  ses  mouvements,  pourvoyant  à tous  ses 
besoins,  veillant  à tous  ses  dangers. 

L’instinct  qui  porte  les  alouettes  femelles  à 
élever  et  soigner  ainsi  une  couvée,  se  déclare 
quelquefois  de  tres-bonne  heure, et  même  avant 
celui  qui  les  dispose  à devenir  mères  , et  qui , 
dans  l’ordre  de  la  nature  , devrait , ce  semble  , 
précéder.  On  m’avait  apporté,  dans  le  mois  de 
mai,  une  jeune  alouette  qui  ne  mangeait  pas  en- 
core seule;  je  la  Ils  élever,  et  elle  était  à peine 
sevrée  lorsqu’on  m’apporta  d’un  autre  endroit 
une  couvée  de  trois  ou  quatre  petits  de  la  mémé 
1 espèce  ; elle  se  prit  d’une  affection  singulière 
pour  ces  nouveaux  venus , qui  n’étaient  pas 
beaucoup  plus  jeunes  qu'elle  ; elle  les  soignait 
nuit  et  jour , les  réchauffait  sous  scs  ailes , leur 
enfonçait  la  nourriture  dans  la  gorge  avec  le  bec: 
rien  n’était  capable  de  la  détourner  de  ces  inté- 
ressantes fonctions  ; si  on  l'arrachait  de  dessus 
ses  petits,  elle  revolait  à eux  des  qu’elle  était 
libre  , sans  jamais  songer  a prendre  sa  volée , 
comme  elle  l'aurait  pu  cent  fois.  Son  affection 
ne  faisant  que  croître,  elle  en  oublia  à la  lettre 
le  boire  et  le  manger;  elle  ne  vivait  plus  que  de 
la  becquée  qu’on  lui  donnait  en  même  temps  qu’à 
ses  petits  adoptifs , et  elle  mourut  enfin  consu- 
mée par  cette  espece  de  passion  maternelle:  au- 
cun de  ces  petits  ne  lui  Survécut  ; ils  mouru- 
rent tous  les  uns  après  les  autres  : tant  ses  soins 
leur  étaient  devenus  nécessaires  ; tant  ces  mê- 
mes soins  étaieut  non-seulement  affectionnés , 
mais  bien  entendus. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  jeunes 
alouettes  sont  les  vers,  les  chenilles,  lesœufs  de 
fonrmis  et  même  de  sauterelles  ; ce  qui  leur  a 
attiré,  et  ajuste  titre,  beaucoup  de  considéra- 
tion dans  les  pays  qui  sont  exposes  aux  rava- 
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ges  dp  ces  insectes  destructeurs:  lorsqu'elles 
sont  adultes  , elles  vivent  principalement  de- 
graines,  d'herbe,  en  un  mot,  de  matières  végé- 
tales. 

Il  faut,  dit-on,  prendre  en  octobre  ou  no- 
vembre celles  que  l’on  veut  conserver  pour  le 
chant,  préférant  les  mâles  autant  qu’il  est  pos- 
sible. et  leur  liant  les  ailes  lorsqu’elles  sont  trop 
(bronches,  de  peur  qu’en  s’élançant  trop  vive- 
ment elles  ne  se  cassent  la  tète  contre  le  pla- 
fond de  leur  cage.  On  les  apprivoise  assez  faci- 
lement ; elles  deviennent  même  familières  jus-  i 
qu'à  venir  manger  sur  la  table  et  se  poser  sur  [ 
la  main  : mais  elles  ne  peuvent  Se  tenir  sur  le  . 
doigt , à cause  de  la  conformation  de  l'ongle  j 
postérieur  trop  long  et  trop  droit  pour  pou- 
voir l'embrasser  ; c’est  sans  doute  pur  la  même 
raison  qu’elles  ne  se  perchent  pas  sur  les  ar- 
bres. D'après  cela  on  juge  bien  qu'il  ne  faut 
point  de  bâtons  en  travers  duns  la  cage  où  on 
les  tient. 

En  Flandre,  on  nourrit  les  jeunes  avec  de  la 
graine  de  pavot  mouillée , et  lorsqu’elles  man- 
gent seules,  avec  de  la  miede  pain  aussi  humec- 
tée : mais  dès  qu’elles  commencent  à faire  en- 
tendre leur  ramage,  il  faut  leur  donner  du  cœur 
de  mouton  ou  de  veau  bouilli,  haché  avec  des 
oeufs  durs  ; on  y ajoute  le  blé,  l’épeautre  et  l’a- 
voine mondés,  le  millet,  la  graine  de  lin,  de 
pavots  et  de  chènevis  écrasés , tout  cela  dé-  ! 
trempé  dans  du  lait;  mais  M.  Frisch  avertît  1 
que  lorsqu'on  ne  leur  donne  que  du  efiènevis  j 
écrasé  pour  toute  nourriture,  leur  plumage  est 
sujet  à devenir  noir.  On  prétend  aussi  que  la 
graine  de  moutarde  leur  est  contraire  : à cela  ; 
près,  il  parait  qu’on  peut  les  nourrir  avec  toute  I 
sorte  de  graine,  et  même  avec  tout  ce  qui  se  sert  j 
sur  nos  tables,  et  en  faire  des  oiseaux  domesti-  ; 
ques.  Si  l’on  en  croit  Frisch.,  elles  ont  l’instinct 
particulier  de  goûter  la  nourriture  avec  la  lan-  j 
gue  avant  de  manger.  Au  reste,  elles  sont  sus-  ; 
ccptibles  d’npprendœ  à chanter  et  d’orner  leur 
ramage  naturel  de  tous  les  agréments  que  notre  ' 
mélodie  artificielle  peut  y ajouter.  On  a vu  de 
jeunes  mâles  qui,  ayant  été  sifflés  avec  une  tur- 
lutaine,  avaient  retenu  eu  fort  peu  de  temps  des 
airs  entiers,  et  qui  les  répétaient  pins  agréable-  j 
ment  qu'aucune  linotte  ou  serin  n’auraitsu  faire. 
'Celles  qui  restent  dans  l’état  de  sauvage  habi- 
tent pendant  l'été  les  terres  les  plus  élevées  et 
les  plus  sèches  ; l’hiver  elles  descendent  dans  la 
plaine,  se  réunissent  par  troupes  nombreuse^! 


deviennent  alors  très-grasses , parce  que  dans 
cette  saison,  étant  presque  toujoursà  terre,  eiles 
mangent , pour  ainsi  dire,  continuellement.  Au 
contraire  elles  sont  fort  maigres  en  été,  temps 
où  elles  sont  presque  toujours  deux  à deux,  vo- 
lant sans  cesse,  chantant  beaucoup,  mangeant 
peu  et  ne  se  posant  guère  à terre  que  pour  faire 
l’amour.  Dans  les  plus  grands  froids,  et  surtout 
lorsqu'il  y a beaucoup  de  neige,  cllesse  réfugient 
de  toutes  parts  aux  bords  des  fontaines  qui  ne 
gèlent  point  ; c'est  alors  qu’on  leur  trouve  de 
l’herbe  dans  le  gésier  ; quelquefois  même  elles 
sont  réduites  à chercher  leur  nourriture  dans  le 
fumier  de  cheval  qui  tombe  le  long  des  grands 
chemins;  et  malgré  cela  elles  sont  encore  plus 
grasses  alors  que  dans  aucun  temps  de  l’été. 

Leur  manière  de  voler  est  de  s’élever  presque 
perpendiculairement  et  par  reprises,  et  de  se 
soutenir  à une  grande  hauteur,  d'où,  comme  je 
l’ai  dit,  elles  savent  très-bien  se  faire  entendre  ; 
elles  descendent  au  contraire  en  filant  pour  sc 
poser  à terre,  excepté  lorsqu’elles  sont  mena- 
cées par  l'oiseau  de  proie,  ou  attirées  par  une 
compagne  chérie  ; car  dans  ces  deux  cas  elles 
se  précipitent  comme  une  pierre  qui  tombe. 

Il  est  aisé  de  croire  que  de  petits  oiseaux  qui 
s'élèvent  très-haut  dans  l’air,  peuvent  quelque- 
fois être  emportés  par  un  coup  de  vent  fort  loin 
dans  les  mers,  et  même  au  delà  des  mers.  « Si- 
■ tôt  qu'on  approche  des  terres  d’Europe,  dit  le 
« père  Dutertre,  on  commence  à voir  des  oiseaux 
« de  proie , des  alouettes , des  chardonnerets , 
« qui,  étant  emportés  par  les  vents,  perdent  la 
« vue  des  terres,  et  sont  contraints  de  venir  se 

* percher  sur  les  mâts  et  les  cordages  des  na- 

* vires.  » C'est  par  cette  raison  que  le  docteur 
Hans  Sloane  en  n vu  h quarante  milles  eu  mer 
dans  l’Océan,  et  le  comte  Marsigli  dans  la  Mé- 
diterranée. On  peut  même  soupçonner  queeelles 
qu’on  a retrouvées  en  Pensylvanie,  en  Virginie, 
et  dans  d’autres  régions  de  l'Amérique , y ont 
été  transportées  de  la  même  façon.  M.  le  che- 
valier des  Mazis  m'assure  que  les  alouettes 
passent  à l’Me  de  Malte  dans  le  mois  de  novem- 
bre, et  quoiqu'il  ne  spécifie  pas  les  espèces , il 
est  probable  que  l’espèce  commune  est  du  nom- 
bre ; car  M . Lottinger  a observé  qu’en  Lorraine 
il  y en  a un  passage  considérable,  qui  finit  pré- 
cisément dans  ce  même  mois  de  novembre , et 
qu'alors  on  n’en  voit  que  tisès-peu  ; que  les  pas- 
sagères entraînent  avec  elles  celles  qui  sont  nées 
dans  le  pays;  mais  bientôt  après  il  en  réparait 
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autant  qu’anparavnnt , suit  que  d'autres  leur 
succèdent , soit  que  celles  qui  avalent  d’abord 
suivi  les  voyageuses  reviennent  sur  leurs  pas , 
ce  qui  est  plus  vraisemblable.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  qu’elles  ne  passent  pas  toutes  , 
puisqu’on  en  voit  presque  en  toute  saison  dans 
notre  pays , et  que  dnns  lu  Beauce , la  Picar- 
die , et  beaucoup  d’autres  endroits,  oli  en  prend 
ni  hiver  des  quantités  considérables  : c’est 
mente  une  opinion  générale  eh  ces  endroits  , 
qU'elles  ne  sont  point  oiseaux  de  passage  ; que 
si  elles  s’absentent  quelques  jours  pendant  la 
plus  grande  rigueur  du  froid , et  surtout  lorsque 
la  neige  tient  longtemps , c’est  le  plus  souvent 
parce  qu’elles  vont  sous  quelque  rocher,  dans 
quelque  caverne , à une  bonne  exposition , et 
comme  j'ai  dit,  près  des  fontaines  chaudes , 
souvent  même  elles  disparaissent  subitement 
nu  printemps,  lorsqo’après des  jours  doux  qui 
les  ont  fait  sortir  de  leurs  retraites , il  survient 
des  froids  vifs  qui  les  y font  rentrer.  Cette  oc- 
cultation de  l’alouette  était  connue  d'Àristotc , 
et  M,  Klein  dit  qu’il  s’en  est  assuré  par  sa  pro- 
pre observation. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  presque  tous  les 
pays  habités  des  deux  continents,  et  jusqu’au 
cap  de  Bonue-Espernucc , selon  holbe;  il  pour- 
rait même  subsister  dans  les  terres  inrultesqui 
abonderaient  en  bruyères  et  eu  genévriers;  car 
il  se  plaît  beaucoup  sous  ces  arbrisseaux  , qui  le 
mettent  A l’abri , lui  et  sa  couvée , contre  les  at- 
teintes de  l’oiseau  de  proie.  Avec  cette  facilité 
do  s'accoutumer  à tous  les  terrains  et  à tous  les 
climats  ,11  paraîtra  singulier  qu’il  ne  s'en  trouve 
point  à la  Côte-d'Or, -comme  l'assure  Villaut, 
ni  même  dans  l’Andalousie,  s’il  en  faut  croire 
A vérroès. 

Tout  le  monde  connaît  les  différents  pièges 
dont  on  se  sert  ordinairement  pour  prendre  les 
ulouett  es,  tels  que  collets,  traîneaux,  lacets,  pan- 
tièresjmaisil  en  est  un  qu’on  y emploie  pins  com 
munrmcnt , et  qui  en  a tiré  sa  dénomination  de 
filets  d'alonette.  Pour  rchssir  à cette  chasse  il 
faut  une  matinée  fraîche,  un  beau  soleil , un  mi- 
roir tournant  sur  son  pi  vot , et  une  ou  deux  alouet- 
tes viv  antes  qui  rappellent  les  autres  : car  on  ne 
sait  pas  encore  Imiter  leur  chant  d'assez.  près 
pourlcs  tromper;  c'est  par  cette  raison  que  les  oi- 
seleurs disent  qu’elles  ne  suivent  point  l'appeau; 
mais  elles'  paraissent  attirées  plus  sensiblement 
par  le  Jeu  du  miroir  : non  sans  doute  qu’elles 
cherchent  à se  mirer,  comme  on  les  en  a accusées 


d’après  l’instinct  qui  Irur  est  commun  avec  pres- 
que tous  les  autres  oiseaux  de  volière,  de  chan- 
ter devant  une  glace  avec  un  redoublement  de 
vivaeitéetd'émulntiontmnlspareequclcséclairs 
de  lumière  qiièjctte  de  toutes  parts  ce  miroir  en 
mouvement  excitent  leur  curiosité , ou  parce 
qu’elles  croient  cette  lumière  renvoyée  par  là 
surface  mobile  des  eaux  vives  qu’elles  recher- 
chent dans  celle  saison  : aussi  eii  prend-on  tous 
les  ans  des  quantités  considérables  pendant  I’Iii- 
vernux  environs  dès  fontaines  chaudes  où  j’ai  dit 
qu'elles  se  rassemblaient  ; mais  aucune  chasse 
n’en  détruit  autant  A la  fois  que  la  chasse  aux 
gluaux  (jul  se  pratique  dans  la  Lorraine  fran- 
çaise et  ailleurs,  et  dont  je  donnerai  ici  le  détail, 
parce  qu’elle  est  peu  connue  On  commence  par 
préparer  quinze  cents  ou  deux  mille  gluaux  : ces 
gluaux  sont  des  branches  de  saule  blendroiteson 
du  moins  bien  drcsSéebj  longues  d’environ  trois 
pieds  dix  pouces,  aiguisées  et  même  un  peu  brû- 
lées par  l’un  dés  bouts  ; on  les  enduit  de  glu  par 
l'autre  de  la  longueur  d un  pied  : on  les  plante 
par  rangs  parallèles  dans  un  terrain  convenable, 
qùi  est  ordinairement  une  plaine  en  jachère,  et 
où  l'on  s’est  asstlré  qu’il  y a suffisamment  d'a- 
louettes pour  indemniser  des  friits  qui  ne  lais- 
sent pas  d’être  considérables  ; l'Intervalle  des 
rangs  doit  être  tel . que  l’on  puisse  passer  entre 
deux  sans  toucher  aux  gluaux  ; l'intervalle  des 
gluaux  de  chaque  rang  doit  être  d’un  pied,  et 
chaque  gluau  doit  répondre  aux  intervalles  des 
gluaux  des  rangs  joignants. 

I.'nrt  consiste  à planter  ces  glunùx  bien  régu- 
lièrement , bien  à-plomb,  et  de  manière  qu’ils 
puissent  rester  eu  situation  tant  que  l'on  n’v 
touche  point , mnis  qu’ils  puissent  tomber  pour 
peu  qu'une  alouette  les  touche  en  passant. 

Lorsque  tous  ces  gluaux  sont  plantés,  ils  for- 
ment un  carré  long  qui  présente  l’un  de  ses  cô- 
tés au  terrain  où  sont  les  alouettes , c’est  le  front 
de  la  chasse  : on  plante  à clvaqne  bout  un  dra- 
peau pour  servir  de  point  de  vue  aux  chasseurs, 
et  dnns  certains  cas  pour  leur  donner  des  si- 
gnaux. 

Le  nombre  des  chasseurs  doit  être  propor- 
tionné a l'étendue  du  terrain  que  l’oit  veut  em- 
brasser. Sur  les  quatre  ou  cinq  heures  du  soir, 
selon  que  l’on  est  plus  ou  moins  avancé  dans 
l'automne , la  troupe  se  partage  en  deux  déta- 
chements égaux , commandes  chacun  par  un 
chef  Intelligent,  lequel  est  lui-même  subordonné 
à un  commandant  général  qui  sc  place  au  rrntre. 
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L'un  de  ees  détachements  se  rassemble  au 
drapeau  de  la  droite , l’autre  au  drapeau  de  la 
gauche , et  tous  deux , gardant  un  profond  si- 
lence , s'étendent  chacun  de  leur  côté  sur  une  li- 
gne circulaire  pour  se  rejoindre  l'un  à l’autre  a 
environ  une  demi-lieue  du  front  de  la  chasse,  et 
former  un  seul  cordon  qui  se  resserre  toujours 
davantage  en  se  rapprochant  des  gluaux,  et 
pousse  toujours  les  alouettes  en  avant. 

Vers  lecoueherdu  soleil , le  milieu  du  cordon 
doit  se  trouver  àdeux  ou  trois  cents  pas  dufront  : 
c’estalors  que  l’on  donne , c’est-à-dire  que  l’on 
marche  avec  circonspection , que  l'on  s’arrête , 
que  l'on  se  met  ventre  à terre,  que  l'on  se  re- 
lève et  qu’on  se  remet  en  mouvement  à la  voix 
du  chef.  Si  toutes  ces  manoeuvres  sont  comman- 
dées à propos  et  bien  exécutées , la  plus  grande 
partie  des  alouettes  renfermées  dans  le  cordon , 
et  qui  à cette  héure-la  ne  s’élèvent  que  de  trois 
ou  quatre  pieds,  se  jettent  dans  les  gluaux, 
les  font  tomber,  sont  entraînées  par  leur  chute, 
et  se  prennent  à la  main. 

S'il  y a encore  du  temps,  on  forme  du  côté  op- 
posé un  second  cordon  de  cinquante  pas  de  pro- 
fondeur, et  l’on  ramène  les  alouettesqui  avaient 
échappé  la  première  fois  : cela  s’appelle  revirer. 

Lescurieux  inutiles  se  tiennent  auxdrapcaux, 
mais  un  peu  en  arrière , afin  d’éviter  toute  con- 
fusion. 

On  prend  jusqu’à  cent  douzaines  d'alouettes 
et  plus  dans  une  de  ces  chasses  ; et  l’on  regarde 
comme  très  mauvaise  celle  où  l’on  n’eu  prend 
que  vingt-cinq  douzaines.  On  y prend  aussi 
quelquefois  des  compagnies  de  perdrix  et  même 
des  chouettes  ; mais  on  en  est  très-laché , parce 
que  ces  événements  font  enlever  les  alouettes , 
ainsi  que  le  passage  d’un  lièvre  qui  traverse 
l’enceinte , et  tout  autre  mouvement  ou  bruit 
extraordinaire. 

I.cs  oiseaux  voraces  détruisent  aussi  beaucoup 
d’alouettes  pendant  l’été;  car  elles  sont  leurproie 
la  plus  ordinaire , même  des  plus  petits  ; et  le 
coucou , qui  ne  fait  point  de  nid,  tâche  quelque- 
fois de  s’approprier  celui  de  l’alouette,  et  de  sub- 
stituer ses  œufs  à ceux  de  la  véritable  mère  : ce- 
pendant malgré  cette  immense  destruction , 
l’espèce  parait  toujours  fort  nombreuse;  ce  qui 
prouve  sa  grande  fécondité  et  ajoute  un  nouveau 
degré  de  vraisemblance  à ce  qu’on  a dit  de  ses 
trois  pontes  par  an.  Il  est  vrai  que  cet  oiseau  vit 
assez  longtemps  pour  un  si  petit  animal  : huit  à 
idx  ans , selon  Olina  ; douze  ans  selon  d’autres; 


vingt-deux , suivant  le  rapport  d’une  personne 
digne  de  foi , et  jusqu’à  vingt-quatre , si  l'on  en 
croit  Rzaczynski. 

Les  anciens  ont  prétendu  que  la  chair  de  l'a- 
louette bouillie,  grillée,  et  même  calcinée  et  ré- 
duite en  cendres  , était  une  sorte  de  spécifique 
contre  la  colique;  il  résulte  au  contraire  de  quel- 
ques observations  modernes  qu’elle  la  donne  fort 
souvent,  et  M.  Linnæus  croit  qu’elle  est  con- 
traire aux  personnes  qui  ont  la  gravelle.  Ce  qui 
parait  le  mieux  avéré,  c’est  que  la  chair  des 
alouettes  ou  mauviettes  est  une  nourriture  fort 
saine  et  fort  agréable  lorsqu’elles  sont  grasses , 
et  que  les  picotements  d’estomae  ou  d’entrailles 
qu'on  éprouve  quelquefois  après  en  avoir  mangé 
viennent  de  ce  qu'on  a avalé,  par  mégardc, 
quelques  fragments  de  leurs  petits  os , lesquels 
fragments  sont  très-fins  et  très-aigus.  Cet  oiseau 
pèse  plus  ou  moius , selon  qu’il  a plus  ou  moins 
de  graisse,  de  sept  ou  huit  gros  à dix  ou  douze. 

Longueur  totale , environ  sept  pouces  ; bec , 
six  ou  sept  lignes  ; ongle  postérieur  droit , six  li- 
gnes ; vol , douze  à treize  pouces  ; queue , deux 
pouces  trois  quarts , un  peu  fourchue , composée 
de  douze  pennes  : elle  dépasse  les  ailes  d’onze 
lignes. 

VARIÉTÉS  DE  L’ALOUETTE. 

I.  L’Alouette  blanche.  MM.  Brisson  et 
F’risch  ont  eu  raison  de  regarder  cette  alouette 
comme  une  variété  de  l'espeee  précédente  : c’cst 
en  effet  une  véritable  alouette  qui,  suivant 
M.  Frisch , nous  vient  du  Nord , comme  le  moi- 
neau et  l'étourneau  blancs,  l’hirondelle  et  la  fau- 
vette blanches , etc. , lesquels  portent  tous  sur 
leur  plumage  l’empreinte  de  leur  climat  natal. 
M.  Klein  n'est  point  de  cet  avis , et  il  se  fonde 
sur  ce  qu’à  Dautzick , qui  est  plus  au  nord  que 
les  pays  où  il  parait  quelquefois  des  alouettes 
blanches , on  n'en  a pas  vu  uue  seule  depuis  un 
demi-siècle.  S’il  m’était  permis  de  prononcer  sur 
cette  question,  je  dirais  que  l’avis  de  M.  Frisch, 
qui  fait  venir  toutes  les  alouettes  blanches  du 
Nord , me  semble  trop  exclusif,  et  que  la  raison 
que  M.  Klein  fait  valoir  contre  cet  avis  n’est 
rien  moins  que  décisive  : en  effet,  l’observa- 
tion prouve  et  prouvera  qu’il  y a des  alouet- 
tes blanches  ailleurs  que  dans  le  nord  ; mais 
il  faut  convenir  aussi  que  les  alouettes  blan- 
ches qui  se  trouvent  dans  la  partie  du  Nord 
où  est  la  Norwége,  la  Suède,  le  Danemarck , 
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ont  plus  de  facilité  à se  répandre  de  là  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Allemagne,  laquelle 
n’est  séparée  de  ces  pays  par  aucune  mer 
considérable,  qu'à  se  rendre  à l’embouchure  de 
la  Vistulc,  en  traversant  la  mer  Baltique.  Quoi 
qu’il  en  soit,  outre  les  alouettes  blanches  qui  pa- 
raissent quelquefois  aux  environs  de  Berlin,  sui- 
vant M.  Frisch,  on  en  a vu  plusieurs  fois  aux 
environs  de  Hildesheim  dans  la  Basse-Saxe.  La 
blancheur  de  leur  plumage  est  rarement  pure  : 
dans  l'individu  observé  par  M.  Brisson,  elle  était 
mêlée  d’üne  teinte  de  jaune;  mais  le  bec,  les 
pieds  et  les  ongles  étaient  tout  à fait  blancs. 
Dans  le  moment  oit  j’écrivais  ceci,  on  m’a  ap- 
porté une  alouette  blanche  qui  avait  été  tirée 
sous  les  murailles  de  la  petite  ville  que  j'habite  : 
elle  avait  le  somme!  de  la  tête  et  quelques  pla- 
ces sur  le  corps  de  la  couleur  ordinaire;  le  reste 
de  la  partie  supérieure,  compris  lu  queue  et  les 
ailes  était  varié  de  brun  et  de  blanc,  la  plu- 
part des  plumes  et  même  des  pennes  étant  bor- 
dées de  cette  dernière  couleur  : le  dessous  du 
corps  était  blanc  moucheté  de  brun,  surtout  dans 
la  partie  antérieure  et  du  côté  droit  ; le  bec  infé- 
rieur était  aussi  plus  blanc  que  le  supérieur,  et 
les  pieds  d'un  blanc  sale  varié  de  brnn.  Cetindi- 
vidu  m'a  semblé  faire  la  nuance  entre  l’alouette 
ordinaire  et  celle  qui  est  tout  à fait  blanche. 

J’ai  vu  depuis  une  autre  alouette  dont  tout  le 
plumage  était  parfaitement  blanc,  exeeptésur  la 
tète,  où  paraissent  quelques  vestiges  d’un  gris 
d'alouette  à demi-effacé;  on  l’avaittrouvéedans 
les  environs  de  Montbard  : il  n’y  a pas  d’appa- 
rence que  ni  l'une  ni  l’autre  de  ces  alouettes  vint 
des  côtes  septentrionales  de  la  mer  Baltique. 

II.  L'Alouette  noire.  Je  regarde  encore, 
avecM.  Brisson,  cette  alouette  comme  une 
variété  de  l'alouette  ordinaire,  soit  que  ce  chan- 
gement de  couleur  soit  un  effet  du  chèncvis , 
lorsqu’on  le  donne  à ees  oiseaux  pour  toute 
nourriture,  soit  qu’il  ait  une  autre  cause.  L’in, 
dividu  que  nous  avons  fait  représenter  avnit  du 
roux  brun  à la  naissance  du  dos,  et  les  pieds 
d'un  brun  clair. 

Albin,  qui  a vu  et  décrit  d’après  nature  cette 
variété,  nous  la  représente  comme  étant  partout 
d'un  brun  sombre  et  rougeâtre,  tirant  sur  le  noir; 
partout,  dis-je,  excepté  derrière  la  tête  où  il  y 
avait  du  jaune  rembruni,  et  sous  le  ventre  où  il 
y avait  quelques  plumes  bordées  de  blanc  : les 
pieds,  les  doifÿs  et  les  ongles  étaient  d'un  jaune 
sale.  Le  sujet  d'après  lequel  Albin  fait  sa  des- 
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cription  avait  été  pris  au  fdet,  dans  un  pré  aux 
environs  de  Higbgate,  et  il  parait  qu'on  n’y  en 
trouve  pas  souvent  de  pareils. 

M.  Mauduit  m’a  assuré  avoir  vu  une  alouette 
parfaitement  noire,  qui  avait  été  prise  dans  la 
plaine  de  Montrouge,  près  de  Paris. 

L’ALOUETTE  NOIRE 

A DOS  FAUVE. 

SI  cette  alouette,  qui  a été  rapportée  de  Bne- 
nos-Ayres  parM.  Commerson,  n’était  pas  beau- 
coup plus  petite,  et  si  elle  n'était  pas  originaire 
d’un  pays  très-différent  du  nôtre,  il  serait  dif- 
ficile de  ne  pas  la  regarder  comme  une  variété 
• dans  J’espèce  de  l'alouette,  identique  avec  la  va- 
riété précédente,  tant  la  ressemblance  du  plu- 
mage est  frappante.  Elle  a la  tête,  le  bec,  les 
pieds,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  toute  la  par- 
tie inférieure  du  corps,  et  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  d’un  brun  noirâtre  ; les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  d’une  teinte  un  peu 
moins  foncée;  la  plus  extérieure  decesdernières, 
bordée  de  roux;  lederrière  du  cou , le  dos,  les  sca- 
pulaires,d’un  fauve  orangé;  les  petites  et  moyen- 
nes couvertures  des  ailes  noirâtres,  bordées  du 
même  fauve. 

Longueur  totale,  un  peu  moins  de  cinq  pou- 
ces; bec,  six  à sept  lignes,  ayant  les  bords  de  la 
pièce  supérieure  un  peu  échancrés  v ers  la  pointe; 
tarse,  neuf  lignes  ; doigt  postérieur,  deux  lignes 
et  demie;  son  ongle,  quatre  ligues,  légèrement 
recourbé  ; queue,  dix-huit  lignes,  un  peu  four- 
chue, composée  de  douze  pennes;  elle  dépasse  les 
ailes  de  sept  à huit  lignes.  En  y regardant  de 
près,  on  reconnaît  que  ses  dimensions  relatives 
ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes  que  dans  la 
variété  précédente. 

LE  CUJEL1ER. 

(l’alouette  lulu.) 

Genre  alouette.  (entier.) 

Je  crois  cet  oiseau  assez  différent  de  l’alouclte 
commune  pour  en  faire  une  espèce  particulière. 
En  effet,  il  en  diffère  par  le  volume  et  par  la 
forme  totale,  ayant  le  corps  plus  court  et  plus 
ramassé,  étant  beaucoup  moins  g[os,  et  ne  pe- 
sant nu  plus  qu’une  once  : H en  diffère  par  son 


itized  by  Google 


;Lfc>  IIISiniP.K  NATLReLLK 


plumage,  dont  les  couleurs  sont  plus  faibles,  et 
ou  eu  general  il  y a moins  dcbluuc , et  par  une 
espèce  de  couronne  blanchâtre  plus  marquée 
dans  rct  oiseau  que  dans  l'alouette  ordinaire;  il 
en  dilTerc  par  les  pennes  de  l'aile,  dont  In  pre- 
mière et  lu  plus  extérieure  est  plus  courte  que 
les  autres  d'un  demi-pouce;  il  en  diffère  par  ses 
habitudes  naturelles,  puisqu'il  se  perche  sur  les 
arbres,  taudis  que  l'alouette  commune  ne  se  pose 
jamais  qu’à  terre  : à la  vérité,  il  se  perche  sur 
les  plus  grosses  branches  sur  lesquelles  il  peut 
se  tenir  sans  être  obligé  de  les  embrasser  avec 
ses  doigts  ; ee  qui  ne  serait  guère  possible,  vu  la 
conformation  de  son  doigt  trop  long,  ou  plutôt 
de  son  ongle  postérieur  et  trop  peu  crochu  pour 
saisir  in  branche;  il  en  diffère  eu  cequil  se  plaît 
et  niche  dans  les  terres  incultes  qui  avoisinent  les 
taiiljs,  ou  à l'entrée  des  jeunes  taillis,  d'où  lui 
est  venu,  sans  doute,  le  nom  d' alouette  de.  bois, 
quoiqu'il  ne  s'enfonce  jamais  daus  les  bois,  au 
lieu  que  l'alouette  ordinaire  se  tient  dans  les 
grandes  plaines  cultivées;  il  en  difltre  par  son 
ehnnt,  qui  ressemble  beaucoup  plus  a celui  du 
rossignol  qu'a  relui  de  l'alouette,  et  qu'il  fuit  en- 
tendre non-seulement  le  jour,  mais  encore  la  nuit 
comme  le  rossignol,  non-seulement  en  volant, 
maisaussi  étant  perché  sur  une  branche.  M.  Hé- 
bert a remarque  que  les  fifres  des  Çent-Suisscs 
de  la  garde  imitent  assez  exactement  le  ramage 
du  cujclier;  d'ou  l'on  peut  conclure,  ce  me  sem- 
ble, que  cet  oiseau  est  commun  dans  les  ntouta- 
gnes  de  Suisse,  coinme  il  l’est  dans  celles  du  llu- 
gcy.  Il  différé  de  l’alouette  pria  fécondité;  car 
quoique  les  hommes  fussent  moins  la  guerre  au 
cujelieii,  sans  doute  comme  étant  une  proie  trop 
petite,  ctquoiqu’il  ponde  quatre  ou  cinq  œufs 
comme  l'alouette  ordinaire,  l'espèce  est  cepen- 
dant moins  nombreuse.  Il  en  différé  par  le 
temps  de  la  ponte,  car  nous  avons  vu  que  l'a- 
louette commune  ne  faisait  pas  sa  première 
ponte  avant  le  mois  de  mai,  au  lieu  que  les  pe- 
tits de  celle-ci  sont  quelquefois  en  état  de  voler 
des  lu  mi-mars. 

Enfin,  il  en  diffère  pnr  la  déliratessedu  tempé- 
rament, puisque,  selon  la  remarque  du  même 
Albin,  il  n'est  pas  possible,  quelque  soin  que 
l'on  prenne,  d’élever  les  petits  que  l’on  lire  du 
nid , ce  qui  néanmoins  doit  se  restreindre  au  cli- 
mat de  l'Angleterre  et  autres  semblables  ou  plus 
froids,  puisque  Olina,  qui  vivait  dans  un  pays 
plus  chaud,  dit  psltivcmcnl  qu'on  prend  dans 
je  nid  les  petits  de  la  lottori/la,  qui  est  notre 


jelier;  que  dans  les  commencements  on  les 
eleve  de  même  que  les  rossignols  dont  ils  ont  le 
ehnnt , et  qu'ensuite  on  les  nourrit  de  puis  et 
de  millet. 

Dans  tout  le  reste,  le  cujelicr  a beaucoup  de 
rapprt  avec  l'alouette  ordluaire  ; comme  elle  il 
s’élève  très-haut  en  chantant,  et  se  soutient  èn 
l'air;  il  vole  par  troupes  pendant  les  froids  ; fait 
son  nid  à terre  et  le  cache  sous  une  motte  de 
gazon;  vit  de  huit  à dix  ans;  se  nourrit  de  sca- 
rabées, de  chenil  les,  de  graines:  a la  langue  four- 
chue, le  ventricule  musculeux  et  charnu,  point 
d'autre  jabot  qu’une  dilatation  assez  médiocre  de 
In  prtic  inférieure  de  l’œsophngc,  et  les  cæcums 
fort  ptits. 

Olina  n remarque  que  les  plumes  du  sommet 
de  la  tête  sont  d’tm  brun  moins  obscur  dans  In 
femelle  que  dans  le  môle,  et  que  celui-ci  n l'on- 
gle pstérieur  plus  long  : il  aurait  pu  ajouter  qu’il 
n la  pitrine  plus  tachetée,  et  les  grandes  peu- 
nes  des  ailes  bordées  d’olivâtre,  au  lieu  qu’elles 
sont  bordées  de  gris  dans  la  femelle.  Il  dit  en- 
core qu’on  prend  le  cujelier comme  l’alouette,  ce 
qui  est  vrai ':  et  il  prétend  que  eette  espèce  n'est 
guère  connue  que  dans  la  campagne  de  Rome, 
ce  qui  est  contredît  avec  raison  par  les  natura- 
listes modernes  mieux  instruits.  Kn  effet,  il  est 
plus  que  probable  que  le  enjelier  n’est  point  fixé 
à un  seul  pys;  car  on  sait  qu’il  se  trouve  en 
Suède  scion  M.  Linmrns,  et  en  Italie  suivant 
Olina  ; et  puisqu’il  s’accommode  'de  ces  deux 
climats  qui  sont  forts  différents,  on  peut  croire 
qu'il  est  répandu  dans  les  climats  intermediai- 
res, et  par  conséquent  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe.  Ces  oiseaux  sont  assez  gras  eu 
«ntnimie,  et  leur  chair  est  alors  un  fort  bon 
manger. 

Albin  prétend  qu'on  les  chasse  en  trois  sai- 
sons; savoir  pendant  l'été,  temps  où  se  pren- 
nent les  petits  branrhiers,  qui  gazouillent  d'a- 
hord,  mais  pour  peu  de  temps,  parce  que  bien- 
tôt après  Ils  entrent  en  mue. 

Le  mois  de  septembre  est  la  seconde  saison, 
et  celle  oit  ils  volent  en  troupes,  et  rôdent  d'un 
pays  à l'autre,  parcourant  les  pâturages,  et  se 
p reliant  volontiers  sur  les  arbres  a portée  des 
Tours  à chaux.  C’est  encore  le  temps  où  les  jeu- 
nes oiseaux  changent  déplumés  et  ne  peuvent 
guère  être  distingués  des  plus  vieux.  ' 

La  troisième  et  In  meilleure  saison  commence 
avèe  le  mois  de  Janvier,  el  s'étend  jusqu'à  la  fiu 
de  fév  rler,  temps  auquel  ces  oiseaux  se  séparent 
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deux  a deux  pour  former  des  sociétés  plus  in- 
times. I.es  jeunes  enjcliers  pris  «lors  sont  ordi- 
nairement les  meilleurs  pour  le  chant  ; ils  ga- 
zouillent peu  de  jours  après  qu'on  les  «pris , et 
cela  d’une  maniéré  plus  distincte  que  ceux  qui 
ont  été  pijis  en  toute  autre  saison. 

Longueur  totale,  six  pouces;  bee,  sept  ligues; 
vol , neuf  ponces  Idix  selon  M . Lottinaerl;  queue, 
deux  pouces  un  quart , un  peu  fourchue,  com- 
pose de  douze  pennes  : elle  dépasse  les  ailes 
d’environ  treize  ligues. 

LA  FARLOUSE 

ou  l’ alouette  de  fbés. 

(le  PIPIT  FARLOUSE.  — LE  PIPIT  OES  ARBRES.) 

Genre  tarlouse.  (Cuvier.) 

Belon  et  Olina  disent  que  c’est  la  plus  petite 
de  toutes  les  alouettes , mais  c’est  parce  qu’ils 
ne  connaissaient  pas  l'alouette  pipit,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite.  La  farlouse  pèse  six  à 
sept  gros  et  n’a  pas  neuf  pouces  de  vol.  La  cou- 
leur dominautedudessusdu  corps  est  l'olivâtre 
varié  de  noir  dans  la  partie  antérieure , et  l’oli- 
vâtre pur  et  sans  mélange,  dans  la  partie  posté- 
rieure; le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre, avec  des  lâches  noires  longitudinales  sur 
la  poitrine  et  les  côtés  ; le  fond  des  plumes  est 
uoir;  les  pennesdesailespresquc  noires,  bordées 
d’olivâtre  , celles  de  la  queue  deméme,  excepté 
la  plus  extérieure  qui  est  bordée  de  blanc  , et 
la  suivante-  qui  est  terminée  de  cette  même  cou- 
leur. 

Cet  oiseau  a des  espèces  de  sourcils  blancs, 
que  M . Liunæus  a choisis  pour  caractériser  l'es- 
pèce. En  général , le  mâle  a plus  de  jaune  que  la 
femelle  à la  gorge,  h la  poitrine,  aux  jambes,  et 
même  sous  les  pieds,  suivant  Albin. 

Ta  farlouse  part  rapidementau moindre!) ruit, 
et  se  perche  sur  les  arbres,  quoique  difficile- 
ment : elle  niche  à peu  près  comme  le  cujcller, 
pond  le  même  nombre  d’œufs . etc.  ; mais  elle 
en  diffère  en  ce  qu'elle  a la  première  penne  des 
ailes  presque  égale  aux  suivantes , et  le  chant  un 
peu  moins  varié,  quoique  fort  agréable.  Les  au- 
teurs de  la  Zoolot/ir  brilnnnir/uc  trouvent  à ce 
chant  delà  ressemblance  avec  un  ris  moqueur, 
et  Albin,  avec  le  ramage  du  serin  de  Canarie  ; 
tous  deux  l'accusent  d’étre  trop  bref  et  trop 
coupé  ; mais  Belon  et  Olina  s'accordent  a dire 
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que  ce  petit  oiseau  est  recherché  pour  sonph/t- 
sant  c/inn h-r , et  jav  oue  qu’ay  ant  eu  occasion  de 
l'entendre,  je  le  trouvui  en  effet  tres-flatteur  , 
quoique  un  peu  triste,  et  approchant  de  celui  du 
rossignol , quoique  moins  suivi.  Il  est  à remar- 
quer que  l’iiidlviduque  j’ai  oui  chanter  était  une 
femelle  puisqu’eu  la  disséquant  je  lui  al  trouvé 
un  ovaire  : il  y nvait  dans  cet  ovaire  trois 
œufs  plusgrosquclcsuutrus,  lesquels  semblaient 
annoncer  une  seconde  ponte.  Oliua  dit  qu’on 
nourrit  cet  oiseau  comme  le  rossignol,  mais  qu’il 
est  fort  difficilea  élever  ; et  comme  il  ne  vit  que 
trois  ou  quatre  ans,  cela  explique  pourquoi  l'es- 
pèce est  peu  nombreuse,  et  pourquoi  le  mâle, 
lorsqu'il  s’élève  pour  aller  à la  découverte  d’une 
femelle,  embrasse  daus  sou  vol  un  cercle  beau- 
coup plus  étendu  que  l’alouette  ordinaire  , et 
mémequele  cujelier.  Albin  prétend  que  cette 
alouette  est  de  longue  vie,  peu  sujette  aux  ma- 
ladies, et  qu’elle  pond  ordinairement  cinq  ou 
six  œufs.  Si  cela  était,  l’espèce  dev  rait  être  beau- 
coup plus  nombreuse  qu’elle  ne  l'est  en  effet. 

Suivant  M.  Guys,  la  farlouse  se  nourrit  prin- 
cipalement de  v ermisseaux  et  d'insectes  qu’elle 
cherche  dans  les  terres  nouvellement  labourées. 
Willughby  lui  a trouvé  eu  effet  dans  l’estomac 
des  scarabés  et  de  petits  vers.  J’y  ai  trouvé 
moi-mème  des  débris  d’insectes  et  de  plus 
de  petites  graines  et  de  petits  cailloux.  Si  l'on 
en  croit  Albin , elle  a l'habitude  en  mangeant 
d’agiter  sa  queue  de  côté  et  d’autre. 

Les  farlouses  nichent  ordinairement  dans  les 
prés,  et  même  dans  les  prés  lias  et  marécageux; 
elles  poseut  leur  nid  a terre,  et  le  cachent  très- 
bien  : tandis  que  la  femelle  couve,  le  mâle  se 
tient  perché  sur  un  arbre  dans  le  voisinage,  et 
s’élève  de  temps  à autre,  en  chantant ét  battant 
des  ailes. 

M.  Willughby,  qui  parait  avoir  observé  cet 
oiseau  de  fort  près , dit  , avec  raison,  qu’il  a 
l’iris  noisette,  le  bout  de  la  langue  div  isé  en  plu- 
sieurs filets , le  ventricule  médiocrement  charnu , 
les  carmins  un  peu  plus  longs  que  l'alouette,  et 
une  vésicule  du  fiel.  J’ai  Vél’illé  tout  cela,  et  j’a- 
joute qu'il  n’a  point  de  jabot , et  même  que  l'œ- 
Sopbage  n’a  presque  point  de  renflement  à l’en- 
droit de  sa  jonction  avec  le  ventricule,  et  que  le 
ventricule  ou  gésier  est  gros  a proportion  du 
corps.  J'ai  gardé  un  de  ces  oiseaux  pendant  une 
année  entière , ne  lui  taisant  donner  que  de  pe- 
: tites  graines  pour  toute  nourriture. 

I La  farlouse  setrouve  en  Italie,  en  France,  en 
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Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Suède.  Albin 
nous  dit  qu’elle  parait  (sans  doute  dans  le  canton 
de  l’Angleterre  qu’il  habite)  au  commencement 
d'avril,  avec  le  rossignol,  et  qu’elle  s’en  va  vers 
le  mois  de  septembre.  Elle  part  quelquefois  dès 
la  fin  d’août,  suivant  M.  Lottinger , et  semble 
avoir  une  longue  route  à faire.  Dans  ce  cas  elle 
pourrait  être  du  nombre  de  ces  alouettes  qu’on 
voit  passer  à Malte  dans  le  mois  de  novembre, 
en  supposant  qu'elle  s’arrête  en  chemin  dans  les 
contrées  où  elle  trouve  une  température  qui  lui 
convient.  En  automne,  c’cst-à-dire  au  temps  de? 
vendanges,  elles  se  tient  autour  des  grandes 
routes.  M.  Guys  remarque  qu'elle  aime  beau- 
coup la  compagnie  de  ses  sctnblables,  et  qu'à 
défaut  de  cette  société  de  prédilection,  elle  se 
mêle  dans  les  troupes  de  pinsons  et  de  linottes 
qu’elle  rencontre  sur  son  passage. 

Au  reste,  en  comparant  ce  que  les  auteurs 
ont  dit  de  lafarlouse , je  vois  des  différences  qui 
me  feraient  croire  que  cette  espèce  est  sujette  & 
beaucoup  de  variétés  , ou  qu’on  l'a  confondue 
quelquefois  avec  des  espèces  voisines , tellcsque 
le  eujelier  et  l’alouette  pipi 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi  ; bec, 
six  lignes  , bords  de  la  pièee  supérieure  un  peu 
échancrés  vers  la  pointe  ; vol , environ  neuf 
pouces  ; queue,  deux  pouces,  un  peu  fourchue, 
composée  de  douze  pennes  : elle  dépasse  les  ailes 
de  huit  lignes  ; l’ongle  postérieur  est  moins  long 
et  plus  arqué  que  dans  les  espèces  précédentes. 


VARIÉTÉ  DE  LA  FARLOUSE. 

La  farlouse  blanche  ne  diffère  de  la  prece- 
dente que  par  son  plumage,  qui  est  presque  uni- 
versellement d’un  blanc  jaunâtre , mais  plus 
jaune  sur  les  ailes  ; elle  a le  bec  et  les  pieds 

* ta  imposition  des  tacha  du  ptumasc  Ht  » peu  pris  la 
mémo  dam  c»  trots  apeers.  quoique  la  couleurs  de  ca  ta- 
cha soient  différentes  dans  chacune,  et  la  habitudes  encore 
plus  différentes,  mais  moins  cependant  que  Ira  opinions  des 
divers  auteurs  sur  la  propriétés  de  la  fartmise  et  sur  tes  dé- 
tails de  son  histoire.  Il  ne  faut  que  comparer  Béton,  Aldro- 
vande.  Brisson.  Oltua,  Albin,  etc.;  on  verra  que  1rs  couleurs 
du  plumage,  par  loqucllrs  M.  Brisson  caractérise  !'a|iéce,  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  dans  Aldrovandc  : celui-ci  ne  parte 
point  du  long  doigt  postérieur,  mais  II  parte  d'un  certain 
mouvement  de  queue,  dont  la  autres,  esrepté  Albin,  ne  di- 
sent rien,  ce  dernier  prétend  que  son  tlt-lark  al  vivace  et 
peu  sujet  aul  maladies  ; olina  et  Béton  assurent;  au  con- 
traire, que  la  farlonse  s'élève  difficilement,  et  Olina  dit  posi- 
tivement qu  elle  vit  peu  t ajoute!  S cela  la  différentes  opi- 
nions sur  son  chant. 


bruits  ; telle  était  celle  qu'Aldrovande  a vue  en 
Italie;  et  quoique  le  jésuite  Rzaczvnski  lui 
donne  place  parmi  les  oiseaux  de  Pologne , je 
doute  qu’elle  se  trouve  dans  cc  pays , ou  du 
moins  qu'il  l’y  ait  vue  , d’autant  qu'il  se.  sert  des 
paroles  mêmes  d’Aldrovande  sans  y rien  ajou- 
ter. 

OISEAU  ÉTRANGER 

qci  a asseoir 

A LA  FARLOUSE. 

. LA  FARL0U7.ANNE. 

(piprr  SPIPOLF.TTE.) 

Je  donne  eenom  aune  alouette  delà  Loui- 
siane, que  j'ai  vue  chez  M.  Mauduit  et  qui  m'a 
paru  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  la  far- 
louse  : elle  a la  gorge  d'un  gris  jaunâtre;  le  cou 
et  la  poitrinegrivelés  de  brun  sur  ce  même  fond; 
le  reste  du  dessous  du  corps  fauve;  le  dessus 
de  la  tête  et  du  corps  mêlé  de  brun  verdâtre 
et  de  noirâtre  : mais  comme  ce  sont  des  couleurs 
sombres,  elles  tranchent  peu  l’une  sur  l'autre  , 
et  il  résulte  de  leur  mélange  une  teinte  presque 
uniforme  de  brun  obscur;  les  couvertures  su- 
périeures d’un  brun  verdâtre  sans  mélange  ; les 
pennes  de  la  queue , brunes;  la  plus  extérieure 
mi-partie  de  brun  noirâtre  et  de  blanc , le  blanc 
en  dehors,  et  la  suivante  terminée  de  blanc; 
les  pennes  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes,  d’un  btun  noirâtre,  bordé  d’un  brun  plus 
clair. 

Longueur  totale,  près  de  sept  pouces;  bec, 
sept  lignes  ; tarse,  neuf  lignes  ; doigt  postérieur 
avec  l'ongle , un  peu  moins  de  huit  lignes  ; cet 
ongle,  un  peu  plus  dequatre  lignes,  légèrement 
courbé  ; queue,  deux  pouces  et  demi  : elle  dé- 
passe les  ailes  de  seize  ligues. 

L'ALOUETTE  PIPI. 

(Ut  Ptf‘1  DE  BUISSOX.) 

Genre  alouette.  {Cuvier.) 

C’est  la  plus  petite  de  nos  alouettes  de  F rance  ; 
sou  nom  allemand  piep-lcrchc,  et  son  nom  an 
glalsptptf,  sont  évidemment  dérivés  de  son  cri, 
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et  ces  sortes  de  dénominations  sont  toujours  les 
meilleures,  puisqu'elles  représentent  l’objet  dé- 
nommé autant  qu'il  est  possible  : aussi  n'avons- 
nous  pas  hésité  d’adopter  ce  nom  de  pipi.  On 

compare  le  cri  de  cette  alouette,  du  moins  son 
cri  d’hiver,  à celui  d’une  sauterelle  ; mais  il  est 
un  peu  plus  fort  et  plus  perçant  L’oiseau  le  fait 
entendre  soit  en  volant,  soit  en  se  perchant  sur 
les  branches  les  plus  élevées  des  buissons  ; car 
il  se  perche  même  sur  les  petites  branches,  quoi- 
qu'il ait  l'ongle  de  derrière  fort  long  (moins 
long  cependant  et  plus  recourbé  que  dans  l'a- 
louette ordinaire);  mais  il  sait  fort  bien  se  ser- 
vir de  ses  ongles  antérieurs  pour  saisir  les  pe- 
tites branches  et  s’y  tenir  perché;  il  se  tient 
aussi  ii  terre,  et  court  trcs-légèrcmcnt. 

Au  printemps,  lorsque  le  mêle  pipi  chante 
sur  sa  branche,  c’est  avec  beaucoup  d’action  ; i I 
Se  redresse  alors  , il  entr’ouve  le  bec,  il  épa- 
nouit ses  ailes , et  tout  annonce  que  c’est  un 
chant  d'amour  : de  temps  en  temps  il  s’élève 
assez  haut;  il  plane  quelques  moments,  et  re- 
tombe presque  à la  même  place,  en  continuant 
toujours  de  chanter,  et  de  chanter  fort  agréa- 
blement. Son  ramage  est  simple,  mais  il  est 
doux , harmonieux  et  nettement  prononcé.  Ce 
petit  oiseau  fait  son  nid  dans  des  endroits  soli- 
taires , et  le  cache  sous  une  motte  de  gazon  ; 
aussi  ses  petits  sont-ils  souvent  la  proie  des 
couleuvres  : sa  ponte  est  de  cinq  œufs  marqués 
de  brun  vers  le  gros  bout.  Il  a la  tête  plutôt 
longue  que  ronde;  le  bec  très-délicat  et  noirâtre; 
les  bords  de  la  pièce  supérieure  échancrés  près 
de  la  pointe;  les  narines  à demi  recouvertes  par 
une  membrane  convexe  de  même  couleur  que  le 
bec,  et  cachée  en  partie  sous  de  petites  plumes 
qui  reviennent  en  avant;  seize  pennes  â chaque 
aile;  le  dessus  du  corps  d'un  brun  verdâtre 
varié,  ou  plutôt  ondé  de  noirâtre;  le  dessous 
d’un  blanc  jaunâtre,  moucheté  irrégulièrement 
sur  la  poitrine  et  sur  le  cou  ; le  fond  des  plu- 
mes cendré  foncé  ; enfin  deux  raies  blanchâtres 
sur  les  ailes,  dont  M.  Linnæus  a fait  un  des  ca- 
ractères de  l’espèce. 

la»  alouettes  pipi  paraissent  en  Angleterre 
vers  le  milieu  de  septembre , et  on  en  prend 
alors  une  grande  quantité  dans  les  environs  de. 
Londres;  elles  fréquentent  les  bruyères  et  les 
plaines,  et  voltigent  plutôt  qu’elles  ne  volent; 
car  elles  ne  s’élèvent  jamais  beaucoup.  Il  en 
reste  ordinairement  quelques-unes  pendant  l'hi- 
ver sur  les  marais  des  environs  de  Sarbourg. 
v. 


On  peut  juger  par  la  forme  et  la  délicatesse 
du  bec  de  l’alouette  pipi  qu’elle  se  nourrit  prin- 
cipalement d’insectes  et  de  petites  graines , et 
par  sa  petitesse  qu’elle  ne  vit  pas  fort  longtemps. 
Elle  se  trouve  en  Allemagne , en  Angleterre,  et 
même  en  Suède,  à ce  que  dit  M.  Linnæus  dm» 
son  Système  de  la  Nature,  quoiqu’il  n’en  fasse 
aucune  mention  dans  la  h'auna  snecica,  du 
moins  dans  la  première  édition.  Cet  oiseau  est 
assez  haut  monté. 

Longueur  totale  , environ  cinq  pouces  et 
demi  ; bec,  six  à sept  lignes  ; doigt  postérieur, 
quatre  lignes;  son  ongle,  cinq;  vol,  huit  pou- 
ces un  tiers;  queue,  deux  pouces  : elle  dépasse 
les  ailes  d’un  pouce1  ; tube  intestinal,  six  pou- 
ces et  demi  ; œsophage,  deux  pouces  et  demi, 
dilaté  avant  son  insertion  dans  le  gésier,  qui 
est  musculeux  ; deux  très-petits  cæcums  ; je  n'ai 
point  trouvé  de  vésicule  du  fiel.  Le  gésier  oc- 
cupait la  partie  gauche  du  bas-ventre  ; il  était 
recouvert  par  le  foie . et  nullement  par  les  in- 
testins. 

LA  LOCUSTELLE. 

( LE  BEC- Pt V LOCUSTELLE.  1 
Genre  bec-fin.  (Cnvier.) 

Cette  alouette  est  encore  plus  petite  que  la 
précédente , et  elle  est  la  plus  petite  de  toutes 
celles  de  notre  Europe.  Les  auteurs  de  la  Zoo- 
logie britannique,  à qui  seuls  nous  devons  la 
connaissance  de  cette  espèce , lui  ont  donné  le 
nom  A' alouette  des  saules,  parce  qu’on  la  voit 
tous  les  ans  revenir  visiter  certaines  saussaies 
du  territoire  de  Whiteford  en  Flint-shire . où 
elle  passe  tout  l’été.  La  locustelle  ne  dificre  de 
l’alouette  pipi , ni  par  son  éperon , ni  par  ses 
allures,  ni  par  son  chant,  qui  ressemble  par  con- 
séquent à celui  d'une  cigale  ; et  c’est  par  cette 
raison  que  je  lui  ai  conservé  le  nom  de  locustelje 
que  lui  a donné  Willughby . Quant  au  plumage, 
elle  a la  tète  et  le  dessus  du  corps  d’un  brun 
jaunâtre,  avec  des  taches  obscures;  les  pennes 
des  ailes  brunes,  bordées  de  jaune  sale  ; celles 
de  la  queue  d’un  brun  foncé  ; des  especes  de 
sourcils  blanchâtres;  et  le  dessous  du  corps 
d’un  blanc  teinté  de  jaune. 

1 Composée  de  dix  pennes,  snivant  on  bon  observateur 
mais  je  soupçonne  qu'il  en  avait  en  deux  d'arracbeea. 

U 
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LA  SPIPOLETTE. 

(le  pi  fit  SPIO  NCELLE.  ) 

Geore  alouette.  (Cuvier.) 

J'adopte  ce  nom  que  l’on  donne  à Florence  a 
l’oiseau  dont  il  s'agit  ici.  Il  est  un  peu  plus  gros 
que  la  farlouse , et  se  tient  dans  les  friches  et 
les  bruyères.  Il  a le  doigt  postérieur  fort  long, 
comme  l’alouette,  mais  son  corps  est  plus  ef- 
filé ; et  il  diffère  encore  de  cette  dernière  par  le 
mouvement  de  sa  queue,  semblable  à celui  de 
la  lavandière  et  de  la  farlouse.  Ces  oiseaux  se 
plaisent  daus  les  bruyères,  les  friches,  et  sur- 
tout dans  les  éteules  d’avoine,  peu  après  la 
moisson  ; ils  s'y  rassemblent  eu  troupes  assez 
nombreuses. 

Au  printemps,  le  mêle  se  perche  pour  rappe- 
ler ou  découvrir  sa  femelle;  quelquefois  même 
il  s’élève  en  l'air,  en  chantant  de  toutes  ses 
forces,  puis  revient  bien  vite  se  poser  a terre, 
où  est  toujours  le  reudez-vous. 

Lorsqu'on  approche  du  nid,  la  mère  se  trahit 
bientôt  par  ses  cris;  en  quoi  son  instinct  parait 
différer  de  celui  des  autres  alouettes  qui,  lors- 
qu’elles craignait  quelque  danger,  se  taisent 
et  demeurent  immobiles. 

M.  Willughby  a vu  un  nid  de  spipolette  sur 
un  genêt  épineux,  fort  près  de  terre,  composé 
de  mousse  en  dehors,  et  en  dedans  de  paille  et 
de  crin  de  cheval. 

On  est  assez  curieux  d’élever  les  jeunes  mâ- 
les à cause  de  leur  ramage  ; mais  cela  demande 
des  précautions.  Il  faut  au  commencement  cou- 
vrir leur  cage  d’une  étoffe  verte,  ne  leur  laisser 
que  peu  de  jour,  et  leur  prodiguer  les  œufs  de 
fourmis.  Lorsqu’ils  sont  accoutumés  â manger 
et  à boire  dans  leur  prison,  on  peut  diminuer 
par  degrés  la  quantité  des  œufs  de  fourmis,  y 
substituant  insensiblement  le  chèncvis  écrasé, 
mêlé  avec  de  la  fleur  dé  farine  et  des  jaunes 
d’œafs. 

On  prend  les  spipolettes  au  filet  traîné,  comme 
nos  alouettes,  et  encore  avec  des  gluaux  que 
l’on  place  sur  les  arbres  où  elles  ont  fixé  leur 
domicile  ; elles  vont  de  compagnie  avec  les  pin- 
sons; il  parait  même  qu’elles  partent  et  qu’elles 
reviennent  avec  eux. 

Les  mâles  diffèrent  peu  des  femelles  à l’exté- 
rieur : mais  une  manière  sûre  de  les  reconnaître, 
c'est  de  leur  présenter  un  autre  mâle,  enfermé 
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dans  une  cage  ; ils  se  jetteront  bientôt  dessus 
comme  sur  un  ennemi , ou  plutôt  comme  sur 
un  rival. 

Willughby  dit  que  la  spipolette  diffère  des 
autres  alouettes  par  la  couleur  noire  de  son  bec 
et*de  ses  pieds.  Il  ajoute  que  le  bec  est  grêle , 
droit  et  pointu  , les  coins  de  la  bouche  bordés 
de  jaune;  qu’elle  n’a  pas,  comme  lecujelier,  les 
premières  pennes  de  l’aile  plus  courtes  que  les 
suivantes,  et  que  le  mâle  a les  ailes  un  peu  plus 
noires  que  la  femelle. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Suède,  etc. 

M.  Brisson  regarde  l'alouette  des  champs  de 
Jessop  comme  étant  de  la  même  espece  que  la 
sienne , quoiqu’elles  different  entre  elles  par 
l’ongle  postérieur  qui  est  fort  long  dans  la  der- 
nière, et  beaucoup  plus  court  dans  l’alouette 
de  Jessop  : mais  ou  sait  que  la  longueur  de  cet 
ongle  est  sujette  » varier  suivant  l'âge  , le 
sexe , etc.  Il  y a une  différence  plus  marquée 
entre  l'alouette  de  clinmp  de  M . Brisson  et  celle 
de  M.  Linnams,  quoique  ces  deux  naturalistes 
les  regardent  comme  appartenant  a la  même  es- 
pèce; l’individu  décrit  par  M.  Linnæus  avait 
toutes  les  pennes  de  la  queue,  â l'exception  des 
deux  intermédiaires , blanches  depuis  la  base 
jusqu'au  milieu  de  leur  longueur  ; au  lieu  que 
celui  de  M.  Brisson  n'avait  de  blanc  qu’aux 
deux  pennes  les  plus  extérieures , sans  parler 
de  beaucoup  d’autres  différences  de  détail,  qui 
suffisent  avec  les  précédentes  pour  constituer 
une  variété. 

Les  spipolettes  vivent  de  petites  graines  et 
d’insectes;  leur  chair,  lorsqu'elle  est  grasse,  est 
un  tres-bon  manger.  Elles  ont  la  tête  et  tout  le 
dessus  du  corps  d'un  gris  brun  teinté  d’olivâ- 
tre ; les  sourcils,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps  d’uu  blanc  jaunâtre,  avec  des  taches  bru- 
nes oblongues  sur  le  cou  et  la  poitrine;  les  pen- 
nes et  les  couvertures  des  ailes,  brunes,  bordées 
d’un  brun  plus  clair;  les  pennes  de  la  queue 
noirâtres,  excepté  les  deux  intermédiaires  qui 
sont  d’un  gris  brun , la  plus  extérieure  qui  est 
bordée  de  blanc,  et  la  suivante  qui  est  terminée 
de  mémo  ; enfin , le  bec  noirâtre  et  les  pieds 
bruns. 

Longueur  totale , six  pouces  et  demi  ; bec , 
six  ù sept  lignes  ; vol , onze  pouces  et  plus  ; 
queue,  deux  pouces  et  demi,  un  peu  fourchue, 
composée  de  douze  pennes  : elle  dépasse  les 
ailes  de  quinze  lignes. 
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LA  G1R0LE. 

Genre  alouette.  (Cuvier.) 

M.  Brisson  soupçonne , avec  une  grande  ap- 
parence de  raison,  que  l'individu  observé  par 
Aldrovande  était  un  jeune  oiseau  dont  la  queue, 
extrêmement  courte  et  composée  de  plumes 
très-étroites,  n’était  pas  entièrement  formée,  et 
qui  avait  encore  ia  commissuredu  bee  border  de 
jaune  : mais  il  y aurait  eu , ce  me  semble , une 
seconde  conséquence  à tirer  de  lâ  ; c’est  que 
c’était  une  simple  variété  d’âge , appartenante 
à une  espèce  connue , d’autant  plus  qu'Aldro- 
vande,  le  seul  auteur  qui  en  ait  parlé , n'a  ja- 
mais vu  que  ce  seul  individu.  Il  était  de  la  taille 
de  notre  alouette  commune;  il  en  avait  le  prin- 
cipal attribut , c’est-à-dire  , le  long  éperon  à 
chaque  pied.  Le  plumage  de  la  tête  et  de  tout 
le  dessus  du  corps  était  varié  de  brun  marron  , 
de  brun  plus  clair,  de  blanchâtre  et  de  roux  vif; 
Aldrovande  le  compare  à celui  de  la  caille  ou 
de  la  bécasse.  Il  avait  le  dessous  du  corps 
blanc;  le  derrière  de  la  tête  ceint  d'une  espèce 
de  couronne  blanchâtre;  les  pennes  des  ailes 
brun  marron,  bordées  d’une  couleur  pi  us  claire; 
celles  de  la  queue,  du  moins  les  quatre  paires 
Intermédiaires,  de  la  même  couleur;  la  paire 
suivante  mi-partie  de  marron  et  de  blanc,  et  la 
dernière  paire  toute  blanche  ; la  queue  un  peu 
fourchue,  longue  d'un  pouce;  le  fond  des  plu- 
mes cendré  ; le  bec  rongé  à large  ouverture  ; les 
coins  de  la  bouche  jaunes  ; les  pieds  couleur  de 
chair;  les  ongles  blanchâtres  ; l'ongle  postérieur 
long  de  six  lignes , presqiie  droit  et  seulement 
un  peu  recourbé  par  le  bout. 

Cet  oiseau  avait  été  tué  aux  environs  de  Bo- 
logne, sur  la  fin  du  mois  de  mai.  Je  le  présente 
ici  seulement  comme  un  problème  à résoudre 
aux- naturalistes  qui  sont  à portée  de  l’observer, 
et  de  le  rapporter  à sa  véritable  espèce  : car, 
encore  une  fois,  je  doute  beaucoup  que  l’on  eu 
doive  faire  une  espèce  distincte  et  séparée. 
M.  Ray  lui  trouve  beaucoup  de  rapport  avec  le 
cujelier,  et  ne  voit  de  différence  que  dans  les 
couleurs  des  pénnes  de  la  queue  : cependant  il 
aurait  dû  y voir  aussi  une  différence  de  gran- 
deur. puisqu'il  est  aussi  gros  que  l’alouette  or- 
dinaire, et  par  conséquent  plus  grosque  le  cuje- 
lier ; différence  à laquelle  on  doit  avoir  encore 
plus  d'égards,  si  l’on  supposeavec  M.  Brisson 
que  l’oiseau  d'Alârovande  était  jeune 


LA  CALANDRE. 

Oü  GROSSE  ALOUETTE. 

Genre  «looeUe.  (Cuvier.) 

Oppien , qui  vivait  dans  le  second  siècle  de 
l’ère  chrétienne,  est  le  premier  parmi  les  anciens 
qui  ait  parlé  de  cet  oiseau  , en  indiquant  la 
meilleure  façon  de  le  prendre,  et  cette  façon  est 
précisément  celle  que  propose  Olina  : elle  con- 
siste à tendre  le  filet  A portée  des  eaux  où  la 
calandre  a coutume  d'aller  boire. 

Cet  oiseau  est  plus  grand  que  l’alouette  ; il  a 
aussi  le  bec  plus  court  et  plus  fort , en  sorte 
qu’il  peut  casser  les  graines  : de  plus , l’espèce 
est  moins  nombreuse  et  moins  répandue.  A ces 
différences  près , la  calandre  ressemble  tout  à 
fait  à notre,  alouette  : même  plumage  , à peu 
près  même  port , même  conformation  dans  l’en- 
semble et  dans  les  détails  , mêmes  mœurs  et 
même  voix  , si  ce  n’est  qu’elle  est  plus  forte, 
mais  elle  est  aussi  agréable  ; et  cela  est  si  bien 
; reconnu , qu’en  Italie  on  dit  communément 
chanter  comme  une  calandre,  pour  dire  chan- 
ter bien.  De  même  que  l’alouette  ordinaire,  elle 
joint  à ce  talent  naturel  celui  de  contrefaire  par- 
faitement le  ramage  de  plusieurs  oiseaux,  tels 
que  le  chardonneret , la  linotte , le  serin,  etc. , 
et  même  le  piaulement  des  petits  poussins  , le 
cri  d'appel  de  la  chatte , en  un  mot , tous  les 
sons  analogues  A ses  organes , et  qui  s’v  sont 
imprimés  lorsqu'ils  étaient  encore  tendres. 

Pour  avoir  des  calandres  qui  chantent  bien  , 
il  faut,  selon  Oliua,  prendre  les  jeunes  dans  le 
nid , et  du  moins  avant  leur  première  mue  , 
préférant,  autant  qu'il  est  possible , celle  de  la 
couvée  du  mois  d'août  : ou  les  nourrira  d’abord 
avec  de  la  pâtée  composée  en  partie  de  cœur  de 
mouton  ; on  pourra  leur  donner  ensuite  des 
graines  aveede  la  miede  pain , etc. , ayant  soin 
qu’elles  aient  toujours  dans  leur  cage  un  plâtras 
pour  s'aiguiser  le  bec,  et  un  petit  tas  de  sablon 
pour  s'v  égayer  lorsqu'elles  sont  tourmentées 
par  la  vermine.  Malgré  toutes  ces  précautions, 
on  n’en  tirera  pas  beaucoup  de  plaisir  la  pre- 
mière année:  car  la  calandre  est  un  oiseau  sau- 
vage, c'est-à-dire hml  de  la  liberté  , et  qui  ne 
se  façonne  pas  toutde  suite  à l'esclavage.  Il  fhut 
même  dans  les  commencements  ou  lui  lier  les 
ailes,  ou  substituer  au  plafond  de  laçage  une 
toile  tendue.  Mais  aussi  lorsqu’elle  est  civilisée , 
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et  qu’elle  a pris  le  pli  de  sa  condition,  elle 
chante  sans  cesse  ; sans  cesse  elle  répète  ou  son 
ramage  propre  ou  celui  des  autres  oiseaux  ; et 
elle  se  plaît  tellement  à cet  exercice , qu'elle  en 
oublie  quelquefois  la  nourriture. 

On  distingue  le  mâle  en  ce  qu’il  est  plus  gros , 
et  qu'il  a plus  de  noir  autour  du  cou  ; la  femelle 
n’a  qu'un  collier  fort  étroit  ; quelques  individus, 
au  lieu  du  collier,  ont  une  grande  plaque  noire 
sur  le  haut  de  la  poitrine  ; tel  était  l’individu 
que  nous  avons  fait  représenter.  Cette  espèce 
niche  à terre  comme  l'alouette  ordinaire , sous 
une  motte  de  gazon  bien  fburnie  d'herbe , et 
elle  pond  quatre  ou  cinq  oeufs.  Olina,  qui  nous 
apprend  ces  détails , ajoute  que  la  calandre  ne 
■vit  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  ans , et  par  con- 
séquent beaucoup  moins  que  l'alouette  ordi- 
naire. Belon  conjecture  qu’elle  va  par  troupes , 
comme  cettedernière espèce.  Il  ajoute  qu’on  ne 
la  verrait  point  en  France , si  on  ne  l’y  appor- 
tait d’ail  leurs  : maiscelasignifieseulementqu'on 
n’en  voit  point  nu  Mans  ni  dans  les  provinces 
voisines  ; car  cette  espèce  est  commune  en  Pro- 
vence , où  elle  se  nomme  coulassade , à cause 
de  son  collier  noir,  et  où  l'on  <t  coutume  de  l’é- 
lever à cause  de  son  chant.  A l’égard  de  l'Alle- 
magne, de  la  Pologne,  de  la  Suède  et  des  autres 
pays  du  Nord , il  ne  parait  pas  qu’elle  y soit 
fréquente.  On  la  trouve  en  Italie,  vers  les  Py- 
rénées, en  Sardaigne.  Enfin  M.  Russel  a dit  à 
M.  Edwards  qu’elle  était  commune  aux  envi- 
• rons  d'Alep  ; et  ce  dernier  nous  a donné  la 
figure  coloriée  d'une  vraie  calandre,  qui  venait, 
disait-on,  de  la  Caroline.  Elle  pouvait  y avoir 
été  transportée , elle  ou  scs  père  et  mère , non- 
sculcmcnt  par  un  coup  de  vent , mais  encore 
par  quelque  vaisseau  européen  ; et  commcc'cst 
un  pays  chaud  , il  est  très-probable  que  l'es- 
pccc  peut  y prospérer  et  s’y  naturaliser. 

M.  Adanson  regarde  la  calandre  comme  te- 
nant le  milieu  entre  l’alouette  et  la  grive  : ce  qui 
ncdoit  s’cntcndrcquc  du  plumage  et  de  la  forme 
extérieure  ; car  les  habitudes  de  la  grive  et  de 
la  calandre  sont  fort  différentes  , entre  autres 
dans  la  construction  du  nid. 

Longueur  totale,  sept  pouces  et  un  quart; 
bec,  neuf  lignes;  vol , treiac  pouces  et  demi  ; 
queue,  deux  pouces  un  tiers,  composée  de  douze 
pennes,  dontlesdeux  paires  les  plus  extérieures 
sont  bordées  de  blanc  , la  troisième  paire  ter- 
minée de  même , la  paire  intermédiaire  gris 
brun  ; tout  le  reste  noirâtre;  cos  pennes  dépas- 


sent les  ailes  de  quelques  lignes  ; doigt  posté- 
rieur, dix  lignes. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

CCI  ORT  RilTORt 

A LA  CALANDRE. 


LÀ  CRAVATE  JAUNE  OU  CALANDRE  DU  CAP  DE 
BONNF.-ESPF.RANCH. 

Genre  tirionse.  (Cuvier.) 

Je  n’ai  point  vu  l’individu  qui  a servi  de  mo- 
dèle à la  fig.  2 de  la  planche  504,  de  i’éd.  in-4°, 
mais  j’en  ai  vu  plusieurs  de  la  même  espèce.  En 
général  les  mâles  ont  le  dessus  du  corps  brun  , 
varié  de  gris  ; la  gorge  et  le  haut  du  cou  d’un 
bel  orangé,  et  cette  espèeede  cravate  est  bordée 
de  noir  dans  toute  sa  circonférence  : cette  même 
couleur  orangée  se  retrouve  encore  au-dessus 
des  yeux  en  forme  de  sourcils , sur  les  petites 
couvertures  de  l’aile,  par  petites  taches,  et  sur 
le  bord  antérieur  de  cette  même  aile  dont  elle 
dessine  le  contour.  Ils  ont  la  poitrine  variée  de 
brun , de  gris  et  de  jaunâtre  ; le  ventre  et  les 
flancs  d’un  rouge  orangé;  le  dessous  de  la  queue 
grisâtre  ; les  pennes  de  la  queue  plus  ou  moins 
brunes , mais  les  quatre  paires  les  plus  exté- 
rieures bordées  et  terminées  de  blanc  : les  pen- 
nes des  ailes  brunes  aussi  bordées  , les  grandes 
de  jaune  , et  les  moyennes  de  gris  ; enfin  le  bec 
et  les  pieds  d’un  gris  brun  plus  ou  moins 
foncé. 

Deux  femelles  que  j’ai  observées  avaient  la 
cravate  non  pas  orangée,  mais  d’un  roux  clair, 
la  poitrine  griveléc  de  brun  sur  le  même  fond, 
qui  devenait  plus  foncé  en  s’éloignant  de  la  par- 
tie antérieure  ; enfin  le  dessus  du  corps  plus 
varié , parce  que  les  plumes  étaient  bordées 
d’un  gris  plus  clair. 

Longueur  totale , sept  pouces  et  demi  ; bec , 
dix  lignes  ; vol , onze  pouces  et  demi  ; doigt 
postérieur,  ongle  compris,  plus  long  que  celui 
du  milieu  ; queue,  deux  pouces  et  demi,  un  peu 
fourchue,  composée  de  douze  pennes  : elle 
dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes.  J’ai  vu  et 
mesuré  un  individu  qui  avait  un  pouce  de  plus 
de  longueur  totale  , et  les  autres  parties  à pro- 
portion. 
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LE  HAUSSE-COL  NOIR 

OU  L’ALOUETTE  DK  VIRGINIE. 

Genre  alouette.  (CuTier.) 

Je  rapproche  cette  alouette  américaine  de  la 
cravate  jaune  à laquelle  elle  a beaucoup  de  rap- 
ports ; mais  elle  en  diffère  cependant  par  le  cli- 
mat , par  la  grosseur  et  par  quelques  détails  du 
plumage.  Elle  passe  quelquefois  en  Allemagne 
dans  les  temps  de  neige , et  c’est  par  cette  rai- 
son que  M.  Frisch  l’a  appelée  alouette  d’hiver  ; 
mais  il  ne  feut  pas  la  confondre  avec  le  lulu , à 
qui,  selon  Gessner,  on  pourrait  donner  le  même 
nom,  puisqu’il  parait  dans  le  temps  où  la  terre 
est  couverte  de  neige.  M.  Frisch  nous  dit  qu’elle 
est  peu  connue  en  Allemagne , et  qu’on  ne  sait 
ni  d'où  elle  vient  ni  où  elle  va. 

On  en  a pris  aussi  quelquefois  aux  environs  de 
Dantzick,  avec  d’autres  oiseaux,  dans  les  mois 
d’avril  et  de  décembre  ; et  l’une  d’elles  a vécu 
plusieurs  mois  en  cage.  M .Klein  présumequ’elles 
avaient  été  apportées  par  un  coup  de  vent,  de 
l’Amérique  septentrionale  dans  la  Norwége  ou 
dans  les  pays  qui  sont  encore  plus  voisins  du 
pôle , d’où  elles  avaient  pu  facilement  passer 
dans  des  climats  plus  doux. 

Il  parait  d’ailleurs  que  ce  Sont  des  oiseaux  de 
passage  ; car  nous  apprenons  de  Catesby  qu’elles 
ne  paraissent  que  l’hiver  dans  la  Virginie  et  la 
Caroline , venant  dû  nord  de  l’Amérique  par 
grandes  volées,  et  qu’au  commencement  du 
printemps  elles  retournent  sur  leurs  pas.  Pen- 
dant leur  séjour  elles  fréquentent  les  dunes,  et 
se  nourrissent  de  l’avoine  qui  croit  dans  les 
sables. 

Cette  alouette  est  de  la  grosseur  de  la  nôtre  , 
et  son  chant  est  à peu  près  le  même  : elle  a le 
dessus  du  corps  brun  ; le  bec  noir;  les  yeux  pla- 
cés sur  une  bande  jaune  qui  prend  à la  base  du 
bec  ; la  gorge  et  le  reste  du  cou  de  la  même  cou- 
leur, et  ce  jaune  est  en  partie  terminé  de  chaque 
côté  par  une  bande  noire  qui,  partant  des  coins 
delà  bouche,  passe  sous  les  yeux  et  tombe  jus- 
qu’à la  moitié  du  cou  ; il  est  terminé  au  bas  du 
cou  par  uneespècede  collier  ou  hausse-col  noir  : 
la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d’une 
couleur  de  paille  foncée. 

Longueur  totale , six  pouces  et  demi  ; bec , 
sept  lignes  ; le  doigt  et  l'ôngle  postérieurs  en- 
core plus  longs  que  dans  notre  alouette  ; queue , 


deux  pouces  et  demi,  un  peu  fourchue,  compo- 
sée de  douze  pennes  ; elle  dépasse  les  ailes  de 
dix  a onze  lignes. 

L’ALOUETTE  AUX  JOUES  BRUNES 

DE  PEHSYL VARIE . 

Voici  encore  une  alouette  de  passage,  et  qui 
est  communeaux  deux  continents;  car  M.  Bar- 
tran,  qui  l’a  envoyée  à M . Edwards,  lui  a mandé 
qu’elle  commençait  à se  montrer  en  Pensylvanie 
dans  le  mois  de  mars , qu’elle  prenait  sa  route 
par  le  Nord,  et  qu’on  n’en  voyait  plus  à la  fin 
de  mai  ; et  d’un  autre  côté  M.  Edwards  assure 
l’avoir  trouvée  dans  les  environs  de  Londres. 

Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  de  la  spipolette  : 
il  a le  bec  mince , pointu  et  de  couleur  foncée  ; 
lesyeux  bruns,  bordés  d’une  eouleurplus  claire, 
et  situés  dans  une  tache  brune,  de  forme  ovale, 
qui  descend  sur  les  joues,  et  qui  est  circonscrite 
par  une  zone  en  partie  blanche , en  partie  d’un 
feuve  vif.  Tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun 
obscur,  à l’exception  des  deux  pennes  extérieu- 
res delà  queue,  qui  sont  blanches;  le  cou,  la  poi- 
trine et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d’un  feuve 
rougeâtre , moucheté  de  brun  : les  pieds  et  les 
ongles  sont  d’un  brun  foncé  comme  le  bec  ; l’on- 
gle postérieur  est  fort  long,  mais  cependant  un 
peuraoins  que  dans  l’alouette  commune.  Enfin, 
une  singularité  de  cette  espèce , c’est  que  l’aHe 
étant  repliée  et  dans  son  repos , la  troisième 
penne , en  comptant  depuis  le  corps  , atteint 
l’extrémité  des  plus  longues  pennes  ; ce  qui  est, 
selon  M.  Edwards  , le  caractère  constant  des 
lavandières  : et  ce  n’est  pas  le  seul  trait  de  res- 
semblance qui  se  trouve  èntre  ces  deux  espè- 
ces; car  nous  avons  déjà  vu  à la  spipolette  et  à 
la  ferlouse  un  mouvement  de  queue  semblable 
à celui  des  lavandières , auxquelles  on  a donné 
trop  exclusivement,  comme  on  voit,  le  nom  de 
hoche-queues. 

LA  ROUSSEL1NE , 

OU  l’aLOUETTR  DR  MARAIS. 

(LE  PIPIT  ROUSSELIKR.)  ■ 

Genre  fariouse.  (Cuvier.) 

Cet  alouette,  qui  se  trouve  en  Alsace,  est 
d’une  grosseur  moyenne  entre  l’alouette  com- 
mune et  la  ferlouse . Je  l’appelle  rousse  line,  parce 
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que  la  couleur  dominante  de  son  plumage  est  un 
roux  plus  ou  moins  clair.  Elle  a le  dessus  de  la 
tête  et  du  corps  varié  decette  couleur  et  debrun  ; 
les  côtés  de  la  tête  roussôtres , rayés  de  trois 
raies  brunes  presque  parallèles , dont  la  plus 
haute  passe  sous  l'œil  ; la  gorge  d’un  roux  très- 
clair  ; la  poitrine  d'un  roux  un  peu  plus  foncé, 
et  semé  de  petites  taches  brunes  fort  étroites  ; 
le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  d'un  roux  clair  ; les  pennes  de  la  queue 
et  des  ailes  noirâtres , bordées  du  même  roux  ; 
le  bec  et  les  pieds  jaunâtres. 

Cette  alouette  fait  entendre  son  chant  dès  le 
matin , comme  plusieurs  autres  espèces  de  ce 
genre,  et  son  ramage  est  fort  agréable,,  scion 
Rznczynski.  Son  nom  d’alouette  de  marais  in- 
dique assez  qu'elle  se  tient  près  des  eaux  ; on  la 
voit  souvent  sur  la  grève  : quelquefois  elle  niche 
sur  les  bords  de  la  Moselle , dans  les  environs  de 
Metz,  où  elle  parait  tous  lés  ans  en  octobre , et 
où  l’on  en  prend  alors  quelques-unes. 

M.  Mauduit  m’a  parlé  d’une  alouette  rousse 
qui  avait  les  plumes  du  dessus  du  corps  termi- 
nées de  blanc,  ainsi  que  les  pennes  latérales  de 
la  queue  : c’est  probablement  une  variété  dans 
l'espèce  de  la  roussellne. 

Longueur  totale , six  pouces  un  quart  ; bec , 
huit  lignes;  tarse,  un  pouce;  doigt  postérieur , 
quatre  lignes  ; son  ongle,  trois  lignes  et  demie, 
Uft  peu  courbé  ; queue,  doux  pouces  un  quart  : 
elle  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  lignes. 

LA  CEINTURE  DE  PRÊTRE, 

oc  l'alouette  de  sibébie. 
(l’aloüett*  haesse-coi.  hoib.) 

Genre  alouet'e.  ((amer.) 

De  tous  les  oiseaux  à qui  on  a donne  le  nom 
d’alouette,  c’est  celui-ci  qui  a le  plus  beau  plu- 
mage et  le  plus  distingué  : il  a la  gorge,  le  front 
et  les  côtés  de  la  tête  d’un  joli  jaune , relevé  par 
une  petite  tache  noire  entre  l’œil  et  le  bec,  la- 
quelle se  réunit  ii  une  autre  tache  plus  grande , 
située  immédiatement  sous  l’œil  ; la  poitrine  dé. 
corée  d’une  large  ceinture  noire  ; le  restedu  des. 
sous  du  corps  blanchâtre,  les  flancs  un  peu  jau- 
nâtres , variés  par  des  taches  plus  foncées  ; le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps,  varié  de  roussâtre 
et  de  gris  brun  ; les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  jaunâtres,  lespennes  noirâtres,  bordées 


de  gris,  excepté  les  plus  extérieures  qui  le  sont 
de  blanc  ; les  pennes  des  ailes  grises , bordées 
finement  d’une  couleur  plus  noire  ; les  couvertu- 
res supérieures  du  même  gris , bordées  de  rous- 
sâtre ; le  bec  et  les  pieds  gris  de  plomb. 

Cet  oiseau  a été  envoyé  de  Sibérie  où  il  n’est 
point  commun.  Le  voyageur  Jean  Wood  parle 
de  petits  oiseaux  semblables  à l’alouette  , vus 
dans  la  Nouvelle-Zemble.  On  pourrait  soupçon- 
ner que  ces  petits  oiseaux  sont  de  la  même  es- 
pèce que  celui  de  cet  article,  puisque  les  uns  et 
les  autres  se  plaisent  dans  les  climatsseptentrio- 
naux.  Enfin  je  trouve  dans  le  catalogue  des  oi- 
seaux de  Russie  une  alauda  lungutlica  nu  ri  ta  ; 
ce  qui  semble  indiquer  une  alouette  huppée  du 
pays  desTonguses , voisin  de  la  Sibérie.  Il  fiiut 
attendre  les  observations  pour  mettre  ces  oi- 
seaux à leur  place. 

Lougueur  totale , cinq  pouces  trois  quarts  ; 
bec,  six  a sept  lignes  : doigt  supérieur , quatre 
lignes  et  demie;  son  ongle,  cinq  lignes  et  demie; 
queue , deux  pouces , composée  de  douze  pen- 
nes, dépasse  les  ailes  d'un  pouce. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QU  ONT  B APPORT 

AUX  ALOUETTES. 

LA  VARIOLE. 

Genre  fsrlouse.  (Carier.) 

C’est  M.  Commersouqui  nous  a rapporté  cette 
jolie  petite  alouette  des  pays  qu’arrose  la  rivière 
de  la  Plata.  Le  nom  de  variole  , que  nous  lui 
avons  donné,  a rapporta  i’émail très-varié  et 
très-agréable  de  son  plumage  : elle  a en  effet  le 
dessus  de  la  tète  et  du  corps  noirâtre,  joliment 
varié  de  différentes  teintes  de  roux  ; le  devant 
du  cou  émaillé  de  même  ; la  gorge  et  tout  le  des- 
sous du  corps  blanchâtre;  les  pennes  de  la  queue 
brunes,  bordées,  les  huit  intermédiaires  de  roux 
clair  , et  les  deux  paires  extérieures  de  blanc; 
les  grandes  pennes  des  ailes  grises,  et  les  moyen- 
nes brunes,  toutes  bordées  de  roussâtre;  le  bec 
brun,  échancré  près  de  la  pointe  ; les  pieds  jau- 
nâtres. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  quart  ; bec, 
huit  lignes  ; tarse,  sept  ou  huit  lignes;  doigt  pos- 
térieur, trois  ligues  ; son  ongle , quatre  lignes. 
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queue,  vingt  lignes,  un  peu  /burchne,  compo- 
sée de  douze  pennes  : elle  dépasse  les  ailes  d'un 
ponce. 

LA  CEN  DR  IL  EK. 

Genre  alouette.  (Cuvier.) 

J'ai  vu  le  dessin  d'un  alouette  du  cap  de 
Botme-Espéfanee  a vant  la  gorge  et  tout  le  des- 
sous dit  corps  blanc,  le  dessus  de  la  tête  roux,  et 
cette  espèce  de  calotte  bordée  de  blanc  depuis 
la  base  du  bec  Jusqu'au  delà  des  yeux;  de  cha- 
que côté  du  cou , une  tache  rousse  , bordée  de 
Hoir  par  en  haut;  la  partie  supérieure  du  cou 
et  du  corps  cendré;  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  et  leurs  pennes  moyennes  grisas  ; les 
grandes  noires  ainsi  que  les  pennés  de  la  queue. 

Longueur  totale,  cinq  ponces  ; bec,  huit  li- 
gnes; ongle  du  doigt  postérieur  droit  et  pointu, 
égal  à ce  doigt;  quene,  dix-huit  à vingt  lignes, 
dépassant  les  ailes  de  neuf  lignes . 

Y aurait-il  quelque  rapport  entre  la  ecndrille 
et  cette  alouette  ceudrée  que  l’on  volt  en  grand 
nombre,  selon  M.  Shaw,  aux  environs  de  Bl- 
«erte,  qui  est  l'ancienne  lltiquc?  Toutes  deux 
sont  d’Afrique  : mais  il  y a loin  des  côtes  de  la 
Méditerranée  nu  cap  de  Bonne-Espérance; et 
d 'ailleurs  l'alouette  cendrée  de  Biserte  n’est  pas 
assez  connue  pour  qu'on  puisse  la  rapporter  à 
sa  véritable  espèce  : peut-être  faudra-t-il  la 
rapprocher  de  la  grisettè  du  Sénégal. 

LE  SIRLI. 

DO  CAP  DE  BOHHE-ESPEBAKCÏ. 

Genre  alouette.  (Cuvier.) 

Si  cet  oiseau  semble  s'éloigner  du  genre  des 
alouettes  par  la  courbure  de  sou  bec,  il  s'en 
rapproche  beaucoup  par  la  longueur  de  son 
éperon,  c’est-à  dire  de  son  ongle  postérieur. 

Il  a toute  la  partie  supérieure  variée  de  brun 
plus  ou  moins  foncé , de  roux  plus  ou  moins 
clair  et  de  blanc;  les  couvertures  des  ailes,  leurs 
pennes  et  celles  de  la  queue  brunes , bordées 
de  blanchâtre,  quelques-unes  ayant  une  double 
bordure,  l'une  blanchâtre  et  l'autre  roussétre; 
toute  la  partie  inférieure  du  corps  blanchâtre, 
semée  de  taches  noirâtres  ; le  bec  noir  et  les 
pieds  bruns. 

Longueurtotale,  huit  pouces;  bec,  un  pouee; 
tarse,  treize  lignes;  doigt  postérieur,  quatre  li- 
gnes; l'ongle  dé  ce  doigt,  sept  lignes,  droit  et 
pointu  ; queue,  environ  deux  pouces  et  demi, 


composée  de  douze  pennes  : elle  dépasse  les 
ailes  de  dix-huit  lignes. 

LE  COCHEVIS 

ou  LA  r.ROSSE  ALOUETTE  HUPPEE. 

Genre  alouette.  (Cuvier.i 

Cette  alouette  a été  nommée  enchéris,  parce 
qu'on  a regardé  l’aigrette  de  plumes  dont  sa  tète 
est  surmontée  comme  une  espèce  de  crête,  et 
conséquemmentcomme  un  trait  deresseinblance 
avec  le  coq.  Cette  crête,  ou  plutôt  cette  huppe, 
est  composée  de  quatre  plumes  de  principale 
grandeur,  suivant  Belon,  de  quatre  qti  six  sui- 
vant Olina;  et  d’un  plus  grand  uombre,  sclou 
d'autres,  qui  le  portent  jusqu’à  douze.  Ou  ne  s'ac- 
corde pas  plus  sur  leur  situation  et  le  jeu  dcccs 
plumes  que  sur  leur  nombre  ; elles  sont  toujours 
relevées,  selon  les  uns,  et  selon  d autres  l'oiseau 
peut  les  élever  ou  les  abaisser,  les  étendre  ou 
les  resserrer  à sou  gré;  soit  que  cette  différence 
dépende  du  climat , comme  l’insinue  Turner, 
ou  de  la  saison,  ou  du  sexe,  ou  de  quelque  au- 
tre circonstance.  C'est  une  preuve  de  plus, 
ajoutée  â mille  autres , qu'il  est  difficile  de  se 
former  une  idée  complète  de  l'espèce , d’apres 
l’examen,  même  attentif,  d'un  petit  nombre 
d’individus. 

Lecochevis  est  un  oiseau  peu  farouche,  dit 
Belon,  qui  se  réjouit  à la  vue  de  l’homme  et  se 
met  à chanter  lorsqu'il  le  voit  approcher.  Il  se 
tient  dans  les  champs  et  les  prairies  sur  les  re- 
vers des  fossés  et  sur  la  crête  des  sillons.  On  le 
voit  fort  souvent  au  bord  des  eaux  et  sur  les 
grands  chemins,  où  il  cherche  sa  nourriture 
dans  le  crottin  de  cheval,  surtout  pendant  i’hi- 
vcr.  M.  Frisehditqu’ou  le  reueoutre  aussi  à l'en- 
trée des  bois,  perché  sur  un  arbre  : mais  cela  est 
rare,  et  il  est  encore  plus  rare  qu'il  s'enfonce 
dans  les  grandes  forêts.  Il  se  pose  quelquefois 
sur  les  toits,  les  mursde  clôture,  etc. 

Cette  alouette,  sans  être  aussi  commune  que 
l'alouette  ordinaire , est  cependant  répandue 
assez  généralement  dans  l'Europe , si  ce  n'est 
dans  la  partie  septentrionale.  On  en  trouve  en 
Italie,  suivant  Olina;  eu  France,  suivant  Belon; 
en  Allemagne  , selon  Willugbby  ; en  Pologne, 
selon  Rzæzynski  ; en  Écosse,  selon  Sibbald  : 
mais  je  doute  qu'il  y en  ait  en  Suède,  vu  que 
M.  Linnaus  n'en  a point  fait  mention  dans  sa 
Fauna  Suecica . 


HISTOIRE  NATURELLE 


Le  cochevis  ne  change  pas  de  demeure  pen- 
dant l’hiver  : mais  Belon  ne  devait  point  pour 
cela  soupçonner  une  faute  daus  le  texte  d’Aris- 
tote, car  ce  texte  ne  dit  point  que  le  cochevis 
quitte  le  pays  ; il  dit  seulement  qu’il  se  cache 
pendant  l’hiver , et  c’est  un  fait  qu'on  en  voit 
moins  dans  cette  saison  que  pendant  l’été. 

Le  chant  des  mâles  est  fort  élevé , et  cepen- 
dant si  agréable  et  si  doux , qu’un  malade  le 
souffrirait  dans  sa  chambre  : pour  en  pouvoir 
jouir  à toute  heure,  on  les  tient  en  cage;  ilsl’ac- 
eompagnent  ordinairement  du  trémoussement 
de  leurs  ailes.  Ils  sont  les  premiers  a annoncer 
chaque  année  le  rctourdu  printemps,  et  chaque 
jour  le  lever  de  l’aurore,  surtout  quand  le  ciel 
est  serein;  et  même  alors  ils  gazouillent  quel- 
quefois pendant  la  nuit;  car  c’est  le  beau  temps 
qui  est  l'âme  de  leur  chant  etde  leur  gaieté.  Au 
contraire,  un  temps  pluvieux  et  sombre  leur 
inspire  la  tristesse  et  les  rend  muets.  Ils  conti- 
nuent ordinairement  de  chanter  jusqu’à  la  fin 
de  septembre.  Au  reste,  comme  ces  oiseaux 
s’accoutument  difficilement  à la  captivité  et 
qu'ils  vivent  fort  peu  de  temps  en  cage,  il  est  à 
propos  de  leur  donner  tous  les  ans  la  volée  sur 
la  fin  de  juin,  qui  est  le  temps  où  ils  cessent  de 
chanter,  sauf  à en  reprendre  d’autres  au  prin- 
temps suivant  : ou  bien  on  peut  encore  conser- 
ver son  ramage  en  perdant  l’oiseau  ; il  ne  faut 
pour  cela  que  tenir  quelque  temps  auprès  d’eux 
une  jeune  alouette  ordinaire  ou  un  jeune  serin, 
qui  s’approprieront  leur  chant  à force  de  l'en- 
tendre. 

Outre  la  prérogative  de  mieux  chanter,  qui 
distingue  le  mâle  de  la  femelle,  il  s’en  distin- 
gue encore  par  un  bec  plus  fort , une  tête  plus 
grosse,  et  parce  qu’il  a plus  de  noir  sur  la  poi- 
trine. Sa  manière  de  chercher  sa  femelle  etde 
la  féconder  est  la  même  que  celle  du  mâle  de 
l’espèce  ordinaire,  excepté  qu'il  décrit  dans  son 
vol  un  plus  grand  cercle , par  la  raison  que  l’es- 
pèce est  moins  nombreuse. 

La  femelle  fait  son  nid  comme  l'alouette  com- 
mune, mais  le  plus  souvent  dans  le  voisinage 
des  grands  chemins  ; elle  pond  quatre  ou  cinq 
œufs , qu’elle  couve  assez  négligemment  ; et  l’on 
prétend  qu’il  ne  faut  en  effet  qu’une  chaleur 
fort  médiocre,  jointe  à celle  du  soleil , pour  les 
faire  éclore  : mais  les  petits  ont-ils  percé  leur 
coque,  et  commencent-ils  à implorer  son  se- 
cours par  leurs  cris  répétés,  c'est  alors  qu’elle 
se  montre  véritablement  leur  mère,  et  qu'elle  se 


charge  de  pourvoir  à leurs  besoins  jusqu'à  ce 
qu’ils  soient  en  état  de  prendre  la  volée. 

M.  Frisch  dit  qu’elle  fait  deux  pontes  par 
an,  et  qu’elle  établit  son  nid  par  préférence 
sous  les  genévriers  : mais  cela  doit  s’entendre 
principalement  du  pays  où  l'observation  a été 
faite. 

La  première  éducation  des  petits  réussit  d’a- 
bord fort  aisément  : mais  dans  la  suite  elle  de- 
vient toujours  plus  difficile,  et  il  est  rare,  comme 
je  l’ai  dit  d’après  M.  Frisch,  qu'on  puisse  les 
conserver  en  cage  une  année  entière,  même  en 
leur  donnant  la  nourriture  qui  leur  convient  le 
mieux,  c’est-à-dire,  les  œuf  de  fourmis,  le  cœur 
de  bœuf  ou  de  mouton  haché  menu,  le  chènevis 
écrasé*  le  millet.  Il  faut  avoir  grande  attention 
en  leur  donnant  à manger,  et  en  leur  introdui- 
sant les  petites  boulettes  dans  le  gosier,  de  ne 
pas  leur  renverser  la  langue  ; ce  qui  pourrait 
les  faire  périr. 

L’automne  estlabonnesaisonpour  tendre  des 
pièges  à ces  oiseaux  ; on  les  prend  alors  en  grand 
nombre  et  en  bonne  chair , à l’entrée  des  bois. 
M.  Frisch  remarque  qu’ils  suivent  l’appeau,  ce 
que  ne  font  pas  les  alouettes  communes.  Voici 
d’autres  différences  : le  cochevis  ne  vole  point 
en  troupes;  son  plumage  est  moins  varié,  et  a 
plusde  blanc,  il  ale  becplus  long,  la  queue  et  les 
ailes  pluscourtcs  : il  s’élève  moins  eu  l’air;  il  est 
plus  le  jouet  des  vents,  et  reste  moins  de  temps 
sans  se  poser.  Dans  tout  le  reste  les  deux  es- 
pèces sont  semblables,  même  dans  la  duree  de 
leur  vie,  je  veüx  direde  leur  vie  sauvage  et  libre. 

Il  semblerait,  d'après  ce  que  j’ai  rapporté  des 
mœurs  de  l’alouette  huppée,  qu’elle  ale  naturel 
plus  indépendant,  plus  éloigné  delà  domest  icite 
que  les  autres  alouettes,  puisque,  malgré  son  in- 
clination prétendue  pour  l’homme,  elle  ne  con- 
naît point  d’équivalent  à la  liberté,  et  qu’elle  ne 
peut  vivre  longtemps  dans  la  prison  la  plus 
douce  et  la  plus  commode  ; on  dirait  même 
qu’elle  ne  vit  solitaire  que  pour  ne  point  se  sou- 
mettre aux  assujettissements  inséparables  de  la 
vie  sociale  : cependantil  est  certain  qu’elle  a une 
singulière  aptitude  pour  apprendre  en  peu  de 
temps  à chanter  un  air  qu'on  lui  aura  montré  1 ; 
qu’elle  peut  même  en  apprendre  plusieurs  et  les 
répéter  sans  les  brouiller  et  sans  les  mêler  avec 

' Il  n*y  a [*nt-<-trr-  que  le  cochevis  qni  apprenne  au  boni 
d'un  moût  ; il  répété  l'air  qu'on  lui  a montré,  même  en  dor- 
mant et  la  tète  aous  l'aile  ; mai-,  ta  vola  cal  très- faible.  SA o- 
nologte,  page  83,  édiUon  de  '773. 
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son  ramage  qu’elle  semble  oublier  parfaite- 
ment 

L’individu  observé  par  Willughby  avait  la 
langue  large,  un  peufourchue,  les  cæcums  très- 
courts,  et  le  fiel  d’un  vert  obscur  et  bleuâtre;  ce 
que  ce  naturaliste  attribue  à quelque  cause  acci- 
dentelle. 

Aldrovande  donne  la  figure  d’un  cocbcvis  fort 
âgé,  dont  le  bec  était  blanc  autour  de  sa  base  ; 
le  dos  cendré  ; le  dessous  du  corps  blanchâtre  , 
et  la  poitrine  aussi,  mais  pointilléc  de  brun;  les 
ailes  presque  toutes  blanches,  etlaqueue  noire. 
Il  ne  faut  pas  manquer  l’occasion  de  reconnaître 
les  effets  de  la  vieillesse  dans  les  animaux  , sur- 
tout dans  ceux  qui  nous  sout  utiles,  et  auxquels 
nous  ne  donnons  guère  letempsde  vieillir.  D’ail- 
leurs cette  espèce  a bien  d'autres  ennemis  que 
l’homme:  les  plus  petits  oiseaux  carnassiers  lui 
donnent  la  chasse,  et  Albert  en  a vu  dévorer  un 
par  un  corbeau  ; aussi  la  présence  d'un  oiseau 
de  proie  l’effraie,  au  point  de  venir  se  mettre  A 
la  merci  de  l'oiseleur,  qui  lui  semble  moius  à 
craindre,  ou  de  rester  immobile  dans  un  sillon , 
jusqu'à  se  laisser  prendre  A la  main. 

Longueur  totale,  six  pouces  trois  quarts;  bec, 
buità  neuf  lignes;  doigt  postérieur  avec  l'ongle, 
le  plus  long  de  tous,  oeuf  à dix  lignes;  vol, dix 
à onze  pouces  ; queue , deux  pouces  un  quart , 
composée  de  douze  pennes  : elle  dépasse  les  ailes 
d’environ  treize  lignes. 

LE  LULU, 

OU  LÀ  PETITE  ALOUETTE  HUPPÉE  OU  CUJELIEB. 

Genre  alouette.  (Cuvier.) 

Cette  alouette,  que  je  nomme  lulu  d’après  son 
chant,  ne  diffère  pas  seulement  du  cochevis  par 
sa  taille  qui  est  beaucoup  plus  petite  ; par  la 
couleur  de  son  plumage  qui  est  moins  sombre, 
par  celle  de  ses  pieds  qui  sont  rougeâtres  ; par 
son  chant  ou  plutât  par  son  cri  désagréable, 
qu’elle  ne  fait  jamais  entendre  qu’en  volant , se- 
lon l’observation  d’ Aldrovande;  enfin  par  l’ha- 
bitude qu'elle  a de  contrefaire  ridiculement  les 
autres  oiseaux;  mais  encore  par  le  fond  de  l’in- 
stinct; car  on  la  voit  courir  par  troupes  dans  les 
champs,  au  lieu  que  le  cochevis  va  seul,  comme 

* Le  cochevi*  peut  apprendre  pinalenn  aire  parfaitement, 
ce  qoe  te  aerin  ne  fait  pas...  Outre  cela,  il  ne  retient  rien  de 
son  chant  naturel...  Ce  qu'on  ne  peut  âter  au  serin.  Tratté 
du  Serin  de  Canarie,  page  as,  édition  de  1707. 
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je  l'ai  remarque  ; elle  en  diffère  même  dans  le 
trait  principal  de  sa  ressemblance  avec  lui  ; car 
les  plumes  qui  composent  sa  huppe  sont  plus 
longues  A proportion. 

Ou  trouve  le  lulu  en  Italie,  en  Autriche,  en 
Pologne , en  Silésie,  et  même  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l’Angleterre,  telles  que  la 
province  d’York;  mais  son  nom  ne  parait  pas 
dans  la  liste  des  oiseaux  qui  habitent  la  Suède. 

il  se  tient  ordinairement  dans  des  endroits 
fourrés,  dans  les  bruyères  et  même  dans  les 
bois,  d'ou  lui  est  venu  le  nom  allemand  de 
WaM-lerche  : c'est  IA  qu’il  fait  son  nid,  et  pres- 
que jamais  dans  les  blés. 

Lorsque  le  froid  est  rude , et  surtout  lorsque 
la  terre  est  couverte  de  neige,  il  se  réfugie  sur  les 
fumiers  et  s'approche  des  granges  pour  y trou- 
ver A vivre  : il  fréquente  aussi  les  grands  che- 
mins, et  sans  doute  par  la  même  raison. 

Suivant  Lougolius,  c’est  un  oiseau  de  passage 
qui  reste  en  Allemagne  tout  l’hiver , et  qui  s’en 
vaautourde  l’équinoxe. 

Gessner  fait  mention  d'une  autre  alouette  hup- 
pée, dont  il  n'avait  vu  que  le  portrait,  et  qui  ne 
différait  de  la  précédente  que  par  quelque  variété 
de  plumage,  où  l'on  voyait  plus  de  blanc  au- 
tourdes  yeux  etdu  cou , et  sous  le  ventre  ; mais 
ce  pouvait  être  un  effet  de  la  vieillesse,  comme 
nous  avons  vu  un  exemple  A l’article  du  coche- 
vis, ou  de  quelque  autre  cause  particulière  ; et  il 
n’y  a certainement  pas  IA  de  quoi  établir  une 
autre  espèce  , ni  même  une  variété  : aussi  son 
nom  allemand  est-il  tout  A fait  ressemblant  A 
celui  que  les  Anglais  donnent  au  cochevis. 

Je  dois  remarquer  que  l'éperonou  l'ongle  pps- 
térieurn'apas,  dans  la  figure  de  Gessner,  la  lon- 
gueur qu'il  a communément  dans  les  alouettes. 


LA  COQUILLADE. 

( L’ ALOUETTE  COCHEVIS.  ) 

Genre  alouette.  (Cuvier.) 

C’est  une  espèce  nouvelle  que  M.  Guys  nous 
a envoyée  de  Provence:  je  la  rapproche  du  co- 
chevis, parce  qu’elle  a sur  la  tête  une  petite  huppe 
couchée  en  arrière , et  que  sans  doute  elle  sait 
relever  dansl’occasion  : elle  est  proprement  l’oi- 
seau du  matin  ; car  elle  commence  A chanter 
dès  la  pointe  du  jour , et  semble  donner  le  ton 
aux  autres  oiseaux.  Le  mâle  ue  quitte  point  sa 
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femelle,  selon  le  même  M.  Guys:  et  tandis  que 
l'un  des  deux  cherche  sa  nourriture,  c’est-à-dire 
des  insectes  tels  que  chenilles  et  sauterelles , et 
même  des  limaçons , l’autre  a l’oeil  an  guet  et 
avertit  son  camarade  des  dangers  qui  mena- 
cent. 

Lacoquillade  a la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps  blanchâtre , avec  de  petites  taches  noirâ- 
tres sur  le  cou  et  sur  la  poitrine;  les  plumes  de 
la  huppe  noires,  bordées  de  blanc  ; le  dessus  de 
la  tête  et  du  corps  , varié,  de  noirâtre  et  de  roux 
clair;  les  grandes  couvertures  des  ailes  terminées 
de  blanc  ; les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes 
brunes , bordées  de  roux  clair,  excepté  quelques 
pennes  des  ailes  qui  sont  bordées  ou  terminées 
de  blanc  ; le  bec  brun  dessus , blanchâtre  des- 
sous ; les  pieds  jaunâtres. 

Longueur  totale,  six  pouces  trois  quarts;  bec, 
onze  lignes,  assez  fort;  tarse, dix  lignes;  doigt 
postérieur,  neuf  à dix  lignes , ongle  compris;  cet 
ongle,  six  lignes;  queue,  deux  pouces,  dépassant 
les  ailes  de  sept  à huit  lignes. 

M.  Sonnerat  a rapporté  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance une  alouette  fort  ressemblante  à celle- 
ci , soi  t par  sa  grosseu  r et  ses  proportions , soit  par 
son  plumage  ; elle  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’elle 
n’a  point  de  huppe  ; que  la  couleur  du  dessous 
du  corps  est  plus  jaunâtre,  et  que  parmi  les  pen- 
nes de  la  queue  et  des  ailes , il  n’y  en  a aucune 
qui  soit  bordée  de  blanc  : mais  ces  différences 
sont  trop  petites  pour  constituer  une  variété 
dans  cette  espèce;  c’était  peut-être  une  femelle 
ou  un  jeune  oiseau  de  l’année. 

Dans  le  Voyage  au  Levant  de  M.  F.  Hnssel- 
quist,  Il  est  fait  mention  de  l’alouette  d’Es- 
pague , que  ce  naturaliste  vit  dans  la  Méditerra- 
née, au  moment  où  elle  quittait  le  rivage  ; mais 
il  n'en  dit  rien  de  plus,  et  je  ne  trouve  dans  les 
auteurs  aucune  espèce  d’alouette  qui  ait  été  dé- 
signée sous  ce  nom. 

OISEAU  ÉTRANGER 

qci  k KirrotT 

AU  COCHEV1S. 

LA  GRISETTE 

ou  la  coche  vis  nu  Sénégal. 

On  doità  M.  Brisson  presque  tout  ce  que  l’on 
sait  de  ce  eoehevts  étranger  : Il  a l’attribut  ca- 


ractéristique des  cochevis , c’est-à-dire  une  es- 
pèce de  huppe , composée  de  plumes  plus  lon- 
gues que  celles  (fui  couvrent  le  reste  de  la  tête. 
La  grosseur  de  l’oiseau  esté  peu  prés  celle  de  l’a- 
louette commune.  Il  appartient  à l’Afrique  et  se 
perche  sur  les  arbres  qui  se  trouvent  aux  bords 
du  Niger  : on  le  voit  aussi  dans  l’Ile  du  Séné- 
gal. II  a le  dessus  du  corps  varié  de  gris  et  de 
brun  ; les  couvertures  supérieures  de  la  qneue 
d’un  gris  roussâtre  ; le  dessous  du  corps  blan- 
châtre, avec  de  petites  taches  brunes  sur  le  cou, 
les  pennes  de  l’aile  gris  brun , bordées  de  gris  ; 
les  deux  intermédiaires  de  la  qneue  grises;  les 
latérales  brunes,  excepté  la  plus  extérieure  qui 
est  d'un  blanc  roussâtre , et  la  suivante  qui  est 
bordée  de  cette  même  couleur;  le  bec  couleur  de 
corne;  les  pieds  et  les  ongles  gris. 

J’ai  vu  une  femelle  dont  la  huppe  était  cou- 
chée en  arrière  comme  celle  du  mâle,  et  variée, 
ainsi  que  la  tête  et  le  dessus  du  corps,  de  traits 
bruns  sur  un  fond  roussâtre;  le  reste  du  plumage 
était  conforme  à la  description  précédente.  Cette 
femelle  avait  te  bec  plus  long  et  la  queue  plus 
courte. 

Longueur  totale , six  pouces  et  demi  ; bec , 
neuf  lignes  et  demie  ; vol , onze  pouces  ; doigt 
postérieur,  ongle  compris,  égal  nu  doigt  du  mi- 
lieu ; queue , deux  ponces  deux  lignes , un  peu 
fourchue,  composée  de  douze  pennes  : elle  dé- 
passe les  ailes  de  six  à sept  lignes 

LE  ROSSIGNOL. 

(le  bec-fin  rossignol.! 

Ordre  des  passereaux , famille  des  dentirostres , genre 
bec-lin  , sous-geure  fauvette.  (Cuvier.) 

Il  n’est  point  d’homme  bien  organisé  à qut 
ce  nom  ne  rappelle  quelques-unes  de  ces  belles 
nuits  de  printemps  où  le  eicl  étant  serein , l'air 
calme,  toute  la  nature  en  silence,  et  pour  ainsi 
dire , attentive,  il  a écouté  avec  ravissement  le 
ramage  de  ce  chantre  des  forêts.  On  pourrait 
citer  quelques  autres  oiseaux  chanteurs , dont 
la  voix  le  dispute  à certains  égards  à celle  du 
rossignol.  Les  alouettes,  le  serin , le  pinson,  les 
fauvettes , la  linotte  , le  chardonneret , le  merle 
commun,  le  merle  solitaire , le  moqueurd’Amé- 
rique , sc  font  écouter  avec  plaisir,  lorsque  le 
rossignol  sc  tait  : les  uns  onf  d’aussi  beaux  sons, 
les  autres  ont  le  timbre  aussi  pur  et  plus  doux , 
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d autres  ont  des  tours  de  gosier  aussi  flatteurs  ; 
mais  II  n’en  est  pas  un  seul  que  le  rossignol  n’ef- 
face par  la  réunion  complète  de  ccs  talentsdi- 
vers,  et  par  la  prodigieuse  variété  de  son  ra- 
mage ; en  sorte  que  la  chanson  de  chacun  de  ces 
piseaux , prise  dans  toute  son  étendue , n’est 
qu’un  couplet  de  celle  du  rossignol.  Le  rossi- 
gnol charme  toujours , et  ne  se  répété  jamais, 
du  moins  jamais  servilement  : s'il  redit  quelque 
passage,  ce  passage  est  animé  d’un  accent  nou- 
veau, embelli  par  de  nouveaux  agréments  ; fl 
réussit  dans  tous  les  genres  ; il  rend  tontes  les 
expressions;  il  saisit  tons  les  caractères,  et  de 
plus  il  sait  en  augmenter  l’effet  par  les  contras- 
tes. Ce  coryphée  du  printemps  se  prépare-t-il  à 
chanter  l'hymne  de  la  nature,  il  commence  par 
un  prélude  timide,  par  des  tons  faibles,  presque 
indécis,  comme  s'il  voulait  essayer  son  Instru- 
ment et  intéresser  cenx  qui  l'écoutent  : mais 
ensuite , prenant  de  l'assurance,  fl  s'anime  par 
degrés,  il  s'échauffe,  et  bientôt  il  déploie  dans 
leur  plénitude  toutes  les  ressources  de  son  in- 
comparable organe  : coups  de  gosier  éclatants; 
batteries  vives  et  légères;  fusées  de  chant , où 
la  netteté  est  égale  ù la  volubilité  ; murmure 
intérieur  et  sourd  qui  n'est  point  appréciable  à 
l’oreille,  mais  très-propre  A augmenter  l’éclat 
des  tons  appréciables;  roulades  précipitées,  bril- 
lantes et  rapides,  articulées  avec  force  et  même 
avec  une  dureté  de  bon  goût  ; accents  plaiutiib, 
cadences  avec  mollesse;  sons  files  sans  art, 
mais  enflés  avec  âme  ; sons  enchanteurs  et  pé- 
nétrants ; vrais  soupirs  d’amour  et  de  volupté 
qui  semblent  sortir  du  eœur  et  font  palpiter  tous 
les  cœurs,  qui  causent  à tout  ce  qui  est  sensible 
une  émotion  si  douce , une  langueur  si  tou- 
chante. C’est  dans  ces  tons  passionnés  que  l'on 
reconnaît  le  langage  du  sentiment  qu’un  époux 
henreux  adresse  à une  compagne  chérie , et 
qu'elle  seule  peut  lui  inspirer;  landis  que  dans 
d’autres  phrases  plus  étonnantes  peut-être,  mais 
moins  expressives,  on  reconnaît  le  simple  projet 
de  l’amuser  et  de  lni  plaire,  ou  bien  de  disputer 
devant  elle  le  prix  du  chaut  a des  rivaux  jaloux 
de  sa  gloire  et  de  son  bonheur. 

Ces  différentes  phrases  sont  entremêlées  de 
silences,  de  ces  silences  qui  dans  tout  genre  de 
mélodies, concourent  si  puissammentauxgrands 
effets  : on  Jouit  des  beaux  sons  que  l’on  vient 
d'entendre,  et  qui  retentissent  encore  dans  l’o- 
reifle;  on  en  jonît  mieux , parce  que  la  jouis- 
sance est  plus  intime,  plus  recueillie,  et  n'est 
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point  troublée  par  des  sensations  nouvelles. 
Bientôt  on  attend , on  désire  une  autre  reprise  ; 
on  espère  que  ce  sera  celle  qui  plaît  : si  l’on  est 
trompé,  la  beauté  du  morceau  que  l'on  entend 
ne  permet  pas  de  regretter  celui  qni  n’est  que 
différé,  et  l'on  conserve  l’intérêt  de  l'espérance 
pour  les  reprises  qui  suivront.  Au  reste , une 
des  raisons  pourquoi  le  chant  du  rossignol  est 
plus  remarqué  et  produit  plus  d’effet,  c’est, 
comme  dit  très-bien  M.  Barrington,  parce  qne 
chantant  la  nuit,  qui  est  le  temps  le  plus  favo- 
rable, et  chantant  seul,  sa  voix  a tout  son  éclat, 
et  n’est  offusquée  par  aucune  autre  voix.  Il  ef- 
fhee  tous  les  autres  oiseaux,  suivant  le  même 
M.  Barrington,  par  scs  sons  moelleux  et  flûtes, 
et  par  la  durée  non  interrompue  de  son  ramage 
qu’il  soutient  quelquefois  pendant  vingt  secon- 
des. Le  même  observateur  a compté  dans  ce  ra- 
mage seize  reprises  différentes,  bien  terminées 
par  leurs  première  et  dernière  notes,  et  dont 
l'oiseau  sait  varier  avec  goût  les  notes  intermé- 
diaires. Enfin  il  s’est  assuré  que  la  sphère  que 
remplit  la  voix  d’un  rossignol  n'a  pas  moins 
d'an  mille  de  diamètre,  surtout  lorsque  l’air  est 
calme  ; ce  qui  égale  au  moins  la  portée  de  In 
voix  humaine. 

Il  est  étonnant  qn’un  si  petit  oiseau,  qui  ne 
pèse  pas  une  demi-once,  ait  tant  de  force  dans 
les  organes  de  la  voix  : aussi  M.  limiter  a-t-il 
observé  que  les  muscles  du  larynx,  on  si  l’on 
veut  du  gosier,  étaient  plus  forts  à propor- 
tion dans  cette  espèce  qne  dans  toute  autre; 
et  même  plus  forts  dans  le  mâle,  qni  chante,  (jue 
dans  ta  femelle,  qui  ne  chante  point. 

Aristote,  et  Pline  d'après  lui , disent  que  le 
chaut  du  rossignol  dure  dans  toute  sa  force 
quinze  Jours  et  quinze  nuits  sans  interruption, 
dans  le  temps  où  les  arbres  se  couvrent  de  ver- 
dure ; ce  qui  doit  ne  s’entendre  que  des  rossi- 
gnols sauvages,  et  n’être  pas  pris  à la  rigueur, 
car  ces  oiseaux  ne  sont  pas  muets  avant  ni  après 
l'époque  fixée  par  Aristote  : à la  véfitéilsneehan- 
tent.pas  alors  avec  autant  d’ardeur  ni  aussi  con- 
stamment. Ils  commencent  d'ordinaire  au  mois 
d’avril,  et  né  finissent  tout  à fait  qu'au  mois  de 
juin,  vers  le  solstice  ; mais  la  véritable  époque 
où  leur  chant  diminue  beaucoup,  c’est  celle  où 
leurs  petits  viennent  h éclore,  parce  qu'ils  s'oc- 
cupent alors  du  soin  de  les  nourrir,  et  que  dans 
l’ordre  des  instincts  la  nature  a donné  la  pré- 
pondérance <t  cenx  qni  tendent  à la  conservation 
des  espèces.  Les  rossignols  captifs  continuent 
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de  ehanter  pendant  neuf  nu  dix.  mois , et  leur 
chant  est  non-seulement  plus  longtemps  soute- 
nu, mais  encore  plus  parfait  et  mieux  formé  : 
de  là  M.  Barrington  tire  cette  conséquence,  que 
dans  cette  espèce,  ainsi  que  dans  bieu  d'autres, 
le  mâle  ne  chante  pas  pour  amuser  sa  femelle, 
ni  pour  charmer  ses  ennuis  durant  l’incubation  : 
conséquence  juste  et  de  toute  vérité.  En  effet,  la 
femelle  qui  couve  remplit  cette  fonction  par  un 
instinct,  ou  plutôt  par  une  passion  plus  forte 
en  elle  que  la  passion  même  de  l’amour  : elle  y 
trouve  des  jouissances  intérieures  dont  nous  ne 
pouvons  bien  juger,  mais  qu'elle  parait  sentir 
vivement,  et  qui  ne  permettent  pâs  de  supposer 
que  dans  ces  moments  elle  ait  besoin  de  conso- 
lation. Or,  puisque  ce  n'est  ni  par  devoir  ni  par 
vertu  que  la  femelle  couve , ce  n’est  point  non 
plus  par  procédé  que  le  mâle  chante;  il  ne  chante 
pas  en  effet  durant  la  seconde  incubation  : c’est 
l'amour , et  surtout  le  premier  période  de  l’a- 
mour, qui  inspire  aux  oiseaux  leur  ramage. 
C’est  au  printemps  qu’ils  éprouvent  et  le  besoin 
d’aimer  et  celui  de  chanter  : ce  sont  les  mâles 
qui  ont  le  plus  de  désirs,  et  ce  sont  eux  qui 
chantent  le  plus;  ils  chantent  la  plus  grande 
partie  de  l’année  lorsqu'on  sait  faire  régner  au- 
tour d'eux  un  printemps  perpétuel  qui  renou- 
velle incessament  leur  ardeur  , sans  leur  offrir 
aucune  occasion  de  l’éteindre.  C’est  ce  qui  arrive 
aux  rossignols  que  l'on  tient  en  cage,  et  même, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  à ceux  que  l’on 
prend  adultes  : on  en  a vu  qui  se  sontmis  à chan- 
ter de  toutes  leurs  forces  peu  d’heures  après 
avoir  été  pris.  Il  s’en  faut  bien  cependant  qu’ils 
soieut  insensibles  à la  perte  de  leur  liberté,  sur- 
tout dans  les  commencements  : ils  se  laisseraient 
mourir  de  faim  les  sept  ou  huit  premiers  jours, 
si  on  ne  leur  donnait  la  becquée  ; et  ils  se  casse- 
raient la  tête  contre  le  plafond  de  leur  cage,  si 
on  ne  leur  attachait  les  ailes;  mais  à la  longue 
la  passion  de  chanter  l’emporte , parce  qu’elle 
est  entretenue  par  une  passion  plus  profonde. 
Le  chant  des  autres  oiseaux,  le  son  des  instru- 
ments, les  accents  d’une  voix  douce  et  sonore, 
les  excitent  aussi  beaucoup  ; ils  accourent,  ils 
s'approchent,  attirés  par  les  beaux  sons  ; mais  les 
duos  semblent  les  attirer  encore  plus  puissam- 
ment : ce  qui  prouverait  qu’ils  ne  sont  pas  in- 
sensibles aux  effets  de  l’harmonie.  Ce  ne  sont 
point  des  auditeurs  muets  ; ils  se  mettent  à l’u- 
nisson, et  font  tous  leurs  efforti  pour  éclipser 
leurs  rivaux,  pour  couvrir  toutes  les  autres  voix 


et  même  tous  les.  autres  bruits  : on  prétend 
qu’on  en  a vu  tomber  morts  aux  pieds  de  la  per- 
sonne qui  chantait;  on  en  a vu  un  autre  qui 
s’agitait,  gonflait  sa  gorge  et  faisait  entendre  un 
gazouillement  de  colère,  toutes  les  fois  qu’un  se- 
rin qui  était  près  de  lui  se  disposait  à chanter, 
et  il  était  venu  à bout  par  ses  menaces  de  lutim- 
poser  silence 1 : tant  il  est  vrai  que  la  supério- 
rité n’est  pas  toujours  exempte  de  jalousie  ! Se- 
rait-ce par  une  suite  de  cette  passion  de  pri- 
mer, que  ces  oiseaux  sont  si  attentifs  à prendre 
leurs  avantages , et  qu'ils  se  plaisent  à chanter 
dans  un  lieu  résonnant  ou  bien  à portée  d'un 
écho? 

Tous  les  rossignols  ne  chantent  pas  également 
bien  ; il  y en  a dont  le  ramage  est  si  médiocre 
que  les  amateurs  ne  veulent  point  les  garder  ; on 
a même  cru  s’apercevoir  que  les  rossignols  d’un 
pays  ne  chantaient  pas  comme  ceux  d’un  autre. 
Les  curieux  en  Angleterre  préfèrent, dit-on,  ceux 
de  la  province  de  Surry  à ceux  de  Mlddlesex, 
comme  ils  préfèrent  les  pinsons  de  la  province 
d'iisscx,  et  les  chardonnerets  de  celle  de  Kent. 
Cette  diversitéde  ramage  dans  des  oiseaux  d’une 
même  espèce  a été  comparée,  avec  raison,  aux 
différences  qui  se  trouvent  dans  les  dialectes 
d'une  même  langue  : il  est  difficile  d’en  assigner 
le  vraies  causes  , parce  que  la  plupart  sont  ac- 
cidentelles. Un  rossignol  aura  entendu,  par  ha- 
sard, d’autres  oiseaux  chanteurs  : les  efforts  que 
l’émulation  lui  aura  fait  faire  auront  perfection- 
né son  chant,  et  il  l’aura  transmis  ainsi  perfec- 
tionné à ses  descendants  ; car  chaque  père  est  le 
maître  à chanter  de  ses  petits  ; et  l’on  sent  com- 
bien, dans  la  suite  des  générations,  ce.  même 
chant  peut-être  encore  perfectionné  ou  modilié 
diversement  par  d’autres  hasards  semblables. 

Passé  le  mois  de  juin,  le  rossignol  ne  chante 
plus,  et  il  ne  lui  reste  qu’un  cri  rauque,  une 
sorte  de  croassement,  où  l’on  ne  reconnaît  point 
du  tout  la  mélodieuse  Philomele;  et  il  n'est  pas 
surprenant  qu’autrefois  en  Italie  on  lui  donnât 
un  autre  nom  dans  cette  circonstance  : c'est  en 
effet  un  autre  oiseau,  un  oiseau  absolument  dif- 

1 M.  Le  Moine  a aussi  remarqué  que  le*  siens  poursuivaient 
avec  colère  un  serin  privé  qu'il  avait  dans  la  même  chambre, 
lorsque  celui-ci  s'approchait  de  leur  cage  ; mais  cette  jalousie 
se  tourne  quelquefois  en  émulation  : car  on  a vu  des  rossignols 
qui  chantaient  mieux  que  les  autres  uniquement  parce  qu'ils 
avaient  entendu  des  oiseaux  qui  ne  chantaient  pas  w hien 
qu'eux.  Cet  tant  inter  se,  palamque  animosa  eontentio 
est  : vicia  morte  finit  serpe  vilam.  Pline.  Ub.  X.  cap.  xxu. 
On  a cru  les  euteodre  chauler  entre  eux  de*  especes  du  duos 
h la  tierce. 
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fërent,  du  moitis  quant  A la  voix,  et  même  un 
peu  quant  aux  couleurs  du  plumage. 

Dans  l'espèce  du  rossignol,  comme  dans  tou- 
tes les  autres , il  se  trouve  quelquefois  des  fe- 
melles qui  participent  A la  constitution  du  mâle, 
à ses  habitudes  et  spécialement  à celle  de  chan- 
ter. J’ai  vu  une  de  ces  femelles  chantantes  qui 
était  privée;  son  ramage  ressemblait  à celui  du 
mâle  : cependant  il  n’était  ni  aussi  fort  ni  aussi 
varié  ; elle  le  conserva  jusqu’au  printemps  ; 
mais  alors , subordonnant  l’exercice  de  ce  ta- 
lent, qui  lui  était  étranger,  aux  véritables  fonc- 
tions de  son  sexe, telle  se  tut  pour  faire  son  nid 
et  sa  ponte,  quoiqu'elle  n'eût  point  de  mâle.  Il 
semble  que  dans  les  pays  chauds,  tels  que  la 
Grèce,  il  est  assez  ordinaire  de  voir  de  ces  fe- 
melles chantantes,  et  dans  cette  espèce  et  dans 
beaucoup  d’autres  ; du  moins  c’est  ce  qui  ré- 
sulte d’un  passage  d'Aristote. 

Un  musicien  , dit  M.  Frisch,  devrait  étudier 
le  chant  du  rossignol  et  le  noter  : c’est  ce  qu’es- 
saya jadis  le  jésuite  Kirehcr , et  ce  qu’a  tenté 
nouvellement  M.  Harrington  ; mais , de  l’aveu 
de  ce  dernier , ça  été  sans  aucun  succès.  Ces 
airs  notés , étant  exécutés  par  le  plus  habile 
joueur  de  flûte , ne  ressemblaient  point  du  tout 
au  chant  du  rossignol.  M.Barrington  soupçonne 
que  la  difficulté  vient  de  cc  qu’on  ne  peut  ap- 
préclerau  juste  la  durée  relative,  ou,  si  l’on  veut, 
la  valeur  de  chaque  note.  Cependant,  quoiqu’il 
ne  soit  point  aisé  de  déterminer  la  mesure  que 
suit  le  rossignol  .lorsqu’il  chante , de  saisir  ce 
rhy  thme  si  variédans  ses  mouvements, si  nuancé 
dans  ses  transitions,  si  libre  dans  sa  marche,  si 
indépendant  de  toutes  nos  règles  de  convention, 
et  par  cela  même  si  convenable  au  chantre  de 
la  nature,  cc  rhythme,  en  un  mot,  fait  pour  être 
finement  senti  par  un  organe  délicat , et  non 
pour  être  marqué  à grand  bruit  par  un  bâton 
d'orchestre. , il  me  parait  encore  plus  difficile 
d’imiter  avec  un  instrument  mort  les  sons  du 
rossignol,  scs  accents  si  pleins  d’âme  et  de  vie, 
ses  tours  de  gosier,  son  expression,  ses  soupirs  ; 
il  faut  pour  cela  un  instrument  vivant  et  d une 
perfection  rare;  je  veux  dire  une  voix  sonore , 
harmonieuse  et  légère , un  timbre  pur,  moel- 
leux, éclatant,  un  gosier  de  la  plus  grande  flexi- 
bilité, et  tout  cela  guidé  par  une  oreille  juste , 
soutenu  par  un  tact  sûr,  et  vivifié  par  une  sen- 
sibilité exquise  : voilà  les  instruments  avec  les- 
quels on  peut  rendre  léchant  du  rossignol.  J’ai 
vu  deux  personnes  qui  n’en  auraient  pas  noté 


un  seul  passage  , et  qui  cependant  l'imitaient 
dans  toute  son  étendue  et  de  manière  à faire  il- 
lusion : c’étaient  deux  hommes  ; ils  sifflaient 
plutôt  qu’ils  ne  chantaient  : mais  l’un  sifflait  si 
naturellement  qu’on  ne  pouvait  distinguer  à la 
conformation  de  ses  lèvres  si  c’était  lui  ou  son 
voisin  qu’on  entendait  ; l'autre  sifflait  avec  plus 
d'effort , il  était  même  obligé  de  prendre  une 
attitude  contrainte  ; mais , quant  à l'effet , son 
imitation  n’était  pas  moins  parfaite.  Enfin  on 
voyait,  il  y a fort  peu  d'années,  à Londres,  un 
homme  qui  par  son  chant  savait  attirer  les  ros- 
signols au  point  qu’ils  venaient  se  percher  sur 
lui  et  se  laissaient  prendre  à la  main. 

Comme  il  n’est  pas  donné  à tout  le  monde  de 
s’approprier  le  chant  du  rossignol  par  une  imi- 
tation fidèle , et  que  tout  le  monde  est  curieux 
d'en  jouir,  plusieurs  ont  taché  de  se  l'approprier 
d’une  manière  plus  simple,  je  Veux  dire  en  se 
rendant  maîtres  du  rossignol  lui-même,  et  le  ré- 
duisant à l’état  de  domesticité  : mais  c’est  un  do 
mestique  d'une  humeur  difficile,  et  dont  on  ne 
tire  le  service  désiré  qu’en  ménageant  son  ca- 
ractère. L’amour  et  la  gaieté  ne  se  commandent 
pas , encore  moins  les  chants  qu'ils  inspirent. 
Si  l'on  veut  faire  chanter  le  rossignol  captif,  il 
faut  le  bien  traiter  -dans  sa  prison  ; il  faut  en 
peindre  les  murs  de  la  couleur  de  ses  bosquets , 
l’environner,  l’ombrager  de  feuillages , étendre 
de  la  mousse  sous  ses  pieds,  le  garantir  du  froid 
et  des  visites  importunes,  lui  donner  une  nourri- 
ture abondante  et  que  lui  plaise;  en  un  mot,  il 
faut  lui  faire  illusion  sur  sa  captivité  et  tâcher 
de  la  rendre  aussi  douce  que  la  liberté,  s’il  était 
possible.  A ces  conditions  le  rossignol  chantera 
dans  la  cage  Si  c'est  un  vieux,  pris  daus  le  com- 
mencement du  printemps,  il  chantera  au  bout 
de  huit  jours  et  même  plus  tôt,  et  il  recom- 
mencera à chanter  tous  les  ans  au  mois  de  mai 
et  sur  la  fin  de  décembre.  Si  ce  sont  des  jeunes 
de  la  première  ponte,  élevés  à la  brochette,  ils 
commenceront  à gazouiller  dès  qu'ils  commen- 
ceront à manger  seuls;  leur  voix  se  haussera,  se 
formera  par  degrés  ; elle  sera  dans  toute  sa  force 
sur  la  fin  de  décembre , et  ils  l’exerceront  tous 
les  jours  de  l’année , excepté  au  temps  de  la 
mue;  ils  chanteront  beaucoup  mieux  que  les 
rôShîgnols  sauvages;  ils  embelliront  leur  chaut 
naturel  de  tous  les  passages  qui  leur  plairont 
dans  le  chant  des  autres  oiseaux  qu’on  leur  fera 
entendre  , et  de  tous  ceux  que  leur  inspirera 
l'envie  de  les  surpasser  ; ils  apprendront  à ehan- 
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ter  des  airs,  si  on  a la  patience  et  le  mauvais 
goût  de  les  siffler  avec  la  rossignoldte  ; ils  ap- 
prendront même  à chanter  aiternati  vement  avec 
un  chœur,  et  à répéter  leur  couplet  à propos  ; 
enfin.  Ils  apprendront  â parler  quelle  langue  od 
voudra.  Les  fils  de  l’empercurClaudecn  avaient 
qui  parlaient  grec  et  latin  : mais  ce  qu'ajoute 
Pline  est  plus  merveilleux*;  c'est  que  tous  les 
jours  ees  oiseaux  préparaient  de  nouvelles 
phrases  et  même  des  phrases  assez  longues  , 
dont  ils  régalaient  leurs  maîtres.  L'adroite  flat- 
terie a pu  faire  croire  cela  à de  jeunes  princes  : 
mais  un  philosophe  tel  que  Pline  ne  devait  se 
permettre  ni  de  le  croire  , ni  de  chercher  a le 
faire  croire,  parce  que  rien  n'est  plus  contagieux 
que  l'erreur  appuyée  d un  grand  nom.  Aussi 
plusieurs  écrivains,  se  prévalant  de  l'autorité  de 
Pline,  out  renchéri  sur  le  merveilleux  de  sou 
récit.  Gcssner , cuire  autres , apporte  )»  lettre 
d'un  homme  digne  de  foi  [comme  ou  va  le  voir) 
où  il  est  question  de  deux  rossignols,  apparte- 
nant à un  maitre  d'hôtellerie  de  Rntisbonne, 
lesquels  passaient  les  nuits  a converser,  eu  al- 
lemand, sur  les  intérêts  politiques  de  l'Europe, 
sur  ce  qui  s’était  passe,  sur  ce  qui  devait  arri- 
ver bientôt , et  qui  arriva  en  effet.  A la  vérité, 
pour  rendre  la  chose  plus  croyable,  l'auteur  de 
la  lettre  avoue  que  ces  rossignols  ne  faisaient 
que  répéter  ce  qu  ils  avaient  entendu  dire  à 
quelques  militaires , ou  ù quelques  députés  de 
la  Diète,  qui  fréqueutaient  la  même  hôtellerie  : 
mais  avec  cet  adoucissement  même  , e’est  en- 
core une  histoire  absurde  et  qui  ne  mérite  pas 
d’être  réfuté*  sérieusement. 

J’ai  ditque  les  vieux  prisonniers  avaient  deux 
saisons  pour  chanter,  le  mois  de  mai  et  celui  de 
décembre  : mais  ici  l'art  peut  encore  faire  une 
seconde  violence  a la  nature , et  changer  a son 
gré  l’ordre  de  ces  saisons,  en  tenant  les  oiseaux 
dans  une  chambre  rendue  obscure  par  degrés , 
tant  que  l’on  veut  qu'ils  gardent  le  silence,  ctleur 
redonnant  le  jour , aussi  par  degrés , quelque 
temps  avant  celui  où  l'on  veut  les  entendre  chan- 
ter; le  retour  ménagé  de  la  lumière,  joint  à tou- 
tes les  autres  précautions  indiquées  ci-dessus , 
aura  sur  eux  les  effets  du  printemps.  Ainsi  l’art 
est  parvenu  à leur  faire  chanter  et  dire  ce  qu’on 
veut  en  quand  on  veut  ; et  si  l'ou  a un  assez  grand 
nombre  de  ces  vieux  captifs , et  qu’on  ait  la  pe- 
tite industrie  de  retarder  ét  d'avancer  le  temps 
de  la  mue,  ou  pourra,  en  les  tirantsuccessive- 
meut  de  la  chambre  obscure,  jouir  de  leur  cbant 


toute  l’année  sans  aucune  interruption.  Parmi 
les  jeunes  qu’on  élève , il  s’en  trouve  qui  chan- 
tent la  nuit  : mais  la  plupart  commencent  A se 
faire  entendre  le  matin  sur  les  huit  à neuf  heu- 
res dans  le  temps  des  courts  jours,  et  toqjoun 
plus  matin  à mesure  que  les  jours  croissent. 

On  ne  se  douterait  pas  qu’un  chant  aussi 
varié  que  celui  du  rossignol  est  renfermé  dans 
les  bornes  étroites  d’une  seule  octave  ; c’est 
cependant  ce  qui  réèblte  de  l’observation  atten- 
tive d’un  homme  de  goût,  qui  joint  la  justesse 
de  l’oreille  aux  lumières  de  l'esprit.  A la  vérité, 
il  a remarqué  quelques  sons  aigus  qui  allaient 
à la  double  octave , et  passaient  comme  des 
éclairs,  mais  cela  n’arrive  que  très-rarement, 
et  lorsque  J'oiseau,  par  un  effort  de  gosier,  bit 
octavier  sa  voix,  comme  un  Auteur  fait  octavicr 
sa  flûte  eu  forçant  le  vent. 

Cet  oiseau  est  capable  à la  longuede  s’attacher 
à la  personne  qui  a soin  de  lui  : lorsqu'une  fois 
la  connaissance  est  faite , il  distingue  sou  pas 
avant  de  la  voir,  il  la  saine  d'avance  par  un  cri 
de  joie  ; et  s’il  est  en  mue,  on  le  voit  se  fatiguer 
eu  efforts  inutiles  pour  chanter,  et  suppléer  par 
la  gaieté  de  scs  mouvement#,  par  l'Ame  qu'il  met 
dans  ses  regards,  à l’expression  que  son  gosier 
lui  refuse.  Lorsqu'il  perd  sa  bienfaitrice, il  meurt 
quelquefois  de  regret;  s’il  survit, il  lui  faut  long- 
temps pour  s’accoutumera  un  autre1;  il  s’at- 
tache fortement  parce  qu’il  s'attache  dHflcfle- 
ment,  comme  font  tous  le#  caractères  timides  et 
sauvages.il  est  aussi  tres-sol  itjire:  les  rossignols 
voyagent  seuls,  arrivent  seuls  aux  mois  d'avril 
et  de  mai,  s'en  retournent  seuls  au  mois  de  sep- 
tembre3; et  lorsque  au  printemps  le  mâle  et  la 
femelle  s’apparient  pour  nicher,  cette  union  par- 
ticulière semble  fortifier  encore  leur  aversion 
pour  la  société  générale; car  ils  ne  souffrent 
alors  aucun  de  leurs  pareils  dans  le  terrain  qu’ils 
se  sont  approprié  : on  croit  quec’est  afin  d'avoir 
une  chasse  assez  étendue  pour  subsister,  eux  et 
leur  fbmille;  et  ce  qui  le  prouve , c'est  que  la 

* « Un  rossignol,  dont  j'avais  fait  présent,  dit  11 . Le  Moine. 

• ne  voyant  plus  sa  gouvernante,  cessa  de  mauger,  et  bientôt 

• il  fut  aux  abois  ; il  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  le  bitou  de 
« sa  cage;  mais  ayant  été  remis  k sa  gouvernante.  U se  ratii- 

• ma,  mangea,  but,  se  percha,  et  fut  rétabli  en  vingt-quatre 

• heures.  » On  en  a va,  dit-on,  qui  ayant  été  làcbcs  dans  Le* 
bois,  sont  revenus  cher  leur  maître. 

» En  Italie,  U arrive  en  mars  et  avril,  et  te  retire  au  com- 
mencement de  novembre  ; en  Angleterre,  il  arrive  eo  avril  ei 
en  mai.  et  repart  dés  le  mois  d'auAi  : ces  époque*  dépendent, 
comme  on  le  juge  bien,  de  la  température  locale  et  de  cdle 
de  la  saison. 
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distance  des  nids  est  beaucoup  moindre  dans 
un  pays  où  la  nourriture  abonde.  Cela  prouve 
aussi  que  la  jalousie  n’entre  pour  rien  dans  leurs 
inotiis , comme  quelques-uns  l'ont  dit;  car  on 
sait  quels  jalousie  ne  trouve  jamais  lesdistances 
assez  grandes,  et  que  l'abondance  des  vivres  ne 
diminue  ni  ses  ombrages  ni  ses  précautions. 

Chaque  couple  commence  à faire  son  nid  vers 
la  fin  d'avril  et  au  commencement  de  mai  : ils  le 
construisent  de  feuilles,  de  joncs,  de  brins 
d’herbe  grossière  eu  dehors,  de  petites  libres, 
de  racines,  de  crin,  et  d’une  espèce  de  bourreen 
dedans;  ils  le  placent  a une  bonne  exposition, 
un  peu  tournée  au  levant,  et  dans  le  voisinage 
des  eaux  ; ils  le  posent  ou  sur  les  branches  les 
plus  basses  des  arbustes,  tels  que  les  groseil- 
le», épines  blanches,  pruniers  sauvages,  char- 
milles, etc.,  ou  sur  une  touffe  d’herbe,  et  même 
h terre  au  pied  de  ces  arbustes  ; c’est  ce  qui 
fait  que  leurs  œufs  ou  leurs  petits,  et  quelque- 
fois la  mere,  sont  la  proie  des  chiens  de  chasse, 
des  renards,  des  fouines,  des  belettes,  des  cou- 
leuvres, etc.  • 

Dans  notre  climat , la  femelle  pond  ordinai- 
rement cinq  œufs,  d’un  brun  verdâtre  uniforme, 
excepté  que  le  brun  domine  au  gros  bout,  et  ie 
verdâtre  au  petit  bout  : la  femelle  couve  seule; 
elle  ne  quitte  son  poste  que  pour  chercher  à 
manger,  et  elle  ne  le  quitte  que  sur  le  soir,  et 
lorsqu’elle  est  pressée  par  la  faim  : pendant  son 
absence  ie  mâle  semble  avoir  l’œil  sur  le  nid.  Au 
bout  de  dix-huit  ou  vingt  jours  d’incubation,  les 
petits  commencent  à éclore.  Le  nombre  des 
mâles  est  communément  plus  que  double  de  ce- 
lui des  femelles  .aussi  lorsqu’au  mois  d’avril  on 
prend  un  mâle  apparié,  il  est  bientôt  remplacé 
auprès  de  la  veuve  par  un  autre,  et  celui-ci  par 
un  troisième  ; en  sorte  qu’apres  l’enlèvement 
successif  de  trois  ou  quatre  mâles,  la  couvée  n’en 
va  pas  moins  bien.  La  mère  dégorge  la  nourri- 
ture à ses  petits,  comme  font  les  femelles  des  se- 
rins; elle  est  aidée  par  le  père  dans  cette  intéres- 
sante fonction  ; c’est  alors  que  celui-ci  cesse  de 
chanter,  pour  s'occuper  sérieusementdu  soin  de 
la  famille  : on  dit  même  que  durant  l’incuba- 
tion il  chante  rarement  près  du  nid,  de  peur  de 
le  faire  découvrir  : mais  lorsqu’on  approche  de 
ce  nid,  la  tendresse  paternelle  se  trahit  par  des 
cris  que  lui  arrache  le  danger  de  la  couvée  et 
qui  ne  font  que  l’augmenter.  En  moins  de  quinze 
jours  les  petits  sont  couverts  de  plumes,  et  c'est 
alors  qu'il  fout  sevrer  ceux  qu’on  veut  élever  : 
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lorsqu’ils  volent  seuls,  les  père  et  mère  recom- 
mencent une  autre  ponte,  et  après  cette  seconde, 
une  troisième;  mais,  pour  que  cette  dernière 
réussisse,  il  faut  que  les  froids  ne  surviennent 
pas  de  bonne  heure.  Dans  les  pays  chauds,  ils 
font  jusqu’à  quatre  pontes,  et  partout  les  der- 
nières sont  les  moins  nombreuses. 

L’homme,  qui  ne  croit  posséder  que  lorsqu'il 
peut  user  et  abuser  de  ce  qu’il  possède,  a trouvé 
le  moyen  de  faire  nicher  les  rossignuls  dans  la 
prison  : le  plus  grand  obstacle  était  l’amour  de  la 
liberté,  quiesttres-vifdausceBoiseaux;  maison 
a su  contrebalancer  ce  sehlimeat  naturel  par 
des  sentimeuts  aussi  naturels  et  plus  forts,  le 
besoin  d’aimer  et  de  sc  reproduire,  l’amour  de 
la  géniture , etc . Ou  prend  un  mâle  et  une  fe- 
melle appariés,  et  on  les  lâche  dans  une  grande 
volière  ou  plutôt  dans  un  coin  de  jardin  planté 
d’ifs , de  charmilles  et  autres  arbrisseaux , et 
dont  on  aura  fait  une  votiere,  en  l’environnant 
de  filets  : c’est  la  manière  la  plus  douce  et  lu  plus 
sûre  d'obtenir  de  leur  race.  On  peut  encore  y 
réussiV,  mais  plus  difficilement , en  pla\>ant  ce 
mâle  et  cette  femelle  dans  un  cabinet  peu  éclai- 
ré, chacun  dans  une  cage  séparée;  leur  don- 
nant tous  les  jours  à manger  aux  mêmes  heures; 
laissant  quelquefois  les  cages  ouvertes  afin  qu'ils 
fassent  connaissance  avec  le  cabinet,  la  leur  ou- 
vrant tout  à fait  au  moisd'avril,  pour  ne  la  plus 
fermer,  et  leur  fournissant  alors  les  matériaux 
qu’ils  ont  coutume  d'employer  a leurs  nids,  tels 
que  feuilles  de  chêne,  mousse,  chiendent  éplu-* 
ché,  bourre  de  cerf,  des  crins,  de  la  terre,  de 
l’eau  ; mais  on  aura  soin  de  retirer  l'eau  quand 
le  femelle  couvera.  On  a aussi  cherché  le  moyeu 
d’établir  des  rossignols  dans  un  endroit  où  il  n'y 
en  a point  encore  eu  ; pour  cela  on  tâche  de 
prendre  le  père,  la  mère  et  toute  la  couvée  avec 
le  nid;  on  transporte  ce  nid  dans  un  site  qu’on 
aura  choisi  le  plus  semblable  à celui  d’où  on 
l’aura  enlevé;  on  tient  les  deux  cages  qui  ren- 
ferment le  père  et  la  mère  à portée  des  petits, 
jusqu’àce  qu’ils  aient  entendu  leur  cri  d’appel  : 
alors  on  leur  ouvre  la  cage,  sans  sc  montrer  ; le 
mouvement  de  la  nature  les  porte  droit  au  lieu 
où  ils  ont  entendu  crier  leurs  petits;  ils  leur 
donnent  tout  de  suite  la  becquée  ; ils  continue- 
ront de  les  nourrir  tant  qu'il  sera  nécessaire,  et 
l’on  prétend  que  l’année  suivante  ils  rev  iendront 
au  même  endroit.  Ils  y reviendront,  sans  doute, 
s’ils  y trou  vent  une  nourriture  convenable  et  les 
commodités  pour  nicher  ; car  sans  cela  tous  les 


3ti0  HISTOIRE 

autres  soins  seraient  à pure  perte,  et  avec  cela 
ils  seront  à peu  prés  superflus. 

Si  l’on  veut  élever  soi-même  de  jeunes  rossi- 
gnols, il  faut  préférer  ceux  de  la  première  ponte, 
et  leur  donner  tel  instituteur  que  l’on  jugera  à 
propos  : mais  les  meilleurs,  à mon  avis,  ce  sont 
d'autres  rossignols,  surtout  ceux  qui  chantent 
le  mieux. 

Au  mois  d'aoùt,  les  vieux  et  les  jeunes  quit- 
tent les  bois  pour  se  rapprocher  des  buissons,  des 
haies  vives,  des  terres  nouvellement  labourées, 
où  ils  trouvent  plus  de  vers  et  d’insectes;  peut- 
être  aussi  ce  mouvement  général  a-t-il  quelque 
rapport  à leur  prochain  départ  : il  n’en  reste 
point  en  France  pendant  l’hiver,  non  plusqu’en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Grè- 
ce, etc.;  et  comme  on  assure  qu’il  n’v  en  a point 
en  Afrique,  on  peut  juger  qu’ils  se  retirent  en 
Asie.  Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que 
l’on  en  trouve  en  Perse,  à la  Chine  et  même  au 
Japon,  où  ils  sont  fort  recherchés,  puisque  ceux 
qui  ont  la  voix  belle  s’y  vendent,  dit-on,  vingt 
cobangs.  Ils  sont  généralement  répandus  dans 
toute  l’Europe , jusqu’en  Suède  et  en  Sibérie, 
où  ils  chantent  très-agréablement.  Mais  en  Eu- 
rope comme  eu  Asie,  Il  y a des  contrées  qui  ne 
leur  conviennent  point , et  où  ils  ne  s’arrêtent 
jamais;  par  exemple,  le  Bugev  jusqu’à  la  hau- 
teur de  Nantua,  une  partie  de  la  Hollande, 
l'Ecosse,  l'Irlande,  la  partie  nord  du  pays  de 
Galles  et  même  de  toute  l’Angleterre , excepté 
fa  province  d’York;  le  pays  des  Dauliens  aux 
environs  de  Delphes,  le  royaume  de  Siam,  etc. 
Partout  ils  sont  connus  pour  des  oiseaux  voya- 
geurs ; et  cette  habitude  innée  est  si  forte  en  eux, 
que  ceux  que  l’on  tient  en  cage  s'agitent  beau- 
coup au  printemps  et  en  automne,  surtout  la 
nuit,  aux  époques  ordinaires  marquées  pour 
leurs  migrations  : il  faut  donc  que  cet  instinct 
qui  les  porte  à voyager , soit  indépendant  de 
relui  qui  les  porte  à éviter  le  grand  froid  et  à 
chercher  un  pays  où  ils  puissent  trouver  une 
nourriture  convenable  ; car  dans  la  cage  ils  n’é- 
prouvent ni  froid  ni  disette , et  cependant  ils 
s’agitent. 

Cet  oiseau  appartient  à l’ancien  continent,  et 
quoique  les  missionnaires  et  les  voyageurs  par- 
lent du  rossignol  du  Canada,  de  celui  de  la  Loui- 
siane , de  celui  des  Antilles , etc. , on  sait  que 
ce  dernier  est  une  espèce  de  moqueur  : que  ce- 
lui de  la  Louisiane  est  le  meme  que  celui  des 
Antilles , puisque,  selon  le  Page  Duprat , il  se 
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t trouve  à la  Martinique  et  à la  Guadeloupe;  et 
: l’on  voit,  par  ceque  dit  le  pèrcCharlevoixde  celui 
du  Canada,  ou  que  ce  n’est  point  un  rossignol, 
ou  que  c’est  un  rossignol  dégénéré.  Il  est  pos- 
sible en  effet  que  cet  oiseau , qui  fréquente  les 
parties  septentrionales  de  l’Europe  et  de  l'Asie, 
ait  franchi  les  mers  étroites  qui,  à cette  hauteur, 
séparent  les  deux  continents,  ou  qu'il  ait  été 
porté  dans  le  nouveau  par  un  coup  de  vent  ou 
par  quelque  navire,  et  que  trouvant  le  climat 
peu  favorable,  soit  à cause  des  grands  froids, 
soit  à cause  de  l'humidité  ou  du  défaut  de 
nourriture , il  chante  moins  bien  au  nord  de 
l'Amérique  qu'en  Asie  et  en  Europe,  de  même 
qu’il  chante  moins  bien  en  Écosse  qü’en  Italie; 
car  c’est  une  règle  générale  que  tout  oiseau  ne 
chante  que  peu  ou  point  du  tout  lorsqu’il  souffre 
du  froid,  de  la  faim,  etc.;  et  l’on  sait  d'ailleurs 
que  le  climat  de  l’Amérique,  et  surtout  du  Ca- 
nada, n’est  rien  moins  que  favorable  au  chant 
des  oiseaux  ; c’est  ce  qu’aura  éprouvé  notre 
rossignol  transplanté  au  Canada  ; car  il  est  plus 
que  probable  qu'if  s'y  trouve  aujourd'hui,  l'in- 
dication trop  peu  circonstanciée  du  père  Char- 
levoix  ayant  été  confirmée  depuis  par  le  témoi- 
gnage positif  d’un  médecin  résidant  à Québec 
et  de  quelques  voyageurs. 

Comme  les  rossignols,  du  moins  les  mâles, 
passent  toutes  les  nuits  du  printemps  à chanter, 
les  anciens  étaient  persuadés  qu’ils  ne  dor- 
maient point  dans  cette  saison  ; et  de  cette  con- 
séquence peu  juste  est  née  cette  erreur  que  leur 
chair  était  une  nourriture  antisoporeuse,  qu'il 
suffisait  d’en  mettre  le  cœur  et  les  yeux  sous 
l'oreiller  d'une  personne  pour  lui  donner  une  in- 
somnie ; enfin  ces  erreurs  gagnant  du  terrain  et 
passant  dans  les  arts , le  rossignol  est  devenu 
l’embleme  de  la  vigilance.  Mais  les  modernes, 
qui  ont  observé  de  plus  près  ces  oiseaux,  se  sont 
aperçus  que  daus  la  saison  du  chant , ils  dor- 
maient pendant  le  jour,  et  que  ce  sommeil  du 
jour,  surtout  en  hiver,  annonçait  qu'ils  étaient 
prêts  à reprendre  leur  ramage.  Non-seulement 
ils  dorment,  mais  ils  rêvent,  et  d’un  rêve  de 
rossignol  : car  on  les  entend  gazouiller  à demi- 
voix  et  chanter  tout  bas.  Au  reste,  on  a débité 
beaucoup  d’autres  fables  sur  cet  oiseau,  comme 
on  fait  sur  tout  ce  qui  a de  la  célébrité  : on  a 
dit  qu'une  vipère,  ou  selon  d’autres,  un  cra- 
paud, le  fixant  lorsqu'il  chante,  le  fascine  par 
le  seul  ascendant  de.  son  regard , au  point  qu'il 
i perd  insensiblement  In  voix  et  finit  par  tomber 


DU  ROSSIGNOL. 


dans  la  gueula  béante  du  reptile.  On  a dit  que 
les  père  et  mère  ne  soignaient  parmi  leurs  petits 
que  ceux  qui  montraieut  du  talent,  et  qu’ils 
tuaient  les  autres,  où  les  laissaient  périr  d'ina- 
nition ( il  faut  supposer  qu’ils  savent  excepter 
les  femelles) . On  a dit  qu'ils  chantaient  beau- 
coup mieux  lorsqu’on  les  écoutait  que  lorsqu'ils 
chantaient  pour  leur  plaisir.  Toutes  ces  erreurs 
dérivent  d’une  source  commune,  de  l'habitude 
où  sont  les  hommes  de  prêter  aux  animaux  leurs 
faiblesses  , leurs  passious  et  leurs  vices. 

Les  rossignols  qu’on  tient  en  cage  ont  cou- 
tume de  se  baigner  après  qu'ils  ont  ehanté  : 
M.  Hébert  a remarqué  que  c’était  la  première 
choscqu’lls  faisaient  le  soir,  au  moment  où  l’on 
allumait  la  chandelle.  Il  a aussi  observé  uu  au- 
tre effet  de  la  lumière  sur  ces  oiseaux  , dont  il 
est  bon  d’avertir  : uu  mêle  qui  chantait  très- 
bien,  s’étant  échappé  de  sa  cage , s’élança  .dans 
le  feu  où  il  périt  avant  qu’on  pùt  lui  donner  au- 
cun secours. 

Ces  oiseaux  ont  une  espèce  de  balancement 
du  corps  qu’ils  élèvent  et  abaissent  tour  à tour, 
et  presque  parallèlement  au  plan  de  position. 
Les  mêles  que  j’ai  vus  avaient  ce  balancement 
singulier;  mais  une  femelle  que  j’ai  gardée  deux 
nns  ne  l avait  pas  : dans  tous  , la  queue  a un 
mouvement  propre  de  haut  en  bas , fort  marqué, 
et  qui  sans  doute  a donné  occasion  à M.  Lin- 
næus  de  les  ranger  parmi  les  hoche-qucuc  ou 
motacilles. 

Les  rossignols  se  cachent  au  plus  épais  des 
buissons  : ils  se  nourrissent  "d’insectes  aquati- 
ques et  autres,  de  petits  vers,  d’œufs  ou  plutôt 
de  nymphes  de  fourmis  ; ils  mangent  aussi  des 
figues,  des  baies,  etc.  : mais  comme  il  serait 
difficile  de  fournir  habituellement  ces  sortes  de 
nourritures  à ceux  que  l’on  tient  en  cage , on  a 
imaginé  différentes  pâtées  dont  ils  s’accommo- 
dent fort  bien.  Je  donnerai  dans  les  notes  celle 
dont  se  sert  un  amateur  de  ma  connaissance 1 , 

* M.  Le  Moine  donne  des  pâtées  différentes,  selon  les  diffé- 
rents âges-  Celle  du  premier  âge  est  composée  de  cœur  de 
mouton,  mie  de  pain,  chénevis  et  persil,  parfaitement  pilés 
et  mélés  ; Il  en  faut  tous  les  Jour»  de  la  nouvelle.  La  seconde 
consiste  en  parties  égalr*  d’omelette  hachée  et  de  raie  de  pain, 
aveu  une  pincée  de  persil  haché.  La  troisième  est  plus  com- 
poste et  demande  plus  de  façon  : prenez  deux  livres  de  bœuf  I 
maigre,  une  demi-livre  de  pois-chlcbes,  autant  de  millet 
jaune  ou  écorce,  de  semence  de  pavot  blanc,  et  d'amandes  ' 
douces,  une  livre  de  miel  blanc,  deux  onces  de  fleur  de  fa- 
rioe.  douze  jaunes  d'œufs  frais,  deux  ou  trois  onces  de  beurre 
frais  et  uu  gros  et  demi  de  safran  en  poudre,  le  tout  séché, 
chauffé  longtemps  en  remuant  toujours,  et  réduit  en  une 
V. 


. parce  quelle  est  éprouvée,  et  que  j’ai  vuuu  ros- 
signol qui , avec  cette  seule  nourriture , a vécu 
jusqu’à  sa  dix-septième  année  : ce  vieillard 
avait  commencé  à grisonner  dès  l’âge  de  sept 
ans  ; à quinze,  il  avait  des  pennes  entièrement 
blanches  aux  ailes  et  à la  queue  ; ses  jambes,  ou 
plutôt  ses  tarses,  avaient  beaucoup  grossi,  par 
l’accroissement  extraordinaire  qu’avaient  pris 
les  lames  dont  ces  parties  sont  recouvertes  dans 
les  oiseaux  ; enfin  il  avait  des  espèces  de  nodus 
aux  doigts  comme  les  goutteux , et  on  était 
obligé  de  temps  en  temps  de  lui  rogner  la  pointe 
du  bec  supérieur'  : mais  il  n’avait  que  cela  des 
| incommodités  de  In  vieillesse;  II  était  toujours 
j gai , toujours  chantant , comme  dans  son  plus 
bd  âge,  toujours  caressant  la  main  qui  le  nour- 
rissait. Il  faut  remarquer  que  ce  rossignol  n'a- 
j vait  jamais  été  apparié;  l’amour  semble  abré- 
ger les  jours  , mais  il  les  remplit;  il  remplit  de 
! plus  le  vœu  de  la  nature  ; sans  lui  les  sentiments 
si  doux  de  la  paternité  seraient  inconnus  ; en- 
fin, il  étend  l'existence  dans  l’avenir,  et  pro- 
cure au  moyen  des  générations  qui  se  succèdent 
une  sorte  d’immortalité  : grands  et  précieux 
| dédommagements  de  quelques  jours  de  tristesse 
| et  d’infirmités  qu’il  retranche  peut-être  à la 
vieillesse! 

On  a reconnu  que  les  drogues  échauffantes  et 
les  parfums  excitaient  les  rossignols  A chanter; 

1 que  les  vers  de  farine  et  ceux  du  fumier  leur 
convenaient  lorsqu'ils  étaient  trop  gras , et  les 
figues  lorsqu’ils  étaient  trop  maigres  ; enfin , 
que  les  araignées  étaient  pour  eux  un  purga- 
tif. On  conseille  de  leur  faire  prendre  tous  les 
ans  ce  purgatif  au  mois  d’avril  : une  demi-dou- 
zaine d’araignées  sont  la  dose  ; on  recommande 
aussi  de  ne  leur  rien  donner  de  salé. 

Lorsqu’ils  ont  avalé  quelque  chose  d'indi- 
geste, ils  lerejetteutsous  la  forme  de  pilules  ou 
de  petites  pelotes , comme  font  les  oiseaux  de 
proie;  et  ce  sont  en  effet  des  oiseaux  de  proie 
très-petits , mais  très-féroces , puisqu'ils  ne  vi- 
vent que  d’êtres  vivants.  Il  est  vrai  que  Belon 
admire  ta  providence  gu’ils  ont  de.  n’avaler  au- 
cun petit  verni  qu'ils  ne  l’aient  premièrement 

poussière  très-fine,  passée  au  tamis  de  soie.  Celte  poudre  se 
conserve  et  sert  pendant  nu  an. 

* 1*1  ongles  des  rossignols  que  l’on  tient  en  cage  croissent 
aussi  beaucoup  dans  les  commencements,  et  au  point  qu'ils 
leur  deviennent  embarrassants  par  leur  excessive  longueur  : 
j'en  ai  vu  qui  formaient  un  dcmi-rercle  de  cinq  ligne»  dédia* 
mètre  ; mais  dans  la  grande  vieillesse  U ne  leur  en  reste  pres- 
que point. 
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fait  mourir;  mais  c’est  apparemment  pour  évi- 
ter la  sensation  désagréable  que  leur  causerait 
une  proie  vivante,  et  qui  pourrait  contiuuer  de 
vivre  dans  leur  estomac  À leurs  dépens. 

Tous  les  pièges  sont  bons  pourlcs  rossignols  ; 
ils  sont  peu  déliants , quoique  assez  timides.  Si 
on  les  lâche  dans  un  endroit  où  il  y a d'autres 
oiseaux  en  cage,  ils  vont  droit  à eux,  et  c’est  un 
moyeu,  entre  beaucoup  d’autres , pour  les  atti- 
rer. Le  chant  de  leurs  camarades,  le  son  des  in- 
struments de  musique , celui  d’une  belle  voix , 
comme  on  l’a  vu  plus  haut , et  même  des  cris 
désagréables,  tels  que  ceux  d’un  chat  attaché 
au  pied  d'un  arbre , et  que  l’on  tourmente  ex- 
près, tout  cela  les  fait  venir  également.  Ils  sont 
curieux  et  même  badauds;  ils  admirent  tout  et 
sont  dupes  de  tout.  On  les  prend  à la  pipée,  aux 
gluaux,  avec  le  trébuebet  des  mésanges , dans 
desreginglettes  tendues  sur  de  la  terre  nouvel- 
lement remuée,  ou  l’on  a répandu  des  nymphes 
de  fourmis , des  vers  de  farine , ou  bien  ce  qui  y 
rassemble,  comme  de  petits  morceaux  de  blancs 
d’œufs  durcis , etc.  Il  faut  avoir  I'atteution  de 
faire  ces  reginglettes  et  autres  pièges  de  même 
genre  avec  du  taffetas  et  non  avec  du  filet , où 
leurs  plumes  s'embarrasseraient,  et  où  ils  en 
pourraient  perdre  quelques-unes , ce  qui  retar- 
derait leur  chaut  : il  faut  au  contraire , pour  l’a- 
vancer au  temps  de  la  mue , leur  arracher  les 
pennes  de  la  queue,  afin  que  les  nouvelles  soient 
plus  tôt  revenues  ; car  taut  que  la  nature  tra- 
vaille à reproduire  ces  plumes,  elle  leur  inter- 
dit le  chaut. 

Ces  oiseaux  sont  fort  bons  à manger  lorsqu’ils 
sont  gras,  et  le  disputent  aux  ortolans  : on  les 
engraisse  en  Gascogne  pour  la  table;  cela  rap- 
pelle la  funtaisied'Héliognbale,quimangeait  des 
langues  de  rossignols , de  paons , etc. , et  le  plat 
fameux  du  comédien  Ésope , composé  d’une 
centaine  d’oiseaux  tous  recommandables  par 
leur  talenf;  de  chanter  ou  par  celui  de  parler. 

Comme  il  est  fort  essentiel  de  ne  pas  perdre 
son  temps  a élever  des  femelles , on  a indiqué 
beaucoup  do  marques  distinctives  pour  recon- 
naître les  mâles  : ils  ont,  dit-on,  l’œil  plus  grand, 
la  tête  plus  ronde , le  bec  plus  long , plus  large 
à sa  base,  surtout  étant  vu  par-dessous  ; le  plu- 
mage plus  haut  en  couleur,  le  ventre  moins 
blanc,  ia  queue  plus  touffue  et  plus  large  lors- 
qu’ils la  déploient  : ils  commencent  plus  tôt  à 
gazouiller,  et  leur  gazouillement  est  plus  sou- 
tenu; Ils  ont  l’anus  plus  gonflé  dans  la  saison 


de  l’amour,  et  ils,se  tiennent  longtemps  en  la 
même  place  , portés  sur  un  seul  pied  ; au  lieu 
que  la  femelle  court  çà  et  là  dans  la  cage.  D’au- 
tres ajoutent  que  le  mâle  a à chaque  aile  deux 
ou  trois  pennes  dont  le  côté  extérieur  et  appa- 
rent est  noir,  et  que  ses  jambes,  lorsqu'on  re- 
garde la  lumière  au  travers,  paraissent  rougeâ- 
tres , tandis  que  celles  de  la  femelle  paraissent 
blanchâtres.  Au  reste  , cette  femelle  a dans  la 
queue  le  même  mouvement  que  le  mâle,  et  lors- 
qu’elle est  enjôle  elle  sautille  comme  lui,  au 
lieu  de  marcher.  Ajoutez  à cela  les  différences 
intérieures  qui  sont  plus  décisives.  Les  mâles 
que  j'ai  disséqués  au  printemps  avaient  deux 
testicules  fort  gros , de  forme  ovoide  : le  plus 
gros  des  deux  (car  ils  n’étaient  pas  égaux)  avait 
trois  lignes  et  demie  de  long,  sur  deux  de  large. 
L’ovaire  des  femelles  que  j'ai  observées  dans  le 
mêmg  temps  contenait  des  œufs  de  différentes 
grosseurs,  depuis  un  quart  de  ligne  jusqu’à  une 
ligne  de  diamètre. 

Il  s’en  faut  bien  que  le  plumage  de  cet  oiseau 
réponde  à son  ramage  : il  a tout  le  dessus  du 
corps  d'un  brun  plus  ou  moins  roux  ; la  gorge, 
la  poitrine  et  le  ventre,  d’un  gris  blanc  ; le  de- 
vant du  cou  d’un  gris  plus  foncé  ; les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  et  des  ailes  d’un 
blanc  roussâtre,  plus  roussâtre dans  les  mâles; 
les  pennes  des  ailes  d'un  gris  brun  tirant  au 
roux  ; la  queue  d’un  brun  plus  roux  ; le  bec 
brun,  les  pieds  aussi,  mais  avec  une  teinte  de 
couleur  de  chair  ; le  fond  des  plumes  cendré 
foncé. 

O11  prétend  que  les  rossignols  qui  sont  nés 
dans  les  contrées  méridionales  ont  le  plumage 
plus  obscur,  et  que  ceux  des  contrées  septen- 
trionales ont  plus  (le  blanc.  Les  jeunes  mâles 
sont  aussi,  dit-on,  plus  blanchâtres  que  les  jeu- 
nes femelles,  et  en  général  la  couleurdes  jeunes 
est  plus  variée  avant  la  mue,  c’est-à-dire  avant 
la  fin  de  juillet  ; et  elle  est  si  semblable  à celle 
des  jeunes  rougcsyjueues,  qu’on  les  distinguerait 
à peine  s’ils  n’avaient  pas  un  cri  différent 1 ; 
aussi  ces  deux  espèces  sont-elles  amies1. 

Longueur  totale , six  pouces  un  quart;  bec, 
huit  lignes,  jaune  en  dedans , ayant  une  grande 
ouverture , les  bords  de  la  pièce  supérieure 

* Le  («Ut  roMlgnol  mâle  dit  sisrra,  cisrra,  suivant  OU* 
na  s rrot,  eroi , Mina  d'autre*  s chacun  a sa  manière  d'enten- 
dre et  de  remire  ces  son*  Indéterminé*,  et  d'ailleurs  fort  tj- 
r tablai. 

1 On  dit  même  qu'elles  contractent  des  alliances  entre 
elle*. 


Dll  FOUDI-JALA. 


S63 


«chancres  près  de  la  pointe  ; tarse,  un  pouce  ; 
doigt  extérieur,  uni  à celui  du  milieu  par  sa 
liane;  ongles  déliés,  le  postérieur  le  plus  fort  de 
(ous;  vol,  neuf  pouces;  queue,  trente  ligues, 
composée  de  douze  pennes  : elle  dépasse  les 
ailes  de  seize  lignes. 

Tube  intestinal,  du  ventricule  à l’anus,  sept 
pouces  quatre  lignes;  Œsophage,  prés  de  deux 
pouces,  se  dilatant  en  une  espèce  de  poche  glan- 
duleuse avant  son  insertion  dans  le  gésier  ; ce- 
lui-ci musculeux,  il  occupait  la  partie  gauche 
du  bas-ventre,  n'était  point  recouvert  par  les 
intestins,  mais  seulement  par  un  lobe  du  foie; 
deux  très-petits  cæcums;  une  vésicule  du  fiel  ; 
le  bout  de  la  langue  garni  de  iilets  et  comme 
tronqué,  ce  qui  n'était  pas  ignoré  des  anciens1, 
et  peut  avoir  douué  lieu  à la  fable  de  Philomèle 
qui  eut  la  laugue  coupée. 

VARIÉTÉS  Dü  ROSSIGNOL. 

I.  Le  g a AM)  BOSS1GNOL  OU  BEC-FIN  PH1LO- 
mki.e.  Il  est  certain  qu’il  y a variété  de  gran- 
deur dans  cette  espèce  : mais  il  y a beau- 
coup d'incertitudes  et  de  contrariétés  dans  les 
opinions  des  naturalistes  sur  les  endroits  où  se 
trouvent  les  grands  rossignols  ; c’est  daus  les 
plaines  et  au  bord  des  eaux,  selon  Schwenck- 
fcld,  qui  assigue  aux  petits  les  coteaux  agréa- 
bles : c’est  daus  les  forets,  scion  Aldrovande; 
selon  d'autres,  au  contraire,  ceux  qui  habitent 
les  forets  sèches,  et  n'ont  que  la  pl  uic  et  les  gout- 
tes de  rosée  pour  se  désaltérer,  sont  les  plus  pe- 
tits, ce  qui  est  très-vraisemblable.  En  Anjou  il 
est  une  race  de  rossignols  beaucoup  plus  gros 
que  les  autres,  laquelle  se  tient  et  niche  dans 
les  charmilles;  les  petits  se  plaisent  sur  les 
bords  des  ruisseaux  et  des  étangs.  M.  Frisch 
parle  aussi  d’une  race  un  peu  plus  grande  que 
la  commune,  laquelle  chante  plus  la  nuit,  et 
même  d’une  manière  un  peu  différente.  Enlln, 
l'auteur  du  Traite  du  Rossignol  admet  trois 
races  de  rossignols  ; il  place  les  plus  grands,  les 
plus  robustes  , les  mieux  chantants  daus  les 
buissons  à portée  des  eaux  ; les  mo\  eus  dans 

' Pmpritim  Itiscini*  et  atricapillæ  ut  üiinmix  luipuæ  aca- 
mine  carcant.  Aristote.  UisL  animal.,  lili.  IX.  cap.  sv.  Au 
reste,  il  faut  remarquer  que.  suivant  les  tirée*,  qui  tout  ici 
le*  auteurs  originaux,  ce  fut  Progiié  qui  fut  métamorplio»^ 
on  ruMignol.  et  Philomèle.  «a  scrur,  eu  hirondelle  ; ce  sont  les 
écrivants  latin*  qui  ont  changé  ou  trouille  les  Ouiiu,  et  leur 
erreur  a passé  eu  force  de  loi. 


les  plaines;  et  les  plus  petits  de  tous  sur  les 
montagnes.  Il  résulte  de  tout  cela  qu'il  existe 
une  race,  ou  si  l'on  veut,  des  races  de  grands 
rossignols  , mais  qui  ne  sont  point  attachées  à 
une  demeure  bien  flxc.  Le  grand  rossignol  est 
le  plus  commun  en  Silésie;  il  a le  plumagecen- 
dré  avec  un  mélange  de  roux,  et  il  passe  jour 
chanter  mieux  que  le  petit. 

II.  Le  nossicxoL  ntAKc.  Cette  variété  était 
fort  rare  à Rome  : Pline  rapporte  qu'on  en  lit 
présent  à Agrippine , femme  de  l'empereur 
Clande,  et  que  l’individu  qui  lui  fut  offert  coûta 
six  mille  sesterces,  que  Budé  évalue  à quinze 
mille  écus  de  notre  monnaie,  sur  le  pied  où  elle 
était  de  son  temps,  et  qui  s’évaluerait  aujour- 
d'hui à une  somme  numéraire  presque  double: 
cependant  Aldrovande  prétend  qu’il  y a erreur 
dans  les  chiffres,  et  que  la  somme  doit  être  en- 
core plus  grande.  Cet  auteur  a vu  un  rossignol 
blanc;  mais  il  n’entre  dans  aucun  détail.  M.ie 
marquis  d’Argenee  en  a actuellement  un  de  cette 
couleurqui  est  de  la  plus  grande  taille,  quoique 
jeune , et  dont  le  chant  est  déjii  formé  , mais 
moins  fort  que  celui  des  vieux  : « Il  a,  dit  M.  le 
o marquis  d’Argence,  la  tête  et  le  cou  du  plus 
« beau  blanc,  les  ailes  et  la  queHe  de  même; 
o sur  lemilieu  du  dos  ses  plumes  sont  d'un  brun 
o fort  clair  et  mêlées  de  petites  plumes  blan- 
« ches....  celles  qui  sont  sous  le  ventre  sontd’uu 
< gris  blanc.  Ce  nouveau  venu  parait  causer 
• une  jalousie  étonnante  à un  vieux  rossignol 
a que  j'ai  depuis  quelque  temps.  » 

OISEAU  ÉTRANGER 

OUI  A lAPriIRT 

AU  ROSSIGNOL. 

.’  i 

LE  FOUDI-JALA. 

jêRéV1 

Ce  rossignol,  qui  se  trouve  à Madagascar,  est 
de  la  taille  du  nôtre,  et  lui  ressemble  a beau- 
coup d'egards  : seulement  il  u les  jujubes  et  les 
ailes  plus  courtes,  et  il  en  diffère  aussi  par  les 
couleurs  du  plumage;  il  a la  tète  rousse  avec 
une  tache  brune  de  chaque  côté  ; ht  gorge  blan- 
che; bi  poitrine d uu  roux  clair;  le  ventre  d’un 
brun  teinté  (|e  roux  et  d’olive;  tout  le  dessus 
du  corps,  compris  ce  qui  paruit  des  pennes  do 
la  queue  et  des  ailes,  d'un  brun  uliv&Uc;  lo 
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bec  et  tes  pieds  d’un  brun  foncé.  M.  Brisson,  à 
qui  l’on  doit  la  connaissance  de  cette  espèce , 
ne  dit  point  si  elle  chante,  à moins  qu'il  n’ait 
cru  l’avoir  dit  assez  en  lui  donnant  le  nom  de 
rossignol. 

Longueurtotale,  six  pouces  cinq  lignes  ; bec, 
neuf  ligues;  tarse,  neuf  lignes  et  demie;  vol, 
huit  pouces  et  demi  ; queue,  deux  pouces  et  de- 
mi,composée  de  douze  pennes,  un  peu  étagée  : 
elle  dépasse  les  ailes  d'environ  vingt  lignes. 

LA  FAUVETTE. 

Première  espère. 

(le  BEC-Fm  ORPHÉE.) 

Ordre  des  passereaux , famille  des  dentirostres , genre 
bec-fin,  sous-genre  fauvette.  (Cuvier.) 

Le.  triste  hiver,  saison  de  mort,  est  le  temps 
du  sommeil,  ou  plutôt  de  la  torpeur  de  la  nature  : 
les  insectes  sans  vie , les  reptiles  sans  mouve- 
ment, les  végétaux  sans  verdure  et  sans  ac- 
croissement, tous  les  habitants  de  l’air  détruits 
ou  relégués,  ceux  des  eaux  renfermés  dans  des 
prisonsdcglace,  et  la  plupart  des  animaux  ter- 
restres confinés  dans  les  cavernes,  les  antres  et 
les  terriers;  tout  nous  présente  les  images  de  la 
langueur  et  de  la  dépopulation.  Mais  le  retour 
des  oiseaux  au  printemps  est  le  premier  signal 
et  la  douce  annonce  du  réveil  de  la  nature  vi- 
vante; et  les  feuillages  renaissants,  et  les  boca- 
ges revêtus  de  leur  nouvelle  parure,  semble- 
raient moins  frais  et  moins  touchants  sans  les 
nouveaux  hôtes  qui  viennent  les  animer  et  y 
chanter  l’amour. 

De  ces  hôtes  des  bois  , les  fauvettes  sont  les 
plus  nombreuses,  comme  les  plus  aimables  : vi- 
ves, agiles,  légères  et  sans  cesse  remuées,  tous 
leurs  mouvements  ont  l’air  du  sentiment;  tous 
leurs  accents  , le  ton  de  la  joie;  et  tous  leurs 
jeux,  l’intérét  de  l’amour.  Ces  jolis  oiseaux  ar- 
rivent au  moment  où  les  arbres  développent 
leurs  feuilles  et  commencent  à laisser  épanouir 
leurs  fleurs;  ils  se  dispersent  dans  toute  l’éten- 
due de  nos  campagnes  : les  uns  viennent  habi- 
ter nos  jardins,  d'autres  préfèrent  les  avenues 
et  les  bosquets;  plusieurs  espèces  s’enfoncent 
dans  les  grands  bois,  et  quelques-unes  se  ca- 
chent au  milieu  des  roseaux.  Ainsi  les  fauvettes 
remplissent  tous  les  lieux  de  la  terre,  et  les  ani- 
ment par  les  mouvements  et  les  accents  de  leur 
tendre  gaieté. 


A ce  mérite  des  grâces  naturelles,  nous  vou- 
drions réunir  celui  de  la  beauté  ; mais  en  leur 
donnant  tant  de  qualités  aimables,  la  nature 
semble  avoir  oublié  de  parer,  leur  plumage.  Il 
est  obscur  et  terne  : excepté  deux  ou  trois  es- 
pèces qui  sont  légèrement  tachetées,  toutes  les 
autres  n’ont  que  des  teintes  plus  ou  moins  som- 
bres, de  blanchâtre,  de  gris  et  de  roussâtre. 

La  première  espèce,  ou  la  fauvette  propre- 
ment dite,  est  de  la  grosseur  du  rossignol . Tout 
le  manteau, qui  dans  le  rossignol  est  roux  brun, 
est  gris  brun  dans  cette  fauvette,  qui  de  plus 
est  légèrement  teinte  degris  roussâtre  à la  frange 
des  couvertures  des  ailes,  et  le  long  des  barbes 
de  leurs  petites  pennes  ; les  grandes  sont  d’un 
cendré  noirâtre , ainsi  que  les  pennes  de  la 
queue,  dont  les  deux  plus  extérieures  sont  blan- 
ches du  côté  extérieur,  et  des  deux  côtés  â la 
pointe  : sur  l’œil,  depuis  le  bec , s’étend  une 
petite  ligne  blanche  en  forme  de  sourcil,  etl’on 
voit  une  tache  noirâtre  sous  l'œil  et  un  peu  en 
arrière  ; cette  tache  confine  au  blanc  de  la  gorge, 
qui  se  teint  de  roussâtre  sur  les  côtés,  et  plus 
fortement  sous  le  ventre. 

Cette  fauvette  est  la  plus  grande  de  toutes, 
excepté  celle  des  Alpes , dont  nous  parlerons 
dans  la  suite.  Sa  longueur  totale  est  de  six  pou- 
ces; son  vol  de  huit  pouces  dix  lignes  ; son  bec, 
de  la  pointe  aux  angles,  a huit  lignes  et  demie; 
sa  queue,  deux  pouces  six  lignes  ; son  pied,  dix 
lignes. 

Elle  habite  avec  d’autres  espèces  de  fauvettes 
plus  petites  daus  les  jardins,  les  bocages  et  les 
champs  semés  de  légumes , comme  fèves  ou 
pois  ; toutes  se  posent  sur  la  ramée  qui  soutient 
ces  légumes;  elles  s’y  jouent,  y placent  leur 
nid,  sortent  et  rentrent  sans  cesse,  jusqu’à  ce 
que  le  temps  de  la  récolte , voisin  de  celui  de 
leur  départ,  vienne  les  chasser  de  cct  asile,  ou 
plutôt  de  ce  domicile  d’amour. 

C’est  un  petit  spectacle  de  les  voir  s’égayer, 
s’agacer  et  se  poursuivre  ; leurs  attaques  sont 
légères , et  ces  combats  innocents  se  terminent 
toujours  par  quelques  chansons.  La  fauvette  fut 
l’emblème  des  amours  volages,  comme  la  tour- 
terelle, de  l’amour  fidèle;  cependant  la  fauvette, 
vive  et  gaie,  n’en  est  ni  moins  aimante,  ni  moins 
fidèlement  attachée  ; et  la  tourterelle , triste  et 
plaintive,  n’en  est  que  pins  scandaleusement  li- 
bertine. Le  mâle  de  la  fauvette  prodigue  à sa  fe- 
melle mille  petits  soins  pendant  qu’elle  couve  ; il 
i partage  sa  sollicitude  pourles  petits  qui  viennent 
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d’éclore,  et  ne  la  quitte  pas  même  après  l'édu- 
cation de  la  famille  ; son  amour  semble  durer 
encore  après  ses  désirs  satisfaits. 

Le  nid  est  composé  d’herbes  sèches,  de  brins 
de  chanvre  et  d’un  peu  de  crin  en  dcdnns  ; il 
contient  ordinairement  cinq  œufs  que  la  mère 
abandonne  lorsqu'on  les  a touchés  , tant  cette 
approche  d'un  ennemi  lui  parait  d'un  -fhauvnis 
augure  pour  sa  future  famille.  Il  n’est  pas  pos- 
sible non  plus  de  lui  faire  adopter  des  œufs  d'un 
autre  oiseau  : elle  les  reconnaît,  sait  s’en  défaire 
et  les  rejeter..»  J’ai  fait  couvert  plusieurs  petits 
« oiseaux  des  œufs  étrangers,  dit  M . le  vicomte 
a de  Querhoènt,  des  œufs  de  mésanges  aux  roi- 
a telets,  des  œufs  de  linotte  à un  rouge-gorge  ; 
« je  n'ai  jamais  pu  réussir  à les  taire  couver 
a par  des  fauvettes  : elles  ont  tdujours  rompu 
a les  œufs  ; et  lorsque  j’y  ai  substitué  d’autres 
a petits , elles  les  ont  tués  aussitôt.  • Par  quel 
charme  donc,  s'il  en  faut  croire  la  multitude 
des  oiseleurs,  et  même  des  observateurs,  se 
peut-il  faire  que  la  fauvette  couve  l’œuf  que  le 
coucou  dépose  dans  son  nid  après  avoir  dévoré 
les  siens  ; qu’elle  se  charge  avec  affection  de  cet 
ennemi  qui  vient  de  lui  naître,  et  qu'elle  traite 
comme  sien  ce  hideux  petit  étranger?  Au  reste, 
c’est  dans  le  nid  de  la  fauvette  babillardc  que  le 
coucou , dit-on , dépose  le  plus  souvent  son 
œuf  ; et  dans  cette  espece  , le  naturel  pourrait 
être  différent.  Celle-ci  est  d'un  caractère  craintif; 
elle  fuit  devant  des  oiseaux  tout  aussi  faibles 
quelle,  et  fuit  encore  plus  vite  et  avec  plus  do 
raison  devant  la  pie-grièehe,sn  redoutable  enne- 
mie : mais  l'instant  du  péril  passé  tout  est  ou- 
blié, et  le  moment  d’après,  notre  fauvette  re- 
prend sa  gaieté,  ses  mouvements  et  son  chant. 
C’est  des  rameaux  les  plus  touffus  qu’elle  le  fait 
entendre  ; elle  s’y  tient  ordinairement  couverte, 
ne  se  montre  que  par  instants  au  bord  des  buis- 
sons , et  rentre  vite  à l'intérieur , surtout  pen- 
dant la  chaleur  du  jour.  Le  matin  on  la  voit  re- 
cueillir la  rosée,  et,  après  ccs  courtes  pluies  qui 
tombent  dans  les  jours  d’été , courir  sur  les 
feuilles  mouillées  et  se  baigner  dans  les  gouttes 
qu’elle  secoue  du  feuillage. 

Au  reste,  presque  toutes  les  fauvettes  partent 
en  même  temps  , au  milieu  de  l'automne , et  à 
peine  en  voit-on  encore  quelques-unes  en  octo- 
bre : leur  départ  se  fait  avant  que  les  premiers 
froids  viennent  détruire  les  insectes  et  flétrir  les 
petits  fruits  dont  elles  vivent  ; car  non-seulement 
on  les  voit  chasser  aux  mouches , aux  mouche- 


rons, et  chercher  les  vermisseaux,  mais  encore 
manger  les  baies  de  lierre  , de  mézéréon  et  de 
ronces  ; elles  engraissent  même  beaucoup  dans 
la  saison  de  la  maturité  des  graines  de  sureau . 
de  l'hièble  et  du  troène. 

Dans  cet  oiseau , le  bec  est  très-légèrement 
échancré  vers  la  pointe  ; la  langue  est  effrangée 
par  le  bout  et  parait  fourchue  ; le  dedans  du 
bec,  noir  vers  le  bout , est  jaune  dans  le  fond  ; le 
gésier  est  musculeux  et  préeédéd'une  dilatation 
de  l’œsophage  ; les  intestins  sont  longs  de  sept 
pouces  et  demi  : communément  ou  ne  trouve 
point  de  vésicule  du  flel , mais  deux  petits  cae- 
cums; ledoigt  extérieur  est  uni  à celui  du  milieu 
par  la  première  phalange , et  l’ongle  postérieur 
est  le  plus  fort  de  tous.  Les  testicules , dans  un 
mêle  pris  le  18  de  juin , avaient  cinq  lignes  au 
grand  diamètre,  quatre  dans  le  petit.  Dans  une 
femelle  ouverte  le  4 du  même  mois,  Voviductus, 
très-dilaté,  renfermait  un  œuf,  et  la  grappe  of- 
frait les  rudiments  de  plusieurs  autres  d'inégale 
grosseur. 

Dans  nos  provinces  méridionales  et  en  Italie, 
on  nomme  assez  indistinctement  beefigues  la 
plupart  des  espèces  de,  fauvettes  : méprise  à la- 
quelle les  nomeuclateurs  avec  leur  nom  généri- 
que ( Ficedula  | n'ont  pas  peu  contribué.  Aldro- 
vande  n’a  donné  les  espèces  de  ce  genre  que 
d'une  manière  incomplète  et  confuse  ; il  semble 
ne  l’avoir  pas  assez  connu.  Frisch  remarque  que 
le  genre  des  fauvettes  est  en  effet  un  des  moins 
éclaircis  et  des  moins  déterminés  dans  toute 
l’ornithologie.  Nous  avons  tâché d’v  porter  quel- 
ques lumières  en  suivant  l’ordre  de  la  nature. 
Toutes  nos  descriptions , excepté  celle  d’une 
seule  espèce,  ont  été  faites  sur  l’objet  même , et 
c’est  tant  sur  nos  propres  observations  que  sur 
des  faits  donnés  par  d’excellents  observateurs, 
que  nous  avons  représenté  les  différences  , les 
ressemblances  et  toutes  les  habitudes  naturel- 
les de  ces  petits  oiseaux. 

LA  PASSER1NETTE. 

OU  PETITE  FAUVETTE. 

'Seconde  espèce. 

(LE  BEC-FIN  PASSERINETTE.) 

Genre  bec-fin,  sous-genre  rainette.  (Cinicr.) 

Nous  adoptons  pour  cet  oiseau  le  nom  de  pas- 
serinette  qu’il  porte  ep  Provence;  c’est  une  pc- 
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tite  fauvette  qui  diffère  de  la  grande,  non-seu- 
lement par  la  taille , mais  aussi  par  la  couleur 
du  plumage,  et  par  sou  refrain  monotone  lip , 
iip  , qu’elle  fait  entendre  à tout  moment , ou 
sautillant  dans  les  buissons,  après  de  courtes 
reprises  d’une  même  phrase  de  chaut.  Un  gris 
blanc  fort  doux  couvre  tout  le  devant  et  le  des- 
sous du  corps , en  se  chargeant  sur  les  côtés 
d’une  teinte  brune  très-claire;  du  gris  cendré 
égal  et  monotone  occupe  tout  le  dessus  , en  se 
chargeant  un  peu  et  tirant  au  noirâtre  dans  les 
grandes  pennesdes  ailes  et  de  la  queue,  un  pe- 
tit trait  blanchâtre  en  forme  de  sourcil  lui  passe 
sur  l’œil.  Sa  longueur  est  de  einq  pouces  trois 
lignes  ; son  vol  d’environ  huit  pouces. 

La  passerinette  fait  sou  nid  près  de  terre  sur 
les  arbustes  : nous  avons  vu  un  de  ces  nids  sur 
un  groseillier  dans  un  jardin  ; il  était  fait  en 
demi-eoupc,  composé  d’herbes  sèches,  assez 
grossières  en  dehors  , plus  fines  en  dedans  et 
mieux  tissues;  il  contenait,  quatre  œufs,  fond 
blanc  sale,  avec  des  taches  vertes  et  verdâtres, 
répaudues  en  plus  grand  nombre  vers  le  gros 
bout.  Cet  oiseau  a l’iris  des  yeui  d’un  brun 
marron  , et  l'on  voit  une  très-petite  échancrure 
près  de  la  pointe  du  demi-bec  supérieur;  l’on- 
gle postérieur  est  le  plus  fort  de  tous  ; les  pieds 
sont  de  couleur  plombée  ; le  tube  intestinal,  du 
gésier  à l’anus,  a sept  pouces , et  deux  pouces 
du  gésier  au  pharynx  ; le  gésier  est  musculeux 
et  précédé  d’une  dilatatiou  de  l’œsophage  ; on 
n’a  point  trouvé  de  vésicule  du  fiel  ni  de  cæ- 
cum dans  l’individu  observé , qui  était  femelle  ; 
la  grappe  de  l’ovaire  portait  des  œufs  d’inégale 
grosseur. 

LA  PAUVEtTE  A TÈTE  NOIRE. 

Troisième  espèce. 

(LE  BÊC-FIN  A TÊTE  NOÎÂÉ.  ) 

Genre  bec-fin,  sous-genre  fauveltc.  (Cuïier.)  # 

Aristote , en  parcourant  les  divers  change- 
ments que  la  révolution  des  saisons  apporte  à 
la  nature  des  oiseaux,  comme  pins  immédiate- 
ment soumis  à l’empire  de  l'air,  dit  que  le  bec- 
figue  se  change  dans  l’automne  en  fan vette  à tite 
noire.  Cette  prétendue  métamorphose,  qui  a fort 
exercé,  les  naturalistes , a été  regardée  des  uns 
comme  merveilleuse, et  rejet éedes  autres  comme 
incroyable  ; cependant  elle  n’est  ni  l’un  ni  l’au- 


tre, et  nous  parait  trcs-simple.  Les  petits  de  la 
fauvette  dont  nous  parlons  ici  soit!  pendant  tout 
l’été  très-semblables  par  le  plumage  au  bec-fi- 
gue : ce  n’est  qu’à  la  première  mue  qu’ils  pren- 
nent leurs  couleurs,  et  c’est  alors  que  ces  pré- 
tend us  bec- figues  se  changent™  fauvettes  à tète 
noire.  Cette  même  interprétation  est  celle  du 
passagt^où  Pline  parle  de  ce  changement. 

Aldrovande,  jouston  et  Frisch  , après  avoir 
décrit  la  fauvette  à tète  noire,  paraissent  faire 
une  seconde  espèce  de  la  fauvette  à tête  brune  : 
cependant  celle-ci  n’est  que  la  femelle  de  l’autre, 
et  il  n'y  a d’autres  différences  eutre  le  mâle  et  la 
femelle  que  dans  cette  couleur  de  ia  tète,  noire 
dans  le  premier , et  brune  dans  la  seconde.  En 
effet , iine  calotte  noire  eouv re,  dausle  mâle,  le 
derrière  de  la  tête  et  le  sommet , jusque  siir  les 
yeux;  au-dessous  et  à l’eutour  du  cou  est  un 
gris  ardoisé,  plus  clair  à là  gorge,  et  qui  s'é- 
teint sur  la  poitrine  dans  du  blanc , ombré  de 
noirâtre  vers  les  flancs  ; le  dos  est  d’un  gris 
brun,  plus  clair  aux  barbes  extérieures  des  pen- 
nés, plus  foncé  sur  les  inférieures,  et  lavé  d’une 
faible  teinte  olivâtre.  L’oiseau  a de  longueur 
cinq  pouces  cinq  lignes  ; huit  pouccS  et  demi 
dè  vol. 

La  fauvette  à tète  noire  est  de  toutes  les  fau- 
vettes celle  qui  a le  chant  le  plus  agréable  et  le 
plus  continu  : il  tient  un  peu  de  celui  du  rossi- 
gnol, et  l’on  en  jouit  bien  plus  longtemps  ; car 
plusieurs  semaines  après  que  ce  chantre  du  prin- 
temps s’est  lu , l'on  entend  les  bois  résonner 
partout  du  chaut  de  ces  fauvettes;  leur  voix  est 
facile,  pure  et  légère,  et  leur  chant  s’exprime 
par  une  suite  de  modulations  peu  étendues,  mais 
agréables,  flexibles  et  nuancées.  Ce  chant  sem- 
ble tenir  de  la  fraîcheur  des  lieux  où  il  se  fait 
entendre;  il  en  peiut  la  tranquillité,  il  eu  ex- 
prime même  le  bonheur;  caries  cœurs  sensibles 
n'entendent  pas , sans  une  doucè  émotion , les 
accents  inspirés  par  la  nature,  aux  êtres  qu’elle 
rend  heureux. 

Le  mâle  a pour  sa  femelle  les  plus  tendres 
soins  : non-seulement  il  lui  apporte  sur  le  nid 
des  mouches , des  vers  et  des  fourmis , mais  il 
la  soulage  de  l'incommodité  de  sa  situation  ; il 
couve  alternativement  avec  elle.  Le  nid  est 
placé  près  de  terre,  dans  un  taillis  soigneuse- 
ment caché  , et  contient  quatre  ou  cinq  œufs, 
fond  verdâtre  avec  des  taches  d’un  brun  lé- 
ger. Les  petits  grandissent  en  peu  de  jours;  et 
pour  peu  qu’ils  aient  de  plumes,  ils  sautent  du 
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nid  dès  qu'on  les  approche  et  l’abandonnent,  i 
Cette  fauvette  ne  fait  communément  qu'une 
ponte  dans  nos  provinces  : Olinadit  qu'elle  en 
fait  deux  en  Italie , et  il  eu  doit  être  ainsi  de 
plusieurs  espèces  d'oiseaux  dans  un  climat  plus 
chaud , et  où  la  saison  des  amours  est  plus 
longue. 

A son  arrivée  au  printemps  , lorsque  les  in- 
sectes manquent , par  quelque  retour  du  froid  , 
la  fauvette  à tête  noire  trouve  une  ressource 
dans  les  baies  de  quelques  arbustes , comme  du 
lauréole  et  du  lierre.  En  automne,  elle  mange 
aussi  les  petits  fruits  de  la  bourdaine  et  ceux  du 
cormier  des  chasseurs.  Dans  cette  saison  elle  va 
souvent  boire , et  on  la  prend  aux  fontaines  sur 
la  fin  d’août  : clic  est  alors  très-grasse  et  d'un 
goùtdélicat. 

On  l’élève  aussi  en  cage  ; et  de  tons  les  oi- 
seaux qu’on  peut  mettre  en  volière , dit  Olina , 
cette  fbuvette  est  un  des  plus  aimables.  L’affec- 
tion qu’elle  marque  pour  son  maître  est  tou- 
chante ; ellea  pour  l’accueillir  un  accent  particu- 
lier, une  voix  plus  affectueuse  ; A son  approche , 
elle  s’élance  vers  lui  contre  les  malllesde  sa  cage, 
comme  pour  s’efforcer  de  rompre  cet  obstacle 
et  de  le  joindre;  et  par  Un  continuel  battement 
d’ailes  accompagné  de  petits  cris,  elle  semble 
exprimer  l’empressement  et  la  reconnaissance. 

Les  petits  élevés  en  cage , s’ils  sont  à portée 
d’entendre  le  rossignol , perfectionnent  leur 
chant,  et  le  disputent  à leur  maître.  Dans  la 
saison  du  départ , qui  est  à la  fin  de  septembre, 
tous  ces  prisonniers  s’agitent  dans  la  cage , 
surtout  pendant  la  nuit  et  au  clair  de  la  lune , 
comme  s'ils  savaient  qu’ils  ont  un  voyage  à 
faire  ; et  ce  désir  de  changer  de  lieu  est  si  pro- 
fond et  si  vif,  qu’ils  périssent  alors  eh  gradd 
nombre  du  regret  de  ne  pouvoir  le  satisfaire. 

Cet  oiseau  se  trouve  communément  en  Italie, 
en  France,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Suède  : ce- 
pendant on  prétend  qu’il  est  assez  rare  en  An- 
gleterre. 

Aldrovande  nous  parle  d'une  variété  dans 
cette  èspèce,  qu’il  appelle  fauvette  variée,  sans 
nous  dire  si  cette  variété  n’est  qu’individuelle , 
ou  si  c’est  une  race  particulière.  M.  Brisson  , 
qui  la  donné  sous  le  nom  de  fauvette  noire  et 
blanche,  n’en  dit  pas  davantage^;  et  il  parait 
que  la  fauvette  à dos  noir  de  FriSch  n’est  en- 
core qué  cette  même  variété  de  la  fouvettè  à tête 
noire. 

La  petite  eblombauàe  des  Prùvertçau*  est 
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une  autre  variété  de  cette  même  fauvette;  clic 
est  seulement  un  peu  plus  grande , et  a tout 
le  dessus  du  corps  d'une  couleur  plus  foncée  et 
presque  noirâtre , la  gorge  blanche  et  les  côtés 
gris  : elle  est  leste  et  très-agile  ; elle  aime  les 
ombrages  et  les  bois  les  plus  touffus,  et  se  dé- 
lecte à la  rosée  quelle  reçoit  avidement. 

Dans  une  fauvette  à tête  noire , femelle , ou- 
verte le  4 juin,  l’ovaire  se  trouva  garni  d’œufs 
de  différentes  grosseurs  ; le  tube  intestinal , de 
l’anus  au  gésier,  était  long  de  sept  pouces  un 
quart  ; il  y avait  deux  cæcums  bien  marqués , 
de  deux  ligues  de  long  : le  gésier  musculeux  était 
long  de  cinq  lignes  ; la  langue  effilée  et  four- 
chue par  le  bout  ; le  bec  supérieur  tant  soit  peu 
échancré  ; le  doigt  extérieur  uni  à celui  du  mi- 
lieu par  sa  première  phalange  ; l'ongle  posté- 
rieur le  plus  fort  de  tous. 

Dans  un  mâle  ouvert  le  19  juin,  les  testicu- 
les avaient  quatre  lignes  de  longueur  et  trois  de 
large  ; la  trachée-artère  avait  un  nœud  renflé  à 
l’endroit  de  la  bifurcation  ; et  l’oesophage,  long 
d’environ  deux  pouces,  formait  une  poche  avant 
son  insertion  dans  le  gésier. 

LA  GRISETTE 

otj  FAUVETTE  GRISE,  EX  PROVENCE  pASSERINE. 

Quatrième  espèce. 

(LE  BEC-FIN  C RISETTE,  j 
(■enre  bec-lia , sous-genre  fauvette.  (Cuvier.l 

Aldro  valide  parle  de  cette  faux  elle  grise,  sous 
1e  nom  de  stoparola , que  lui  donnent  les  oise- 
leurs bolonais  ; apparemment  ; dit  ce  natura- 
liste , parce  qu’elle  fréquente  les  buissons  et  les 
halliers , où  elle  fait  son  nid. 

Nous  avons  vu  l’un  de  ces  nids  sur  un  prune- 
lier  à trois  pieds  de  terre  : il  est  en  forme  de 
coupe  et  composé  de  mousse  des  prés  entrela- 
cée de  quelques  brins  d'herbes  sèches  ; quel- 
quefois il  est  entièrement  tissu  de  ces  brins 
d’herbes  plus  fines  en  dedans , plus  grossières 
en  dehors.  Ce  nid  contenait  cinq  œufs  fond  gris 
verdâtre , semés  de  taches  roussâtres  et  brunes, 
plus  fréquentes  au  gros  bout. 

La  mère  fut  prise  avec  les  petits  : plie  avait 
l’iris  couleur  de  marron  ; les  bords  du  bec  supé- 
rieur légèrement  éeharicrés  â la  pointe  ; les  doit  x 
paupières  garnies  de  Cils  blancs  ; la  langue  ef. 
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frangée  par  le  bout  : le  tube  intestinal,  du  gésier 
à l’anus , était  de  six  pouces  de  longueur  ; il  y 
avait  deux  cæcums  longs  de  deux  lignes,  adhé- 
rents à l'intestin  ; de  l’œsophage  au  gésier,  la 
distance  était  de  deux  pouces , et  le  premier, 
avant  son  insertion , formait  une  dilatation  ; la 
grappe  de  l’ovaire  était  garnie  d'œufs  d'inégale 
grosseur. 

Dans  un  mâle  ouvert  au  milieu  du  mois  de 
mai , les  viscères  se  trouvèrent  à très-peu  près 
les  mêmes  ; desdeux  testicules,  le  droit  était  plus 
gros  que  le  gauche , et  avait  dans  son  grand  dia- 
mètre quatre  lignes , et  deux  lignes  trois  quarts 
dans  le  petit.  On  observa  le  gésier  musculeux , 
dont  les  deux  membranes  se  dédoublent;  il  con- 
tenait quelques  débris  d’insectes  et  point  de  gra- 
viers. L’iris  était  mordoré  clair,  dans  un  autre 
il  parut  orangé  ; ce  qui  montre  que  cette  partie 
est  sujette  à varier  en  couleurs , et  ne  peut  point 
fournir  un  caractère  spécifique. 

Aldrovande  remarque  que  l’œil  de  la  grlsettc 
est  petit , mais  qu’il  est  vif  et  gai.  Le  dos  et  le 
sommet  de  la  tète  sont  gris  cendré  ; les  tempes , 
dessus  et  derrière  l’œil , marquées  d’une  tache 
plus  noirâtre  ; la  gorge  est  blanche  jusque  sous 
l’œil  ; la  poitrine  et  l’estomac  sont  blanchâtres , 
lavés  d'une  teinte  de  roussâtre  clair , comme  vi- 
neuse. Cette  fauvette  est  un  peu  plus  grosse  que 
le  bec-figue  : sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces 
sept  lignes  ; elle  a huit  pouces  de  vol.  On  l’ap- 
pelle passerine  en  Provence,  et  sous  cet  autre 
ciel,  elle  a d’autres  habitudes  et  d’autres  mœurs: 
elle  aime  à se  reposer  sur  le  figuier  et  l’olivier,  se 
nourrit  de  leurs  fruits,  et  sa  chair  devient  très- 
délicate.  Son  petit  cri  semble  répéter  les  deux 
dernières  syllabes  de  sou  nom  de  passerine. 

M.  Guys  nous  a envoyé  de  Provence  une  pe- 
tite espèce  de  fauvette , sous  le  nom  de  bous- 
carle.  L’espèce  avec  laquelle  la  bouscarle  nous 
parait  avoir  plus  de  rapport,  tant  par  la  forme 
du  bec  que  par  la  grandeur,  est  la  grisette  ; ce- 
pendant la  bouscarle  en  diffère  par  le  ton  de 
couleur  qui  est  plutôt  fauve  et  brun  que  gris. 

LA  FAUVETTE  BAB1LLARDE. 

Cinquième  espèce. 

(LE  BEC-FIIS  BABILLARO.1 
Genre  bec-fin , sous-genre  fauvette.  (Cuvier.) 

Cette  fauvette  est  celle  que  l’on  entend  le  plus 
souvent  et  presque  incessamment  au  printemps  : 


on  la  voit  aussi  s’élever  fréquemment  d’un  pe- 
tit vol , droit  au-dessus  des  haies , pirouetter  en 
l'air,  et  retomber  en  chantant  une  petite  reprise 
de  ramage  fort  vif,  fort  gai , toujours  le  même , 
et  qu’elle  répète  à tout  moment  ; ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  babillante.  Outre  ce  re- 
frain, qu’elle  chante  le  plus  souvent  en  l'air, 
elle  a une  autre  sorte  d’accent  ou  de  sifflement 
fort  grave,  bjie,  bjie,  qu  elle  fait  entendre  de 
l’épaisseurdes  buissons,  et  qu’on  n’imaginerait 
pas  sortir  d'un  oiseau  si  petit.  Ses  mouvements 
sont  aussi  vifs , aussi  fréquents  que  son  babil 
est  continu  ; c’est  la  plus  remuante  et  la  plus 
leste  des  fauvettes.  On  la  voit  sans  cesse  s’agi- 
ter, voleter,  sortir,  rentrer,  parcourir  les  buis- 
sons , sans  jamais  pouvoir  la  saisir  dans  un  in- 
stant de  repos.  Elle  niche  dans  les  haies , le 
long  des  grands  chemins , dans  les  endroits  four- 
rés, près  de  terre,  et  sur  les  touffes  même  des 
herbes  engagées  dans  le  pied  des  buissons  : ses 
œufs  sont  verdâtres , pointillés  de  brun. 

Suivant  Belou,  les  Grecs  modernes  appellent 
cette  fauvette  polamida,  oiseau  du  bord  des  ri- 
vières ou  des  ruisseaux  ; c’est  sous  cc  nom  qu'il 
l'a  reconnue  en  Crète;  comme  si  dans  un  climat 
plus  chaud,  elle  affectait  davantage  de  recher- 
cher la  proximité  des  eaux  que  dans  nos  con- 
trées tempérées  où  elle  trouve  plus  aisément  de 
lafraicheur.  Les  insectes  que  l’humidité  échauf- 
fée fait  éclore  font  sa  principale  nourriture.  Son 
nom , dans  Aristote , désigne  un  oiseau  qui  cher- 
che sans  cesse  les  vermisseaux;  cependant  on 
voit  rarement  cette  fauvette  à terre , et  ces  ver- 
misseaux qui  font  sa  pâture  sont  les  chenilles 
qu’elle  trouve  sur  les  arbustes  et  les  buissons. 

Selon , qui  l’appelle  d’abord  fauvette  brune, 
lui  donne  ensuite  le  surnom  de  plombée , qui  re- 
présente beaucoup  mieux  la  vraie  teinte  de  son 
plumage.  Elle  a le  sommet  de  la  tête  cendré, 
tout  le  manteau  cendré  brun;  le  devant  du 
corps  blanc  lavé  de  roussâtre  ; les  peintes  de 
l’aile  brunes,  leur  bord  intérieur  blanchâtre; 
l’extérieur  des  grandes  pennes  est  cendré,  et  ce- 
lui des  moyennes  est  gris  roussâtre  ; les  douze 
plumes  de  la  queue  sont  brunes,  bordées  de  gris, 
excepté  les  deux  plus  extérieures  qui  sont  blan- 
ches en  dehors  comme  dans  la  fauvette  com- 
mune; le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  gris  plombé. 
Elle  a cinq  pouces  de  longueur  et  six  pouces  et 
demi  de  vol , sa  grosseur  est  celle  de  la  grisette, 
et  en  tout  clic  lui  ressemble  beaucoup. 

C’estàcette espèce  qu’on  doit  rapporter,  non- 
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seulement  le  beefigue  dechanvre  d’OIina,  qu’il 
dit  être  si  fréqueut  dans  les  chènevières  de  la 
Lombardie,  mais  encore  la  canevarola  d’Aldro- 
vande,  et  la  fauvette  tillingdt  Turner. Au  reste, 
cette  fauvette  se  prive  aisément  ; comme  elle 
habite  autour  de  nous  dans  nos  prés,  nos  bos- 
quets, nos  jardins  , elle  est  déjà  familière  à de- 
mi. Si  l’on  veut  l’élever  en  cage,  ce  que  l’on  (bit 
quelquefois  pour  la  gaieté  de  son  chant,  il  faut, 
dit  Olina,  attendre  à l’enlever  du  nid  qu’elle  ait 
poussé  ses  plumes,  et  lui  donner  une  baignoire 
dans  sa  cage  ; car  elle  meurt  dans  le  temps  de 
la  mue  si  elle  n'a  pas  la  facilité  de  se  baigner  : 
avec  cette  précaution  et  les  soins  nécessaires, 
on  pourra  la  garder  huit  à dix  ans  en  cage. 

LA  ROUSSETTE, 

OU  LA  FAUVETTE  DES  BOIS. 

Sixième  espèce. 

( l’accenteuh  mouchet  . ) 

Genre  bec-fin . sons-genre  tourelle.  (Cuvier.) 

Si  Belon  ne  distinguait  pas  aussi  expressé- 
ment qu’il  le  fait  la  roussette  ou  fauvette  des 
bois,  de  son  mouchet,  que  nous  verrons  être  la 
fauvette  d’hiver,  nousaurions  regardé  ces  deux 
oiseaux  comme  le  même,  et  nous  n’en  eussions 
fait  qu’une  espèce  : nous  ne  savons  pas  encore 
si  elles  sont  différentes;  car  les  ressemblances 
paraissent  si  grandes  et  les  différences  si  petites 
que  nous  réunirions  cesdeux  oiseaux,  si  Belon, 
qui  les  a peut-être  mieux  observés  que  nous, 
ne  les  avait  pas  séparés  d’espèce  et  de  nom. 

Comme  toutes  les  fauvettes,  celle-ci  est  tou- 
jours gaie,  alerte,  vive,  et  fait  souvent  entendre 
un  petit  cri  : elle  a de  plus  un  chant  qui,  quoi- 
que monotone,  n’est  point  désagréable  ; elle  le 
perfectionne  lorsqu’elle  est  à portée  d’entendre 
des  modulations  plus  variées  et  plus  brillantes. 
Ses  migrations  semblent  se,  borner  à nos  pro- 
vinces méridionales  ; elle  y parait  l’hiver , et 
chante  dans  cette  saison  : au  printemps  elle 
revient  dans  nos  bois , préfère  les  taillis  et  y 
construit  son  nid  de  mousse  verte  et  de  laine  ; 
elle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d’un  bleu  céleste. 

Ses  petits  sont  aisés  à élever  et  à nourrir,  et 
l’on  en  prend  volontiers  la  peine  pour  le  plaisir 
que  donne  leur  familiarité , leur  petit  ramage  et 
leur  gaieté.  Ces  oiseaux  ne  laissent  pas  d’étre 
courageux.  • Ceux quej’élevais,  dit  M.  deQuer- 
« hoént,  se  faisaient  redouter  de  beaucoup  d’oi- 
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• seaux  aussi  gros  qu’eux.  Au  mois  d’Avril  je 
« donnai  la  liberté  à tous  mes  petits  prisonniers; 
■ les  roussettes  furent  les  dernières  à en  profl- 

• ter.  Comme  elles  allaient  souvent  faire  de  pe- 
« tites  promenades , les  sauvages  de  la  même 

• espèce  les  poursuivaient , mais  elles  se  réfu- 
« giaient  sur  la  tablette  de  ma  fenêtre,  où  elles 
« tenaient  bon  : elles  hérissaient  leurs  plumes; 
« chaque  parti  fredonnait  une  petite  chanson 
« et  becquetait  la  planche  à la  manière  des  coqs, 
« et  le  combat  s'engageait  aussitôt  avec  viva- 

• cité.  • 

Cette  fauvette  est  la  seule  que  nous  n’avons 
pu  décrire  d’apres  nature  : la  description  qu’on 
nous  donne  du  plumage  nous  confirme  dans  la 
pensée  que  cette  espèce  est  au  moins  très-voi- 
sine de  celle  de  la  fauvette  d'hiver , si  ce  n'est 
pasprécisément  la  même:  celle-ciala tète,  ledes- 
sus  du  cou,  la  poitrine , le  dos  et  le  croupion, 
variés  de  brun  et  de  roux,  chaque  plume  étant 
dans  son  milieu  de  la  première  couleur,  et  bor- 
dée de  la  seconde  ; les  plumes  scapulaires,  les 
couvertures  du  dessus  des  ailes  et  de  la  queue, 
variées  de  même  et  des  mêmes  couleurs  ; la 
gorge,  la  partie  inférieure  du  cou,  le  ventre  et 
)es  eûtes  roussétres;  les  pennes  des  ailes  brunes, 
bordées  de  roux  ; celles  de  la  queue  tout  à fait 
brunes.  Elle  est  de  la  grandeur  de  la  fauvette, 
première  espèce.  La  robe  des  fauvettes  est  gé- 
néralement terne  et  obscure  ; celle  de  la  rous- 
sette ou  fauvette  des  bois  est  une  des  plus  va- 
riées, et  Belon  peint  avec  expression  l’agrément 
de  son  plumage.  11  remarque  en  même  temps 
que  cet  oiseau  n'est  guère  connu  que  des  oise- 
leurs et  des  paysans  voisins  des  bois,  et  qu’on 
le  prend  dans  les  chaleurs , lorsqu’il  va  boire 
aux  mares. 

LA  FAUVETTE  DE  ROSEAUX. 

Septième  espèce. 

(LE  BEC-FIN  DES  BOSEAUX,  OU  EFFABYATTE.) 

Genre  bec-Bn , sons-genre  Hurette.  (Cuvier.  ) 

La  fauvette  de  roseaux  chante  dans  les  nuits 
chaudes  du  printemps  comme  le  rossignol  : ce 
qui  lui  a fait  donner  par  quelques-uns  le  nom 
de  rossignol  des  saules  ou  des  osiers.  Elle  fait 
son  nid  dans  les  roseaux,  dans  les  buissons,  au 
milieu  des  marécages,  et  dans  les  taillis  au  bord 
des  eaux.  Nous  avons  vu  un  de  ces  nids  sur  les 
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branches  lusses  (l'une  charmille  prés  de  terre  : 
il  est  composé  de  paille  et  de  brins  d’herbe  sè- 
che, d’un  peu  de  crin  en  dedans;  il  est  construit 
avec  plus  d'art  que  celui  des  autres  fauvettes  : 
ou  y trouve  ordinairement  cinq  œufs,  blanc 
sale,  marbrés  de  brun,  plus  foncé  et  plus  étendu 
vers  le  gros  bout. 

Les  petits,  quoique  fort  jeunes  et  sans  plu- 
mes, quittent  le  nid  quand  on  y touche,  et  même 
quand  on  l'approche  de  trop  prés  : cette  habi- 
tude qui  est  propre  aux  petitsde  toute  la  famille 
des  fauvettes,  et  même  à cette  espèce  qui  niche 
au  milieu  des  eaux,  semble  devoir  être  un  carac- 
tère distinctif  du  naturel  de  ces  oiseaux. 

On  voit  pendant  tout  l’été  cette  fauvette  s’é- 
lancer du  milieu  des  roseaux  pour  saisir  au  vol 
les  demoiselles  et  autres  insectes  qui  voltigent 
sur  les  eaux  : elle  ne  cesse  en  même  temps  de 
faire  entendre  son  ramage  ; et  pour  dominer 
seule  dans  un  petit  canton,  elle  en  chasse  les 
autres  oiseaux,  et  demeure  maltresse  dans  son 
domicile,  qu’elle  ne  quitte  qu’au  mois  de  sep- 
tembre pour  partir  avec  sa  famille. 

Elle  est  de  la  grandeur  de  la  fauvette  A tête 
noire,  ayant  cinq  pouces  quatre  lignes  de  lon- 
gueur, et  huit  pouces  huit  lignes  de  vol  : son 
bec  est  long  de  sept  ligues  et  demie  ; les  pieds 
de  neuf  ; sa  queue  de  deux  pouces  : l’aile  pliée 
s’étend  un  peu  au  delà  du  milieu  de  la  queue. 
Elle  a tout  le  dessus  du  corps  d’ungrisroussâtre 
clair,  tirant  un  peu  à l’olivâtre  près  du  croupion; 
les  pennes  des  ailes  plus  brunes  que  celles  de  la 
queue;  les  couvertures  inférieures  des  ail»  sont 
d’un  jaune  clair  ; la  gorge  et  tout  le  devant  du 
corps  jaunâtre  sur  un  fond  blanchâtre,  altéré 
sur  les  côtés  et  vers  la  queue  de  teintes  brunes. 

Il  n’y  a nulleapparenceque  la  petronella  de 
Schwenckfeld,  oiseau  qui  niche  sous  les  rochers 
et  à plaie-terre,  qu’on  ne  voit  que  dans  les  en- 
droits escarpés  îles  montagnes,  qui  remue  inces- 
samment la  queue,  comme  la  lavandière,  soit 
notre  fauvette  de  roseaux  ; et  nous  ne  voyons 
pas  sur  quoi  M.  Brlsson  a pu  l'y  rapporter; 
car,  suivant  le  plumage  même  que  lui  donne 
Schwenckfeld,  ce  serait  plutôt  une  sorte  de 
rossignol  de  muraille  ou  de  queue-rougè. 

Si  l’oiseau  de  sauye  ( sedge-bird ) d’Albin 
est  aussi  la  fauvette  de  roseaux,  là  figure  qu’il 
èn  donue  est  bien  mauvaise,  et  toutes  les  coü-  ; 
leurs  en  sont  fausses.  Ce  n’est  point  peindre, 
c’est  masquer  la  nature  que  de  la  charger  d’i- 
mages infidèles  1 a figure  donnée  dans  Aldro- 


vande  et  empruntée  de  Gcssner,  sous  le  nom  de 
salicaria,  porte  un  bec  beaucoup  trop  gros, 
et  qui  ne  peut  appartenirau  genre  des  fauvettes; 
et  si  l’oiseau  de  la  page  733  ( Avis  consi milis 
stoparolœ,  et  magnanimœ  ) est  la  fauvette  de 
roseaux,  comme  le  dit  M.  Brissod  , èt  comme 
on  peut  le  croire,  il  est  très-difflclled'imaginer 
que  la  salicaria  de  la  page  737  soit  le  même. 
Tel  est  l'embarras  de  démêler  dans  Aldrovande 
les  espèces  qu’il  a voulu  rapporter  â un  genre 
qu'il  parait  n'avoir  pas  connu  par  lui-même  ; et 
on  voit  par  l’exemple  de  ce  naturaliste,  si  esti- 
mable d’ailleurs,  combien  il  est  dangereux  de 
ne  parler  que  sur  des  relations  souvent  faut  - 
ves,  souvent  confuses,  et  qui  ne  peignent  ja- 
mais la  nature  avec  la  vérité  nécessaire  pour  la 
reconnaître  et  la  juger. 

LA  PETITE  FAUVETTE  ROUSSE. 

Huitième  espèce. 

( BF.C-FIN  VÉLOCE.  ) 

Genre  bec-fin , souvjtenre  fauvette.  (Cuvier.) 

Bclon  dit  avoir  pris  beaucoup  de  peine  à 
trouver  â la  petite  fhüvette  rôUssc  une  appel- 
lation antique,  et  il  finit  par  se  tromper  en  lui 
appliquant  celle  de  troglodyte;  il  semble  même 
s'en  apercevoir  quand  il  rapporte  sa  fauvette 
rousse  aü  troglodyte  indiqué  par  Aétius  et  Paul 
Æginctte  : car  il  observe  que  leur  tèxte  s’appli- 
que bien  mieux  au  roitelet  brun  qu’à  la  fauvette 
rousse;  et  ce  roitelet  est  en  effet  le  véritable  tro- 
glodyte, auquel  nous  rendrons,  à son  article,  ce 
nom  qui  lui  appartient  de  tout  temps. 

La  fauvette  rousse  n’est  doue  point  le  troglo- 
dyte : cette  dénomination  nepeut  convenir  qu’à 
un  oiseau  qui  fréquente  lès  cavèmes , les  trous 
des  rochers  et  des  murs;  habitude  qui  n’est  celle 
d’aucune  fauvette,  et  que  néanmoins  Belon  leur 
suppose,  entraîné  par  son  idée  et  par  la  pré- 
vention d’une  fausse  étymologie  du  nom  de 
fauvette,  a foveis. 

Celle-ci  fhit  communément  cinq  petits;  mais 
ils  deviennent  souvent  la  proie  des  oiseaux  en- 
nemis, surtout  des  pies-grièches.  Les  œufs  de 
cette  fauvette  sont  fond  blanc  verdâtre,  et  por- 
tent deux  sortes  de  taches,  les  unes  peu  apparen- 
tes et  presque  effacées,  répandues  également  sur 
la  surface;  les  autres  plus  foncées  et  Irauchaut 
sur  le  fond,  plus  fréquentes  au  gros  bout.  « C'est 
« tme  chose  infaillible;  dit  Bclon,  qu'ellefait  son 
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• nid  dedans  quelque  herbe  ou  buissou  par  les 

• jardins , comme  sur  une  ciguè  ou  autre  sein- 

• bluble,  ou  bien  derrière  quelque  muraille  de 
« jardin  cz  villes  ou  villages.  » Le  dedans  est 
garni  de  crin  de  cheval  : mais  le  uid  dont  parte 
(Selon  avait  lefoud  percé  à claire-voie  ; sur  quoi 
il  attribue  une  intention  à l’oiseau,  tandis  que  ce 
n'était  apparemment  que  par  accident  que  ce 
nid  était  percé;  uue  semblable  disposition  ne  se 
rencontrant  dans  aucun  des  nids,  étant  même 
essentiellemeut  contraire  nu  but  de  la  nidifi- 
cation, qui  est  de  recueillir  et  de  concentrer  la 
chaleur. 

Le  même  naturaliste  rencontre  mieux  lors- 
qu’il dit  que  cette  petite  fauvette  est  toute  d'une 
‘seule  couleur,  qui  est  celle  de  la  queue  du  rossi- 
gnol : cette  comparaison  est  juste  et  nous  dis- 
pense de  faire  une  description  plus  longue  du 

filumage  de  cet  oiseau  ; nous  remarquerons  scu- 
ement  qu’il  y a un  peu  de  roux  tracé  dans  les 
grandes  couvertures  de  l’aile , et  plus  faible- 
ment sur  les  petites  barbes  de  ses  pennes,  avec 
une  teinte  très-lavée  et  très-claire  de  roussâtre 
sur  le  gris  du  dos  et  de  la  tète , et  sur  le  blan- 
châtre des  flancs.  Ce  n’est , romme  l’on  voit , 
qu'assez  improprement  que  cette  fauvette  a été 
nommée  fauvette  rousse , par  le  peu  de  traits 
de  cette  couleur  dont  se  peignent  assez  faible- 
ment quelques  parties  de  son  plumage. 

Elle  n’a  que  quatre  pouces  huit  lignes  de  lon- 
gueur totale,  six  pouces  dix  lignes  de  vol  : c’est 
une  des  plus  petites,  elle  est  encore  moindre  que 
la  grisette  ; mais  lielon  semble  exagérer  sa  pe- 
titesse qurtlid  il  ditqu’eWe  h'esî  pas  plus  grosse 
que  le  bout  du  doigt. 


LA  FAUVETTE  TACUETÉE'. 

Neuvième  espèce. 

Le  plumage  des  fbuvettes  est  ordinairement 
uniforme  et  monotone  : celle-ci  se  distingue  par 
quelques  taches  noires  sur  la  poitrine  ; mais  du 
reste  son  plumage  ressembleàtcluldesautres. 
Elle  est  de  la  grandeur  de  la  petite  fauvette,  se- 
conde espèce  ; elle  a cinq  pouces  quatre  lignes 

' H.  Vieillot  ne  voit  dans  ect  oiseau  qu'nn  jeune  indUidn 
de  U bcrRCrounettn  de  printemps.  M.  Tetntuiuck  tait  remar- 
quer qu'on  l'a  confondu  avec  la  locustelle  el  d'autre*  espèces 
qui  ont  la  queue nn  peu  tourrliue,  et  cotMéqueluineill  il  pro- 
pose de  supprimer  le  Syleia  ruecin  de  la  lisle  nominale  de* 
oisesui. 
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de  longueur,  et  les  ailes  pliées  couvrent  la  moi- 
tié de  la  queue  : tout  le  manteau,  du  sommet 
de  lu  tête  à l’origine  de  la  queue,  est  varié  de 
brun  roussâtre , de  jaunâtre  et  de  cendré  ; les 
pennes  de  l’aile  sont  noirâtres , bordées  exté- 
rieurement de  “blanc  ; celles  de  la  queue  de 
même  ; la  poitrtne  est  jaunâtre  et  marquée  de 
taches  noires;  la  gorge,  le  devant  du  cou, le 
ventre  et  les  côtés  sont  blancs. 

Cette  fauvette  est  plus  commune  en  Italie,  et 
apparemment  aussi  dans  nos  provinces  méri- 
dionales , que  dans  les  septentrionales,  où  on  la 
connaît  peu.  Sui  vaut  Aldrovande,  on  en  voit  bon 
nombre  aux  environs  de  Bologne , et  le  nom 
qu'il  lui  doune  semble  lui  supposer  l'habitude 
de  suivre  les  troupeaux  dans  les  prairies  et  les 
pâturages. 

Elle  niche  en  effet  dans  les  prés,  et  pose  son 
nid  a un  pied  de  terre,  sur  quelques  plantes  for- 
tes,comme  de  fenouil,  demyrrhis,  etc.;elle  lie 
sort  pas  de  son  nid  lorsqu'on  en  approche , et 
se  laisse  prendre  dessus  plutôt  que  de  l’nban 
donner,  oubliant  le  soin  de  sa  vie  pour  celui  de 
sa  progéniture  : tant  est  grande  la  force  de  cet 
instinct,  qui  d’animaux  faibles,  fugitifs,  fait  des 
animaux  courageux,  intrépides!  tant  il  est  vrai 
que  dans  tous  les  êtres  qui  suiveht  la  sage  loi 
de  la  nature , l'amour  paternel  est  le  principe 
de  tout  ce  qu'on  peut  appeler  vertus! 


LE  TRAÎNÉ- BUISSON, 

Ôti  MOI'CHET,  bù  LÀ  FAUVETTE  h'HIVÉR. 

Dixième  espèce. 

L’AtCBNTEÜR  Mot'' Cil  ET.  — LE  ï»KGOT  MOUCHET. 

Genre  bec-flu , sous-genre  fauvette.  (Cuvier.) 

Toutes  les  (lunettes  partent  au  milieu  dé 
l’automne;  c’est  alors  au  contraire  qu’arrive 
celle-ci  : elle  passe  avec  lions  toute  la  mauvaise 
saison , et  c’est  à juste  titre  qu’on  l’a  nommée 
fauvette  tThiveir;  on  l’appelle  aussi  Irnlne-buis- 
son , passe-buse , rossignol  d’hiver,  dans  nos 
différentes  provinces  de  France  ; eh  Italie,  ptttj- 
se-saùvage  | passant  salvaltea ),  et  eu  Angle- 
terre, moineau  de  haie  ( hedge-sparrow ).  Ces 
deux  derniers  noms  désignent  la  ressemblance 
de  son  plumage  varié  de  noit,  de  gris  et  de 
brun  roux  avèc  eèlui  dû  motneaii,  où  plutôt  du 
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friquet  ; ressemblance  que  Bclun  trouvait  en- 
tière. 

En  effet,  les  couleurs  de  la  fauvette  d’hiver 
sont  d’un  ton  beaucoup  plus  foncé  que  celles  de 
toutes  les  autres  fauvettes  : sur  un  fond  noirâ- 
tre, toutes  ses  pennes  et  ses  plumes  sont  bor- 
dées d’un  brun  roux  ; les  joues,  la  gorge,  le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine,  sont  d’un  cendré 
bleuâtre;  sur  la  tempe  est  une  tache  roussâtre; 
le  ventre  est  blanc  : sa  grosseur  est  celle  du 
rouge-gorge  ; elle  a huit  pouces  de  vol.  Le  mâle 
diffère  de  la  femelle  en  ce  qu’il  a plus  de  roux 
sur  la  tête  et  le  cou,  et  celle-ci  plus  de  cendré. 

Ces  oiseaux  voyagent  de  compagnie  ; on  les 
voit  arriver  ensemble  vers  la  fin  d’octobre  et  au 
commencement  de  novembre  ; ils  s’abattent  sur 
les  haies , et  vont  de  buisson  en  buisson  , tou- 
jours assez  près  de  terre,  et  c’est  de  cette  habi- 
tude qu’est  venu  son  nom  de  traîne-buisson. 
C’est  un  oiseau  peu  déliant  et  qui  se  laisse 
prendre  aisément  au  piège.  Il  n’est  point  sau- 
vage; il  n’a  point  la  vivacité  des  autres  fauvet- 
tes , et  son  naturel  semble  participer  du  froid 
et  de  l’engourdissement  de  la  saison. 

Sa  voix  ordinaire  est  tremblante  ; c’est  une 
espèce  de  frémissement  doux,  titit-tititit,  qu’il 
répète  assez  fréquemment  ; il  a de  plus  un  petit 
ramage,  qui,  quoique  plaiutif  et  peu  varié,  fait 
plaisir  à entendre  dans  une  saison  où  tout  se 
tait  : c’est  ordinairement  vers  le  soir  qu'il  est 
plus  fréquent  et  plus  soutenu . Au  fort  de  cette 
saison  rigoureuse,  le  traîne-buisson  s’approche 
des  granges  et  des  aires  où  l’on  bat  le  blé,  pour 
démêler  dans  les  pailles  quelques  menus  grains. 
C’est  apparemment  l'origine  du  nom  de  gratte- 
paille  qu’on  lui  donne  en  Brie.  M.  Hébert  dit 
avoir  trouvé  dans  son  jabot  quelques  grains  de 
blé  tout  entiers  :-mais  son  bec  menu  n’est  point 
fait  pour  prendre  cette  nourriture,  et  la  néces- 
sité seule  le  force  de  s’en  accommoder  ; dès  que 
le  froid  se  relâche , il  continue  d’aller  dans  les 
haies,  cherchant  sur  les  branches  les  chrysali- 
des et  les  cadavres  des  pucerons. 

Il  disparait  au  printemps  des  lieux  où  on  l’a 
vu  l’hiver,  soit  qu’il  s’enfonce  alors  dans  les 
grands  bois,  et  retourne  aux  montagnes,  comme 
dans  celles  de  Lorraine,  où  nous  sommes  infor- 
més qu’il  nièhe,  soit  qu’il  sc  porte  en  effet  dans 
d’autres  régions , et  apparemment  dans  celles 
du  Nord , d’où  il  semble  venir  en  automne , et 
où  il  est  très-fréquent  en  été.  En  Angleterre,  on 
le  trouve  alors  presque  dans  chaque  buisson , 


dit  Albin  ; on  le  voit  en  Suède  ; et  même  il  sem- 
blerait, à un  des  noms  que  lui  donne  M.  Lin- 
næus,  qu’il  ne  s’en  éloigne  pas  l’hiver,  et  que 
son  plumage , soumis  à l’effet  des  rigueurs  du 
climat,  y blanchit  dans  cette  saison.  Il  niche 
également  en  Allemagne  : mais  il  est  très-rare 
dans  nos  provinces  de  trouver  le  nid  de  cet  oi- 
seau ; il  le  pose  près  de  terre  ou  sur  la  terre 
même,  et  le  compose  de  mousse  en  dehors,  de 
laine  et  de  crin  à l’intérieur.  Sa  ponte  est  de  qua- 
tre ou  cinq  œufs,  d’un  joli  bleu  clair  uniforme  et 
sans  taches.  Lorsqu'un  chat  ou  quelque  autre 
animal  dangereux  approche  du  nid , la  mere , 
pour  lui  donner  le  change,  par  un  instinct  sem- 
blable â celui  de  la  perdrix  devant  le  chien,  sc 
jette  au-devant  et  voltige  terre  à terre  jusqu’à 
ce  qu’elle  l'ait  suffisamment  éloigné.  Albin*  dit 
qu’elle  a en  Angleterre  des  petits  dès  le  com- 
mencement de  mai , qu'on  les  élève  aisément , 
qu'ils  ne  sont  point  farouches  et  deviennent 
même  très-familiers,  et  qu’eufmilsse  font  esti- 
mer pour  leur  ramage,  quoique  moins  gai  que 
celui  des  autres  fauvettes  '. 

Leur  départ  de  France  au  printemps , leur 
fréquence  dans  les  pays  plus  septentrionaux 
dans  cette  saison  , est  un  fait  intéressant  dans 
l'histoire  de  la  migration  des  oiseaux  ; et  c’est 
la  seconde  espèce  à bec  effilé , après  l’alouette 
pipi , dont  il  a parlé  à l’article  des  alouettes 
pour  qui  la  température  de  nos  étés  semble  être 
trop  chaude,  et  qui  ne  redoute  pas  les  rigueurs 
de  nos  hivers , que  fuient  néanmoins  tous  les 
autres  oiseaux  de  leur  genre  ; et  cette  habitude 
est  peut-être  suffisante  pour  les  en  séparer 
ou  du  moins  pour  les  en  éloigner  à une  petite 
distance. 

LA  FAUVETTE  DES  ALPES. 

l’aCCBNTEUE  PÉGOT  OU  DES  ALPES. 

Genre  bec-fln , «ous-genre  fauvette.  (Cuvier.) 

On  trouve  sur  les  Alpes  et  sur  les  hautes 
montagnes  du  Dauphine  et  de  l’Auvergne  cet 

4 Une  fauvette  d'hiver,  gardée  pendant  cette  saison  chez 
U.  Daube  u ton  le  jeune,  et  prise  au  piège  en  automne,  n’était 
pas^lus  farouche  que  si  on  l'edt  prise  dans  le  nid.  On  l'avait 
mise  dam  une  volière  remplie  de  serins,  de  linottes  et  de 
chardonnerets  : un  serin  s’était  tellement  attaché  à celle  fau- 
vette qu’il  ne  la  quittait  point  : cette  préférence  parut  assez 
marquée  à M.  Daubenton  pour  les  tirer  de  1a  volière  générale 
et  les  mettre  à part  dans  une  cage  a nicher;  mais  cette  incii- 
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oiseau  qui  est  au  moins  de  la  taille  du  proyer,  et 
qui  par  conséquent  surpasse  de  beaucoup  tou- 
tes les  fauvettes  en  grandeur,  mais  il  se  rappro- 
che de  leur  genre  par  tant  de  caractères  , que 
dous  ne  devons  pas  l’en  séparer.  Il  a la  gorge 
fond  blanc,  tacheté  de  deux  teintes  différentes 
de  brun  : la  poitrine  est  d’un  gris  cendré  ; tout 
le  reste  du  dessous  du  corps  est  varié  de  gris 
plus  ou  moins  blanchâtre  et  de  roux  ; les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  sont  marquées 
de  noirâtre  et  de  blanc  ; le  dessus  de  la  tète  et 
du  cou,  gris  cendré  ; le  dos  est  de  la  même  cou- 
leur, mais  varié  de  brun  ; les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  sont  noirâtres , tachetées  de 
blanc  à la  poiute;  les  pennes  de  l’aile  sont  bru- 
nes, bordées  extérieurement,  les  grandes  de 
blanchâtre,  les  moyennes  de  roussâtre  ; les  cou- 
vertures supérieuresde  lu  queue  sontd'un  brun 
borde  de  gris  verdâtre,  et  vers  le  bout  de  rous- 
sâtre ; toutes  les  pennes  de  la  queue  sont  ter- 
minées en  dessus  par  une  tache  roussâtre  sur 
le  côté  intérieur  ; le  bec  â huit  lignes  de  lon- 
gueur; il  est  noirâtre  dessus,  jaune  dessous  à la 
base , et  n’a  point  d'échanerure  ; les  pieds  sont 
jaunâtres  ; le  tarse  est  long  d’nn  pouce  ; l'ongle 
postérieur  est  beaucoup  plus  épais  que  les  au- 
tres. Laqueuc  est  longue  dedcuxpoueesetdemi; 
elle  est  un  peu  fourchue  et  dépasse  les  ailes  de 
près  d'un  pouce.  La  longueur  entière  de  l'oiseau 
est  de  sept  pouces.  La  langue  est  fourchue  ; l'œ- 
sophagea  un  peu  plus  do  trois  pouces  ; il  se  di- 
late en  une  espèce  de  poche  glanduleuse  avant 
son  insertion  dans  le  gésier  qui  est  très-gros , 
ayant  un  pouce  de  long  sur  huit  lignes  de  large; 
il  est  musculeux,  doublé  d’une  membrane  sans 
adhérence  ; on  y a trouvé  des  débris  d'insectes , 
diverses  petites  graines  et  de  très-petites  pier- 
iep.  Le  lobe  gauche  du  foie,  qui  recouvre  le  gé- 
sier , est  plus  petit  qu’il  n'est  ordinairement 
dans  les  oiseaux.  Il  n’y  a point  de  vésicule  du 
fiel,  mais  deux  cæcums  d'une  ligne  et  demie 
chacun.  Le  tube  intestinal  a dix  a onze  pouces 
de  longueur. 

Quoique  cet  oiseau  habite  les  montagnes  des 
Alpes,  voisines  de  France  et  d’Italie,  et  même 
celles  de  l’Auvergne  et  du  Dauphiné,  aucun  au- 
teur n’en  a parlé.  M.  le  marquis  de  Piolcne  a 
envoyé  plusieurs  individus  à M.  Gueneau  de 
Montbeillard,  qui  ont  été  tués  dans  son  comté 

nation  n'était  apparemment  que  de  l'amitié,  non  de  l'amonr, 
et  ne  produisit  point  d'alliance.  Il  e»t  plus  que  probable  que 
l'alliance  n'eftt  point  produit  de  génération 


de  Montbel,le  18  janvier  1778. Ces  oiseaux  ne 
s’éloignent  des  hautes  montagnes  que  quand  ils 
y sont  forcés  par  l’abondance  des  neiges  ; aussi 
ne  les  connait-on  guère  dans  les  plaines  : ils  se 
tiennent  communément  à terre , où  ils  courent 
vite  en  filant  comme  la  caille  et  ia  perdrix  , et 
non  en  sautillant  comme  les  autres  fauvettes  ; 
ils  se  posent  aussi  sur  les  pierres,  mais  rarement 
sur  les  arbres  : ils  vont  par  petites  troupes,  et 
ils  ont  pour  se  rappeler  entre  eux  un  cri  sem- 
blableàcelui  de  la  lavandière.  Tant  que  le  froid 
n’est  pasbien  fort  on  les  trouve  dans  les  champs; 
et  lorsqu'il  devient  plus  rigoureux , Ils  se  ras- 
semblent dans  les  prairies  humides  où  il  y a 
de  la  mousse,  et  on  les  voit  alors  courir  sur  la 
glace  : leurs  dernières  ressources  ce  sont  les 
fontaines  chaudes  et  tes  ruisseaux  d’eau  vive  ; 
on  les  y rencontre  souvent  en  cherchant  des  bé- 
cassines. Ils  ne  sont  pas  bien  farouches,  et  ce- 
pendant ils  sont  difficiles  à tuer,  surtout  au  vol. 


LE  PITCHOU. 

( LE  BEC-FIN  PITCHOU.  — LA  FAUVETTE 
PITCHOU.  ) 

Genre  bee-lln , sous-genre  fauvette.  (Cuvier.) 

On  nomme  en  Provence  pitchou  un  très-pe- 
tit oiseau  qui  nous  parait  plus  voisin  des  fau- 
vettes que  d’aucun autregenrc;il  acinq  pouces 
un  tiers  de  longueur  totale , dans  laquelle  la 
queue  est  pour  près  de  moitié  : on  pourrait 
croire  que  le  nom  de  pitchou  lui  vient  de  ce  qu’il 
se  cache  sous  les  choux  : en  effet,  il  y cherche 
les  petits  papillons  qui  y naissent,  et  le  soir  il 
se  tapit  et  se  loge  entre  les  feuilles  du  chou 
pour  s’y  mettre  à l’abri  de  la  chauve-souris  son 
ennemie,  qui  rôde  autour  de  ce  froid  domicile. 
Mais  plusieurs  personnes  m'ont  assuré  que  le 
nom  pitchou  n’a  nul  rapport  aux  choux,  et  si- 
gnifie simplement  en  provençal  petit  et  menu, 
ce  qui  est  conforme  à l’étymologie  italienne,  et 
convient  parfaitement  à cet  oiseau  presque 
aussi  petit  que  le  roitelet. 

Le  bec  du  pitchou  est  long  relativement  à sa 
petite  taille;  il  a sept  lignes;  il  est  noirâtre  à sa  * 
pointe,  blanchâtre  à sa  base;  le  demi-bec  supé- 
rieur est  échancré  vers  son  extrémité;  l’aile  est 
fort  courte  et  ne  couvre  que  l’origine  de  la 
queue;  le  tarse  a huit  lignes;  les  ongles  sont 
très-minces,  et  le  postérieur  est  le  plus  gros  de 
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tous.  Tout  le  dessus  du  corps,  du  frout  au  bout 
de  la  queue,  est  cendré  foncé  ; les  pennes  de  la 
queue  et  les  grandes  des  ailes  sont  bordées  de 
cendré  clair  en  dehors , et  noirâtres  à l’inté- 
rieur; la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps,  on- 
des de  roux  varié  de  blanc  ; les  pieds  sont  jau- 
nâtres. Nous  devons  à M.  Guys  de  Marseille  la 
connaissance  de  cet  oiseau. 

OISEAUX  ÉTRANGERS. 

gel  o sr  RtrroiT 

AUX  FAUVETTES. 

I.  La  fauvette  tachetée  du  cap  de  Bqnkk- 
EspÉRAxçg.Cette  fauvette,  décrite  par  M.  Bris- 
son,  est  des  plus  grandes,  puisqu'il  la  fait  égale 
en  grosseur  au  pinson  d'Ardennes  et  lui  donne 
sept  pouces  trois  lignes  de  longueur.  Le  sommet 
de  la  tète  est  d’un  roux  varié  de  taches  noirâ- 
tres, tracées  dans  le  milieu  des  plumes;  celles  du 
haut  du  eou,  du  dos  et  des  épaules,  sont  nuées, 
excepté  que  leur  bord  est  gris  sale;  verslecrou- 
piou,  aux  couvertures  des  ajles  et  du  dessus  de 
la  queue,  elles  sont  bordées  de  roux  : tout  le 
dessous  et  le  devant  du  corps  est  blanc  roussâ- 
tre,  varié  de  quelques  taches  noirâtres  sur  les 
flancs  ; de  chaque  câté  de  la  gorge  est  uue  pc- 
ti|c  bande  noire;  les  plumes  de  l’aile  sont  hru- 
pes,  avec  le  bord  extérieur  roux  ; les  quatre  du 
Uiilien  de  la  queue  de  même,  les  autres  rousses; 
toutes  sont  étroites  et  poiutues  ; le  bec  est  de 
cogleur  de  corne  et  a huit  lignes  de  longueur  ; 
les  pieds,  longs  de  dix,  sont  gris  brun1. 

II.  La  petite  fauvette  tachetée  du  cap 
de  Bonse-Espébakce.  Cette  fauvette  est  uue  es- 
pèce nouvelle,  représentée  dans  les  planches  en- 
luminées, n°  752  de  l’edit.  in-4°,  apportée  du 
cap  de  Bonne-Espérance  par  M.Souuerat  ; elle 
est  plus  petite  que  la  fauvette  babillarde,  et  a la 
queue  plus  longue  que  le  corps  ; tout  le  man- 
teau est  I»un,  et  la  poitrine  est  tachetée  de  noi- 
râtre sur  un  fond  blanc  jaunâtre5. 

III.  La  fauvette  tachetée  de  la  Loui- 
slane.  Elle  est  de  la  grandeur  de  l’alouette  des 

* Cet  oiseau,  daigné  par  I.ntlmni  tous  la  dénomination  de 
ryl'-ia  afrirann,  est  le  merle  flftteur  de  Levaillaut.  M.  Vieil- 
lot le  range  avec  les  merles,  et  lui  donne  le  aura  spécifique  de 
(indus  libiren. 

1 C’est  le  tylria  macroura,  Lath.;  moiacilla  nuicroura, 
Liuii..  Gmel.  M.  Vieillot  lui  rap|M.irte  la  fauvette  Capocier  des 
Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillaut 


prés,  et  lui  ressemble  par  la  manière  dont  tout 
le  dessous  de  son  corps  est  tacheté  de  noirâtre 
sur  un  fond  blanc  jaunâtre  ; ces  taches  se  trou- 
vent jusqu'à  l'entour  des  yeux  et  aux  cétés  du 
cou  ; une  trace  de  blanc  part  de  l’angle  du  bec 
pour  aboutir  à l'œil  ; tout  le  manteau,  depuis  le 
sommet  de  la  tête  au  bout  de  la  queue,  est  mêle 
de  cendré  et  de  brun  foncé  ' . 

Nous  n’eussions  pas  hésité  de  rapporter  à 
cette  espèce,  comme  variété  d'âge  ou  de  sexe, 
une  antre  fauvette  qui  nous  a été  envoyée  éga- 
lement de  la  Louisiane , dont  le  plumage,  d’un 
gris  plus  clair , ue  porte  que  quelques  ombres 
de  taches  nettement  peintes  sur  le  plumage  de 
l’autre  ; le  dessus  du  corps  est  blanchâtre  : un 
soupçon  de  teinte  jaunâtre  parait  aux  flancs  et 
au  croupion.  D’ailleurs  ces  deux  oiseaux  sont 
de  la  même  grandeur  ; les  pennes  et  iesgrandes 
couvertures  de  l’aile  du  dernier  sont  frangées 
de  blanchâtre.  Mais  une  différence  essentielle 
entre  eux  se  trouve  dans  le  bec  : le  premier  l'a 
aussi  grand  que  la  fauvette  de  roseaux  ; le  se- 
cond à peine  égal  à celui  de  la  petite  fauvette. 
Cette  diversité  dans  ia  partie  principale  parais- 
sant spécifique , nous  ferons  de  cette  fouvetlc 
une  seconde  espèce  sous  le  nom  de  Fauvette 
Ohbbke  de  la  Louisiane  a, 

1 V.  La  fauvette  a poitrine  jaune  delà  Loin- 
siane.  Planche  enluminée  u°  709,  n°5,  édit. 
in~t°.  Cette  fauvette  est  une  des  plus  jolies,  et  la 
plus  brillante  eu  couleur  de  toute  la  famille  des 
fauvettes  : un  demi-masque  noir  lui  couvre  le 
front  et  les  tempes  jusqu’au  delà  de  l’œil  ; ce 
masque  est  surmonté  d’un  bord  blanc  ; tout  le 
manteau  est  olivâtre  ; tout  le  dessous  du  corps 
jaune , avec  une  teinte  orangée  sur  les  flancs. 
Elle  est  de  la  grandeur  de  la  grisette,  et  nous  a 
été  apportée  de  la  Louisiane  par  M.  Lebeau1. 

Une  quatrième  espèce  est  la  Fauvette  ve«- 
datbb  de  la  même  contrée:  elle  est  de  la  gnui- 
deur  de  la  fauvette  tachetée  dont  nous  venons 
de  parier  ; sou  bec  est  aussi  long  et  plus  fort  ; sa 
gorge  est  blanche  ; le  dessous  de  son  corps  gris 

1 C’est  le  tylria  noreboracemis,  Lath.;  motacilla  norc- 
bo>  aemtit,  Llnn.,  Gmel.,  et  la  variété  B des  tylria  ou  nota- 
cilla  tigrina  de»  mêmes  auteur*,  U.  Vieillot  lui  doaoe  le 
nom  de  fauvette  pipi,  tylria  anlhoidtt. 

* Cet  oiseau  est  une  femelle  de  la  fauvette  couronnée  d'or 
de  H.  Vieillot,  tylria  coronata,  Lath.,  ou  motacilla  corv- 
natn,  Linn.,  Gmel.,  qui  cal  la  même  que  les  tylria  umbria, 
pinguit  et  cincta.  Lath..  ou  motacilla  de  Gmeliu.  Le  tylria 
pi njuit  est  aussi  le  même  que  le  figuier  du  Mississipi. 

* C’est  le  tylria  trichas  de  Lalham;  lurdvs  tiickat, 
linn.,  Gmel.,  rangé  par  M.  VieiUot'avec  Ica  fauvettes. 
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blanc  ; un  trait  blanc  lui  passe  sur  l’œil  et  au 
delà  ; le  sommet  de  la  tête  est  noirâtre  ; le  des- 
sus du  cou  cendre  foncé  ; les  côtés  avec  le  dos 
sont  verdâtres  sur  un  fond  brun  clair  ; le  ver- 
dâtre plus  pur  borde  les  pennes  de  la  queue  et 
l’extérieur  de  celles  de  l'aile  dont  le  fond  est 
noirâtre.  Elle  parait , à cause  de  sa  calotte 
noirâtre,  former  le  pendant  de  notre  fauvette 
à tête  noire  , qu’elle  égale  eu  grandeur'. 

V.  La  FAUVETTE  DE  CaV’ENNE  A QUEUE  ROUSSE. 
Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  un  quart  : 
elle  a la  gorge  blanche  , entourée  de  roussâtre 
pointillé  de  brun  ; la  poitrine  d'un  brun  clair;  le 
reste  du  dessous  du  corps  est  blanc  avec  une 
teinte  de  roussâtre  aux  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ; tout  le  manteau,  du  sommet  de  la 
tête  à l’origine  de  la  queue,  est  brun,  avec  une 
teinte  de  roux  sur  le  dos  ; les  couvertures  des 
ailes  sont  rousses  ; leurs  pennes  sont  bordées 
extérieurement  de  roux , et  la  queue  entière  est 
de  cette  couleur1. 

YJ-  La  FAgVETTE  DECaVEXNE  A OOIU'.K  BRUNE 
bt  ventrr  jaune.  La  gorge,  ledessus  de  la  tête 
et  du  corps  de  eçttc  fauvette , sont  d'un  brun 
verdâtre;  les  pennes  et  les  couvertures  de  l'aile, 
sur  Je  mégie  fond,  sout  bordées  de  roussâtre; 
eellqj  de  (a  queue  de  verdâtre;  ta  poitrine  et  le 
ventre  sont  d’un  jaune  ombré  de  fauve.  Cette 
fauvette,  qui  est  uue  des  plus  petites,  n'est  guère 
plus  grande  que  le  pouillot;  elle  a le  bec  élargi 
et  aplati  à sa  base,  et  parce  caractère  elle  parait 
se  rapprocher  des  gobe-moudics.  dont  le  genre 
est  effectivement  très-voisin  de  celui  des  fau- 
vettes , la  nature  ne  les  ayant  séparés  que  par 
quelques  traits  légers  de  conformation , et  les 
ayant  rapprochés  par  un  grand  caractère  , ce- 
lui d'une  commune  fnanière  de  vivre  ’. 

Vl(.  La  fauvette  bleuatbk  de  Saint-Do- 
winoue.  Cette  jolie  petite  fauvette  , qui.  u’a  de 
longueur  que  quatre  pouces  et  demi , a tout  le 
dessus  de  la  tète  et  du  corps  en  entier  cendré 
bleu  ; les  pennes  de  la  queue  sont  bordées  de  la 
même  couleur  sur  un  fond  brun  ; Lu  voit  une 
tache  blanche  sur  l’aile  , dont  les  pennes  sout 
brune  ; la  gorge  est  noire  ' |e  reste  du  dessous 
du  corps  blanc. 

4 Ce*l  lç  tjlria  atricapilla,  cl  le  mulacilla  atrirapUla, 
v*r.  l>.  de  l.xi  h.mi  et  /le  llmrliii.  M . Vieillot  en  (al(  une  esptCÇ 
distincte  Mi«»  le  nom  de  tylvia  tiridiean*. 

1 t>Ue  CAptce  est  designer,  dans  le  Sytttma  Mutin  <r,  tous 
le  nain  de  violacilla  rufiraudn. 

* CV*t  le  tylvia  rufirotlts,  Latli.  et  Vieille  motariUa  ru» 
'ïcoUu,  Uiui.,  Cuiel. 
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Nous  ne  savons  rien  des  mœurs  de  ces  diffé- 
rents oiseaux , et  nous  en  avons  du  regret  : la 
nature  inspire  à tous  les  êtres  qu’elle  anime  un 
instinct , des  facultés , des  habitudes  relatives 
aux  divers  climats,  et  variées  comme  eux;  ces 
objets  sont  partout  dignes  d’être  observés  et 
presque  partout  manquent  d'observateurs.  Il 
en  est  peu  d’aussi  intélligent , d’aussi  laborieux 
que  celui  auquel  uous  devons , dans  un  détail 
intéressant,  l’histoire  d’une  autre  petite  fau- 
vette de  Saint-Domingue,  nommée  cou-jaune 
dans  cette  Ile. 

LE  COU-JAUNE. 

(ienre  Iwc-flu  , sous-genre  roitelet.  ( Cuvier. i 

Les  habitants  de  Saint-Domingue  ont  donné 
le  nom  de  cou-jaune  à un  petit  oiseau  qui  joint 
une  jolie  robe  à une  taille  dégagée  et  à un  ra- 
mage agréable  : il  se  tient  sur  les  arbres  qui  sont 
en  fleurs;  c'est  de  là  qu'il  fait  résonner  son 
chant.  Sa  voix  est  déliée  et  faible , mais  elle  est 
varice  et  délicate;  chaque  phrase  est  composée 
de  cadences  brillantes  et  soutenues.  Ce  que  ce 
petit  oiseau  a de  charmant , c’est  qu'il  fait  er< 
tendre  son  joli  ramage , non-seulement  pendant 
le  printemps,  qui  est  la  saison  des  amours,  mais 
aussi  dans  presque  tous  les  mois  de  l’année.  On 
serait  tenté  de  croire  que  ses  désirs  amoureux 
seraient  de  toutes  les  saisons  ; et  l’on  ne  serait 
pas  étonné  qu’il  chantât  avec  tant  de  constauce 
un  pareil  don  de  la  nature.  Des  que  le  temps  se 
met  au  beau,  surtout  apres  ces  pluies  rapides  et 
de  courte  durée  qu’on  nomme  aux  Iles  gruins, 
et  qui  y sont  frequentes , le  mâle  déploie  son 
gosier  et  en  fait  briller  les  sons  pendaut  des 
heures  entières.  Ln  femelle  chante  aussi,  mais 
sa  voix  n'est  pas  aussi  modulée , ni  les  accents 
aussi  cadencés  ni  d'aussi  longue  tenue  queceux 
du  mâle. 

Ln  nature,  qui  peignit  desplus  riches  couleurs 
la  plupart  des  oiseaux  du  Nouveau-Monde,  leur 
refusa  presqueà  tous  l’agrément  du  chant,  et  ne 
leur  donna,  sur  ces  terres desertes,  que  des  cris 
sauvages.  Le  cou-jaune  est  du  petit  nombre  de 
ceux  dont  le  nnturel  vif  et  gai  s’exprime  pat;  uu 
Chant  gracieux , et  dont  en  même  temps  le  plu- 
mage est  paré  d'assez  belles  couleurs;  elles  sont 
bien  nuancées  et  relevées  par  le  beau  jaune  qui 
s’étend  sur  la  gorge,  le  cou  et  la  pojtriue  : le 
gris  noir  domine  sur  la  tète  ; cette  couleur  s’é- 
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olaircit  en  descendant  vers  le  cou,  et  se  change 
en  gris  foncé  sur  les  plumes  du  dos;  une  ligne 
blanche  qui  couronne  l’œil  se  Joint  à une  petite 
moucheture  (aune  placée  entre  l’œil  et  le  bec  ; le 
ventre  est  blanc,  et  les  flancs  sont  grivclés  de 
blanc  et  de  gris  noir  ; les  couvertures  des  ailes 
sont  mouchetées  de  noir  et  de  blanc  par  bandes 
horizontales  ; on  voit  aussi  de  grandes  taches 
blanches  sur  les  pennes,  dont  le  nombre  est  de 
seize  A chaque  aile , avec  un  petit  bord  gris 
blanc  a l’extrémité  des  grandes  barbes  ; la  queue 
est  composée  de  douze  pennes,  dont  les  quatre 
extérieures  ont  de  grandes  taches  blanches  ; 
une  peau  écailleuse  et  fine,  d’un  gris  verdâtre , 
couvre  les  pieds.  L'oiseau  a quatre  pouces  neuf 
lignes  de  longueur,  huit  pouces  de  vol,  et  pèse 
un  gros  et  demi. 

Sous  cette  jolie  parure  on  reconnaît  dans  le 
cou-jaune  la  figure  et  les  proportions  d'une  fau- 
vette; il  en  a aussi  les  habitudes  naturelles.  Les 
bords  des  ruisseaux,  les  lieux  frais  et  retirés  près 
des  sources  et  des  ravines  humides , sont  ceux 
qu’il  habite  de.  préférence  ; soit  que  la  tempéra- 
ture de  ces  lieux  lui  convienne  davantage,  soit 
que  plus  éloignés  du  bruit , ils  soient  plus  pro- 
pres à sa  vie  chantante.  On  le  voit  voltiger  de 
branche  en  branché , d’arbre  en  arbre , et  tout 
en  traversant  les  airs  il  fait  entendre  son  rama- 
ge , Il  chasse  aux  papillons , aux  mouches,  aux 
chenilles , et  cependant  il  entame , dans  la  sai- 
son, les  fruits  du  goyavier,  du  suerin,  etc.,  ap- 
paremment pour  chercher  dans  l’intérieur  de 
ces  fruits  les  vers  qui  s’y  engendrent  lorsqu'ils 
atteignent  un  certain  degré  de  maturité.  Il  ne 
parait  pas  qu’il  voyage  ni  qu’il  sorte  de  l’ile  de 
Saint-Domingue;  son  vol, quoique  rapide,  n’est 
pas  assez  élevé , assez  soutenu  pour  passer  les 
mers,  et  on  peut  avec  raison  le  regarder  comme 
indigène  dans  cette  contrée. 

Cet  oiseau,  déjà  très-intéressant  par  la  beauté 
et  la  sensibilité  que  sa  voix  exprime , ne  l’est 
pas  moins  par  son  intelligence  et  la  sagacité 
avec  laquelle  on  lui  voit  construire  et  disposer 
son  nid  : il  ne  le  place  pas  sur  les  arbres , à la 
bifurcation  des  branches,  comme  il  estordiuaire 
aux  autres  oiseaux  ; Il  le  suspend  à des  lianes 
pendantes  de  l’éutrelas  qu’elles  forment  d'arbre 
en  arbre,  surtout  à cèlles  qui  tombent  des  bran- 
ches avancées  sur  les  rivières  ou  les  ravines  pro- 

4 Latbam  désigne  cet  Oiseau  par  le  nom  de  sytria  rtrru - 
1rs  et  m,  qui  e#t  adopté  par  M.  Vieillot,  c’est  le  motacilla 
« trulescens  de  Gtnelin. 


1 fondes;  il  attache,  ou,  pour  mieux  dire,  enlace 
avec  la  liane  le  nid,  composé  de  brins  d’herbe 
sèche,  de  fibrilles  de  feuilles,  de  petites  racines 
fort  minces,  tissues  avec  le  plus  grand  art  ; c’est 
proprement  un  petit  matelas  roulé  en  boule , 
assez  épais  et  assez  bien  tissu  partout  pour 
n'ètre  point  percé  par.  la  pluie;  et  ce  matelas 
roulé  est  attaché  au  bout  du  cordon  flottant  de 
la  liane , et  bercé  nu  gré  des  vents , sans  en  re- 
cevoir d'atteinte. 

Mais  ce  serait  peu  pour  la  prévoyance  de  cet 
oiseau  de  s’étre  mis  à l'abri  de  l’injure  des  élé- 
ments, dans  des  lieux  où  il  a tant  d’autres  en- 
nemis. Aussi  semble-t-ii  employer  une  indus- 
trie réfléchie  pour  garantir  sa  famille  de  leurs 
attaques  : son  nid , au  lieu  d’ètre  ouvert  par  le 
haut  ou  dans  le  flanc , a son  ouverture  placée 
au  plus  bas  ; l’oiseau  y entre  en  montant,  et  il 
n'y  a précisément  que  ce  qu'il  lui  faut  de  pas- 
sage pour  parvenir  à l'intérieuroù  est  la  nichée, 
qui  est  séparée  de  cette  espèce  de  corridor  par 
une  cloison  qu’il  faut  surmonter  pour  descendre 
dans  le  domicile  de  la  famille;  il  est  rond  et  ta- 
pissé mollement  d’une  sorte  de  lichen  qui  croit 
sur  les  arbres.  Ou  bien  de  la  soie  de  l'herbe 
nommée  par  les  Espagnols  mort  à cobaye1. 

Par  cette  disposition  industrieuse,  le  rat,  l’oi- 
seau de  proie  ni  la  couleuvre  ne  peuvent  avoir 
d'accès  dans  le  nid,  et  la  couvée  éclot  en  sûreté. 
Aussi  le  père  et  la  mère  réussissent-ils  assez 
communément  à élever  leurs  petits  jusqu’à  ce 
qu'ils  soient  en  état  de  prendre  l'essor.  Néan- 
moins c’est  à ce  Aiornent  qu'ils  en  voient  périr 
plusieurs;  les  chats-marrons , les  fresaves,  les 
rats  leur  déclarent  une  guerre  cruelle,  et  dé- 
truisent un  grand  nombre  de  ces  petits  oiseaux, 
dont  l’espèce  reste  toujours  peu  nombreuse;  et 
il  en  est  de  même  de  toutes  celles  qui  sont  dou- 
ces et  faibles , dans  ces  régions  où  les  espèces 
malfaisantes  dominent  encore  par  le  nombre. 

La  femelle  du  cou-jaune  ne  pond  que  trois  ou 
quatre  œufs  ; elle  répète  ses  pontes  plus  d'une 
fois  par  an  priais  on  ne  le  sait  pas  au  juste  : on 
voit  des  petits  au  mois  de  juin , et  l’on  dit  qu'il 
y en  a dès  le  mois  de.mars  s il  en  parait  aussi  à 
la  fin  d'août,  et  jusqu’en  septembre;  ils  ne  tar- 
dent pas  à quitter  leur  mère , mais  sans  s’éloi- 

4 ■ créai  une  plante  qu'on  trouve  dan»  les  savane»  de  Saint» 
« Dotningue,  et  qui  se  plaît  particulièrement  le  loniç  de»  ca- 
« naux  d’arrosage  et  dam  le*  endroits  frais  et  humide».  I.e  lait 
« que  contient  cette  plante  est  un  poison  très-puissant  pour 
« les  animaux  ; c’est  sans  doute  d’où  lui  vient  son  nom  de 
« mort  à tutoyé.  » M.  le  chevalier  Detbaye». 
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gner  jamais  beaucoup  du  lieu  de  leur  nais- 
sance. 


LE  ROSSIGNOL  DE  MURAILLE. 

(le  bec-fin  DE  Ml  RAILLE.  ) 

Genre  bec-Go , sous-genre  rnbteile.  (Casier.) 

Le  chant  de  cet  oiseau  n’a  pas  l’étendue  ni  la 
v ariété  de  celui  du  rossignol , mais  il  a quelque 
cliosedesa  modulation  ; il  est  tendre  et  mélé  d’un 
accent  de  tristesse  : du  moins  c’est  ainsi  qu'il 
nous  affecte  ; car  il  n’est  sans  doute , pour  le 
chantre  lui-méme,  qu'uneexpressiondejoie  et  de 
plaisir,  puisqu’il  est  l’expression  de  l’amour , et 
que  ce  sentiment  intime  est  également  délicieux 
pour  tousles  êtres.  Cette  ressemblance  ou  plutôt 
ce  rapport  du  chant  est  le  seul  qu'il  y ait  entre 
le  rossignol  et  cet  oiseau  : car  ce  n'est  point  un 
rossignol , quoiqu'il  en  porte  le  nom  ; il  n'en  a 
ni  les  mœurs,  ni  la  taille,  ni  le  plumage  : cepen- 
dant nous  sommes  forcés  par  l’usage  de  lui  lais- 
ser la  dénomination  de  rossignol  de  muraille , 
qui  a été  généralement  adoptée  par  te&oiseleurs 
et  les  naturalistes. 

Cet  oiseau  arrive  avec  les  autresau  printemps, 
et  se  pose  sur  les  tours,et  les  combles  des  édi- 
fices inhabités;  c’est  de  la  qu'il  fait  entendre  son 
ramage.  Il  sait  trouver  la  solitude  jusqu'au  mi- 
lieu des  villes  dans  lesquelles  il  s’établit  sur  le 
pignon  d’un  grand  mur,  sur  un  clocher,  sur 
une  ebeminée , cherchant  partout  les  lieux  le* 
plus  élevés  et  les  plus  inaccessibles;  on  le  trouve 
aussi  dans  l'épaisseur  des  forêts  les  plus  som- 
bres. Il  vole  légèrement , et  lorsqu'il  s’est  per- 
ché il  fait  entendre  un  petit  cri , secouant  in- 
cessamment la  queue  par  un  trémoussement  as- 
sez singulier,  non  de  bas  en  haut,  mais  horizon- 
talement etde  droite  à gauche.  Il  aime  les  pays 
de  montagne  et  ne  parait  guère  dans  les  plaines. 
Il  est  beaucoup  moins  gros  que  le  rossignol,  et 
même  un  peu  moins  que  le  rouge-gorge;  sa  taille 
est  plus  menue,  plus  allongée;un  plastron  noir 
lui  couvre  la  gorge,  le  devant  et  les  côtés  du 
cou  ; ce  même  noir  environne  les  yeux,  et  re- 
monte jusque  sous  le  bec  : un  bandeau  blanc 
masque  son  front;  le  haut,  le  derrière  de  la  tète, 
le  dessus  du  cou  et  le  dos,  sont  d'un  gris  lustré, 
mais  foncé  ; dans  quelques  individus,  apparem- 
ment plusvieux , tout  ce  gris  est  presque  noir: 
les  pennes  de  l’aile,  cendré  noirâtre,  ont  leurs 
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barbes  extérieures  plus  claires , et  frangées  de 
gris  blanchâtre  ; au-dessous  du  plastonnoir,  un 
beau  roux  de  feu  garnit  la  poitrine  au  large,  se 
porte,  en  s'éteignant  un  peu,  sur  les  flancs,  et 
réparait  dans  sa  vivacité  sur  tout  le  faisceau 
des  plumes  de  la  queue,  excepté  les  deux  du  mi- 
lieu qui  sont  brunes  ; le  ventre  est  blanc  ; les 
pieds  sont  noirs;  la  langue  est  fourchue  an  bout 
comme  celle  du  rossiguol. 

La  femelle  est  assez  différente  du  mâle  pour 
excuser  la  méprise  de  quelques  naturalistes  qui 
en  ont  lait  une  seconde  espèce  : elle  n’a  ni  lefront 
blanc , ni  la  gorge  noire;  ces  deux  parties  sont 
d’un  gris  mélé  de  roussàtre,  et  le  reste  du  plu- 
mage est  d’une  teinte  plus  faible. 

Ces  oiseaux  nichent  dans  des  trous  de  murall- 
les,  à la  vil  le  et  à la  campagne,  ou  dans  des  creux 
d'arbres  et  des  fentes  de  rocher  ; leur  ponte  est 
de  cinq  ou  six  œufs  bleus;  les  petits  éclosentau 
mois  de  mai.  Le  mâle,  pendant  tout  le  temps  de 
la  couvée,  faitentendre  sa  voix  de  lapointed'une 
roche  ou  du  haut  de  quelque  édifice  isolé,  voi- 
sin du  domicile  de  sa  famille  : c'est  surtout  le* 
matin  et  des  l’aurore  qu’il  préludé  à ses  chants. 

On  prétend  qug  ces  oiseaux  craintifs  et  soup- 
çonneux abandonnent  leur  nid  s’ils  s'aperçoi- 
vent qu'on  les  observe  pendant  qu’ils  y travail- 
lent ; et  l’on  assure  qu’ils  quittent  leurs  ceufssi 
on  les  touche  ; ce  qui  est  assez  croyable  : mais 
ce  qui  ne  l’est  point  du  tout , c’est  ce  qu'ajoute 
Albin,  que  dans  ce  même  cas  ils  délaissent  leurs 
petits  ou  les  jettent  hors  du  nid. 

Le  rossignol  de  muraille , quoique  habitant 
près  de  nous  ou  parmi  nous , n’en  demeure  pas 
moins  sauvage;  il  vientdans  le  séjour  del’homme 
sans  paraître  le  remarquer  ni  le  connaître;  il  n’a 
rien  de  la  fhmiUarité  du  rouge-gorge,  ni  de  la 
gaieté  de  la  fauvette,  ni  de  la  vivacité  du  ros- 
signol ; son  instinct  est  solitaire , son  naturel 
sauvage,  et  son  caractère  triste.  Si  on  le  prend 
adulte,  il  refuse  démanger  et  se  laisse  mourir  ; 
ou  s’il  survit  a la  perte  de  sa  liberté,  son  silence 
obstiné  marque  sa  tristesse  et  ses  regrets.  Ce- 
pendauten  leprenaut  an  nidetl’élevantcncage, 
on  peut  jouir  de  son  chant;  il  le  fait  entendre  A 
toute  heure  et  même  pendant  In  nuit  ; il  le  per- 
fectionne, soit  par  les  leçons  qa’on  lui  donne , 
soit  en  imitant  celui  des  oiseaux  qu’il  est  à por- 
tée d’écouter. 

On  le  nourrit  de  mie  de  pain  et  de  la  même 
pâtée  que  le  rossignol  : il  est  encore  plus  déli- 
cat. lia  ns  son  état  de  liberté  il  vit  de  mouches.  • 
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d’araignées  , de  chrysalides,  de  fourmis  et  de 
petites  baies  ou  fruits  tendres.  En  Italie  il  va 
becqueter  les  ligues.  Olina  dit  qu’on  le  voit  en- 
core dans  ce  pays  en  novembre,  tandis  que  dés 
le  mois  d’octobre  il  a déjà  disparu  de  nos  con- 
trées. Il  part  quand  le  rouge-gorge  commence  à 
venir  prés  des  habitations  : c’est  peut-être  ee 
qui  a fait  croire  à Aristote  et  à Pline  que  e'e- 
talt  le  même  oiseau  qui  paraissait  rouge-gorge 
en  hiver  et  rossignol  de  muraille  en  etc.  Dans 
leur  départ  non  plus  qu’à  leur  retour,  les  rossi- 
gnols de  muraille  ne  démentent  point  leur  ins- 
tinct solitaire  ; ils  ne  paraissent  jamais  en  trou- 
pes , et  passent  seul  à seul  ' . 

On  en  connaît  quelques  variétés  , dont  les  unes 
ne  sont  vraisemblablement  que  des  variétés 
d’âge,  et  les  autres  de  climat.  Aldrovande  fait 
mention  de  trois  : mais  la  première  n’est  que  la 
femelle  ; Il  "donne  pour  la  seconde  la  ligure  très- 
imparfaite  de  Gessner , et  ce  n’est  que  le  rossi- 
gnol de  muraille  lui-méme défiguré;  li  n’y  a que 
la  troisième  qui  soit  une  véritable  variété  ; l'oi- 
seau porte  un  long  trait  blane  sur  le  devant  de 
* la  tète;  c’est  celui  que  M.  Brisson  appelle  rossi- 
gnol do  muraille  cendré , et  que  Wïllughby  et 
Ray  indiquentd’aprèsAldrovande.Frisch  donne 
une  au  t rc'v  a ri  etc  de  la  femelle  du  rossignol  de 
muraille,  dans  laquelle  la  poitrine  est  marquetée 
détachés  rousses , et  c’est  de  cette  variété  que 
Klein  fait  sa  seeondeespèce.  Le  rouge-queue  gris 
d'Edwards  ( lhe  grog  red-start)  envoyé  de  Gi- 
braltar à M.  Catesby  , et  dont  M.  Itrisson  fait 
sa  seconde  espèce , pourrait  bien  q’étre  qu’une 
variété  de  climat.  La  taille  de  cet  oiseau  est  la 
même  que  celle  de  notre  rossignol  de  muraille  : 
la  plus  grande  différence  consiste  en  ce  qu'il 
n’y  a point  de  roux  sur  la  poitrine , et  que  les 
bords  extérieurs  des  pennes  moyennes  de  l’aile 
sont  blancs. 

Encore  une  variété  à peu  près  semblable  est 
l’oiseau  que  nous  a donné  M.  d’Orcy  , dans  le- 
quel la  couleur  noire  de  la  gorge  s'étend  sur  la 
poitrine  et  les  côtés,  au  lieu  que  dans  le  rossi- 
gnol de  muraille  commun  ces  mêmes  parties 

4 Je  me  promenais  celte  année  an  parc  an  jour  on ‘il  y en 
avait  vraixcmbtabl*  meut  uni*  uoinbreuie  pas*1*.’;  car  j'en  fai- 
sais lever  dan»  les  charmilles  à tout  instant,  et  ptestyie  tou* 
jour#  seul  à seuL  J'en  approchai  plusieurs  assez  près pour  les 
très-bien  reconnaître  s c'était  sers  le  13  septembre.  t>t  oi- 
seau, très-commun  à Nantira  |M-mlant  le  printemps  et  l'été, 
. «initie  apparcmineul  les  montai; ne*  au  commencement  de  I au- 
tomne. sans  se  fi  ter  cependant  dans  no*  plaines,  où  il  est 
très-rare  de  le  voir  clans  une  autre  saison.  Note  communiquée 
par  M.  Hébert. 


sont  rousses  ; nous  ne  savons  pas  d’où  cet  oiseau 
a été  envoyé  à M.  d’Orcy  : il  avait  une  tache 
blanche  dans  l'aile,  dont  les  pennes  sont  noirâ- 
tres ; tout  le  cendré  du  dessus  du  corps  est  plus 
foncé  que  dansée  rossignol  de  muraille  , et  le 
blanc  du  front  est  beaucoup  moins  apparent. 

De  plus,  il  existe  en  Amérique  une  espèce  de 
rossignol  de  muraille  que  décrit  Catesby , et 
que  nous  laisserons  indécise,  sans  la  joindre  ex- 
pressément à celle  d’Europe , moins  à cause  des 
différences  de  caractère  que  de  celle  du  climat. 
En  effet,  Catesby  prête  au  rossignol  de  muraille 
de  Virginie  les  mêmes  habitudes  que  nous 
voyons  au  nôtre  : il  fréquente,  dit-il,  1rs  bois  les 
plus  couverts,  et  on  ne  le  voit  qu’en  été;  la  tète, 
le  cou,  le  dos  et  les  ailes  sont  noirs,  excepté  une 
petite  tache  de  roux  vif  dans  l'aile;  le  roux  de 
la  poitrine  est  séparé  en  deux  par  le  prolonge- 
ment du  gris  de  l'estomac;  la  pointe  de  la  queue 
est  noire  : ecs  différences  sont-elles  spécifiques 
et  plus  fortes  que  celles  que  doit  subir  un  oiseau 
sous  les  influences  d’un  autre  hémisphère? 

Au  reste,  le  charbonnier  du  Bugey,  suivant 
la  notice  que  nous  en  donne  M.  Hébert', 
est  te  rossignol  de  muraille.  Nous  en  dirons 
autant  *du  cul-rousset  ou  cul-roussel  fàinoti 
de  Provence,  que  nous  a fait  connaître  M .Guys. 
Nous  pensons,  de  plus,  que  l'oiseau  nommé 
dans  le  même  pays  jburmeiron  ou  fourneiron 
do  cheminée  n’est  également  qu’un  rossignol 
de  muraille;  du  moins  l’analogie  de  mœurs  et 
d'habitudes , autant  que  la  ressemblance  des 
caractères , nous  le  font  présumer. 

LE  ROUGE-QUEUE. 

( LE  nrc-FtV  nOtJr.E-QCEl  E.  — LA  FAt'VETTE 
TITHVS.  ) 

Genre  ber-lin  . sous-genre  rubiette.  (Casier.) 

Aristote  parlrde  trois  petits  oiseaux,  lesquels, 
suivant  l'énergie  des  noms  qu'il  leur  donne,  doi- 

4 11  nu*  semble  qn’on  peut  donner  le  nom  de  quenf-rmyt 
(rossignol  de  muraille)  a on  oiseun  de  la  grossenr  d une  fau- 
vette. qui  o»t  tri»-cominoD  en  Bugey.  et  qu'on  y appelle  cha>- 
bannie  r;  nu  le  voit  également  duu  la  ville  et  sur  le»  rocher»; 
Il  niche  dan*  des  trou*.  Chaque  année  11  s'en  Incitait  un  md 
au  haut  d un  pignon  de  la  uiaHou  que  j'occupai*.  dam  ou 
trou  très-eb-vé;  pendant  que  la  letnelle  Coûtait,  le  mile  te 
tenait  Tort  près  d'elle  sur  quelque  pointe  de  pignon,  un  w 
quelque  arbre  très-élevé,  et  restait  san*res*e  im  ramage  »- 
Kt  |daintif  qui  n'a  «|ue  deux  variation»,  lesquelles  »r  sort*’ 
«lent  loiijourt  dan*  le  même  ordre  à intervalle  égal.  Ce**»- 
seaux  ont  dans  la  queue  une  espère  de  tremblement  eoovuUif; 
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niT  non; 

veut  avoir  pour  Irait  le  plus  marque  dans  leur 
plumage  du  rouge  fauve  ou  roule  de  feu.  Ces 
trois  oiseaux  sont  phtrniruras  que  Gaza  traduit 
ru/iritln  ; erilbacus  qu'il  rend  par  rvh  'rutn 
enfin  pyrrhiilas  qu’il  nOnune  rnbirilia.  Vins 
eroyons  pouvoir  assflreeque  le  premier  est  le 
rossignol  de  muraille,  et  le  second  le  rouge- 
gorge  : en  effet,  ce  que  dit  Aristote  que  le  pre- 
mier vient  pendant  l'été  près  des  habitations,  et 
en  disparaît  A l'automne  quand  le  seeotfd  s'en 
apprnehe,  ne  peut,  entre  tous  les  oiseaux  qui  ont 
du  rouge  ou  du  roux  dans  le  plumage,  conve- 
nir qu’au  rouge-gorge  et  nu  rossignol  de  mu- 
raille;  mais  il  est  plus  difficile  de  reconnaître  le 
pyrrliulas  ou  rubicilla. 

Ces  noms  ont  etc  appliqués  au  bouvreuil  par 
tous  les  nomenclatcurs  ; on  peut  le  voir  à l'ar- 
ticle de  cet  oiseau,  on  l’on  rapporte  .leurs  opi- 
nions sans  les  discuter,  parce  que  cette  discus- 
sion ne  pouvait  commodément  se  placer  qu'ici  : 
mais  il  nous  parait  plus  que  probable  que  le 
pyrrliulas  d'Aristote,  le  rubicilla  de  Théodore 
Gaza,  loin  d'étre  le  bouvreuil,  est  d’un  geure 
tout  différent.  Aristote  fait  en  cet  endroit  un 
dénombrement  des  petits  oiseaux  a bec  lin,  qui 
ne  vivent  que  d'insectes,  on  qui  du  moins  en 
vivent  principalement  ; tels  sont , dit-il , le  cij- 
galis  ( le  beefigue  |,  le  melanconjphos  ' (la  fau- 
vette à tête  noire),  le  pyrrliulas,  1 ’erilhacos  , 
Yhypolais  ( la  fauvette  bain  Harde),  etc.  :or  je  de- 
mande si  l’on  peut  ranger  le  bouvreuil  au  uom- 

)*m  al  en  qn-lqn-hds  V Pari#  aux  Tunertes,  Jamais  rû  Brie,  rt 
Je  ii  ai  rut-min  1-nr  ramage  qil>n  It'tsrr  s„ir  rammuniqud- 
jiar  U.  Hilbert.  receveur-general  Or*  termes  J litjuu. 

' Je  sais  1411e  Brlmi.  ri  plusieurs  naturalistes  agrès  lui.  ont 
appilipir  aiis-i  an  Nui  reu.l  le  nom  ite  melaneoryphoii  et  Je 
suis  convaincu  encore  411e  ce  nom  lui  est  mal  apidique.  Aris- 
tote parle  en  Unix  cmlrolla  du  mrlunroryplwi,  et  dam  or# 
deux  endroits  de  déni  oiseaux  digèrent»,  dont  aucun  ne  pesa 
dire  le  bosisreeit  ; prenneremenl,  dans  le  passigr  que  noos 
rxammuus,  par  toutes  les  taisons  qui  pruuvcnl  qu  il  ne  peut 
pas  Ftrr  te  gy  1 riiiil ,s  : le  second  passage  nu  Aristote  nomme 
tr  mrhuiroi  i/pliog.  que  Clara  traduit  ntrteapUla,  est  an  li* 
sre  l.\.  l'ilag  x,  ; et  c'est  ceint  que  Beluu«|ipUque  au  bon- 
s reull  i.Vat.  des  Oiseaux,  gage  Jsv  ; mais  il  est  ■ lairqm-  lalri- 
captlla.  qui  pond  s ingl  rrufs.  qui  niche  dans  les  Irons  iràitirrs, 
et  te  nourrit  dlnsertrs  ( Aristote,  loco  citalo),  n rst  |HHllt  le 
liousrruil.  et  ne  neut  dire  que  la  jiellie  mésange  a trie  maire 
bu  bdnurtte  : font  comme  l atrlr-igill  1 qui  se  trouve  acoumpa- 
Jtner  le  rouge-AO,  ne.  In  rossignol  de  muraille  et  le  beefigue 
ne  peut  être  que  la  fanvrlle  a trie  nuire.  Cette  |iclit-  ducits- 
sion  nous  a paru  d'autant  plue  nécessaire,  que  ürlon  est  de 
tous  les  nalnrajistes  celui  qui  a rapporte  généralement  avec 
plus  de  sagacité  les  deuuumialUimann-iiin  s aux  especes  con- 
nues des  modernes,  et  que.  u'un  autre  côté,  la  nomenclature 
itn  bovivrrtlll  est  nnc  rie  rrltes  qui  sont  demeurer#  remplies 
de  plus  didneunte  et  de  inépnses  (vnyei  l'histoire  du  tier  ti- 
gur  . et  qui  Jetaient  le  plus  d embarras  sur  crlie  de  piusieum 
autres  iifces.u,  et  en  parlicalirr  du  roue-,|iiriie. 


F-QFFFF..  ;;7f* 

, bre  tle  ces  oiseaux  à bec  effilé,  et  qui  ne  vivent 
eu  tout  ou  eu  grande  partie  que  d'insectes?  Cet 
oiseau  est  nu  contraint  un  des  plus  décidément 
granivores  ; il  s'abstient  de  toucher  aux  insec- 
tes dans  la  saison  où  la  plupart  des  autres  en 
finit  leur  pâture , et  parait  aussi  éloigné  de  eet 
appétit  par  son  instinct  qu'il  l’est  pur  la  forme 
de  son  bec,  différente  deeelledc  Ions  les  oi- 
seaux en  qui  l'on  remarque  ce  genre  de  vie.  O11 
ne  petit  supposer  qu'Aristote  ait  ignoré  cette 
différence  dans  la  maniéré  de  sê  nourrir,  puis- 
que  c’est  sur  cette  différetire  même  qu'il  se  , 
fonde  en  eet  endroit;  jiar  conséquent  ec  11'est 
pas  le  brouvreull  qu’il  a voulu  désigner  par  le 
nom  de  pyrrliulas. 

Quel  est  donc  l’oiseau,  placé  entre  le  rongé- 
gorge  et  la  fauvette,  autre  néanmoins  que  le 
rossignol  de  muraille,  auquel  puissent  convenir 
à la  fois  ces  caractères , d'être  à bec  effilé , de 
vivre  principalement  d 'insectes,  et  d'avoir  quel- 
que partie  remarquable  du  plumage  d’un  roux 
de  feu  ou  rouge  fauve?  Je  ne  vois  que  celui 
qu’on  a nommé  rou yr-yu rur , qui  habite  les  bois 
avec  le  rouge-gorge  , qui  vit  d insectes  comme 
lui  pendant  tout  l’été,  et  part  en  même  temps  à • 
l'automne.  Wuotton  s'est  aperçu  que  le  pyr- 
rhtilas  doit  être  une  espece  de  rouge-queue. 
Jouston  parait  faire  la  même  remarque  ; mais  le 
premier  se  trompe  en  disant  que  cet  oiseau  est 
le  même  que  le  rossignol  de  muraille,  puisque 
Aristote  le  distingue  très-nettement  dans  la 
même  phrase. 

Le  rouge-queue  est  en  effet  très-différent  du 
rossignol  de  muraille  : Aldrovande  et  Gessner 
l’ont  bien  connu  en  l'en  séparant.  Le  rouge- 
queue  est  plus  grand;  il  ne  s'approche  pas  des 
maisons,  et  ne  niche  pas  dans  les  murs,  mais 
dans  les  bois  et  buissons,  comme  les  becligttes  et 
les  fauvettes;  il  n la  queue  d’un  roux  de  feu 
clair  et  vif;  le  reste  de.son  plumage  est  composé 
de  gris  surtout  le  manteau,  plus  foncé  et  frangé 
de  roussâtre  dans  les  pennes  de  l’aile,  et  de  gris 
blanc  mêlé  confusément  de  roussêtre  sur  tout  le 
devant  du  corps  ; le  croupion  est  roux  comme  la 
queue  ; Il  y en  a qui  ont  un  beau  collier  noir,  et 
dans  tout  le  plumage  des  couleurs  plus  vives  et 
plus  variées.  M.  Urissou  en  a fait  une  seconde 
espèce  : mais  nous  croyons  que  ceux-ci  sout  les 
mêles;  quelques  oiseleurs  très-expérimentés 
nous  l'ont  assuré.  M.  Brisson  dit  que  le  rouge- 
queue  à collier  s e trouve  en  Allemagne , comme 
s'il  était  particulier  a cette  contrée  ; tandis  que 
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partout  ou  Tou  rencontre  le  rouge-queue  gris, 
ou  voit  également  des  rouges-queues  acollier.De 
plus,  il  ne  le  dit  que  sur  une  méprise  ; car  la  fi- 
gure qu’il  cite,  de  Frisch,  comme  celle  du  rouge- 
queue  à collier , n'est  dans  cet  auteur  que  celle 
delà  femelle  de  l'oiseau  que  nous  appelonsgorge- 
bleue. 

Nous  regarderons  donc  le  rouge-queue  à col- 
lier comme  le  mâle,  et  le  rouge-queue  gris 
comme  la  femelle  : ils  ont  tous  deux  la  queue 
rouge  de  même;  mais  outre  le  eollier,  le  mâle 
a le  plumage  plus  foncé,  gris-brun  sur  le  dos , 
et  gris  tacheté  de  brun  sur  la  poitrine  et  les 
lianes. 

Ces  oiseaux  préfèrent  les  pavs  de  montagne, 
et  ne  paraissent  guère  en  plaine  qu'au  passage 
d'automne;  ils  arrivent  au  mois  de  mai  en 
ilourgogne  et  en  Lorraine,  et  se  bâtent  d entrer 
dans  les  bois,  ou  ils  passent  toute  la  belle  saison  ; 
ils  nichent  dans  de  petits  buissons  près  de  terre, 
et  font  leur  nid  de  mousse  en  dehors,  de  laine  et 
de  plumes  en  dedans  : ce  nid  est  de  forme  sphé- 
rique, avec  uneouverture  au  côté  du  levant,  le 
plus  à l'abri  des  mauvais  vents;  ou  y trouve 
cinq  à six.œufs  blancs,  variés  de  gris. 

Les  rouges-queues  sortent  du  bois  le  mâtin,  y 
rentrent  pendant  la  chaleur  du  jour,  et  parais- 
sent de  nouveau  sur  le  soir  dans  les  champs 
voisins;  ils  y chei client  les  vermisseaux  et  les 
mouches;  ils  rendent  dans  le  bois  la  nuit.  Par 
ces  allures  et  par  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance, ils  nous  paraissent  appartenir  au  genre 
du  rossignol  de  muraille.  Le  rouge-queue  n'a 
néanmoins  ni  chant  ni  ramage  ; il  ne  fait  enten- 
dre qu'un  petit  son  flùté,  suit,  en  allongeant 
et  filant  très-doux  la  première  syllabe  : il  est  en 
général  assez  silencieux  et  fort  tranquille  ' ; s'il 
y a une  branche  isolée  qui  sorte  d'un  buisson 
ou  qui  traverse  un  sentier,  c’est  là  qu’il  se  pose, 
endonnant  à saqueui  une  petite  secousse  comme 
le  rossignol  de  muraille. 

Il  vient  à la  pipée,  mais  sans  y accourir  avec 
la  vivacité  et  l’intérét  des  autres  oiseaux;  il  ne 
semble  que  suivre  la  foule  : on  le  prend  aussi 
aux  fontaines  sur  la  fin  de  Tété  ; il  est  alors  très- 

4 Un  rouge-queue  pris  en  automne,  et  lâché  dans  an  appar- 
tenir nt . ne  fit  pas  entendre  le  moindre  cri.  volant,  mai  chant 
ou  en  repos.  Enfermé  dans  la  même  case  avec  une  fauvette, 
ecl  If-ci  s'élancait  à tout  instant  contre  les  barreaux  ; le  rotigf- 
queue  non-seuleuirut  ne  s élançait  pas.  mais  ■ estait  immobile 
de*  heures  entières  au  même  endroit,  où  la  fauvette  letom* 
hait  sur  lui  à chaque  saut,  et  il  se  laissa  ainsi  fouler  pendant 
tout  le  temps  que  veut  la  fauvette,  c'est-à-dire  pendaut 
truite-*!»  heure». 


gras  et  d'un  goût  délicat.  Son  vol  est  court  et 
nes’étend  que  de  buisson  en  buisson.  Ces  oiseaux 
partent  au  mois  d’octobre  : on  les  voit  alors  se 
suivre  le  long  des  haies  pendant  quelques  jours, 
après  lesquels  il  n'en  reste  aucun  dans  nos  pro- 
vinces de  France. 


LE  ROÜGE-QUEÜE 

DE  L\  GC1ANE. 

Genre  bec-dn , sous-genre  rubieUe.  (Cuvier .) 

Nous  avons  reçu  de  Cayenne  un  rouge-queue  : 
il  a les  pennes  de  Tailedu  même  roux  quecelles 
de  la  queue  ; le  dos  gris  et  le  ventre  blanc.  On 
ne  nous  a rien  appris  de  ses  habitudes  natu- 
relles ; mais  on  peut  les  croire  à peu  près  sem- 
blables à celles  du  rouge-queue  d’Europe  dont 
celui  de  Cayenne  paraît  être  une  espèce  voi- 
sine. 

I.E  BECFIGÜE 

(le  gobe-mocche  becfigub). 

Genre  gobe-mouche. 

Cet  oiseau  qui , comme  l’ortolan  , fait  la  dé- 
lices de  nos  tables,  n'est  pas  aussi  beau  qu’il 
est  bon  : tout  son  plumage  est  de  couleur  obs- 
cure; le  gris,  le  brun  et  le  blanchâtre  en  font 
toutes  les  nuauces,  auxquelles  le  noirâtre  des 
pennes  de  la  queue  et  de  l’aile  se  joint  sans  les 
relever  ; une  tache  blanche  qui  coupe  Tailetraus- 
versai ement  est  le  trait  le  plus  apparent  de  ses 
couleurs,  et  c’est  celui  que  la  plupart  des  natu- 
ralistes ontsaisi  pour  les  caractériser;  le  dos  est 
d’un  gris  brun  qui  commence  sur  le  haut  de  la 
tète  et  s’étend  sur  le  croupion  ; la  gorge  est  blan- 
châtre, la  poitrine.légèrement  teiutede  brun, 
et  le  ventre  blanc  ainsi  que  les  barbes  extérieures 
des  deux  premières  pennes  de  la  queue;  le  bec 
long  de  six  lignes  est  eOilé.  L’oiseau  a sept 
pouces  de  vol , et  sa  longueur  totale  est  de  cinq  ; 
la  femelle  a toutes  les  couleurs  plus  tristes  et 
plus  pâles  que  le  mâle. 

Ces  oiseaux,  dont  le  véritable  climat  est  ce- 
lui du  midi,  semblent  ne  venir  dans  le  nôtre qne 
pour  attendre  la  maturité  des  fruits  succulents 
dont  ils  portent  le  nom  ; ils  arrivent  plus  tard 
au  printemps,  et  ils  partent  avant  les  premiers 
froids  d'automne.  Ils  parcourent  néanmoins  une 
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grande  étendue  dans  les  terres  septentrionales 
en  été;  car  on  les  a trouvés  en  Angleterre , en 
'Allemagne,  en  Pologne,  et  jusqu'en  Suède  : ils 
reviennent  dans  l'automne  en  Italie  et  en  Grèce, 
et  pobablement  vont  passer  l’hiver  dans  des 
contrées  encore  plus  chaudes . Ils  semblent  chan- 
ger de  mœurs  en  changeant  de  climat;  car  ils 
arrivent  en  troupes  aux  contrées  méridionales, 
et  sont  au  contraire  toujours  dispersés  pendant 
leur  séjour  dans  nos  climats  tempérés  : ils  y ha- 
bitent les  bois,  se  nourrissent  d'insectes,  et  vi- 
vent dans  la  solitude,  ou  plutôt  dans  la  douce 
société  de  leur  femelle.  Leurs  nids  sont  si  bien 
cachés  qu’on  a beaucoup  de  peine  A les  décou- 
vrir1. Le  môle,  dans  cette  saison,  se  tient  au 
sommet  de  quelque  grand  arbre,  d’où  il  fait  en- 
tendre un  petit  gazouillement  peu  agréable  et 
assez  semblable  A celui  du  motteux.  Les  bee- 
flgues  arrivent  en  Lorraine  en  avril,  et  en  par- 
tentau  mois  d’août,  même  quelquefoisplustôt. 
On  leur  donne  dans  cette  province  les  noms  de 
Mûriers  et  de  petits  pinsons  des  bois;  ce  qui 
n’a  pas  peu  contribué  A les  faire  méconnaître  : 
en  même  temps  on  a appliqué  le  nom  de  bec- 
figue  à la  petite  alouette  des  prés,  dont  l’espèce 
est  très-différente  de  celle  du  beefigue;  et  ce 
ne  sont  pas  là  les  seules  méprises  qu'on  ait  faites 
sur  ce  nom.  De  ce  que  le  bouvreuil  parait  friand 
des  ligues  en  Italie,  Belon  dit  qu’il  est  appelé 
par  les  Italiens,  beccnfirji  ; lui-méme  le  prend 
pour  le  vrai  becligue  dont  parle  Martial  : mais 
le  bouvreuil  est  aussi  différent  du  beefigue  par 
le  goût  de  sa  chair  qui  n’a  rien  que  d’amer,  que 
par  le  bec,  les  couleurs  et  le  reste  de  la  ligure. 
Dans  nos  provinces  méridionales  et  en  Italie, 
on  appelle  confusément  bccilgues  toutes  les 
différentes  espèces  de  fauvettes , et  presque 
tous  les  petits  oiseaux  à bec  menu  et  effilé  : ce- 
pendant le  vrai  beefigue  y est  bien  connu,  et 
on  le  distingue  partout  A la  délicatesse  de  son 
goût. 

Martial , qui  demande  pourquoi  ce  petit  oi- 
seau, qui  becquète  également  les  raisins  et  les 

4 « Le  beefigue niche  dan*  no*  Forêt».  et  à juger  par  l’ana- 
« loffir,  dans  des  trous  d'arbres  et  à une  grande  distance  de 
« terre,  comme  les  gobe-monchr»  à collier;  c’est  la  raison 

• pourquoi  on  le*  découvre  tros-difHrilometit  : en  <767  oïl 
« I76S,  ayant  vu  ou  nul  chanter  un  de  ces  oiseaux,  qui  se  te* 
< nait  perché  à I ext  émité  d un  arbre  fort  élevé.  Je  le  suivis 

• avec  grande  attention,  et  j'y  revins  à plusieurs  fui*  san* 
« pouvoir  trouver  ce  nid.  quoique  toujours  je  retmiivawe 

• l'oiseau:  U avait  nu  petit  gazouillis  à peu  prés  comme  le 

• motteux  et  fort  peu  agréable  ; il  se  perchait  extrêmement 

• haut  et  n'approchait  guère  de  terre.  • Note  communiqué* 
par  JJ.  Lottinger. 
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ligues,  a pris  de  ce  dernier  fruit  son  nom,  plu- 
tôt que  du  premier1,  eût  adopté  celui  qu’on  lui 
donne  en  Bourgogne,  où  nous  l’appelons  vinetle, 
parce  qu’il  fréquente  les  vignes  et  se  nourrit  de 
raisins  ; cependant  avec  les  figues  et  les  raisius 
on  lui  voit  encore  manger  des  insectes , et  la 
graine  de  mercuriale.  On  peut  exprimer  son  pe- 
tit cri  par  bsi,  hzi.  Il  vole  par  élans,  marche 
et  ne  saute  point,  court  par  terre  dans  les  vignes, 
se  relève  sur  les  ceps  et  sur  les  haies  des  enclos. 
Quoique  ces  oiseaux  ne  se  mettent  en  route  que 
vers  le  mois  d'noùt,  et  ne  paraissent  en  troupes 
qu’alors  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  ce- 
pendant on  en  a vu  au  milieu  de  l'été  en  Brie, 
où  quelques-uus  font  apparemment  leurs  nids. 
Dans  leur  passage  ils  vont  par  petits  pelotons  du 
cinq  ou  six  ; ou  les  prend  au  lacet  ou  nu  filet  ; 
au  miroir  en  Bourgogne  et  le  loDg  du  Rhône,  où 
ils  passeut  sur  la  fin  d’août  et  en  septembre. 

C’est  en  Provence  qu’ils  portent  ajuste  titre 
le  nom  de  beefigues  : on  les  voit  sans  cesse  sur 
les  figuiers,  becquetant  les  fruits  les  plus  mûrs; 
ils  ne  les  quittent  que  pour  chercher  l'ombre  et 
l'abri  des  buissons  et  de  la  charmille  touffue. 
On  les  prend  en  grand  nombre  dans  le  mois  de 
septembre  en  Provence  et  dans  plusieurs  Iles  de 
la  Méditerranée,  surtout  à Malte,  où  ils  sout 
alors  en  prodigieuse  quantité,  et  où  l'on  a re- 
marqué qu'ils  sont  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  a leur  passage  d’automne  qu’à  leur  re- 
tourau  printcmps.il  en  est  de  même  en  Chypre, 
où  l’on  en  faisait  autrefois  commerce  : on  les 
envoyait  à Venise  dans  des  pots  remplis  de  vi- 
naigre et  d’herbes  odoriférantes.  Lorsque  l'ile  de 
Chypre  appartenait  aux  Véuitiens,  ils  en  tiraient 
tous  les  aus  mille  ou  douze  cents  pots  remplis 
de  ce  petit  gibier,  et  l’on  connaissait  générale- 
ment en  Italie  le  beefigue  sous  ie  nom  d'oiseau 
de  Chypre  (Cyprins,  uccclli  di  Cypro\,  nom 
qui  lui  fut  donné  jusqu'eu  l'Angleterre,  au  rap- 
port de  Willughby. 

Il  y a longtemps  que  eet  oiseau  excellent  à 
manger  est  fameux  ; Apicius  nomme  plus  d une 
fois  le  beefigue  avec  la  petite  grive,  comme 
deux  oiseaux  également  exquis.  Eustache  et 
Athénée  parlent  de  la  chasse  des  becligues,  et 
Hésychius  donne  le  nom  du  filet  avec  lequel 
on  prenait  ces  oiseaux  dans  la  Grèce.  A la  vé- 
rité rien  n’est  plus  délicat,  pies  fin,  plus  suc- 

* Durn  m*  flous  alat , riim  pasonr  itatoibn*  ut  j» , 
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paires  de  ecs  oiseaux  aussi  fidèles  qu’amoureux . 

Le  rouge-gorge  cherche  l’ombrage  épais  et  les 
endroits  humides.  Il  se  nonrrltdansle  printemps 
de  vermisseaux  et  d’insèctes,  qu’il  chasse  avec 
adresse  et  légèreté  : on  le  voit  voltiger  comme 
un  papillon  autour  d’une  feuille  sur  laquelle  il 
aperçdit  une  mouche  5 à terre  il  s'élance  par  pe- 
tits sauts  et  fond  sur  sa  proie  en  battant  des  ai- 
les. Dans  |’automne  il  mange  aussi  des  fruits  de 
ronces , des  raisins  à son  passage  dans  les  vi- 
gnes , et  des  alises  dans  les  bois , ce  qui  le  Ihlt 
donner  aux  pièges  tendus  pour  les  grives  qu’on 
amorce  de  ces  petits  fruits  sauvages.  Il  va  sou-  ; 
vent  aux  fontaines  , soit  pour  s'y  baigner,  soit 
pour  boire,  et  plus  souvent  daus  l’automne, 
parce  qu’il  est  ni  or?  plus  gras  qu’en  aucune  au- 
tre saison,  et  qu’il  a plus  besoin  de  rafraîchis- 
sement. 

Il  n’est  pas  d'oiseau  plus  matinal  que  celui- 
ci.  Le  rouge-gorge  est  le  premier  éveillé  dans 
les  bois , et  se  fait  entendre  dès  l’aube  du  Jour  : 
il  est  aussi  le  dernier  qu’on  y entende  et  qu'on 
y voie  voltiger  le  soir;  souvent  il  se  prend  dans 
les  tendues,  qu’à  peine  reste-t-il  encore  assez  de 
jour  pour  le  ramasser.  Il  est  peu  déliant,  facile 
àémouvojr,  et  son  Inquiétude  ou  sa  curiosité 
fuit  qu’il  donne  aisément  dans  tous  les  pièges  ' ; 
c’est  toujours  le  premier  oiseau  qu’on  prend  à 
In  pipée  : la  voix  seule  des  plpcurs,  ou  le  bruit 
qu'ils  font  eu  taillant  les  brahehes,  l’attire , et  il 
vient  derrière  eux  se  prendre  à la  sauterelle  ou 
au  gluau  presque  aussltftt  qu’on  l’a  posé  ; il  ré- 
pond également  à l’appeau  de  la  chotiette  et  au 
son  d’une  feuille  de  lierre  percée.  Il  suffit  même 
d’imiter,  en  suçant  le  doigt , son  petit  cri  uip , 
uip,  ou  de  faire  crier  quelque  oiseau  pour  met- 
tre en  mouvement  tous  les  rouges-gorges  des  en- 
virons ; ils  viennent  en  faisant  entendre  de  loin 
leur  cri,  iirit,  tiritil,  tiritilit,  d’un  timbre  so- 
nore qui  n’est  point  leur  chaut  modulé,  mais  ce- 
lui qu’ils  fout  le  matin  et  le  soir,  et  dans  toute 
occasion  ou  ils  sont  émus  par  quelque  objet 
nouveau  ; ils  voltigent  avec  agitation  dans  toute 
la  pipée  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  arretés  par  les 
gluaux  sur  quelques-unes  des  avenues  ou  per- 

* Oc  tous  les  oiseau  1 qui  vivent  duos  lYUt  de  liberté,  le 
rouge-gorge  est  [leut-ètre  relui  qui  est  le  moins  sauvage  ; il 
se  laisse  souvent  approcher  de  si  prés,  que  l'on  croirait  pou- 
voir le  prendre  avec  ta  maiu  ; mais  dès  qu'on  eu  est  S portée, 
il  vase  poser  plus  loin,  nu  il  se  laisse  encore  approcher  pour 
s'éloigner  ensuite  de  même.  11  semble  aussi  se  plaire  quelque- 
fois à taire  compagnie  aux  voyageurs  qui  passent  dans  les  fo- 
rêts -,  ou  les  volt  souvent  les  précéder  ou  1rs  suivre  pétulant 
un  assez  long  ton ps.Xotc  communiquée  par  le  sieur  Trécourt. 
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’ ehées,  qu’on  a taillées  basses  exprès  pour  les 
mettre  à portée  de  leur  vol  ordinaire,  qui  ne  s’é-, 
lève  guère  au-dessus  de  quatre  ou  cinq  pieds 
de  terre;  mais  s’il  en  est  un  qui  s’échappe  du 
gluau  f II  fait  entendre  un  troisième  petit  cri 
d’alarme,  ti-i , li-i , auquel  tons  ceux  qui  s'ap- 
prochaient fuient.  On  les  prend  aussi  à la  rive 
du  boig  sut  des  perches  garnies  de  lacets  ou  de 
gluaux  ; mais  les  rejets  ou  sauterelles  fournis- 
sent une  chasse  plus  sûre  et  plus  abondante  : il 
n’est  pas  même  besoin  d’amorcer  eeS  petits  piè- 
ges ; il  suffit  de  les  tendre  au  bord  desclalrières 
ou  dans  le  milieu  des  sentiers,  et  le  malheureux 
petit  oiseau , poussé  par  sa  curiosité,  va  s’y  je- 
ter de  lui-même. 

Partout  où  11  y a des  bois  d’une  grande  éten- 
due , l’on  trouve  des  rouges-gorges  en  grande 
quantité , et  c’est  surtout  en  Bourgogne  et  en 
Lorraine  que  se  font  les  plus  grandes  chasses 
de  ces  petits  oiseaux,  excellents  à manger;  on  en 
prend  beaucoup  aux  environs  des  petites  villes 
de  Bourmont,  Mirecourt  et  Neufchâteau  1 011  les 
envole  de  ISanci  à Paris.  Cette  province,  fort  gar- 
nie de  bois  et  abondante  en  sources  d'eaux  vi- 
ves, nourrit  une  très-grande  variété  d'oiseaux  ; 
de  plus,  sa  situation  entre  l’Ardenne  d’un  côté, 
et  les  forêts  du  Suntgau,  qui  joignent  le  Jura, 
de  l’autre , la  met  précisément  dans  la  grande 
route  de  leurs  migrations,  et  c’est  par  cette  rai- 
son qu’ils  y sont  si  nombreux  dans  les  temps 
de  leurs  passages  : les  rouges-gorges  en  particu, 
lier  viennent  en  grand  nombre  des  Ardennes , 
où  Bclon  en  vit  prendre  quantité  dans  la  saison. 
Au  reste , l’espèce  en  est  répandue  dans  toute 
l'Europe,  de  l’Espagne  et  de  l'Italie  jusqu’en 
Pologne  et  en  Suède  ; partout  ecs  petits  oiseaux 
cherchent  tes  montagnes  et  les  bois  pour  faire 
leurs  nids  et  y passer  l’été. 

Les  jeunes,  avant  la  première  mue,  n'ont  pas 
ce  beau  roux  orangé  sur  la  gorge  et  la  poitrine , 
d’où,  par  une  extension  un  peu  forcée,  le  rouge- 
gorge  a pris  son  nom.  Il  leur  en  perce  quelques 
plumes  dès  la  fin  d'août  ; et  à la  fin  de  septem- 
bre ils  portent  tous  la  même  livrée,  et  on  ne  les 
distingue  plus.  C’est  alors  qu’ils  commencent  à 
se  mettre  en  mouvement  pour  leur  départ,  mais 
Il  se  fait  sans  attroupement  ; ils  passent  seul  à 
seul , les  uns  apres  les  autres , et  dans  ce  mo- 
ment où  tous  les  autres  oiseaux  se  rassemblent 
et  s’accompagnent,  le  rouge-gorge  conserve  son 
naturel  solitaire.  On  voit  ces  oiseaux  passer  les 
uns  après  les  autres  ; ils  volent  pendant  le  jour, 
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de  buisson  en  buisson  : mais  apparemment  ils 
s'élèvent  plus  haut  pendant  la  nuit  et  font  plus 
de  chemin  ; du  moins  arrive-t-il  aux  oiseleurs, 
dans  une  forêt  qui  le  soir  était  pleine  de  rouges- 
gorges  et  promettait  la  meilleure  chasse  pour  le 
lendemain,  de  les  trouver  tous  partis  avant  l’ar- 
rivée de  l’aurore. 

Le  départ  n’étant  point  indiqué,  et  pour  ainsi 
dira  proclamé  parmi  les  rouges-gorges  comme 
parmi  les  autres  oiseaux  alors  attroupés , il  en 
reste  plusieurs  en  arrière,  soit  des  jeunes,  que 
l’expérience  n’a  pas  encore  instruits  du  besoin 
de  changer  de  climat,  soit  de  ceux  à qui  sufli- 
sent  les  petites  ressources  qu’ils  ont  su  trouver 
au  milieu  de  nos  hivers.  C’est  alors  qu’on  les 
voit  s’approcher  des  habitations  et  chercher  les 
expositions  lesplus  chaudes;  s’il  enestqueiqu’un 
qui  soit  resté  au  bois  dans  cette  rude  saison,  il 
y devient  compagnon  du  bûcheron  ; il  s'appro- 
che pour  se  chauiTer  à son  feu,  ii  becquète  dans 
son  pain  et  voltige  toute  la  journée  à l’entour  de 
lui  en  faisant  entendre  son  petit  cri  : mais  lors- 
que le  froid  augmente,  et  qu’une  neige  épaisse 
couvre  la  terre  , il  vient  jusque  dans  nos  mai- 
sons, frappe  du  bec  aux  vitres,  comme  pour  de- 
mander un  asile  qu'on  lui  donne  volontiers , et 
qu'il  paie  par  la  plus  aimable  familiarité,  venant 
amasser  les  miettes  de  la  table , paraissant  re- 
connaître et  affectionner  les  personnes  de  la 
maison , et  prenant  un  ramage  moins  éclatant , 
mais  encore  plus  délicat  que  celui  du  printemps 
et  qu’il  soutient  pendant  tous  les  frimas,  comme 
pour  saluer  chaque  jour  la  bienfaisance  de  ses 
hôtes  et  la  douceur  de  sa  retraite.  Il  y reste 
avec  tranquillité  jusqu’à  ce  que  le  printemps  de 
retour, lui  annonçant  de  nouveaux  besoins  et  de 
nouveaux  plaisirs , l'agite  et  lui  fait  demander 
sa  liberté. 

Dans  cet  état  de  domesticité  passagère,  le 
rouge-gorge  se  nourrit  à peu  près  de  tout  : on 
lui  voit  ramasser  également  les  mies  de  pain , les 
fibres  de  viande  et  les  grains  de  millet.  Ainsi 
c’est  trop  généralement  qu'OIina  dit  qu’il  faut , 
soit  qu’on  le  prenne  au  nid  ou  déjà  grand  dans 
les  bois,  le  nourrir  de  la  même  pâtée  que  le 
rossignol;  il  s'accommode,  comme  on  voit, 
d’une  nourriture  beaucoup  moins  apprêtée  ; 
ceux  qu’on  laisse  voler  libres  dans  les  chambres 
n'y  causent  que  peu  de  saleté,  ne  rendant  qu'une 
petite  fiente  assez  sèche.  L’auteur  de  YÆdono- 
logie  prétend  que  le  rouge-gorge  apprend  à 
parler  ; ce  préjuge  est  ancien , et  l’on  trouve  la 


même  chose  dans  Porphyre  ; mais  le  fàit  n’est 
point  du  tout  vraisemblable,  puisque  cet  oiseau 
a la  langue  fourchue.  Belon  qui  ne  l'avait  oui 
chanter  qu’en  automne,  temps  auquel  il  n’a  que 
son  petit  ramage,  et  non  l'accent  brillant  et  af- 
fectueux du  grand  chant  des  amours,  vante 
pourtant  la  beauté  de  sa  voix  en  la  comparant 
à celle  du  rossignol.  Lui-même,  comme  il  parait 
par  son  récit,  a cru  que  le  rouge-gorge  était  le 
mémo  oiseau  que  le  rossignol  de  muraille;  mais, 
mieux  instruit  ensuite,  il  iesdistingua  par  leurs 
habitudes  aussi  bien  que  par  leurs  couleurs. 
Celles  du  rouge-gorge  sont  très-simples  : un 
manteau  du  même  brun  que  le  dos  de  la  grive 
lui  couvre  tout  le  dessus  du  corps  et  de  la  tète  ; 
l’estomac  et  le  ventre  sont  bjancs  ; le  roux  oran- 
gé de  la  poitrine  est  moins  vif  dans  la  femelle 
que  dans  le  mâle  ; ils  ont  les  yeux  noirs , grands 
et  même  expressifs , et  le  regard  doux  ; le  bec 
est  faible  et  délié,  tel  que  celui  de  tous  les  oi- 
seaux qui  vivent  principalement  d'insectcs  ; le 
tarse  très-menu  et  d’un  brun  clair,  ainsi  que  le 
dessus  des  doigts,  qui  sont  d’un  jaune  pâle  par- 
dessous.  L’oiseau  adulte  a cinq  pouces  neuf  li- 
gnes de  longueur,  et  huit  pouces  de  vol  ; le  tube 
intestinal  est  long  d'environ  neufpouccs  ; le  gé- 
sier, qui  est  musculeux,  est  précédé  d’une  dila- 
tation de  l’œsophage  ; le  cæcum  est  très-petit, 
et  quelquefois  nul  dans  certains  individus.  En 
automne,  ces  oiseaux  sont  très-gras  : leur  chair 
est  d’un  goût  plus  fin  que  celui  de  la  meilleure 
grive  dont  elle  a le  fumet,  se  nourrissant  des 
mêmes  fruits,  et  surtout  des  alises. 

LA  GORGE-BLEDE. 

(lE  BEC  - FIN  GORGE-ELEVE.  — LE  SAUVETTE 
GOHGE-BLEUK.  ) 

Genre  bec-fin,  sous-genre  rabiette.  {Cuvier.) 

Par  la  proportion  des  formes,  par  la  grandeur 
et  la  ligure  entière , la  gorge-bleue  semble  n’é- 
tre  qu’une  répétition  du  rouge-gorge  ; elle  n’en 
diffère  que  par  le  bleu  brillant  et  azuré  qui  cou- 
vre sa  gorge,  au  lieu  que  celle  de  l’autre  est  d'un 
rouge  orangé  : il  parait  même  que  la  nature  ait 
voulu  démontrer  l’analogie  entre  ces  deux  oi- 
seaux , jusque  dans  leurs  différences  ; car  au- 
dessous  de  cette  plaque  bleue , on  voit  un  cin- 
tre noir  et  une  zone  d'nn  rouge  orangé  qui 
surmonte  le  haut  de  la  poitrine  : cette  couleur 
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orangee  réparait  encore  sur  la  première  moitié 
des  pennes  latérales  de  la  queue  ; de  l’angle  du 
bec  passe  par  l'ocil  un  trait  de  bianc  roussàtre. 
Du  reste,  les  couleurs,  quoiqu’un  peu  plus  som-. 
bres,  sont  les  mêmes  dans  la  gorge-bleue  et  dans 
le  rouge-gorge.  Elle  en  partage  aussi  la  manière 
de  vivre.  Mais  en  rapprochant  ces  deux  oiseaux 
par  les  ressemblances,  la  nature  semble  les  avoir 
séparés  d’babitation  : le  rouge-gorge  demeure  au 
fond  des  bois;  la  gorge  bleue  se  tient  à leurs  li- 
sières, cherchant  les  marais,  les  prés  humides, 
les  oseraies  et  les  roseaux  ; et  avec  le  même  in- 
stinct solitaire  que  le  rouge-gorge,  elle  semble 
avoir  pour  l’homme  le  même  sentiment  de  fa- 
miliarité ; car  après  toute  la  belle  saison  passée 
dans  ces  lieux  reculés,  au  bord  des  bois  voi- 
sins des  marécages , ces  oiseaux  viennent  avant 
leur  départ  dans  les  jardins,  dans  les  avenues, 
sur  les  haies  et  se  laissent  approcher  assez  pour 
qu’on  puisse  les  tirer  à la  sarbacane. 

Il  ne  vont  point  en  troupes,  non  plus  que  les 
rouges-gorges ,et  on  en  voit  rarement  plusdedeux 
eosemble.  Dès  la  fin  de  l’été,  les  gorges-bleues  se 
jettent,  dit  M.  Lottinger,  dans  les  champs  semés 
degrosgrains;  Frisch  nomme  les  champs  de  pois 
comme  ceux  où  elles  se  tiennent  de  préférence, 
et  prétend  même  qu’elles  y nichent  : mais  on 
trouve  plus  communément  leur  nid  sur  les  sau- 
les, les  osiers  et  les  autres  arbustes  qui  bordent 
les  lieux  humides  ; il  est  construit  d’herbes  en- 
trelacées à l’origine  des  branches  ou  des  ra- 
meaux. 

Dansletempsdes amours,  le  mâle  s’élève  droit 
en  l’air,  d'un  petit  vol,  en  chantant;il  pirouette 
et  retombe  sur  son  rameau  avec  autant  de  gaieté 
que  la  fauvette,  dont  la  gorge-bleue  parait  avoir 
quelques  habitudes;  elle  chante  la  nuit,  et  son 
ramage  est  très-doux,  suivant  Frisch.  M.  Her- 
mann , au  contraire , nous  dit  qu’il  n'a  rien 
d’agréable  : opposition  qui  peut  se  concilier 
par  les  différents  temps  où  ces  deux  observa- 
teurs ont  pu  i’enteudre  ; la  même  différence 
pouvant  se  trouver  au  sujet  de  notre  rouge- 
gorge,  pour  quelqu'un  qui  n’aurait  oui  que  son 
cri  ordinaire , et  non  le  chant  mélodieux  et 
tendre  du  printemps,  ou  son  petit  ramage  des 
beaux  jours  de  l'automne. 

La  gorge-bleue  aime  autant  à se  baigner  que 
le  rouge-gorge,  et  se  tient  plus  que  lui  près  des 
eaux:ellevitdevcrmisseauxetd’autresinscctes, 
et  dans  la  saison  de  son  passage  elle  mange  des 
baies  de  sureau.  On  la  voit  par  terre  aux  en- 
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droits  marécageux , cherchant  sa  nourriture  et 
courant  assez  vite,  en  relevant  la  queue,  le 
mâle  surtout  lorsqu’il  entend  le  cri  de  la  fe- 
melle vrai  ou  imité. 

Les  petits  sont  d’un  brun  noirâtre  et  n'ont  pas 
encore  de  bleu  sous  la  gorge;  les  mâles  ont  seule- 
ment quelques  plumes  brunes  dans  le  blanc  de 
la  gorge  et  de  la  poitrine.  La  femelle  ne  prend 
jamais  cette  gorge  bleue  tout  entière  ; elle  n’en 
porte  qu’un  croissant  ou  une  bande  au  bas  du 
cou,  et  c’est  sur  cette  différence  et  sur  la  figure 
d’Edwards,  qui  n'adonné  que  la  femelle,  que 
M.  Brisson  fait  une  seconde  espèce  de  sa  gorge- 
bleue  de  Gibraltar,  d'où  apparemment  l’on 
avait  apporté  la  femelle  de  cet  oiseau. 

Entre  les  mâles  adultes,  les  uns  ont  toute  la 
gorge  bleue,  et  vraisemblablement  ce  sont  les 
vieux  ; d'autant  que  le  reste  des  couleurs  et  la 
zone  rouge  de  la  poitrine  paraissent  plus  foncées 
dans  ces  individus  : les  autres,  en  plus  grand 
nombre,  ont  une  tache  comme  un  demi-collier, 
d’un  beau  blanc,  dont  Frisch  compare  l’éclat  à 
celui  de  l’argent  poli  ; c’est  d'après  ce  caractère 
que  les  oiseleurs  de  Brandebourg  ont  donné  à 
la  gorge-bleue  le  nom  d’oiseau  à miroir. 

Os  riches  couleurs  s’effacent  dans  l’état  de 
captivité , et  la  gorge-bleue  mise  en  cage  com- 
mence à les  perdre  dès  la  première  mue.  On  la 
prend  au  filet  comme  les  rossignols  et  avec  le 
même  appât.  Dans  la  saison  où  ces  oiseaux  de- 
viennent gras,  ils  sont,  ainsi  que  tous  les  petits 
oiseaux  à chair  délicate,  l’objet  des  grandes  pi- 
pées ; ceux-ci  sont  néanmoins  assez  rares  et 
même  inconnus  dans  la  plupart  de  nos  provin- 
ces; on  en  voit,  au  temps  du  passage,  dans  la 
partie  basse  des  Vosges,  vers  Sarrebourg,  sui- 
vant M.  Lottinger  : mais  un  autre  observateur 
nous  assure  que  ces  oiseaux  ne  remontent  pas 
jusque  dans  l'épaisseur  de  ces  montagnes  au 
midi,  lis  sont  plus  communs  en  Alsace,  et  quoi- 
que généralement  répandus  en  Allemagne  et 
jusqu'en  Prusse,  nulle  part  ils  ne  sont  bien  com- 
muns, et  l’espèce  parait  beaucoup  moins  nom- 
breuse que  celle  du  rouge-gorge  : cependant  elle 
s’est  assez  étendue.  Au  nom  que  lui  donne  Bar- 
rère,  on  peut  croire  que  la  gorge-bleue  est  fré- 
quente dans  les  Pyrénées  : nous  voyons,  par  U 
dénominationde  la  seconde  espèce  prétendue  de 
M.  Brisson,  que  cet  oiseau  se  trouve  jusqu'à  Gi- 
braltar. Nous  savons  d’ailleurs  qù’on  le  voit 
en  Provence,  où  le  peuple  l’apelle  cul-rousseltc- 
blev,  et  on  le  croit  indigène  en  Suède  au  nom 
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que  lui  donne  M.  Linnèeus  : mais  ce  nom  mai 
applique  prouve  seulement  que  cet  oiseau  fré- 
quente les  régions  du  nord  ; Il  les  quitte  en  au- 
tomne pour  voyager  .et  chercher  sa  nourriture 
dans  des  climats  plus  doux  : cette  habitude,  ou 
plutôt  cette  nécessité,  est  commune  à la  gorge- 
bleue  et  à tous  les  oiseaux  qui  v iveüt  d'iuscctcs 
et  de  fruits  tendres. 

OISEAU  ÉTItANGEH 

ou  i strroRT 

AO  RÔUGÊ-GORGE  feT  A I.A  GORGE-8/.EEE. 

LE  ROUGE-GORGE  BLEU 
ne  L’AMÉaiyi  e septentrionale. 

i\otre  rouge-gorge  est  un  oiseau  trop  faible 
et  de  vol  trop  court  pour  avoir  passé  en  Amé- 
rique par  les  mers  ; il  craint  trop  les  grands  hi- 
vers pour  y avoir  pénétré  pur  les  terres  du  gord  : 
mais  la  nature  a produit  dans  ces  vastes  régions 
une  espece  analogue  et  q u i le  représente  : c'est  le 
rouge-gorge  bleu,  qui  se  trouve  dans  les  parties 
de  l’Amérique  septentrionale.,  depuis  la  Virgi- 
nie, la  Caroline  et  la  Louisiane,  jusqu'aux  iles 
Bermudes.  Catesby  nous  eu  a donne  le  premier 
ladescription  : Edwards  a représenté  cet  oiseau, 
et  tous  deux  conviennent  qu’il  faut  le  reporter 
au  rouge-gorge  d'Europe,  eomme  espece  très- 
voisine.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  le  ruugc- 
gorgc,  ayant  six  pouces  trois  lignes  dé  longueur, 
et  dix  pouces  huit  ligues  de  vol.  Catesby  re- 
marque qu’jl  vole  rapidement,  et  que  ses  ailes 
sont  longues  ; la  tête,  le  dessus  t)u  corps,  de  la 
qncue  et  des  ailes  sunt  d'un  tres-beau  bleu,  ex- 
cepte que  la  pointe  de  l'aile  est  brune  ; la  gorge 
et  la  poitrine  sont  d’uu  jaune  de  rouille  assez 
vif;  le  ventre  est  blanc.Dansquelques  indiv  idus, 
tel  que  celui  que  Catesby  a représenté,  le  bleu 
de  la  tète  enveloppe  aussi  la  gorge  ; dans  les  au- 
tres, eomme  celui  d’Edwards,  qui  est  le  mâle, 
le  roux  couvre  tout  le  devant  du  corps  jusque 
sous  le  bec.  La  femelle  a des  couleurs  plus  ter- 
ues,  le  bleu  mêlé  de  noirâtre  ; les  petites  pennes 
de  l’aile  de  cette  dernière  couleur  et  frangées  de 
blanc.  Au  reste,  cet  oiseau  est  d’un  naturel  très- 
doux  , et  ne  sc  nourrit  que  d’insectes.  U fait  son 
nid  dans  les’  trous  d’urbres;  différence  de  mœurs 
peut-être  suggérée  par  celle  du  climat, où  les  rep- 
tiles plus  nombreux  forcent  les  oiseaux  a éloi- 


gner leurs  lilchées.Catesby  assure  que  celui-ci  est 
très-commun  dans  toute  l'Amérique  septentrio- 
nale. Ce  naturaliste  et  Edwards  sont  les  seuls 
qui  èn  aient  parle , et'  Klein  ne  fait  que  l’indi- 
quer d’après  eux. 

LE  ÏHAQUET. 

(LE  TRAQUET  P.ttRE.  — LF.  MOTTBUX  TARIE*.  ) 

Ordre  des  p;isscrcau\  . famille  îles  de nli rostres , genre 
bec-fin.  sous-genre  traquet.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau,  très-vif  et  tres-agile,  u’gst  jamais 
en  repos;  toujours  voltigeant  de  buissou  en  buis- 
son, il  ne  se  pose  que  pour  quelques  instants  , 
pendant  lesquels  il  ne  cesse  encore  de  soulever 
les  ailes  pour  s'envoler  à tous  moments  : il  s’é- 
léve  en  l’air  par  petits  élans  , et  retombe  en 
pirouettant  sur  lui-même.  Ce  mouvement  cunti- 
nuel  a été  comparé  à celui  du  traquet  d'un  mou- 
lin, et  c'est  la,  suivautBelou,  l’origine  du  nom 
de  eet  oiseau. 

Quoique  le  vol  du  traquet  soit  bas,  et  qu’il 
S'élève  rarement  jusqu’à  la  cime  des  arbres,  il 
se  pose  toujours  au  sommet  des  buissons  et  sur 
les  branches  les  plus  élancées  des  baies  et  des 
arbrisseaux,  pu  sur  la  pointé  «les  tiges  du  blé  de 
Turquie  dans  les  champs,  et  sur  les  éelialas  les 
plus  hauts  daus  les  vignes;  c’est  dans  les  ter- 
rains arides,  les  landes,  jes  bruyères  et  les  prés 
en  montagne  qu'il  se  plait  davantage,  et  où  i| 
fait  entendre  plus  souveut  sou  petit  cri  oui.t- 
ttalra,  d’un  ton  couvert  et  sourd.  S’il  sc  trouve 
une  tige  isolép  ou  un  piquet  au  milieu  du  gazon 
dans  ces  près,  il  ne  mauqne  pas  de  se  poser  des- 
sus, ce  qui  donne  une  grande  facilité  pour  le 
prendre  ; un  gluau  place  sur  un  bâton  suffit 
pour  cette  chasse  biep  connue  des  enfants. 

D'apres  cette  habitude  de  voler  de  buisson  en 
buisson  sur  les  épines  et  les  ronces,  Bclon,  qui 
a trouvé  cet  oiseau  en  Crète  et  dans  la  Grèce, 
comme  dans  nos  provinces,  lui  applique  le  nom 
bâtis,  oiseau  de  ronces,  dont  Aristote  ne  parle 
qu’une  seule  fois,  en  disant  qu’il  vit  de  vermis- 
seaux. Gaza  a traduit  bâtis  par  rubetra,  que 
tous  les  naturalistes  ont  rapporté  au  traquet , 
d’autaut  que  rubetra  pourrait  aussi  signifier 
oiseau  rougeâtre,  et  le  rouge  bai  de  la  poitrine 
du  traquet  est  sa  couleur  la  plus  remarquable. 
Elle  s’éteud  en  s’affaiblissant  jusque  sous  le 
ventre  ; le  dos  sur  un  fond  d’un  beau  noir  est 
I uue  par  écailles  brunes,  et  cette  disposition  de 
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couleurs  s’étend  jusqu'au-dessus  de  la  tête  , ou 
cependant  le  noir  domine  ; ce  noir  est  pur  sous 
la  gorge , quoique  traversé  très-légèrement  de 
((uriques  ondes  blanches , et  il  remonte  jusque 
sous  les  yeux,  l’ne  tache  blanche  sur  leoôté  du 
cou  conflue  au  noir  de  la  gorge  et  au  rouge  bai 
de  la  poitrine  ; les  pennesde  l’aile  et  de  la  queue 
sont  noirâtres,  frangées  de  brun  ou  de  rous- 
siltre clair  ; sur  l’aile  près  du  corps  est  une  large 
ligne  blanche,  et  le  croupion  est  de  cette  même 
couleur  : lotîtes  ces  teintes  sont  plus  fortes  et 
plus  foncées  dans  le  vieux  mêle  que  dans  le 
jeune,  fat  queue  est  carrée  et  un  peu  étalée;  le 
bec  est  effilé  et  long  de  sept  lignes  ; la  tête  assez 
arrondie  et  le  corps  ramassé;  les  pieds  sont  noirs, 
menus  et  longs  de  dix  lignes;  il  a sept  pouces  et 
demi  de  vol,  et  quatre  pouces  dix  lignes  de  lon- 
gueur totale.  Dans  la  femelle  , la  poitripe  est 
d’un  roussâtre  sale  : cette  couleur,  se  mêlant  à 
du  brun  sur  la  tête  et  le  dessus  du  corps  , a du 
noirâtre  sur  les  ailes,  et  se  fond  dans  du  blan- 
châtre sous  le  ventre  et  à la  gorge:  ce  qui  rend 
le  plnniage  de  la  femelle  triste,  décoloré  et  beau- 
coup moins  distinct  que  celui  du  mâle. 

Le  traque!  (bit  son  nid  dans  les  terrains  in- 
cultes, au  pied  des  buissons,  sous  leurs  racines 
ou  sous  le  couvert  d’une  pierre  : il  n’y  entre  qu’à 
la  dérobée,  comme  s’il  craignait  d’être  aperçu; 
aussi  ne  trouve-t-on  ce  nid  que  difficilement.  Il 
le  construit  dès  ja  lin  de  mars.  La  femelle  pond 
cinq  ou  six  oeufs  d’un  vert  bleuâtre  , avec  de 
légères  taches  rousses  peu  apparentes,  mais  plus 
nombreuses  vers  legrosbout.  Le  père  et  la  mère 
nourrissent  leurs  petits  de  vers  et  d'insectes, 
qu’ils  ne  cessent  de  leur  apporter  : il  semble  que 
leur  soliiritude  redouble  lorsque  ces  jeunes  oi- 
seaux s'élancent  hors  du  nid  ; ils  les  rappellent, 
les  rallient , criant  sans  cesse  ouistratra  ; enfin 
ils  leur  donnent  encore  à manger  pendant  plu- 
sieurs jours.  Du  reste,  le  traquet  est  très-soli- 
taire ; on  le  voit  toujours  seul,  hors  le  temps  où 
l'amour  lui  donne  une  compagne.  Son  naturel 
est  sauvage  et  son  instinct  parait  obtus;  autant 
il  montre  d’agilité  dans  son  état  de  liberté,  au- 
tant il  est  pesant  en  domesticité  : il  n'acquiert 
rien  par  l'éducation  ; on  ne  l’élève  même  qu’a- 
vec peine  et  toujours  sans  fruit.  Dans  la  cam- 
pagne il  se  laisse  approcher  de  très-près , ne 
s’éloigne  que  d’un  petit  vol  , sans  paraître  re- 
marquer le  chasseur  ; il  semble  donc  ne  pas 
avoir  assez  de  sentiment  pour  noos  aimer  ni 
pour  nous  fuir.  Ces  oiseaux  sont  très-gras  dans 


la  saison,  et  comparables , pour  la  délicatesse 
de  la  chair,  aux  bec  figues  ; cependant  ils  ne 
vivent  que  d’insectes  , et  leur  bec  ne  parait 
point  fait  pour  toucher  aux  graines,  liclon  et 
Aldrovande  ont  écrit  que  le  traquet  n’est  point 
un  oiseau  de  passage  : ceia  est  peut-être  vrai 
pour  InCrèce  et  l'Italie;  mais  il  est  certain  que 
dans  les  provinces  septentrionales  de  France, 
il  prévient  les  frimas  et  la  chute  des  insectes, 
car  il  part  des  le  mois  de  septembre. 

Quelques  personnes  rapportent  àeetle espCce 
l’oiseau  nommé  en  Provence  fuurmciro n , qui 
se  nourrit  principalement  de  fourmis  *.  Le  four- 
nioiron  parait  solitaire  et  ue  frequente  que  les 
masures  et  les  décombres  : ou  le  voit , quand  il 
fait  froid,  se  poser  au-dessus  des  tuyaux  des 
cheminées,  comme  pour  se  réchauffer 3.  Ace 
trait  nous  rapporterions  plutôt  le  fourmeironau 
rossignol  de  muraille  qu’au  traquet,  qui  se  tient 
constamment  éloigné  des  villes  et  des  habita- 
tions. 

il  y a aussi  en  Angleterre,  et  particulièrement 
dans  les  montagnes  du  Derbyshire,  un  oiseau 
que  M.  Bnssou  a appelé  W Iriu/uet  d’ Angle- 
terre. Bay  dit  que  cette  espeee  semble  particu- 
lière à cette  lie.  Edwards  a donné  les  figures 
exactes  du  mâle eide  la  femelle,  et  Klein  en  fait 
mention  sous  ie  nom  de  rossignol  à ailes  va- 
riées. En  effet,  le  blanc  qui  marque  îlou-seule- 
ment  les  grandes  couvertures,  nialsaussi  la  moi 
tie  des  petites  pennes  les  plus  prés  du  eoéps.  ftiit 
dans  l’aile  de  cet  oiseau  Une  tache  beaucoup 
plus  étendue  que  dans  notre  traquet  commun. 
Du  reste,  le  blanc  couvre  tout  le  devant  et  le 
dessous  du  corps,  forme  une  tache  au  front , et 
le  noir  s'étend  de  là  sur  le  dessus  du  corps,  jus- 
qu'au croupion , qui  est  traversé  de  noir  et  de 
blanc  ; les  pennes  de  la  queue  sont  noires , les 
deux  plus  extérieures  blanches  en  dehors  et  les 
grandes  pennes  de  l’aile  brimes.  Tout  ce  qui  est 

* « f.r  founneiron  #e  place  à l'ouverture  de  la  fourmilière, 
« de  façon  qu'il  la  bouche  entièrement  avec  son  corps,  et  que 
« |p»  fourmis,  pressées  de  sortir,  s 'eut  barrassent  dans  ses  piu- 
« mes;  alors  il  |»rcnd  l'essor,  et  va  déposer,  en  secouant  scs 

* plumes  sur  uii  terrai  n uni,  toute  la  provision  dont  il  est 
t chargé  ; alors  la  table  est  mise  |ioor  lui.  et  il  mange  à «ni 
■ aise  tout  le  gibier  de  sa  chasse.  Il  est  lui-même  bon  à inau- 

• gcr.  » Note  de  M.  Guy»,  de  Marseille. 

* Suivant  MM.  Guys  et  de  Pioleoc  : niais  le  dernier,  en  at- 
tribuant cette  habitude  au  fuunneiron.  la  juge  étrangère  aux 
traquet»  ; et  voici  là -dessus  ce  qu'il  nous  marque.  • Je  n'ai 
« pas  ouï  dire  qu'ils  aimassent  à se  chauffer;  je  crois  même 
« m'être  aperçu  qu’il»  s'éloignent  des  fourneaux  que  l’on  fait 
« dans  le»  champ»  jtour  brûler  le  gazon,  ce  qui  indiquerait 
< que  la  fumee  leur  déplaît.  > Voyez  l'article  du  Kossiguoi  de 

muraille. 
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de  noir  dans  le  nulle  est  dans  la  femelle  d'un 
brun  verdâtre  terni;  le  reste  est  blanc  de  même  : 
dans  l'un  et  l’autre  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 
Ce  traquet  est  de  la  grosseur  d u nôtre  ; quoiqu'il 
paraisse  particulierà  l'Angleterre,  etmèmeaux 
montagnes  de  Derby,  il  faut  néanmoins  qu’il 
s’en  éloigne  dans  la  saison  du  passage,  car  on  a 
va  quelquefois  cet  oiseau  dans  la  Brie. 

On  trouve  l’espècedu  traquet  depuis  l’Angle- 
terre et  l’Ecosse  jusqu’en  Italie  et  en  Grèce  ; il 
est  très-commun  dans  plusieurs  de  nos  provin- 
ces de  France.  La  nature  parait  l'avoir  repro- 
duit dans  le  Midi  sous  des  formes  variées.  Nous 
allons  donner  une  notice  de  ces  traquets  étran- 
gers, après  avoir  décrit  une  espèce  très-sem- 
blable à celle  de  notre  traquet,  et  qui  habite 
nos  climats  avec  lui. 

LE  TARI  EK. 

(le  TBAQOET  TAHIEB.  — LE  MOTTEUX  TABIF.B.) 

Genre  bee-fin , sous-geore  traquet.  (Cuvier.) 

L’espèce  du  tarier,  quoique  très-voisine  de 
celle  du  traquet , doit  néanmoins  en  être  sé- 
parée, puisque  toutes  deux  subsistent  dans  les 
mêmes  lieux , sans  se  mêler,  comme  en  Lor- 
raine, où  ces  deux  oiseaux  sont  communs  et  vi- 
vent séparément.  On  les  distingue  â des  diffé- 
rences d'habitudes , autant  qu’à  celles  du  plu- 
mage. Le  tarier  se  perche  rarement  et  se  tient 
le  plus  souvent  à terre  sur  les  taupinières,  dans 
les  terres  en  friches,  les  paquis  élevés  à côté  des 
bois  ; le  traquet  au  contraire  est  toujours  per- 
ché sur  les  buissons,  les  écbalas  des  vignes,  etc. 
Le  tarier  est  aussi  un  peu  plus  grand  que  le 
traquet  ; sa  longueur  est  de  cinq  pouces  trois 
lignes.  Leurs  couleurs  sont  à peu  près  les 
mêmes,  mais  différemment  distribuées  : le  ta- 
rier a le  haut  du  corps  coloré  de  nuances  plus 
vives  ; une  double  taehe  blanche  dans  l’aile  , et 
la  ligne  blanche  depuis  le  coin  du  bec  s'étend 
jusque  derrière  la  tête;  une  plaque  noire  prend 
sous  l’œil  et  couvre  la  tempe,  mais  s'en  s’éten- 
dre, comme  dans  le  traquet,  sous  la  gorge,  qui 
est  d'un  rouge  bai  clair  ; ce  rouge  s'éteint  peu 
à peu  et  s'aperçoit  encore  sur  le  Ibud  blanc  de 
tout  ledevant  du  corps;  le  croupion  est  de  cette 
même  couleur  blanche,  mais  plus  forte  et  gri- 
veléc  de  noir  ; tout  le  dessus  du  corps  jusqu'au 
sommet  de  la  tète  est  taché  de  brun  sur  un 
fond  noir;  les  petites  pennes  et  les  grandes  cou- 


vertures sont  noires.  Willughby  dit  que  le  bout 
de  la  queue  est  blanc  ; nous  observons  au  con- 
traire que  les  pennes  sont  blanches  dans  leur 
première  moitié  depuis  la  racine  : mais  ce  natu- 
raliste lui-même  remarque  des  variétés  daps 
cette  partie  du  plumage  du  tarier,  et  dit  qu’il  a 
vu  quelquefois  les  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue  noires  avec  un  bord  roux , et  d'autres 
fois  bordées  de  même  sur  un  fond  blanc.  La  fe- 
melle diffère  du  mâle  en  ce  que  ses  couleurs 
sont  plus  pâles , et  que  les  taches  de  ses  ailes 
sont  beaucoup  moins  apparentes.  Elle  pond" 
quatre  ou  cinq  œufs  d’un  blanc  sale  piqueté  de 
noir.  Du  reste,  le  tarier  fait  son  nid  comme  le 
traquet  ; il  arrive  et  part  avec  lui , partage  son 
instinct  solitaire  , et  parait  même  d’un  naturel 
encoreplussauvage;  il  cherche  les  pays  de  mon- 
tagne, et  dans  quelques  endroits  ou  a tiré  son 
nom  de  cette  habitude  naturelle.  Les  oiseleurs 
bolonais  l’ont  appelé  montanello.  Les  noms  que 
lui  appliquent  Klein  et  Gessner  marquent  son 
inclination  pour  la  solitude  dans  les  lieux  rudes 
et  sauvages.  Son  espèce  est  moins  nombreuse 
que  celle  du  traquet  ; il  se  nourrit  comme  lui  de 
vers , de  mouches  et  d’autres  insectes.  Enfln  le 
tarier  prend  beaucoup  de  graisse  dès  la  fin  de 
l’été,  et  alors  il  ne  le  cède  point  à l’ortolan  pour 
la  délicatesse. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

Qil  orrr  «af-fout 

AU  TRAQUET  ET  AU  TARIER. 


LE  TRAQUET 

0D  TABIER  DU  SÉNÉGAL. 

Cet  oiseau  est  de  la  grandeur  du  tarier,  et 
parait  se  rapporter  plus  exactement  à cette  es- 
pèce qu’à  celle  du  traquet.  Il  a en  effet,  comme 
le  premier,  la  double  tache  blanche  sur  l’aile , 
et  point  de  noir  à la  gorge:  mais  il  n’a  pas  comme 
lui  la  plaque  noire  sous  l’œil , ni  les  grandes 
couvertures  de  l’aile  noires  ; elles  sont  seule- 
ment tachetées  de  cette  couleur  sur  un  fond 
brun.  Du  reste,  les  couleurs  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  dans  le  tarier  ou  le  traquet  ; seule 
ment  elles  sont  pins  vives  sur  toute  la  partie  su- 
périeure du  corps  ; le  brun  du  dos  est  d'un  roux 
plus  clair,  et  les  pinceaux  noirs  y sont  mieux 
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tranchées.  Cette  agréable  variété  régne  du  som- 
met de  la  tête  jusque  sur  les  couvertures  de  la 
queue  : les  pennes  moyennes  de  l’aile  sont  bor- 
dées de  roux,  les  grandes  de  blanc,  mais  plus 
légèrement;  toutes  sont  noirâtres.  Les  couleurs, 
plus  nettes  aa-dessus  du  corps  dans  ce  traquet 
du  Sénégal  que  dans  le  nôtre,  sont  au  contraire 
plus  ternes  sous  le  corps  ; seulement  la  poitrine 
est  légèrement  teinte  de  rouge  fauve  entre  le 
blanc  de  la  gorge  et  celui  du  ventre.  Cet  oiseau 
a été  apporté  du  Sénégal  parM.  Adanson. 

LE  TRAQUET  DE  L’ILE  DE  LUÇON. 

Ce  traquet  est,à  peine  aussi  grand  que  celui 
d'Europe,  mais  il  est  plus  épais  et  plus  fort;  il 
a le  bec  plus  gros  et  les  pieds  moins  menus  ; il 
est  tout  d’un  brun  noir,  excepté  une  large  bande 
blanche  dans  les  couvertures  de  l’aile,  et  un  peu 
de  blanc  sombre  sous  le  ventre.  La  femelle 
;>ourrait , par  ses  couleurs , être  prise  pour  un 
oiseau  d’une  tout  autre  espèce  ; un  roux  brun 
lui  couvre  tout  le  dessous  du  corps  et  le  crou- 
pion ; cette  couleur  perce  encore  sur  la  tête  â 
travers  les  ondes  d’une  teinte  plus  brune  qui  se 
renforce  sur  les  ailes  et  la  queue  , et  devient 
d’un  brun  roux  très-sombre.  Ces  oiseaux  ont 
été  envoyés  de  l’Ile  de  Luçon,  où  M.  Brisson  dit 
qu’on  les  appelle  maria-capra. 

AUTRE  TRAQUET  DES  PHILIPPINES. 

Cet  oiseau  est  d’un  noir  encore  plus  profond 
que  le  mâle  de  l’espece  précédente  ; il  a la  taille 
plus  grande , ayant  près  de  six  pouces , et  la 
queue  plus  longue  que  tous  les  autres  traquets  ; 
il  a aussi  le  bec  et  les  pieds  plus  forts  ; la  tache 
blanche  de  l’aile  perce  seule  dans  le  fond  noir  à 
reflets  violets  de  tout  son  plumage. 

• u 

GRAND  TRAQUET  DES  PHILIPPINES. 

Ce  traquet,  plus  grand  que  le  précédent,  a un 
peu  plus  de  six  pouces  de  longueur;  sa  tête  et 
sa  gorge  sont  d’un  blanc  lavé  de  rougeâtre  et 
.de  jaunâtre  par  quelque  taches.  Un  large  collier 
d’un  rouge  de  tuile  lui  garnit  le  cou  ; sous  ce  col- 
lier une  écharpe  d'un  noir  bleuâtre  ceint  la  poi- 
trine , se  porte  sur  le  dos  et  s’v  coupe  en  cha- 
peron assez  court  par  deux  grandes  taches 
blanches  Jetées  snr  les  épaules  : du  noir  à reflets 


violets  achève  de  faire  le  manteau  sur  tout  le 
dessus  du  corps  jusqu’au  bout  de  la  queue  de 
cet  oiseau  ; ce  noir  est  coupé  dans  l’aile  par  de 
petites  bandes  blanches,  l'une  au  bord  extérieur 
vers  1 épaule,  l’autre  à l’extrémité  des  grandes 
couvertures;  le  ventre  et  l’estomac  sont  du  même 
blanc  rougeâtre  que  la  tête  et  la  gorge  ; le  bec, 
qui  a sept  lignes  de  longueur,  et  les  pieds,  épais 
et  robustes,  sont  couleur  de  rouille.  M.  Brisson 
dit  que  les  pieds  sont  noirs  ; apparemment  que 
ce  caractère  varie.  Les  ailes  étant  pliées  s’éten- 
dent jusqu’au  bout  de  la  queue,  au  contraire 
de  tous  tes  autres  traquets,  où  les  ailes  en  cou- 
vrent à peine  la  moitié. 

LE  FITERT 

OU  LE  TRAQUET  OE  MADAGASCAR. 

M.  Brisson  a donné  la  description  de  cet  oi- 
seau, et  nous  l'avons  trouvée  très-exacte  en  la 
vérifiant  sur  un  individu  envoyé  au  Cabinet  du 
Roi  : cet  auteur  dit  qu’on  l’appelle  fitert  à Ma- 
dagascar, et  qu’il  chant*  très-bien  ; ce  qui  sem- 
blerait l’éloigner  du  genre  de  nos  traquets,  à qui 
on  ne  connaît  qu’un  cri  désagréable,  et  auxquels 
cependant  il  faut  convenir  que  le  fltert  appar- 
tient par  plusieurs  caractères  qu’on  ne  peut  mé- 
connaître. Il  est  un  peu  plus  gros  que  le  traquet 
d’Enropc  ; sa  longueur  est  de  cinq  pouces  qua- 
tre lignes.  La  gorge,  la  tête,  tout  le  dessus  du 
corps  jusqu'au  bout  de  la  queue,  sont  noirs;  on 
voit  seulement  au  dos  et  aux  épaules  quelques 
ondes  roussâtres  : le  devant  du  cou , l’estomac,  le 
ventre,  sont  blancs;  la  poitrine  est  rousse;  le 
blanc  du  cou  tranche  entre  le  noir  de  la  gorge  et 
le  roux  de  la  poitrine , et  il  forme  un  collier  ; 
les  grandes  couvertures  de  l’aile  les  plus  prés 
du  corps  sont  blanches,  ce  qui  lait  une  tache 
blanche  sur  l’aile  ; un  peu  de  blanc  termine 
aussi  les  pennes  de  l'aile  du  côté  intérieur,  et 
plus  à proportion  qu’elles  sont  plus  près  du 
corps. 

LE  GRAND  TRAQUET 

C'est  avec  raison  que  nous  appelons  cet  oiseau 
grand  traquet  : il  a sept  pouces  un  quart  du 
bout  du  bec  à l’extrémité  de  la  queue , et  six 
pouces  et  demi  du  bout  du  bec  jusqu'au  bout 
des  ongles.  Le  bec  est  long  d’un  pouce  ; il  est 
sans  échancrures.  La  queue,  d’environ  deux 
pouces,  est  un  peu  fourchue  ; l’aile  pliée  en  cou- 
vre la  moitié.  Le  tarse  a onze  lignes  ; le  doigt  du 
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milieu  sept,  celui  de  derrière  autant,  et  son 
ongle  est  le  plus  fort  de  tous.  M.  Commerson 
nous  n laissé  la  notice  de  cet  oiseau  sans  nous 
indiquer  le  pays  où  ii  l’a  vu  ; mnis  la  descrip- 
tion que  nous  en  donnons  ici  pourra  servir  à le 
faire  reconnaître  et  retrouver  par  les  voyageurs. 
Le  brun  est  la  couleur  dominante  de  son  plu- 
mage ; la  tête  est  variée  de  deux  teintes  brunes  ; 
un  brun  clair  couvre  le  dessus  du  cou  et  du 
corps  ; la  gorge  est  mêlée  de  brun  et  de  blan- 
châtre; In  poitrine  est  brune  : cette  couleur  est 
celle  des  couvertures  de  l'aile  et  du  bord  exté- 
rieur des  pennes;  leur  intérieur  est  mi-partie  de 
roux  et  de  brun,  et  ce  brun  se  rétrouve  à l’ex- 
trémité des  pennes  de  la  queue , et  couvre  la 
moitié  de  celles  du  milieu  ; le  reste  est  roux,  et 
le  dehors  des  deux  plumes  extériepres  est 
blanc  ; le  dessous  du  corps  est  roussétre. 

LE  TRAQUET 

BU  CAP  DE  BOXSE-ESPÉRAXCE. 

M.  de  Roseneuvetz  a vu  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  un  traquet  qui  n’a  pas  encore  été 
décrit  par  les  naturalistes.  Il  a six  pouces  de 
longueur  ; le  bec  noir , long  de  sept  lignes , 
éçbancré  vers  la  pointe  ; les  pieds  noirs  ; le  tarse 
loug  d'un  pouce.  Tout  le  dessus  du  corps , y 
compris  le  haut  du  cou  et  de  la  tête,  estd'uo 
vert  très-brun  ; tout  le  dessous  du  corps  est 
gris,  avec  quelques  teintes  de  roux  : le  croupion 
est  de  cette  dernière  couleur.  Les  pennes  et  les 
couvertures  de  l'aile  sont  brunes  avec  uu  bord 
plus  clair  dans  la  même  couleur  : la  queue  a 
vingt-deux  lignes  de  longueur,  les  ailes  pliées 
la  recouvrent  jusqu’au  milieu  ; elle  est  un  peu 
fourchue  : les  deux  pennes  du  milieu  sont  d’un 
brun  noirâtre;  les  deux  latérales  sout  marquées 
obliquement  de  brun  sur  un  fond  fauve,  et  d’au- 
tant plus  qu’elles  sont  plus  extérieures.  Un  au- 
tre individu  de  la  même  grandeur,  rapporté 
également  ducapde  Bonne-Espérance  par  M.  de 
Roseneuvetz,  et  placé  au  Cabinet  du  Roi,  n’est 
peut-être  que  la  femelle  du  précédent.  Il  a tout 
)e  dessus  du  corps  simplement  brun  noirâtre  ; 
la  gorge  blanchâtre,  et  la  poitrine  rousse.  Nous 
n’avons  rien  appris  des  habitudes  naturelles  de 
ces  oiseaux  ; cependant  cette  connaissance  seule 
auime  le  tableau  des  êtres  vivants , et  les  pré- 
sente dans  la  véritable  place  qu'ils  occupent  dans 
la  nature.  Mais  combien  de  lois,  dans  l’histoire 
des  animaux,  n'avons-nous  pas  senti  le  regret 


d’être  ainsi  bornés  à donner  leur  portrait  et  non 
pas  leur  histoire  ! Cependant  tous  ces  traits  doi- 
vent être  recueillis  et  posés  au  bord  de  la  foute 
immense  de  l’observation,  comme  sur  les  cartes 
des  navigateurs  sont  marquées  les  terres  vues 
de  loin  , et  qu'ils  n’ont  pu  reconnaître  de  plus 
près. 

LE  CLIGNOT 

OU  TRAQUET  A LURETTE. 

Un  cercle  d’une  peau  jaunâtre  pllssée  tout  au- 
tour des  yeux  de  cet  oiseau,  et  qui  semble  les 
garnirdcluu  ettes,  est  un  caractère  si  singulier, 
qu’il  sufllt  pour  le  distinguée.  M.  Commerson 
l'a  rencontré  sur  la  rivière  de  la  Plata  vers  Mon- 
tevideo , et  les  noms  qu’il  lui  donne  sont  rela- 
tifs à cette  conformation  singulière  de  l’extérieur 
de  ses  yeux . Il  est  de  la  grandeur  du  chardon- 
neret, mais  plus  épais  de  corps;  sa  tête  est  ar- 
rondie, et  le  sommet  en  est  élevé  ; tout  son  plu- 
mage est  d’un  beau  noir,  excepté  la  tache  blan- 
che dans  l’aile  qui  l’assimile  auxtraquets  : cette 
tache  s’étend  largement  par  le  milieu  des  cinq 
premières  pennes  et  iinit  eu  pointe  vers  l’extre- 
raité  des  six , sept  et  huitième.  Hans  quelques 
individus  on  voit  aussi  du  blanc  aux  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  ; dans  les  autres 
elles  sont  noires  comme  le  reste  du  plumage, 
l’aile  pliée  n'atteint  qu'à  la  moitié  de  la  queue  qui 
est  longue  de  deux  pouces,  carrée  lorsqu’elle 
est  fermée , et  formant , quand  elle  s’étale , un 
triangle  presque  équilatéral  ; elle  est  composée 
de  huit  pennes  égales.  Le  bec  est  droit,  effilé, 
jaunâtre  à la  partie  supérieure,  légèrement  flé- 
chi en  croehet  â l'extrémité  : la  langue  est  mem- 
braneuse, taillée  en  flèche  à double  pointe  ; les 
yeux  sont  ronds  avec  l'iris  Jaune  et  la  prunelle 
bleuâtre.  Cette  singulière  membrane  qui  fait 
eerble  à l'entour  n’est  apparemment  que  la  peau 
même  de  la  paupière  nuè  et  plus  étendue  qu’à 
l'ordinaire,  et  par  conséquent  assez  ample  pour 
former  plusieurs  plis;  c’est  du  moins  l’idée  que 
nous  eu  donpe  M . Commerson,  lorsqu'il  la  com- 
pare a du  lichen  ridé,  et  qu’il  dit  que  les  deux 
portions  de  cette  membrane  frangée  par  les 
bords  se  rejoignent  quaud  l'oiseau  ferme  le» 
yeux  : on  doit  remarquer  de  plus  dans  l'œil  de 
cet  oiseau  la  membrane  clignotante  qui  part  de 
l'angle  intérieur.  Les  pieds  et  les  doigts , assez 
menus , sont  noirs  ; le  doigt  de  derrière  est  le 
plus  gros,  et  ii  est  aussi  long  que  ceux  du  de- 
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vant . quoiqu'il  n'ait  qu'une  seule  articulation , 
et  son  ongle  est  le  plus  Tort  de  tous.  Cet  oiseau 
aurait-il  été  produit  seul  de  son  genre  et  isolé  au 
milieu  du  nouveau  continent?  C’est  du  moins  le 
seul  de  ces  régions  qui  nous  soit  connu  comme 
ayant  quelque  rapport  avec  nos  traquets  ; mais 
ses  ressemblances  avec  eus  sont  moins  frap- 
pantes que  le  caractère  qui  l'eu  distingue , et 
que  la  nature  lut  a imprimé  comme  le  sceau  de 
ces  régions  étrangères  qu'il  habite. 

LE  MOTTEL'X , 

AXCIEXXEMEST  VI  TR  RC  , 

VULGAIREMENT  CI  L-BLANC. 

(tl!  TRAQIÎET  MOTTEUX  . — LE  MOTTEUX  CKNnRÉ.) 

Genre  bcc-Iln , snas-penre  (raquet.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau , commun  dans  nos  campagnes,  se 
tient  habituellement  sur  les  mottes  dans  les  ter- 
res fraîchement  labourées,  et  c'est  de  la  qu'il  est 
appela  multeux  ; il  suit  le  sillon  ouvert  par  la 
charrue  pour  y chercher  les  vermisseaux  dont  il 
se  nourrit.  Lorqu'on  le  tait  partir,  il  ne  s'élève 
pas , mais  il  rase  la  terre  d'un  vol  court  et  ra- 
pide, et  découvre  en  fusant  la  partie  blanche 
du  derrière  de  son  corps;  ce  qui  le  fait  distin- 
guer en  l'air  de  tous  les  autres  oiseaux  , et  lui  a 
fait  donner  par  les  chasseurs  le  nom  vulgaire 
de  cul-Olanc.  On  le  trouve  aussi  assez  souvent 
dans  les  jachères  et  les  friches , où  il  vole  de 
pierre  eu  pierre , et  semble  éviter  les  haies  et  les 
buissons,  sur  lesquels  il  ne  se  perche  pas  aussi 
souvent  qu'il  se  pose  sur  les  mottes. 

Il  est  plus  grand  que  le  tarier  et  plus  haut 
sur  ses  pieds , qui  sont  noirs  et  grêles.  Le  ventre 
est  blanc,  ainsi  que  les  couvertures  inferieures 
et  supérieures  de  la  queue , et  la  moitié  a peu 
près  de  ses  pennes , dont  la  pointe  est  noire  ; 
elles  s’étalent  quand  il  part , et  offrent  ce  blanc 
qui  le  fait  remarquer.  L’aile  dans  le  mâle  est 
noire,  avec  quelques  franges  de  blanc  roussâtre  ; 
le  dos  est  d'un  beau  gris  cendre  ou  bleuâtre;  ce 
gris  s'étend  jusque  sur  le  fond  blanc  ; une  pla- 
que noire  prend  de.  l’angle  du  bec , se  porte  sous 
l’oeil  et  s’étend  au  delà  de  l’oreille  ; une  bande- 
lette blanche  borde  le  front  et  passe  sur  les 
yeux.  La  femelle  n’a  pas  de  plaque  ni  de  ban- 
delette ; un  gris  roussâtre  régne  sur  son  plu- 
mage, partout  où  celui  du  mâle  est  gris  cendré  ; 
son  aile  est  plia  brune  que  noire , et  largement 


frangée  jusque  dessous  le  ventre  ; en  tout  elle 
ressemble  autant  ou  plus  à la  femelle  du  tarier 
qu'â  son  propre  mâle;  elles  petits  ressemblent 
parfaitement  à leurs  père  et  mère  dès  l'âge  de 
trois  semaines , temps  auquel  ils  prenueut  leur 
essor. 

Le  bec  du  motteux  est  menu  à la  pointe  et 
large  par  sa  base  ; ce  qui  le  rend  très-propre  S 
saisir  et  â avaler  les  insectes  sur  lesquels  on  le 
voit  courir,  ou  plutôt  s'élancer  rapidemeut  par 
une  suite  de  petits  sauts.  Il  est  toujours  a terre  ; 
si  on  le  fait  lever,  il  ne  s'éloigne  pas  et  va  d’une 
motte  a l'autre , toujours  d'mi  vol  assez  court  et 
Ires-bas , sans  entrer  dans  les  bois  ni  se  percher 
jamais  plus  haut  que  les  haies  basses  et  les 
moindres  buissous  : posé , il  balance  sa  queue 
et  fait  entendre  un  son  assez  sourd  , litren,  ti- 
tre» ; et  c'est  peut-être  de  cette  expression  de  sa 
voix  qu'on  a tiré  son  nom  de  rilrec  ou  titrée  ; 
et  toutes  les  fois  qu'il  s'euv  oie , il  semble  aussi 
pronoucer  assez  distinctement,  etd'une  voix  plus 
| forte,  far-far,  Jar-fnr;  il  répété  ees  deux  cris 
d'une  manière  précipitée. 

Il  niche  sous  les  gazons  et  les  mottes  dans 
' les  champs  nouvellement  labourés , ainsi  que 
sous  les  pierres  dans  les  friches,  auprès  des  car- 
rières, â l'entrée  des  terriers  quittés  par  les  la- 
| pins , ou  bien  entre  les  pierres  des  petits  murs  à 
sec  dout  on  fait  les  clôtures  dans  les  pays  de 
j montagnes.  Le  nid,  fait  avec  soin  , est  composé 
en  dehors  de  mousse  ou  d'herbe  line , et  de  plu- 
mes ou  de  laine  en  dedans  ; il  est  remarquable 
par  une  espèce  d'abri  placé  au-dessus  du  nid  et 
collé  contre  la  pierre  ou  la  motte  sous  laquelle 
! tout  l'ouvrage  est  construit  : on  y trouve  com- 
i munément  cinq  à six  oeufs , d’un  blanc  bleuâtre 
i clair,  avec  un  cercle  au  gros  bout  d’un  bleu 
plus  mat.  Lue  femelle  prise  sur  ses  oeufs  avait 
tout  le  milieu  de  l’estomac  déuué  de  plumes, 
comme  il  arrive  aux  couveuses  ardentes . Le  mâle 
affectionné  à cette  mère  tendre  lui  porte , pen- 
dant qu’elle  couve , des  fourmis  et  des  mouche*  : 
il  se  tient  aux  environs  du  nid , et  lorsqu'il  voit 
un  passant  II  court  ou  vole  devant  lui , faisant 
de  petites  poses  comme  pour  l’attirer  ; et  quand 
I il  lé  voit  assez  éloigné , il  prend  sa  volée  en  cer- 
| elc  et  regagne  le  nid. 

On  en  volt  de  petits  dès  le  milieu  de  mai; 
i car  ces  oiseaux , dans  nos  provinces , sont  de  re- 
tour des  les  premiers  beaux  jours  vers  la  fin  de 
mars  : mais  s’il  survient  des  gelées  après  leur 
arrivée . ils  périssent  en  grand  nombre , comme 
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il  arriva  en  Lorraine  en  1 767 . On  eu  voit  beau- 
coup dans  cette  province , surtout  dans  la  par- 
tie montagneuse  ; ils  sout  également  communs 
en  Bourgogne  et  en  Bugey  : mais  en  Brie  on 
n’en  voit  guère  que  sur  la  fin  de  l’été.  En  géné- 
ral ils  préfèreut  les  pays  élevés , les  plaiues  en 
montagnes  et  les  endroits  arides.  On  en  prend 
grand  nombre  sur  les  dunes  dans  la  province 
de  Sussex  vers  le  commencement  de  l’automne, 
temps  auquel  cet  oiseau  est  gras  et  d'un  goût 
délicat.  Willughby  décrit  cette  petite  chasse 
que  font  dans  ces  cantons  les  bergers  d’Angle- 
terre : ils  coupent  des  gazons  et  les  couchent  en 
long  à côté  et  au-dessus  du  creux  qui  reste  en 
place  dn  gazon  enlevé,  de  maniéré  à ne  laisser 
qu'une  petite  tranchée,  au  mileu  de  laquelle 
est  tendu  un  lacet  de  crin.  L’oiseau  entraîné 
par  le  double  motif  de  chercher  sa  nourriture 
dans  une  terre  fraîchement  ouverte , et  de  se  ca- 
cher dans  la  tranchée,  va  donner  dans  ce  piège  : 
l’apparition  d'un  épervier  et  même  l'ombre  d'un 
nuage  suffit  pour  l’y  précipiter  ; car  on  a remar- 
que que  cet  oiseau  timide  fuit  alors  et  cherche 
à se  cacher. 

Tous  s’en  retournent  en  août  et  septembre , 
et  l'on  n'en  voit  plus  dès  la  Un  de  ce  mois  : ils 
voyagent  par  petites  troupes  et  du  reste  ils 
sont  assez  solitaires;  il  n’existe  entre  eux  de  so- 
ciété que  celle  du  mêle  et  de  la  femelle.  Cét  oi- 
seau a l'aile  grande  ';  et  quoique  nous  ne  lui 
voyions  pas  faire  beaucoup  d’usage  de  sa  puis- 
sance de  vol , apparemment  qu  il  l’exerce  mieux 
dans  ses  migrations  : il  faut  même  qu’il  l’ait  dé- 
ployée quelquefois , puisqu’il  est  du  petit  uom- 
bre  des  oiseaux  communs  a l’Europe  et  a l’Asie 
méridionale  ; car  on  le  trouve  au  Bengale , et 
nous  le  voyons  en  Europe  depuis  l'Italie  jus- 
qu'en Suède. 

On  pourrait  le  reconnaître  par  les  seuls  noms 
qui  lui  ont  été  donnés  eu  divers  lieux  : on  l’ap- 
pelle dans  nos  provinces  molleux , tourne- 
motte,  brise-motte  et  terrasson,  de  ses  habitu- 
des de  se  tenir  toujours  à terre  et  d'en  habiter 
toujours  les  trous,  de  se  poser  sur  les  mottes , 
et  de  paraître  les  frapper  en  secouant  sa  queue. 
Les  noms  qu’on  lui  donne  en  Angleterre  dési- 
gnent également  un  oiseau  des  terres  labources 
et  des  friches,  et  un  oiseau  à croupion  blanc. 
Mais  le  nom  grec  cenanthe,  que  les  naturalistes, 
d’après  la  conjecture  de  Belon,  ont  voulu  una- 
nimement lui  appliquer,  n’est  pas  aussi  caracté- 
ristique ni  aussi  approprié  que  les  précédents. 


La  seule  analogie  du  mot  œnanthe  a celui  de 
vitiflora,  et  de  celui-ci  A son  ancien  nom  vitrée, 
a déterminé  Belon  à lui  appliquer  celui  d’œ- 
nonlhe  ; car  cet  auteur  ne  nous  explique  pas 
pourquoi  ni  comment  on  l’a  dénommé  oiseau 
de  fleur  de  vigne  (œnanthe).  Il  arrive  d'ailleurs 
avant  le  temps  de  cette  floraison  de  la  vigne , il 
reste  longtemps  après  que  la  fleur  est  passée  ; 
il  n'a  donc  rien  de  commun  avec  cette  fleur  de 
la  vigne.  Aristote  ne  caractérise  l'oiseau  trnan- 
the  qu’en  donnant  a son  apparition  et  à son  dé- 
part les  mêmes  temps  qu’à  l’arrivée  et  à l'oc- 
cultation dn  coucou, 

M.  Brissnn  compte  cinq  especes  de  ces  oi- 
seaux , l'  le  CUL-BLABC  ; 3°  leCOL-BLABC  GUIS, 
qu’il  ne  distingue  de  l’autre  que  par  cette  épi- 
thète, quoique  le  premier  soit  également  gris. 
La  différence  prise  d'après  M.  I.innæus  qui  en 
fait  une  espèce  particulière , consiste  en  ce  qu’il 
a de  petites  ondes -de  blanchâtre  à travers  le 
gris  teint  de  fauve  qui  les  couvre  également  tous 
deux.  M.  Brisson  ajoute  une  autre  petite  diffé- 
rence dans  les  plumes  de  la  poitrine , qui  sont , 
dit-il,  piquetées  de  petites  taches  grises,  et  dans 
celles  de  la  queue,  dont  les  deux  du  milieu  n’ont 
point  de  blunc , quoique  les  autres  en  aient  jus- 
qu'aux trois  quarts  : mais  les  détails  minutieux 
de  ces  petites  nuauces  de  couleurs  feraient  ai- 
sément plusieurs  espèces  d’un  seul  et  même  in- 
dividu; il  suffirait  pour  cela  de  les  prendre  un 
peu  plus  près  ou  un  peu  plus  loin  du  temps  de 
la  mue.  Ce  n'est  point  saisir  la  touche  de  la  na- 
ture que  de  la  considérer  ainsi  ; les  coups  de 
pinceau  dont  elle  se  jouea  la  superficie  fugitive 
des  êtres  ne  sont  poiut  le  trait  de  burin  fort  et 
profond  dont  elle  grave  a I intérieur  le  caractère 
de  l'espèce. 

3°  Apres  le  cul-blanc  gris , M.  Brisson  (ait 
une  troisième  espèce  du  cdl-blakc  cebobé  ; 
mais  les  différences  qu’il  indique  sont  trop  lé- 
gères pour  les  sépurer  l’un  de  l’autre , d'autant 
plus  que  l’épithète  de  cendré,  loin  d’être  dis- 
tinctive , convient  pleinement  au  cul-blanc  com- 
mun , dont  celui-ci  ne  sera  qu’une  simple  va- 
riété *.  Voilà  donc  trois  prétendues  espèces 
qu  on  peut  réduire  a une  seule.  Mais  la  qua- 
trième et  cinquième  espèce,  dounees  de  même 
par  M.  Brisson,  ont  des  différences  plus  sensi- 
bles , savoir  : le  molteux  ou  cul-blanc  roussû- 
tre , et  le  motleux  ou  cul-blanc  roux. 

• CctI  un  luâle  an  Un  moiteur  •u'pitntmii». 
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I.e  MOTTEUX  OU  CUL-BLANC  boussatre,  qui  fait 
la  quatrième  espèce  de  M.  Brisson  . est  un  peu 
moins  grosquelcmotteuxcommun,  etn'a  que  six 
pouces  trois  lignes  de  longueur  : la  tète,  ledevant 
du  corps  et  la  poitrine,  sont  d’un  blanchâtre  mêlé 
d'un  peu  de  roux  ; le  ventre  et  le  croupion  sont 
d un  blanc  plus  clair  ; le  dessus  du  cou  et  du 
dos  est  roussâtre  clair.  On  pourrait  aisément 
prendre  cet  oiseau  pour  la  femelle  du  cul-blanc 
commun,  s’il  ne  se  trouvait  des  individus  avec 
le  caractère  du  mâle  , la  bande  noire  sur  la 
tempe  du  bec  à l’oreille.  Ainsi  nous  croyons 
que  cet  oiseau  doit  être  regardé  comme  une  va- 
riété, dont  la  race  est  constante  dans  l’espèce 
du  motteux.  On  le  voit  eu  Lorraine  vers  les 
montagnes,  mais  moins  fréquemment  que  le 
motteux  commun  : il  sc  trouve  aussi  aux  en- 
virons de  Bologne  en  Italie  ; Aldrovandc  lui 
donne  le  nom  de  strapazzino.  M.  Brissson  dit 
aussi  qu’il  se  trouve  en  Languedoc  , et  qu’à  Nî- 
mes on  le  nomme  reynauby  ' . 

La  cinquième  espèce  donnée  par  M.  Brisson 
est  le  motteux  ou  cul-blanc  roux  : le  mâle  et  la 
femelle  ont  été  décrits  par  Edwards  ; ils  avaient 
été  envoyés  de  Gibraltar  en  Angleterre.  L’un 
de  ces  oiseaux  a non-seulement  la  bande  noire 
du  bec  à l’oreille,  mais  aussi  toute  la  gorge  de 
cette  couleur,  caractère  qui  manque  à l’autre, 
dont  la  gorge  est  blanche,  et  les  couleursplus 
pâles;  le  dos,  lecou,etlesommetde  la  tète,  sont 
d'un  roux  jaune;  la  poitrine,  le  haut  du  ventre 
et  les  côtés,  sont  d’un  jaune  plus  faible;  le  bas- 
ventre  et  le  croupion  sont  blancs  ; la  queue  est 
blanche  frangée  de  noir,  excepté  les  deux  pen- 
nesdu milieu, qui  sont  entièrement  noires;  celles 
de  l’aile  sont  noirâtres  ,avec  leurs  grandes  cou- 
vertures bordées  de  brun  clair.  Cet  oiseau  est 
à peu  près  de  la  grosseur  du  motteux  commun. 
Aldrovandc,  NVillughby  et  Ray,  en  parlent  éga- 
lement sous  le  mm'd'œnanthc  altéra.  On  peut 
regarder  cet  oiseau  comme  une  espèce  voisine 
du  motteux  commun , mais  qui  est  beaucoup 
plus  rare  dans  nos  provinces  tempérées  ’ 

1 Cet 'Oison  constitue  mie  «pAce  distincte  de  celle  du  mot- 
teux  ; c'est  le  MOTTStiX  xtcui  bv  ou  a gobge  BLAJKM,  if  non- 
Oie  alHcotlii,  vieill.:  mataeilla  ilapazma  fouina  et  var.  B, 
Linn.,  Omet;  sylcia  itapazina  ff"  ma  et  v t.  a.  LsUi. 

M.  XiTimiinck  lui  donne  le  nom  de  TîlXQdrr  OREtl.Lstin. 
saxicola  auritu. 

’ C est  le  Teaqebt  ïtapaaih.  laxttala  Uapazina.,  Tenus. 

Le  Motteux  rtapaxiso  ou  a gorge  vetnv.  manUe  s lapa- 
zina.  vieill.  Molacilla  tlapazlna.  Llnn.,  Gmel.  — Xy Irla 
liapazina.  Laid. 


ÉTRANGERS. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QV1  ONT  R * PPO*T 

AU  MOTTEUX. 


LE  GRAND  MOTTEUX 
OU  CUL-BLANC  du  cap  DF.  bonne-espérance. 

M.  de  Roseneuvctz  nous  a envoyé  cet  oiseau 
qui  n’a  été  décrit  par  aucun  naturaliste  : il  à 
huit  pouces  de  longueur  ; son  bec  a dix  lignes  : 
sa  queue  treize,  et  le  tarse  quatorze  : il  est 
comme  l’on  voit,  beaucoup  pins  grand  que  le 
motteux  d’Europe.  Le  dessus  de  la  tête  est  lé- 
gèrement varié  do  deux  bruns  dont  les  teinte» 
se  eoufondent  ; le  reste  du  dessus  du  corps  est 
brun  fauve  jusqu'au  croupion,  où  il  y a une 
bande  transversale  de  fauve  clair;  la  poitrine 
est  variée  comme  la  tête,  de  deux  bruns  broui- 
les  et  peu  distincts  ; la  gorge  est  d'un  blanc  sale 
ombre  de  brun  ; le  haut  du  ventre  et  les  flancs 
sont  fauves  ; le  bas-ventre  est  blanc  sale,  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  fauve  clair  • 
mais  les  supérieures  soqt  blanches,  ainsi  quê 
les  pennes  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur - 
le  reste  est  noir  terminé  de  blanc  sale , excepté 
les  deux  intermédiaires,  qui  sont  entièrement 
noires  et  terminées  de  fauve;  les  ailes,  sur  un 
fond  brun,  sont  bordées  légèrement  de  fauve 
clair  aux  grondes  pennes,  et  plus  légèrement 
sur  les  pennes  moyennes,  et  sur  les  couver- 
tures. 

LE  MOTTEUX, 

01.  CL'L-BLAKC  BRIN  VERDATRE. 

Cette  espece  a été  rapportée , comme  la  pré- 
cédente , du  cap  de  Bonne-Espérance,  par  M de 
Roseneuvetz  ; elle  est  plus  petite  , l’oiseau 
n’ayant  que  six  pouces  de  longueur  ; le  dessus 
de  la  tête  et  du  corps  est  varie  de  brun  noir  et 
de  brun  verdâtre  : ees  couleurs  se  marquent  et 
tranchent  davantage  sur  les  couvertures  des 
ailes  ; cependant  les  grandes,  comme  celles  de  la 
queue,  sont  blanches  : la  gorge  est  d’un  blanc 
sale  ; ensuite  on  voit  un  mélange  de  eette  teinte 
et  de  noir  sur  le  devant  du  cou  ; il  y a de  l’o- 
rangé sur  la  poitrine,  qui  s’affaiblit  vers  le  bas 
du  ventre  : les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  «ont  tout  à fait  blanches;  les  pennes  sont 
d'un  brun  noirâtre,  et  les  latérales  sont  termi- 
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nées  de  blanc.  Cet  oiseau  a,  plus  encore  que  le 
précédent,  tous  les  caractères  de  notre  motteux 
commun,  et  l’oji  ne  peut  guère  douter  qu'ils 
n'aient  a peu  près  les  memes  habitudes  natu- 
relles. 

LE  MOTTEUX  Dl'  SÉNÉGAL. 

Le  motteux  du  Sénégal  est  un  peu  plus  grand 
qne  le  motteux  de  nos  contrées,  et  ressemble 
très-exactement  à la  femelle  de  cet  oiseau,  en 
se  figurant  néanmoins  la  teinte  du  dos  un  peu 
plus  brune,  ctcelle  de  la  poitrine  un  peu  plus 
rougeâtre;  peut-être  aussi  l’indhidu  sur  lequel 
a été  gravée  la  ligure  était  dans  son  espèce  une  j 
femelle. 

LA  LAVANDIÈRE 
et  uh 

BERGERETTES  OU  BERGERONNETTES. 

L’on  asouvent  confondu  la  lavandière  et  les 
bergeronnettes  ; mais  la  première  se  tient  ordi- 
nairement au  bord  des  eaux,  et  les  bergeronnet- 
tes fréquentent  le.  milieu  des  prairies  et  suivent 
-les  troupeaux  ; les  unes  et  les  autres  voltigent 
souvent  dans  les  champs  autour  du  laboureur, 
et  accompagnent  In  charrue  pour  saisir  les  ver- 
misseaux qui  fourmillent  sur  la  glèbe  fraîche- 
ment renversée.  Dans  les  autres  saisons , les 
mouches  que  le  bétail  attire  et  tous  les  insectes 
qui  peuplent  les  rives  des  eaux  dormantes  sont 
la  pâture  de  ces  oiseaux;  véritables  gobe-mou- 
ches à ne  les  considérer  que  par  leur  manière 
de  vivre  , mais  différents  des  gobe-mouches 
proprement  dits,  qui  attendent  «chassent  leur 
proie  sur  les  arbres,  au  lieu  que  la  lavandière 
et  les  bergeronnettes  la  cherchent  rt  la  pour- 
suivent a terre.  Elles  forment  ensemble  une 
petite  famille  d'oiseaux  à bec  lin  , à pieds  hauts 
et  menus , et  à longue  queue  qu'elles  balancent 
sanseesse  ; et  c'est  de  cette  habitude  commune, 
que  les  unes  et  les  autres  ont  été  nommées  mt>- 
tacilla,  par  les  Latius,  et  que  sont  dérivés  les 
différents  noms  qu'elles  portent  dans  nos  pro- 
vinces. 


LA  LAVANDIÈRE'. 

(LA  BF.HG EBONKETTE  GB1SE.  — LE  HOCHE-QCEUE 
LAVANDIÈBE.) 

Ordre  des  paueroaui , famille  des  denlirostrcs.  genre 

bec-fin,  sous-genre  boche-queue.  I Gosier.) 

Belon  et  Turner,  avant  lui,  appliquent  à crt 
oiseau  le  nom  grec  de  knipologos,  rendu  en  la- 
tin par  celui  de  culicilega,  oiseau  recueillant 
les  moucherons  : ce  nom,  ou  plutôt  cette  déno- 
mination, semble  convenir  parfaitement  à la  la- 
vandière ; néanmoins  il  me  parait  certain  que 
le  knipologos  des  Grecs  est  un  tout  autre  oi- 
seau. 

Aristote  (fié.  17//,  cap.  St  parle  de  deux 
pies  Ulryocolaptas)  et  du  loriot  (galgulus), 
comme  habitants  des  arbres  qu’ils  frappent  du 
bec:  il  faut  leur  joindre,  dit-il , le  petit  oiseau 
amasseur  de  moucherons  ( knipologos ) , qui 
frappe  aussi  les  arbres  (quiet  ipse  lignipeta  est), 
qui  est  gris  tacheté  ( colore  cinereus , ma- 
culés distinctus),  et  à peine  aussi  grand  que  le 
chardonneret  ( magnitudine  quanta  spinvs) , 
«dont  la  voix  est  faible  (voce  partm).  Scaliger 
observe  avec  raison , qu’un  oiseau  lignipète 
ou  qui  becquètc  les  arbres  ( 5uX«x«:o;  ne  peut 
être  la  lavandière.  Un  plumage  fond  gris  et 
pointillé  de  taches  n’est  point  cela!  de  la  lavan- 
dière, qui  est  coupé  par  grandes  bandes,  et  par 
masses  blanches  et  noires  ; le  caractère  de  la 
grandeur,  celui  de  la  voix , ne  lui  conviennent 
pas  plus  : mais  nous  trouvons  tous  ces  traita 
daus  notre  grimpereau  : voix  (bible , plumage 
tacheté  sur  un  fond  brun  on  gris  obscur,  habi- 
tude de  vivre  à l'entour  des  troncs  d’arbres  d 
d’y  recueillir  les  moucherons  engourdis  ; tout 
cela  convient  au  grimpereau  , et  ne  peut  S’ap- 
pliquer a la  lavandière,  de  laquelle  nous  ne 
trouvons  ni  le  nom  ni  la  description  dans  les 
auteurs  grecs. 

Elle  n'est  guère  plus  grosse  que  la  mésange 
commune  : mais  sa  longue  queue  semble  agran- 
dir son  corps  , et  hii  donne  en  tout  sept  pouces 
de  longueur  ; la  queue  elle-même  en  a trois  et 
demi  : l'oiseau  l'épanouit  et  l'étale  envolant;  il 
s'appuie  sur  cette  longue  et  large  rame  qui  lui 
sert  pour  se  balancer,  pour  pirouetter , s’él  -> 

4 Temtnlnrk  rocanio  la  planche  enluminée  n.  632.  Br.  I 
«le  IVdition  in-4°.  comme  représentant  le  mile  en  habit  de 
noc«\  *’t  la  figure  2 de  la  même  planche,  comme  un  individu 
l eu  pluiitaRc  «’omplrt  «l'hiver. 
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cer,  rebrousser  et  se jouer  dans  le  venue  de  l’air; 
et  lorsqu’il  est  posé , il  donue  incessumment  à 
cette  mémo  partie  un  balancement  assez  vif 
de  bas  en  haut,  par  reprises  de  cinq  ou  six  se- 
cousses. 

Ces  oiseaux  courent  légèrement  à petits  pas 
très-prestes  sur  la  grève  des  rivages  ; ils  entrent 
même,  au  moyen  de  leurs  longues  jambes,  à la 
profondeur  de  quelques  ligues,  dans  l’eau  de  la 
lame  affaiblie,  qui  vient  s'épandre  sur  la  rive 
basse  eu  un  léger  réseau  : mais  plus  souvent  on 
les  voit  voltiger  sur  les  écluses  des  moulins,  et 
se  .poser  sur  les  pierres  ; ils  y viennent,  pour 
ainsi  dire,  battre  la  lessive  avec  les  laveuses, 
tournant  tout  le  jour  à l'entour  de  ces  femmes, 
s’en  approchant  familièrement,  recueillant  les 
miettes  que  parfois  elles  leur  jettent , et  sem- 
blant imiter,  du  battement  de  leur  queue,  celui 
qu’elles  font  pour  battre  leur  linge  ' : habitude 
qui  a fait  donner  à cet  oiseau  le  nom  de  Lavan- 
dière. 

Le  blanc  et  le  noir,  jetés  par  masses  et  par 
grandes  taches,  partagent  le  plumage  de  la  la- 
vandière : le  ventre  est  blanc  ; la  queue  est 
composée  de  douze  pennes,  dont  les  dix  inter- 
mtdinires  sont  noires , les  deux  latérales  blan- 
ches jusqu’auprès  de  leur  naissance;  l’aile  pliée 
n’atteint  qu'au  tiers  de  leur  lougueur  ; les  pen- 
nes des  ailes  sont  noirâtres  et  bordées  de  gris 
blanc.  Bclon  remarque  à la  lavandière  uu  petit 
rapport  dans  les  ailes  qui  l’approche  du  genre 
des  oiseaux  d’eau3.  Le  dessus  de  la  tète  est 
couvert  d’une  calotte  noire  qui  descend  sur  le 
haut  du  cou  ; un  demi-masque  blanc  cache  le 
front,  enveloppe  l’œil,  et  tombant  sur  les  côtés 
du  cou,  confine  avec  le  noir  de  la  gorge  qui  est 
garnie  d'unlarge  plastron  noir  arrondi  sur  la  poi- 
trine.Plusieurs  individus, telsqueceluiqui  est  re- 
presrntc, yiy  2 de  ta  planche  enluminée,  n°  0.r>2 
de  l’édit.  in-t°,  n’ont  de  ce  plastron  noir  qu’une 
zone  en  demi-cercle  a u haut  de  la  poitrine , et  leur 
gorge  est  blanche  : le  dos  gris  ardoise  dans  les 
antres  est  gris  brun  dansees  individus,  qui  pa- 
raissent former  une  variété,  qui  néanmoins  se 

4 La  lavandière  lient  cette  appellation  Françoise.  pour  ce 
quelle  est  lort  familière  au*  ruisseaux,  où  elle  remue  toujours 
■a  queue  en  hochant  le  derrière,  comme  une  lavaudière  qui 
kit  «es  drapeaux.  Bclon. 

3 Elle  a une  enseigne  particulière,  par  laquelle  on  la  voit 
ensuivre  les  oheaux  de  rivière  : ce*t  qu  elle  a le»  dernières 
plume»  de  «es  aeilrs,  joiguaut  |«  corps,  aussi  longues  que  les 
premières  du  devant,  lesquelles  ou  trouve  aussi  eu  tous  autres 
oyseaiu  qui  vivent  de  mouches  et  verni»  de  terre,  pluviers 
et  vanneau*.  Belon,  Nat.  des  Oiseaux,  page  5*9. 
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mêle  et  te  confond  avec  l'espèce  car  la  difiV- 
rence  du  mâle  à la  femelle  consiste  en  ce  que 
dans  celle-ci,  la  partie  du  sommet  de  In  tête  est 
brune,  au  lieu  que  dans  le  mêle  cette  même  par- 
tie est  noire. 

La  lavandière  est  de  rctourdansnos  provin- 
ces à la  fin  de  mars  : elle  fait  son  nid  a terre, 
sous  quelques  racines  ou  sous  le  gazon  dans  les 
terres  en  repos  ; mais  plus  souvent  au  bord  des 
eaux,  sous  une  rive  creuse  et  sous  les  piles  de 
bois  élevées  le  long  des  rivières;  ce  nid  est  com- 
pose d herbes  sèches,  de  petites  meiurs,  quel- 
quefois entremêlées  de  mousse,  le  tout  lié  assez, 
négligemment,  et  garni  nu-dedans  d’un  Ht  de 
plume  ou  de  crin.  Elle  pond  quatre  ou  cinq 
œufs  blancs,  semés  de  taches  brunes,  et  ne  fait 
ordinairement  qu’une  nichée,  à moins  que  la 
première  ne  soit  détruite  ou  interrompue  avant 
l’exclusion  et  l'éducation  des  petits.  Le  père  et  la 
mère  les  défendent  avec  courage  lorsqu’on  veut 
en  approcher  : ils  viennent  au-devant  de  l’enne- 
mi,  plongeant  et  voltigeant,  comme  pour  l’en- 
traîner ailleurs;  et  quand  on  emporte  leur  cou- 
vée, ils  suivent  le  ravisseur,  volant  au-dessus  de 
sa  tète,  tournant  sans  cesse,  et  appelant  leurs 
petits  avec  des  accents  douloureux.  Ils  les  soi- 
gnent aussi  avec  autant  d’attention  que  de  pro- 
preté, et  nettoient  le  nid  de  toutes  ordures  ; ils 
les  jettent  nu-dehors  et  même  les  emportent  a 
une  certaine  distance  : on  les  voit  de  même  em- 
porter au  lohi  les  morceaux  de  papier  ou  les 
pailles  qu'on  aura  semés  pour  reconnaître  l'en- 
droit où  leur  nid  est  caché  Lorsque  les  petits 
sont  en  état  de  voler,  le  père  et  la  mère  les  con- 
duisent et  les  nourrissent  encore  pendant  trois 
.semaines  ou  un  mois  ) on  les  voit  sc  ttorüor  avi- 
dement  d’insectcs  et  d’œufs  de  fourmis  qu'ils 
leur  portent3.  En  tout  temps,  on  observe  que 

* J'observai*  des  lavandière*  qui  avaient  placé  leur  nid  dan* 
le  trou  d'un  mur  que  baignait  la  rivière;  elles  avaient  ».»in 
de  nettoyer  le  nid  de  leur*  petit*,  et  d en  emporter  toutes  les 
ordures  à plus  de  trente  pas  ; fl  s'arrêta  au  plateau  du  pilotis 
qui  soutenait  le  mur  J»  finir  d'eau  iinpu|>icr  blanc.  .!e  reinar- 
qual  que  ce  papier  déplaisait  aux  lavandière*,  et  qu  elle*  di- 
saient l une  âpre*  l'autre  d'inutiles  effort*  pour  l'enlever;  il 
était  trop  pesant;  Je  lï.ui  et  J'y  substituai  de  p<  tiies  bandes 
de  papier  également  blanc;  elles  ne  manquèrent  pas  de  le* 
enlever  les  unes  après  les  antres,  et  de  le»  porter  * la  même 
distance  qu'elles  portaient  les  ordures  de  leurs  petits.  tr<*m- 
l*ées  par  la  conformité  de  couleur.  Je  répétai  plusieurs  fois  la 
même  expérience.  Note  communiquée  par  M.  Hébert. 

3 Je  mis  des  œufc  de  grosses  fourmis  dan*  un  endroit  nu 
les  lavandière*  se  promenaient  volontiers;  elle»  en  prenaient 
a chaque  fois  jusqu  à quinze  et  seize,  tant  que  leur  gésier  étais 
rempli,  et  les  partageaient  à leurs  petil*.  Note  dn  inertie  oh 
servatenr. 

38. 


Digitized  by  Google 


5% 


HISTOIRE  NATURELLE 


ces  oiseaux  prennent  leur  manger  avec  une  vi- 
tesse singulière , et  sans  paraître  se  donner  le 
temps  de  l’avaler  ; ils  ramassent  les  vermisseaux 
à terre  ; ils  chassent  et  attrapent  les  mouches  en 
l’air,  ce  sont  les  objets  de  leurs  fréquentes  pi- 
rouettes. Du  reste,  leur  vol  est  ondoyant  et  se 
fait  par  élans  et  par  bonds  ; ils  s'aident  de  la 
queue  dans  leur  vol  en  la  mouvant  horizonta- 
lement, et  ce  mouvement  est  différent  de  celui 
qu’ils  lui  donnent  à terre,  et  qui  se  fait  de  haut 
en  bas  perpendiculairement.  Au  reste,  les  la- 
vandières font  entendre  fréquemment,  et  sur- 
tout en  volant,  un  petit  cri  vif  et  redoublé,  d'un 
timbre  net  et  clair  guiguit,  guiguiguit  ; c’est 
une  voix  de  ralliement , car  celles  qui  sont  à 
terre  y répondent  : mais  ce  cri  n'est  jamais  plus 
bruyant  et  plus  répété  que  lorsqu’elles  vien- 
nent d’échapper  aux  serres  de  l’épervicr.  Elles 
ne  craignent  pas  autant  les  autres  animaux  ni 
même  l’homme  ; car,  quand  on  les  tire  au  fusil, 
elles  ne  fuient  pas  loin  et  reviennent  se  poser  à 
peu  de  distance  du  chasseur.  On  en  prend  quel- 
ques-unes avec  les  alouettes  au  filet  à miroir  ; et 
il  parait,  au  récit  d'OIlna,  qu’on  en  fait  en  Ita- 
lie une  chasse  particulière  vers  le  milieu  d’oc- 
tobre. 

C’est  en  automne  qu’on  les  voit  en  plus  grand 
nombre  dans  nos  campagnes.  Cette  saison  qui 
les  rassemble  parait  leur  inspirer  plus  de  gaieté; 
elles  multiplient  leurs  jeux?;  elles  se  balancent 
en  l’air,  s’abattent  dans  les  champs, se  pour- 
suivent, s’entr’appellent,  et  se  promènent  en 
nombre  sur  les  toits  des  moulins  et  des  villages 
voisins  des  eaux,  où  elles  semblent  dialoguer 
entre  elles,  par  petits  cris  coupés  et  réitérés  : on 
croirait,  à les  entendre,  que  toutes  et  chacune 
s'interrogent,  se  répondent  tour  a tour  pendant 
un  certain  temps,  et  jusqu’à  ce  qu’une  acclama- 
tion générale  de  toute  l’assemblée  donne  le  si- 
gnal ou  le  consentement  de  se  transporter  ail- 
leurs. C’est  dans  ce  temps  encore  qu’elles  font 
entendre  ce  petit  ramage  doux  et  léger  à demi- 
voix,  et  qui  n’est  presque  au  un  murmure,  d’où 
apparemment  Belon  leur  a appliqué  le  nom  ita- 
lien de  susurada  |«  susurra).  Ce  doux  accent 
leur  est  inspiré  par  l'agrément  de  la  saison  et 
par  le  plaisir  de  la  société,  auquel  ces  oiseaux 
semblent  être  très-sensibles. 

Sur  la  lin  de  l’automne,  les  lavandières  s’at- 
troupent en  plus  grandes  bandes  ; le  soir  on  les 
volt  s'abattre  sur  les  saules  et  dans  les  oseraies, 
au  bord  des  canaux  et  des  rivières  , d'où  elles 


appellent  celles  qui  passent,  et  font  ensemble 
un  chamaillis  bruyant  jusqu'à  la  nuit  tombante. 
Dans  les  matinées  claires  d'octobre , on  les  en- 
tend passer  en  l’air,  quelquefois  fort  haut,  se 
réclamant  et  s'appelant  sans  cesse;  elles  par- 
tent alors , car  elles  nous  quittent  aux  approches 
de  l’hiver,  et  cherchent  d’autres  climats.  M.  de 
Maillet  dit  qu'il  en  tombe  en  Égypte,  vers  cette 
saison,  des  quantités  prodigieuses,  que  le  peu- 
ple fait  sécher  dans  le  sable  pour  les  conserver 
et  les  manger  ensuite'.  M.  Adanson  rapporte 
qu'on  les  voit  en  hiver  au  Sénégal  avec  les  hi- 
rondelles et  les  cailles  qui  ne  s’y  trouvent  éga 
lement  que  dans  cette  saison. 

La  lavandière  est  commune  dans  toute  l’Eu 
rope,  jusqu’en  Suède,  et  se  trouve,  comme  l’on 
voit  en  Afrique  et  en  Asie.  Celle  que  M.  Sonne- 
rat  nous  a rapportée  des  Philippines  est  la  même 
que  celle  de  l’Europe.  Une  autre  apportée  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  par  M.  Commerson, 
ne  différait  de  la  variété  représentée  fig.  V delà 
planche  n°  652,  edit.  in-4°,  qu'en  eeque  le  blanc 
de  la  gorge  ne  remontait  pas  au-dessus  de  la 
tète,  ni  si  haut  sur  les  côtés  du  cou,  et  en  ce  que 
les  couvertures  des  ailes,  moins  variées,  n’y  for- 
maient pas  deux  lignes  transversales  blanches. 
Mais  Olina  ne  se  méprend-il  pas  lorsqu’il  dit 
que  la  lavandière  ne  se  voit  en  Italie  que  l’au- 
tomne et  l'hiver,  et  peut-on  croire  que  cet  oiseau 
passe  l’hiver  dans  ce  climat,  en  le  voyant  porter 
ses  migrations  si  loin  dans  des  climats  beaucoup 
plus  chauds  ? 


LES  BERGERONNETTES 

OU  BEBGEBKTTES. 

LA  BERGERONNETTE  GRISE  ». 

Genre  bec-fin  , sons-genre  boche-queue. , Cuvier.) 

L’on  vient  de  voir  que  l’espèce  de  la  lavan- 
dière est  simple  et  n’a  qu’une  légère  variété  : 
mais  nous  trouvons  trois  espèces  bien  distinctes 

4 « Depuis  le  Caire  jusqu’à  la  mer.  I on  voit  tout  le  long  do 
« Nil,  principalement  aux  environs  des  lieux  habités,  un 
• grand  nombre  de  bergeronnettes  ou  lavandières,  de  l'e»- 
« puce  qui  est  d'un  gris  bleuâtre,  avec  un  demi  collier  noir 
« en  forme  de  fer  à cheval.  L'on  n'a  pu  me  dire  si  ces  oiseaux 
« restaient  toute  t'année  en  Égypte.  » Note  envoyée  du  Caire 
par  M.  de  Sonuini. 

* Cet  oiseau  n'est  que  le  Jeune  du  précédent  ; Cuvier,  Vieil 
lot  et  Teaxnlnck  les  réunissent. 
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dans  la  famille  des  bergeronnettes , et  tontes 
trois  habitent  nos  campagnes  sans  se  mêler  ai 
produire  ensemble.  Nous  les  indiquerons  par  les 
dénominations  de  bergeronnette  grise,  berge- 
ronnette de  printemps  et  bergeronnette  jaune , 
pour  ne  pas  contredire  les  nomenclatures  re- 
çues ; et  nous  ferons  un  article  séparé  des  ber- 
geronnettes étrangères  et  des  oiseaux  qui  ont 
le  plus  de  rapport  avec  elles. 

L’espèce  d’affection  que  les  bergeronnettes 
marquent  pour  les  troupeaux  ; leur  habitude  à 
les  suivre  dans  la  prairie  ; leur  manière  de  vol- 
tiger, de  se  promener  au  milieu  du  bétail  pais- 
sant; de  s’y  mêler  sans  crainte,  jusqu’il  se  poser 
quelquefois  sur  le  dos  des  vaches  et  des  moutons; 
leur  air  de  familiarité  avec  le  berger,  qu’elles 
précédent,  qu’elles  accompagnent  sans  défiance 
et  sans  danger,  qu'elles  avertissent  même  de 
l’approche  du  loupoude  l’oiseau  de  proie*,  leur 
ont  fait  donner  un  nom  approprié , pour  ainsi 
dire,  à cette  vie  pastorale 3.  Compagne  d’hom- 
mes innocents  et  paisibles  ,1a  bergeronnette  sem- 
ble avoir  pour  notre  espèce  ce  penchant  qui 
rapprocherait  de  nous  la  plupart  des  animaux, 
s'ils  n'étaient  repoussés  par  notre  barbarie,  et 
écartés  par  la  crainte  de  devenir  nos  victimes. 
Dans  la  bergeronnette,  l'affection  est  plus  forte 
que  la  peur  : il  n'est  point  d’oiseau  libre  dans 
les  champs  qui  se  montre  aussi  privé 3,  qui  fuie 
moins  et  moins  loin,  qui  soit  aussi  confiant,  qui 
se  laisse  approcher  de  plus  près , qui  revienne 
plus  têt  à portée  des  armes  du  chasseur  qu'elle 
n’a  pas  l'air  de  redouter,  puisqu'elle  ne  sait  pas 
même  fuir*. 

Les  mouches  sont  sa  pâture  pendant  la  belle 
saison  : mais,  quand  les  frimas  ont  abattu  les 
Insectes  volants  et  renfermé  les  troupeaux  dans 
l’étable , elle  se  retire  sur  les  ruisseaux , et  y 
passe  presque  toute  la  mauvaise  saison.  Du 
moins  la  plupart  de  ces  oiseaux  ne  nous  quittent 
pas  pendant  l'hiver.  La  bergeronnette  Jaune  est 
1a  plus  constamment  sédeutaire  ; la  grise  est 
moins  commune  dans  cette  mauvaise  saison. 

* Lorsque  ce#  oUeiui  vont  en  troupe»  à la  suite  de»  trou- 
peaux. il»  août  le»  captons  ou  plutôt  le»  sentinelle»  du  berger; 
car  ils  l'avertissent  lorsqu'il*  aperçoivent  le  loup  ou  uu  oise du 
de  proie.  Note  communiquée  par  M.  Guys. 

* « La  bergeronnette,  qui  aussi  se  repaît  de  mouches,  suit 
« volontiers  le*  bêtes,  sachant  y trouver  pliure»  et  possible 
■ est  de  là  que  noo*  l'avons  nommée  bergerette.  » Reion. 

* « De  tou*  oysillon*  sauvages»  il  n'y  en  a aucun  qui  soit  si 
« privé  que  les  bergeronnettes,  car  elles  vienurnt  jusque 
• bien  prés  des  personnes  sans  en  avoir  peur.  • Reion. 

4 Quand  elle  *|est  abattue  dans  un  troupeau,  occupée  a go- 
ber les  mouches,  elle  se  laisse  approcher  de  très-près.  Salcme. 


Toutes  les  bergeronnettes  sont  plus  petites 
que  la  lavandière,  et  ont  la  queue  à proportion 
encore  plus  longue.  Belon  , qui  n'a  connu  dis- 
tinctement que  la  bergeronnette  jaune,  semble 
désigner  noire  bergeronnette  grise  sous  le  nom 
de  autre  sorte  de  lavandière' . 

La  bergeronnette  grise  a le  manteau  gris;  le 
dessous  du  corps  blanc , avec  une  bande  brune 
en  demi -collier  au  cou  ; la  queue  noirâtre,  avec 
du  blanc  aux  pennes  extérieures;  les  grandes 
pennes  de  l'aile  brunes  , les  autres  noirâtres  et 
frangées  de  blanc  comme  les  couvertures. 

Elle  fait  son  nid  vers  la  tin  d’avril,  commu- 
nément sur  un  osier  près  de  terre  à l’abri  de  la 
pluie;  elle  pond  et  couve  ordinairement  deux 
fois  par  an.  La  dernière  ponte  est  tardive , car 
l'on  trouve  des  uichées  jusqu’en  septembre  ; ce 
qui  ne  pourraitavoir  lieu  dans  une  famille  d’oi- 
seaux qui  seraient  obligés  de  partir , et  d’em- 
mener leurs  petits  avant  l'hiver  : cependant  les 
premières  couvées  et  les  couples  plus  diligents 
des  bergeronnettes  se  répandent  dans  les 
champs  des  les  mois  de  juillet  et  d août,  au  lieu 
que  les  lavandières  ne  s'attroupent  guère  que 
pour  le  passage,  sur  ta  fin  de  septembre  et  en 
octobre 3. 

La  bergeronnette  , si  volontiers  amie  de 
l’homme,  ne  se  plie  point  a devenir  son  esclave; 
elle  meurt  dans  la  prison  de  la  cage;  elle  aime  la 
société  et  craint  l'étroite  captivité  : mois  laissée 
libre  dans  un  appartement  en  hiver,  elle  y vit, 
donnant  la  chasse  aux  mouches  et  ramassant 
tes  mies  de  pain  qu'on  lui  jette.  Quelquefois  les 
navigateurs  la  voient  arriver  sur  leur  bord,  en- 
trer dans  le  vaisseau,  se  familiariser,  les  suivre 
dans  leur  voyage  et  ne  les  quitter  qu’au  débar- 
quement3, si  pourtant  ces  faits  ne  doivent  pas 
plutôt  s'attribuer  à la  lavandière  , plus  grande 
• 

* « Encore  y a une  antre  sorte  de  lavandière  qui  est  moin- 
i dre  que  la  susdite  ; qui  n'est  pas  plus  grosse  qu'une  berge- 
« ru  une  lie.  U semble  que  c'est  quelque  espèce  entre  les  deux.  • 
Belon. 

* • La  lavandière  n'est  pas  do  la  nature  de  la  bergerette  ; 

« car  mesinemeut  l’on  prend  ai  grande  quantité  de  bergeret- 
« te*  durant  le*  moi*  «le  julllét  et  d'aonst,  comme  au  contraire 
« en  septembre  et  en  octobre  l*on  prend  des  lavandières  et 
« point  de  bergerette*.  • Belon,  Nat.  des  Oiseaux. 

* Le  8 Juin,  nous  étions  environ  k la  hauteur  des  eûtes  de 
Sicile,  k douze  ou  quinze  lieues  «le  toute  terre.  On  prit  sur  le 
vaisseau  une  bergeronnette,  on  lui  donna  la  liberté,  elle  resta 
cependant  avec  nous  ; ou  lui  avait  mis  k boire  et  k manger  sur 
une  des  fenêtres  où  die  ne  manquait  pas  de  venir  prend  ru 
ses  repas.  Elle  nous  accompagna  fidèlement  J usqu'4  ce  quelle 
*e  vit  très-prés  de  terre  de  l'Ile  de  Candie.  Elle  nous  aban- 
donna lorsque  nous  étions  dans  le  port  de  la  Sonde.  Note 
communiquée  par  M.  de  Manonconrt. 
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voyageuse  que  la  bergeronnette  , et  sujette 
dans  scs  traversées  à s’égarer  sur  les  mers. 


LA  BERGERONNETTE 

DE  PRINTEMPS. 

(LA  BERGERONNETTE  PRINTANIERE.) 

Genre  bec-flo,  sous-genre  hoche-queuo.  ( Cuvier.) 

Cette  bergeronnette  est  la  première  à reparaî- 
tre au  printemps  dans  les  prairies  et  dans  les 
champs,  ou  elle  niche  au  milieu  des  blés  verts. 
A peine  néanmoins  a-t-elle  disparu  de  l'hiver, 
si  ce  n'est  durant  les  plus  grands  froids;  se  te- 
nant ordinairement  comme  la  bergeronnette 
jaune  au  bord  des  ruisseaux  et  près  des  sources 
qui  ne  gèlent  pas.  Au  reste,  ces  dénominations 
paraissent  assez  mal  appliquées  , car  la  berge- 
ronnette jaune  a moins  de  jaune  que  la  bergeron- 
nette de  printemps;  elle  n'a  cette  couleur  bien 
décidée  qu’au  croupion  et  au  ventre,  tandis  que 
la  bergeronnette  de  printemps  a tout  le  dessous 
et  le  devant  du  corps  d’un  heau  jaune,  et  un  trait 
de  cette  même  couleur  tracé  dans  l'aile  sur  la 
l'rauge  des  couvertures  moyennes  : tout  le  man- 
teau est  olivâtre  obscur  ; cette  même  couleur 
liorde  les  huit  pennes  de  la  queue,  sur  un  fond 
noirâtre;  les  deux  extérieures  sont  plus  d'à 
moitié  blanches;  celles  de  l'aile  sont  brunes, 
avec  leur  bord  extérieur  blanchâtre,  et  la  troi- 
sième des  plus  voisines  du  corps  s’étend,  quand 
l’aile  est  pilée,  aussi  loin  qne  la  plus  longue  des 
grandes  pennes,  caractère  que  nous  avons  déjà 
remarqué  dans  la  lavandière;  la  tète  est  cendrée, 
teinte  au  sommet  d'olivâtre;  au-dessus  de  l'œil 
passe  une  ligue  blanche  dans  la  femelle,  jaune 
dans  le  mâle , qui  sc  distingue  de  plus  par  des 
mouchetures  noirâtres,  plus  ou  moins  fréquen- 
tes, semées  en  croissant  sous  la  gorge,  et  mar- 
quées encore  au-dessus  des  genoux.  Ou, voit  le 
mâle,  lorqu’il  est  en  amour  , courir  , tourner 
autour  de  sa  femelle,  en  renflant  les  plumes  de 
son  dos  d’une  manière  étrange , mais  qui , sans 
doute,  exprime  énergiquement  à sa  compagne 
la  vivacité  du  désir.  Leur  nichée  est  quelque- 
fois tardive  et  ordinairement  nombreuse;  ils  se 
placent  souvent  le  long  des  ruisseaux,  sous  une 
rive,  et  quelquefois  au  milieu  des  blés  avant  la 
moisson.  Os  bergeronnettes  viennent  en  au- 
tomne comme  les  autres  au  milieu  de  nos  trou- 


peaux . L'espèce  en  est  commune  en  Angleterre, 
en  France,  et  parait  être  répandue  dans  toute 
l’Europe  jusqu’en  Suède.  Nous  avons  remar- 
qué dans  plusieurs  individus  que  l'ongle  pos- 
térieur est  plus  long  que  te  grand  doigt  anté- 
térieur  : observation  qu'Edwards  et  Willughby 
avalent  déjà  faite,  et  qui  contredit  l'axiome  des 
nomenclatures , dans  lesquelles  le  caractère  gé- 
nérique de  ces  oiseaux  est  d'avoir  eet  ongle  et 
ce  doigt  égaux  en  longueur. 

LA  BERGERONNETTE  JAUNE. 

Goure  bec-fin,  sous-genre  huche-queue.  (Cuvier.) 

Quand  les  lavaudlères  s'envolent  en  automne, 
les  bergeronnettes  se  rapprochent  de  nos  habita- 
tions, dit  Gessner,  et  viennent  durant  l’hiver 
jusqu'au  milieu  des  villages.  C’est  surtout  à la 
jaune  que  l’on  doit  appliquer  ce  passage  et  at- 
tribuer cette  habitude.  Elle  cherche  alors  sa  vie 
sur  les  bords  des  sources  chaudes  et  se  met  à 
l'abri  sous  les  rives  des  ruisseaux;  elle  s’y  trouve 
assez  bien  pour  foire  entendre  sou  ramage  dans 
cette  triste  saison, à moins  que  te  froid  ne  soit 
excessif  : c'est  un  petit  chant  doux , et  comme 
à demi-voix,  semblable  au  chant  d'automne  de 
la  lavandière;  et  ces  sons  si  doux  sont  bien  dif- 
ferents du  cri  aigu  que  cette  bergeronnette  Jette 
en  passant  pour  s’élever  en  l’air.  Au  printemps 
elle  va  nicher  dans  les  prairies,  ou  quelquefois 
dans  des  taillis  sous  une  racine , pn-s  d'une 
source  ou  d’un  ruisseau  ; le  nid  est  posé  sur  la 
terre  et  construit  d’herbes  sèches  ou  de  mousse 
eu  dehors , bien  fourni  de  plumes,  de  crin  ou 
de  laine  en  dedans,  et  mieux  tissu  que  celui  de 
la  lavandière  : on  y trouve  six , sept  ou  huit 
œufs  blanc  sale,  tachetés  de  jaunâtre.  Quand 
les  petits  sont  élevés,  après  la  récolte  des  her- 
bes dans  les  près,  le  père  et  la  mère  les  condui- 
sent avec  eux  à la  suite  des  troupeaux . 

Les  mouebes  et  les  moucherons  sont  alors 
leur  pâture;  car  tant  qu’ils  fréquentent  le  bord 
des  eaux  en  hiver,  ils  vivent  de  vermisseaux  , 
et  ne  laissent  pas  aussi  d’avaler  de  petites 
graines  : nous  eu  avons  trouvé  avec  des  débris 
de  scarabées  et  une  petite  pierre  dans  le  gé  sier 
d’une  bergeronnette  jaune,  prise  à la  fin  de  dé- 
cembre ; l’œsophage  se  dilatait  avant  son  inser- 
tion; le  gésier,  musculeux,  était  doublé  d'une 
membrane  sèche,  ridée,  sans  adhérence:  le  tube 
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intestinal , long  de  dix  pouces , était  sans  cæ- 
cum et  sans  vésicule  du  fiel  ; la  langue  était 
effrangée  par  le  bout  comme  dans  toutes  les 
bergeronnettes  ; l’ongle  postérieur  était  le  plus 
grand  de  tous. 

De  tous  ces  oiseaux  à queue  longue , la  ber- 
geronnette jaune  est  celui  où  ce  caractère  est  le 
plus  marqué  : sa  queue  a prés  de  quatre  pouces, 
et  son  corps  n’en  a que  trois  et  demi.  Son  vol 
est  de  huit  pouces  dix  lignes.  La  tète  est  grise  ; 
le  manteau  jusqu’au  croupion  olive  foncé , sur 
fond  gris  ; le  croupion  jaune  ; le  dessous  de  la 
queue  d'un  jaune  plus  vif;  le  ventre  avec  la  poi- 
trine jaune  pèle  dans  des  individus  jeunes,  tels 
apparemment  que  celui  qu’a  décrit  M . Brisson  ; 
mais  dans  les  adultes,  d’un  beau  jaune  éclatant 
et  plein  ; la  gorge  est  blanche  ; une  petite  bande 
longitudinale  blanchâtre  prend  h l’origine  du  bec 
et  passe  sur  l’œil  ; le  fond  des  plumes  des  ailes 
est  gris  brun , légèrement  frangé  sur  quelques- 
unes  de  gris  blanc;  il  y a du  blaucà  l'origine 
des  pennes  moyennes  , ce  qui  forme,  sur  l’aile 
une  bande  transversale  quand  elle  est  étendue  ; 
de  plus,  le  bord  extérieur  des  trois  plus  proches 
du  corps  est  jaune  pèle,  et  de  ces  trois  la  pre- 
mière est  presque  aussi  longue  que  la  plusgrande 
penne  ; la  plus  extérieure  de  celle  de  lu  queue 
est  toute  blanche , hormis  une  échancrure  noire 
en  dedans  ; la  suivante  l’est  du  côté  intérieur 
seulement,  la  troisième  de  même  ; les  six  autres 
sont  noirétres.  Les  individus  qui  portent  sous 
la  gorge  une  tache  noire  surmontée  d’uue  bande 
blanche  sous  la  joue , sont  les  mêles  ; suivant 
Bclonilsont  aussi  leur  jaune  beaucoup  plus  vif, 
et  la  ligne  des  sourcils  également  jaune  ; et  l’on 
observe  oue  la  couleur  de  tous  ces  oiseauxparalt 
plus  forte  en  hiver  après  la  mue.  Au  reste,  dans 
la  ligure  de  la  planche  enluminée , la  couleur 
jaune  est  trop  faible,  et  la  teinte  verte  est  trop 
forte. 

Edwards  décrit  notre  bergeronnette  jaune  sous 
le  nom  debergeronnetle  grise, et  Gessner  lui  at- 
tribue les  noms  de  baltc-queuc , battc-lessive , 
qui  équivalent  a celui  de  lavandière.  Effective- 
ment ces  bergeronnettes  ne  se  trouvent  pas  moins 
souvent  que  la  lavandière  sur  les  eaux  et  les  pe- 
tites rivières  pierreuses;  eiiess’y  tiennent  même 
plus  constamment , puisqu'on  les  y voit  encore 
pendant  l’hiver;  cependant  il  en  déserte  beau- 
coup plusqu’ll  n’en  reste  au  pays;  car  elles  sont 
en  bien  plus  grand  nombre  au  milieu  des  trou- 
peaux en  automne,  qu'en  hiver  sur  les  sources 
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et  les  ruisseaux'.  MM.  Liimæus  et  Fsisch  ne 
font  pas  mention  de  cette  bergeronnette  jaune , 
soit  qu’ils  la  confondent  avec  celle  que  nous 
avons  nommee  de  printemps ,,  soit  qu’il  u’y  ait 
réellement  qu’une  de  ces  deux  especes  qui  se 
trouve  dans  le  nord  de  l’Europe. 

La  bergeronnetleile  Java  de  M.  Brisson  res- 
semble si  fort  à notre  bergeronnette  jaune , les 
différences  en  sont  si  faibles  ou  plutôt  tellement 
milles , a comparer  les  deux  descriptions , que 
nous  n’hésiterons  pas  de  rapporter  cette  espece 
d’Asie  a notre  espece  européenne , ou  plutôt  è 
ne  faire  des  deux  qu’un  seul  et  même  oiseau. 

OISEADX  ÉTRANGERS 

Ql*l  OVT  ÉUPFORT 

AUX  BERGERONNETTES. 

LA  BERGERONNETTE 

nu  CAP  DF.  BOX  NE* ESP  FRANCE. 

I 

Les  bergeronnettes  étrangères  ont  tant  de 
rapport  avec  les  bergeronnettes  d’Europe,  qu'on 
croirait  volontiers  leurs  espèces  originairement 
les  mêmes , et  modifiées  seulement  par  l'in- 
fluence des  climats.  Celle  du  eap  de  Boune-Es- 
pérance , représentée  dans  les  planches  enlu- 
minées , u°  'JH  ,fiy.  2,  édition  in-4°,  nous  a été 
apportée  par  M.  Sonnerai  ; c’est  la  même  que 
décrit  M.  Brisson.  Uu  grand  manteau  brun  qui 
se  termine  en  noir  sur  la  queue , et  dont  les 
deux  bords  sont  liés  souslecou  par  une  écharpe 
brune , couvre  tout  le  dessus  du  corps  de  cette 
hergeronuette , qui  est  presque  aussi  grande 
que  lu  lavandière  ; tout  le  dessous  de  son  corps 
est  blanc  sale  ; une  petite  ligne  de  mémo  cou- 
leur coupe  la  coiffe  brune  de  la  tète  et  passe 
du  bec  sur  l’œil  ; des  pennes  de  la  queue , les 
huit  intermédiaires  sont  noires  eu  entier  ; les 
deux  extérieures  de  chaque  côté  sont  largement 
échancrées  de  blanc;  l’aile  pliée  parait  brune, 
mais  en  la  développant  elle  est  blanche  dans  la 
moitié  de  sa  longueur. 

4 • f.'on  eu  voit  prendre  au  mois  daoust.  si  grande  qnan- 
« tité  qu'on  les  apporte  à la  ville  i centaines,  et  toutefois  eu 

• autres  saisons  sont  si  rares,  qu'on  tiVn  petit  recouvrer.  * 
Delon.  — M.  Adausu»  a trouvé  la  bergeronnette  jaune  an  Sé- 
négal. « On  trouve  sur  celte  lie  (de  Corée)  de  petite*  poules-3 
« d'eau,  des  bécasses  de  plnstrurs  rsjièee*.  des  alouettes,  îles 
« grives,  des  perdrix  de  mer  et  des  lavandières  jaunes.  Ou. 

« pour  mieux  dire,  le*  ortolans  du  pays  ; ce  «ont  de  petit* 

• pelotons  de  graisse  d'un  godt  excèlleut.  * Voyage  au  Sé- 
négal. . , „ 
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LA  PETITE  BERGERONNETTE 

DU  CAP  1>K  BONNE- ESPÉRANCE. 

Deux  caractère»  uous  obligent  de  séparer  de 
la  précédente  cette  bergeronnette  qui  nous  a éga- 
lement été  rapportée  du  Cap  par  M.  Sonnerat  : 
premièrement,  la  grandeur,  celle-ci  ayant  moins 
de  cinq  pouces , sur  quoi  la  queue  en  a deux  et 
demi:  secondement,  la  couleur  du  ventre  qui  est 
tout  jaune,  excepté  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  qui  sont  blanches.  Une  petite  bande 
noire  passe  sur  l'œil  et  se  porte  au  delà;  tout  le 
manteau  est  d'un  brun  jaunâtre  ; le  bec  large  à 
sa  base  va  en  s’amincissant  dans  le  milieu  et  se 
renflent  à l'extrémité  ; il  est  noir  ainsi  que  la 
queue,  les  ailes  et  les  pieds;  les  doigts  sont  très- 
longs,  et  M.  Sonnerat  observe  que  l'ongle  pos- 
térieur est  plus  grand  que  les  autres  : il  remar- 
que encore  que  cette  espèce  a beaucoup  de 
rapport  avec  la  suivante,  qu\l  nous  a aussi 
fait  connaître,  et  qui  peut-être  n’est  que  la 
même , modifiée  par  U distance  de  climat  du 
Cap  aux  Moluqucs. 

LA  BERGERONNETTE 

DE  L’iLE  UE  TIMOR  ' . 

Cette  bergeronnette  a,  comme  la  précédente, 
le  dessous  du  corps  jaune  ; sur  l’œil  un  trait  de 
cette  couleur  ; le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  est 
gris  cendré;  les  grandes  couvertures,  terminées 
de  blanc , forment  une  bande  de  cette  couleur 
sur  l’aile,  oui  est  noire  ainsi  ijuc  la  queue  et  le 
bec;  les  pieds  sont  d'un  rouge  pâle  ; l’onglepos- 
téricur  est  plus  long  du  double  que  les  autres; 
le  bec , comme  dans  la  précédente , est  large 
d’abord,  aminci,  puis  renflé  : la  queue  a vingt- 
sept  lignes  ; elle  dépasse  les  ailes  de  dix-huit , 
et  l’oiseau  va  la  remuant  sans  cesse,  comme  nos 
bergeronnettes. 

LA  BERGERONNETTE 

DE  MADRAS.  * _ . 

Ray  a donné  cette  espece,  et  c’est  d'après  lui 
queM.  Brisson  l’adécrite;  mais  ni  l’uunirautre 
n’en  marquent  les  dimensions  : pour  les  cou- 
leurs, elles  ne  sont  composées  que  de  noir  et 
de  blanc  ; la  tète , la  gorge,  le  cou  et  tout  le 
manteau,  y compris  les  ailes,  sont  noirs , toutes 
les  plumes  de  la  queue  sont  blanches , excepté 

' Outelin  n Vu  fait  qu'une  bergeronnette  (le  ivtnuanp,. 


les  deux  du  milieu  ; celles-ci  sont  noires  et  un 
peu  plus  courtes  que  les  autres , ce  qui  rend  la 
queue  fourchue;  le  ventre  est  blanc;  le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs  : tout  ce  qu’il 
y a de  noir  dans  le  plumage  du  mâle  est  gris 
dans  celui  de  la  femelle. 


LES  FIGUIERS'. 

Les  oiseaux  que  l’on  appelle  figuiers  sont 
d’un  genre  voisin  de  celui  des  beefigucs,  et  ils 
leur  ressemblent  par  les  caractères  principaux  : 
ils  ont  le  bec  droit , délié  et  très-pointu  , avec 
deux  petites  échancrures  vers  l’extrémité  de  la 
mandibule  supérieure  ; caractère  qui  leur  est 
commun  avec  les  tangaras , mais  dont  le  bec 
est  beaucoup  plus  épais  et  plus  raccourci  que 
celui  des  figuiers  : ceux-ci  ont  l’ouverture  des 
narines  découverte,  ce  qui  les  distingue  des 
mésanges;  ils  ont  l’ongle  du  doigt  postérieur 
arqué , ce  qui  les  sépare  des  alouettes.  Ainsi 
l’on  ne  psut  se  dispenser  d’en  faire  un  genre 
particulier. 

Nous  en  connaissons  cinq  espèces  dans  les 
climats  très-chauds  de  l’ancien  confluent,  et 
vingt-neuf  espèces  dans  ceux  de  l’Amérique. 
Elles  différent  des  cinq  premières  par  la  forme 
de  la  queue  : celle  des  figuiers  de  l’ancien  con- 
tinent est  régulièrement  étagée,  au  lieu  que  celle 
des  figuiers  d’Amérique  est  éehanerée  à l’extré- 
mité et  comme  fourchue,  les  deux  pennes  dumi- 
lieu  étant  plus  courtes  que  les  autres;  et  ce  ca- 
ractère suffit  pour  reconnaître  de  quel  continent 
sont  ces  oiseaux.  Nous  commencerons  par  les 
espèces  qui  se  trouvent  dans  l’ancien. 

LE  FIGUIER  VERT  ET  JAUNE. 

Genre  bec-fin , «ou»-gcnre  roitelet.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  a quatre  pouces  huit  lignes  de  lon- 
gueur ; le  bec , sept  lignes  ; la  queue,  vingt  li- 
gnes ; etlcspieds,  sept  ligneset  demie;  il  ala  tète 
et  tout  le  dessus  du  corps  d’un  vert  d’olive , le 
dessous  du  corps  jaunâtre  ; les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  sont  d'un  brun  foncé , avec 
deux  bandes  transversales  blanches  ; les  pennes 
des  ailes  sontnolrâtres,  et  celles  de  la  queue  sont 

* Ces  oiseaux  sont  rapproché»  des  roitelets  par  Carier,  et 
forment  avec  eux  une  dKWon  particulière  du  genre  bec-fin 
de  ce  naturaliste 


Digitized  by  Google 


DES  FIGUIERS. 


601 


du  même  vert  que  le  dos  ; le  bec , les  pieds  et 
les  ongles  sont  noirâtres. 

Cet  oiseau,  donné  par  M.  Edwards,  est  venu 
de  Bengale;  mais  cet  auteur  l’a  appelé  mouche- 
rolle,  quoiqu’il  ne  soit  pas  du  genre  des  gobe- 
mouches  ni  des  moucherolles  , qui  ont  le  bec 
tout  différent.  Linnæus  s’est  aussi  trompé  en 
le  prenant  pour  un  motacilla,  hochc-queue,  la- 
vandière ou  bergeronnette;  caries  figuiers  qu’il 
a tous  mis  avec  les  hoche-queucs  ne  sont  pas 
de  leur  genre;  ils  ont  la  queue  beaucoup  plus 
courte , ce  qui  seul  est  plus  que  suffisant  pour 
feire  distinguer  ces  oiseaux. 

LE  CHÉR1C, 

OU  TCHEBIC. 

Geore  bec-flu , sous-geure  roitelet.  (Carier.) 

Dans  l’Ilede  Madagascar  cet  oiseau  est  connu 
sous  le  nom  de  Ichcric.  Il  a été  transporté  à 
l’Ile-de-France,  où  on  Pappelleœif  blanc,  parce 
qu’il  a une  petite  membrane  blanche  autour  des 
yeux.  Il  est  plus  petitque  ieprécédent,  n’ayant 
que  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur,  et  les 
autres  dimensions  proportionnelles;  il  a la  tête, 
le  dessus  du  cou,  le  dos  et  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  d'un  vert  d’olive,  la  gorge  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  jaunes; 
le  dessous  du  corps  blanchâtre;  les  pennes  des 
ailes  sont  d’un  brun  clair  et  bordées  de  vert 
d’olive  sur  leur  côté  extérieur;  les  deux  pennes 
du  milieu  de  la  queue  sont  du  même  vert  d’o- 
live que  le  dessus  du  corps  ; les  autres  pennes 
de  la  queue  sont  brunes  et  bordées  de  vert  d'o- 
live; le  bec  est  d’un  gris  brnn  ; les  pieds  et  les 
ongles  sont  cendrés.  M.  le  vicomte  de  Quer- 
hoênt , qui  a observé  cetoiseau  à l'Ile-de-France, 
dit  qu’il  est  peu  craintif,  et  que  néanmoins  ii  ne 
s’approche  pas  souvent  des  lieux  habités  ; qu’il 
vole  en  troupe  et  se  nourrit  d'insectes. 

tE  PETIT  SIMON. 

Genre  bec-fin , cons-geore  roitelet.  (Cuvier.) 

On  appelle,  à l’Ile  de  Bourbon,  cet  oiseau  pe- 
tit sùnon  , mais  il  n’est  pas  originaire  de  eette 
ile,  etil  faut  qu’il  y ait  été  transporté  d’ailleurs; 
car  nous  sommes  informés,  par  les  mémoires  de 
gens  tres-dignes  de  foi,  et  particuliérement  par 


ceux  de  M.  Commerson,  qu’il  n'existait  aucune 
espèce  d’animaux  quadrupèdes  ni  d’oiseaux 
dans  l’ile  de  Bourbon  et  dans  celle  de  France 
lorsque  les  Portugais  en  firent  la  découverte. 
Ces  deux  Mes  paraissent  être  les  pointes  d'un 
continent  englouti , et  presque  topte  leur  sur  ■ 
face  est  couverte  de  matières  voicanisées  ; en 
sorte  qu’elles  ne  sont  aujourd’hui  peuplées  que 
des  animaux  qu’on  y a transportés. 

Cet  oiseau  est  précisément  de  la  même  gran- 
deur que  le  précèdent  ; il  a le  dessus  du  corps 
d'une  couleur  d’ardoise  claire  ; le  dessous  gris 
blanc;  la  gorge  blanche;  les  grandes  plumesde 
la  queue  d’un  brun  foncé  . bordées  d’un  côté 
d’un  peu  de  couleur  d’ardoise;  le  bec  brun, 
pointu  et  effilé;  les  pieds  gris  et  les  yeux  noirs. 
Les  femelles,  et  même  les  petits,  ont  à peu  près 
le  même  plumage  que  les  mâles.  On  le  trouve 
partout  en  grand  nombre  dans  l'Ile  de  Bourbon, 
où  M.  le  vicomte  de  Querhoënt  l’a  observé.  Ces 
oiseaux  commencent  à nicher  au  mois  de  sep- 
tembre. On  trouve  communément  trois  œufs 
dans  leur  nid , et  il  y a apparence  qu’ils  font 
plusieurs  pontes  par  an.  Ils  nichent  sur  les  ar- 
bres isolés  et  même  dans  les  vergers.  Lenid  est 
composé  d’herbessèches  et  de  crin  h l’intérieur; 
les  œufs  sont  bleus.  Cet  oiseau  se  laisse  appro- 
cher de  très-près;  il  vole  toujours  en  troupe,  vit 
d’insectes  et  de  petits  fruits  mous.  Lorsqu'il 
aperçoit  dans  la  campagne  une  perdrix  courir 
à terre,  un  lièvre,  un  chat,  etc.,  il  voltigea 
l'entour  en  faisant  un  cri  particulier;  aussi  sert- 
il  d’indice  au  chasseur  pour  trouver  le  gibier. 


LE  FIGUIER  BLEU. 

Genre  bec-fln,  wus-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  n’a  été  indiquée  par  aucun  natu-  . 
raliste  ; elle  est  probablement  originairede  Ma- 
dagascar. Le  mâle  ne  parait  différer  de  la  fe- 
melle que  par  la  queue,  qui  est  un  tant  soit  peu 
plus  longue,  et  par  uue  teinte  de  bleuâtre  sur  le 
dessous  du  corps,  que  la  femelle  a blanchâtre 
sans  mélange  de  bleu.  Au  reste,  ils  ont  la  téta 
et  tout  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  bleuâtre; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres, 
bordées  de  blanc;  le  bec  et  les  pieds  bleuâtres. 
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LE  FIGUIER  DU  SÉNÉGAL. 

Genre  bec-fln , «ouvgeure  fauvette.  (Cuvier.) 

Nous  présumons  que  les  trois  oiseaux  re" 
présentés  dans  la  planche  enluminée,  n“  58î, 
edit.  ln-4°,  ne  font  qu’une  seuleet  même  espèce, 
dont  le  llguler  tacheté  serait  le  mâle,  et  les  deux 
autres  des  variétés  de  sexe  ou  d'âge,  ils  sont 
tous  trois  fort  petits,  et  eelul  de  la  ligure  pre- 
mière est  le  plus  petit  de  tous. 

Le  figuier  tacheté,  n*  ï de  la  même  édition, 
n'a  guère  que  quatre  pouces  de  longueur,  sur 
quoi  sa  queue  en  prend  deux  ; elle  est  etagée  et 
les  deux  plumesdu  milieu  sont  les  plus  longues. 
Toutes  ces  plumes  de  la  queue  sont  brunes, 
frangées  de  blanc  roussâtre;  il  en  est  de  même 
des  grandes  pennes  de  l'aile;  tes  autres  plumes 
de  l'aile , ainsi  que  celles  du  dessus  du  dos  et 
de  la  tête,  sont  noires,  bordées  d'un  roux  clair  : 
le  croupion  est  d'un  roux  plus  foncé,  et  le  devant 
du  corps  est  blanc. 

Lesdeux  autres  diffèrent  de  celui-ci,  mais  se 
ressemblent  beaucoup  entre  eux.  Le  figuier, 
fig.  S,  n'a  pas  la  queue  étagée;  elle  est  d'an 
brundair  et  plus  courte  â proportion  du  corps; 
le  haut  de  la  tête  et  du  corps  est  brun  ; l'aile 
est  d'un  brun  noirâtre , frangée  sur  les  primes, 
et  ondée  sur  les  couvertures  d'un  brun  roussâ- 
tre; le  devant  du  corps  est  d’un  jaune  clair,  et 
il  y a un  peu  de  blanc  suus  les  yeux. 

Le  figuier,  fig.  1,  est  plus  petit  que  les  deux 
autres;  tout  son  plumage  est  à peu  près  le 
même  que  celui  de  la  fig.  S,  à l'exception  du 
devant  du  corps  qui  n’est  pas  d'un  jaune  clair, 
mais  d’uu  rouge  aurore. 

Ou  voit  déjà  que  dans  quelques  especes  du 
genre  des  figuiers , il  y a des  Individus  dont 
les  couleurs  varient  seusiblement. 

Il  eu  est  de  même  de  trois  autres  oiseaux  in- 
diqués dans  la  planche  eniumiuée,  n”  584  : nous 
présumons  que  tous  trois  ne  font  aussi  qu'uue 
seule  et  même  espece , dans  laquelle  le  premier 
nous  parait  être  le  mâle  ',  et  les  deux  autres 
des  variétés  de  sexe  ou  d'âge  ’ ; le  troisième 
surtout  semble  être  la  femelle  : tous  trois  ont  la 
tête  et  le  dessus  du  corps  brun,  le  dessous  gris 
avec  une  teinte  plus  ou  moins  légère,  et  plus  ou 

' C«t  oisexu  v*l  la  fauvette  bmue  du  Sénégal  de  M.  Vieil- 
lot. 

1 Cm  deux  dernier»  ion!  la  fa  mette  blonde  do  Sénégal  et 
la  fem  cite  à ventre  grla  du  Sénégal. 


moins  étendue  de  blond;  te  bec  est  brun  et  les 
pieds  sont  jaunes. 

Maintenant  nous  allons  faire  l'énumération 
des  especes  de  figuiers  qui  se  trouvent  en  Amé- 
rique. Ils  sont  eu  général  plus  grands  que  ceux 
de  l’ancien  continent  ; il  n’y  a que  la  première 
espèce  de  ceux-ci  qui  soit  de  même  taille.  Nous 
avons  donné  ci-devant  les  caractères  pur  les- 
quels on  peut  les  distinguer,  et  nous  pouvons 
y ajouter  quelques  petits  faits  au  sujet  de  leurs 
habitudes  naturelles.  Ces  figuiers  d'Amérique 
sont  des  oiseaux  erratiques  qui  passent  en  été 
dans  la  Caroline  et  jusqu'en  Canada,  et  qui  re- 
i viennent  ensuite  dans  les  climats  plus  chauds 
pour  y nicher  et  élever  leurs  petits.  Ils  habitent 
les  lieux  découverts  et  les  terres  cultivées;  ils  se 
perchcut  sur  les  petits  arbrisseaux  , se  nourris- 
sent d'insectes  et  de  fruits  mûrs  et  tendres,  tels 
que  les  banaues,  les  goyaves  et  les  (iguesquinc 
sont  pas  naturelles  à ce  climat,  mais  qu'on  y a 
transportées  d’Europe;  ils  entrent  dans  lesjar- 
! dins  pour  les  becqueter,  et  c’est  de  là  qu'est  venu 
leur  nom  : cependant,  à tout  prendre , ils  man- 
gent plus  d’insectes  que  de  fruits,  parce  que 
pour  peu  que  ces  fruits  soient  durs,  ils  ne  peu- 
vent les  entamer. 

LE  FIGUIER  TACHETÉ. 

Genre  ber-fin,  sous-genre  roitelet.  fCavier.) 
j Cet  oiseau  se  volt  en  Canada  pendant  l’été  ; 
mais  il  n’y  fait  qu’un  court  séjour , n’y  niche 
pas,  et  il  habite  ordinairement  les  terres  de  la 
Guiane  et  des  autres  contrées  de  l’Amértqoe 
méridionale.  Son  ramage  est  agréable  et  assez 
semblable  à celui  de  la  linotte. 

il  a la  tête  et  tont  le  dessous  du  corps  d'un 
beau  jaune,  avec  des  taches  rougeâtres  sur  la 
partie  inférieure  du  cou,  et  sur  la  poitrine  et  les 
flancs;  le  dessus  du  corps  et  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  sont  d’un  vert  d’olive  ; les 
pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées  exté- 
rieurcmcntdu  même  vert;  les  pennesde  la  queue 
sont  brunes  et  bordées  de  jaune,;  le  bec , les 
pieds  et  les  ongles  sont  noirâtres. 

Une  variété  de  cette  espèce  ou  peut-être  la  fe- 
melle de  cet  oiseau,  est  celui  qui  est  représenté 
dans  la  même,  planche,  n"S8,jîÿ.  t,édit.in-4°; 
car  II  ne  diffère  de  l’autre  qu’en  ce  qu’il  n’a 
point  de  taches  rougeâtres  sur  la  poitrine,  et  que 
le  dessus  de  la  tête  est  comme  le  corps  d’un 
i vert  d’olive  : mais  ces  petites  différences  ne  nous 
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paraissent  pas  suffisantes  pour  en  Ihire  une  es- 
père particulière. 


LE  FIGUIER  A TÊTE  ROUGE. 

Genre  bee-fio , sous-gcnre  roitelet-  (Cuvier.) 

Ht  oiseau  a le  sommet  de  la  tète  d’un  beau 
rouge  ; tout  le  dessus  du  corps  vert  d’olive  ; le 
dessous  d'un  beau  jaune , avec  des  taches  rou- 
ges sur  la  poitrine  ét  le  ventre  : les  ailes  et  la 
queue  sont  brunes  ; le  bec  est  noir  et  les  pieds 
sont  rougeâtres.  La  femelle  ne  diffère  du  mêle 
qti'en  ce  que  ses  couleurs  sont  moins  vives. C’est 
un  oiseausolftaire  et  erratique  : il  arrive  en  Pen- 
sylvanie  au  mois  de  mars;  mais  11  n'y  niche 
pas  : il  fréquente  les  broussnilles,  se  perche  ra- 
rement sur  les  grands  arbres , et  se  nourrit  des 
insectes  qu’il  trouve  sur  les  arbrisseaux. 

LE  FIGUIER  A GORGE  BLANCHE. 

Genre  beç-Ba , aous-geare  roitelet.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  se  trouve  à Saint-Domingue.  Le 
mêle  a la  tète , tout  le  dessus  du  corps  et  les 
petites  couvertures  supérieures  des  ailes,  d'un 
vert  d'olive  ; les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge  blan- 
châtres ; la  partie  inférieure  du  cou  et  la  poi- 
trine jaunâtres,  avec  de  petites  taches  rouges; 
le  reste  du  dessous  du  corps  est  jaune  ; les  gran- 
des couvertures  supérieures  des  ailes , les  pen- 
nes des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  bruueset 
bordées  de  jaime  olivâtre  ; le  bec , les  pieds  et 
les  ongles  sont  d’an  gris  brun. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ee  que  le 
vert  de  la  partie  supérieure  du  cou  est  mêlé  de 
cendré. 

LE  FIGUIER  A GORGE  JAUNE. 

Genre  bec-So , tous-geore  roitelet.  (Covicr.) 

Cet  oiseau  se  trouve  à la  Louisiane  et  i Saint- 
Domingue.  Le  mâle  a la  tête  et  tout  le  dessusdu 
corps  d’un  beau  vert  d’olive  qui  prend  une  lé- 
gère teinte  de  jaunâtre  sur  ledos;  les  côtés  de  la 
tête  sont  d’un  cendré  léger:  la  gorge,  la  partie 
inférieure  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  beau 
jaune,  avec  de  petites  taches  rougeâtres  sur  la 
poitrine  ; le  reste  du  dessous  du  corps  est  d’un 
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blanc  jaunâtre;  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  sont  bleuâtres  et  terminées  de  blanc,  ce 
qui  forme  sur  chaque  aile  deux  bandes  trans- 
versales blanches  ; les  pennes  des  ailes  sontd’un 
brun  noirâtre , et  bordées  extérieurement  de 
cendré  bleuâtre  et  de  blanc  sur  leur  côté  inté- 
rieur; les  trois  premières  pennes  de  chaque  côté 
ont  de  plus  une  tache  blanche  sur  l'extrémité  de 
leur  côté  intérieur;  la  mandibule  supérieure  du 
bec  est  brune,  l’inférieure  est  grise;  les  pieds 
et  les  ongles  sont  cendrés. 

La  fèmellene  diffère  du  mâle  qu’en  cequ’ellc 
n’a  pas  de  taches  rouges  sur  la  poitrine. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  remar- 
quer que  M.  Brisson  a confondu  cet  oiseau  avec 
le  grimpereau  de  sapin , donné  par  Edwards , 
qui  est  en  effet  un  figuier,  mais  qui  n'est  pas 
celui-ci.  Nous  en  donnerons  la  description  dans 
les  articles  suivants. 

— 

LE  FIGUIER  VERT  CT  BLANC 

Genre  bcc-Uu , sous-genre  fauvette.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  se  trouve  encore  â Saint-Domin- 
gue. Le  mâle  a la  tète  et  le  dessous  du  cou  d’un 
cendré  jaunâtre;  les  petites  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un 
vert  d'olive  ; la  gorge  et  tout  le  dessous  du  ebrps 
d’un  blanc  jaunâtre  : les  grandes  couvertures 
supérieures  des  ailes  et  les  pennes  des  ailes  sont 
brunes  et  bordées  de  vert  jaunâtre  ; les  pennes 
de  la  queue  sont  d’un  vert  d’olivre  très-foncé  ; 
les  latérales  ont  sur  leur  eâté  intérieur  une  ta- 
che jaune  qui  s’étend  d’autant  plus  que  les  pen- 
nes deviennent  plus  extérieures;  le  bec,  les 
pieds  et  les  ongles  sont  d’un  gris  brun. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  que  les 
teintes  des  couleurs  sont  plus  faibles. 

LE  FIGUIER  A GORGE  ORANGÉE. 

Genre  bec-fio,  aoui-geore  roitelet.  (Cuvier.)  > 

M.  Brisson  a donné  cet  oiseau  sous  le  nom  da 
figuier  du  Canada , mais  il  est  probable  qu’il 
n’est  que  de  passage  dans  ceclimatcomme  tous 
les  autres  figuiers.  Celui-ci  a la  tête , le  dessus 

• M.  Vieillot  remarque  que  cet  oiseau  a une  grande  ressem- 
blance avec  sa  fauvette  jaune  que  BufTun  a donnée  par  mé- 
prise pour  une  variété  de  son  figuier  tacheté. 
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et  que  le  vert  d'olive  du  dessus  du  corps  est 
moins  luisant.  C'est  cette  femelle  que  M . Brisson 
a donnée  comme  une  espèce  sous  le  nom  de  fi- 
guier brunde  Saint-Domingue. 

LE  FIGUIER  BRUN  ET  JAUNE'. 

Genre  bcc-Qn.  sous-genre  roitelet.  (Cutier.) 

Cet  oiseau  setrouveà  la  Jamaïque.  Sloaneet 
Browne  en  ont  tous  deux  donné  la  description, 
et  Edwards  a donné  la  figure  coloriée  sous  le 
nom  de  roitelet  jaune  , ce  qui  est  une  méprise. 
Catesby  et  Klein  en  ont  fait  une  autre  en  pre- 
nant cet  oiseau  pour  une  mésange.  Il  fait  ses 
petits  à la  Caroline;  mais  il  n'y  reste  pas  pen- 
dant l'hiver.  1 1 a la  tète,  tout  le  dessus  du  corps, 
les  ailes  et  la  queue  d’un  brun  verdâtre;  deux 
petites  bandes  brunes  de  chaque  côté  de  la  tête  ; 
tout  le  dessous  du  corps  d'un  beau  jaune;  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  sont  terminées 
de  vert  d'olive  clair,  ce  qui  forme  sur  chaque 
aile  deux  bandes  obliques  ; les  pennes  des  ailes 
sont  bordées  extérieurement  de  jaune  ; le  bec  et 
les  pieds  sont  noirs. 

LE  FIGUIER  DES  SAPINS. 

Genre  bec-fin . soos- genre  burette.  (Carier.) 

C'est  celui  qu'Edwards  a appelé  grimpereau 
de  sapin  ; mais  il  n'est  pas  du  genre  des  grim- 
pereaux, quoiqu'il  ait  l’habitude  de  grimper  sur 
les  sapins  à la  Caroline  et  en  Pensylvanie.  Le 
liée  des  grimpereaux  est,  comme  l'on  sait,  cour- 
bé en  forme  de  faucille,  au  lieu  que  celui  de  cet 
oiseau  est  droit  ; et  il  ressemble  par  tout  le  reste 
si  parfaitement  aux  figuiers,  qu’on  ne  doit  pas 
le  séparer  dece  genre.  Catesby  s’est  aussi  trom- 
pé lorsqu'il  l’a  mis  au  nombre  des  mésanges, 
vraisemblablement  parce  qu’elles  grimpent  aussi 
contre  les  arbres  : mais  les  mésanges  ont  le  bec 
plus  court  et  moins  aigu  que  les  figuiers,  et 
d'ailleurs  ils  n'ont  pas  comme  elles  les  narines 
couvertes  de  plumes.  M.  Brisson  a aussi  fait 
une  méprise  en  prennant  pour  une  mésange  le 
grimpereau  de  sapin  de  Catesby,  qui  est  notre 

4 Ce*t  an  ponillot  et  le  plus  petit  de  ton*  ce*  oiseaux.  On 
lui  a donné  aussi  le  nom  du  fauvette  naine  M.  Vieillot  le  coo- 
-idére  comme  formant  une  espèce  Uts-distincte  de  celle  de 
uotre  chantre  ou  pouillot,  bien  qu'il  ait  été  regardé  comme 
nen  étant  qu'une  variété  par  Latbam  et  Gmelin. 


figuier,  et  il  est  tombé  dans  une  petite  erreur  eu 
séparant  le  grimpereau  d'Edwards  de  celui  de 
Catesby. 

Cet  oiseau  a la  tète,  la  gorge  et  tout  le  des- 
sous du  corps  d’un  très-beau  jaune  ; une  petite 
bande  noire  de  chaque  côté  de  la  tète  ; la  partie 
supérieure  du  cou  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un 
vert  jaune  ou  couleur  d'olive  brillant,  et  plus 
vif  encore  sur  le  croupion  ; les  ailes  et  la  queue 
sont  gris  de  fer  bleuâtre  ; les  couvertures  supé- 
rieures sont  terminées  de  blanc,  ce  qui  forme 
sur  chaque  aile  deux  bandes  transversales  blan- 
ches ; le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont  d’un  brun 
jaunâtre. 

La  femelle  est  entièrement  brune. 

Ce  figuier  passe  l’hiver  dans  la  Caroline,  où 
Catesby  dit  qu’on  le  voit  sur  des  arbres  sans 
feuilles  chercher  des  insectes  ; on  en  voit  aussi 
pendant  l’été  dans  les  provinces  plus  septentrio- 
nales. M.  Bartram  a écrit  à M.  Edwards  qu’ils 
arrivent  au  mois  d’avril  en  Pensylvanie  et  qu’ils 
y demeurent  tout  l’été;  cependant  il  convient 
n'avoir  jamais  vu  leur  nid.  Ils  se  nourrissent 
d’insectes  qu'ils  trouvent  sur  les  feuilles  et  les 
bourgeons  des  arbres. 

LE  FIGUIER  A CRAVATE  NOIRE  * 

Genre  bec-lin,  sons-genre  roitelet.  (Cnvier.) 

Ce  figuier  a été  envoyé  de  Pensylvanie  par 
M.  Bartram  à M.  Edwards.  C'est  un  oiseau  de 
passage  dans  ce  climat  ; il  y arrive  au  mois  d'a- 
vril pour  aller  plus  au  nord,  et  repasse  au  mois 
de  septembre  pour  retournerau  sud.  Il  se  nour- 
rit d'insectes  comme  tous  les  autres  oiseaux  de 
cc  genre. 

Il  a le  sommet  de  la  tète,  tout  le  dessus  du 
corps  et  les  petites  couvertures  supérieures  des 
ailes  d’un  vert  d’olive  ; les  côtés  de  la  tète  et  du 
cou  d’un  beau  jaune;  la  gorge  et  le  dessous  du 
cou  noirs;  ce  qui  lui  forme  une  espèce  de  cra-* 
vate  de  cette  couleur  ;la  poitrine  est  jaunâtre:  le 
reste  du  dessous  du  corps  est  blanc,  avec  quel- 
ques taches  noirâtres  sur  les  flancs  ; les  grandes 
couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d’un  brun 
foncé  et  terminées  de  blanc,  ce  qui  forme  sur 
chaque  aile  deux  bandes  transversales  blanches  ; 
les  pennes  des  ailes  etdela  queue  sont  d’un  cen- 
dré foncé;  les  trois  pennes  extérieures  de  cha- 
que côté  delà  queue  ont  des  taches  blanches  sur 
leur  côté  intérieur  ; le  bec  est  noir  et  les  pieds 
sont  bruns. 
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LE  FIGUIER  A TÈTE  JAUNE*. 

Genre  boc-lln  , sous-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

M.  Brtsson  a donné  le  premier  la  description 
de  cet  oiseau,  et  ilditqu’ilsc  trouve  au  Canada; 
mais  il  y a apparencequ'il  n’est  que  de  passage 
dans  ce  climat  septentrional , comme  quelques 
autres  espèces  de  figuiers.  Celui-ci  a le  sommet 
de  la  tète  jaune,  une  grande  tache  noire  de  cha- 
que côté  de  la  tète  au-dessus  des  yeus,  et  une 
autre  tache  blanchâtre  au-dessous  des  yeux  ; le 
derrière  de  la  tète,  le  dessus  du  cou  et  tout  ie 
dessus  du  corps  sont  couverts  de  plumes  noires 
bordées  de  vert  jaunâtre  ; la  gorge  et  tout  le  des- 
sous du  corps  sont  blanchâtres;  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  sont  noires  et  terminées  de 
jaunâtre,  ce  qui  forme  sur  chaque  aile  deux 
bandes  transversales  jaunâtres  ; les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres  et  bordées  ex- 
térieurement de  vert  d’olive  et  de  blanchâtre,  les 
eôtég  intérieurs  des  trois  pennes  latérales  de 
chaque  côté  de  In  queue  sont  d'un  blanc  jau- 
nâtre, depuis  la  moitié  de  leur  longueur  jusqu'à 
l’extrémité;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont 
noirâtres. 

# il  parait  que  l’oiseau  représenté  dans  la  plan- 
che enluminée,  n»  731,  fig.  2,  de  l’édit,  in-4", 
sous  la  dénomination  de  figuier  de  M ississipi, 
n’est  qu'une  variété  de  sexe  ou  d’âge  de  celui- 
ci  ; car  il  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  n'a  point  de 
taches  aux  côtés  de  la  tête,  et  que  ses  couleurs 
sont  moins  fortes  J. 

LE  FIGUIER  CENDRÉ  » 

- r 

A GORGE  JAUNE. 

Genre  hec-fiu,  sous-genre  roitelet.  (Cirrier.) 

Nous  devons  au  docteur  Sloane  la  connais- 
sance de  cet  oiseau , qui  se  trouve  à la  J amaïque 
et  à Saint-Domingue.  Il  a la  tète,  tout  ledessus 
du  corps  et  les  petites  couvertures  supérieures 
des  ailes  de  couleur  cendrée  ; de  chaque  côté  de 
la  tète  une  bande  longitudinale  jaune  ; au-des- 
sous des  yeux  une  grande  tache  noire  ; à côté 
de  chaque  oeil  à l’extérieur  une  tache  blanche  ; 

* Selon  M.  vieillot,  cet  oiseau  cet  le  même  que  le  S Allier  à 
poitrine  rouge. 

1 Ce  figuier  du  MUsivvqn  est  un  jeune  de  la  fauvette  cou- 
ronnée d’or. 

• M.  Vieillot  remarque  que  cri  réseau  n’est  qu'nne  variété 
d’tfie  du  figuier  k tête  cendrée. 


la  gorge,  le  dessous  du  cou,  la  poitrine  et  ie  ven- 
tre sont  jaunes , avec  quelques  petites  taches 
noires  de  chaque  côté  de  la  poitrine  ; les  grandes 
couvertures  supérieures  des  ailes  sont  brunes, 
bordées  extérieurement  de  cendré  et  terminées 
de  blanc,  ce  qui  forme  sur  chaque  aile  deux 
bandes  transversales  blanches  ; les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  d’un  cendré  brun  et 
bordées  extérieurement  de  gris;  lesdeux  pennes 
extérieures  de  chaque  côté  de  la  queue  ont  une 
tache  blanche  vers  l’extrémité  de  leur  côté  inté- 
rieur ; le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns. 

LE  FIGUIER  CENDRÉ  A COLLIER. 

Genre  bec-fin  , sons-genre  fauvette.  (Cuvier.) 

Nous  devons  à Cntesb  v la  connaissance  de  cet 
oiseau  qu’il  a nommé  mésange-pinson , mais  qui 
n’est  ni  del’un  ni  de  l’autre  de  ces  genres,  et  qni 
appartient  à celui  des  figuiers.  lise  trouve  dans 
l’Amérique  septentrionale,  à la  Caroline  et  même 
en  Canada. 

Il  a la  tête,  le  dessus  du  cou , le  croupion  et 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  d’une  cou- 
leur cendrée  ; le  dos  vert  d’olive  ; la  gorge  et  la 
poitrine  jaunes,  avecun  demi-collier  cendré  sur 
la  partie  inférieure  du  cou;  le  reste  du  dessous 
du  corps  est  blanc,  avec  quelques  petites  taches 
rouges  sur  les  flancs  ; les  grandes  couvertures 
supérieures  des  ailés  sont  terminées  de  blanc,  ce 
qui  forme  sur  chaque  aile  deux  baudes  trans- 
versales blanches  ; les  pennes  des  ailes  et  de  Iq 
queue  sont  noirâtres  ; les  deux  pennes  extérieu- 
res de  chaque  côté  de  la  queue  ont  une  tache 
blanche  à l’extrémité  de  leur  côté  intérieur  : la 
mandibule  supérieuredu  bec  est  brune,  la  man- 
dibule inférieure  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Ces  oiseaux  grimpent  sur  ic  tronc  des  gros 
arbres  et  se  nourrissent  des  insectes  qu’ils  tirent 
d’entre  les  fentes  de  leurs  écorces.  Ils  demeurcut 
pendant  tout  l’hiveràla Caroline. 

LE  FIGUIER  A CEINTURE  *. 

Genre  bec-fin,  sons-genre  roitelet.  (Covier.t 

M.  Brissot!  a donné  cet  oiseau  sous  lenom  de 
figuier  cendré  du  Canada ; il  a une  tache  jaune 

• M.  Vieillot  considère  cet  oiseau  comme  étant  te  mite  en 
habit  d’été  d’une  e*|>ére  à laquelle  11  rapporte  le  figuier  cou* 
ronné  d’or,  la  fauvette  ombrée  de  la  bouiskuie,  le  figuier 
çrawet  et  le  figuier  du  \lis#ivsi,n 
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sur  le  sommet  de  la  tète  et  une  bande  blanche  de 
chaque  côté  ; le  reste  de  la  tète  ; le  dessus  du 
corps,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
d’un  cendré  foncé  presque  noir  : mais  son  ca- 
ractère le  plus  apparent  est  une  ceinture  jaune 
qu’il  porte  entre  la  poitrine  et  le  ventre,  qui  sont 
tous  deux  d'un  blanc  varié  de  quelques  petites 
taches  brunes.  Les  grandes  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  sont  terminées  de  blanc,  ce  qui 
forme  sur  chaque  aile  deux  bandes  transver- 
sales blanches;  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  sont  jaunes  ; les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  brunes  ; les  deux  pennes  exté- 
rieures de  chaque  côté  de  la  queue  ont  une  tache 
blanche  vers  l’extrémité  de  leur  côté  intérieur  ; 
le  bec  est  noir  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns. 

La  femeile  ne  diffère  du  mâle  qu’eu  ce  qu’elle 
# est  brune  sur  le  dessus  du  corps,  et  que  les  cou- 
' tortures  supérieures  de  la  queue  ne  sont  pas 
jaunes.  . 

LE  FIGUIER  BLEU. 

(«dire  bec-fin,  sous-genre  roi t H fl . (Cuvier.) 

Cet  oiseau  estle  moucherolle  bleu  d’Edvrards, 
il  avait  été  pris  sur  mer  à huit  ou  dix  lieues  des 
côtes  dn  sud  de  Saint-Domingue  : mais  il  parait, 
par  le  témoignage  de  cet  auteur,  qu’il  a reçu  de 
Pensylvanie  un  de  ces  mêmes  oiseaux  ; ils  y arri- 
vent au  mois  d’avril  pour  y séjourner  pendant 
l’été  : ainsi  c’est  un  oiseau  de  passage  dans  l’A- 
mérique septentrionale,  comme  presque  tous  les 
autres  figuiers,  dont  le  pays  natal  est  l’Amérique 
méridionale.  Celui-ci  a la  tête,  tout  le  dessus  du 
corps  et  les  couvertures  supérieures  des  ai- 
les d’un  bleu  d'ardoise  ; la  gorge  et  tes  côtés  de 
la  tête  et  du  cou  d'un  beau  noir;  le  reste  du  des- 
sous du  corps  blanchâtre;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  noirâtres,  avec  une  tache  blanche 
sur  les  grandes  pennes  des  ailes  ; le  bce  et  les 
pieds  sont  noirs;  il<j  sont  jaunes  dans  la  planche 
enluminée  : c’est  peut-être  une  variété  ou  un 
changement  de  couleur  qui  est  arrivé  par  acci- 
dent dans  cet  individu  qui  n'a  pas  été  dessiné 
vivant,  et  dont  les  petites  écailles  des  pieds 
étaient  enlevées. 


LE  FIGUIER  VARIÉ.  . 

Genre  bec-fin , sons-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

M.  Sloane  a trouvé  cet  oiseau  à la  Jamaïque, 
et  M.  Edwards  l’a  reçu  de  Pensylvanie,  où  il  ar- 
rive au  mois  d’avril , se  nourrit  d'insectes , et 
passe  t’été  pour  retourner  aux  approches  de  l’hi- 
ver dans  les  pays  méridionaux  du  cuntineut  de 
l’Amérique.  Il  a le  sommet  de  lu  tète  blanc;  les 
côtés  noirs , avec  deux  petites  bandes  blanches  ; 
le  dos  et  le  croupion  d’un  blanc  varié  de  grandes 
taches  noires  ; la  gorge  noire  aussi  ; la  poitrine 
et  le  ventre  blancs,  avec  quelques  taches  noires 
sur  la  poitrine  et  les  flancs  ; les  grandes  couver- 
tures supérieures  des  ailes  sont  noires,  terminées 
de  blanc , ce  qui  forme  sur  chaque  aile  deux 
bandes  transversales  blanches;  les  pennes  des 
ailes  sont  grises  et  bordées  de  blanc  sur  leur 
côte  intérieur;  les  pennes  de  la  queue  sont  noi- 
res et  bordées  de  gris  de  fer  ; les  latérales  ont 
des  taches  blanches  sur  leur  côté  intérieur  ; le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

LE  FIGUIER  A TÈTE  ROUSSE. 

Genre  bec-fin , sous-genre  roitelet.  (Covier.) 

Cet  oiseau  a été  envoyé  de  la  Martinique  à 
M.  Aubry,  curéde  Saint-Louis,  lia  la  tête  rous- 
se ; la  partie  supérieure  du  cou  et  tout  le  dessus 
du  corps  d’un  vert  d’olive;  la  gorge  et  la  poi- 
trine d'un  jaune  varié  de  taches  longitudinales 
rousses  ; le  restedu  dessous  du  corps  d’un  jaune 
clair  sanstaches;  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
brunes  et  bordées  de  vert  d’olive  ; les  deux  pen- 
nes extérieures  de  chaque  côté  de  la  queue  ont 
leur  côté  intérieur  d'un  jaune  clair;  le  bec  est 
brun,  et  les  pieds  sont  gris. 

Il  nous  parait  que  l’oiseau  Indiqué  par  le 
P.  Fouillée , sous  la  dénomination  de  , liions 
erythrachlorûUs,  est  le  même  que  celui-ci.  * Il  a, 

• selon  cet  auteur,  le  bec  noir  et  pointu , avec  un 
« tant  soit  peu  de  bleu  A la  racine  de  la  mandi- 
« bule  inférieure  ; son  œil  est  d’un  beau  noir  lui- 
< sant,  et  son  couronnement,  jusqu'à  son  pare- 
« ment , est  couleur  de  feuille-morte  ou  roux 

• jaune;  tout  son  parement  est  jaune  moucheté 
« A la  façon  de  nos  grives  de  l’Europe , par  de 

• petites  taches  de  même  couleur  que  le  couron- 
« nement;  tout  sondos  est  verdâtre  : moisson  vol 
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« est  noir,  de  même  que  son  manteau  ; les  plu- 
« mes  qui  les  composent  ont  une  bordure  verte  : 
« les  jambes  et  le  dessus  de  ses  pieds  sontgris, 
« mais  le  dessous  est  tout  à fait  blanc  mêle  d'un 
« peu  de  jaune,  et  ses  doigts  sont  armés  de  pe- 
« tits  ongles  noirs  et  fort  pointus. 

t Cet  oiseau  voltige  incessamment,  et  il  ne  se 
• repose  que  lorsqu'il  mange  ; son  chant  est  fort 
« petit,  mais  mélodieux.  ■ 

LE  FIGUIER  A POITRINE  ROUGE. 

Genre  bec-fin,  «ons-genre  roitelet.  (Carier.} 

Edwards  a donné  le  mêle  et  la  fcmcllede  cette 
espèce,  qu’il  dit  avoir  reçu  de  Pensylvanic  , où 
ils  ne  font  que  passer  au  commencement  du  prin- 
temps, pour  aller  séjourner  plus  au  nord  pen- 
dant l'été.  Ils  vivent  d’insectes  et  d’araignées. 

Cet  oiseau  a le  sommet  de  la  tête  jaune , du 
blanc  de  chaque  côté,  et  une  petite  bande  noire 
au-dessous  des  yeux  ; le  dessus  du  cou  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  sontnoirtltres; 
les  plumes  du  dessus  du  corps  et  les  pennes  des 
ailes  sont  noires  et  bordées  de  vert  d’olive;  le 
haut  de  la  poitrine  et  les  côtés  du  corps  sont 
d’un  rouge  foncé  ; la  gorge  et  le  ventre  sont  blan- 
châtres; les  grandes  couvertures  supérieures  des 
ailes  sont  terminées  de  blanc , ce  qui  forme  sur 
chaque  aile  deux  bandes  transversales  blanches; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n’a 
point  de  noir  sur  le  derrière  de  la  tête  , ni  de 
rouge  sur  la  poitrine. 

LE  FIGUIER  GRIS  DE  FER. 

Genre  bec-fin,  sons-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

C’est  encore  à M.  Edwards  qu'on  doit  la  con- 
naissance de  cet  oiseau.  Il  a donné  les  ligures 
dn  mâle,  de  la  femelle  et  du  nid.  On  les  trouve 
en  Pensylvanie,  où  ils  arrivent  au  mois  de  mars 
pour  y passer  l’été  ; ils  retournent  ensuite  dans 
les  pays  plus  méridionaux. 

Ce  figuier  a la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps 
gris  de  fer;  une  bande  noire  de  chaque  côté  de 
la  tête  au-dessus  des  yeux  : tout  le  dessous  du 
corps  est  blanc;  les  ailes  sont  brunes;  les  deux 
pennes  extérieures  de  chaque  côté  de  la  queue 
sont  blanches  ; la  troisième  de  chaque  côté  a une 
tache  blanche  vers  son  extrémité  ; elle  est  dans 


le  restede  sa  longueur , ainsi  que  les  autres  pen- 
nes de  la  queue,  de  la  même  couleur  que  le  des- 
sus du  corps  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  qu'elle 
n'a  point  de  bandes  noires  sur  les  côtés  de  la 
tête. 

Ces  oiseaux  commencent  en  avril  à construire 
leur  nid  avec  la  petite  bourre  qui  enveloppe  les 
boutons  des  arbres,  et  avec  le  duvet  des  plantes; 
ledehorsdu  nid  est  composé  d'une  mousse  plate 
et  grisâtre  [lichen]  qu’ils  ramassent  sur  les  ro- 
chers ; entre  la  couche  intérieure  du  duvet  et  la 
couche  extérieure  de  mousse,  se  trouve  une 
couche  intermédiaire  de  crin  de  cheval . La  forme 
de  ce  nid  est  àpeu  près  celle  d'un  cylindre  court , 
fermé  par-dessous , et  l'oiseau  y entre  par  le 
dessus. 

Il  nous  parait  qu’on  doit  rapporter  à cette  es- 
pèce l’oiseau  que  l’on  a indiqué  sous  la  dénomF 
nation  de  figuier  à Me  noire  de  Cayenne  ; car 
il  ne  diffère  de  l’oiseau  mâle  donné  par  Edwards 
qu’en  ce  qu’il  a la  tête,  les  pennes  des  ailes  et 
celles  du  milieu  de  la  queue  d’un  beau  noir  ; ce 
qui  ne  nous  parait  pas  faire  une  différence  assez 
grande  pour  ne  pas  les  regarder  comme  deux 
variétés  de  la  même  espèce. 

LE  FIGUIER  AUX  AILES  DORÉES. 

Genre  bec-fin,  sons-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

Eneoré  un  figuier  de  passage  en  Pensylvanie, 
donné  par  Edwards.  Il  ne  s’arrête  que  quelques 
jours  dans  cette  contrée , où  il  arrive  au  mois 
d avril  ; il  va  plus  au  nord  , et  revient  passer 
l'hiver  dans  les  climats  méridionaux. 

Il  a la  tête  d’un  beau  jaune  , et  une  grande 
tache  de  cette  couleur  d'or  sur  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  ; les  côtés  de  la  tête  sont 
blancs,  avec  une  large  bande  noire  qui  entoure 
les  yeux  ; tout  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la 
queue  sont  d’un  cendré  foncé  ; la  gorge  et  la 
partie  inférieure  du  cou  sonf  noires  ; le  reste  du 
dessous  du  corps  est  blanc  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs. 
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LE  FIGUIER1  COURONNÉ  D’OR'. 

Genre  bec-fin,  sous-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

Nous  adoptons  cotte  dénomination,  couronné 
d’or,  qui  a été  donnée  par  Edwards  à cet  oi- 
seau dans  la  description  qu'il  a faite  du  mêle 
et  de  la  femelle.  Ce  sont  des  oiseaux  de  passage 
en  Pensylvanie,  où  ils  arrivent  au  printemps 
pour  n’y  séjourner  que  quelques  jours,  et  pas- 
ser de  là  plus  au  nord  , où  ils  demeurent  pen- 
dant l’été,  d’où  ils  reviennent  avant  l’hiver  pour 
regagner  les  pays  chauds. 

Ce  liguier  a sur  le  sommet  de  la  tête  une  ta- 
che ronde  d’une  belle  couleur  d’or  ; les  côtés  de 
la  tête,  les  ailes  et  la  queue  sont  noirs;  la  par- 
tie supérieure  du  cou,  le  dos  et  la  poitrine  sont 
j d’un  bleu  d’ardoise  tacheté  de  noir;  le  croupion 
et  les  côtés  du  corps  sont  jaunes,  avec  quelques 
taches  noires  ; tout  le  dessous  du  corps  est  blan- 
châtre ; les  grandes  couvertures  supérieures  des 
ailes  sont  terminées  de  blanc,  ee  qui  forme  sur 
chaque  aile  deux  bandes  transversales  blan- 
ches; le  bec  et  les  pieds  son  noirâtres. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ee  qu’elle 
est  brune  sur  le  dessus  du  corps,  et  qu  elle  n’a 
point  de  noir  sur  les  côtés  de  la  tête  ni  sur  la 
poitrine. 


LE  FIGUIER  ORANGÉ. 


Genre  bec-fin , sous-genre  roitelet.  (Cuvier.) 


Cette  espèce  est  nouvelle  et  se  trouve  à la 
Guiane,  d’où  elle  nous  a été  envoyée  pour  le 
Cabinet.  L’oiseau  a le  sommet  et  les  côtés  de  la 
tête , la  gorge  , les  côtés  et  le  dessous  du  cou 
d’une  belle  couleur  orangée,  avec  deux  petites 
bandes  brunes  de  chaque  côté  de  la  tête  ; tout 
le  dessus  du  corps  et  les  pennes  des  ailes  sont 
d'un  brun  rougeâtre  ; les  couvertures  supérieu- 
res des  ailes  sont  variées  de  noir  et  de  blanc  ; la 
poitrine  est  jaunâtre  aussi  bien  que  le  ventre  ; 
les  pennés  de  la  queue  sont  noires  et  bordées 
de  jaunâtre  ; le  bec  est  noir , et  les  pieds  sont 
jaunes. 

1 Ce  figuier  couronné  d’or,  tylvia  coronata,  doit  êlro 
réuni  avec  le  figuier  h ceinture,  la  fauvette  oinbrée.  le  figuier 
grauet  et  aussi  le  figuier  de  Uiniuipi,  lequel  est  considéré  à 
tort  par  M.de  MontbeiUard  comme  une  variété  de  son  figuier 
k (Me  jaune. 


LE  FIGUIER  HUPPÉ'. 

Genre  bcc-On , sous- genre  roitelet.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  se  trouve  â la  Guiane,  et  n’a  été 
indiquée  par  aucun  naturaliste.  Il  parait  qu’elle 
est  sédentaire  dans  cette  contrée  ; car  on  y volt 
eet  oiseau  dans  toutes  les  saisons.  Il  habite  les 
lieux  découverts,  se  nourrit  d'insectes  et  a les 
mêmes  habitudes  naturelles  que  les  autres  fi- 
guiers. Le  dessous  du  corps  dans  cette  espèce 
est  d'un  gris  mêlé  de  blanchâtre  ; et  le  dessus 
d un  brun  tracé  de  vert.  II  se  distingue  des  au- 
tres figuiers  par  sa  huppe,  qui  est  composée  de 
petites  plumes  arrondies,  à demi  relevées,  fran- 
gées de  blanc  , sur  un  fond  brun  noirâtre,  et 
hérissées  jusque  sur  l'œil  et  sur  ia  racine  du 
bec.  Il  a quatre  pouces  de  longueur  eu  y com- 
prenant celle  de  la  queue.  Son  bec  et  ses  pieds 
sont  d’un  brun  jaunâtre. 


LE  FIGUIER  NOIR. 

Genre  bec-fin , sous-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

Une  autre  espèce  qui  se  trouve  également  à 
Cayenne,  mais  qui  y est  plus  rare,  est  le  figuier 
noir,  ainsi  désigné  parce  que  la  tète  et  la  {^orge 
sont  enveloppées  d’un  noir  qui  se  prolonge  sur 
le  haut  et  les  côtés  du  cou  , et  sur  les  ailes  et 
le  dos  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  ; ce  même 
noir  reparaît  en  large  bande  à la  pointe  des 
pennes,  qui  sont  d’un  roux  bai  dans  leur  pre* 
mière  moitié  ; un  trait  assez  court  de  cette 
même  couleur  est  tracé  sur  les  six  ou  sept  pre- 
mières pennes  de  l'aile  vers  l'origine,  et  les  cô- 
tés du  cou  et  de  la  poitrine  ; le  devant  du  corps 
est  gris  blanchâtre  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
d’un  brun  jaunâtre.  Au  reste , ce  figuier  est  un 
des  plus  grands,  car  il  a près  de  cinq  pouces  de 
longueur. 


LE  FIGUIER  OLIVE. 


Genre  bec-fin , sous-genre  roilelet.  (Cuvier.) 

Eneoreunautrefiguierquise  trouveàCayome 
assez  communément,  et  qui  y est  sédentaire. 
Nous  l’avons  nommé  figuier  olive,  parce  que 
tout  le  dessus  du  corps  et  de  la  tête  sont  de  vert 


* Cet  niveau  est  placé  par  H.  vieillot  dans  le  genre  et  dans 
la  division  des  goUt'-rootiClies 
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d’olive,  sur  un  fond  brun  : crtte  même  couleur 
olive  perce  encore  dans  le  brun  noirâtre  des 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ; la  partie  de  la 
gorge  et  de  la  poitrine  jusqu'au  veutreest  d'un 
jaune  clair.  C'est  aussi  un  des  plus  grands  fi- 
guiers , car  il  a près  de  cinq  pouces  de  lon- 
gueur 

LE  FIGUIER  PROTONOTA1RE. 

Genre  bec-fin,  sons-genre  roitelet. (Cuvier.) 

On  appelle  ce  figuier  à la  Louisiane  protono- 
taire , et  nous  lui  conservons  cc  nom  pour  le 
distinguer  des  autres.  Il  a la  tête,  la  gorge,  le 
cou,  la  poitrine  et  le  ventre  d’un  beau  jaune 
jonquille  ; le  dos  olivâtre  ; le  croupion  cendré  ; 
les  couvertures  inférieuresde  la  queue  blanches; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres  et 
cendrées  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Indépendamment  de  ces  vingt-neuf  espèces 
de  figuiers  qui  sont  toutes  du  nouveau  conti- 
nent, il  parait  qu’il  y en  a encore  cinq  espèces 
ou  variétés  dans  la  seule  contrée  de  la  Loui- 
siane, dont  on  peut  voir  les  individus  dans  le 
cabinet  de  M.  Mauduit,qui  lui  ont  été  appor- 
tés par  M.  Le  Beau,  médecin  du  Roi  à la  Loui- 
siane. 

LE  FIGUIER  A DEMI-COLLIER. 

Genre  bec-fin , sotu-geare  roitelet.  (Cuvier.) 

* Cc  petit  oiseau  est  d’un  cendré  trcs-clair  sous 
la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps . avec  un 
demi-collier  jaunâtre  sur  la  partie  inférieure  du 
cou.  Il  a le  dessus  de  la  tête  olivâtre  tirant  au 
jaune  ; une  bande  cendrée  derrière  les  yeux  ; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  bru- 
nes, bordées  de  jaune  ; les  grandes  pennes  des 
ailes  sont  brunes,  bordées  de  blanchâtre, et  les 
pennes  moyennes  sont  également  brunes,  mais 
bordées  d'olivâtre  et  terminées  de  blanc;  le 
ventre  a une  teinte  de  jaunâtre  ; les  pennes  de 
la  queue  sont  cendrées  ; les  deux  intermédiai- 
res sans  aucun  blanc  ; les  quatre  latérales  de 
chaque  côté  bordées  de  blanc  sur  leur  côté  in- 
térieur ; toutes  dix  sont  pointues  par  le  bout  ; le 
bec  est  noirâtre  en  dessus  et  blanchâtre  eu  des- 
sous. L’oiseau  a quatre  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur; la  queue,  vingt-une  lignes;  elle  dé- 
passe les  ailes  pliées  d’environ  dix  lignes.  Les 
pieds  sont  noirâtres. 


LE  FIGUIER  A GORGE  JAUNE. 

Genre  bec-fin , soui-genro  roitelet.  (Cuvier.) 

Cette  trcnte-unicme  espèce  est  un  figuier ^ont 
la  gorge,  le  cou,  le  haut  de  la  poitrine  sont  jau- 
nes ; seulement  le  haut  de  la  poitrine  est  un  peu 
plus  rembruni,  et  le  reste  du  dessous  du  corps 
est  roussâtre  tirant  au  jaune  sur  les  couvertures 
Inférieures  de  la  queue.  Il  a la  tète  et  le  dessus 
du  corps  d’un  olivàtrebrun;  les  petites  couver- 
tures inférieures  des  ailes  sont  d'un  jaune  varié 
de  brun,  cc  qui  forme  i ne  bordure  jaune  assez 
apparente  ; les  pennés  des  ailes  sont  brunes  : 
les  moyenne»  sont  bordées  d'olivâtre  , et  le» 
grandes  d’un  gris  clair , qui , s'éclaircissant  de 
plus  eu  plus , devient  blanc  sur  la  première 
penne  ; celles  de  la  queue  sont  brunes  bordées 
d’olivâtre;  le  bec  est  brun  et)  dessus , et  d’un 
brun  plus  clair  en  dessous  ; les  pieds  sont  d’un 
brun  jaunâtre. 

LA  FIGUIER  BRUN  OLIVE. 

Genre  bec-fin,  eous-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

Ce  figuier  a le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du 
corps  d’un  brun  tirant  à l’olivâtre  ; les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue,  couleur  d'olive; 
la  gorge , le  devant  du  cou , la  poitrine  et  les 
flancs  sont  blanchâtres  et  variés  de  traits  gris  ; 
le  ventre  est  blanc  jaunâtre  ; les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  sont  tout  â fait  jaunes  ; les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  leurs  pen- 
nes moyennes  sont  brunes , bordées  d’un  brun 
plus  clair  et  terminées  de  blanchâtre;  les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  brunes  bordées  de  gris 
clair  ; les  pennes  de  la  queue  sont  aussi  brunes, 
bordées  de  gris  clair,  avec  une  teinte  de  jaune 
sur  les  intermédiaires  ; les  deux  latérales  de 
chaque  côté  ont  une  tache  blanche  a l’extremité 
de  leur  côté  intérieur,  et  la  première  de  chaque 
côté  est  bordée  de  blanc;  le  bec  est  brun  eu 
dessus  et  d’un  brun  plus  clair  en  dessous;  les 
pieds  sont  bruns'. 

LE  FIGUIER  GRASSET». 

Genre  bec-fin,  tous-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau  a le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
d’un  gris  foncé  verdâtre,  ou  d’un  gros  vert  d'o- 

• kl.  Vieillot  dit  que  cette  description  e»t  celle  de  U femeile 
de  sa  fauvette  à porpe  K ri**. 

3 M.  Vieillot  regarde  ce  pras*et  comme  ne  différant  pa» 
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live,  avec  une  tache  jaune  sur  la  tête  et  des  traits 
noirs  sur  le  corps;  le  croupion  est  jaune;  la 
gorge  et  le  dessous  du  cou  sont  d'une  couleur 
roussltre,  à travers  de  laquelle  perce  le  cendré 
foncé  du  fond  des  plumes;  le  reste  du  dessous  du 
corps  est  blanchâtre  ' les  grandes  pennes  des  ai- 
les sont  brunes,  bordées  extérieurement  de  gris 
et  intérieurement  de  blanchâtre  ; les  pennes 
moyennes  sont  noirâtres , bordées  extérieure- 
ment et  terminées  de  gris;  les  peuues  de  la 
queue  sont  boires  bordées  de  gris  ; les  quatre 
jjennes  latérales  ont  une  tache  blanche  vers 
l’extrémité  de  leur  côté  intérieur  ; le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

LE  FIGUIER  CENDRÉ 

A GORGE  CENDREE  1 . 

Genre  hec-fln , sous-peure  roitelet.  (Cuvier.) 

Ce  figuier  a la  tête  et  le  dessus  du  corps  cen- 
dres ; la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un 
cendré  plus  clair  ; les  pennes  dtvs  ailes  sont  cen- 
drées, bordées  de  blanchâtre  ; les  pennes  de  la 
queue  sout  noires  : la  première  de  chaque  côté 
est  presque  toute  blanche;  la  seconde  penuc  est 
moitié  blanche  du  côté  de  l'extrémité  ; la  troi- 
sième est  seulement  terminée  de  blanc  : le  bec 
est  noir  eh  dessus  et  gris  en  dessous. 

Ces  figuiers  s'appellent  grassels  à la  Loui- 
siane, parce  qu'ils  sont  en  effet  fort  gras.  Ils  se 
perchent  sur  les  tulipiers , et  particulièrement 
sur  le  magnolia , qui  est  une  espece  de  tulipier 
toujours  vert. 

LE  GRAND  FIGUIER 

' DE  LA  JAMAÏQUE. 

Genre  bcc-fln , sous-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

M.  Edwards  est  le  premier  qui  ait  décrit  cet 
oiseau  sous  le  nom  de  rossignol  d’Amérique  ; 
mais  ce  n'est  point  un  rossignol,  et  il  a tous  les 
caractères  des  figuiers  avec  lesquels  M.  Brisson 
a eu  raison  de  le  ranger.  La  partie  supérieure  du 
bec  est  noirâtre  ; l'intérieure,  couleur  de  chair  ; 
le  dessus  du  dos,  de  la  tète  et  des  ailes  est  d’un 
brun  obscurément  teint  de  verdâtre  ; les  bords 

spécifiquement  du  figuier  à ceinture,  du  figuier  couronné 
d'or,  du  figtuer  du  felitsissipi  et  de  U fauvette  ombrée  >1e  la 
Louisiane  ; c'est,  dit-il,  un  individu  sous  sou  plumage  d'au* 
aomne. 

* <>  figuier,  suivant  M.  Vieillot,  est  un  jruné  du  figuier 
gm  de  1er. 


des  pennes  sont  d’un  jaune  verdâtre  plus  clair; 
une  couleur  orangée  règne  au-dessous  du  corps, 
de  la  gorge  à la  queue  ; les  couvertures  inférieu- 
res de  l’aile,  et  toutes  celles  de  la  queue,  ainsi 
que  les  barbes  intérieures  de  ees  pennes,  sont 
de  la  même  couleur.  De  l’angle  du  bec  un  trait 
noir  passe  par  l’œil , un  mitre  s’étend  dessous; 
entre  deux,  et  au-dessous  l’orangé  forme  deux 
bandes  ; le  pieds  et  les  doigts  sont  noirâtres. 
L’oiseau  est  à peu  près  grand  comme  le  rouge- 
gorge  et  un  peu  moins  gros.  M.  Edwards  remar- 
que qu’il  a beaucoup  de  rapport  avec  celui  que 
Sloane,  dans  son  Histoire  naturelle  de  la  Ja- 
maïque {tome  tl,pag.  299) , appelle  Icterus 
minor , nidurn  svspendens. 

TNous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  ici 
de  trois  oiseaux  que  hos  nomenelateurs  ont  con- 
fondus avec  les  figuiers,  et  qui  certainement  ne 
sont  pas  de  ce  genre. 

Ces  oiseaux  sont  : 1°  le  grand  Jiguier  de  la 
Jamaïque,  donné  par  M.  Brisson  dans  son  Sup- 
plément,^^ 101 . 11  diffère  absolument  des  fi- 
guiers par  le  bec. 

2°  Le  figuier  de  Pensylvan  ic  (idem , page  20  2) , 
qui  diffère  aussi  des  figuiers  par  ie  bec,  et  parait 
être  du  même  genre  que  le  précédent1.  ' 

3°  le  grand  figuier  de  Madagascar  (Orni- 
thologie du  même  auteur,  tome  III,  page  482)^ 
qui  a plutôt  le  bec  d'un  merle  que  celui  d’uu  fi- 
guier. 

LES  DEMI-FINS. 

Il  ue  faut  que  comparer  les  oiseaux  des  deux 
continents,  pour  s’apercevoir  que  les  espècesqui 
ont  le  bec  fort  et-  vivent  de  grains  sont  aussi 
nombreuses  dans  l'ancien  qu'elles  le  sont  peu 
dans  le  nouveau,  et  qu’au  contraire  les  espèces 
qui  ont  le  bec  faible  et  vivent  d'insectes  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  dans  le  nouveau 
continent  que  dans  l’ancien;  en  quoi  l’on  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnaître  l’influence  de 
l'homme  sur  la  nature;  car  c’est  l’homme  qui  a 
créé  le  blé  et  les  autres  grains  qui  font  sa  nour- 
riture; et  ce  sont  ces  mêmes  graius  qui  ont 
visiblement  multiplié  les  espèces  d'oiseaux  gra- 
nivores, puisque  ces  espèces  ne  se  trouvent  en 
nombre  que  dans  les  pays  cultivés,  tandis  que 
dans  les  vastes  déserts  de  l’Amérique,  dans  ses 
grandes  forêts,  dans  ses  savanes  immenses,  où 

* C’est  le  trutcicapu  madagasearie mit,  Laüi.,  ou  mon- 
cherolle  tic-tic  de  M.  vieillot,  oiseau  qui  n’est  connu  que  par 
cette  description  de  Itrisson. 
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la  nature  brute,  par  cela  même  qu'elle  est  indé- 
pendante de  l'homme,  ne  produit  rien  qui  res- 
semble à nos  grains,  mais  seulement  des  fruits, 
de  petites  semences  et  une  énorme  quantité  d’in- 
sectes, les  espèces  d’oiseaux  insectivores  et  à bec 
faible  se  sont  multipliées  en  raison  de  l’abon- 
dance de  la  nourriture  qui  leur  convenait  : mais 
dans  le  passage  des  oiseaux  à bec  fort  aux  oi- 
seaux à bec  faible,  la  nature,  comme  dans  tous 
ses  autres  ouvrages,  procède  par  gradations  in- 
sensibles ; elle  tend  à rapprocher  les  extrêmes 
par  l’artilice  admirable  de  ses  nuances , de  ses 
demi-teintes  qui  déroutent  si  souvent  les  divi- 
sions tranchées  de  nos  méthodes.  La  classe  des 
demi-lins  est  une  de  ces  nuances  ; c’est  la  classe 
intermédiaire  entre  les  oiseaux  à bec  fort  et  ceux 
à bec  fin.  Cette  classe  existe  de  temps  immémo- 
rial dans  la  nature,  quoiqu’elle  n’ait  point  encore 
été  admise  par  aucun  méthodiste  1 : elle  com- 
prend, parmi  les  oiseaux  du  Nouveau-Monde, 
ceux  qui  ont  le  bec  plus  fort  que  lespipits,  mais 
moins  que  les  tangaras  ; et  parmi  les  oiseaux  de 
l'ancien  continent,  ceux  qui  ont  le  bec  plus  fort 
que  les  fauvettes,  mais  moins  que  la  linotte.  On 
pourrait  doue  y rapporter  non-seulement  la  ca- 
landre et  quelques  alouettes,  mais  plusieurs  es- 
pècesqui  n'ont  été  rangées  dans  d’autres  classes 
que  parce  que  celle-ci  n'existait  pas  encore.  En- 
Ilnles  mésanges  feront  la  nuauce  entre  ces  demi- 
lins  et  les  becs  faibles,  parce  que  bien  qu’elles 
aient  le  bec  (ln,  et  par  conséquent  faible  en  ap- 
parence, cependant  on  jugera  qu’elles  l’ont  assez 
gros  si  ou  le  compare  a sa  très-petite  longueur, 
et  parce  qu’elles  l’ont  en  effet  assez  fort  pour 
casser  des  noyaux  et  percer  le  crâne  d’un  oiseau 
plus  gros  qu’elles,  comme  ou  le  verra  dans  leur 
histoire. 

* Lorsque  l'on  commençait  d'imprimer  cet  article,  je  me 
suis  aperçu  que  M.  Kdwanls,  dans  ton  catalogue  d'oiseaux, 
etc.,  qui  est  k la  bu  du  septième  volume,  a rangé  parmi  ceux 
qui  ont  des  l*ca  d’une  épaisseur  moyenne  les  oiseaux  sui- 
vants: 

t®  Son  oiseau  écarlate,  qui  est  notre  scarlate. 

2°  Son  oiseau  rouge  d'été,  qui  est  notre  preneur  de  mou- 
ches rouge. 

3»  Son  inanakln  au  visage  blanc,  qui  est  notre  demi-fin  k 
huppe  et  gorge  blanches. 

4*  Son  moineau  de  buisson  d'Amérique,  qui  est  notre  lia- 
bit  uni. 

5*  Son  rouge-queue  des  Indes,  qui  est  notré  petit  noir  au- 
rore. 

6®  Sa  moucberolle  olive,  qui  est  notre  gobe-mouche  olive. 
7®  Son  raaugeur  de  vers,  auquel  nous  avons  conservé  ce 
nom. 


LE  DEMI-FIN 

MANGEIJB  DE  VEES. 

Genre  bec-lin,  sous-genre  roitelet.  (CnTier.) 

Cet  oiseau  est  tout  différent  d’un  autre  man- 
geur de  vers  dont  parle  M.  Sloane , et  qui  est 
non-seulement  d’un  antre  climat,  mais  encore 
d’une  nature  différente.  Celui-ci  a le  bec  assez 
pointu,  brun  dessus,  couleur  de  chair  dessous; 
la  tète  orangée,  et  de  chaque  côté  deux  bandes 
noires,  dont  l’une  passe  sur  l’œil  même,  l’autre 
au-dessus  , et  qui  sont  séparées  par  une  bande 
jaunâtre,  au  delà  de  laquelle  elles  vont  se  réunir 
près  de  l’occiput  ; la  gorge  et  la  poitrine  aussi 
d'une  couleur  orangée , mais  qui  s’affaiblit  en 
s’éloignant  des  parties  antérieures,  et  n’est  plus 
que  blanchâtre  sur  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ; le  dessus  du  cou,  le  dos,  les  ailes 
et  la  queue  d’un  vert  olivâtre  foncé  ; les  cou- 
vertures inférieures  des  ailes  d'un  blanc  jau- 
nâtre; les  pieds  couleur  de  chair. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  la  Pensylvanie  ; il 
y est  connu  pour  oiseau  de  passage,  ainsi  que 
toutes  les  especes  à bec  fin  et  quelques  espèces 
à bec  fort.  Il  arrive  dans  cette  province  nu 
mois  de  juillet,  et  prend  sa  route  vers  le  Nord  ; 
mais  on  ne  le  voit  point  reparaître  l'automne  en 
Pensylvanie,  non  plus  que  tous  les  autres  oi- 
seaux qui  passent  au  printemps  dans  la  même 
contrée.  Il  faut,  dit  M.  Edwards,  qu’ils  repas- 
sent vers  le  Sud  par  un  autre  chemin  derrière 
les  montagnes.  Sans  doute  que  dans  cet  autre 
chemin  ils  trouvent  en  abondance  les  vers  et 
les  insectes  qui  leur  servent  de  nourriture. 

Le  mangeur  de  vers  est  un  peu  plus  gros  que 
la  fauvette  à tète  noire. 

LE  DEMI-FIN  NOIR  ET  BLEU. 

Genre  bee-fla , «oos-genre  roitelet.  (Coder.) 

M.  Kœlreuter,  qui  a le  premier  décrit  cet  oi- 
seau, le  donne  comme  une  espèce  fort  rare  ve- 
I nant  des  Indes.  Il  nous  apprend  qu'il  a le  bec 
plus  long  et  plus  menu  que  les  pinsons,  et  par 
conséquent  il  doit  se  rapporter  à la  classe  des 
demi-fins. 

À l’exception  du  bec  qui  est  brun,  et  des  pieds 
qui  sont  bruns  aussi , mais  d’une  teinte  moins 
foncée , cet  oiseau  n’a  que  du  noir  et  du  bleu 
dans  son  plumage  ; le  noir  règne  sur  la  gorge, 
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la  base  de  l'aile  et  la  partie  antérieure  du  dos, 
où  il  forme  un  demi-cercle,  dont  la  convexité  est 
tournée  du  côté  de  la  queue  ; il  y a outre  cela 
un  trait  noir  qui  va  de  chaque  narine  à l'œil  du 
même  côté  ; les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres 
bordées  de  bleu,  et  ce  bord  est  plus  large  dans 
les  moyennes  ; tout  le  reste  du  plumage  est  bleu 
changeant, avecdes  reflets  dérouleur  cuivreuse. 

La  grosseur  de  ce  demi-fin  est  à peu  prés 
celle  de  la  grande  linotte  ; son  bec  a cinq  lignes 
et  demie  de  long , et  sa  queue  est  composée  de 
douze  pennes  égales. 

LE  DEMI-FIN  NOiH  ET  HOUX. 

Genre  bec-fin,  souv-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

M.  Commerson  a vu  cet  oiseau  à Buenos. 
Ayres.  Il  a tout  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps, 
depuis  la  base  du  bec  jusqu’au  boutde  la  queue, 
d’un  noir  décidé  ; la  gorge,  le  devant  du  cou  et 
les  flancs  d’une  couleur  de  rouille;  on  voit  du 
blanc  entre  le  front  et  les  yeux,  à la  naissance 
de  la  gorge,  au  milieu  du  ventre,  à la  base  des 
ailes  et  à l’extrémité  des  pennes  extérieures  de 
la  queue  ; le  bec  est  noirâtre  ; les  narines  sont 
très-près  de  sa  base,  à demi  recouvertes  par  les 
petites  plumes  ; l’iris  marron  ; la  pupille  d’un 
bleu  noirâtre  ; la  langue  triangulaire,  non  divi- 
sée par  le  bout  ; enfin  l’ongle  postérieur  le  plus 
fort  de  tous. 

M.  Commerson,  déterminé  sans  doute  par  la 
forme  du  bec  qui  est  un  peu  effilé,  marque  la 
place  de  cet  oiseau  entre  les  pinsons  et  les  oi- 
seaux à bec  fin;  et  c’est  parcelle  raison  que  je 
l'ai  rangé  avec  les  demi-fins,  le  nom  de  pinson 
pouvantlui  convenir,  suivant  M.  Commerson  lui- 
même, qui  cependnntleluiadonné  faute  d'autre. 
Il  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  la  linotte. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  deux  tiers;  bec, 
cinq  lignes;  queue,  vingt-six  lignes  : elle  est 
composée  de  douze  pennes,  et  dépasse  les  ailes 
de  vingt  lignes;  les  uiles  ont  seize  à dix-sept 
pennes. 

LE  B1MBELÉ 

OU  LA  FAUSSE  LIKOTTB. 

Genre  bec-fin,  MMu-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

Jedois  la  connaissance  de  cet  oiseau  de  Saint- 
Domingue  à M . le  chevalier  Lefebvre  Deshayes, 


DIS 

qui  a non-seulement  un  goût  éclairé , mais  un 
zèle  très- vif  pour  l’histoire  naturelle,  et  qui  joint 
à l'art  d'observer  le  talent  de  dessiner  et  même 
de  peindre  les  objets.  M.  le  chevalier  Deshayes 
m'a  envoyé,  entre  autres  dessins  coloriés,  celui 
du  bimbelé,  ainsi  nommé  par  les  Nègres,  qui, 
lui  trouvant  quelques  rapports  avec  un  oiseau 
de  leur  pays,  lui  en  ont  donné  le  nom.  Mais  il  est 
probable  que  ce  nom  n’est  pas  mieux  appliqué 
a l’oiseau  dont  il  est  ici  <}uest ion , que  celui  de 
fausse  linotte;  il  lie  ressemble  eu  effet  à notre 
linotte  ni  par  le  chant  ni  par  le  plumage,  ni  par 
la  forme  du  bec.  .le  lui  conserve  cependant  et 
l'un  et  l’autre  nom,  parce  que  ce  sont  les  seuls 
sous  lesquels  il  soit  counu  dans  son  pays. 

Sou  citant  n est  ni  varié  ni  brillant;  il  ne  roule 
qucsurquatgsmi  cinq  notes  : ma  Igré  cela  on  se 
plait  a l'entendre , parce  que  les  tons  en  sont 
pleins,  doux  el  moelleux 

Il  vil  de  fruits  et  de  petites  graines;  il  se  tient 
assez  volijrfRfrs  sur  les  palmiers,  et  fait  son  nid 
dans  l'espèce  de  ruche  que  les  oiseaux  palmistes 
ctuutresformeutsurces  arbres, a l'endroit  d’où 
sort  le  pédicule  qui  soutient  la  grappe.  La  fe- 
melle ne  pond  que  deux  ou  trois  œufs,  et  c’est 
peut-être  une  des  cause,  pourquoi  les  bimbelcs 
sont  si  rares.  , 

Leur  plumage  cst.eucore  inuius  brillant  que 
leur  chant  : ils  ont  la  gorge,  ledevant  du  cou,  Ia 
poitrine  et  le  haut  dn  ventre  d’un  blanc  sale 
teinté  de  jaune  ; les  jambes,  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  jaune 
faible  ; les  flancs  d'un  gris  foncé  ; toute  la  partie 
supérieure  d’un  brun  plus  foncé  sur  la  tête,  plus 
clair  sur  le  dos  ; le  croupion  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  d'un  vert  olivâtre;  les 
pennes  et  couvertures  supérieures  desailes,  et  les 
pennes  de  la  queue  bruoes,  bordées  extérieure- 
ment d’une  couleur  plus  claire;  les  deux  paires 
les  plus  extérieures  des  peuues  de  la  queue , bor- 
dées intérieurement  d’une  large  bande  de  idane 
pur  vers  leur  extrémité;  la  face  inferieure  de 
toutes  ces  pennes  d’un  gris  ardoise;  l’iris  d’un 
brun  clair. 

Le  bimbelé  pèse  un  peu  moins  de  deux  gros 
et  demi. 

« Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  sept  lignes, 
très-pointu  ; narines  fort  oblongues,  surmou tées 
d’une  protubérance;  vol, sept  pouces; dix-huit 
pennes  à chaque  aile  ; queue,  environ  dix-huit 
lignes,  composée  de  douze  pennes  à peu  près 
égaies  : elle  dépasse  les  ailes  d'environ  un  pouce. 
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LE  BANANISTE'. 

Nous  fl  vous  vu  parmi  les  pinsons  un  oiseau  de 
la  Jamaïque  appelé  bonanu,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celui-ci.  Le  bananiste  est  beau- 
coup plus  petit;  son  plumage  est  différent;  et 
quoiqu'il  se  plaise  sur  le  même  arbre  appelé  bo- 
nana  ou  bananier , il  a probablement  aussi  des 
mœurs  différentes  : c’est  ee  qu'on  pourrait  dé- 
cider, si  celles  du  bonana  de  M.  Sloane  étaient 
aussi  bien  connues  que  celle  de  l'oiseau  dont  il 
est  question  dans  cet  article,  et  dont  M.  le  che- 
valier Lefebvre  Desbaves  nous  a envoyé  la  des- 
cription. la  figure  coloriée  et  tout  ce  que  nous 
en  dirons.  H se  trouve  à Saint-Domingue  ; les 
Nègres  assurent  qu’il  suspend  son  nid  ûdes  lia- 
nes. On  le  volt  souvent  sur  les  bananiers,  mais  la 
banane  n'est  point  sa  seule  nourriture,  et  plu- 
sieursautres  oiseaux  s’en  nourrissent  comme  lui  ; 
en  sorte  que  le  nom  de  bananiste,  il  faut  l'avouer, 
nelccaraetérisepassuflisamment  ; mais  j'ai  cru 
devoir  lui  conserver  ee  nom , sous  lequel  il  est 
connu  généralement  à Saint-Domingue. 

Le  bananiste  a le  bec  un  peu  courbé , fort 
pointu  et  d'une  grosseur  moyenne , comme 
sont  les  becs  des  demi-fins.  Ontre  les  ba- 
nanes, il  se  nourrit  d’oranges , de  ciroiiélles, 
d'avocats  et  même  de  papayes  ; on  n’est  pas  bien 
siir  s'il  mange  aussi  des  graines  ou  des  insectes; 
tout  ce  qu’on  sait,  c’est  qu’il  ne  s'est  trouvé  nul 
vestige  d’insectes  ni  de  graines  dans  l'estomac 
de  celui  qu’on  a ouvert.  Il  se  tient  dans  les  ha- 
nancries,  dans  les  terrains  en  friche  et  couverts 
dehallicrs;  il  vole  par  sauts  et  par  bonds;  son 
vol  est  rapide  et  accompagné  d'un  petit  bruit  : 
son  ramage  est  peu  varié  ; c’est,  pour  ainsi  dire, 
une  continuité  de  cadences  plus  ou  moins  ap- 
puyées sur  le  même  ton. 

Quoique  le  bananiste  vole  bien,  M.  le  cheva- 
lier Dcshayes  le  trouve  trop  délicat  et  trop  faible 
pour  soutenir  les  grands  voyages,  et  pour  sup- 
porter la  température  des  pays  septentrionaux  ; 
d'oif  il  conclut  qué  c’est  un  oiseau  iudigène  du 
nouveau  continent.  Il  a le  dessus  du  corps  d’un 
gris  foncé  presque  noirâtre  , qui  approche  du 
brun  sur  laquelle  et  les  couvertures  des  ailes; 
les  pennes  de  la  queue  moins  foncées  que  celles 
des  ailes,  et  terminées  de  blanc;  les  ailes  mar- 
quées dans  leur  milieu  d’une  tache  blanche;  des 

1 M.  vieillot  dit  que  cet  oiseau  esl  eu  double  emploi  dans 
Ira  ouvrases  d'Ornlthologle.  Suivant  lui,  c’est  le  même  que  le 
•ucrtrr  nu  gmt-guit  de  Ssinl-Ournlnsue. 


espèces  de  sourcils  blancs;  les  yeux  sur  une 
bande  noire  qui  part  du  bec  et  va  se  perdre  dans 
la  couleur  sombre  de  l’occiput  ; la  gorge  gris 
cendré  ; la  poitrine,  le  ventre  et  le  croupion  d’un 
jaune  tendre;  les  flancs,  les  cuisses  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue,  variés  de  jaune 
clairet  de  gris;  quelques-unes  des  couvertures 
supérieures  blanches  et  se  relevant  sur  la  queue; 
la  partie  antérieure  des  épaules  d’un  beau  jaune  ; 
le  bec  noir  ; les  pieds  gris  ardoisé. 

Longueur  totale,  trois  pouces  huit  lignes;  bec, 
quatre  lignes  ; narines  larges  de  la  forme  d'un 
croissant  renversé,  surmontées  d’une  protubé- 
rance de  meme  forme,  mais  en  sens  contraire  ; 
langue  pointue;  tarse,  sept  lignes;  vol,  six  pou- 
ces; ailescomposées  de  dix-sept  pennes;  queue, 
quatorze  à quinze  lignes  : elle  dépasse  les  ailes 
d'environ  sept  à huit  lignes. 


LE  DEMI-FIN* 

a m ers  et  cour. h hlaxches. 

Toutccquc  M.  Edwards  nous  apprend  de  cet 
oiseau  qu’il  a dessiné  et  fait  connaître  le  premier, 
c’est  qu’il  est  originaire  de  l’Amérique  méridio- 
nale et  des  Iles  adjacentes , telles  que  celle  de 
Cayenne.  Sa  huppe  est  composée  de  plumes 
blanches,  longues,  étroites  et  pointues,  qui 
sont  couchées  sur  la  tète  dans  l’état  de  repos, 
et  que  l’oiseau  relève  lorsqu’il  est  agité  de 
quelque  passion.  Il  a la  gorge  blanche,  bor- 
dée d’une  zone  noire  qui  va  d’un  œil  A l’autre  ; 
le  derrière  de  la  tète,  le  devant  du  cou,  la  poi- 
trine, le  \cutre,  le  croupion,  les  pennes  de  la 
queue,  leurs  couvertures  tant  inférieures  que  su- 
périeures, etles  couvertures  inférieures  des  ailes, 
d'un  orangé  plus  ou  moins  éclatant  ; le  hautdu 
dos,  le  bas  du  cou  joignant  les  pennes  des  ailes, 
leurs  couvertures  supérieures  et  les  jambes, d’un 
cendré  foncé  tirant  au  bleu  plus  ou  moins  ; le 
bec  noir,  droit,  assez  pointu  et  d'une  grosseur 
moyenne;  les  pieds  d’un  jaune  orangé. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  un  quart;  bec, 
huit  à neuf  lignes  ; tarse,  dix  lignes  ; le  doigt 
extérieur  adhérent  dans  presque  toute  sa  lon- 

1 Cet  oiseau.  qui  a déjà  été  décrit  rota  le  nom  de  plumet 
blanc,  rat  le  type  et  la  seule  espece  du  genre  iiithys  île 
II.  Vieillot. 

H.  Cuvier  lr  place  dans  U section  de  ses  ('im-grVcbfll I bec 
droit  et  grêle  qui  se  tout  remarquer  par  des  huppes  de  plumes 
redressées. 


DES  PII! 'IIS. 


punir  au  doipt  du  milieu  ; la  queue  composée  ' 
de  douze  pennes  : elle  dépasse  les  ailes  de  huit 
à dix.  ligues. 

L’HABIT-UNI. 

Onra  bec-fin  , sons-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

M.  Edward»  se  plaint  en  quelque  sorte  de 
eequele  plumage  de  cetoiseau  est  trop  simple, 
trop  monotone,  et  n’a  aucun  accident  par  le- 
quel on  puisse  le  caractériser  : je  le  caractérise 
ici  par  cette  simplicité  même.  Il  a uneespècede 
capuchon  cendré  tirant  un  peu  sur  le  vert,  lequel 
«ouvre  la  tête  et  le  cou  ; tout  le  dessus  du  corps, 
compris  les  ailes  et  la  queue , d'un  brun  rous- 
Sâtre  , les  pennes  cendrées  en  dessous  ; le  bec 
noiretlespieds  bruns. 

Cet, oiseau  est  de  la  grosseur  de  la  fauvette 
de  haie;  mais  il  n’est  pas  de  la  même  espèce , 
quoique  M.  Edwards  lui  en  ait  donné  le  nom  ; 
car  il  avoue  expressément  qu’il  a le  bec  plus 
épais  et  plus  fortque  cette  fauvette.  On  le  trouve 
à la  Jamaïque. 

LES  PITP1TS  '. 

Quoique  ces  oiseaux  ressemblent  beaucoup 
aux  figuiers,  et  qu'ils  se  trou  vent  ensemble  dans 
lé  nouveau  continent , ils  different  néanmoins 
assez  les  uns  des  autres  pour  qu'on  puisse  en 
former  deux  genres  distincts  et  séparés.  La  plu- 
part des  figuiers  sont  voyageurs  : tous  les  pitpits 
sont  sédentaires  dans  les  climats  les  plus  chauds 
de  l’Amérique.  Ils  demeurent  dans  les  bois  et 
se  perchent  sur  les  grands  arbres,  au  lieu  que 
les  figuiers  ne  fréquentent  guère  que  les  lieux  dé- 
couverts, et  se  tiennent  sur  les  buissons  ou  sur 
les  arbres  de  moyenne  hauteur.  Les  pitpits  ont 
aussi  les  moeurs  plus  sociales  que  les  figuiers  ; 
ils  vont  par  grandes  troupes  et  ils  se  mêlent  plus 
familièrement  avec  de  petits  oiseaux  "d'espèces 
étrangères  : ils  sont  aussi  plus  gais  et  plus  vifs 
et  toujours  sautillants  ; mais  indépendamment 
de  cette  diversité  dans  les  habitudes  naturelles, 
il  y a aussi  desdiflêreuccs  dans  la  conformation  ; 
les  pitpits  ont  le  bec  plus  gros  et  moins  effilé  que 
les  figuiers,  et  c’est  par  cette  raison  que  nous 

* Carter  place  cm  petit»  oiseaux,  qu'il  nomme  riacnis, 
dans  sa  famille  des  conirostres.  Us  different  des  figuiers  jtar 
leor  bec  pim  gros  à la  base  et  moins  etfdé.  M.  Vieillot,  qui 
en  forme  la  dernière  section  de  ses  fauvettes,  leur  réunit  plu- 
sieurs  figuiers  de  MontbeiUard. 


fil» 

avons  placé  les  oiseaux  a bec  demi-fin  entre  eux 
et  les  figuiers,  desquels  ils  diffèrent  encore  en 
ce  qu'ils  ont  la  queue  coupée  carrément,  tandis 
que  tous  les  figuiers  l’ont  un  peu  fourchue.  Ces 
deux  caractères  du  bec  et  de  laqueue  soldasses 
marqués  pour  qu’on  doive  séparer  ces  oiseaux 
en  deux  genres. 

Mous  connaissons  cinq  espèces  dans  celui  des 
pitpits,  et  toutes  cinq  se  trouvent  à la  Gniane 
et  an  Brésil , et  sont  à peu  près  de  la  même  gran- 
deur. 


LE  PITPIT  VERT*. 

Les  pitpits  sont  en  général  fi  peu  près  de  la 
grandeur  des  figuiers,  mais  un  peu  plus  gros  : 
ils  ont  quatre  pouces  et  demi  ou  cinq  pouces  de 
longueur.  Celui-ci  ,que  nous  appelons  le  pilpit 
vert,  n"a  que  la  tête  et  les  petites  couvertures 
supérieures  des  ailes  d’un  beau  bleu,  et  la  gorge 
d’un  gris  blcutltrc  ; mais  tout  le  reste  du  corps 
et  les  graudes  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  d'un  vert  brillant;  les  pennes  des  ailes  sont 
brunes  et  bordées  extérieurement  de  vert  ; celles 
de  la  queue  sont  d’un  vert  plus  obscur  ; le  bec 
est  brun  et  les  pieds  soDt  gris.  Ouïe  trouve  assez 
communément  h Cayenne. 

| • LE  PITPIT  BLEU. 

Genre  cassiqne , sous- genre  pilpit.  (Cuvier.) 

Le  pitpit  bleu  est  aussi  commun  A la  Guianc 
que  le  pitpit  vert.  Il  esta  peu  prés  de  In  même, 
grosseur  ; cependant  il  forme  line  espèce  sépa- 
rée qui  a même  des  variétés.  Il  a le  front,  les 
côtés  de  la  tête,  la  partie  antérieure  du  dos,  les 
ailes  et  la  queue  d’uu  beau  noir;  le  reste  du 
plumage  est  d’un  beau  bleu;  le  bec  est  noirôtre 
et  les  pieds  sont  gris. 

VARIÉTÉS  DU  PITPIT  BLEU. 

Une  première  variété  du  pitpit  bleu  est  l’oi- 
seau qu’Edwards  a donné  sous  le  nom  de  ma- 
nakin  bleu,  car  il  ne  diffère  du  pitpit  bleu 
qu’en  ce  qu'il  a la  gorge  noire , et  que  le  front , 
ainsi  que  les  côtés  de  la  tète,  sont  bleus  comme 
le  reste  du  corps. 

* M.  Vieillot  regarde  cet  oiseau  comme  étant  une  variété 
du  suivant  dans  l'une  des  deux  premières  années. 
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U ne  seconde  variété  de  cette  même  espèce  est 
l’oiseauqui  est  représenté  dans  les  planches  en- 
luminées, n°  669,  Jig.  1,  édition  in-4°,  sous  la 
dénomination  de  pilpit  bleu  de  Cayenne,  qui 
ne  diffère  du  pitpit  bleu  qu’en  ce  qu’il  n’a  pas 
de  noir  sur  le  front  ni  sur  les  côtés  de  la  tête. 

Nous  sommes  obligés  de  remarquer  que 
M.  Brisson  a regardé  l’oiseau  du  Mexique, 
donné  par  Fernandès  sous  le  nom  d’elotototl, 
comme  un  pitpit  bleu  : mais  nous  ne  voyons 
pas  sur  quoi  il  a pu  fonder  cette  opinion  ; car 
Fernandes  est  le  seul  qui  ai  vu  cet  oiseau , et 
voici  tout  ce  qu’il  en  a dit  : « L'elotototl  est  à 
• peine  delà  grandeur  du  chardonneret  : il  est 
« blanc  ou  bleuâtre,  et  sa  queue  est  noire  ; il 
« habite  les  montagnes  deTetzeocano  ; sa  chair 
« n’est  pas  mauvaise  à manger;  il  n’a  point  de 
« chant,  et  c’est  par  cette  raison  qu’on  ne  l’élève 
« pas  dans  les  maisons.  • On  voit  bien  que  par 
une  pareille  indication  , il  n'y  apas  plusde rai- 
son de  dire  que  cet  oiseau  du  Mexique  est  un 
pilpit  qu’un  oiseau  d’un  autre  genre. 

LE  PITPIT  VARIÉ. 

Genre  tangnra , tooj-genre  t.ingara  proprement  dit. 

(Cuvier.) 

Cet  oiseau  sa  trouve  à Surinam  et  à Cayenne. 
Il  a le  front  de  couleur  d'aigue-marine  ; le  des- 
sus de  la  tête  et  du  cou  et  le  dos  d’un  beau  noir; 
le  croupion  vert  doré  ; la  gorge  d’un  bleu  violet; 
la  partie  inférieure  du  cou  et  la  poitrine  variées 
de  violet  et  de  brun;  le  reste  du  dessous  du 
corps  est  roux  ; les  couvertures  supérieures  de 
la  queue , et  les  petites  couvertures  du  dessus 
des  ailes  sont  bleues  ; les  grandes  couvertures 
et  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont 
noires,  bordées  de  bleu  ; la  mandibule  supé- 
rieure du  bec  est  brune;  l’inférieure  est  blan- 
châtre; les  pieds  sont  cendrés. 

LE  PITPIT  A COIFFE  BLEUE. 

Genre  ciissique,  sous-genre  pitpit.  (Cuvier.) 

Cette  espèce  est  nouvelle  et  se  trouve  comme 
les  autres  à Cayenne.  Nous  l'appelons  pitpit  a 
coiffe  bleue , parce  qu’il  a une  espèce  de  coiffe 
ou  de  cape  d'un  beau  bleu  brillant  et  foncé,  qui 
prend  au  front , passe  sur  les  yeux  et  s'étend 
jusqu’au  milieu  du  dos;  il  y a seulement  sur  le 
sommet  de  la  tête  une  tache  bleue  longitudinale; 


il  est  remarquable  par  une  raie  blanche  qni 
commence  au  milieu  de  la  poitrine  et  va  en  s’élar- 
gissant jusque  dessous  la  queue  ; le  reste  du 
dessous  du  corps  est  bleu  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs. 

LE  GU1RA-BERABA  *. 

Genre  cassique,  sous-genre  pitpit.  (Cuvier.) 

Cet  oiseau,  donné  par  Marcgrave,  me  parait 
être  du  genre  des  pitpits,  quoique  sa  descrip- 
tion ne  soit  pas  assez  complète  pour  que  nous 
puissions  assurer  que  ce  n’est  pas  un  figuier.  Il 
est  grand  comme  le  chardonneret  ; ce  qui  excède 
la  taille  ordinaire  des  figuiers  et  même  un  peu 
celle  des  pitpits , qui  communément  sont  plus 
gros  que  les  figuiers.  Il  a le  dessus  de  la  tête,  le 
cou,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  d’un  vert  clair  ; 
la  gorge  noire  ; le  reste  du  dessous  du  corps  et  le 
croupion  d'un  jaune  doré;  quelques  pennes  des 
ailes  sont  brunes  à leur  extrémité  ; le  bec  est 
droit,  aigu  et  jaune  avec  un  peu  de  noir  sur  la 
mandibule  supérieure;  les  pieds  sont  bruns. 

Nous  observerons  que  M.  Brisson  a confondu 
eet  oiseau  avec  celui  que.  Pisonadonné.  sous  le 
nom  de  guira  perça  , quoique  ce  soient  certai- 
nement deux  oiseaux  différents  : car  le  guira- 
perea  de  Pison  a le  plumageenticrementde  cou- 
leur d’or,  à l’exception  des  ailes  et  de  la  queue 
qui  sont  d'un  vert  clair  ; et  il  est  de  plus  tacheté 
comme  l'étourneau  sur  la  poitrine  et  le  ventre. 
Il  n’y  a qu'à  comparer  ces  deux  descriptions 
pour  voir  évidemment  que  le  guira  perea  de 
Pison  n’est  pas  le  même  oiseau  que  le  guira  be- 
raba  de  Marcgrave,  et  qu’ils  ont  seulement  le 
même  nom  guira,  mais  avec  des  épithètes  dif- 
férentes, ce  qui  prouve  encore  qu’ils  ne  sont 
pas  de  la  même  espèce.  t ’ 

' LE  POUILLOT, 

OU  LE  CHANTEE. 

(LE  BEC-FIN  POUILLOT  OU  LA  FAUVETTE  POUILLOT 
A VENTEE  JAUNE.) 

Genre  bec-no , «ous-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

Nos  trois  plus  petits  oiseaux  d’Europe  sont 
le  roitelet,  le  troglodyte  et  le  pouillot.  Ce  der- 

1 H.  Vieillot  croit  qu'on  doit  rapprocher  cet  oiaeau  de  ce- 
lui qu'il  nomme  némoaie  à eorge  jaune,  qui  est  le  tanparn 
n(  jrirolHi;  et  le  tanga ra  o/ire  de  la  planche  enluminée  de 
Bufton.  n.  720,  «g.  I , édit,  in- O. 
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nier,  sans  avoir  le  corps  plus  gros  que  les  deux 
autres,  l’a  seulement  un  peu  plus  allongé  ; c’est 
la  tournure , la  taille  et  la  ligure  d'un  petit  fi- 
guier : car  le  pouillot  parait  appartenir  a ce  genre 
déjà  si  nombreux;  et,  s'il  ne  valait  pas  infini- 
ment mieux  donner  à chaque  espèce  sou  nom 
propre , dés  qu'elle  est  bien  connue , que  de  la 
confondre  dans  les  appellations  génériques , on 
pourrait  nommer  le  pouillot  petit  figuier  d'Eu- 
rope ; et  je  suis  surpris  que  quelque  nomenela- 
tcur  ne  s'eu  soit  point  avisé.  Au  reste  , le  uom 
de  pouillot , comme  celui  de poul  donné  au  roi- 
telet , parait  venir  de  pullus , pusillus , et  dési- 
gne également  un  oiseau  très-petit. 

Le  pouillot  vit  de  mouches  et  d’autres  petits 
insectes  ; il  a le  bec  grêle,  effilé,  d'un  brun  lui- 
sant endehors,jauneen  dedans  et  sur  les  bords'. 
Son  plumage  n'a  d’autres  couleurs  que  deux 
teintes  faibles  de  gris  verdâtre  et  de  blanc  jau- 
nâtre : la  première  s'étend  sur  le  dos  et  la  tête  ; 
une  lignejaunàtre,  prise  de  l'angle  du  bec,  passe 
près  de  l’œil  et  s’étend  sur  la  tempe  ; les  pennes 
de  l’aile , d’un  gris  assez  sombre , ont , comme 
celles  de  la  queue , leur  bord  extérieur  frangé 
de  jaune  verdâtre;  la  gorge  est  jaunâtre,  et  il  y 
a une  tache  de  la  même  couleur  sur  chaque  côté 
de  la  poitrine,  au  pli  de  l'aile  ; le  ventre  et  l’es- 
tomac ont  du  blanc  plus  ou  moins  lavé  de  jaune 
faible,  suivant  que  l’oiseau  est  plus  ou  moins  âgé, 
ou  selon  la  différence  du  sexe  ; car  la  femelle  a 
toutes  les  couleurs  plus  pâles  que  le  mâle5.  En 
général,  le  plumage  du  pouillot  ressemble  à ce- 
lui du  roitelet , qui  seulement  a de  plus  une  ta- 
che blanche  dans  l'aile  et  une  huppe  jaune. 

Le  pouillot  habite  les  bois  pendant  l’été.  Il 
fait  son  nid  dans  le  fort  des  buissons  ou  dans 
une  touffe  d’herbes  épaisses;  il  le  construit  avec 
autant  de  soin  qu'il  le  cache  ; il  cmjfioie  de  la 
mousse  en  dehors,  et  de  la  laine  et  du  crin  en 
dedans  : le  tout  est  bien  tissu , bien  recouvert, 
et  ce  nid  a la  forme  d’une  boule,  comme  ceux 
du  troglodyte,  du  roitelet  et  de  la  petite  mésange, 
à longue  queue.  U semble  que  cette  structure 
de  nid  ait  été  suggérée  par  In  voix  de  la  nature 
à ces  quatre  espèces  de  très-petits  oiseaux,  dont 
la  chaleur  ne  suffirait  pas  si  elle  n’était  retenue 
et  concentrée  pour  le  succès  de  l’incubation  ; et 

1 « A le  bec  longuet  et  débile.  propre  à prendre  de»  vertus  ; 
« aussi  vit>ll  de  bétr»  en  vie  et  non  de  semences,  et  vit  en 
« l'ombrage  des  hautes  forêts.  » Delon. 

* Varie  tas  est  in  coioribus  avium  hujus  generis  : allie  enim 
dilutius,  aliæ  tnten«ius  virent  atit  (lavent;  aliis  venter  albet, 
absque  ulla  viridis  (inclura.  Wiilughby. 


ceci  prouve  encore  que  tous  les  animaux  ont 
peut-être  plus  de  génie  pour  la  propagation  de 
leur  espèce  que  d’instinct  pour  leur  propre  con- 
servation. La  femelle  du  pouillot  pond  ordinai- 
rement quatre  ou  cinq  œufs  d'un  blanc  terne, 
piqueté  de  rougeâtre' , et  quelquefois  six  on 
sept.  Les  petits  restent  dans  le  nid  jusqu'à  ce 
qu’ils  puissent  voler  aisément. 

En  automne,  le  pouillot  quitte  les  bois , et 
vient  chanter  dans  nos  jardins  et  nos  vergers. 
Sa  voix  dans  cette  saison  s'exprime  par  luit , 
tuil,  et  ce  son  presque  articulé  est  le  uom  qu’on 
lui  donne  dans  quelques  provinces  5,  comme  en 
Lorraine , où  nous  ne  retrouvons  pas  la  trace 
du  nom  chofti 5 qu’on  y donnait  à cet  oiseau  du 
temps  de  Belon,  et  qui,  selon  lui,  signifie  c hau- 
teur ou  chantre  * , autre  dénomination  de  cet 
oiseau , relative  a la  diversité  et  à la  continuité 
de  son  ramage s , qui  dure  tout  le  printemps  et 
tout  l’été.  Cachant  a trois  ou  quatre  variations, 
la  plupart  modulées  ; c’est  d'abord  un  petit 
gloussement  ou  grognement  entrecoupé,  puis 
uue  suite  de  sons  argentins  détachés  , sembla- 
bles au  tintement  réitéré  d’écus  qui  tomberaient 
successivement  l'un  sur  l'autre  ; et  c’est  appa- 
remment ce  son  que  Wiilughby  et  Albin  com- 
parèrent â la  strideur  des  sauterelles.  Après 
ces  deux  efforts  de  voix  très-différents  l’un  de 
l’autre , l’oiseau  fait  entendre  un  chant  plein  ; 
c’est  un  ramage  fort  doux,  fort  agréable  et  bien 
soutenu,  qui  dure  pendant  le  printemps  et  l’été  : 
mais  en  automne,  des  le  mois d’aoùt,  le  petit 
sifflement  luit,  luit,  succédé  à ce  ramage  et 
cette  dernière  variation  de  la  voix  se  fait  à peu 
près  de  même  dans  le  rouge-queue  et  dans  le 
rossignol c. 

* Wiilughby.  Ray.  Ce  petit  oiseau  est  très-attaché  à son  nid. 
et  il  ne  labandonuc  que  difficilement.  Un  de  mes  amis  m’a 
raconté  qu'un  Jour  ayant  trouvé  le  nid  de  cet  oiseau,  il  lui  lit 
pondre  Jusqu’à  trente  U'iif»  l’un  après  l’autre,  en  lai  âtant 
tous  le»  Jours  son  œuf  à mesure  qu’il  était  pondu,  après  quoi 
Il  en  eut  pitié,  et  lui  en  laissa  assez  pour  couver.  Salerne. 

1 En  Toscane,  lui;  et  il  prononce  ce  petit  nom  d’une  voix 
plaintive,  dit  Olina,  sans  avoir  d'autre  chant.  Oci  semblerait 
indiquer  que  le  pouillot  ne  passe  point  l'été  en  Italie,  d'an» 
tant  plus  qu  Olina  dit  ensuite  qu’on  l'y  voit  en  hiver. 

1 On  le  nomme  encore  ainsi  dans  la  forêt  d’Orléans,  «ni* 
vaut  M.  Salerne. 

4 < Après  le  roitelet  (troglodyte)  et  le  poul  (roitelet),  nous 
t ne  cosnoissons  oiseau  de  moindre  corpulence  que  cestuy 
« que  les  Lorrains  nomment  chofty,  qui  vaut  antaut  dire  en  ; 
« françols  comme  chanteur.  • Belon. 

* O jietit  oiseau  varie  infiniment  son  chant...  C'est  un  des 
premiers  oiseaux  qui  annoncent  le  retour  du  printemps.  Je 
l’ai  entendu  chanter  plus  de  trois  semaines  avaut  le  rossiguol- 
franc.  Salerne.  Ornithol.,  page  242. 

* Cest  apparemment  cet  accent  qne  Willngbby  appelle 
une  voix  plaintive.  Et  canit  voce  querula.  Ornithol. 
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l);ms  le  pouillot , le  mouvement  est  encore 
plus  continu  que  In  voix  ; cor  il  lie  cesse  de  vol- 
tiger vivement  de  branche  en  brandie  : il  part  de 
celle  ou  il  se  trouve  pour  attraper  une  mouche, 
revient,  repart  en  furetant  sans  cesse  dessus  et 
dessous  les  feuilles  pour  chercher  des  insectes  ; 
ce  qui  lui  a fait  donner,  dans  quelques-unes  de 
nos  provinces , les  noms  de  fretitlet,fénérolet. 
Il  a up  petit  balancement  de  queue  de  haut  en 
has , mais  lent  et  mesuré. 

Ces  oiseaux  arrivent  en  avril , souvent  avant 
le  dévefoppement  des  feuilles.  Ils  sont  en  trou- 
pes de  quinze  ou  vingt  pendant  le  voyage;  mais 
au  moment  de  leur  arrivée , ils  se  séparent  et 
s’apparient,  et,  lorsque  malheureusement  il  sur- 
vient des  frimas  dans  ces  premiers  temps  de  leur 
retour,  ils  sont  saisis  du  froid  et  tombent  morts 
sur  les  chemins'. 

Cette  petite  et  faible  espèce  ne  laisse  pasd’ètre 
très-répandue  ; elle  s'est  portée  jusqu’en  Suède, 
on  Lmnu'us  (lit  quelle  habite  dans  les  saussaies. 
On  la  connaît  dans  toutes  nos  provinces  : en 
Bpvrgogne  sous  le  nom  Aefénérotct  ; en  Cham- 
pagne sous  celui  de  fretitlct  ; en  Provence  sous 
celui  de Jifi.  On  le  trouve  aussi  en  Italie,  et  les 
Grecs  semblent  l'avoir  connu  sous  le  nom  de 
oestros  (asilus)’  : il  va  même  quelque  appa- 
rence que  le  petit  roitelet  vert  non  huppé  de 
Bengale  , donné  par  Edwards , n'est  qu'une  va- 
riété de  notre  pouillot  d’Europe. 

LE  GRAND  POUILLOT. 

Genre  ber-fin,  wus-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

Nous  connaissons  un  autre  pouillot  ; moins 
petit  d’un  quart  que  celui  dont  nous  venons  de 
donner  la  description  , et  qui  en  diffère  aussi 
par  les  couleurs.  Il  a la  gorge  blanche  , et  le 
trait  blanchâtre  sur  l’œil  ; une  teinte  roussâtre 
sur  un  fond  blanchâtre  couvre  la  poitrine  et  le 

1 Ce  petit  oisiMii  est  si  WMo.  qu'en  lui  jetait  une  molle  de 
terre  sur  !.v  braoebe  où  ilise  lient,  le  secousse  lèlourdit  et  i‘j- 
bat-  Saieroe. 

’ Attelüto  (lib  Vin,' cap.  ni)  o«  fait  que  nommer  IVceo* 
euürti  l’hypolaïset  le  tyrannus.ct  comme  un  de  oe»  pelits  oi- 
seaux t|ui  vivent  d taNgctet.  — • Peut  choses  nous  induisent 
« k t.-nttre  que  cestuy  est  a s il  tu;  la  ne,  quou  l'avait  ainsi 
« nommé  tu  Gréer,  À cause  de  *a  petite  corpulence;  l'autre. 
« que  (elle  mouche  même  toujours  bruit  des  adieu,  autwi  est- 
, oe  que  cet  ojMsau  ne  cesse  guère  de  chanter.  ■ Belon,  Nat. 
de»  Oiseaux,  page  5*4. 

1 M.  Vieillot  ne  fait  pas  une  espèce  particulière  de  cet  oi- 
seau peu  connu.  H.  Cuvier  nomme  un  *m«  roc  illot  le  bec-fin 
a poitrine  jaune,  sylvia  hippolaU  de  M.  Temminck. 
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ventre  ; In  même  teinte  forme  une  large  frange 
sur  les  couvertures  et  les  pennes  de  l’aile , dont 
le  fond  est  de  couleur  noirâtre  ; un  mélangé  de 
ecs  deux  cou  leurs  se  montre  sur  le  dos  et  la  tète. 
Du  reste,  ce  pouillot  est  de  la  même  forme  que 
le  petit  pouillot  commun.  On  le  trouve  en  Lor- 
raine, d'où  il  nous  a été  envoyé;  mais  comme 
nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes  naturelles, 
nous  ne  pouvons  prononcer  sur  l'identité  de 
ces  deux  espèces. 

A l 'égard  du  grand  pouillot  que  M.  Brisson, 
(j’nprès  Willughby,  donne  comme  une  variété 
de  l'espèce  du  pouillot  commun,  et  qui  a le  dou- 
ble de  grandeur,  il  est  difficile,  si  cela  n'est  pas 
exagéré,  d'imaginer  qu’un  oiseau  qui  a le  dou- 
ble de  grandeur,  soit  de  la  même  «ipèce.  Nous 
croyons  plutôt  que  Willughby  aura  pris  pour 
un  pouillot  la  fauvette  de  roseaux  qui  lui  res- 
semble assez,  et  qui  est  effectivement  une  fois 
plus  grosse  que  le  pouillot  commun. 

LE  TROGLODYTE, 

VDUHIBmBCT  KT  MPKOFHf  MfUVT 

LE  ROITELET. 

(ts  TBOr.LODÏTE  OU  MIX  AIRE  - 1 
. Genre  bec-fin,  sous-genre  (roglodvte.  (Cuvier.) 

Dans  le  choix  des  dénominations , celle  qui 
peint  ou  qui  caractérise  l'objet  doit  toujours  être 
préférée  : tel  est  le  nom  de  troglodyte , qui  si- 
gnifie habitant  des  antres  et  des  cavernes,  que 
les  anciens  avaient  donné  à ee  petit  oiseau,  et 
que  nous  lui  rendons  aujourd'hui  ; car  c’est  par 
erreur  que  les  modernes  l'ont  appelé  roitelet. 
Cette  méprise  v ient  de  ce  que  le  véritable  roite- 
let, que  nous  appelons  tout  aussi  improprement 
poutou  y/uci-huppé,  est  aussi  petit  que  le  tro- 
glodyte. Celui-ci  parait  eu  hiver  autour  de  nos 
habitations  ; onle  voit  sortir  du  fort  des  buissons 
ou  des  branchages  épais  pour  entrer  dans  les 
petites  cavernes  que  lui  forment  les  trous  des 
mars.  C'est  par  cette  habitude  naturelle  qu’A- 
rlstotc  le  désigne , donnant  ailleurs  sous  de* 
traits  qu’on  ne  peut  méconnaître,  et  sous  son 
propre  nom,  le  véritable  roitelet,  auquel  la  huppe 
ou  couronne  d'or,  et  sa  petite  taille,  ont,  par 
analogie,  fait  donner  le  nom  depetit-rol  ou  roi- 
telet 1 . Or  notre  troglodyte  en  est  si  différent , 

4 » Le*  Grec*  de  Crète  nomment  le  troglodyte  trtlato  dan* 
« leur  langue  vulgaire;  nom  correspondant  à celui  de  trochi  lui 
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par  la  ligure  autant  que  par  les  mœurs,  qu’ou 
n’aurait  jamais  du  lui  appliquer  ce  même  nom. 
Néanmoins  l'erreur  estaneienne,  et  peut-être  du 
temps  même  d’Aristote.  Gessner  l’a  reconnue  ; 
mais  malgré  son  autorité , soutenue  de  celles 
d’Aldrovande  et  de  Willughby,  qui,  comme 
lui , distingue  clairement  ces  oiseaux , la  con- 
fusion a duré  parmi  les  autres  naturalistes  , et 
l’on  a indistinctement  appelé  du  nom  de  roite- 
let ces  deux  espèces , quoique  très-différentes 
et  très-éloignées. 

Le  troglodyte  est  donc  ce  très-petit  oiseau 
qu’on  voit  paraître  dans  les  villages  et  près  des 
villes  à l’arrivée  de  l’hiver , et  jusque  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse,  exprimant  d'une  voix 
claire  un  petit  ramage  gai,  particulièrement 
vers  le  soir;  se  montrant  un  instant  sur  le  haut 
des  piles  de  bois , sur  les  tas  de  fagots  où  il  ren- 
tre le  moment  d'après,  nubien  sur  l’avance  d’un 
toit , où  il  ne  reste  qu’un  instant , et  se  dérobe 
vite  sous  la  couverture  ou  dans  un  trou  de  mu- 
raille. Quand  il  en  sort,  il  sautille  sur  les  brau- 
chages  entassés,  sa  petite  queue  toujours  rele- 
vée '.  Il  n’aqu’un  vol  court  et  tournoyant,  et  ses 
ailes  battent  d’un  mouvement  si  vif,  que  les 
vibratiohs  en  échappent  à l'œil.  Cest  de  cette 
habitude  naturelle  qne  les  Grecs  le  nommaient 
aussi  Irochilus , sabot , toupie  ; et  cette  dénomj- 
natiou  est  non  seulement  analogue  a son  vo| , 
mais  aussi  à la  forme  de  son  corps  accourci  et 
ramassé. 

Le  troglodyte  n’a  que  trois  pouces  neuf  lignes 
de  longueur,  et  cinq  pouces  et  demi  de  vol  ; son 
bec  a six  lignes,  et  les  pieds  sont  hauts  de  huit  ; 
tout  son  plumage  est  coupé  transversalement 
par  petites  zones  ondées  de  hrun  foncé  et  de 
noirâtre,  sur  le  corps  et  les  ailes , sur  la  tète  et 
même  sur  la  queue  ; le  dessous  du  corps  est 
mêléde  blanchâtre  et  de  gris.  C'est  en  raccourci, 
et  pour  ainsi  dire  en  miniature , le  plumage  de 
la  bécasse.  Il  pèse  à peine  le  quart  d'une  once. 

Ce  très-petit  oiseau  est  presque  le  seul  qui 

jfet.  . 

« ttin<  ta  langue  antique,  le<|Del  oiseau  iltaaventforl  bien  dis- 
« tinguer  d'un  autre  oiu-an  moindre  que  lui,  qu'lia  nom- 
■ mairie  irtligan,  lés  Latins  lyrannut,  et  les  Français  un 
• pon/,  souci  ou  soureieU.  » Béton. 

4 II  lui  donne  er.  chantant  lut  petit  mouvement  virde  droite 
b pauche.  Bile  a doure  pennes  asses  singulièrement  étagée*  i 
la  plus  extérieure  est  de  beaucoup  plus  courte  que  la  suivante, 
eelie-ct  qne  la  troisième  : mats  les  deux  du  milieu  le  sont  à 
leur  tour  un  (>éti  plus  que  leurs  voisines  de  chaque  cûtét  dis- 
position lactle  à reconnaître  dans  celte  queue,  que  l'oiscèu  a 
coutume  non-seuienirnt  de  relever,  mais  d'épanouir  en  vo- 
lant, et  qui  la  fait  paraître  a deux  potelés.  JL 


reste  dans  nos  contrées  jusqu'au  fort  de  l'hi- 
ver; il  est  le  seul  qui  conserve  sa  gaieté  dans 
cette  triste  saison  : on  le  voit  toujours  vif  et 
joyeux,  et  comme  dit  Belon,  avec  une  expres- 
sion dont  notre  langue  a perdu  l'énergie,  allé- 
yre  et  vioge  *.  Son  chant,  haut  et  clair,  est 
composé  de  notes  brèves  et  rapides,  sidiriti , 
sidiriti  ; il  est  coupé  par  reprises  de  cinq  ou  six 
secondes.  C’est  la  seule  voix  légère  et  gracieuse 
qui  se  fasse  enlendre  dans  cette  saison  , où  le 
silence  des  habitants  de  l'air  n'est  interrompt 
que  par  le  croassement  désagréable  des  quf*- 
beaux  *.  Le  troglodyte  se  fait  surtout  entendre 
quand  il  est  tombé  de  la  neige J;  ou  sur  le  soir, 
lorsque  le  froid  doit  redoubler  la  nuit.  Il  vit  ainsi 
dans  les  basses-cours,  dans  les  chantiers,  cher- 
chant dans  les  branchages,  sur  les  écorces,  sous 
les  toits,  dans  les  trous  des  murs  et  jusque  dans 
les  puits,  les  chrysalides  et  les  cadavres  des 
inseetes.  II  fréquente  aussi  les  bords  des  sources 
chaudes  et  des  ruisseaux  qui  ne  gèlent  pas  , se 
; retirantdans quelques  saules  creux,  ou  quelqttr- 
; fois  ces  oiseaux  se  rassemblent  en  nombre4:  ils 
: vont  souvent  boire , et  retournent  promptement 
| a leur  domicile  commun.  Quoique  familiers , 
peu  défiants  et  faciles  à se  laisser  approcher, 
ils  sont  néanmoins  difficiles  à prendre;  leur 
. petitesse  ainsi  que  leur  prestesse , les  fait  pres- 
que toujours  échapper  à l’œil  et  à la  serre  de 
leurs  ennemis. 

Au  printemps,  le  troglodyte  demeure  dans 
I les  bois,  où  ii  fait  son  nid  près  de  terre  surqucl- 
I ques  branchages  épais , ou  meme  sur  le  gazon, 
j quelquefois  sous  un  tronc  ou  contre  une  roche, 
ou  bien  sous  l'avance  de  la  rive  d’un  ruisseau, 
quelquefois  aussi  sous  le  toit  de  chaume  d’une 
I cabane  isolée  dans  un  lieu  sauvage,  et  jusque 
sur  la  loge  dcscharbonnters  et  des  snbottiers  qui 
travaillent  dans  les  bois,. Il  amasse  pour  cela 
beaucoup  de  mousse , et  le  nid  eu  est  a l’exté- 
rieur entièrement  composé  ; mais  en  dedans  il 
est  proprement  garni  de  plumes.  Ce  nid  est 

* t Ayant  la  queue  troussée  comme  on  coq...  C'eut  un  ol- 
• seau  qui  n'est  jamais  tnrlancoltqnc.  toujours  prêt  à chan- 
« ter;  aussi  lOtt-onsoir  et  matin  de  Menlning,  et  principale* 
t ment  eu  temps  fllliver  ; lors  il  u'a  son  citant  guère  moins 
« hautain  que  relui  du  rossignol.  » Delon. 

* Lorsqu'il  citante,  le  son  de  sa  voix  est  si  fort  et  si  agréa- 
ble. qu'on  souhaite  toujours  de  l'entendre  plus  souvent  et 
plus  longtemps.  Salerne. 

1 On  l'entend  et  on  le  voit  encore  quand  il  y a peu  de  temps 
qu'il  a neigé,  ce  qui  le  fait  nommer  par  quelques-uns  roitelet 

de  neige»  Ibidem. 

4 Or.  chasseur  nous  assure  en  avoir  trouvé  plus  de  vingt 
réunis  dans  le  même  trou. 
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presque  tout  rond , fort  gros,  et  si  iuforme  en 
dehors , qu’il  échappe  à la  recherche  des  déni- 
cheurs, caril  ne  parait  être  qu'iln  tas  de  mousse 
jetée  au  hasard,  il  n’a  qu’une  petite  entrée  fort 
étroite  pratiquée  au  côté.  l/oiseau  y pond  neuf 
à dix  petits  œufs  hlancs  ternes . avec  une  roue 
pointillée  de  rougeâtre  au  gros  bout.  Il  les  aban- 
donne s’il  s’aperçoit  qu’on  les  ait  découverts. 
1/es  petits  se  hâtent  de  quitter  le  nid  avant  de 
pouvoir  voler  , et  on  les  voit  courir  comme  de 
petits  rats  dans  les  buissons.  Quelquefois  les 
mulots  s'emparent  du  nid  ,soit  que  l’oiseau  l’ait 
abandonné,  soit  que  ces  nouveaux  hôtes  soient 
des  ennemis  qui  l’en  aient  chassé  en  détruisant 
sa  couvée  '.  Nous  n’avons  pas  observé  qu’il  en 
fasse  une  seconde  an  mois  d’aoùt  dans  nos  con- 
trées , comme  le  dit  Albert  dans  Aldrovande,  et 
comme  Oliua  l’assure  de  l'Italie,  en  ajoutant 
qu’on  en  voit  une  grande  quantité  à Rome  et 
aux  environs.  Ce  même  auteur  donne  la  ma- 
nière de  l’élever  pris  dans  le  nid  ; ce  qui  pour- 
tant réussit  peu  , comme  l’observe  Belon  cet 
oiseau  est  trop  délicat  3 . Nous  avons  remar- 
qué qu'il  se  plaît  dans  la  compagnie  des  rouges- 
gorges  ; du  moins  on  le  voit  venir  avec  ees  oi- 
seaux à la  pipée.  Il  approche  en  faisant  un  pe- 
tit cri  tirit  ,.tirit , d’un  son  plus  grave  que  sou 
chant,  mais  également  sonore  de  timbre.  Il  est 
si  peu  défiant  et  si  curieux,  qu’il  pénétre  à tra- 
vers la  feuillée . jusque  dans  la  loge  du  pipeur. 
Il  voltige  et  chante  dans  les  bois  jusqu'à  la  nuit 
serrée  ; et  c'est  un  des  derniers  oiseaux,  avec  le 
rouge-gorge  et  le  merle,  qu'on  V enteude  après 
le  coucher  du  soleil  ; il  est  aussi  Uii  des  premiers 
éveillé  le  matin  : cependant  ce  n’est  pas  pour  le 
plaisir  de  la  société  ; car  il  aime  a se  tenir  seul 
hors  le  temps  des  amours , et  les  mâles  en  été 

" ST-  * 

* Je  trouvai,  ce  printemps,  dan»  une  haie  d'épine*,  k envi- 
ron cinq  pied*  de  terre,  un  nid  qui  avait  la  forme  de  celui  du 
roitelet,  construit  de  mou* ne  et  de  laine;  je  fus  fort  surpris, 
l'ayant  défait,  d'y  trouver  cinq  petit#  mulot»,  Le  nid  avait  été 
construit  par  de*  roitelets,  et  de»  maints  sc  l’étaient  appro- 
prié, Note  de  M.  le  vicomte  de  Querhoént. 

* « Scs  petits  sont  moult  difficile-  il  élever  pour  le*  nourrir 
« en  cage;  car  combien  qu'on  le*  nourrisse  jusqu**  quelque 
« tempe,  si  est-cc  qu'il*  *e  meurent  * la  parfiu;  mais  si  d'ad- 

• venturc  l'on  en  peut  conserver  aucun  {qui  est  choie  qu'avom 
« veu  advenir  , l'on  a autant  de  plaisir  de  »»u  ch.mt  que  de  nul 

• autre  oyseau,  d'autant  qu’il  chante  le  long  de  l'hiver.  » Belon. 

1 « Pour  l'élever,  on  le  tient  bien  chaudement  dam  le  nid; 

« il  faut  lui  donner  à manger  peu  et  souvent  du  cœur  de  mou- 

• ton  ou  de  veau,  haché  bien  menu,  et  quelque*  mouche*. 

• Quand  il  mange  seul,  on  mettians  sa  cage  un  petit  retfan- 
« chôment  de  drap  ronge,  dam  lequel  il  puisse  »e  retirer  la 
« nuit.  » Traité  du  serin  dea  Canaries.  Paris,  1707. 

♦ 


se  poursglsgnt  et  se  chassent  avec  vivacité 

L'espèce  en  est  assez  répandue  en  Europe. 
Belon  dit  qu’il  est  connu  partout  *;  cependant 
s'il  résiste  a nos  hivers,  ceux  du  nord  sont  trop 
rigoureux  pour  son  tempérament.  Linnæus  té- 
moigne qu'il  est  peu  commun  en  Suède.  Au 
reste  les  noms  qu’on  lui  donne  en  différents 
pays  suffiraient  pour  le  faire  reconnaître.  Frisch 
l’appelle  roitelet  de  haies  d'hiver:  Schwenek- 
feld,  roitelet  de  neige.  Dans  quelques-unes  de 
nos  provinces,  on  le  nomme  roi  de  froidure. 
Un  de  ses  noms  allemands  signifie  qu’il  se  glisse 
dans  les  branchages  ; c’est  aussi  ce  que  désigne 
le  nom  de  dihe-smouler  qu'on  lui  donne  en  An- 
gleterre, suivant  Gessner  ; et  celui  de  perchia- 
chagia  qu’il  porte  en  Sicile  . Dans  l'Orléanais  uh 
l’appelle  ratereau  ouratil/on*.  parce  qu’il  pé- 
nètre et  court  comme  un  petit  rat  dans  les  buis- 
sons’. Enfin  le  nom  de  bœuf,  qu’il  porte  dans 
plusieurs  provinces  lui  estdonné  par  antiphrase 
à cause  de  son  extrême  petitesse11. 

Cet  oiseau  de  notre  continent  parait  avoir 
deux  représentants  dans  l’autre:  le  roitelet  ou 
troglodyte  de  Buenos-Ayres  donné  dans  les 
planches  enluminées,  n°  730, fig.  2,  éd.  in-40*, 
et  le  troglodyte  de  la  Louisiane  , même  plan- 
che../!g.  1.  Le  premier,  avec  la  même  grandeur 
et  les  mêmes  couleurs,  seulement  un  peu  plus 
tranchées  et  plus  distinctes , pourrait  être  re- 
gardé comme  une  variété  de  celui  d’Europe. 
M.  deCommerson  , qui  l’a  vu  à Buenos-Ayres, 
ne  dit  rien  autre  chose  de  ses  habitudes  natu- 


relles, sinon  qu’on  le  voit  sur  l'une  et  l’auUf 


4 • U aime  à se  tenir  «culet.  et  mesroement  «'il  h 
■ autre  semblable,  et  princi|>alf  ment  s'il  est  mâle.  ils». 

U battrrout  l’un  l'antre  jusqu'à  ce  que  l'un  demeure  vain- 
i queur.  et  est  assez  ati  vainqueur  que  le  vaincu  s'enfuie  de- 
< vaut  lui.  • Belon. 

J * Kt  pour  ce  qu'il  est  vru  voler  en  toutes  contrée*,  se 
• manifestant  par  sa  voix,  aussi  est-il  cogne»  de  toute*  parts.  • 
Idem.  ^ 

* Perce-buisson , suivant  Oliua  ; ailleurs  , cont.vfasooa 

( compte- fagot* > comme  si,  en  sautillant  sur  J**  fascines»  il 
semblait  1rs  compter.  . . '■?* 

* « Le  roitelet  roux  à queue  irtrouaacé,  qu'on éjjSifîéjSjU’- 
« tout  et  en  tout  temps,  même  dan»  le*  villes,  ü la  voix  fort 
« mélodieuse;  il  «liante  même  parles  plus  grands  froids,  et 
« il  est  très-commun  ; ou  l'appelle  en  Brie  le  beraf. 

kl.  Hébert.  ^ 

5 Cet  oiseau  est  distingué  spécifiquement  par  I.athara  sous 
le  nom  de  sylvia  pin tenxis.  C’est  le  moLacilla  troglodyte *t 
var.  B.  Llnn-,  Cmel.  M.  Vieillot  le  regarde  connue  étant 
d'une  race  très-voisine  de  son  troglodyte*  À edon-,  mais  lui 
donne  le  nom  de  troglodyte  buacaragay. 

* Le  troglodyte  de  la  Louisiane,  planche  enluminée,  n.  730, 
fig.  I,  édit.  tn-4*.  est,  selon  le  mémo  ornithologiste,  une  es- 
pèce distincte  qu  on  ne  doit  pas  confondre  avec  le  roitelet  da 
Canada,  de  Charlevoix. 
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rive  du  fleuve  de  la  Plata , et  qu’il  entre  de  lui- 
même  dans  les  vaisseaux  pour  y chasser  aux 
mouches. 

Le  second  est  d’nn  tiers  plus  grand  que  le 
premier  ; il  a la  poitrine  et  le  ventre  d’un  fauve 
jaunâtre  ; une  petite  raie  blanche  derrière  l'œil; 
le  reste  du  plumage  sur  la  tête,  le  dos , les  ailes 
et  la  queue  de  la  même  couleur,  et  madré  de 
même  que  celui  de  notre  troglodyte.  Le  P.  Char- 
levoix  loue  le  chant  du  troglodyte  ou  roitelet 
du  Canada , qui  probablement  est  le  même  que 
celui  de  la  Louisiane. 

LE  ROITELET. 

Ile  boitelet  ordinaire.) 

Genre  bec-fin,  sous-genre  roitelet.  (Cuvier.) 

C’est  ici  le  vrai  roitelet,  comme  l’a  très-bien 
prouvé  M.  de  Buffon.  On  aurait  toujours  dû 
l’appeler  ainsi , et  c’est  par  Une  espèce  d’usur- 
pation , fort  ancienne  à la  vérité , que  le  troglo- 
dyte s'était  approprié  ce  nom  ; mais  enfin  nous 
le  rétablissons  aujourd’hui  dans  scs  droits.  Son 
titre  est  évident  ; il  est  roi  puisque  la  nature  lui 
a donné  une  couronne , et  le  diminutif  ne  con- 
vient à aucun  autre  de  nos  oiseaux  d’Europe  au- 
tant qu'à  celui-ci , puisqu’il  est  le  plus  petit  de 
tous.  Le  roitelet  est  si  petit  qu’il  passe  à travers 
les  mailles  des  filets  ordinaires , qu’il  s'échappe 
facilement  de  toutes  les  cages , et  que  lorsqu'on 
le  lâche  dans  une  chambre  que  l'on  croit  bien 
fermée,  il  disparaît  au  bout  d’un  certain  temps, 
et  se  fond  en  quelque  sorte  sans  qu’on  en  puisse 
trouver  la  moindre  trace  ; tl  ne  faut , pour  le  lais- 
ser passer,  qu’une  issue  presque  invisible.  Lors- 
qu'il vient  dans  nos  jardins  , il  se  glisse  subtile- 
ment dans  les  charmilles  : et  comment  ne  le  per- 
drait-on  pas  bientôt  de  vue?  La  plus  petite 
feuille  suffit  pour  le  cacher.  Si  ou  veut  sc  don- 
ner le  plaisir  Ile  le  tirer,  le  plomb  le  plus  menu 
serait  trop  fort  ; on  ne  doit  y employer  que  du 
sable  très-fin , surtout  si  on  se  propose  d’avoir 
sa  dépouille  bien  conservée.  Lorsqu’on  est  par- 
venu a le  prendre,  soit  aux  gluaux,  soit  avec  le 
trébuchet  des  mésanges , ou  bien  avec  un  filet 
assez  fin , on  craint  de  trop  presser  dans  ses 
doigts  un  oiseau  si  délicat;  mais  comme  it  n’est 
pas  moins  vif,  il  est  déjà  loin  qu’on  cAit  le  tenir 
encore.  Son  cri  aigu  et  perçant  est  celui  de  la 


sauterelle , qu’il  ne  surpasse pnsde  beaucoupen 
grosseur  *.  Aristote  dit  qu’il  chante  agréable- 
ment ; mais  il  y a toute  apparence  que  ceux  qui 
lui  avaient  fourni  ce  fait  avaient  confondu  notre 
roitelet  avec  le  troglodyte,  d’autant  plusquede 
son  aveu  ii  y avait  dès  lors  confusion  de  noms 
entre  ces  deux  espèces.  La  femelle  pond  six  ou 
sept  œufs , qui  11e  sont  guère  plus  gros  que  des 
pois,  dans  un  petit  nid  fait  en  boule  creuse,  tissu 
solidement  de  mousse  et  de  toile  d’araignée , 
garni  en-dedans  du  duvet  le  plus  doux,  et  dont 
l’ouverture  est  dans  le  flanc  ; elle  l’établit  le  plus 
souvent  dans  les  forêts,  et  quelquefois  dans  les 
ifs  et  les  charmilles  de  nos  jardins , ou  sur  des 
pins  à portée  de  nos  maisons  U 

Les  plus  petits  insectes  sont  la  nourriture  or- 
dinaire de  ces  tres-petite  oiseaux  : l’été  ils  les 
attrapent  lestement  en  volant  ; l’hiver  ils  les 
cherchent  dans  leurs  retraites , ou  ils  sont  en- 
gourdis , demi-morts  et  quelquefois  morts  tout 
à fait.  Ils  s'accommodent  aussi  de  leurs  larves, 
et  de  toutes  sortes  de  vermisseaux.  Ils  sont  si 
habiles  à trouver  et  a saisir  cette  proie , et  ils  en 
sont  si  friands,  qu’ils  s'en  gorgent  quelquefois 
jusqu'à  étouffer.  Iis  mangent  pendant  l’été  de 
petites  baies , de  petites  graines , telles  que  cel- 
les du  fenouil.  Enfin  on  les  voitau9si  fouiller  le 
terreau  qui  se  trouve  dans  les  vieux  saules  , et 
d’ou  ils  savent  apparemment  tirer  quelque  par- 
celle de  nourriture.  Je  n’ai  jamais  trouvé  de 
petites  pierres  dans  leur  gésier. 

Les  roitelets  sc  plaisent  sur  les  chênes  , les 
ormes,  les  pins  élevés,  les  sapins,  lesgenevriers, 
etc.  On  les  voit  en  Silésie  l’été  comme  l'hiver  et 
toujours  dans  les  bols,  dit  Scbwenckfeld  ; en 
Angleterre  , daus  les  bois  qui  couvrent  lesmou- 
tagnes  ; en  Bavière,  en  Autriche , ils  viennent 
l’hiver  aux  environs  des  villes,  où  ils  trouvent 
des  ressources  contre  la  rigueur  de  la  saison. 
On  ajoute  qu’ils  volent  par  petites  troupes,  com- 
posées non-seulement  d'oiseaux  de  leur  espèce, 
mais  d’autres  petits  oiseaux  qui  ont  le  même 
genre  de  vie,  telsquegrimpcreaux,  torche-pots, 
mésanges,  etc.  D'un  autre  côté,  M . Salerne  nous 
dit  que  dans  l’Orléanais  ils  vont  ordinairement 
deux  à deux  pendant  l’hiver,  etqu’ils  se  rappel- 
ientlorsqu’ilsontétéséparés.II  faut  donc  qu’ils 

1 Ce  chant  n'est  pas  fort  harmonieux,  si  C.essner  l a bien  en- 
tendu et  bien  rendu;  car  il  l'exprime  ainsi,  zut,  zil , zalp. 

1 Le  lord  Trévor  a trouvé  un  de  ce*  nids  dans  son  jardin  sur 
un  if.  Lcdoçleur  Derbam  a remarqué  que  ces  memes  oiseaux 
venaient  nicher  tons  les  an»  sur  des  sapins,  devant  sa  maison, 
à L'pminster.  province  d'Esse*.  Wülughby. 
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aient  des  liabitudes  différentes  en  différents 
pays , et  cela  ne  me  paraît  pas  absolument  im- 
possible , parce  que  les  habitudes  sont  relatives 
aux  circonstances  ; mais  il  est  encore  moins  im- 
possible que  les  auteurs  soieut  tombés  dans  quel- 
que méprise.  En  Suisse  , on  n’est  pas  bien  sûr 
qu'ils  restent  tout  l'hiver  : du  moins  on  sait  que 
dans  ce  pays  et  en  Angleterre  Ils  sont  des  der- 
niers à disparaître  II  est  certain  qu’en  France 
nous  les  voyons  beaucoup  plus  l'automne  et 
l'hiver  que  l'été , et  qu'il  y a plusieurs  (Te  nos 
provinces  ou  ils  ne  nichent  jamais  ou  presque 
jamais. 

Ces  petits  oiseaux  ont  beaucoup  d'activité  et 
d’agilité  ; ils  sont  dans  un  mouvement  presque 
continuel , voltigeant  sans  cesse  de  branche  en 
branche , grimpant  sur  les  arbres,  se  tenant  in- 
différemment dans  toutes  les  situations,  et  sou- 
vent les  pieds  en  haut  comme  les  mésanges  ; fu- 
retant dans  toutes  les  gerçures  de  l'écorce,  en 
tirant  le  pctitgibierqui  leur  convient,  ou  le  guet- 
tant à la  sortie.  Pendant  les  froids , ils  se  tien- 
nent volontiers  sur  les  arbres  toujours  verts , 
dont  ils  mangent  la  graine  ; souvent  même  ils  se 
perchcut  sur  la  cime  de  ees  arbres 1 : mais  il  ne 
parait  pas  que  ce  soit  pour  éviter  l’homme,  car 
en  beaucoup  d’uutrcs  occasions  ils  se  laissent 
approcher  de  très-près.  L’automne  ils  sont  gras, 
et  leur  chair  est  un  fort  bon  manger,  autitut 
qu'un  si  petit  morceau  peut  être  bon.  Cest  alors 
qu'on  en  prend  communément  à la  pipée  ; et  il 
faut  qu'on  en  prenne  beaucoup  aux  environs  de 
Nuremberg , puisque  les  marchés  publics  de 
cette  ville  en  sont  garnis. 

Les  roitelets  sont  répondus  non-seulement  en 
Europe,  depuis  la  Suède  jusqu’en  Italie,  et  pro- 
bablement j usqu’en  Espagne , mais  encore  en 
Asie , jusqu'au  Bengale,  et  même  en  Amérique, 
depuis  les  Antilles  jusqu’au  nord  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  suivant  M.  Edwards,  pl.  254  3 ; 
d’où  il  suit  que  ces  oiseaux  qui,  à la  vérité, 
fréquentent  les  contrées  septentrionales , mais 
qui  d’ailleurs  ont  le  vol  très-court , ont  passé 
d’un  continent  à l’autre  ; et  ce  seul  fait  bien 
avéré  serait  un  indice  de  la  grande  proximité 

• On  en  vnit  Ihlrrr  mi  Im  pioéaa  et  antre.  «rbrw  toajoon 
verts  du  Jardin  do  Roi,  mais  ils  n'y  ont  Jamais  mcW. 

5 Sa  carrière  serait  encore  bien  plus  étendue,  a'il  était  vrai 
qu'on  le  trouvât  dans  les  terres  MaçHlamquet.  comme  il  est 
dit  dans  les  N aviations  aux  terres  australe*,  tome  11.  paftcSH  ; 
mais  ou  n'est  [ta*  fondé  à assurer  que  l'es|»èce  de  roitelet  dont 
Il  est  question  dans  ce  passade  soit  la  même  que  celle  de  cct 
article. 


Ah  deux  continents  du  côté  du  nord . DanscetW 
supposition , U faut  convenir  que  ie  roitelet , si 
petit , si  faible  en  apparence , et  qui  dans  la  con- 
struction de  son  nid  prend  tant  de  précautions 
contre  le  froid , est  cependant  très-fort , non- 
seulement  contre  le  froid , mais  contre  toutes 
les  températures  excessives , puisqu'il  se  sou- 
tient dans  des  climats  si  différents. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable -dans  son 
plumage , c’est  sa  belle  couronne  aurore  bordée 
de  noir  de  chaque  côté,  laquelle  il  sait  faire  dis- 
paraitre  et  cacher  sous  lesautresplumes,parle 
jeu  des  muscles  de  la  tête;  il  a une  raie  blanche 
qui , passant  au-dessus  des  yeux , entre  la  bor- 
dure noire  de  la  couronne  et  un  autre  trait  noir 
sur  lequel  l’œil  est  posé, donne plusde caractère 
à la  physionomie  ; il  a le  reste  du  dessus  du 
corps , compris  les  petites  couvertures  des  ailes, 
d’un  jaune  olivâtre  ; tout  le  dessous , depuis  la 
base  du  bec,  d’un  roux  clair,  tirant  à l’olivâtre 
sur  les  flancs;  le  tour  dû  bec  blanchâtre , don- 
nant naissance  a quelques  moustaches  noires  ; 
les  pennes  des  ailes  brunes,  bordées  extérieure- 
ment de  jaunr  olivâtre;  cette  bordure  interrom- 
pue vers  le  tiers  de  la  penne  par  une  tache  noire 
dans  la  sixième , ainsi  que  daus  les  suivantes , 
jusqu'à  la  quinzième , plus  ou  moins  ; les  cou- 
vertures moyennes  et  les  grandes  les  plus  voi- 
sines du  corps,  pareillement  brunes , bordées  de 
jaune  olivâtre,  et  terminées  de  blanc  sale,  d’où 
résultent  deux  taches  de  cette  dernière  couleur 
sur  chaque  aile  ; les  pennes  de  la  queue  gris  brun, 
bordées  d’olivâtre  ; le  fond  des  plumes  noirâtre, 
excepté  sur  la  tête , à la  naissance  de  la  gorge  et 
au  bas  des  jambes  ; l’iris  noisette  et  les  pied» 
jaunâtres.  La  femelle  a la  couronne  d’un  jaune 
pâle,  et  toutes  les  couleurs  du  plumage  plus  fai- 
bles, comme  c’est  l’ordinaire. 

Le  roitelet  de  Pensylvanic,  dont  M.  Edwards 
nous  a donné  la  ligure  et  la  description, pi.  254, 
ne  différé  de  celui-ci  que  par  de  légères  nuances, 
et  trop  peu  pour  constituer,  je  ne  dis  pas  une 
espèce,  mais  une  simple  variété,  ta  plus  grande 
différence  est  dans  la  couleur  des  pieds,  qu’il  a 
noirâtres. 

M.  Brissou  dit  que  dans  notre  roitelet  la  pre- 
mière plume  de  chaque  aile  est  extrêmement 
courte  : niais  ce  n’est  point  unepeune;  elle  n'en 
a pas  la  forme;  clic  n’est  point  implantée  de 
même,  et  n’a  pas  le  même  usage  : elle  naît  de 
l'extrémit*  d’une  espèce  dedoigt  qui  termine  l’os 
de  l’aile,  comme  il  naît  uue  autre  plume  sembla- 


MJ  ROITELET. 

ble  à celle-ci  d’une  autre  espèce  de  doigt  qui  se 
trouve  à l'articulation  suivante 

Le  roitelet  pèse  de  quatre-vingt-seize  à cent 
vingt  grains. 

Longueur  totale,  trois  pouces  et  demi  ; bec  , 
cinq  lignes,  noir,  ayant  les  bofds  de  la  pièce  su- 
périeure échancrés  près  de  la  pointe,  et  la  pièce 
inférieure  un  peu  plus  courte  ; chaque  narine  si- 
tuée près  de  la  base  du  bec  et  recouverte  par  une 
seule  plume  à barbes  longues  et  raides,  qui  s’ap- 
plique dessus  ; tarse,  sept  lignes  et  demie  ; doigt 
extérieur  adhérente  celui  du  milieu  parsesdeux 
premières  phalanges  ; ongle  postérieur  presque 
double  des  autres  ; vol,  six  pouces  ; queue,  dix- 
huit  lignes,  composée  de  douze  pennes,  dont  les 
deux  intermédiaires  et  les  deux  extérieures  sont 
plus  courtes  que  les  autres,  en  sorte  que  la  queue 
se  partage  en  deux  parties  égales,  l'une  et  l'autre 
étagées  : elle  dépasse  les  ailes  de  six  lignes  : le 
corps  plumé  n’a  pas  un  pouce  de  long. 

Langue  cartilagineuse,  terminée  par  de  petits 
lilets;  oesophage,  quinze  lignes,  se  dilatant  et 
formant  une  petite  poche  glanduleuse  avant  son 
insertion  dans  le  gésier  ; celui-ci  musculeux  , 
doublé  d'une  membrane  saus  adhérence,  et  re- 
couvert par  le  foie  ; tube  intestinal,  cinq  pouces; 
une  vésicule  du  fiel  ; point  de  cæcum. 
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VARIÉTÉS  DU  ROITELET. 

I.  Le  roitelet  ntiBis.  Je  ne  puis  m’empécher 
de  regarder  cet  oiseau  de  Pensylvanie  comme 
une  variété  de  grandeur  dans  l'espèce  de  notre 
roitelet.  A la  vérité  sa  couronne  est  un  peu  dif- 
férente, et  dans  sa  forme  et  dans  sa  couleur  ; elle 
est  plus  arrondie , d’un  rouge  plus  franc  , plus 
décidé , et  dont  l'éclat  le  dispute  au  rubis  ; de 
plus,  elle  n’est  point  bordée  par  une  zone  noire. 
Le  roitelet  rubis  a en  outre  le  dessus  du  corps 
d’un  olivâtre  plus  foncé  sur  les  parties  antérieu- 
res, plus  clair  sur  le  croupion,  sans  aucun  mé- 
lange de  jaune  ; une  teinte  de  cette  dernière  cou- 
leur sur  la  partie  inférieure  du  corps,  plus  fou- 
céesur  la  poitrine.  Maissa plus  grande  différence 
est  celle  de  la  taille,  étant  plus  gros,  plus  pesant 
dans  la  raison  de  onze  h huit.  Quant  au  reste , 
ces  deux  oiseaux  se  ressemblent  à quelques 
nuances  près , je  veux  dire  dans  ce  que  laissent 

4 On  peut  appliquer  cette  remarque  à beauenup  d'autrea  es- 
peces d' oiseaux,  dont  on  a dit  qu'ils  avaient  la  première  penne 
de  l'aile  extrêmement  courte 


voir  des  oiseaux  morts  et  desséchés  : car  les 
moeurs,  les  allures,  les  habitudes  naturelles  du 
roitelet  rubis  nous  sont  inconnues  ; et,  si  jamais 
on  découvre  qu’elles  sont  les  mêmes  que  celles 
de  notre  roitelet , c’est  alors  qu'il  sera  bien 
décidé  que  ces  deux  oiseaux  sont  de  la  même 
espèce. 

Dans  la  race  du  roitelet  rubis,  la  couronne 
appartient  aux  mâles  exclusivement,  et  l’on  en 
chercherait  en  vain  quelque  vestige  sur  la  tâte 
de  la  femelle  : mais  elle  a d'ailleurs  à peu  près  le 
même  plumage  que  son  mâle  ; et  de  plus  elle  est 
exactement  de  même  poids. 

Longueurtotale,  quatre  pouces  un  quart;  bée." 
cinq  ligues  et  demie  ; vol , six  pouces  et  demi  ; 
tarse,  huit  ligues;  doigt  du  milieu,  six  ; queue, 
dix-huit,  composée  de  douze  pennes  : elle  dé- 
passe les  ailes  d’euvirou  un  demi-pouce. 

On  peut  rapporter  à cette  variété  l'individu 
que  M.  Lebeau  a trouvé  à la  Louisiane  et  qui  a 
le  derrière  de  la  tête  ceint  d'une  espece  de  cou- 
ronne cramoisie.  A la  vérité  ses  dimensions  re- 
latives sont  un  peu  différentes , mais  point  as- 
sez , ce  me  semble , pour  constituer  une  nou- 
velle variété , et  d'autant  moins  que  dans  tout 
le  reste  ces  deux  oiseaux  se  ressemblent  beau 
coup,  et  que  tous  deux  appartiennent  au  même 
climat. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  un  quart  ; bec, 
six  ligues  ; queue,  vingt-une  lignes  ; dépassant 
les  ailes  de  huit  à neuf  lignes. 

IL.  Le  roitelet  a tête  bouge.  C’est  celui 
que  le  voyageur  Kolbe  a vu  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ; et  quoique  ee  voyageur  uc  l’ait  pas 
décrit  assez  complètement,  néanmoins  il  en 
a assez  dit  pour  qu’on  puisse  le  regarder, 
l*  comme  une  variété  de  climat,  puisqu'il  ap- 
partient à l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique  ; 
2°  comme  une  variété  de  grandeur,  puisque, 
suivant  Kolbe,  il  surpasseen  grosseur  notre  mé- 
sange bleue,  qui  surpasse  clle-méme  notre  roi- 
telet ; 3°  comme  une  variété  de  plumage , puis- 
qu’il a les  ailes  noires  et  les  pieds  rougeâtres  , 
en  quoi  il  diffère  sensiblement  de  notre  roitelet. 

111.  C’est  ici , ce  me  semble , la  place  de  cet 
oiseau  envoyé  de  Groenland  à M.  Muller  sogs 
le  nom  de  uÉSAites  gbise  c.  ou  rosis  4b  d’écar- 
■ latb  , et  dont  il  ne  dit  que  ces  deu  x mots  ’ 

4 M.  Vieillot  dit  qu'il  se  pourrait  qué  cet  otsc.nr  se  ra| 
à l'espèce  du  roitelet  ihMb  décrit  durant. 
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LE  ROITELET-MÉSANGE'. 

Genre  bec-fin,  K>us-Renro  roitelet.  (Cuvier.) 

Cette  espèce , qui  est  de  Cayenne , fait  la 
nuance  par  son  bec  court,  entre  le  roitelet  et  les 
mésanges;  elle  est  encore  plus  petite  que  notre 
roitelet  ; elle  se  trouve  dans  l’Amérique  chaude  : 
en  quoi  elle  diffère  de  notre  roitelet  qui  se  plait 
dans  des  climats  plus  tempérés,  et  qui  même 
n’y  parait  qu'en  hiver.  Le  roitelet-mésange  se 
tient  sur  les  arbrisseaux,  dans  les  savanes  non 
noyées,  et  par  conséquent  assez  près  des  habi- 
tations. Il  a une  couronne  jonquille  sur  la  tète, 
mais  placée  plus  en  arrière  que  dans  le  roitelet 
d Europe  ; le  reste  de  la  tète  d’un  brun  verdâ- 
tre ; le  dessus  du  corps  et  les  deux  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  verdâtres  ; les  pennes  la- 
térales , les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
leurs  penues  moyennes,  brunes  bordées  de  ver- 
dâtre, et  les  grandes , brunes  sans  aucune  bor- 
dure ; la  gorge  et  le  devant  du  eou  cendré  clair  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  verdâtres;  le  bas-ventre, 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  les 
flancs  d’un  jaune  faible. 

Longueur  totale,  trois  pouces  un  quart  ; bec, 
quatre  lignes  | il  |>arait  à l'œil  beaucoup  plus 
court  que  celui  de  notre  roitelet);  tarse,  six  li- 
gnes, noir  ; ongle  postérieur  le  plus  fort  de  tous  ; 
queue,  quatorze  lignes,  composée  de  douze  pen- 
nes égales  : elle  dépasse  les  ailes  de  dix  ligues. 

LES  MÉSANGES. 

Quoique  Aldrovande  ait  appliqué  particuliè- 
rement au  roitelet  le  nom  de  parra,  je  crois  que 
Pline  s’en  est  servi  pour  désigner  en  général 
nos  mésanges,  et  qu'il  regardait  ce  genre  comme 
une  branche  de  la  famille  des  pics,  famille  beau- 
coup plus  étendue , selon  lui , qu’elle  ne  l'est 
selon  les  naturalistes  modernes. 

Voici  mes  preuves  : 

1”  Pline  dit  que  les  pics  sont  les  seuls  oiseaux 
qui  fassent  leur  nid  dans  des  trous  d'arbres , et 
l’on  sait  que  plusieurs  espèces  de  mésauges  ont 
aussi  cette  habitude. 

2*  Tout  ce  qu’il  dit  de  certains  pies  qui  grim- 
pent sur  les  arbres  comme  les  chats,  qui  s’accro- 
chent la  tête  eu  bas;  qui  cherchent  leur  nour- 

’ Le  roitelet  mêssnee  est  le  type  tle  l'espèce  unique  'lu 
(ente  tyranneau  de  M.  Vieillot. 


riture  sous  l’écorce;  qui  la  frappent  à coups  de 
bec , etc.,  convient  aux  mésanges  comme  aux 
pics. 

3"Ce  qu’il  dit  de  certains  autres  pics  qui  sus- 
pendaient leur  nid  à l'extrémité  des  jeunes  bran- 
ches, en  sorte  qu’aucun  quadrupède  n’en  pouvait 
approcher,  ne  peut  convenir  qu'a  certaines  es- 
peces de  mésanges;  telles  que  le  remiz  et  la  pen- 
duline , et  point  du  tout  aux  pics  proprement 
dits. 

4°  Il  est  difficile  de  supposer  que  Pline  n’eût 
jamais  entendu  parler  du  remiz  et  de  la  pendu- 
line  qui  suspendent  leur  nid , puisque  l'un  des 
deux  au  moins  nichait  en  Italie,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite  ; et  il  n’est  pas  moins  dif- 
ficile de  supposer  que , connaissant  ce  nid  sin- 
gulier, il  n’en  ait  point  parlé  dans  son  Histoire 
naturelle.  Or  le  passage  ci-dessus  est  le  seul  de 
son  Histoire  naturelle  qui  puisse  s’y  appliquer  : 
donc  ce  passage  ne  peut  s'entendre  que  des  mé- 
sanges, considérées  comme  étant  de  la  famille 
des  pics. 

De  plus , cette  branche  de  la  famille  des  pics 
avait  la  dénomination  particulière  deparra;  car 
dans  le  genre  des  pnrra,  dit  Pline , il  y en  a qui 
construisent  leur  nid  en  boule,  et  fermé  avec  tant 
de  soin  qu’à  peine  on  en  peut  découvrir  l'entrée  ; 
ce  qui  convient  au  troglodyte , oiseau  qu’on  a 
confondu  quelquefois  avec  le  roitelet  et  les  mé- 
sanges ; et  il  y eu  a une  autre  espèce  qui  le  fait  de 
même,  en  y employant  le  chanvre  ou  le  lin,  ce 
qui  convient  â la  mésauge  à longuequeue.  Puis 
donc  que  ce  nom  de  purree  était  le  ndm  d’un 
genre  qui  embrassait  plusieurs  espèces , et  que 
ce  qui  est  connu  de  plusieurs  de  ces  espèces  con- 
vient a nos  mésanges , il  s’ensuit  que  ce  genre 
ne  peut  être  que  celui  des  mésanges;  et  cela  est 
d'autant  plus  vraisemblable,  que  le  nom  d'urga- 
tilis  donné  par  Pline  a l'unedeces  especesa  tant 
de  rapport  avec  le  nom  grec  aigithalos , donné 
par  Aristote  aux  mésanges,  qu'on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  le  regarder  comme  le  même  mot,  un 
peu  défiguré  par  les  copistes  ; d’autant  plus  que 
Pline  ne  parle  point  ailleurs  de  Vaigithulos , 
quoiqu'il  connut  très-bien  les  ouvrages  d'Aris- 
tote, et  quoiqu’il  les  eût  consultés  expressément 
en  composant  son  dixième  livre , qui  roule  sur  les 
oiseaux.  Ajoutez  à cela  que  le  nom  d'argalilis 
n'a  été  applique  par  les  auteurs  à aucun  oiseau, 
que  je  sache,  autre  que  celui  dont  il  est  ici  ques- 
tion, et  qui,  par  toutes  les  raisons  ci-dessus, 
semble  ne  pouvoir  êtrequ’une  mésange. 


DES  MK! 

Quelques-uns  ont  confondu  les  mésangesavec 
les  guêpiers , parce  que , comme  les  guêpiers , 
elles  sontapi  norcs.c’est-à-direqu’elles  mangent 
les  abeilles.  On  les  n confondues  encore  avec  les 
tète-chèvresücauscdc  la  ressemblance  des  noms 
grees  al-iOaÀo;,  a’tvoârtXoç;  mais  Gessner  soup- 
çonne à ces  deux  noms  si  ressemblants  une 
étymologie  toute-différente  : d ailleurs  les  mé- 
sanges n'ont  jamais  été  ni  pu  être  accusées  de 
teter  les  chèvres. 

Tous  les  oiseaux  de  cette  famille  sont  faibles 
en  apparence  parce  qu’ils  sont  très-petits;  mais 
ils  sont  en  même  temps  vifs,  agissants  et  cou- 
rageux : on  les  voit  sans  cesse  en  mouvement  ; 
sans  cesse  ils  voltigent  d’arbre  en  arbre  ; Ils 
sautent  de  branche  en  branche;  ils  grimpent  sur 
l’écorce  ; ils  gravissent  contre  les  murailles  ; ils 
s’accrochent,  sc  suspendent  de  toutes  lcstna- 
nières , souvent  même  la  tète  en  bas , afin  de 
pouvoir  fouiller  dans  toutes  les  petites  fentes,  et 
y chercher  les  vers,  les  Insectes  ou  leurs  œufs. 
Ils  vivent  aussi  de  graines  ; mais  nu  lieu  de  les 
casser  dans  leur  bec,  comme  font  les  linottes  et 
les  chardonnerets,  presque  toutes  les  mésanges 
les  tiennent  assujetties  sous  leurs  petites  serres, 
et  les  percent  a coups  de  bec  ; elles  percent  de 
même  les  noisettes , les  amandes , etc.  '.  Si  on 
leur  suspend  une  noix  au  bout  d’un  fil , elles 
s’accrocheront  à cette  noix  et  en  suivrout  les  os- 
cillations ou  balancements , sans  lâcher  prise , 
sans  cesser  de  la  becqueter.  On  a remarqué 
qu’elles  ont  les  muscles  du  cou  très-robustes  et 
le  crâne  très-épais,  ce  qui  explique  une  partie 
de  leurs  manœuvres;  mais  pour  les  expliquer 
toutes,  il  faut  supposer  qu  elles  ont  aussi  beau- 
coup de  force  dans  les  muscles  des  pieds  et  des 
doigts. 

La  plupart  des  mésanges  d’Europe  se  trou- 
vent dans  nos  climats  en  toute  saison,  mais  ja- 
mais en  aussi  grand  nombre  que  sur  la  fin  de 
l’automne,  temps  où  celles  qui  se  tiennent  l’été 
dans  les  bois  ou  sur  les  montagnes  3 en  sont 
chassées  par  le  froid,  les  neiges,  et  sont  forcées 
de  venir  chercher  leur  subsistance  dans  les 
plaines  cultivées  et  à portée  des  lieux  habités3. 

4 Comme  cet  exercice  est  un  peu  rude,  et  qu'à  la  longue  il 
les  rend  aveugles,  selon  U.  Friseli,  ou  recoin  mande  d'écraser 
les  noisettes,  le  clvénevig,  eu  un  mot  tout  ce  qui  est  dur,  avant 
de  le  leur  donner. 

3 La  mésange  a longue  queue,  selon  Aristote,  la  charbon* 
niêrp . ta  petite  bleue,  la  noire  et  la  huppée,  selon  les  mo- 
dem». 

1 Lei  uns  prétendent  qu’elles  se  retirent  alors  dans  les  sapi* 
Y. 


ANGES. 

Durant  la  mauvaise  saison,  et  même  au  com- 
mencement du  printemps,  elles  vivent  de  quel- 
ques graines  sèches,  de  quelques  dépouilles  d’in- 
sectes qu’elles  trouvent  en  furetant  sur  les 
arbres;  elles  pincent  aussi  les  boutons  naissants, 
et  s'accommodent  des  œufs  de  chenilles,  notam- 
ment de  ceux  que  l’on  voit  autour  des  petites 
branches,  rangéseomme  une  suited'anneaux  ou 
de  tours  de  spirale  : enfin,  elles  cherchent  dans 
la  campagne  de  petits  oiseaux  morts,  et  si  elles 
en  trouvent  de  vivants  affaiblis  par  la  maladie, 
embarrassés  dans  les  pièges,  en  un  mot,  sur  qui 
elles  nient  de  l’avantage,  fussent-ils  de  leur  es- 
pèce, elles  leur  percent  le  crâne,  et  se  nourris- 
sent de  leur  cervelle;  et  cette  cruauté  n’est  pas 
toujours  justifiée  parle  besoin,  puisqu'elles  se  la 
permettent  lors  même  qu’elle  leur  est  inutile; 
par  exemple,  dans  une  volière  où  elles  ont  en 
abondance  la  nourriture  qui  leur  convient.  Pen- 
dant l'été  elles  mangent,  outre  les  amandes,  les 
noix,  les  insectes,  etc.,  toutes  sortes  de  noyaux, 
des  châtaignes,  de  la  faine,  des  figues,  du  chè- 
nevis,  du  panis  et  autres  menues  graines  '.  On  a 
remarque  que  celles  que  l’on  tient  en  cage  sont 
avides  de  sang,  de  viande  gâtée,  de  graisse  rance 
et  de  suif  fondu  ou  plutôt  brûlé  par  la  flamme 
de  la  chandelle  ; il  semble  que  leur  goût  se  dé- 
prave dans  l’état  de  domesticité. 

En  général  toutes  les  mésanges,  quoique  un 
peu  féroces,  aiment  la  société  de  leurs  sembla- 
bles, et  vont  par  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Lorsqu’elles  ont  été  séparées  par  quel- 
que accident,  elles  se  rappellent  mutuellement, 
et  son!  bientôt  réunies;  cependant  elles  semblent 
ernindre  de  s’approcher  de  trop  près  ; sans  doute 
que,  jugeantdesdispositionsde  leurs  semblables 
par  les  leurs  propres,  elles  sentent  qu  elles  ne 
doivent  pas  s’y  fier;  telle  est  la  société  des  mé- 
chants. Elles  se  livrent  avec  moins  de  défiance 
à des  unions  plus  intimes  qui  se  renouvellent 
chaque  année  nu  printemps,  et  dont  le  produit 
est  ronsidérable  ; car  c’est  le  propre  des  mésan- 
ges d’être  plus  fécondes  qu'aucun  autre  genre 
d’oiseaux  3,  et  plus  qu’en  raison  de  leur  petite 

niéres  : dautres  assurent  qu  elle»  ne  font  que  passer  dan»  les 
pays  où  elle»  trouvent  do  la  neige,  et  qu  elle»  ne  portent  ver» 
le  Midi  : ce  dernier  avis  me  parait  le  plu»  probable. 

4 Quelques-uns  prétendent  que  les  mésanges  ne  digèrent  ni 
la  navette  ni  le  millet,  fusseut-ils  ramollis  par  la  cuisson  ; ce- 
pendant M.  le  vicomte  de  QuerhoêuL  qui  a élevé  de  ce»  oi- 
seaux, assure  qu'il  ne  les  nourrissait  qu’avec  du  chêne»  is  et 
du  mil. 

a Cela  est  si  connu  eu  Angleterre,  qu'lia  passé  en  usage  de 

40 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  NATURELLE 


626 

taille.  On  serait  porté  à croire  qu'il  entre  dans 
leur  organisation  une  plus  grande  quantité  de 
matière  vivante,  et  que  l'on  doit  attribuer  à 
cette  surabondance  de  vie  leur  grande  fécondité, 
comme  aussi  leur  activité,  leur  force  et  leur  cou- 
rage. Aucun  autre  oiseau  n’attaque  la  chouette 
plus  hardiment;  elles  s'élancent  toujours  les 
premières  et  cherchent  à lui  crever  les  yeux. 
Leur  action  est  accompagnée  d’un  renflement  de 
plumes,  d’une  succession  rapide  d'attitudes  vio- 
lentes et  de  mouvements  précipités  qui  expri- 
ment avec  énergie  leur  acharnement  et  leur  pe- 
tite fnreur.  Lorsqu’elles  se  sentent  prises,  elles 
mordent  vivement  les  doigts  de  l’oiseleur,  les 
frappent  à coups  de  bec  redoublés  et  rappellent 
il  grands  cris  les  oiseaux  de  leur  espèce  qui  ac- 
courent en  foule,  se  prennent  à leur  tour,  et  en 
font  venir  d'autres,  qui  Se  prendront  de  même. 
Aussi  M.  Lottingcr  assure-t-il  que  sur  les  mon- 
tagnes de  Lorraine,  lorsque  le  temps  est  favo- 
rable, c'est-à-dire  par  le  brouillard,  il  ne  faut 
qu'un  appeau,  une  petite  loge  et  un  bâton  fendu 
pour  en  prendre  quarante  ou  cinquante  dou- 
zaines dans  une  matinée  '.  On  les  prend  encore 
en  grand  nombre  soit  au  trébuchct’,  soit  nu 
petit  filet  d’alouettes,  soit  au  lacet,  ou  au  collet, 
on  aux  gluaux,  ou  avec  la  reginglette,  ou  même 
en  les  enivrant,  comme  faisaient  les  anciens , 
avec  de  la  farine  délayée  dans  du  vin  *.  Voilà 
bien  des  moyens  de  destruction  employés  contre 
de  petits  oiseaux,  et  presque  tous  employés  avec 
succès.  La  raison  est  que  ceux  qui  élèvent  des 
abeilles  ont  grand  intérêt  à détruire  les  mésan- 
ges, parce  qu’elles  font  une  grande  consomma- 
tion de  ces  insectes  utiles,  surtout  quand  elles 

donner  le  nom  de  inéunge  i tonie  Teinme  i|ni  est  i la  fuit 
très-petite  et  l rés-féconde. 

' Selon  M.  FrUch,  on  n en  prend  qu'une  centaine  dans  nn 
Jour,  à une  certaine  chasse  qu’on  appelle  aux  environs  de  Nu- 
remberg ta  grand»  rhasse  aux  héburhrts.  F.lle  >e  fait  par 
le  moyen  d une  loge  triangulaire  établie  sur  trois  grands  sa- 
pins qui  servent  de  colonnes  : chaque  face  de  cette  loge  est 
percée  d’une  espère  de  fenêtre,  sur  laquelle  on  pose  un  tré- 
buchet  ; chaque  fenêtre  a le  sien,  chaque  trébuchel  a sa  chan- 
terelle ; et  l'oiseleur  est  au  centre  ayant  l’œil  sur  le  tout,  et 
rappelant  lui-tnètnc  avec  un  appeau  «pii  se  fait  entendre  de 
loin.  Frbch,  tome  I.  classe  II,  div.  I'*.  Cet  auteur  ajoute  que 
l'on  ne  prend  guère  de  mésanges  huppées  et  de  mésange*  à 
longue  queue  da  ;s  les  trébuchct». 

* Il  y a des  trébuehets  en  cage,  et  ceux  faits  avec  le  sureau 
elle*  deux  lui  le»  appuyé*  s l'une  contre  I autre,  un  épi  entre- 
deux,  la  claie,  la  brandouuée.  etc. 

* Cette  pâtée  leur  donne  des  étourdissements;  elles  tom- 
bent, se  débattent,  font  effort  pour  s envoler,  retombent  en- 
core et  amusent  le»  spectateurs  par  la  variété  bizarre  de  leurs 
mouvement*  et  de  leurs  attitudes.  Voyez  Ælianus.  dp  Nat. 
animal.,  lib.  I,  cap.  mu. 


ont  des  petits  1 : et  d'ailleurs  elles- ont  trop  de 
vivacité  pour  ne  pas  donner  dans  tous  les  pièges, 
surtout  au  temps  de  leur  arrivée;  car  elles  sont 
alors  très-peu  sauvages.  Elles  se  tiennent,  dans 
les  buissons  , voltigent  autour  des  grands  che- 
mins et  se  laissent  approcher;  mais  bientôt 
elles  acquièrent  de  l’expérience  et  deviennent 
un  peu  plus  défiantes. 

Elles  pondent  jusqu’à  dix-huit  ou  vingt  œufs, 
plus  ou  moins  ’ : les  unes  dans  des  trous  d’ar- 
bres, se  servant  de  leur  bec  pour  arrondir,  lisser, 
façonner  ces  trous  à l’intérieur,  et  leur  donner 
une  forme  convenable  à leur  destination;  les 
autres  dans  des  nids  en  boule,  et  d’un  volume 
très-disproportionné  à la  taille  d'un  si  petit  oi- 
seau. Il  scmblequ’elles  aient  compté  leurs  œufs 
avantdc  les  poudre;  il  semble  aussi  qu'elles  aient 
une  tendresse  anticipée  pour  les  petits  qui  en 
doit  ent  éclore  : cela  prtralt  aux  précautions  af- 
fectionnées qu’elles  prennent  dans  la  construc- 
tion du  nid,  à l’attention  prévoyante  qu’ont  cer- 
taines espèces  de  le  suspendre  au  bout  d’une 
branche , au  choix  recherché  des  matériaux 
qu’elles  y emploient,  tels  qu’lierbes  menues,  pe- 
tites racines,  mousse,  fil,  crin,  laine,  coton, 
plumes,  duvet,  etc.  Elles  viennent  à bout  de 
procurer  la  subsistance  à leur  nombreuse  fa- 
mille; ce  qui  suppose  non-seulement  un  zèle, 
une  activité  infatigables  , mais  beaucoup  d'a- 
dresse et  d’habileté  dans  leur  chasse  : souvent 
on  les  voit  revenir  au  nid  ayant  des  chenilles 
dans  le  bec.  Si  d'autres  oiseaux  attaquent  leur 
géniture , elles  la  défendent  avec  iutrépidité , 
fondent  sur  l'ennemi , et , à force  de  courage , 
font  respecter  la  faiblesse. 

Toutes  les  mésanges  du  pays  ont  des  marques 
blanches  autour  des  yeux;  le  doigt  extérieur  uni 
par  sa  base  au  doigt  du  milieu , et  celui-ci  de 
très-peu  plus  long  que  le  doigt  postérieur;  la 
langue  comme  tronquée  et  terminée  par  des  fi- 
lets ; presque  toutes  sont  très-fournies  de  pi  urnes 
sur  le  croupion  ; tontes,  excepté  la  bleue,  ont  la 
tète  noire  ou  marquée  de  noir  ; toutes,  excepté 
celle  à longue  queue,  ont  les  pieds  de  couleur 
plombée.  Mais  ce  qui  caractérise  plus  particu- 
lièrement les  oiseaux  de  cette  famille,  c’est  leur 

* D'autres  disent  que  c'est  l'hiver  qu'elles  en  détruisant  le 
plus,  parce  que.  les  abeilles  étant  alors  moins  vives,  elle»  re- 
doutent moins  leur  aiguillon,  -t  le»  attrapent  plus  facilement 
eu  vol  nt. 

3 Une  femelle,  dit  M.  Hébert,  qui  fut  priac  sur  ses  œufs, 
avait  la  |ieau  du  ventre  »i  lâche,  qu  elle  eût  suffi  pour  recou- 
vrir le  ventre  en  entier,  quand  il  eût  été  une  foi»  plus  gros. 
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bec  qui  n'est  point  en  alêne , comme  l'ont  dit 
quelques  méthodistes,  mais  en  côue  court , un 
peu  aplati  par  les  côtés  ; en  un  mot,  plus  fort  et 
plus  court  que  celui  des  fauvettes,  et  souvent 
ombrage  par  les  plumes  du  front  qui  se  relèvent 
et  reviennent  en  avant 1 : ce  sont  leurs  narines 
recouvertes  par  d'autres  plumes  plus  petites  et 
immobiles  ; enfin  ce  sont  surtout  leurs  moeurs  et 
leurs  habitudes  naturelles.  Il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  que  les  mésanges  ont  quelques  traits 
de  conformité  avec  les  corbeaux  , les  pics  et 
même  les  pies-grieches,  dans  la  force  relative  de 
leur  bec  et  de  leurs  petites  serres, dans  les  mous- 
taches qu'elles  ont  autour  du  bec,  dans  leur  ap- 
pétit pour  la  chair,  dans  leur  manière  de  déchi- 
rer leurs  aliments  en  morceaux  pour  les  manger, 
et  même,  dit-on, dans  leurs  eris  et  dans  leur  ma- 
nière de  voler  : mais  on  ne  doit  point  pour  cela 
les  rapporter  au  même  genre  , comme  a fait 
M.  Kramer;  il  ne  faut  qu’un  coup  d’œil  de  com- 
paraison sur  ces  oiseaux,  il  ne  faut  que  les  voir 
grimper  sur  ces  arbres,  examiner  leur  forme  ex- 
térieure, leurs  proportions,  et  réfléchir  sur  leur 
prodigieusefécondité,  pour  se  convaincre  qu’une 
mésange n’est  rien  moins  qu’un  corbeau.  D’ail- 
leurs, quoique  les  mésanges  se  battent  et  s'en- 
tre-dévorent quelquefois,  surtout  certaines  es- 
pèces qui  ont  l’une  pour  l’autre  une  antipathie 
marquée1,  elles  vivent  aussi  quelquefois  de 
bonne  intelligence  entre  elles  et  même  avec  des 
oiseaux  d’une  autre  espèce  ; et  l’on  peut  dire 
qu'elles  ne  sont  pas  essentiellement  cruelles, 
comme  les  pies-grièches , mais  seulement  par 
accès  et  dans  certaines  circonstances,  qui  ne 
sont  pas  toutes  bien  connues.  J’en  ai  vu  qui , 
bien  loin  d’abuser  de  leur  force,  le  pouvant,  faire 
sans  aucun  risque,  se  sont  montrées  capables  de 
la  sensibilité  et  de  l’intérêt  que  la  faiblesse  de- 
vrait toujours  inspirer  au  plus  fort.  Ayant  mis 
dans  la  cage  où  était  une  mésange  bleue  deux 
petites  mésanges  noires,  prises  dans  le  nid , la 
bleue  les  adopta  pour  ses  enfants,  leur  tint  lieu 
d’une  mère  tendre , et  partagea  avec  eux  sa 
nourriture  ordinaire,  avant  grand  soin  de  leur 
casser  elle-même  les  graines  trop  dures  qui  s’y 

‘ • Tout»  mélange*  dit  Bdon.  ont  tes  plumet  il  «vint 

• sur  l«  bec,  et  si  longuettes,  «luelles  en  apparaissent  hup- 

• pées.  • 

* Telles  sont  l.i  charbonnière  et  la  nonnrtte  cendrée.  Voyez 
Journal  de  Physique,  août  1776.  On  y «lit  encore  que  si  ion 
met  succesdUemeul  plusieurs  mesangm  dans  une  nu  ine  case, 
la  première  domiciliée  se  jette  sur  les  nouvelles  venues,  leur 
fait  la  loi,  et.  si  elle  peut  en  venir  A bout,  les  tue  et  leur 
mange  la  cervelle. 


trouvaient  mêlês  : je  doute  fort  qu'une  pic 
grlèche  eût  fait  cette  bonne  action. 

Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  tout  l’ancien 
continent,  depuis  le  Dauemarek  et  la  Suède 
jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  Kolbc  ei'i 
a vu, dit-il, six  espèces  entre  autres , savoir  la 
charbonnière, la  nonnettecendrée,  la  bleue  celle 
à tête  noire,  celle  à longue  queue,  et  le  roitelet 
qu’il  a pris  pour  une  mésange,  . tous  oiseaux 
« chantant  joliment , selon  ce  voyageur  et 
« comme  les  serins  deCanarie,  se  mêlant  avec 
« ces  oiseaux,  et  formant  avec  eux  de  magnifl- 
« ques  concerts  sauvages  . Nos  connaisseurs 
prétendent  qu’elles  chantent  aussi  très-bien  en 
Europe  ; ce  qu’il  faut  entendre  de  leur  chant  de 
printemps,  je  veux  dire  de  leur  chant  d'amour, 
et  non  de  ce  cri  désagréable  et  rauque  qu'elles 
conservent  toute  l’année,  et  qui  leur  a fait  don- 
ner, à ce  que  l’on  prétend,  le  110m  de  serrurier'1. 
l es  mêmes  connaisseurs  ajoutent  qu’elles  sont 
capables  d’apprendre  à siffler  des  airs;  que  les 
jeunes,  prises  un  peu  grandes,  réussissent  beau- 
coup mieux  que  celles  qu'on  élève  à la  bro- 
chette ; qu’elles  se  familiarisent  promptement, 
et  qu’elles  commencent  à chanter  au  bout  de 
dix  ou  douze  jours  : enfin  ils  disent  que  ees  oi- 
seaux sont  fort  sujets  à la  goutte,  et  ils  recom- 
mandent de  les  tenir  chaudement  pendant  l'hi- 
ver. 


Presque  toutes  les  mésanges  font  des  amas  et 
des  provisions,  soit  dans  l’état  de  liberté,  soit 
dans  la  volière.  M.  le  vicomte  de  (Jucrhoènt  en 
a vu  souvent  plusieurs  de  celles  à qui  il  avait 
coupé  les  ailes , prendre  dans  leur  bec  trois  ou 
quatre  grains  de  panis  avec  un  grain  de  chêne- 
vis,  et  grimper  d’une  vitesse  singulière  au  haut 
de  la  tapisserie  où  elles  avaient  établi  leur  maga- 
sin : mais  il  est  clair  que  cet  instinct  d’amasser, 
d’entasser  les  provisions,  est  un  instinct  d’ava- 
rice et  non  de  prévoyance,  du  moins  pour  celles 
qui  ont  coutume  de  passer  l'été  sur  les  monta- 
gnes et  l’hiver  dans  les  plaines.  On  a aussi  re- 


npnon  ai,  dp  de  Bonne-Eipérancr.  p.  |<« 
part.  III.  chap.  lu.  J'arnue  que  j'ai  peu  de  confiance  à celle 
obier,  alion.  où  Kolbe.  au  lieu  de  due  ce  quil  a ru.  -Hdr 
copier  ce  qu  II  a lu  dan»  |„  naiurallite».  ,e  i.rmelianl  leule- 
IIUUI  lie  dire  que  le»  mélange»  chaulent  comme  Ici  lerln» 
au  lieu  que.  luivaol  les  auleuri,  elles  chantent  plutôt 
1 ps  pinsons. 

* Je  ne  suis  point  de  l avis  des  auteurs  sur  ce  point  car  le 

ÜTch  T"'"  iyinL  'kmn* *ra  p"*  * 

r f ^ <»■<»"*  * frapper  In  arbre, 

de  leur  bec.  ,1  me  parait  rai.onn.hlr  de  rroln,  q„e  c „l  parce 
que  le.  mélange,  oui  la  même  habitude  qu  un  leur  > aq„t 
donne  le  même  uom.  1 
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marqué  qu'elles  cherchent  toujours  des  eudroits 
obscurs  pour  se  coucher  ; elles  semblent  vouloir 
percer  les  planches  ou  la  muraille  pour  s’y  pra- 
tiquer des  retraites,  toutefois  à une  certaine  hau- 
teur ; car  elles  ne  se  posent  guère  a terre,  et  ne 
s'arrêtent  jamais  longtemps  nu  bas  de  la  cage, 
fll.  Hébert  a observé  quelques  espèces  qui  pas- 
sent la  nuit  dans  des  arbres  creux  : il  les  a vues 
plusieurs  Ibis  s’v  jeter  brusquement  après  avoir 
regardé  de  tous  côtés,  et  pour  ainsi  dire  reconnu 
le  terrain  ; et  il  a essayé  inutilement  de  les  faire 
sortir  eu  introduisant  un  béton  dans  les  mêmes 
trous  où  il  les  avait  vues  entrer  : il  pense 
qu'elles  reviennent  chaque  jour  au  même  gite, 
et  cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  ce 
gîte  est  aussi  le  magasin  où  elles  resserrent  leurs 
petites  provisions.  Au  reste,  tous  ces  oiseaux 
donnent  assez  profondément , et  la  tête  sous 
l’aile  comme  les  autres.  I.eur  chair  est  en  géné- 
ral maigre , amère  et  sèche , et  par  conséquent 
un  fort  mauvais  manger  ; cependant  il  parait 
qu’il  y a quelques  exceptions  à faire'. 

Les  plus  grandes  de  toutes  les  mésanges  sont, 
parmi  les  espèces  d’Europe,  la  charbonnière  et 
la  moustache  ; et  parmi  les  étrangères , la  mé- 
sange bleue  des  Indes,  et  la  huppée  de  la  Caro- 
line : chacune  d'elles  pèse  environ  uneonce.  Les 
plus  petites  de  toutes  sont  la  mésange  à tête 
noire, celle  à longue  queue,  lanonnette  cendrée, 
la  penduline  et  la  mésange  n gorge  jaune,  les- 
quelles ne  pesent  chacune  que  deux  à trois  gros. 

Nous  commencerons  l 'histoire  particulière  des 
différentes  espèces  par  celles  qui  se  trouvent  en 
Europe  , ayant  soin  d’indiquer  les  propriétés 
caractéristiques  de  chacune  ; après  quoi  nous 
passerons  aux  especes  étrangères;  nous  tâche- 
rons dedémêler,  parmi  les  espèces  européennes, 
celles  avec  qui  chacune  de  ces  étrangères  aura 
plus  de  rapports  : nous  renverrons  les  fausses 
mésanges  (j’appelle  ainsi  les  oiseaux  qu’on  a mal 
à propos  rapportés  à cette  classe),  nous  les  ren- 
verrons , dis-je , dans  les  classes  auxquelles  ils 
nous  ont  paru  tenir  de  plus  près  ; par  exemple , 
la  quinzième  mésange  de  M.  Brisson  aux  II- 
guiers,  1a  dix-septième  aux  roitelets,  etc.;  enfin 
nous  tâcherons  de  rapporter  à leur  véritable 
espèce  de  simples  variétés  dont  on  a fait  mal 
à propos  autant  d’espèces  séparées. 

* StKiKr  dit  qu  on  en  mange  en  Suisse,  mais  il  avoue  que 
ce  n est  rien  moins  qu'un  bon  morceau;  le  seul  Sdirsenetleld 
est  d avis  que  c est  une  viande  qui  n'est  ni  de  mauvais  gohl  ni 
de  mauvais  sue  en  automne  et  en  hiver.  Voyea  Aviariuui  Si- 
lesia-,  pas.  321. 


LA  CHARBONNIÈRE, 

OU  GnOSSE  MÉSANGE. 

(LA  MÉSANGE  CHARBONNIÈRE.) 

Fantillc  des  fissinxlres,  genre  mésange,  sous-genre 
mésange  proprement  dite.  (Cuvier.) 

Je  ne  sais  pourquoi  lielon  s’est  persuadé  *que 
a cette  espèce  ne  se  pendait  pas  tant  aux  bran- 
• elles  que  les  autres  ; » car  j’ai  eu  occasion 
d’observer  un  individu  qui  se  pendait  sans  cesse 
aux  bâtons  de  la  partie  supérieure  de  sa  cage,  et 
qui,  étant  devenu  malade,  s'accrocha  à ces  mê- 
mes bâtons  la  tête  en  bas , et  resta  dans  cette 
situation  pendant  toute  sa  maladie,  jusqu’à  sa 
mort  inclusivement,  et  même  après  sa  mort. 

Je  me  suis  aussi  convaincu  par  moi-même 
que  la  charbonnière  en  cage  perce  quelquefois 
le  crâne  aux  jeunes  oiseaux  qu’on  lui  présente, 
et  qu’elle  se  repaît  avidement  de  leur  cervelle. 
M.  Hébert  s'est  assuré  du  même  fait  à peu  prés, 
en  mettant  en  expérience  dans  une  cage  un 
rouge-gorge  avec  huit  ou  dix  charbonnières  : 
l'expérience  commença  à neuf  heures  du  matin; 
à midi  le  rouge-gorge  avait  le  crâne  percé,  et 
les  mésanges  en  avaient  mangé  toute  la  cer- 
velle. D'un  autre  côté,  j’ai  vu  un  assez  grand 
nombre  des  mésanges-charbonnières  et  autres, 
toutes  prises  à la  pipée,  lesquelles  avaient  vécu 
plus  d’un  an  dans  la  même  volière  sans  aucun 
acte  d’hostilité;  et  dans  le  moment  où  j’écris,  il 
existe  une  charbonnière  vivant  depuis  six  mois 
en  lionne  intelligence  avec  des  chardonnerets 
et  dus  tarins  , quoique  l’un  des  tarins  ait  été 
malade  dans  cet  intervalle,  et  que,  par  son  état 
d’affaiblissement,  il  lui  ait  offert  plus  d’une  oc- 
casion facile  de  satisfaire  sa  voracité. 

Les  charbonnières  se  tiennent  sur  les  monta- 
gnes et  dans  les  plaines,  sur  les  buissons,  dans 
les  taillis , dans  les  vergers  et  dans  les  grands 
bois;  cependant  M’.  Lottinger  m’assure  qu’elles 
se  plaisent  davantage,  sur  les  montagnes.  Le 
chant  ordinaire  du  mâle , celui  qu’il  conserve 
toute  l'année,  et  qu’il  fait» entendre  surtout  la 
veille  des  jours  de  pluie,  ressemble  au  grince- 
ment d’une  lime  ou  d'un  verrou,  et  lui  a valu, 
dit-on,  le  nom  de  serrurier;  mais  au  printemps 
il  prend  une  autre  modulation,  et  devient  si 
agréable  et  si  varié , qu'on  ne  croirait  pas  qu’il 
vint  du  même  oiseau.  Frisch,M.  Guys  et  plu- 
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aienrs  autres  le  comparent  à celui  du  pinson 
et  c’est  peut-être  la  véritable  étymologie  du 
nom  de  mésange-pinson , donné  à cette  espèce. 
D’ailleurs , Olina  accorde  la  préférence  à la 
charbonnière  sur  toutes  les  autres  pour  le  talent 
de  chnnltr  et  pour  servir  d’appeau  : elle  s’ap- 
privoise aisément  et  si  complètement,  qu'elle 
lient  manger  dans  la  main, qu'elle  s'accoutume 
comme  le  chardonneret  au  petit  exercice  de  la 
galère,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot , qu’elle 
pond  même  en  captivité. 

Lorsque  ces  oiseaux  sont  dans  leur  état  na- 
turel, c’est-à-dire  libres,  ils  commencent  de 
s’apparier  dès  les  premiers  jours  de  février  : ils 
établissent  leur  nid  dans  un  trou  d’arbre  ou  de 
muraille  2 ; mais  ils  sont  longtemps  appariés 
avant  de  travailler  à le  construire,  et  ils  le  com- 
posent de  tout  ce  qu’ils  peuvent  trouvérdc  plus 
doux  et  de  plus  mollet.  La  ponte  est  ordinaire- 
ment de  huit,  dix  et  jusqu’à  douze  œufs  blancs 
aveedes  taches  rousses,  principalement  vers  le 
gros  bout.  L’incubat  ion  ne  passe  pas  douze  jours: 
les  petits  nouvellement  éclos  restent  plusieurs 
jours  les  yeux  fermés  ; bientôt  ils  se  couvrent 
d’un  duvet  rafe  et  fin,  qui  tient  au  bout  des  plu- 
mes, et  tombe  à mesure  que  les  plumes  crois- 
sent ; ils  prennent  leur  volée  au  bout  de  quinze 
jours,  et  l'on  a observé  que  leur  accroissement 
était  plus  rapide  quatidta  saison  étaitpluvieuse; 
une  fois  sortisdu  nid,  ils  n’y  rentrent  plus,  mais 
se  tiennent  perchés  sur  les  arbres  voisins,  se 
rappelant  sans  cesse  entre  eux  *;  et  ils  restent 
ainsi  attroupés  jusqu’à  lanouvelle  saison,  temps 
où  ils  se  séparent  deux  à deux  pour  former  de 
nouvelles  familles.  On  trouvedes  petits  dans  les 
nids  jusqu’à  la  fin  du  mois  de  juin  ; ce  qui  indi- 
que que  les  charbonnières  font  plusieurs  pon- 
tes : quelques-uns  disent  qu’elles  en  font  trois  ; 
mais  ne  serait-ce  pas  lorsqu’elles  ont  été  trou- 

: On  nourrit  -n  cage  cette  Triera ti gr  rn  certains  pays,  dit 
Aldrovande.  à cause  de  son  joii  ramage  qu  elle  tait  entendre 
presque  Unie  l'année  i d'un  autre  côté.  Turner  dit  que  sa 
chanson  do  printemps  est  peu  agréable,  et  que  le  reste  de 
l'année  elle  est  muette  : elle  dit.  selon  les  uns,  Mirai,  titigu, 
titiÿV;  et  an  printemps,  si M,  atiti,  rtc.  En  généiil.  les  au- 
teurs font  souvent  de  leurs  observations  particultèri  s et  loca- 
les autant  d'axiomes  universels,  quelquefois  même  Us  ne  tout 
que  répéter  ce  qu  ils  ont  entendu  dire  a des  gens  peu  instruits; 
et  de  U les  contradictions. 

’ Surtout  des  mu  rail  1rs  de  maisons  isolées  et  S portée  des 
forêts  ; par  exemple,  de  celles  des  charbonniers,  d'où  rst  vrnn, 
selon  quelques-uns  a cette  mésange  le  nom  de  charbonnière. 
Voyei  Journal  de  Physique,  g l'endroit  cité. 

' peut-être  par  un  efTet  de  cette  habitude  du  premier 
âge  que  les  mésanges  accourent  si  vite  dés  qu'el'es  entendent  ' 
la  voix  de  leun  semblables. 


I blées  dans  la  première  qu’ci  les  en  entreprennent 
| uneseeonde,  etc.?  Avant  la  première  mite,  on 
distingue  le  mâle  parce  qu’il  est  plus  gros  et 
plus  colérique.  En  moins  de  six  mois  tous  ont 
pris  leur  entier  accroissement , et  quatre  mois 
après  la  première  mue,  ils  sont  en  état  de  sc  re- 
produire. Suivant  Olina  , ces  oiseaux  ne  vivent 
que  cinq  nns,  et  selon  d'autres,  cctàge  est  celui 
où  commencent  les  fluxions  sur  les  yeux,  la 
goutte,  etc.;  mais  ils  perdent  leur  activité  sang 
perdre  leur  caractère  dur  qu’aigrissent  encore 
les  souffrances.  M.  Linnæus  dit  qu'en  Suède  ils 
se  tiennent  sur  les  aunes,  et  que  l’été  ils  sont 
fort  communs  en  Espagne. 

La  charbonnière  a sur  la  tète  une  espèce  de 
capuchon  d’un  noir  brillant  et  lustré  qui,  de- 
vant et  derrière,  descend  à moitié  du  cou.  et  a 
de  chaque  côté  une  grande  tache  blanche  pres- 
que triangulaire  ; du  bas  de  ce  capuchon,  par- 
devant,  sort  une  bande  noire,  longue  et  étroite, 
qui  parcourt  le  milieu  de  la  poitrine  et  du  ven- 
tre. et  s’étend  jusqu’à  l’extrémité  des  couver- 
tures inférieures  de  là  queue;  celles-ci  sont  blan- 
ches, ainsi  que  le  bas-ventre;  le  reste  du  dessous 
du  corps,  jusqu’au  noir  de  la  gorge,  est  d’un 
jaune  tendre;  un  vert  d’olive  règne  sur  le  dessus 
du  corps,  mais  cette  couleur  devient  Jaune  et 
même  blanche  en  s’approchant  du  bord  infé- 
rieur du  capuchon  : elle  s’obscurcit  au  contraire 
du  côté  opposé,  et  se  change  en  un  cendré  bleu 
sur  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue;  les  deux  premières  pennes  de  l'aile 
sont  d’un  cendré  brun  sans  bordures  ; le  reste 
des  grandes  pennes  sont  bordéesde  cendré  bleu, 
et  les  moyennes  d'un  vert  d’olive  qui  prend  une 
teinte  jaune  sur  les  quatre  dernières  ; les  ailes 
ont  une  raie  transversale  d’un  blanc  jaunâtre  ; 
tout  ce  qui  parait  des  pennes  de  la  queue  est 
d’un  cendré  bleuâtre,  excepté  la  pins  extérieure 
qui  est  bordée  de  blanc,  et  la  suivante  qui  est 
terminée  de  la  même  couleur  ; le  fond  des  plu- 
mes noires  est  noir,  cèlui  des  blanches  est  blanc, 
celui  des  jaunes  est  noirâtre,  et  celui  des  olivâ- 
tres est  cendré.  Cet  oisean  pèse  environ  une 
once. 

Longueur  totale,  six  pouces  ; bec,  six  lignes 
et  demie,  les  deux  pièces  égales,  la  supérieure 
sans  aucune  échancrure;  tarse,  neuf  lignes; 
ongle  postérieur  le  pins  fort  de  tous;  vol,  huit 
pouces  et  demi  ; queue  deux  ponces  et  demi, 
un  peu  fourchue,  composée  de  douze  pennes; 
elle  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  ligues. 
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I.a  langue  n'est  point  fixe  et  immobile,  comme 
quelques-uns  l'ont  cru  ; l’oiseau  la  pousse  en 
avant  et  l'élève  parallèlement  à elle-même  avec 
une  déclinaison  suffisante  adroite  et  à gauche, 
et  par  conséquent  elle  est  capable  de  tous  les 
mouvements  composés  de  ces  trois  principaux  . 
elle  est  comme  tronquée  par  le  bout,  et  se  ter- 
mine par  trois  ou  quatre  filets.  M.  trisch  croit 
que  la  charbonnière  s en  sert  pour  tâter  les  ali- 
ments avant  de  les  manger . 

Œsophage,  deux  pouces  et  demi,  formant 
une  petite  poche  glanduleuse  avant  de  s insérer 
dans  le  gésier,  qui  est  musculeux  et  doublé 
d'une  membrane  ridée , sans  adhérence  ; j’y  ni 
trouvé  de  petites  graines  noires , mais  pas  une 
seule  petite  pierre  : intestins,  six  pouces  quatre 
lignes  ; deux  vestiges  de  cæcum;  une  vésicule, 
du  fiel. 

LA  PETITE  CHARBONNIÈRE. 

(la  mésange  petite  chabbonniéee.) 

Genre  mésange , sous-genre  mésange  proprement  dite. 

(Cuvier.) 

Le  nom  de  tète  noire  ( alricapilla,  melanco- 
ryphos  ) a été  donné  a plusieurs  oiseaux , tels 
que  la  fauvette 4 tète  noire,  le  bouvreuil,  etc.; 
mais  il  paraitque  la  tète  noire  d’Aristote  est  une 
mésange;  car,  suivant  ce  philosophe , elle  pond 
un  grand  nombre  d’œufs,  jusqu'à  dix-sept  et 
même  jusqu'à  vingt-un;  et  de  plus  elle  a toutes 
les  autres  propriétés  des  mésanges,  comme  de 
nicher  sur  les  arbres,  de  se  nourrir  d’insectes, 
d’avoir  la  langue  tronquée,  etc.  Ce  que  le  même 
auteur  ajoute  d’après  un  oui-dire  assez  vague, 
et  ce  que  Pline  répète  avec  trop  de  confiance, 
savoir  que  Igs  œufs  de  cet  oiseau  sont  toujours 
en  nombre  impair,  tient  un  peu  du  roman,  et 
de  cette  superstition  philosophique  qui  de  tout 
temps  supposa  une  certaine  vertu  dans  les  nom- 
bres, surtout  dans  les  nombres  impairs,  et  qui 
leur  attribua  je  ne  sais  quelle  influence  sur  les 
phénomènes  de  la  nature. 

La  petite  charbonnière  diffère  de  la  grande, 
non-seulement  par  la  taille  et  par  son  poids,  qui 
est  trois  ou  quatre  fois  moindre  , mais  encore 
par  les  couleurs  du  plumage , comme  on  pour-  I 
ra  s’en  assurer  en  comparant  les  descriptions.  I 
M.  Frischdit  qu'en  Allemagne  elle  se  tient  dans  ‘ 
les  forêts  de  sapins  ; mais  en  Suède  c’est  sur  les  I 
aunes  qu'elle  se  plaît,  suivaulM.  Liumeus.  Elle  i 


est  la  moins  déliante  de  toutes  les  mésanges;  car 
non-seulement  les  jeunes  accourent  u la  voix 
d’une  autre  mésange , non-seulement  elles  se 
laissent  tromper  par  l’appeau,  mais  les  vieilles 
même  qui  ont  été  prises  plusieurs  fois  et  qui  ont 
eu  lebouheur  d’échapper,  se  reprennent  encore 
et  tout  aussi  facilement  dans  les  mêmes  pièges 
et  par  les  mêmes  ruses.  Cependant  ces  oiseaux 
montrent  autant  où  plus  d'intelligence  que  les 
autres  dans  plusieurs  actions  qui  ont  rapportâ 
leur  propre  conservation  ou  àcelle  de  la  couvée; 
et  comme  d’ailleurs  ils  sont  fort  courageux,  il 
semble  que  c'est  le  courage  qui  détruit  en  eux  le 
sentiment  de  la  défiance , comme  celui  de  la 
crainte.  S’ils  se  souviennent  de  s’être  pris  dans 
le  filet,  au  gluau,  ils  sesouvieunent  aussi  qu’ils 
se  sont  échappés,  et  ils  se  sentent  la  force  ou  du 
moins  l’espérance  d'échapper  encore. 

Cette  mésange  habite  les  bois,  surtout  ceux 
ou  il  y a des  sapins  et  autres  arbres  toujours 
verts,  les  vergers,  les  jardins  ; elle  grimpe  et 
court  sur  les  arbres  comme  les  autres  mésanges, 
etc'est,  après  celle  à longue  queue,  la  plus  petite 
de  toutes  ; elle  ne  pese  que  deux  gros  : du  reste 
mêmes  allures,  même  genre  de  vie.  Elle  a une 
espèce  de  coqueluchon  noir,  terminé  de  blanc 
sur  le  derrière  de  la  tète , et  marqué  sous  les 
yeux  de  la  même  couleur  ; le  dessus  du  corps 
cendré,  le  dessous  blanc  sale;  denx  taches  blan- 
ches transversales  sur  les  ailes  ; les  pennes  de 
la  queue  et  des  ailes  cendré  brun,  bordées  de 
gris  ; le  bec  noir,  et  les  pieds  de  couleur  plom- 
bée. 

Longueur  totale , quatre  pouces  un  quart  ; 
bec,  quatre  ligues  deux  tiers;  tarse,  sept  lignes; 
ougle  postérieur,  le  plus  fort  de  tous , les  laté- 
raux plus  longs  à proportion  que  dans  la  grosse 
charbonuière  ; vol,  six  pouces  trois  quarts; 
queue,  vingt  ligues,  un  peu  fourchue,  compo- 
sée de  douze  pennes  ; elle  dépasse  les  ailes  de 
dix  lignes. 

M.  Moehring  a observé  que  dans  cette  espèce 
le  bout  de  la  langue  n’est  tronqué  que  sur  les 
bords,  de  chacun  desquels  part  un  filet,  et  que 
la  partie  intermédiaire  est  entière  et  se  relève 
presque  verticalement. 
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.PETIT  F.  CHARBONNIERE. 

LA  NONNETTE  CENDRÉE, 

(LA  MÉSANGE  XONXLTTE.) 

Je  sais  que  plusieurs  naturalistes  out  regardé 
cette  espèce  comme  séparée  de  la  précédente 
par  un  assez  grand  nombre  de  différences.  Wil- 
lughby  dit  qu'elle  est  plus  grosse,  qu'elle  a la 
queue  plus  longue,  moins  de  noir  sous  la  gorge , 
le  blanc  du  dessous  du  corps  plus  pur,  et 
point  du  tout  de  cette  dernière  couleur  sur  l'oc- 
ciput ni  sur  les  ailes.  Mais  si  l'on  considère 
que  la  plupart  de  ces  différences  ne  sont  rien 
moins  que  constantes,  notamment  la  tache  blan- 
che de  l’occiput,  quoiqu’elle  soit  comptée  parmi 
les  caractères  spécifiques  de  la  petite  charbon- 
nière ; si  l’on  considère  que  l’on  a donnéà  tou- 
tesdeux  ce  même  nom  de  charbonnière  , qui  en 
effet  leur  convient  également,  et  que  celui  de 
mésange  de  marais , donné  assez  généralement 
A la  nonnette  cendrée , peut  aussi  convenir  à 
l’espèce  précédente,  puisqu’elle  se  plaît , dit 
M.  Linnteus , sur  les  aunes  , et  que  les  aunes 
sont , comme  on  sait , des  arbres  aquatiques  , 
croissant  dans  les  endroits  humides  et  maréca- 
geux ; enfin  , si  l'on  considère  les  traits  nom- 
breux de  conformité  qui  se  trouvent  entre  ces 
deux  espèces,  même  séjour,  même  taille,  même 
envergure , mêmes  couleurs  distribuées  u peu 
près  de  même,  on  sera  porté  à regarder  la  non- 
nette  cendrée  comme  une  variété  dans  l’espèce 
de  la  petite  charbonnière.  C’est  le  parti  qu’ont 
pris  , avec  raison  , les  auteurs  de  la  Zoologie 
britannique , et  c’est  celui  auquel  nous  croyons 
devoir  nous  arrêter,  toutefois  en  conservant  les 
noms  anciens,  et  nous  contentant  d'avertir  que 
cette  diversité  de  noms  n’indique  pas  ici  une 
différence  d’espèces. 

La  nonnette  cendrée  se  tient  dans  les  bois 
plus  que  dans  les  vergers  et  les  jardins,  vivant 
de  menues  graines,  faisant  la  guerre  aux  guê- 
pes , aux  abeilles  et  aux  chenilles,  formant  des 
provisions  dechènevis  lorsqu’elle  trouve  l'occa- 
sion, en  prenant  à la  fois  plusieurs  grains  dans 
son  bcc  pour  les  porter  au  magasin,  et  les  man- 
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géant  ensuite  à loisir.  C'est  sans  doute  sa  ma- 
nière de mangerqui  l'oblige  d'être  prévoyante  : 
il  lui  faut  du  temps , il  lui  faut  un  lieu  commode 
et  sur  pour  percer  chaque  grainà  coups  de  bec, 
et  si  elle  n'avait  pas  de  provisions  ,*e!le  serait 
souvent  exposée  A souffrir  la  faim.  Cette  mé- 
sange se  trouve  en  Suède  et  même  en  N’orwége , 
dans  les  forêts  qui  bordent  le  Danube,  en  Lor- 
raine, en  Italie,  etc.  .M.  Salcrne  dit  qu’on  11e  la 
connaît  point  dans  l’Orléanais,  ni  aux  envirous 
de  Paris,  ni  dans  la  Normandie.  Elle  se  plait 
sur  les  aunes,  sur  les  saules,  et  par  conséquent 
dans  les  lieux  aquatiques,  d’où  lui  est  venu  son 
nom  de  mésange  de  marais.  C'est  un  oiseau  so- 
litaire qui  reste  toute  l'année,  et  que  l’on  nourrit 
difficilement  en  cage.  On  m’a  apporté  son  nid, 
trouvéau  milieu  d'un  petit  bois  en  coteau,  dans 
un  pommier  creux,  assez  près  d'une  rivière  : ce 
nid  consistait  en  un  peu  de  mousse  déposée  au 
fond  du  trou.  Les  petits,  qui  volaientdejà, étaient 
un  peu  plus  bruns  que  le  père,  mais  ils  avaient 
les  pieds  d'un  plombé  plus  clair;  mille  échan- 
crure sur  les  bords  du  bec,  dont  les  deux  pièces 
étaient  bien  égales.  Ce  qu’il  y avait  de  remar- 
quable , c’est  que  le  gésier  des  petits  était  plus 
gros  que  celui  des  vieux,  dans  la  raison  de  cinq 
a trois  ; le  tube  intestinal  était  aussi  plus  long  A 
proportion  : mais  les  uns  ni  les  autres  n'avalent 
ni  vésicule  du  fiel,  ni  le  moindre  vestige  de 
cæcum.  J’ai  trouvé  dans  le  gésier  du  père 
quelques  débris  d'insectes  et  un  grain  de  terre 
sèche,  et  dans  le  gésier  des  jeunes  plusieurs 
petites  pierres. 

La  nonnette  cendrée  est  un  peu  plus  grosse 
que  la  petite  charbonnière,  car  clic  pèse  environ 
trois  gros.  Je  ne  donnerai  point  la  description 
de  sou  plumage  ; il  suflit  d'avoir  indiqué  ci- 
dessus  les  différences  principales  qui  se  trou- 
vent entre  ces  deux  oiseaux. 

Longueur  totale,  quatrepouces  un  tiers  : bec, 
quatre  lignes;  tarse,  sept  ligues;  vol, sept  pou- 
ces ; queue , deux  pouces , composée  de  douze 
pennes  : elle  dépasse  les  ailes  de  douze  ligues. 

M.  le  Beau  a rapporté  de  la  Louisiane  une 
mésange  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  cet  article  ; il  ne  manque  à la  parfaite 
ressemblance  que  la  tache  blanchè  de  l’occiput 
et  les  deux  traits  de  même  couleur  sur  les  ailes  : 
ajoutez  que  In  plaque  noire  de  la  gorgç  était 
plus  grande,  et  en  général  les  couleurs  du  plu- 
mage un  peu  plus  foncées,  excepté  que  dans  la 
femelle  la  tète  était  d’ua  gris  roussille , à peu 
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prés  comme  le  dessus  Cu  corps  , mais  cepen- 
dant plus  rembruni 

Longueur  totale  , quatre  pouces  et  demi  ; 
tarse  , sept  à huit  lignes  ; ongle  postérieur,  le 
plus  fort  de  tous  ; queue , vingt-une  lignes , 
un  peu  étagée  (ce  qui  forme  un  nouveau  trait 
de  disparité)  : elle  dépasse  les  ailes  d'environ 
neuf  lignes. 

LA  MÉSANGE 

A TÈTE  NOIRE  DU  CANADA2 3. 

Une  autre  mésange  d’Amérique  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  petite  charbonnière,  c’est 
la  mésange  à tète  noire  du  Canada  : elle  est  de 
la  grosseur  de  la  nonnette  cendrée  ; elle  a à peu 
prés  les  mêmes  proportions  et  le  même  plumage, 
la  tête  et  la  gorge  noires  ; le  dessous  du  corps 
blanc  ; le  dessus  cendré  foncé  , couleur  qui  va 
s’affaiblissant  du  côté  du  croupion  , et  qui,  sur 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue , n’est 
plus  qu'un  blanc  sale  ; les  deux  penues  intermé- 
diaires de  cette  même  queue,  cendrées  comme 
le  dos  ; les  latérales  cendrées  aussi , mais  bor- 
dées de  gris  blanc;  celles  des  ailes  brunes,  bor- 
dées de  ce  même  gris  blanc  ; leurs  grandes  cou- 
vertures supérieures  brunes , bordées  de  gris  ; 
le  bec  noir,  et  les  pieds  noirâtres. 

Longueur  totale  , quatre  pouces  et  demi  ; 
bec  , cinq  lignes  ; tarse  , sept  lignes  et  demie  ; 
vol , sept  pouces  et  demi  ; queue  , vingt-six  li- 
gnes , composée  de  douze  pennes  égales  : elle 
dépasse  les  ailes  d’un  pouce. 

Comme  les  mésanges  fréquentent  les  pays  du 
Nord  , il  n’est  pas  surprenant  que  l'on  trouve 
en  Amérique  des  variétés  appartenant  à des  es- 
pèces européennes. 

LA  MÉSANGE 

A GORGE  BLANCHE2 

Si  la  gorge  blanche  dcWillugbby  est,  non  pas 
une  fauvette,  comme  le  croyait  eetauteur,  mais 
une  mésange  comme  le  pense  M.  Brisson,  on 
serait  tenté  de  la  rapporter  à la  nonnette  cen- 
drée , et  conséquemment  à la  petite  charbon- 

1  Cet  oiseau,  qui  est  un  jeune,  selon  M.  vieillot,  a beaucoup 

de  rapport  avec  la  nonnette  cendrée;  mais  il  appartient  à l'es- 
pèce de  la  mésange  à tête  noire  on  kiskis  ci-apre*  décrite. 

3 M.  Vieillot  donne  à cet  oiseau  le  nom  de  kiskis,  qui  est 
une  abréviation  de  celui  de  kit  kislieshis,  qu’il  reçoit  des 
aborigènes  d'après  «on  cri. 

1 M . Vieillot  considère  cette  espère  comme  ne  différant  pa« 
de  la  bergeronnette  grise  de  Bnfloii.  qu'il  nomme  fauvette 
cendrée  ou  gmelle,  et  qui  se  trouve  aiiatl  en  France.  1 


nière.  Elle  a la  tête  d'un  cendré  foncé  ; tout  le 
dessus  du  corps  d’un  cendré  ronssâtre  ; le  des- 
sous blanc,  teinté  de  rougedans  le  mêle,  excepté 
toutefois  la  naissance  de  la  gorge  qui  est,  dans 
quelques  individus,  d’un  blanc  pur,  et  qui,  dans 
d’autres,  a une  teinte  de  cendré  , ainsi  que  le 
devant  du  cou  et  de  la  poitrine  ; In  première 
penne  de  l’aile  bordée  de  blanc,  les  dernières  de 
roux  ; les  pennes  de  la  queue  noires , bordées 
d’une  couleur  plus  claire,  excepté  la  plus  exté- 
rieure, qui  l’est  de  blanc,  mais  non  pas  dans  tous 
les  individus;  le  bec  noir,  jaune  à l'intérieur  ; 
la  pièce  inférieure  blanchâtre  dans  quelques 
sujets;  les  pieds  tantôt  d’un  brun  jaunâtre, 
tantôt  de  couleur  plombée. 

La  gorge  blanche  se  trouve  l’été  en  Angle- 
terre; elle  vient  dans  les  jardins,  vit  d’insectes, 
fait  son  nid  dans  les  buissons  prés  de  terre  (et 
non  dans  des  trous  d’arbre  comme  nos  mésan- 
ges), le  garnit  de  crin  en  dedans,  y pond  cinq 
oeufs  de  forme  ordinaire,  pointillés  de  noir  sur 
un  fond  brun  clair  verdâtre.  Elle  est  à peu  près 
de  la  grosseur  de  la  nonnette  cendrée. 

Longueur  totale,  de  cinq  pouces  trois  quarts 
à six  pouces  ; doigt  postérieur  le  plus  fort  de 
tous  ; les  deux  latéraux  égaux  entre  eux , fort 
petits,  et  adhérents  a celui  du  milieu,  l’extérieur 
par  sa  première  phalange,  l’intérieur  par  une 
membrane,  ce  qui  est  fort  rare  dans  les  oiseaux 
de  ce  genre;  vol,  environ  huit  pouces  ; queue , 
deux  pouces  et  demi,  composée  de  douze  pen- 
nes , un  peu  étagées  : elle  dépasse  les  ailes  de 
seize  à dix-sept  ligues  *. 

LA  MÉSANGE-GRIMPEREAU2. 

J’ai  actuellement  sous  les  yeux  un  individu 
envoyé  de  Savoie  par  M.  le  marquis  de  Piolenc, 
sous  le  nom  de  grimpereau , et  qui  doit  se  rap- 
porter à la  même  espèce.  Il  a la  tète  variée  de 
noir  et  de  gris  cendré  ; tout  le  reste  de  la  partie 
supérieure,  compris  les  deux  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue,  de  ce  même  gris;  la  penne 
extérieure  , noirâtre  à sa  base , grise  au  bout , 

4 J’ai  vu  dans  1rs  cabinet»  un  oiseau  dont  le  plumage  res- 
semblait singulièrement  à celui  de  Cftle  mésange,  mai»  qni 
en  différait  par  se*  proportions.  Sa  longueur  totale  était  de 
cinq  pouces  et  demi  ; tarse,  dix  lignes;  queue,  vingt-neuf  li- 
gues, dépassant  les  ailes  d'un  pouce  seulement  : mais  le  trait 
le  plus  marqué  de  dissemblance,  c’était  son  bec  long  de  sept 
lignes,  épais  de  trois  à sa  base. 

3 M-  Vieillot  fait  remarquer  que  cet  oiseau  peu  connu  n'a 
guère  d'analogie  avec  U uoonetle  cendrée,  et  encore  mou» 
avec  un  grimpereau. 
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traversée  dans  sa  partie  moyenne  par  une  tache  i pas  toutefois  son  unique  nourriture  ; car  elle  a 
• blanche  ; la  penne  suivante , marquée  de  la  les  mêmes  goûts  que  les  autres  mésanges , la 


même  couleur,  sur  son  côté  intérieur  seulement; 
la  troisième  aussi , mais  plus  près  du  bout  et 
de  manière  que  le  blanc  se  resserre  toujours,  et 
que.  le  noir  s’étend  d'autant  plus  ; il  gagne  en- 
core davantage  sur  la  quatrième  et  la  cinquième 
peipie  qui  n'ont  plus  du  tout  de  blanc,  mais  qui 
sont  terminées  de  gris  cendré  comme  les  précé- 
dentes ; les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  ; les 
moyennes  bordées  de  gris  cendré;  les  grandes 
de  gris  sale;  chaque  aile  a une  tache  longitudi- 
nale, ou  plutôt  un  trait  blanc  jaunâtre;  la  gorge 
est  blanche  ainsi  que  le  bord  antérieur  de  l’aile; 
le  devant  du  eou  et  toute  la  partie  inférieure 
sont  d'un  roux  clair  ; les  couvertures  inférieures 
des  ailes , les  plus  voisines  du  corps,  sont  rous- 
sâtres,  les  suivantes  noires,  et  les  plu%  longues 
de  toutes,  blanches  ; le  bec  supérieur  est  noir  , 
excepté  l’aréte,  qui  est  blanchâtre,  ainsi  que  le 
bec  inferieur;  enfin,  les  pieds  sont  d’un  brun 
jaunâtre. 

Longueur  totale , cinq  pouces  un  tiers  ; bec , 
six  lignes  et  demie  ; tarse , huit  lignes  ; doigt 
postérieur,  aussi  long  et  plus  gros  que  celui  du 
milieu , et  son  ongle  le  plus  fort  de  tous  ; vol, 
sept  pouces  trois  quarts  ; queue,  dix-huit  lignes, 
composée  de  douze  pennes,  un  peu  inégales  et 
plus  courtes  dans  le  milieu;  elle  dépasse  les  ailes 
de  dix  lignes. 

LA  MÉSANGE  BLEUE. 

t»enre  mésange,  sous-genre  mésange  proprement  dite. 

(Cuvier.) 

II  est  peu  de  petits  oiseaux  aussi  connus  que 
celui-ci,  parce  q'ii’il  en  est  peu  qui  soient  aussi 
communs , aussi  faciles  a prendre  et  aussi  re- 
marquables par  les  couleurs  de  leur  plumage  ; 
le  bleu  domine  sur  la  partie  supérieure,  le  jauue 
sur  l'inférieure;  le  noir  et  le  blanc  paraissent 
distribués  avec  art  pour  séparer  et  relever  ces 
couleurs,  qui  se  multiplient  encore  en  passant 
par  différentes  nuances.  Un  autre  circonstance 
qui  a pu  contribuer  à faire  connaître  la  mésange 
bleue,  mais  en  mauvaise  part,  c’est  le  dommage 
qu’elle  cause  dans  nos  jardins  en  pinçant  les 
boutons  des  arbres  fruitiers  ; elle,  se  sert  meme 
avec  une  singulière  adresse  de  scs  petilcsgriffcs 
pour  détacher  dé  sa  branche  le  fruit  tout  formé 
qu’elle  porte  ensuite  a sou  magasin.  Le  n’est 


même  inclination  pour  la  chair,  et  elle  ronge  s* 
exactement  celle  des  petits  oiseaux  dont  elle  peut 
venir  à bout,  que  M . h lein  propose  de  lui  donner 
leur  squelette  à préparer  '.  Elle  se  distingue  en- 
tre tous  les  autres  par  son  acharnement  contre 
la  chouette  M . le  vicomte  de  Querhoént  a 
remarqué  qu'elle  ne  perce  pas  toujours  les  grains 
de  chèncvis  comme  les  autres  mésanges,  mais 
quelle  lescassequclijuefoisdaii!.  son  bec  comme 
les  serins  et  les  linottes.  Il  ajoute  qu’elle  parait 
plus  avisée  que  lesautres,  en  ce  qu’elle  se  choisit 
pour  l'hiver  un  gite  plus  chaud  et  de  plus  diffi- 
cile accès.  Ce  gltr  n’est  ordinairement  qu'un  ar- 
bre creux  ou  un  trou  de  muraille;  mais  ou  sait 
bien  qu’il  y a du  choix  à tout. 

La  femelle  fait  son  nid  dans  ces  mêmes  Irons, 
et  n'y  épargne  pas  les  plumes;  elle  y pond  au 
mois  d’avril  un  grand  nombre  île  petits  œufs 
blancs  ; j’en  ai  compté  depuis  huit  jusqu’à  dix- 
sept  dans  un  même  nid  ; d’autres  en  ont  trouvé 
jusqu’à  viag-deux  ; aussi  passe-t-elle  pour  la 
plus  féconde.  On  m'assure  qu’elle  ne  (ait  qu’une 
seule  couvée,  a moins  qu’on  ne  la  trouble  et 
qu’on  ne  l’oblige  à renoncer  ses  œufs  avant 
qu’elle  les  ait  fait  éclore;  et  elle  les  renonce  as- 
sez facilement  pour  peu  qu’on  en  casse  uu  seul, 
le  petit  fût-il  tout  formé , et  même  pour  peu 
qu’on  y touche  : mais  lorqu’une  fois  iis  sont 
éclos,  elle  **ÿ  attache  davantage  et  les  défend 
courageusement;  elle  se  défend  elle-même,  et 
souffle  d’un  air  menaçant  lorsqu’on  l'inquiété 
dans  sa  prison.  Le  mâle  parait  se  reposer  plus 
à son  aise,  étant  accroché  au  plafond  de  sa  cage, 
que  dans  tout  autre  situation.  Outre  son  grin- 
cement désagréable,  elle  a un  petit  gazouille- 
ment faible , mais  varié , et  auquel  ou  a bien 
veuln  trouver  quelque  rapport  avec  celui  du 
pinson. 

M.  F/isch  prétend  qu'elle  meurt  dès  qu’elle 
est  en  cage,  et  que  par  cette  raison  l’on  ne  peut 
l'employer  comme  appelant;  j’en  ni  vu  cepen- 
dant qui  ont  vécu  plusieurs  mois  en  captivité, 
et  qui  ne  sont  mqrtes  que  de  gras-fondure. 

Schwenckfeld  uous  apprend  qu’en  Silésie  on 

« Il  conseille  la  précaution  d'enlever  auparavant  la  plut 
grande  partie  de*  chair*  et  la  cervelle  de  l'oiseau,  dont  ou 
veut  avoir  le  squelette  bien  disséqué. 

3 Gautier  prétend  qu'étant  plus  petite,  elle  est  aussi  plus 
douce  et  moins  méchante;  mais  il  parait  que  cc  n'est  qu'une 
conjecture  fondée  sur  rtn  raisonnenteiit  trés-lautif,  au  lieu 
que  ce  que  je  dis  est  fonde  sur  l'observation. 
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voit  cotte  mesange  en  toute  saison  dans  les  mon- 
tagnes ; chez  nous  ce  sont  les  bois  où  elle  se 
plaît,  surtout  pendant  l’été,  et  ensuite  dans  les 
vergers,  les  jardins,  etc.  M.  Lottinger  dit  qu’elle 
voyage  avec  la  charbonnière , mais  que  cette 
société  est  telle  qu  elle  peut  être  entre  des  ani- 
maux pétulants  et  cruels , c’est-à-dire  ni  pai- 
sible ni  durable.  On  dit  cependant  que  la  famille 
reste  plus  longtemps  réunie  que  dans  les  autres 
espèces. 

La  mésange  bleue  est  fort  petite,  puisqu’elle 
ne  pèse  que  trois  gros  ; mais  Belon,  Klein  et  le 
voyageur  Kolbc  ne  devaient  pas  la  donner  pour 
la  plus  petite  des  mésanges.  La  femelle  l'est  un 
peu  plus  que  le  mâle  ; elle  a moins  de  bleu  sur 
la  tête,  et  ce  bleu,  ainsi  que  le  jaune  du  dessous 
du  corps,  est  moins  vif  : ce  qui  est  blanc  dans 
l’un  et  l’autre  est  jaunâtre  dans  les  petits  qui 
commencent  à voler  ; ce  qui  est  bleu  dans  ceux- 
là  est  brun  cendré  dans  ceux-ci,  et  les  pennes 
des  ailes  de  ces  derniers  ont  les  mêmes  dimen- 
sions relatives  que  dans  les  vieux. 

Longueurtotalc,  quatre  pouces  et  demi  ; bec, 
quatre  lignes  et  demie  , les  deux  pièces  égales 
et  sans  aucune  échancrure  ; langue  tronquée, 
terminée  par  plusieurs  filets,  dont  quelques-uns 
sont  cassés  pour  l’ordinaire  ; tarse,  six  lignes  et 
demie  ; pieds  gros  et  trapus,  dit  Belon  ; ongle 
postérieur  le  plus  fort  de  tous;  vol,  sept  pouces; 
queue,  vingt-cinq  lignes  ; elle  dépasse  les  ailes 
de  douze  ; chacune  de  scs  moitiés,  composée  de 
six  pennes,  est  étagée.  Les  jeunes , en  assez 
grand  nombre,  que  j’ai  disséqués  sur  la  fin  de 
mai,  avaient  tous  legésier  un  peu  plus  petit  que 
leur  mère,  mais  le  tube  intestinal  aussi  long. 
Peux  légers  vestiges  de  cæcum  ; point  de  vési- 
cule du  fiel. 

LA  MOUSTACHE. 

(la  mésange  moustache.)  . 

Genre  mésange . sous-genre  moustache.  {Cuvier.) 

Quelques  naturalistes  ont  donné  à cet  oiseau 
le  nom  de  barbue  ; mais  comme  ce  nom  a été 
consacré  spécialement  à une  autre  famille  d’oi- 
seaux, j’ai  cru  devoir  ne  le  point  laisser  ii  celle- 
ei,  afin  de  prévenir  toute  confusion. 

Je  ne  sais  si  cette  mésange  existe  réellement 
aux  Indes,  comme  le  suppose  la  dénomination 
adoptée  par  M.  Frisch;  mais  il  parait  qu’elle 
est  fort  commune  eu  Dauemarck , et  qu’elle 


commence  à se  faire  voir  en  Agleterre.  M Ed- 
wards parle  de  plusieurs  de  ces  oiseaux  mâ- 
les et  femelles  qui  avaient  été  tués  aux  envi- 
rons de  Londres,  mais  qui  y étaient  encore  trop 
peu  connus,  dit  cet  auteur,  pour  avoir  un  nom 
dans  le  pays.  Comme  madame  la  comtesse  d’ A I- 
bermalc  en  avait  rapporté  du  Ranemarck  uue 
grande  cage  pleine,  ce  sont  sans  doute  quelques- 
uns  de  ces  prisonniers  échappés  qui  se  seront 
multipliés  en  Angleterre,  et  qui  y auront  fondé 
une  colonie  nouvelle  : mais  d'ou  venaient  ceux 
qu’Albin  avait  oui  dire  qu’on  trouvait  dans  les 
provinces  d’Essex  et  de  Lincoln,  et  toujours 
dans  les  endroits  marécageux? 

Il  serait  à désirer  que  l’on  connût  plus  exac- 
tement les  mœurs  de  ces  oiseaux  ; leur  histoire 
pourrait  être  cnrieuse,  du  moins  à juger  par  le 
peu  qu'on  en  sait.  On  dit  que  lorsqu'ils  repo- 
sent, le  mâle  a soin  de  couvrir  sa  compagne  de 
ses  ailes;  et  cette  sente  attention,  si  elle  était 
bien  constatée,  en  supposerait  beaucoup  d’au- 
tres, et  beaucoup  de  détails  intéressants  dans 
toute  la  suite  des  opérations  qui  ont  rapport  a 
la  ponte. 

Le  trait  le  plus  caractérisé  de  la  physionomie 
du  mâle,  c’est  une  plaque  noire  à peu  près  trian- 
gulaire qu’il  a dechnque  vête  de  la  tête;  la  base 
de  ce  triangle  renversé  s’élève  un  peu  au-dessus 
des  yeux,  et  son  sommet  dirigé  en  en-bas, 
tombe  sur  le  cou  à neuf  ou  dix  lignes  de  la 
base.  Ou  a trouvé  à ces  deux  plaques  noires . 
dont  les  plumes  sont  assez  longues,  quelque 
rapport  avec  une  moustache;  et  de  la  les  noms 
qui  ont  étetfonnés  dans  tous  les  pays  à cet  oi- 
seau. M.  Frisch  croit  qu'il  a de  l'analogie  avec 
le  serin,  et  que  les  individus  de  ces  deux  especes 
pourraient  s’apparier  avec  succès  : mais,  ajoute, 
t-il , l’espèce  moustachccst  trop  rare  pour  que  l’on 
puisse  multiplier  suffisamment  les  expériences 
qui  seraientnécessairespourdéeider  la  Question. 
Cette  opinion  de  M . F risch  ne  peut  subsistera  vec 
celle  de  MM.  Edwards  et  Linnæus,  qui  trou- 
vent à la  moustache  beaucoup  d'affinité  avec  la 
pie-grièche  : toutefois  ces  deux  opinions,  quoi- 
que contradictoires , ont  un  résultat  commun  : 
c’est  que  les  trois  observateurs  ont  vu  le  bec  de 
la  moustache  plus  gros  que  ne  l'est  ordinaire- 
ment celui  des  mésanges,  et  que  par  conséquent 
rct  oiseau  pourrait  être  renvoyé  au  demi-fins. 
D’un  autre  côté,  M.  Lottinger  m'assure  qu’il 
niche  dans  des  trous  d’arbres,  et  qu’il  va  sou- 
vent de  compagnie  avec  la  mésange  à longue 
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queue;  ce  qui,  joint  à l’air  de  famille  et  à d’au- 
tres rapports  dans  la  taille,  la  forme  extérieure, 
la  contenance,  les  habitudes,  nous  autorise  à le 
laisser  parmi  les  mésanges. 

I,e  mâle  a la  tète  d’un  gris  de  perle  ; la  gorge 
et  le  devant  du  eou  d’un  blanc  argente  ; la  poi- 
trine, d'un  blanc  moins  pur,  teinté  de  gris  dans 
quelques  individus , de  couleur  rose  dans  les 
autres;  le  reste  du  dessous  du  corps  ronssâtre; 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  noires; 
celles  des  ailes,  d’un  blanc  jaunâtre;  le  dessus 
du  corps,  roux  clair;  le  bord  antérieur  des  ailes, 
blanc;  les  petites  couvertures  supérieures,  noi- 
râtres; les  grandes,  bordées  de  roux;  les  pennes 
moyennes  de  même , bordées  intérieurement 
d’un  roux  plus  clair;  les  grandes  pennes  bordées 
de  blanc  en  dehors  ; celles  de  la  queue  entière- 
ment rousses,  excepté  la  plus  extérieure,  qui  est 
noirâtre  à sa  base,  et  d’un  cendré  roux  vers  son 
extrémité;  l’iris  orangé;’ le  bec  jaunâtre,  et 
les  pieds  bruns.  • 

Dans  la  femelle  il  n’y  a aucune  teinte  rouge 
sous  le  corps,  ni  plaques  noires  aux  côtés  de  la 
tête;  celle-ci  est  brune,  ainsi  que  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  ; dont  les  pennes 
latérales  sont  noirâtres , terminées  de  blanc. 
La  femelle  est  aussi  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle. 

Longueur  totale  de  ce  dentier,  six  pouces  un 
quart  ; bec,  moins  de  six  lignes  ; le  supérieur 
un  peu  crochu , mais  sans  aucune  échancrure, 
dit  M.  Edwards  lui-méme,  ce  qui  ne  ressemble 
guère  à une  pie-grièche  ; tarse,  huit  I ignés  et  de- 
mie ; vol , six  pouces  et  demi  ; queue  , trente- 
six  lignes , composée  de  douze  pennes  étagées; 
en  sorte  que  les  deux  extérieures  n’ont  que  la 
moitié  de  la  longueur  des  deux  intermédiaires; 
elle  dépassé  les  ailes  de  vingt-sept  lignes. 

LE  REMIZ. 

( LX  MÉSANRE  REMIZ.  ) 

Genre  roesance,  sous-genre  remiz.  (Cuvier.) 

M.  Edwards  soupçonne  que  cette  mésange, 
représentée  dans  l’ouvrage  d’Albin  , tome  III, 
planche  57,  est  la  même  que  la  mésange  bar- 
bue, représentée  tome  /,  planche  48  ; mais  ce. 
sou]içon  me  parait  démenti  : 1°  par  les  ligures 
mêmes  citées,  lesquelles  sont  différentes,  et  re- 


présentent chacune  assez  fidèlement  l'oiseau 
dont  le  nom  est  au  bas  ; 2"  par  la  taille , puisque 
suivant  Albin , la  mésange  barbue  pèse  plus  de 
neuf  gros,  et  qu'il  fait  le  remiz  égal  à la  mésange 
bleue,  qui  pese  trois  gros  seulement  ; 3°  par  le 
plumage,  et  notamment  par  la  bande  noire 
qu’ont  ces  deux  oiseaux  de  chaque  côté  de  la 
tète,  mnis  posée  tout  autrement  dans  l’un  et 
dans  l’autre;  4°  enlin , par  la  dilferenee  de  cli- 
mat , Albin  assignant  pour  son  séjour  ordinaire, 
à la  mésange  barbue , quelques  provinces  d'An- 
gleterre, et  au  remiz  l’Allemagne  et  l’Italie.  D’a- 
près tout  cela , MM.  h ramer  et  Linnæus  ne  me 
semblent  pas  mieux  fondés  à soupçonner  que 
ces  deux  mésanges  ne  different  entre  elles  que 
parle  sexe;  et  j’avoue  que  je  n'aperçois  pas  non 
plus  la  grande  affinité  que  M.  Edwards  et  le 
même  M.  Linnæus  ont  cru  voir  entre  ces  deux 
oiseaux  d une  part  et  les  pies-grieehesde  l’autre. 
A lnuTité,ilsontcommelespies-gricchesunban- 
deau  noir  sur  les  yeux , et  le  remiz  sait  ourdir 
comme  elles  les  matériaux  dont  il  compose  son 
nid  : mais  ces  matériaux  ne  sont  pas  les  mêmes, 

1 ni  lu  manière  d'attacher  le  nid , non  plus  que  le 
bec,  les  serres,  la  nourriture,  la  taille,  les  pro- 
portions , la  force , les  allures , etc.  Suivant 
toutcapparence,  M.  Edwards  n’avait  point  vu  le 
remiz,  non  plus  que  les  autres  naturalistes  qui 
ont  adopté  sou  avis  : un  seul  coup  d’œil  sur  le 
«“618  des  planches  enluminées  de  l’édition  in-4* 
eut  sufli  pour  les  desabuser. 

Ce  qu'il ’y  a de  plus  curieux  dans  l'histoire 
des  remiz,  c'est  l’art  recherché  qu’ils  apportent 
a la  construction  de  leur  nid;  ils  y emploient  ce 
duvet  léger  qui  se  trouve  aux  aigrettes  des 
fleurs  du  saule  , du  peuplier,  du  tremble,  du 
juncago,  des  chardons,  des  pissenlits,  de  l’berbe 
aux  moucherons,  de  la  masse  d’eau , etc.  *.  Ils 
savent  entrelacer  avec  leur  bec  ectle  matière  fi- 
lamenteuse et  en  former  un  tissu  épais  et  serré, 
presque  semblable  à du  drap  : ils  fortifient  le  de- 
hors avec  des  fibres  et  de  petites  racines  qui  pé- 
nètrent dans  la  texture,  et  fout  en  quelque  sorte 
la  charpente  du  nid  ; ils  garnissent  le  dedans  du 

• Comme  le*  *aulrs  et  les  peupliers  fleurissant  avant  la 
niasse  d'eau.  1rs  remiz  emploient  le  duvet  des  fleur*  de  en 
doux  espèce*  d'arbres  dan*  la  construction  du  nid  où  11*  font 
leur  première  ponte;  et  les  nids  travaillés  avec  ce  duvet  sont 
moins  fermes,  mais  plus  blancs  que  ceux  où  le  duvet  de  la 
masse  d'eau  a été  employé  : c’est,  dlt-on,  une  manière  assez 
«Are  fie  distinguer  une  première  ponte  d'une  seconde  et  d'une 
troisième.  On  trouve  aussi  de  ces  nids  faits  de  gramen  des 
marais,  de  poils  de  castor,  de  la  matière  cotonneuse  des  cüar- 
don»,  clc. 
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même  duvet  non  ouvré  pour  qnr  leurs  petits  y 
soient  mollement  : ils  le  ferment  par  en  haut, 
afin  qu’ils  y soient  chaudement,  et  ils  le  suspen- 
dent avec  du  chanvre,  de  l’ortie , etc. , à lu  bi- 
furcation d’une  petite  branche  mobile , donnant 
sur  une  eau  courante,  pour  qu'ils  soient  bercés 
plus  doucement  par  la  liante  élasticité  de  la 
branche;  pour  qu’ils  se  trouvent  dans  l'abon- 
dance , les  insectes  aquatiques  étant  leur  prin- 
cipale nourriture1  ; enfin , pour  qu'ils  soient  en 
sûreté  contre  les  rats , les  lézards,  les  couleu- 
vres et  autres  ennemis  rampants  qui  sont  tou- 
jours les  plus  dangereux  : et  ce  qui  semble  prou- 
ver que  ces  intentions  ne  sont  pas  ici  prêtées 
gratuitement  à ces  oiseaux,  c’est  qu’ils  sont  ru- 
sés de  leur  naturel,  et  si  rusés  que,  suivant 
MM.  Monti  et  Titius,  l'on  n’en  prend  jamais 
dans  les  pièges1,  de  même  qu’on  l’a  remarque 
des  ea  rouges,  des  cassiquesdu  Nouveau-Monde, 
des  gros-becs  d'Abyssinie  et  autres  oiseaux  qui 
suspendent  aussi  leurs  nids  nu  bout  d'nne  bran- 
che. Celui  du  remiz  ressemble  tantôt  à un  sac, 
tantôt  à une  bourse  fermée,  tantôt  ti  une  cor- 
nemuse aplatie , etc.  * : il  a son  entrée  dans  le 
flanc,  presque  toujours  tournée  du  efltéde  l’eau, 
et  située  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas  : c’est 
une  petite  ouverture  a peu  près  ronde,  d’un 
pouce  et  demi  de  diamètre  et  au-dessous,  dont 

• Quelquefois  ce  duvet,  cette  matière  cotonneuse  est  pelo- 
tonnée en  petits  globules  qui  ne  rendent  pas  l'intérieur  du 
nid  moins  mollet  ni  moins  doux. 

9 M.  Monti  a trouvé  dans  l'estomac  de  ce«  oiseaux  des  insec- 
te» extrêmement  broyé»,  et  n*y  a trouvé  que  cela. 

* Ou  les  surprend  quelquefois  dan»  le  nid,  ajoute  Titius.  au 
coucher  du  soleil,  ou  lorsque  le  temps  est  nébuleux  et  chargé 
de  brouillards. 

4 Cajetan  Monti  en  a fait  dessiner  un,  et  Daniel  Titius,  deux. 
Ces  trois  nids  diffèrent  non-seulement  entre  eux,  niais  de  ce- 
lui qu'a  fait  dessiner  Bonanni.  et  pour  la  grandeur  et  pour  la 
forme  : le  plus  grand  de  tous  (Titius,  pl.  2 avait  sept  pouces 
de  longueur  et  qnaire  et  demi  de  largeur;  il  était  su'pendu  à 
la  fourche  d une  petite  branche  avec  du  chanvre  et  du  lin  ; le 
pin»  petit  pl  I)  était  long  de  cinq  pouces  et  demi,  large  de 
tnéme  à sa  partie  supérieure,  et  se  terminait  en  une  pointe 
obtuse;  C'est,  selon  Titius,  la  forme  la  plus  ordinaire  : celui 
de  Monti  était  |ioiiiiu  en  haut  et  en  bas.  Titius  soupçonne  que 
les  rrtnlz  ne  font  qu  ébaucher  leurs  nids  à la  première  ponte, 
et  qu'alors  les  parois  en  sont  minces  et  le  tissu  tout  a fait  lâ- 
che, mais  qu'à  chaque  nouvelle  ponte  ils  les  perfectionnent 
et  les  fortifient,  et  qu’en  les  défaisant,  on  reconnaît  ces  cou- 
ches additionnelles  toujours  plus  fermes  en  dehors,  plus  mol- 
lettes en  dedans  ; et  de  là  oo  déduit  aisément  les  différences 
de  forme  et  de  grandeur  qu'on  observe  entre  ces  nids,  on  a 
trouvé,  sur  la  fin  de  décembre  1691,  près  de  Breslaw,  une  fe- 
melle tarin  dans  un  de  ces  mêmes  nids,  avec  un  |>etit  éclos  et 
trois  cru  fa  qui  ne  l'étaient  pas  encore  ; cria  prouve  que  les 
nids  des  remit  subsistent  d'une  année  à 1 autre.  Titius  ajoute 
qu'on  ne  doit  pas  êlre  surpris  de  voir  un  tarin  couvant  l'hi- 
ver. puisqu'on  sait  que  les  becs  croisés  funt  de  même. 


le  contour  se  relève  extérieurement  en  un  re- 
bord plus  ou  moins  saillant1,  et  quelquefois  elle 
est  saus  aucun  rebord.  La  femelle  n’y  pond  que 
quatre  ou  cinq  œufs;  ce  qui  dérogé  notablement 
à la  fécondité  ordinaire  des  mésanges,  dont  les 
remiz  ont  d'ailleurs  le  port,  le  bec,  le  cri  et  les 
principaux  attributs.  Ces  œufs  sont  blancs 
comme  la  neige  : la  coque  en  est  extrêmement 
mince;  aussi  sont-ils  presque  transparents.  Les 
remiz  font  ordinairement  deux  pontes  chaque 
année , la  première  en  avril  ou  mai , et  la  se- 
conde au  mois  d'août  ; il  est  plus  que  douteux 
qu’ils  en  fassent  une  troisième. 

On  voit  des  nids  de  remiz  dans  les  marais 
des  environs  de  Bologue,  dans  ceux  de  ln  Tos- 
cane, sur  le  lae  Trasimène , et  ils  sont  faits  pré- 
cisément comme  ceux  de  la  Lithuanie , de  la 
Volhynie,  de  la  Pologne  et  de  l’Allemagne.  Les 
gens  simples  ont  pour  eux  une  vénération  su- 
perstitieuse : chaque  cabane  a un  de  ces  nids 
suspendu  près  de  la  porte  ; les  propriétaires  le 
regardent  comme  un  véritable  paratonnerre,  et 
le  petit  architecte  qui  le  construit,  comme  un 
oiseau  sacré.  On  serait  tenté  de  faire  un  reproche 
à la  nature  de  ce  qu’elle  n’est  point  assez  avare 
de  merveilles,  puisque  chaque  merveille  est  une 
source  de  nouvelles  erreurs. 

Ces  mésanges  se  trouvent  aussi  dans  la  Bo- 
hême,la  Silésie,  l’Ukraine,  la  Russie,  la  Sibé- 
rie, partout,  en  un  mot,  oii  croissent  les  plantes 
qui  fournissent  cette  matière  cotonneuse  dont 
elles  se  servent  pour  construire  leur  nid1;  mais 
elles  sont  rares  en  Sibérie,  selon  M.  Gmelin,  et 
elles  ne  doivent  pas  non  plus  être  fort  commu- 
nes aux  environs  de  Bologne , puisque , comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut , Aldrovandc  ne  les 
connaissait  pas.  Cependant  M.  Daniel  Titius  re- 

* Aldrovandc  a donné  la  figure  de  ce  nid  qu’il  a cm  être  ce- 
lui de  h mésange  à longue  queue,  quoiqu'il  sût  très-bien  que 
l'oiseau  qui  l'avait  fait  s'appelait  yendulino.  Voyez  son  Orni- 
thologie. tome  II,  |>age  718  ; on  y voit  deux  de  ccs  nids  accolés 
ensemble  ; cela  rappelle  cc  que  dit  Raczynski  de  ce»  nids  de 
remiz  à double  entrée  que  l’un  trouve  dans  la  Pokutie.  sur 
les  rives  de  la  Bystrika.  Un  auteur  anonyme,  dont  le  Mémoire 
est  dans  le  Journal  de  Physique,  août  1776,  page  129,  va  plus 
loin  qu’Aldrovande,  et  après  avoir  comparé  le  remiz  et  la 
mélange  à longue  queue,  trouve  beaucoup  d'analogie  entre 
ces  deux  oiseaux.  Cependant,  en  suivant  exactement  sa  mé- 
thode de  comparaison,  il  eût  trouvé  que  le  remiz  a le  hcc  et 
les  pieds  plus  long»  i»  proportion,  la  queue  plus  courte,  l’en- 
vergure aussi  et  le  plumage  différent. 

* Daniel  Titius  remarque  qu’en  effet  il  y a beaucoup  de  ma- 
récages et  d'arbres  ou  piaules  aquatique»,  telles  que  saules, 
aulnes,  peupliers,  jacées,  asters.  Iileracium.juncago,  etc.,  dans 
la  Volhynie,  la  Polésie,  la  MUmanie  et  autres  cantons  de  la 
Pologne,  que  les  remiz  semblmt  aimer  de  préférence. 


DE  LA  PENDULINE. 


garde  l’Italie  comme  le  vrai  paya  de  leur  ori-  | 
gine%' d’où  elles  out  passé  par  l’état  de  Venise, 
la  Carinthie  et  l’Autriche  dans  le  royaume  de 
Bohême,  la  Hongrie , la  Pologne  et  les  contrées 
encore  plus  septentrionales.  Partout,  ou  presque 
partout  elles  se  tiennent  dans  les  terrains  aqua- 
tiques, et  savent  fort  bien  se  cacher  parmi  les 
Joncs  et  les  feuillages  des  arbres  qui  croissent 
dansces  sortes  de  terrains.  On  assure  qu’elles  ne 
changent  point  de  climat  aux  approches  de 
l'hiver.  Cela  est  facile  à comprendre  pour  les 
pays  tempérés  où  les  insectes  paraissent  toute 
l’année  ; mais  dans  les  pays  plus  au  nord  , je 
croirais  que  les  remiz  changent  au  moins  de  po- 
sition pendant  les  grands  froids,  comme  font  les 
autres  mésanges,  et  qu’ils  se  rapprochent  alors 
des  lieux  habités.  M.  kramer  nous  apprend  en 
effet  qu'on  en  voit  beaucoup  plus  l’hiver  qu’en 
toute  autre  saison  aux  environs  de  la  ville  de 
Pruck,  située  sur  les  confins  de  l’Autriche  et  de 
la  Hongrie , et  qu’ils  se  tiennent  toujours  de  pré- 
férence parmi  les  joncs  et  les  roseaux. 

On  dit  qu’ils  ont  un  ramage  ; mais  ce  ramage 
n'est  pas  bien  connu , et  cependant  on  a élevé 
pendant  quelques  années  de  jeunes  remiz  pris 
dans  le  nid , leur  donnant  des  œufs  de  fourmis 
pour  toute  nourriture  : il  faut  donc  qu’ils  ne 
chantent  pas  dans  la  cage. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  fort  vulgaire  : il 
a le  sommetde  la  tête  blanchâtre;  l'occiput  et  le 
dessus  du  cou  cendré;  tout  le  dessus  du  corps 
gris,  mais  teinté  de  roussâtre  dans  la  partie  an- 
térieure ; la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps, 
blanc , teinté  de  gris  cendré  sur  l’avant , et  de 
roussâtre  sur  l’arrière  ; un  bandeau  noir  sur  le 
front  qui  s'étend  horizontalement  de  part  et 
d’autre  sur  les  yeux  et  fort  au  delà  des  yeux  ; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes , brunes , 
bordées  d’un  roux  qui  va  se  dégradant  vers 
leur  extrémité  ; les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes,  brunes  aussi,  mais  bordées  de  blanchâtre  ; 
le  bec  cendré  ; les  pieds  cendré  rougeâtre. 

Il  parait , d’après  la  description  de  M.  Caje- 
tan  Monti , qu’en  Italie  ces  oiseaux  ont  plus  de 
roux  dans  leur  plumage , et  une  légère  teinte  de 
vert  sur  les  couvertures  supérieures  des  ai- 
les , etc.;  et  d’après  celle  de  M.  Gmelin , qu’en 
Sibérie  ils  ont  le  dos  brun,  la  tète  blanche  et  la 
poitrine  teintée  de  roux  : mais  ce  ne  sont  que 

* C'ot  de  là  que  leur  «ont  venu»  les  uoms  de  remiseh,  d'a* 
canthides  romance,  d'oiseaux  romains. 
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des  variétés  de  climat , ou  peut-être  de  simples 
variétés  de  description;  car  il  suffit  de  regarder 
de  plus  près,  ou  dans  un  autre  jour  pour  voir  un 
peu  différemment . 

La  femelle , suivant  M.  Kramer  , n’a  pas  le 
bandeau  noir  comme  le  mâle;  suivant  M.  Gme- 
lin , elle  a ce  bandeau , et  en  outre  la  tète  plus 
grise  que  le  mâle , et  le  dos  moins  brun  : tous 
deux  ont  l'iris  jaune  et  la  pupille  noire,  et  ils  ne 
sont  guère  plus  gros  que  le  troglodyte , c’est-à- 
dire  qu’ils  sout  à peu  près  de  la  taille  de  notre 
mésange  bleue. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi;  bec, 
cinq  lignes  , lesupérieur  un  peu  recourbé , l’in- 
férieur plus  long  dans  les  jeunes;  tarse,  six  li- 
gneset  demie; ongles  très-aigus,  le  postérieur, 
le  plus  fort  de  tous  ; vol , sept  pouces  un  tiers  ; 
queue,  deux  pouces,  composéede  douze  pennes, 
un  peu  étagées  ; clic  dépasse  les  ailes  de  treize 
lignes. 


LA  PENDU  LINE'. 

(la  mésange  remiz.) 

Genre  mésange , sous-genre  remit.  (Carier.) 

M.  Monti  croyait  que  le  remiz  était  le  seul 
parmi  les  oiseaux  d’Europe  qui  suspendit  son 
nid  à une  branche  : mais  sans  parier  du  loriot 
qui  attache  quelquefois  le  sien  à des  rameaux 
faiblcset  mobiles,  et  à qui  M.  Frisch  a attribué 
celui  de  la  mésange  à longue  queue , voici  une 
espèce  bien  connue  en  Languedoc,  quoique  tout 
à fait  ignorée  des  naturalistes , laquelle  fait  son 
nid  avec  autant  d'art  que  le  remiz  de  Pologne , 
qui  semble  même  y employer  une  industrie  plus 
raisonnée , et  qui  mérite  d’autant  plus  notre  at- 
tention , qu’avec  les  mêmes  talents  elle  n’a  pas 
à beaucoup  près  la  même  célébrité  : on  peut  la 
regarder  comme  étant  analogue  au  remiz  , mais 
non  comme  une  simple  variété  dans  cette  es- 
pèce ; les  traits  de  disparité  que  l'on  peut  ob- 
server dans  la  taille,  dans  les  proportions  des 
parties , dans  les  couleursdu  plumage , dans  la 
forme  du  nid,  etc.,  étant  plus  que  suffisants 
pour  constituer  une  différence  spécifique. 

Je  lui  ai  donné  le  nom  de  penduline,  qui  pré- 
sente à l 'esprit  la  singulière  construction  de  son 
nid.  Ce  nid  est  très-grand,  relativement  à la  taille 

* M.  Trauninek  et  M.  vieillut  eensent  que  la  peDtloUne 
n'esl  qu'un  jeuDe  individu  de  1 cvpece  du  remit.  M.  Cuvier 
dit  qu'elle  eu  p-t  le  templle. 
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de  l’oiseau  ; Il  est  fermé  par  dessus,  presque  de 
la  grosseur  et  de  la  forme  d'un  œuf  d’autruehe  : 
son  grand  axe  a six  pouces  ; le  petit  axe,  trois  et 
demi.  Elle  le  suspend  à la  bifurcation  d’une 
branche  flexible  de  peuplier,  que  pour  plus 
grande  solidité  elle  entoure  de  laine  sur  une 
longueur  de  plus  de  sept  à huit  pouces  ; outre  la 
laine  elle  emploie  la  bourrede  peuplier,  de  sau-, 
le,  etc.,  comme  le  remiz.  Ce  nid  a son  entrée 
par  le  cdté , prés  du  dessus , et  eette  entrée  est 
recouverte  par  une  espèce  d’avaoeeou  d'auvent 
continu  avec  le  nid , et  qui  déborde  de  plus  de 
dix-huit  lignes.  Moyennant  ees  précautions , 
ses  petits  sont  encore  plus  à l'abri  des  ntem- 
péries  de  la  saison , mieux  cachés , et  par  con- 
séquent plus  en  sûreté  que  ceux  du  remiz  de 
Pologne. 

Cet  oiseau  a la  gorge  et  tout,  le  dessous  du 
corps  blanc  roussâtre;  le  dessus  gris  roussâtre , 
plus  foncé  que  le  dessous  ; le  dessus  de  la  tête 
gris  : les  couvertures  supérieures  des  ailes,  noi- 
râtres, bordées  de  roux  ainsi  que  les  pennes 
moyennes,  mais  le  roux  s'éclaircit  vers  leur  ex- 
trémité ; les  grandes  pennes  noirâtres , bordées 
de  blanchâtre  ; les  pennes  de  la  queue  noirâ- 
tres, bordées  de  roux  clair  : le  bec  noir;  l'arête 
supérieure  jaune  brun  ; les  pieds  de  couleur 
plombée. 

Longueur  totale,  un  peu  moins  de  quatre 
pouces;  bec  de  mésange,  quatre  lignes  et  plus; 
tarse,  six  lignes;  ongle  postérieur  leplus  fort  de 
tous,  peu  arqué;  queue,  onze  à douze  lignes,  se- 
rait exactement  carrée  si  les  deux  pennes  exté- 
rieures n’étaient  pas  un  peu  plus  courtes  que  les 
autres;  elle  dépasse  les  ailesd'environsix  llgnrs. 


I,A  MÉSANGE  A LONGUE  QUEUE. 

Genre  mésange , sous-genre  mesange  proprement  dite. 

(Cuvier.; 

On  ne  pouvait  mieux  caractériser  ce  très- 
petit  oiseau  qu*  par  so  très-longue  queue  : elle 
est  plus  longue  en  effet  que  tout  le  reste  de  la 
personne , etlïiit  elle  seule  beaucoup  plus  de  la 
moitié  de  la  longueur  totale  ; et  comme  d'ail- 
leurs cette  mésange  a le  corps  elïllé  et  le  vol 
rapide , on  la  prendrait,  lorsqu'elle  vole , pour 
nne  (lèche  qui  fend  l’air.  C'est"  sans  doute  à 
cause  de  ce  truit  remarquable  de  disparité , par 
lequel  cet  oiseau  s'éloigne  des  mésanges , que 
Ray  a cru  le  devoir  séparer  tout  à fait  de  cette 


famille  ';  mais  comme  il  s'en  rapproche  par 
beaucoup  d’autres  propriétés  plus  essentielles , 
je  le  laisserai , avec  le  plus  grand  nombre  des 
naturalistes , dans  la  possession  paisible  de  son 
ancien  nom.  Hé  ! quel  autre  nom  pourrait  con- 
venir a un  petit  oiseau  à bec  court  et  cependant 
assez  fort,  qui  fait  sa  principale  résidence  dans 
les  bois;  qui  est  d’un  naturel  très-remuant  et 
très- vif,  et  n’est  pas  un  moment  en  repos  ; qui 
voltige  sans  cesse  de  buisson  en  buisson , d 'ar- 
buste enarbusté,  court  sur  les  branches,  se 
pend  par  les  pieds,  vit  en  société,  accourt 
promptement  au  cri  de  ses  semblables , se  nour- 
rit de  chenilles,  de  moucherons  et  autres  in- 
sectes , quelquefois  de  graines  ; pince  les  bour- 
geons des  arbres  qu’il  découpe  adroitement  ; 
pond  un  grand  nombre  d’œufs  ; enfin  , qui , sui- 
vant les  observations  les  plus  exactes , a les 
priucipaux  caractères  extérieurs  des  mésanges , 
et,  ce  qui  est  bien  plus  décisif,  leurs  mœurs  et 
leurs  allures?  Il  ne  s'éloigne  pas  même  absolu- 
ment de  toutes  les  mésanges  par  sa  longue  queue 
étagée,  puisque  la  moustache  et  le  remiz,  comme 
nous  l’avons  vu  , en  ont  une  de  cette  même  for- 
me , et  qui  ne  diflfcre  que  du  plus  au  moins. 

Quant  à la  manière  de  faite  le  nid,  il  tient  le 
milieu  entre  les  charbonnières  et  le  remiz  : il  ne 
le  cache  point  dans  un  trou  d'arbre  où  il  serait 
mal  à son  aise  avec  sa  longue  queue  ; il  ne  le 
suspend  pas  non  plus  , ou  du  moins  très-rare- 
ment , a un  cordon  délié , mais  il  l’attache  soli- 
dement sur  les  branches  des  arbrisseaux,  a trois 
ou  quatre  pieds  de  terre;  il  lui  donne  une  forme 
ovale  et  presque  cylindrique , le  ferme  par-des- 
sus , laisse  une  entrée  d’un  pouce  de  diamètre 
dans  le  côté  , et  se  ménage  quelquefois  deux 
issues  qui  se  répondent , afln  d’éviter  l’embar- 
ras de  se  retourner  ; précaution  d’autant  plus 
utile  que  les  pennes  de  sa  queue  se  détachent 
avec  facilité  et  tombent  au  plus  léger  froisse- 
ment. Son  nid  diffère  encore  de  celui  du  remiz, 
en  ce  qu’il  est  plus  grand , d’une  forme  plus 
approchante  de  la  cylindrique  ; que  le  tissu  n'en 

* Avis  su!  gcncris,  et  a pari*  longe  divers!.  Synopsis,  p.  73. 
1rs  auteurs  de  la  Zoologie  bt  Uannique  trouvent  que  par  sou 
bec  plu»  convexe  que  celui  de»  mésanges,  et  par  d'autres  peti- 
te» analogies,  il  «e  rapproche  beaucoup  des  pies-grièches;  mais 
il  lie  faut  qu'lia  coup  d'œil  de  comparaison  sur  la  figure  de  ce* 
oiseaux  et  sur  leur  histoire,  pour  « assurer  de  la  grande  diffé- 
rence qu'il  y a entre  une  pie-grièche  et  nue  mésange  à longue 
queue  : je  suis  surpris  que  quelque  méthodiste  n'ait  pa»  rangé 
celte  dernière  avec  le»  moUcules,  parmi  lesquelles  elle  aurait 
très-bien  figuré,  ayant  dans  sa  longue  queue  un  mouvement 
brusque  et  souvent  répété  de  bas  eu  Haut 
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est  pas  aussi  serré  ; que  le  eontour  de  sa  petite 
entrée  ne  forme  pas  communément  au  dehors 
ji  rebord  saillant1  ; que  son  enveloppe  exté- 
rieure est  composée  de  brins  d'herbe,  de  mousse, 
de  lichen,  en  un  mot,  de  matériaux  plus  gros- 
siers, et  que  le  dedans  est  garni  d'une  grande 
quantité  de  plumes  et  non  de  matière  coton- 
neuse que  fournissent  les  saules  et  les  autres 
plantes  dont  il  a été  parlé  à l’article  du  remiz. 

Les  mésanges  à longue  queue  pondent  de  dix 
à quatorze  oeufs,  même  jusqu’à  vingt,  tous  ca- 
chés presqu 'entièrement  dans  les  plumes  qu’el- 
les ont  amassées  au  fond  du  nid.  Ces  œufs  sont 
de  la  grosseur  d'une  noisette,  leur  plus  grand 
diamètre  étant  de  six  lignes  ; ils  sont  environ- 
nés d’une  zone  rougeâtre  sur  un  fond  gris,  le- 
quel devient  plus  clair  vers  le  gros  bout . 

Les  jeunes  vont  avec  les  père  et  mère  pendant 
tout  l’hiver,  et  c’est  ce  qui  forme  ces  troupes 
de  douze  ou  quinze  qu’on  voit  voler  ensemble 
dans  cette  saison,  jetant  une  petite  voix  claire, 
seulement  pour  se  rappeler  ; mais  au  printemps 
leur  ramage  prend  une  nouvelle  modulation,  de 
nouveaux  accents  J,  et  il  devient  beaucoup 
plus  agréable.  ' > 

Aristote  assure  que  ces  oiseaux  sont  attachés 
aux  montagnes.  Belon  nous  dit  qu'il  les  avait 
observés  en  toutes  contrées,  et  Belon  avait 
voyagé;  il  ajoute  qu'ils  quittent  rarement  les 
bois  pourvenir dans  lesjardins.  Willughby  nous 
apprend  qu’en  Angleterreils  fréquentent  plus  les 
jardins  que  les  montagnes.  M,  Hébert  est  du 
même  avis  que  Willughby,  en  restreignant  tou- 
tefois son  assertion  à l’hiver  seulement.  Selon 

* Cajelan  Montl  prétend  que  cela  n'a  jamais  lieu.  Oatio  in 
tubiilum  prolenso,  dit  au  contraire  Daniel  TUIus,  page  33.  tes 
obseï  vallon*  opposi't»  peuvent  être  également  vraies,  potinu 
qu’on  les  restreigne  aux  lieux  et  aux  temps  où  elles  ont  été 
faites,  et  qu'on  ne  veuille  pas  les  donner  |iour  des  résultats 
généraux.  Il  est  probable  que  ce  nid  suspendu  à une  branche 
de  saule  avancée  sur  l’eau,  fait  en  forme  de  sac.  composé  de 
matière  cotonneuse  et  de  plumes,  trouvé  en  1743  aux  environs 
de  Prenlzlow,  dans  la  Marche-Ukraine,  et  dont  parle  Daniel 
Titins,  page  14,  était  un  nid  de  mésange  à longue  queue;  car 
si  l'on  voulait  le  regarder  comme  celui  d'un  renuz,  il  faudrait 
supposer  que  le  retniz  emploie  des  plumes  dans  la  construc- 
tion de  son  nid,  ce  qui  est  contraire  à toutes  les  observations; 
au  lieu  que  la  mélange  à longue  queue  les  emploie  tant  au 
dedans  qu'au  dehors,  mais  beaucoup  plus  au  dedans. 

3 < 11  chante  si  plaisamment  au  printemps,  dit  Itelon,  qu’il 
t n’y  a guère  autre  oiseau  qui  ait  la  voix  plus  hautaine  et  plus 
« aérée.  • Nat  des  Oiseaux.  Gessncr  dit  que  dans  cette  même 
saison  la  mésange  à longue  queue  dit  guicktg,  guicktg.  Selon 
toute  apparence,  ce  n ‘est  pas  là  le  chant  plaçant  dont  Belon  a 
voulu  parler.  D'autres  disent  que  cette  mésange  a la  voix  fai- 
ble et  un  petiteri  a»sez  clair,  ti,  fi,  U,  M;  nuis  ce  petit  cri  n’est 
pat  sans  doute  le  ramage  quelle  fait  entendre  au  printemps. 
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Gessner  ils  reparaissent  qu'au  temps  des  froids, 
et  ils  se  tiennent  dans  les  endroits  marécageux 
et  parmi  les  roseaux,  d'où  Ils  ont  tiré  leur  nom 
de  mésange  de  roseaux . M.  Dnubenton  le  jeune 
en  a vu  des  volées  au  Jardin  du  Boi  sur  In  lin 
de  décembre,  et  m'a  appris  qu'on  en  voyait  as- 
sez communément  dans  le  bois  de  Boulogne. 
Enfin,  les  uus  disent  qu’ils  restent  pendant  l'hi- 
ver, les  autres  qu'ils  voyagent;  d'autres  enfin 
qu’ils  arrivent  plus  tard  que  les  autres  mésan- 
ges,d’où  ils  on  tété  nommées  mésangesde  neige. 
Tous  ces  faits,  tous  ces  avis  contraires  peuvent 
être  et  sont,  à mon  sens,  également  vrais:  il  ne 
faut  pour  cela  que  supposer,  ee  qui  est  très- 
vraisemblable,  que  ces  oiseaux  varient  leur  con- 
duite selon  les  circonstances  des  lieux  et  des 
temps;  qu'ils  restent  où  ils  sont  bien;  qu'ils 
voyagent  pour  être  mieux  ; qu’ils  sc  tiennent 
sur  la  montagne  ou  dans  la  plaine,  dans  les 
terrains  secs  ou  humides  , dans  les  forêts  ou 
dans  les  vergers  , partout  en  un  mot  où  ils 
rencontrent  leur  subsistance  et  leurs  commodi- 
tés. Quoiqu'il  en  soit, ils  se  prennent  rarement 
dans  les  trébuchcts,  et  leur  chair  n’est  point 
un  bon  manger. 

Leurs  plumes  sont  presque  décomposées,  et 
ressemblent  A un  duvet  fort  long;  ils  ont  des 
espèces  de  sourcils  noirs;  les  paupières  supé- 
rieures d’un  jaune  orangé;  mais  cette  couleur  • 
ne  parait  guère  dans  les  sujets  desséchés  ; le 
dessus  de  la  tète,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
eorp6  blanc,  ombré  de  noirâtre  sur  la  poitrine 
et  quelquefois  teinté  de  rouge  sur  le  ventre, sur 
les  lianes  et  sous  la  queue  ; le  derrière  du  cou 
noir,  d’où  part  une  bande  de  même  couleur  qui 
parcourt  toute  la  partie  supérieure  du  corps, 
eutre  deux  larges  bandes  d’un  rouge  faux;  la 
queue  noire,  bordée  de  blanc;  la  partie  anté- 
rieure de  l'aile  noire  et  biauche  ; les  grandes 
pennes  noirâtres^  les  moyennes  aussi,  mais 
bordées  de  blanc , excepté  les  plus  proches  du 
corps  qui  le  sout  du  même  roux  que  le  dos  ; le 
fond  des  plumes  cendré  foncé , l'iris  gris  ; le  bec 
noir,  mais  gris  à la  pointe,  et  les  pieds  noirâtres . 

La  bande  blanche  du  sommet  de  la  tète  s’é- 
largit plus  ou  moins,  et  quelquefois  gagne  telle- 
ment sur  les  bandes  noires  latérales,  que  la  tête 
parait  toute  blanche  : dans  quelques  individus, 
le  dessous  du  corps  est  tout  blanc;  tels  étaient 
ceux  qu’a  vus  Belon,  et  quelques-uns  que  j’ai 
observés  moi-méme.  Dans  les  femelles,  les  ban- 
des latérales  de  la  tète  ne  sont  que  noirâtres  ou 
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même  variées  de  blane  et  de  noir,  et  les  cou- 
leurs du  plumage  ne  sont  ni  bien  décidées  ni 
bien  tranchées.  Cet  oiseau  11e  surpasse  guère  le 
roitelet  en  grosseur  ; il  pèse  environ  cent  qua- 
torze grains.  Comme  il  tient  ses  plumes  presque 
toujours  hérissées,  il  parait  un  peu  plus  gros 
qu'il  n’est  réellement. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  deux  tiers; 
bec , trois  lignes  et  demie , plus  épais  que  celui 
de  la  mésange  bleue,  le  supérieur  un  peu  cro- 
chu ; la  langue  un  peu  plus  large  que  celle  de 
cette  même  mésange  bleue , terminée  par  des 
filets;  tarse,  sept  lignes  et  demie;  ongle  posté- 
rieur le  plus  fort  de  tous;  vol,  six  pouces  et 
demi  : queue , trois  pouces  et  demi , composée 
de  douze  pennes  inégales,  irrégulièrement  éta- 
gées , et  toujours  augmentant  de  longueur  de- 
puis la  plus  extérieure  qui  a dix-huit  lignes, 
jusqu’à  la  cinquième  qui  en  a quarante-deux, 
plus  ou  moins  ; la  paire  intermédiaire  n’en  a que 
trente-neufau  plus,  et  est  à peine  égale  à la  qua- 
trième'; la  queue  dépasse  les  ailes  d'environ 
deux  pouces  et  demi. 

Tube  intestinal,  quatre  pouces;  je  n’ai  aperçu 
qu'un  léger  vestige  de  cæcum  ; gésier  muscu- 
leux, contenait  des  débris  de  matières  végétales 
et  d’insectes,  un  fragment  de  noyau,  point  de 
petites  pierres. 

LE  PETIT  DEUIL. 

Genre  mésange , sous-genre  remis.  (Cuvier.) 

J'appelle  ainsi  une  petite  mésange,  que 
M.  Sonnerat  a rapportée  du  cap  de  Bonne- Es- 
pérance, et  dont  il  a fait  paraître  la  description 
dans  le  Journal  de  physique.  Les  couleurs  de 
son  plumage  sonten  effet  cellesqui  constituent  le 
petit  deuil  : du  noir,  du  gris,  9u  blanc.  Elle  a la 
tête,  le  cou , le  dessus  et  le  dessous  du  corps 
d'un  gris  cendré  clair  ; les  pennes  des  ailes  noi- 

4 Je  l’ai  vérifie  sur  nombre  d’individus  ; mais  comme  ces 
pennes  se  détachent  facilement,  on  pourrait,  si  l’on  n’y  pre- 
nait g<mle,  tomber  dans  quelques  méprises.  Belon  dit  que  cette 
mésange  a la  queue  fourchue  comme  riiirondclle,  et  il  dit  en 
même  temps  que  cette  quene  est  étalée;  U faut  donc  que 
dans  l'individu  qu’a  vu  Béton  les  pennes  «le  la  queue  se  fus- 
sent séparées  par  quelque  cause  accidentelle  en  deux  parties, 
an  lieu  que  dans  lotir  situation  naturelle  elles  sont  nqtcrpo- 
ftées  les  unes  aux  autres,  au  point  «pic  la  queue  parait  fort 
étroite.  Daniel  Titius  s’est  aussi  trompé  en  disant  que  la  paire 
intermédiaire  était  la  plus  longue  de  toutes;  c’est  la  cin- 
quième paire  qui  surpasse  toutes  les  autres  en  longueur. 


res,  bordées  de  blanc  ; la  queue  noire  dessus, 
blanche  dessous  ; l’iris,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Cette  mésange  se  rapproche  des  précédentes, 
surtout  de  la  mésange  à longue  queue,  par  la 
manière  de  faire  son  nid.  Elle  l’établit  dans  les 
buissons  les  plus  épais  , mais  non  à l’extrémité 
des  branches , comme  l’ont  supposé  quelques 
naturalistes;  le  mâle  y travaille  de  concert  avec 
sa  femelle;  c'est  lui  qui,  frappant.de  ses  ailes 
avec  force  sur  les  côtés  du  nid , en  rapproche 
les  bords  qui  se  lient  ensemble  et  s’arrondissent 
en  forme  de  boule  allongée.  L'entrée  est  dans  le 
flanc;  les  œufs  sont  au  centre  dans  le  lieu  le 
plus  sàr  et  le  plus  chaud.  Tout  cela  se  trouve 
dauslcniddc  la  mésange  à longue  queue; mais 
ce  qui  ne  s'y  trouve  pas,  c'est  un  petit  logement 
séparé  où  le  mâle  se  tient  tandis  que  la  femelle 
couve. 


LA  MÉSANGE' 

A CEINTtîBE  BLANCHE. 

Genro  mésange.  (Cuvier.) 

Nous  ne  savons  pas  l’bistoire  de  cette  mé- 
sange que  nous  avons  vue  dans  le  cabinet  de 
M.  Mauduit.  M.  Millier  n'en  a point  parlé.  Il 
pourrait  se  faire  qu’elle  ne  se  trouvât  pas  eu 
Danemarck , quoiqu’elle  ait  été  envoyée  de  Si- 
bérie. Elleasurla  gorge  et  sur  ledevautdu  cou 
une  plaque  noire  qui  descend  sur  la  poitrine, 
accompagnée  de  part  et  d’autre  d'une  bande 
blanche  qui  naît  des  coins  de  la  bouche,  passe 
sous  l'œil , descend  en  s'élargissant  jusqu'aux 
ailes,  et  s'étend  de  chaque  côté  sur  la  poitrine 
où  elle  prend  une  teinte  de  cendré,  et  forme 
une  large  ceinture  ; tout  le  reste  du  dessous  du 
corps  est  gris  roussâtre;  le  dessus  aussi,  mais 
plus  foncé;  la  partie  supérieure  de  la  tête  et  du 
cou,  gris  brun,  les  couvertures  supérieures  des 
ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue,  brun 
cendré  ; les  pennes  des  ailes  et  la  penne  exté- 
rieure de  la  queue,  bordées  de  gris  roux;  le  bec 
et  les  pieds  noirâtres. 

Longueur  totale,  cinq  pouces:  bec,  six  li- 
gnes ; tarse,  sept;  queue,  vingt-deux,  dépasse 
les  ailes  de  quinze  : elle  est  un  peu  étagée;  en 
quoi  cette  espece  a plus  de  rapport  avec  la  mous- 

4 M.  Cuvier  regarde  cet  oise.it  comme  une  variété  de  ta 
im'ftanRe  à tète  nuire. 
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tache,  le  rewiz  et  la.  mésange  à longue  queue, 
qu’avec  les  autres  espèces , qui  tontes  ont  In 
queue  un  peu  fourchue.  ' ; 


LA  MÉSANGE  HUPPÉE. 

Genre  mésange,  sous-genre  mésange  proprement  dite. 

(Cuvier.)  * 

i f 

Elle  a en  effet  une  jolie  huppe  noire  et  blan- 
che qui  s’élève  sur  sa  tète  de  huit  ou  dix  ligues, , 
et  dont  les  plumes  sont  étagées  avec  uuc  élé- 
gante régularité.  Nonesealement  elle  a reçu 
cette  parure  distinguée , elle  est  encore  parfu- 
mée naturellement;  elle  exhaleuneodeur  agréa- 
ble qu’elle  contracte  sur  les  genévriers  et  autres 
arbres  ou  arbrisseaux  résineux  sur  lesquels  elle 
se  tient  presque  toujours  ; et  ces  avantages,  qui 
semblent  appartenir  exclusivement  au  luxe  de 
la  société,  et  dont  il  parait  si  difficile  de  jouir 
sans  témoins,  elle  sait  en  jouir  individuellement 
et  dans- la  solitude  la  plus  sauvage,  moins 
pleinement  peut-être,  mais  a coup  sûr  plus  tran- 
quillement. Les  forêts  et  les  bruyères,  surtout 
celtes  où  il  y a des  genévriers  et  dgs  sapins,  pont 
le  séjour  qui  lui  piatt  ; elle  y vit  seule  et  fuit  la 
compagnie  des  autres  oiseaux , même  de  ceux 
de  son  espece;  celle  de  l'homme,  comme  on 
peut  croire,  n’a  pas  plus  d’attrait  pour  elle , et 
il  faut  avouer  qu'elie  en  est  plus  heureuse.  Sa 
retraite , sa  défiance  la  sauvent  des  pièges  de 
1 oiseleur;  ou  la  prend  rarement  dans  les  trébu- 
ehets,  et  lorsqu’on  en  preud  quelqu’une,  on  ne 
gggne  qu’un  cadavre  inutile  ; elle  refuse  con- 
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de  la  France,  semblent  être  les  dernières  limites 
de  scs  excursions. 

Elle  a la  gorge  noire,  le  front  blanc  ainsi  que 
les  joues,  et  ce  blanc  des  joues  est  encadré  dans 
un  collier  noir  assez  délié , qui  part  des  deux 
côtés  de  la  plaque  noire  de  la  gorge,  et  remonte 
en  se  courbant  vers  l’occiput  : une  bande  noire 
verticale  derrière  l’oeil  ; le  dessous  du  corps 
blanchâtre  ; les  flancs  d’un  roux  clair;  le  des- 
sus du  corps  d'un  gris  roux  ; le  fond  des  plu 
mes  noir  ; les  pennes  de  la  queue  grises,  et  cel  • 
les  des  ailes  brunes,  toutes  bordées  de  gris 
roux,  excepté  les  grandes  des  ailes  qui  le  sont 
en  partie  de  blanc  sale;  le  bcc  noirâtre,  et  les 
pieds  de  couleur  plombée. 

Willughby  a vu  une  teinte  de  verdâtre  svr  le 
dos  et  sur  le  bord  extérieur  des  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes.  Charleton  a vu  une  teinte 
semblable  sur  les  plumes  qui  composent  la 
huppe  ; apparemment  que  ces  plumes  ont  des 
reflets , ou  bien  ce  sera  une  petite  variété  d'âge 
ou  de  sexe,  etc. 

Cet  oiseau  pèse  environ  le  tiers  d’une  onec, 
et  n’est  guère  plus  gros  que  la  mésangue  à lon- 
gue queue* 

Longueur  totale , quatrc’pouces  deux  tiers  ; 
bec,  cinq  lignes  et  demie  ; langue  terminée  par 
quatre  filets;  tarse,  huit  lignes;  ongle  posté- 
rieur le  plus  fort  de  tous  ; vol , sept  pouces  et 
demi  ; aile  composée  de  dix-huit  pennes;  queue, 
vingt-deux  lignes  et  plus,  un  peu  fourchue, 
composée  de  douze  pennes  ; clic  dépasse  les 
piles  de  dix  lignes. 


DF.S  OISEAUX  ÉTRANGERS. 


stammeut  la  nourriture,  et  quelque  art  que  l’on 
ait  mis  à adoucir  son  esclavage,  à tromper  sou 
goût  pour  la  liberté,  on  n’a  pu  encore  la  déter- 
miner à vivre  dans  la  prison.  Tout  cela  expli- 
que pourquoi  elle  .n’est  pas  bien  connue;  on 
sait  seulement  qtt’elle  se  nourrit,  dans  sa  chère 
solitude,  des  insectes  qu’elle  trouve  sur  les  ar- 
bres ou  qu  elle  attrape  en  volait»,  et  qu’elle  a 
le  principal  caractère  des  mésanges,  la  grande 
fécondité. 

De  toutes  les  provinces  de  France,  la  Nor- 
mandie est  qglle  où  elle  est  le  plus  commune; 
on  ne  la  connaît,  dit  M.  Salerne,  ni  dans  l’Or- 
léanais, ni  aux  environs  de  Paris.  Belon  n’en 
a point  parlé,  non  plus  qu’Olina,  et  il  parait 
qu’Aldrovaude  ne  l'avait  jamais  vue  ; en  sorte 
que  la  Suède  d’une  part,  et  de  l’autre  le  Nord 
V. 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

, eei  mr  R.rron 
AUX  MÉSANGES. 


LA  MÉSANGE  HUPPÉE 

DK  LA  CAROLINE1. 

La  huppe  de  cette  mésange  étrangère  n’est 
point  permanente , et  n’est  véritablement  une 
huppe  que  lorsque  l’oiseau , agité  de  quelque 
passion,  relève  les  longues  plumes  qui  la  com- 
posent, et  alors  elle  se  termine  en  pointe  ; mais 

1 Celte  espece  est  désignée  par  M.  Vieillot  sons  le  nom  de 
métrage*  huppe  grtee. 
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la  situation  la  plus  ordinaire  de  ces  plumes  est 
d’etre  couchées  sur  la  tête. 

Cet  oiseau  habite,  niche  et  passe  toute  l'an- 
née à la  Caroline,  à la  Virginie;  et  probable- 
ment il  se  trouveau  Groenland, puisque  M.  Mul- 
ler lui  a donné  place  dans  sa  Zoologie  danoise. 

11  se  tient  dans  les  forêts , et  vit  d’insectes 
comme  toutes  les  mésanges.  11  est  plus  gros  que 
l'espèce  précédente  et  proportionné  différem- 
ment; car  il  a le  bec  plus  court  et  la  queue  plus 
longue.  Il  pèse  environ  quatre  gros.  Son  plu- 
mage est  assez  uniforme  ; il  a le  front  ceint 
d’une  espèce  de  bandeau  noir  ; le  reste  du  des- 
sus de  la  tête  et  du  corps,  et  même  les  pennes 
de  la  queue  et  des  ailes  gris  foncé  ; le  dessous 
du  corps  blanc , mêlé  d’une  légère  teinte  de 
rouge  qui  devient  plus  sensible  sur  les  couver- 
tures inférieures  des  ailes  ; le  bec  noir,  et  les 
pieds  de  couleur  plombée. 

La  ftmelle  ressemble  parfaitement  au  mâle. 

Longueur  totale , environ  six  pouces  ; bec , 
cinq  lignes  et  demie  ; tarse,  huit  lignes  et  demie, 
doigt  du  milieu,  sept  lignes  ; ougle  postérieur 
le  plus  fort  de  tous;  queue,  deux  pouces  et 
demi,  composée  de  douze  pennes  ; Mie  dépasse 
les  ailes  d’environ  seize  ligues. 

LA  MÉSANGE  A COLLIER  '. 

Il  semble  qu’on  ait  coiffé  cette  mésange  d'un 
capuchon  noir  un  peu  en  arrière  sur  une  tète 
jaune,  dont  toute  la  partie  antérieure  est  à décou- 
vert; la  gorge  a aussi  une  plaque  jaune,  au-des- 
sous de  laquel  le  est  un  collier  noir  : tout  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  encore  jaune,  et  tout  le 
dessus  olivâtre;  le  bec  noir  et  les  pieds  bruns. 
L'oiseau  est  à peu  près  de  In  taille  du  chardon, 
ncret  ; il  su  trouve  à la  Caroline. 

Longueur  totale,  cinq  pouees;  bec,  six  lignes; 
tarse,  neuf  lignes;  queue,  vingt-une  lignes,  un 
peu  fourchue;  elle  dépasse  les  ailes  de  dix  ligues. 

LA  MÉSANGE  A CROUPION  JAUNE  '. 

Elle  grimpe  sur  les  arbres  comme  les  pies,  dit 
Catesby,  et  comme  eux  fait  sa  nourriture  ordi- 
naire des  Insectes  : elle  a le  bec  noirâtre  et  les 
pieds  bruns  ; la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
gris;  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  jusqu'au 

* Cet  oiseau,  qui  est  le  même  que  le  gobe-mondic  cJtrin, 
est  regardé  par  I.atham  et  par  fi.  Vieillot  comme  appartenant 
au  genre  des  fauvettes. 

1 K1.  Vieillot  rapporte  cet  oiseau  au  genre  des  fauvettes. 


bout  de  la  queue,  compris  les  ailes  et  leurs  cou- 
vertures, d’un  brun  verdâtre,  à l’exception  tou- 
tefois du  croupion  qui  est  jaune  : ce  croupion 
jaune  est  la  seule  beauté  de  l'oiseau,  le  seul  trait 
remarquable  qui  interrompe  l’insipide  monoto- 
nie de  son  plumage,  et  c'est  l’attribut  le  plus 
saillant  qu'ou  put  faire  entrer  dans  sa  dénomi- 
nation pour  caractériser  l'espèce.  La  femelle 
ressemble  au  mâle;  tous  deux  sont  un  peu 
moins  gros  que  le  chardonneret,  et  ont  été  ob- 
servés dans  la  Virginie  par  Catesby . 

Longueur  totale,  environ  cinq  pouce»  ; bec , 
cinq  lignes;  tarse,  huit  lignes;  queue,  vingt-une 
lignes,  tin  peu  fourchue , composée  de  douze 
pennes,  dont  les  Interfncdiairessont  un  peu  plus 
courtes  que  les  latérales;  elle  dépasse  les  ailes 
d'environ  dix  lignes. 

LA  MESANGE  GRISE 

f A GORGE  JAUNE  *. 

Non-seulement  la  gorge,  mais  tout  le  devant 
du  cou  est  d’un  beau  jaune,  et  l’on  voit  encore 
de  chaque  côté  de  la  tète  ou  plutôt  de  la  base 
du  bec  supérieur,  une  petite  échappée  de  cette 
couleur;  le  ruste  du  dessous  du  corps  est  blauc 
avec  quelques  mouchetures  noires  sur  les  flancs; 
tout  le  dessus  est  d'un  Joli  gris  ; un  bandeau 
noir  couvre  le  front , s’étend  sur  les  yeux  et 
descend  des  deux  côtés  sur  le  cou,  accompa- 
gnant la  plaque  jaune  dont  J'ai  parlé  ; les  ailes 
sont  d’un  gris  brun  et  marquées  de  deux  ta- 
ches blanches  ; la  queue  noire  et  blanche  ; le 
bec  noir  et  les  pieds  bruns. 

La  femelle  n’a  ni  ce  beau  jaune  qui  relève  le 
plumage  du  mâle,  ni  ces  taches  noires  qui  fout 
sortir  les  autres  couleurs. 

Cet  oiseau  est  commun  à la  Caroline  ; il  ne 
pèse  que  deux  gros  et  ,-demi , et  cependant 
AI.  Rrisson  le  croit  aussi  gros  que  notre  char- 
bonnière qui  eu  pèse  sept  ou  huit. 

Longueur  totale,  cinq  pouees  un  tiers  ; bec, 
six  lignes;  tarse , huit  lignes  et  demie;  ongles 
très-longs,  le  postérieur  le  plus  fort  de  tous; 
queue,  vingt-six  lignes,  un  peu  fourchue,  com- 
posée de  douze  pennes  ; elle  dépasse  les  ailes 
de  quatorze  lignes. 

• •• 

4 M.  Vieillot  remarque  que  cet  oiseau,  qui  n'est  pas  une 
mésange,  mais  une  fauvette,  est  surtout  très-rapprudié  Je  sa 
fauvette  à poitrine  jauue  Je  la  Louisiane,  si  même  il  u appar- 
tient pas  à son  espece. 
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LA  GROSSE  MÉSANGE  BLEUE*. 

(LA  MÉSANGE  AZUREE.) 

V 

La  figure  de  cet  oiseau  a (-té  communiquée 
par  le  marquis  Fachlnetto  à Aldrovande , qui  ne 
l’a  vue  qu’en  peinture;  elle  faisait  partie  des  des- 
sins coloriés  d’oiseaux  que  certains  voyageurs 
japonais  offrirent  au  pape  Beuoit  XIV,  et  qui 
n’en  furent  pas  moins  suspects  à \ üluglibv  ; 
cet  habile  naturaliste  les  regardait  comme  des 
peintures  de  fantaisie,  représentant  des  oiseaux 
imaginaires  ou  du  moins  très-défigurés  : mais 
par  exactitude  bous  allons  rapporter  la  descrip- 
tion d’Aldrovandc. 

« Le  bleu  clair  régnait  sur  toute  lapartie  supé- 
rieure de  cet  oiseau,  le  blanc  sur  l’inférieure  ; un 
bleu  très-foncé  sur  les  pennes  de  la  queue  et  As 
ailes  : il  avait  l'iris  de  couleur  jaune  ; une  tache 
noire  derrière  les  yeux  ; la  queue  aussi  longue 
que  le  corps , et  les  pieds  noirs  et  petits.  » Ces 
petits  pieds  ne  sont  pas  des  pieds  de  mésang»; 
d'ailleurs,  toute  cette  description  respire  une 
certaine  uniformité  qui  ne  ressemble  guère  à 
la  nature,  et  qui  justifie  les  soupçons  de  Willu- 
ghby. 

LA  MÉSANGE  AMOUREUSE. 

La  Chine  a aussi  ses  mésanges  : en  voici  une 
dont  nous  devons  la  connaissance  à M.  l’abbé 
Gallois, -qui  l’avait  apportée  de  l’cstfémfté  de 
l’Asie,  etqui  Uriit  voir  à M . Commersop  en  1 7 Gif . 
C’est  sur  la  foi  de  celqj^ei  que  je  place  cct  oi- 
seau à la  suite  des  mésanges  , dont  il  s'éloigne 
visiblement  par  la  longueur  k la  formelle  ion 
bec. 

Le  surnom  d’amoureuse  donné  à cette  espèce 
indique  assez  la  qualité  dominante  de  son  tem- 
pérament : en  effet,  le  màlç  et  la  femelle  ne  ces- 
sent de  se  caresser;  aumoins,  daqs  la  cage, V est 
leur  unique  occupation.  Ils  s’y  livrât,  ditvon  J 
jusqu’à  l’épuisement,  et  de  cette  manière  non- 
seulement  ils  charment  les  ennuis  de  la  prison, 
mais  ils  les  abrègent  ; car  on  sent  bien  qu’avec 
un  pareil  .régime  ils  ne  doivent  pas  vivre  fort 
longtemps, par  œtte  règle  générale  que  l 'intensité 
de  l’existence  en  diminue  la  durée.  Si  tel  est  leur 
but , s’ils  ne  cherchent  en  effet  qu’à  faire  finir 

1 M.  Beschatciii  considéré  le  parus  cyanus  <ie  Pallas  et  le 
parus  sttbym&is  de  spanaaoü  oiinme  les  deux  texa  d'uue 
meme  $pece.  vCuviet.' 


captivité,  if faut  avouer  que 
dansleuroéscspoir  ilssavent  choisir  dès  moyens 
assez  doux.  M.  Commerson  ne  nous  dit  pas  si 
ces  oiseatfx  remplissent  aveq  la  même  ardeur 
toutes  les  autres  fonctions  relatives  à la  perpé- 
tuité de  l'espèce,  telles  que  la  construction  du 
nid  , l'incubation,  l’éducation;  enfin  s’ils  pon- 
dent, comme  nos  mésanges,  un  grand  nombre 
d’iru is.  D’après  la  marche  ordiuaire  de  la  nature 
qui  est  toujours  conséquente  , l'affirmative  est 
assez  probable , zwee  toutes  les  modifications 
néanmoins  qÿ;  doivent  y apporter  la  différence 
du  climat  et  les  bizarreries  de  l'instinct  parti- 
culier, qui  n est  pas  toujours  aussi  conséquent 
que  la  nature. 

» Leur  plumage  est  en  entier  d’un  noird’ardoisc 
qui  règne  également  sur  le  dessus  et  le  dessous 
du  corps,  et  dont  l’uniformité  n’est  interrompue 
que  par  une  bande  mi-partie  de  jauue  et  de  roux , 
posée  longitudinalement  sur  l’aile,  et  formée  par 
la  bordure  extérieure  de  quelques-unes  des  pen- 
nes1 moyennes  : cette  bande  n trois  dentelures  à 
son  origine,  vers  le  milieu  de  l’aile,  qui  est  com- 
posée fie  quinze  ou  seize  pennes  assez  peu  diffé- 
rentes en  longueur. 

La  mésange  amoureuse  pèse  trois  gros  ; elle 
est  de  la  forme  des  autres  mésanges , et  d’une 
taille  moyenne  *;  mais  elle  a la  queue  courte,  et 
par  cette  raison  sa  longueur  totale  est  d’autant 
moindre,  etde  cinq  pouces  un  quart  seulement  ; 
bec,  huit  lignes,  noir  à la  base,  d’un  orangé  vif 
à l’extrémité  opposée  ; la  pièce  supérieure  excé- 
dant un  peu  l’inférieure  et  ayant  ses  bords  légè- 
remeut  échancres  vers  la  pointe  ; langue  comme 
tronquée  par  le  bout , ainsi  que  dans  les  autres 
mésanges  ; tarse , huit  lignes  ; doigt  du  milieu 
le  plus  long  de  tous,  adhérent  par  sa  première 
phalange  au  doigt  extérieur  ; les  ongles  formant 
un  demi-cercle  par  leur  courbure,  le  postérieur 
le  plus  fort  de  tous  ; vol , sept  pouces  et  demi  ; 
queue,  près  de  deux  pouces,  un  peu  fourchue, 
composée  de  douze  pennes;  elle  dépasse  les  ai- 
les d’un  pouce  et  plus. 

LA  MÉSANGE  NOIRE. 

La  mésange  noire  ou  cela  de  M.  Linnams  a 
des  rapports  frappants  avec  cette  espèce , puis- 
qu’elle n’eu  diffère,  quant  aux  couleurs,  que  par 

’ »*•  commerson,  dam  une  note  écrite  de  aa  main,  après 
avoir  dit  quelle  ne  pesait  que  trois  gros,  ajoute  quelle  nsi  do 
la  taille  de  notre  «rosse  diarboutuCrc,  qui  cependant  peau 
une  fois  davantage,  au  moins. 

41. 
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son  bcc  blanc , et  par  une  tache  jaune  qu’elle  a 
sur  les  couvertures  supérieures  (le  la  queue 
M.  Liunæus  dit  qu'elle  sc  trouve  aux  Indes; 
mais  il  faut  que  ce  soit  aux  Indes  occiden- 
tales , car  M.  le  Page  Dupratz  l'a  vue  à la 
Guiane.  Malgré  cette  grande  différence  de  cli- 


mats, on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  la  regar- 
der comme  une  simple  variété  dans  l’espèce  de 
la  mésange  amoureuse  de  la  Chine  : pour  s’ex- 
pliquer plus  positivement,  il  faudrait  connaître 
la  taille,  les  dimensions,  et  surtout  les  habitudes 
naturelles  de  cet  oiseau. 


FIN  DU  cnSQUIF.MF.  VOLUMK. 
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